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AVIS  A_U%:ÉCTEUfî. 


Q  üELQü’üTiLES  o^aV'&ien^;:!^  Pûvrages  que 
i’illuftce  Sydenham  nous  a^’Taîifés  fur  la  Méde^ 
cine ,  il  faut  toujours  fe  fouvénir  de  deux  choses  ^ 
pour  éviter  l’abus  qu’on  en  pourroit  faire.  La 
première  j  c’eft  que  l’Auteur  étoit  Anglois  j  &é 
•qu’il  a  exercé  la  Médecine  en -  Angleterre  Bê 
que  par  conféquent  la  méthode  qu’il  fuit  "danâ 
le  traitement  des  Maladies  ^  ne;faurpit  eonVehit 
en  tout  pour  les  François ,  dont  le  climat ,  les 
aliments ,  la  maniéré  de  vivre ,  &  les  maladies 
ne  font  pas ,  du  moins  entièrement ,  les  raêmeâ 
quen  Angleterre.  La  fécondé  chofe,  c’eft  que 
les  remedes  que  l’x4uteur  recommande  ne  doi¬ 
vent  pas  être  employés  au  hafard  ^  ou  par  lê 
premier  venu  j  mais  feulement  par  l’ordte  oiî 
iecoiifeil  d’un  Médecin  fage^,  auquel  il  appar'® 
tient  de  décider  fur  cette  matière ,  félon  l’exL 
gence  des  cas.  il  eft  aifé  de  voir  que ,  fans  une 
telle  précaution ,  les  meilleurs  remedes ,  faute 
d’être  appliqués  à  propos  j  pourroient  devenir 
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nuifîbles ,  &  même  quelquefois  pernicieux ,  és 
qu’il  vaudrôit  beaucoup  itiieüx  n’en  point  pren¬ 
dre  du  tout  j  c’eft  à  quoi  on  prie  le  Ledeur  de 
jbien  faire  attention. 


AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR 

DES  I 

ŒUVRES  DE  SYDÈNHÀM. 

Si  les  Auteurs  qui  ont  écrit  avec  âiftinétion  fur.quelquë 
matière,  méritent  d’être  connus  par  des  tradudions  de  . 
leurs  Ouvrages ,  on  peut  dire  avec  fondement  qu’entre  les 
Auteurs  de  Médecine  ,  Sydenham  le  mérite  d’une  façon 
particdiiere.  ,  , 

Les  Ouvrages  qu’il  nous  a  lailTés  ne  font  pas  de  ces  fruits' 
d’une  imagination  vivé,&  féconde ,  de  ces  explications  in- 
génieufes  des  caufes  qui  produifent  les  maladies  ,  de  ces 
vains  fyftêmes  doiit  les  livres  de  Médecine  ne  font  que  trop 
remplis  ,  &  qui  font  plus  propres  à  occuper  des  Philofo- 

5hes  oififs,  qu’à  inftruire  dans  l’Art  de  guérir;  Ce  font 
es  obfervations  de  bien  dés  années ,  k  Mites  fur  une  in¬ 
finité  de  malades  avec  tout  le  foin  k  l’appiication  imagi¬ 
nables  ,  par  un  homme  d’un  génie  fupérieur ,  d’une  bonne 
foi  &  d’une  fincé'rîté  merveilleufes  ,  8c  qui  joignoiç  à  uii 
efprit  cultivé  par  les  Sciences ,  cette  prudence  8c  cette  fageifè 
qui  fait  le  caraftère  d’un  véritable  Médecin  ,  8c  fans  là* 
quelle  il  ne  fauroit  employer  utilement ,  dans  l’exercice 
de  fa  profeflîoh ,  les  lumières  8c  les  c'oniioilfancés  qui  lui 
font  d’ailleurs  lî  néceflaires. 

Sydenham  eft  le  preniiér  d’entre  les  modernes  qui  nous 
ait  donné  un  Recueil  confidérable  d’ obfervations.  Je  n’en¬ 
tends  pas  ici  par  le  terme  à’ obfervaîions  un  amas  de  faits 
particuliers  qui  fouvent  ne  iiienent  à  rien,  quoique  je  ne 
nie  pas  qu’ils  ne  puilTent  avoir  quelquefois  leur  utilité  : 
j’entends  des  defcriptions  exaétes  de  maladies  ,  &  des  mé¬ 
thodes  curatives  qui  réfultènt  d’un  très  grand  nombre  d’ob- 
fervations  particulières  ,  6c  qui  deviennent  alors  des  ré¬ 
glés  de  pratique. 

On  peut  juger  combien  un  Ouvrage  de  cette  nature  en: 
propre  à  perledionner  la  Médecine.  Auffi  l’exemple  de 
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Sydenham  a-t-il  animé  plufieurs  autres  Auteurs  qui  nOUS 
ont  donné  ,  depuis  lui,  d’excellentes  obfervations. 

Je  fais  qu’un  cékbre  Médecin ,  dont  on  a  publié  depuis 
peu  les  Ouvrages  j)ofthumes ,  a  afFeâé  de  rabailTer  ,  Sc 
même  de  rendre  fufpeftes  les  Obfervations  de  notre  Auteur  , 
en  difant  qu’il  a  écrit  ce  qu’il  a  vu ,  ou  du  moins  ce  qu’il 
a  cru  voir  ;  mais  il  n’eft  rien  qu’on  ne  puifle  rendre  fut- 
peél  par  une  femblable  réflexion. 

D’ailleurs ,  celui  qui  parle  de  la  forte  de  Sydenham 
ne  traite  pas  mieux  les  autres  Auteurs  de  Médecine ,  &  il 
paroît  les  méprifer  tous  également.  Il  y  a  apparence  que 
le  Public  équitable  n’en  jugera  pas  tout  à  fait  de  même  , 
&  qu’il  leur  rendra  plus  de  juftice. 

Mais,  dira-t-  on ,  quelle  néceflïté  de  traduire  Sydenham 
en  François  ?  n’eft- ce  pas  mettre  des  armes  entre  les  mains 
des  ignorants  ?  Objeftion  ufée,  &  mille  fois  réfutée  N’a- 
t-on  pas  écrit  en  François ,  ou  traduit  en  cette  langue  une 
infinité  de  livres  fur  des  matières  encore  plus  délicates  ? 
L’abus  qu’on  peut  en  faire  eft-il  une  raifon  fufiifânte  pour 
les  fuprimer  ,  Sc  peut -il  contrebalancer  les  avantages 
qu’on  en  retire  ?  D’un  autre  côté  ,  n’abufe-t-on  pas  des 
meilleures  chofes  ?  Et  ne  peut-on  pas  abufer  aufli  d’un  li¬ 
vre  Latin? 

Quand  on  donne  en  François  les  ouvrages  de  Sydenham, 
c’eft  afin  que  les  perfonnes  qui  n’entendent  pas  la.  langue 
Latine  puilTent  en  profiter,  Sc  que  ceux  même  qui  Tenten- 
,dent ,  mais  qui  aiment  éneore  mieux ’ce  qui  elt  écrit  dans 
leur  langue  naturelle ,  lifent  plus  volontiers  des  écrits  fi 
.inftruétifs  Sc  fi  miles. 

Ce  n’eft  pas  qu’en  parlant  ainfi  ,  je  prétende  que  Syden¬ 
ham  foit  exempt  de  fautes  ;  on  lui  en  a  reproché  plufieurs. 
Les  uns  ont  trouvé,  par  exemple,  qu’il  ne  faignoit  pas  af- 
fez  dans  la  pleuréfîe  ;  les  autres  ,  que  la  quantité  de  quin¬ 
quina  qu’il  preferivoit  dans  les  fievres  quartes  étoit  infuf- 
fifante.  Ceux-ci  l’ont  blâmé  de  ce  qu’il  interdifoit  les  la¬ 
vements  dans  certaines  fievres,  de  peur  d’empêcher  la  coc- 
tion  légitime  de  l’humeur  morbifique;  ceux-là  ont  con¬ 
damné  le  grand  ufage  qu’il  faifoit  de  l’opium  :  d’autres 
ont  cru  qu’il  employoit  trop  derafraîchiffantsdansle  trai¬ 
tement  de  la  petite  vérole  confluente ,  Sec. 

Mais  quand  Sydenham  ne  fe  feroit  trompé  en  rien  ,  il 
n’en  faudroit  pas  conclure  qu’on  dut  le  fui vre  en  tout. 
Il  faudroit  pour  cela  rencontrer  précifémenc  les  mêmes 
maladies ,  les  mêmes  tempéraments ,  "Sc  ainfi  de  tout  le 
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leftc.  D’ailleurs ,  ce  qui  convient  dans  un  pays ,  ne  con¬ 
vient  pas  dans  un  autre  ,  où  il  fe  trouve  de  grandes  dilFé- 
rences  par  rapport  aux  aliments ,  à  la  maniéré  de  vivre  , 
aux  tempéraments ,  à  l’air  ,  aux  maladies  ,  à  la  vertu  & 
à  l’effet  des  remedes ,  &  à  plufîeurs  autres  circonftances 
qui  demandent  une  grande  attention  de  la  part  du  Méde¬ 
cin  ,  &  qui  l’oblige  de  fe  régler  fur  ce  qui  eft  plus  conve¬ 
nable  au  pays  ou  il  exerce  fon  art ,  &  non  pas  précifér 
ment  fur  ce  qu’ont  pratiqué  en. d’autres  climats  d’illuftres 
Médecins.  „  • 

A  la  vérité  ,  ils  doivent  lui  fervir  de  guides  ;  mais  il  ne 
doit  pas  les  fuiyre  aveuglément  :  il  doit  profiter  de  leurs 
lumières,  mais  non  pas  s’y  abandonner  entièrement. 

Je  demanderois  volontiers  à  ceux  qui  craindroient 
qu’on  abusât  dés  Œuvres  de  Sydenham  traduites  en  Fran¬ 
çois  ,  s’ils  n’appréhenderoient  pas  la  même  chofe  pour 
celles  d’Hippocrate ,  de  Galien ,  &  de  tous  les  autres  Au¬ 
teurs  de  Médecine  ,  tant  anciens  que  modernes.  Il  s’en- 
fuivroit  de  là  qu’on  n’en  devroit  traduire  aucun  ,  &  mê¬ 
me  qu’on  ne  devroit  rien  écrire  fur  la  Médecine  en  langue 
vulgaire.  Idée  abfurde  &  extravagante  qui  ne  peut  partir 
que  d’un  efprit  aveuglé  par  des  préjugés  ridicules,  ou  for¬ 
tement  jaloux  de  fa  prétendue  fcience. 

Pourquoi  donc  les  Médecins  Grecs  ,  les  Latins,  les  Ara¬ 
bes  ont-ils  écrit  fur  la  Médecine  chacun  dans  leur  langue 
naturelle  î  Pourquoi  un.grand  nombre  de  Médecins  de  nos 
Jours  publient-ils  chacun  dans  la  langue  de  leur  pays  les 
ihyfteres  de  l’art  î  Plût  a  Dieu  que  tout  le  'monde  fût  un 
peuinftruit  dans  la^Médecine!  Les  Médecins  pratiqueroieiit 
avec  plus  d’agrément  &  de  fuccès.  On  en  fent  affez  les 
raifons  ,  fans  qu’il  fort  néceffaire  de  les  expliquer. 

Et  qu’on  ne  difé  pas  qu’il  y  a  dans  Sydenham  quantité 
de  formules  qui  peuvent  devenir  nuifibles  par  le  mauvais., 
ufage  qu’il  eft  aifé  d’en  faire.  J’ai  déjà  répondu  à  cette 
objedion  ",  &  j’ajoute  que ,  fi  elle  avoir  ici  quelque  force., 
elle  enauroit  encore  bien  davantage  contre  une  infinité 
d’autres  ouvrages  de  Médecine  qui  font  beaucoup  plus 
chargés  de  formules ,  propofées  louvent  au  hafard ,  ou 
avec  peu  de  choix  &  de  jugement  ;  au  lieu  qu’ici  elles  fonç 
le  produit  de  l’expérience ,  &  rempliffent  les  indications 
naturelles  que  fournifreat  les  maladies. 

C’eft  au  Médecin  à  fe  fervir  plus  ou  moins  de  ces  for¬ 
mules  ,  à  diminuer  ou  à  augmenter  lesdofes  des  remedes, 
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fuivant  que  les  diftérents  cas  l’exigent,  &  que  la  prudencé 
le  demande. 

On  avoit  d’abord  réfolu  de  ne  point  ajouter  de  notes  à 
la  traduftion  ,  fe  contentant  de  préfenter  le  texte  d’une 
maniéré  claire  &  fidele  ,  &  laiffant  à  chacun  la  liberté 
d’en  porter  le  jugement  qu’il  lui  plairoit.  On  confidéroit 
que  des  notes  far  un  pareil  ouvrage ,  pour  avoir  toute 
rutilité  qu’on  en  pouvoir  attendre ,  ne  demandoient  rien 
moins  qû’un  Praticien  confommé  ,  &  qu’elles  ne  feroient 
pas  moins  fujettes  à  lacenfure  que  le  texte  même.  Cepen¬ 
dant  on  s’eft  enfuite  déterminé  à  en  ajouter ,  dans  l’ef- 
pérance  qjie  telles  qu’on  les  donne ,  elles  ne  feront  pas 
tout-à-fait  inutiles  ;  &  on  eft  bien  aife  d’avertir  ici  qu’el¬ 
les  font  prefque  routes  prifes  du  Tradudeur  Anglois  des 
œuvres  de  notre  Auteur ,  qui  les  a  lui-même  tirées  la  plu¬ 
part  des  meilleurs  Ecrivains  de  différentes  nations. 

Au  refte,  quand  je  parle  d’une  ttadudion  fidelle ,  bn  com¬ 
prend  bien  que  cette  fidélité  confifte  uniquement  à  rendre 
d’une  maniéré  exade  le  fens  de  l’Auteur.  Je  dis  cela  afin 
qu’on  ne  foit  pas  furpris  de  ce  que  j’ai  refierré  &  abrégé 
certains  endroits  que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  rendre  avec 
grâce  en  François  dans  la  même  étendue  quHls  ont  en  La- 
-  tin  ;  de  ce  que  j’en  ai  retranché  quelques-uns  qui  n’ajou- 
toient  rien  au  fens  ;  &  de  ce  que  j’ai  fait  de  légères  tranC- 
pofitions  dans  quelques  autres.  Ces  petites  licences  doi- 
:vent  être  plus  que  permifes  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature.  '  ' 

Je  ne  me  fuis  pas  moins  attaché  à  la  clarté,  du  ftyle,  qu’à 
la  fidélité  de  la  tradudion  ;  &  j’efpere  qu’on  me  faura 
quelque  gré  d’avoir  facilité ,  pa.r  ce  moyen ,  l’intelligence 
d’un  Auteur  qui  n’eft  pas  toujours  fortaifé  à  entendre  ,  SC 
dont  le  ftyle ,  quelquefois  un  peu  trop  diffus ,  embarralfs 
les  fadeurs  qui  n’y  font  pas  accoutumés. 


JEAN  MAPLETOFT, 


Dodeur  en  Médecine  ,  ProfèiTenr  dans; 
le  College  de  Gresham  à  Londres ,  ^ 
Membre  de  la  Société  Royale,  j 
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.Per^m:httez-moi  de  vous  rendre  compte  îcà 
de  deux  chef  es  :  premièrement  y  des  raifons  quh 
m'engagent  à  publier  ce  Traité  ;  fecondément  ^ 
des  motifs  qui  me  déterminent  à  vous  le,  dédier. 
Quant  au  premier  article  ^  il  y  a  maintenant 
trente  ans.  que  ,  venant  à  Londres  y  dans.le.  dejfem. 
de  retourner  une  fécondé  fois  à.  Oxfort  y  oh  les- 
malheurs  de  lapremiere  guerre  civile  m' empêchaient 
depuis  quelques  années  de  me  rendre  y  je  reneou-^- 
traX  heureufemmt-  k.  célébré  Médecin  M.  Thomas. 
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Coxe  5  dans  le  ternes  quil  avoit\foin  de  monfrere 
qui  etoït  alors  ma  ade.  Cet  habile  homme  qui  pra¬ 
tiquait  la  Médecine  avec  une  réputation  extraordi¬ 
naire  ,  6*  qui  joisnoit  une  grande  probité  avec 
beaucoup  de  poUteJj’e  ^  me  demanda  agréablement 
ç.  quoi  je  me  dejlinois  ^  puif que  j' allais  reprendre 
mes  études  &  que  j' étais  en  âge  de  me  détermi¬ 
ner.  Comme  il  me  vit  indécis  j  il  m’exhorta  à 
prendre  le  paru  de  la  Médecine.  Et ,  quoique  je 
neujfe  jamais  eu  la  moindre  penfée  d’embraJJ'er 
ç  eue  prof ejjion  ^  fes  exhortations  firent  tant  d’irn- 
prefiîon  fur  mon  efprit  ,  que  je  m’y  déterminai 
entièrement.  C'eft.  pourquoi  j  fi  mon  Ouvrage  efi 
jamais  de  quelque  utilité  au  Public  ^  on  en  -aura 
j’ obligation  à  ce  Grand  Homme  ^  dont  les  confeils 
TU  ont  engagé  dans  f  étude  de  la  Médecine. 

^prés  avoir  étudie  cet  Art  durant  quelques  an¬ 
nées  d.ans  lUniverfité  ^  je  revins  à  Londres  j  oà 
je  Commençai  cl  pratiquer.  Et  ^  comme  je  m’y 
appliquais  avec  tout  le  foin  &  P  attention  pojjïble  , 
je  n  connus  bientôt  que  le  meilleur  moyen  d’ ap¬ 
prendre  la  Médecine  ,  était  l’exercice  &  l’ufage  ; 

que  ^  fuivant  toute  apparence  y  le  Médecin  qui 
étudie  avec  le  plus  de  foin  &  d’ application  les 
phénomènes  des  maladies  j  devait  être  necejfaire- 
métït  le  plus,  çapdble  de  çonnojtre  les  véritables 
indications  curatives. 

Voilà  la  méthode  à  laquelle  je  trie  livrai  entier 
^emont  r,  bien  perfuadé  que  >  fi  je  fuivois  la  liga¬ 
ture  ^  quand  même  j&  marcherois  dans  des  routes, 
inconnues  jufqu  alors .i  &  abandonnées  ^  je  ne  m’é- 
çavterfits  jamais  en  rien  du  droit  chemin.  Me  gou- 
vejnant  donc  par  cette  réglé  j  je  m’appliquai  à 
objerver  exaSiement  les  fievres  ;  &  après  m’etre 
ÜQmé P endartt  quelque-s  ctnnécs  i  bien,  des  peines^ 


IX 


D  É  D  rc  A  T  O  I  R  E. 

des  fatigues  &  des  inquiétudes  y  je  découvris  en¬ 
fin  une  méthode  pour  les  guérir  y  je  la  publiai  y 
il  y  a  déjà  long-temps  y  à  lapriere.de  mes  amis. 

Depuis  ce  temps-là.  y  ayant  obfervé  de  nouvelles 
efpeces  de  fievres  qui  métoient  inconnues  aupa¬ 
ravant  ^  &  qui  fe  fuccédoient  continuellement  les 
unes  aux  autres  ,  je  réfolus  de  joindre  enfemble  y 
avec  le  plus  de  foin  quilme  feroit  pôflble  y  tout 
ce  qui  regardoit  cette  matière  y  ou  qui  en  dépen¬ 
dait  y  afin  de  réparer  la  petitejfe  de  mon  premier 
Ouvrage  par  une  Hifioire  plus  exacte  &  plus  côm- 
plette  de  ces  maladies. 

Lorfque  je  méditais  ce  déjfein  y  &  que  j^ étais 
entièrement  occupé  d  chercher  une  Méthode  pro¬ 
pre  a  guérir  toutes  fortes  de fievres  y  eu  égard  aux 
divers  changements  que  la  Nature  y  opéré  y  & 
aux  divers  remedes  qu  il  faut  employer  y  je  re¬ 
connus  bientôt  qu’au  lieu  de  la  reconnoiffance  que 
favoisfijet  d’attendre,  je  n  effuierois  que  des  re¬ 
proches  ;  &  que  Jes  uns  rn  aceuf errant  de  ne 
fuivre  d’autre  réglé  que  mes  propres  inmginations  , 
&  les  autres  de  n’en  fuivre  abfolument  aucune, 

J’ aurais  fouhaité  ne  donner  au  Public  mes  ob- 
fervatiùns  qu  après  les  avoir  encore  augmentées  & 
confirmées  par  l’ expérience  de  quelques  années  ; 
mais  y  fatigué  à  V excès  par  les  infultes  &  les  rail¬ 
leries  de  ces  hommes  infolents  dont  la  malignité 
n  épargne perfonne  y  j’ai  cru  devoir  condefeendre  à 
la  volonté  de  mes  amis  ,  au  nombre  def quels  je  me 
fais  toujours  honneur  de_  mettre  Pillufire  Docteur 
Gautier  Needham  également  habile  dans  la  Mé-> 
decine  &  dans  les  B  elles- Lettres.  Dans  cette  vue  y 
j’ai  entrepris  ma  propre  défenfe  ,  en  publiant  des 
Obfervations  qui ,  a  ce  que  j’efpere  y  mettront  tous 
les  honnêtes  gens  de- mon  coté. 
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Quant  aux  autres  ^  je  ne  rn  attends  pas  d'en 
être  épargné  j  mais  aujjî  je  ne  m'en  emharrajfe 
nullement.  C’eji  pourquoi,  ^  s'il  fe  rencontre  de 
ces  gens  y  que  leur  humeur  fatyrique  porte  a  fe 
déchaîner  avec  fureur  contre  moi  fans  examiner 
fi  ce  que  je  dis  efi  vrai  ou  non  ;  qui  blâment  auJJî- 
tôt  tout  ce  qu'un  autre  qu'eux  avance  de  nouveaw^ 
ou  ce  qu'ils  n'ont  pas  encore  entendu  ;  fefpere  que 
je  les  fupporterai  tranquillement  y  du  moins  je  ne 
leur  rendrai  point  injure  pour  injure  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  leur  répondre  ce  que  Titus  T aci tus 
répondit  autrefois  à  Métellus  qui  Vinfultoit  :  Vous 
pouve-^  m'attaquer  librement  y  lui  dïfoit-il  y  par- 
eeque  je  ne  répondrai  pas  à  vos  infultcs  :  vous 
ave-^  appris  à  outrager  les  gens  y  &  moi  y  à  qui 
la  confcience  ne  reproche  rien  y  j'ai  appris  à  mé- 
prifer  les  outrages  :  fi  vous,  êtes  maître  de  fiirc 
tout  ce  qui  vous  vient  à  la  bouche  ;  je  fuis  maî¬ 
tre  de  vous  entendre  fans  m'en  ojf enfer.  Réponfe 
vraieme^^igne  d'un  Chrétien.  Voilà  les  raifons 
qui  m'onWengagé  à  publier  cet  Ouvrage. 

Celles  qui  m'ont  porté  à  vous  le  dédier  y.  Mon¬ 
sieur,  font  y  dhn  côté  y  notre  amitié  mutuelle  y 
&  de- l'autre  y  la  fituaîion  oh  vous  êtes  de  pouvoir 
juger  y  mieux  que  perfonne ,  du  prix  de  mes  oh- 
fervations-  y  ayant  vu  vous-mêmje  de  vos  propres 
yeux  y  depuis  fept  ans  y  plufieurs  des  principales 
chofes  quelles  contiennent.  Votre  parfaite  probité  y. 
que  tout  le  monde  connoît fi  bien  y  ne  vous  permet 
pas  de  vouloir  induire  les  autres,  en  erreur  par  de 
faux  expofés  y  fur  tout  quand  il  s'agit  de  la  vie 
des  hommes.  D'un  autre  côté  y  vous  êtes,  fi  ha¬ 
bile  &  fi  éclairé  y  qu'il  me  ferait  impoffible  de 
vous  en  impofer  y  quand  même  je  l' entreprendrais, 
férieufement.  Encore  moins  pourrie:^- vous  v.QK^i 
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faire  ïllujion  à  vous  même  au  fujet  des  expériences 
par  lefquelles  vous  ave-^  reconnu  fur  vos  malades 
mêmes  la  vérité  de  certaines  chofes  que  fai  rap-r 
portées  dans  cet  Ouvrage  ^  ou  que  je  vous  ai  dé^- 
clarées  de  vive  voix. 

Vous  fave^  dérailleurs  que  M.  Jean  Lock  notre 
ami  commun  3  qui  connoif  'oit  à  fond  ma  méthode  y 
l’ approuvait  entièrement  ;  &  que  c  était  un  homme 
également  recommandable  par  f on  exacte  probité  y 
&  par  V étendue  de  fon  génie  ,  la  fnejfe  de  fon 
jugement.  Mais  je  n  ai  pas  éefoin  de  folliciter  da¬ 
vantage  votre  approbation  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  sur  de  Vavoiri  Pour  ce  qui  efi  d.es  autres  y 
de  quelque  maniéré  quils  reçoivent  mon  Ouvrage  y 
je  le  fûuffrirai  fans  peine  cary  comme  je  fuis 
d.éja  avançé  en  âge  y  je  prétends  faire  en  forte  y 
pendant  le  peu  de  temps  qui  me  refie  à  vivre  y  de 
ne  me  point  chagriner  moi-ipêine  y  &  de  point 
çhagriner  les  autres  y  &  par  ce  moyen  de  jouir  * 
du  bonheur  que  Frqcafior  a  décrit  fi  agréablement, 
en  ces  termes: 

Heureux  &  comparable  aux  Dieu? 

Le  tranquille  mortel  qui ,  d’un  luxe  odieux. 

Des  plajfirs  inquiets  ,  d'une  gloire  incertaine  , 
Méprife  fout  l’éclat ,  ainlî  qu’une  ombre  vaine  ; 

Et  qui ,  vivant  fans  bien  ,  fans  crime ,  fans  remôrd. 
Loin  du  monde  &  du  brait ,  peut  défier  la  mort  (*). 

Au  refie  y  Monsieur  ,  je  vous  prie  f  agréer- 


(*)  Félix  ille  animi  ,  Divifqu.e  fimillimus  ipfis  , 
Quem  non  mendaci  rejplendens  gloriafuco 
Sollicitât ,  nonfafiofi  mala.  gaudia  luxûs  j 
Sed  tachas  finit  ire  dies  ,  &  paupere  cultu. 
Exigit  inngeuee  trctnquilla  filentift  vitee. 


xij  ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

cet  Ouvrage  j  comme  une  preuve  de  mon  amitié 
&  de  mon  eflime  pour  vous  ;  d'autant  que  Les  fautes 
qui  s'y  rencontreront ^  ne  peuvent  en  aucune  facori 
vous  être  imputées  j  doivent  être  mifes  unique¬ 
ment  fur  mon  compte.  Cependant  j  quelque  dé- 
feclueux  que  foit  mon  Livre  je  ne  regretterai 
pas  les  peines  qu'il  m'a  coûtées  j  puifque  mes  er¬ 
reurs  mêmes  méauront  fourni  l'occafion  de  faire 
connoître  à  tout  le  monde  l'attachement  Jincere  &■ 
le  parfait  dévouement  avec  lequel  je  fuis  ^ 


MONSIEUR, 


Votre  très  humble  &  très  obéiffant 
ferviteur,  Thomas  Sydenham. 
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5.  Le  corps  humain  eft  compofé  de  particules  qui  fe  dé-  ori^c  ^ 
truifent  continuellement ,  c’ eft  ce  qui  fait  qu’il  ne  fauroit  laMeaecine 
toujours  demeurer  dans  le  même  état  j  &  il  eft  fi  fort  ex- 
pofé  à  l’adion  des  caufes  extérieures ,  qu’il  ne  fauroit  s’en 
défendre  en  toute  occafion.  De  là  cette  multitude  de  ma¬ 
ladies  qui,  dans  tous  les  temps ,  a  affligé  le  genre  humain. 

Auffi  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  douter  que  déjà  plufieurs  fie- 
cles  avant  l’Efculape  Grec,  &  même  avant  l’EfcuIape  Egyp¬ 
tien  ,  plus  ancien  que  l’autre  de  mille  ans  ,  la  néceffité 
n’ait  obligé  les  hommes  de  chercher  des  remedes  à  leurs 
maux. 

a.  Mais ,  comme  il  n’eft  pas  aifé  de  faVoir  qui ,  le  '  Difficile  à 
premier ,  a  inventé  les  bâtiments  &  les  habits  pour  fe 
garantir  des  injures  ded’air  j  de  même  bn  ne  fauroit 
montrer  les  premiers  commencements  de  la  Médecine  j 
d’autant  que  cet  Art ,  ainfi  que  certains  autres ,  a  toujours 
été  en  ufage ,  quoiqu’il  ait  été  plus  ou  moins  cultivé  , 

.  fuivant  la  différence  des  temps  &  des  pays  (  i  ). 

(i)  si  l’onaccorde  que  l’origine  de  la  Médecine  a  été  le  défit  de  là 
propre  confervation ,  il  n’eft  aucun  Art  qui  puifle  s’attribuer  une 
plus  grande  antiquité  ,  puifque,  dans  ce  fens  ,  la  Médecine  eft 
prefque  aulfi  ancienne  que  le, monde  ;  car  elle  doit,  fans  doute  , 
avoîr  .commencé  immédiatement  après  la  chute  de  nos  premiers  peres , 
lefquels ,  en  punition  de  leur  défbbéilTance  ,  devinrent  néceflaire- 
ment ,  eux  &  tout  le  tefte  des  hommes ,  fujets  à  une  infinité  de 
maladies  8c  d’accidents ,  même  à  la  mort.  ^ 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  Médecine  ait  été.  réduite  en 
Art  dès  les  premiers  temps  ÿ  mais  elle  fe  pratiquoit  indifiécemmes& 


Anciens 
fc  modernes 
l’ont  enrichie* 
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3.  On  fait  combien  les  Anciens ,  &  ïur-tout  Hippo¬ 
crate  ,  l’ont  enrichie.  C’éft  à  eux  ,  &  à  ceux  qui  ont  re¬ 
cueilli  leurs  Ouvrages ,  que  nous  fommes  redevables  dé 
ta  plus  grande  partie  de  nos  coanoill'ances  thérapeuti¬ 
ques.  Dans  les  liecles  fuivants il  y  a  eu  des  hommes 
illuftres  qui ,  en  s’appliquant  à  rAnatom|e ,  ou  a  la  Phar- 
rhacie  ,  ou  à  la  Pratique  ,  ont  travaillé  à  perfectionner 
la  Médecine;  Notre  pays  même  &  notre  liecle  n’ont  pas 
manqué  de  gens  hâbiles  qui  fe  font  diftingués  dans  toutes 
les  fciences  capables  de  l’eiirichir  ,  &  dont  le  mérite  efl: 
au-deffus  des  louanges  que  je  pourrois  leur  donner  (i). 


par  tout  le  mondé  ,  chacuii  étant  fou  propre  Médecin.  Dânslàfuife 
felle  devint  un  Art  par  le  moyen  d’un  certain  nombre  d’obfervatioîis 
&  d’expériences  que  l’on  avoir  faites  ;  &  alors  l’exercice  en  fut  coil- 
fié  à  certaines  gens  en  particulier  qui  ,  à  caufe  dé  cela  s  furent 
nommés  Médecins.  C’eft  ainli  que  la  Médecine  exifta  avant  qu’il  y 
eût  de  Médecins  ,  quoiqu’elle  ne  pût  être  appellée  proprement  UK 
Art ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouvât  des  gens  qui  fiiFent  une  profeffion  par¬ 
ticulière  de  l’exercér., 

EneSetil  femble  que  la  fnaladié  &  la  douleur  oint  dû  nécelïairé- 
ment  engager  les  hommes  à  chercher  un  prompt  fecours,  Sc  que 
eeux-ci  ne  pouvoient  être  aflez  ftupides  &  affez  infenfibles  à  leurs 
propres  maux,  pour  négliger  une  recherché  fi  intérefîance.  Caron 
ne  s’imaginera  pas  que  l’homme  ieul  fût  feîleménc  fourd  à  la  voix 
de  la  Nature  &  de  la  raifon  ,  qu’il  ne  s’cmbarrafsâc  pas  de  confervéc 
ou  de  rétablir  fà  fanté  ,  tandis  que  nous  voyons  que  les  animaux 
font  pouflés' violemment  à  cela  p-ir  le  feul  inliinâ:  naturel. 

Après  tout ,  on  doit  plutôt  confulter  la  certitude  &  l’utiliré  d’une 
Science  bu  d’un  Art ,  que  fon  antiquité;  C’eft  par  ces  deux  qualités 
que  l’on  doit  juger  de  fon  excellence  ,  8c  non  par  fon  antiquité' 
feulé  qui ,  d’elle-même  j  né  lui  donne  aucun  mérite  réel ,  8c  qui  ^ 
par  une  vénération  mal  entendue  qu’elle  infpiré  ,  ne  fett  fouvent 
qu’à  établir  dés  erreurs  petnicieufes. 

(j)  En  comparant  l’ancien  état  de  la  Médecine  avec  l’écac  préfent 
où  elle  fe  trouve  enrichie  '  des  favantes  8c  utiles  découvertes  des 
Biodernes ,  ou  fêta  furpris  du  peu  de  progrès  que  l’on  a  fait  dans 
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%.  Nonobftant  les  travaux  des  âûtre^  ,  j’ai  toujours 
feru  qtié  j’àüirois  à  ine  reprocher  d’avoir  vécu  inutilement  J 
fi  ayant  pratiqué  ,  comme  j’ài  fait,  la  Médecine  ,  je  ne 
cbntribuois  pas,  du  moins  dé  quelque  petite  chofe  j  à 
l'avancement  de  cet  Art.  C’eft  pourquoi ,  après  de  lon¬ 
gues  &  férieufês  réflexions ,  &  des  obfervations  faites 
avec  beaucoup  de  foin  durant  plufieurs  années  ,  -  j’ai  ré- 
folu  eu  premier  lieu  de  publier  mon  fentiment  touchant 
les  moÿ'ens  de  perfedio'nner  l’Art  de  guérit -,  &  enfuite 
de  donner  un  échantillon  dé  ce  que  j’ai  exécuté  dans  cette 
matière. 

y.  'Or  je  penfe  qûe,  pour  l’avancement  de  la  Méde- 
Cilié  ,  il  eft  néceïfaife  ,  d’avoir  une  Hiftoire  ou  Def- 
cription  de  toutes  les  maladies  ,  la  plus  exaéle  &  la  plus 
fidelle  qu’il  eft  poflible  ;  ^°.  d’avoir  unê  méthode  sûre' 
&  conftànte  pour  ks  traiter  (i)".  Il  eft  aifé  de  décrite  fu* 


cet  Art,  Mais  cela  vient  aifurêment  de  ce  qu’on  's’eft  écarté  de  là 
kiile  '&  véritable  méthode  de  le  perfeéiionner ,  én  joignant  la  rai^ 
fon  avec  l’expérience.  Quiconque  lira  attentivement  les  Auteurî 
praticiens,  trouvera  qu’ils  ont  avancé  ,  touchant  les  caufes  &  la 
nature  des  maladies  ,  -plufieurs  chofes  contraires  à  l’expérience  , 
comme  il  paroîtra  clairement ,  fi  on  confulte  un  certain  nombre  de 
ces  Auteurs  fur  quelque  maladie  particulière.  On  voit  par  là  com- 
tîén  il  fau:  apporter  dé  éïrcôiifpeaîôn  pout  n’êtire  pas  iiiduit  en 
erreur.  D’ailleurs  rexpérieïice  nous  enfeigne  une  méthode  de  guérie 
diverfes  maladies  ,  plus  courte  Sc  plus  facile  que  l’ordinaire  ,  & 
il  eft  abfurde  de  raifonner  contre  les  faits.  D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne 
doit  pas  s’aftreindre  à  fuivre  fcrupuleufement  les  triéthodes  cura- 
tivés  généralement  reçues  ,  mais  qu’on  doit  abandonner  les  chemins 
battus ,  fuivant  que  la  raifon  &  l’expérience  l’indiqueront. 

(i)  L’Hiftoire  des  maladies  ,,  dit  Baglivi ,  doit  être  diftinguée  de 
la  partie  curative.  La  première  eft  une  fcience  particulière,  &  doit 
uniquement  fe  puifer  dans  les  fources  pures  de  la  Nature;  oupouE 
parler  fans  figure ,  elle  confifte  dans  une  defeription  tlaire  &  exacts 
dss  maladies  j  telles  qu’ua  foigneus  &  judicieux  Obferyateiir  les 


Ge  qu’a  fait 
l’Auteur. 


Kfoÿéns  de 
pfrfeâionnec 
laMédèciae. 


xvj  PRÉFACE 

perficiellement  les  maladies  5  mais  de  le  faire  d'une  iïvâf 
niere  exempte  des  défauts  que  le  célébré  Vérulam  repro* 
choit  aux  Ecrivains  de  l’Hiftoire  naturelle ,  c’eft  toute; 
autre  chofe.  03  On  ne  fauroit  difconvenir ,  dit  ce  grand 
»  homme ,  que  nous  n'ayons  une  Hiftoire  naturelle  très: 

ample  ,  pleine  d’une  agréable  variété  ,  &  même  de  re-. 
su  cherches  curieufes.  Néanmoins  ,  fî  oii  en  retranche 
3?  les  fables  ,  les  citations  d’ Auteurs  ,  les  difputes  inu- 
33  «les,  enfin  l’érudition  étrangère,  &  les  ornements  ^ 
3*  (  chofes  qui  font  plus  propres  à  des  entretiens  de  table  , 
33  &  à  des  coirverfations  de  Savants,  qu’à  former  des 
33  Philofophes  )  ,  il  fe  trouvera  qu’une  telle  Hiftoire  ferâ 
33  réduite  à  fort  peu  de  chofe ,  &  qu’elle  fera  bien:  éloi-*. 
33  gnée  de  celle  dont  je  me  forme  l’idée 

Il  eft  très  âifé  pareillement  de  propofer  ,  à  la  maniéré 
ordinaire,,  des  moyens  de  guétifpn  5  mais  d’en  propofer 
qui  aient  réellement  le  fuccès  qu’on  promet  ,  c’eft  ce 
qui  paroîtra  d’une  toute  autre  difficulté  à  ceux  qui  on'c 
obfervé  qu’il  fe  trouve  dans  les  Auteurs  Praticiens  un 
grand  nombre  de  maladies  que ,  ni  ces  Auteurs  ,  ni  au¬ 
cun  autre  Médecin  n’pnt  pu  guérir  jufqu'à  préfent. 
des^mkdiÆs  ^  ,  fionexamiine  la 

eft  un  ouvra-  chofe  avec  attention ,  on  verra  facilement  que ,  pour 
ge  diflScile.  donner  une  bonne ,  il  eft  né^fiaire  de  porter  fes  vues 


remarque  dans  leur  commencement ,  leur  augmentation ,  leur  force  > 
leur  déclin  &  leur  fin.  La  Médecine  curative  peur  retirer  beaucoup 
d’utilité  des  autres  Sciences  fur-tout  de  celles  avec  qui  elle  a 
quelque  rapport ,  8c  qui  en  font  comme  les  branches telles  que 
la  Chymie  ,  la  .Botanique  ,  la  connoillânce  des  fk  chofes  non  na¬ 
turelles  ,,  la.  Philofophie  expérimentale,  l’Anatomie  &  autres  feiü* 
blables.  Toutes  ces  Sciences  peuvent  beaucoup  fcrvir  à  petfedionnei; 
la  méthode,  &  à  tirer  des  indications  curatives  des  moindres  eiî- 
tonftances.,- Op,  1 5. 

bcancoap 
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beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  croit  communément.  Voici 
quelquès-uaes  des  chofes  qu’on  doit  obfèrver. 

7.  En  premier  lieu ,  il  faut  réduire  toutes  les  maladies  jj 

à  des  efpéces  précifes  &  déterminées  ,  avec  le  même  les  mâ^ 

,  .  ,  ,  ,  .0  >  .  ,  ladies  à  cet» 

,  loin  &  ta  meme  exactitude  que  les  Botaniites  ont  fait  dans  taines  efpe!« 

leurs  Traités  fur  les  Plantes'.  Car  il  fe  tjrouve  des  mala- 
■dies  qui ,  étant  du  même  genre  &  de  même  nom ,  &  * 
outre  cela,  fembkbles  en  quelques  fymptomes  ,  font 
néanmoins  d’une  nature  bien  différente  j  &  demandent 
aufS  un  traitement  différent.  Ôn  fait  que  le  nom  dé 
•chardon  éft  commun  à  plufieurs  efpeces  de  plantes.  Cè 
^roit  néanmoins 'être  un  Botanifte  peu  èxaéf  ^  que  de 
donner  feulement  Ine  defeription  générale  de  cette  plante, 

&  de  la  diftinguer  par  là  des  autres  ,  fans  s’embarralfer 
de  marquer  les  fignea  propres  &  particuliers  qui  en  ca- 
iaftérifent  &  diftinguent  chaque  efpecé» 

De  même  ,  il  ne  fuffit  pas  à  un  Écrivain  de  marquer 
feulement  les  phénomènes  communs  d’une  maladie  qui 
a  plùïïèüfs  éfpecés  :  car  -,  quoique  là  même  variété  né 
fe  trouve  pas  dàus  toutes  les  maladies  ^  j’efpere  néan¬ 
moins  montrer  clairement  dans  éet  Ouvrage  qu’il  en  efï 
^luheurs ,  dont  les  Auteurs  traitent  foiis  un  même  nom  > 
fans  aucune  diftindion  d’efpeces  ^  &  qui  font  cependant 
d’une  natùrè  très  différentè.  . 

8.  D’ailleurs,  iorfqu’on  trouve  des  maiadiès  diftin-  i^faût bannis 
guées  par  efpeéés  i,  c’eft  le  plus  fouvent  pour  favorifer  les  faypothe» 
ùne  hypothefè  appuyée  fur  des  phéaomenès  véritables  j 
&  par  conféquent  une  femblable  diftinéfion  n’eft  pàs 
conforme  à  la  iiàture  de  la  maladie ,  mais  c’éft  plutôt 
un  produit  de  l’imagination  8c  des  fpéculation's  dé  l’Au¬ 
teur.  On  voit  par  l’exemple  de  piufîeurs  maladies,  com¬ 
bien  le  défaut  d’exaélitudê  en  ce  point  à  empêché  les 
progrès  de  la  Médecins  \  car  UQUs  ne  ferions  pas  au- 

h 
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jourd'hüi  à  ignorer  la  maniéré  de  guérir  ces  maîadies^ 
fl  les  Auteurs  qui  ont  communiqué  là-deffus  leuirs  expé¬ 
riences  &  leurs  obfervations  ,  ne  s’étoient  pas  lailTé 
tromper  en  mettant  une  efpece  de  maladie  pour  une  autre. 
C’eft  ce  qui  a  fait  aulTi ,  à  mon  avis ,  que  la  matieté 
médicale  eft  devenue  d’une  étendue  immenfe ,  mais  avec 
très  peu  de  fruit. 

Icconvéniens.  9.  En  fécond  lieü ,  celui  qui  voudra  donner  une  Hiftoire 

des  hypothe-  maladies  ,  doit  renoncer  à  toute  hypothefe  &  à  tout 
fyfteme  dePhilofophie  ,  &  marquer  avec  beaucoup  d’exac¬ 
titude  les  plus  petits  phénomènes  des  maladies  qui  font 
clairs  &  naturels  ,  imitant  en  cela  les  Peintres  qui^  dani 
leurs  portraits ,  ont  grand  foin  d’exprimer  jufqu’aux  moin¬ 
dres  taches  des  perfonnes  qu’ils  veulent  repréfenter.  On  ne 
fauroît  prefque  dire  de  combien  d’erreurs  ont  été  caufe 
ces  hypothefes  phyfîques  ;  d’un  côté  ,  les  Auteurs  qui 
s’en  font  lailTé  entêter  ,  attribuent  aux  maladies  des 
fÿmptomes  qui  n’ont  jamais  exifté  que  dans  leur  cer¬ 
veau  ,  &  qui  auroient  dû  néanmoins  fe  manifefter ,  fi 
Içur  hypothefe  etoit  véritable  j  d’un  autre  côté,  lorf- 
qu’un  fymptome  qui  accompagne  réellement  la  maladie 
dont  ils  veulent  tracer  l’idée ,  fe  trouve  quadrer  avec 
leur  hypothefe  ,  alors  ils  exagèrent  outre  mefure  ce  fymp.» 
tome  ,  &  en  font ,  comme  on  dit ,  d’un  rat  un  éléphant, 
ni  plus  ,  ni  moins  ,  que  fi  tout  le  relie  dépendoit 
là  5  mais  fi  le  fymptome  ne  s’accorde  pas  avec  l’h'ypô- 
thefe  ,  alors  ,  ou  ils  n’en  font  point  du  tout  mention  , 
ou  ils  en  difent  peu  de  chofe  ,  à  moins  qu’ils  ne  püilfens 
l’accommoder  &  l’ajufrer  à  leur  fyfteme,  au  moyen  ds 
quelque  fubtilité  phîlofophique  (i). 


Les  hypothefes  doivent  leur  origine  à  la  vanité  &  à  une  vaine 
Cüriofîté  ;  d’où  il  eft  aifé  de  concevoir  combien  elles  doivent  esa- 
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i'o.  Ëa  troilîeme  liètt,''  il  faut  ^  dans  la  defcriptioii  llfaiitdiftm-' 
é’une  maladie ,  expofer -féparément  les  fymptomes  pro-  frivanc^^oné 

près  où  eilentiels  ,  &  les  accidentels  ou  étransetSi  J’ap-  maladie ,  les 
^  ■  ^,  i,A  fymptoines 

peüè  accidentels  ceux  qui  dépendent  non  feulenient  de  rage  eiTentiels  d’a« 

&  du  tëmpérainent  des  malades  ,  mais  encore  de  la  ma- 
îiîere  de  traitér  les  inaladîés  :  car  il  arrive  fouvent  qu’une 
maladie  eft  différente  ,  fuivànt  la  maniéré  différente 
dont  on  s’y  prend  pour  là  traît€f  5  &  il  y  a  des  fymp¬ 
tomes  qui  font  moins  l’effet  du  mâl  que  des  remedesj 
,  ’eii  forte  que  des  gens  qui  auront  la  même  maladie  ,  mais 
qui  feront  traités  différemment ,  auront  auffi  des  fymp¬ 
tomes  différents.  De  là  vient  que  ,  fans  une  grande  at¬ 
tention  ,  le  jugement  que  l’on  porte  fur  les  fymptomes 


pêcher  les  progrès  dé  là  Médecine,  qui  eft  uüe  fdéflce  fondée  fuir  des 
expériences  fages ,  èc  des  obfervatinils  exaftes  &,  fuivies  ;  au  lieu  que 
les  hypochefes  üe  fout  établies  la  plupart  que  fur  des  principes  obf- 
’curs  ou  arbitraires  ,  &  ne  méritent  d’âutre  nom  que  celui  de'  fro- 
durions  informes  d’une  imagination  déréglée.  L’erreur  de  néglige^ 
dès  effets  fenfibles  &  palpables  ,  pour  en  rechercher  lès  caufes  fe- 
tretes, abfolument  impénétrables,  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle. 
C’eft  ce  qui  a'embarraflé  la  Médecine  d’une  multitude  d’hypothefes 
qui  n’ônt  fetvi  qü’à  rendre  eet  Art  incertain ,  douteux,  trompeur* 
imyftérieux.  Se  en  quelque  façon  inintelligible. 

En  confîdérant  ee  pernicieux  effet  des  hypothefes ,  il  paroîtra  fur- 
prenant  qu’elles  aient  prévalu  fi  long-temps ,  &  qu’elles  fe  foutien- 
nent  même  encore  aujourd’hui  :  car  il  eft  certain  que ,  depuis  plus 
de  deux  mille  -ans  qu’on  les  a  introduites  dans  la  Médecine  ,  elles 
h’onc  pas  fervi  à  découvrir  le  moindre  remede  ,  ni  porté  le  moin¬ 
dre  jour  dans  la  pratique  ;  mais  qu’elles  n’Ont  fait  autre  chofe  qué 
ï’embatrairef  ,  la  rendre  incertaine  ,  &  caufer  des  difputes  qui  ne 
fe  peuvent  jamais  terminer  fans  avoir  recours  à  l’expétieiice  qui 
êft  la  véritable  pierre  de  touche  des  opinions  eh  Médecine.  En  effet  j 
comme  les  hypothefes  font  principalement  établies  fur  des  fuppa- 
firions  &  des  principes  incertains  ,  ce  feroit  une'  folk  de  croîts 
trouver  de  la  vétité  &  de  la  certitude. 
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<îes  maladies ,  ne  fauroit  manquer  d’être  extrêmemetiïi 
vague  &  incertain.  Je  ne  parle  point  ici  des  cas  fore 
rares  ;  ils  n’appartiennent  pas  proprement  à  l’Hiftoire 
des  maladies.  C’eft  ainli  qu’en  décrivant ,  par  exemple , 
la  fauge ,  on  ne  met  pas  les  morfures  des  chenilles  au 
rang  des  lignes  diftindifs  de  cette  plante  (  i  ). 

Marquer  foi-  II.  Enfin,  on  doit  remafquer  foigneufement  les  fai- 
l^s^faifousde  favorifent  le  plus  chaque  genre  de  maladie.  Il 

l’année.  y  a ,  je  l’avoue ,  des  maladies  qui  attaquent  dans  tous 
les  temps  >  mais  aulTi  il  en  eft  d’autres  ,  &  en  aulfi  grand 
nombre  qui  ,  par  un  inllind  fecret  de  la  Nature ,  à 


(0  Hippocrate  découvrit  pat  des  obfervations  attentives  ,  que  les 
maladies  avoient  certains  fymptomes  eflentiels  ou  propres  ,  &  d'au¬ 
tres  accidentels  ou  communs  à  d’autres  maladies  :  que  les  premiers 
dépendoient  de  la  nature  confiante  &  invariable  de  la  maladie  ,  Sc 
les  derniers  de  la  differente  maniéré  de  la  traiter ,  ou  d’un  aflem- 
blage  de  quantité  de  diverfes  caufes.  Il  forma  fur  les  premiers  des 
aphorifmes  ,  félon  les  réglés  de  l’Art,  8c  il  abaiidonna  les  derniers 
au  jugement  du  Médecin. 

Les>  f^mptomes  confiants  8c  eflentiels  qu’on  peut  nommer  les Ji- 
gnes  caraSérifiiques  de  la  maladie  ,  frappent  quelquefois  les  fens 
&  d’autres  fois  demeurant  cachés  8c  obfcurs.  Néanmoins  ,  quels 
qu’ils  foient ,  le  Médecin  ne  doit  pas  les  négliger  ,  mais  il  doit 
les  remarquer  foigneufement ,  comme  il  les  apperçoit.  Car,  comme 
les  indications  curatives  fe  tireur  des  moindres  circoniiances ,  ainli 
les  moindres  mouvements  qui  arrivent  dans  les  maladies  ,  doivent 
Être  obfervés  8c  décrits ,  quoiqu’ils  foient  un  peu  obfcurs.  Et ,  par 
ce  moyen  ,  on  aura  non  feulement  une  Hilloire  complette  des  ma¬ 
ladies  ,  mais  auflî  une  méthode  curative  ,  ce  qui  eft  encore  plus 
important.  On  peut  rapporter  aux  mouvements  obfcurs  qui  arrivent 
dans  les  maladies ,  les  jours  critiques ,  les  changements  fecrets  des 
maladies,  leur  traufport  fur  une  partie,  plutôt  que  fur  une  autre, 
la  fympathie  cachée  8c  réciproque  des  parties ,  les  périodes  des  ma¬ 
ladies,  leur  augmentation  à  des  heures  marquées,  comme  il  arrive 
dans  certaines  douleurs,  dans  certaines  fievres ,  8c  dans.plufleuss 
autres  maladies.  Baglivi  Opéra ,  p.  6y. 
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l’exemple  de  certains  oifèaux  &  de  certaines  plantes  , 
fuivenr  des  temps  particuliers  de  l’année.  Je  me  fuis 
fouvent  étonné  de  yce  qu’il  y  a  eu  jufqu’à  préfent  fi  peu 
de  Médecins  qui  aient  obfervé  ce  caraftere  de  certaines 
maladies ,  tandis  que  grand  nombre  d’ Auteurs  ont  re¬ 
marqué  curieufement  le  temps  auquel  naiflent  les  plantes 
&  les  animaux.  Mais ,  quelle  que  foit  la  caufe  de  cette 
négligence ,  je  tiens  pour  certain  que  la  connoiflance 
des  faifons  qui  produifent  les  maladies  ,  fert  beaucoup 
au  Médecin,  tant  pour  diftingoer  Eefpece  de  la  mala¬ 
die  ,  que  pour  la  guérir  ;  &  que ,  faute  de  cette  con- 
noifiance  ,  il  réuflît  mal  dans  ces  deux  points. 

II.  Ce  ne  font  pas  là  les  feules  chofès  qu’il  faut  ob-  udîîté d’une 
fervcr  en  écrivant  l’Hiftoire  des  maladies,  mais  ce  font  maladiespo^ 
du  moins  les  principales.  L’utilité  d’une  femblable  Hif-  la  pratû^ue. 
toîre  pour  la  pratique  de  la  Médecine ,  eft  au-delTus  de 
tout  ce  qu’on  peut  dire  ,  &  les  Ipéculations  curieufes 
&  les  fubtilités  dont  les  livres  des  modernes  fe  trouvent 
remplis  à  l’excès,  ne  font  rien  en  comparaîfon  (i).  En 
effet ,  par  quel  nioyen  plus  court ,  &  même  par  quel 
autre  moyen  pourroit-on  découvrir  les  caufes  morbifi¬ 
ques  qu’il  s’agit  de  combattre ,  ou  trouver  les  indications, 
curatives  ,  que  par  une  connoiffance  claire  &  diftinélfr 
des  fymptomes  parriculiers  î  II  n’y  a  pas  la  moindre  pe¬ 
tite  circonftance  qui  ne  fèrve.  à  ces  deux  fins.  Car ,  quoi- 

Ci)  On  ne  peut  riea  faire  dt  grand  dans  teprognoftifc  ,  &  fpécià- 
lemenr  dans  îa  partie,  curative  de  t'a  Médecine  ,  fans  une  Hiftoire 
exaûe  Sc  bien  circonftanciée  des.  matadiês.  Car ,  comment  prédire: 
ce  qui  arrivera  dans  une  maladie  ,  Sc  procéder  d’une  façon  con¬ 
venable  dans  Î5  traitement  ,  fi'  l’on  ignore  tes  fÿmptomes.efféntiels:  ' 

&  accidentels  qui  l'accompagnent ,  &  fon  progrès  général  dès  !& 
commencement  ju-fqu’à  la  fin ,  lorfqu’il  ne  furvièiit  rien  qui  inter- 
sompe  fon  cours  ordinaire,  foit  par  une  mauvaife  conduite,  foi 
gar  accident,  au  autrement  î' 
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que  le  tempérament  des  perfonnes  &  la  maniéré  de  trai-ii 
ter  puiffent  y  caufçr  quelque  variété  ,  cependant  la  Nature 
eft  fi  unifprnie  &  fi  fembîable  par-tout  à  elle-même  dans 
îa  produélion  des  maladies ,  que  les  mêmes  fymptomes 
de  la  même  maladie  fe  voient  le  plus  fouvent  dans  les 
différents  fujets ,  &  que  ceux  qu’on  aura,  obfcrvés  dans, 
un  fujel:  particulier  ,  font  applicables  à  tous  les  füjets. 
qui  ont  la  même  maladie.  C’eft  ainfi  que  les  carafteres 
génériques  des  plantes  conviennent  à  chaque ,.«fpece  par-, 
ticuliere  renfermée  fous  un  genre.  Celui  qui  aura ,  par. 
exemple ,  exa(^ement  décrit  la  violette ,  quant  à  fa  cou-, 
jfeur  ,  fo.ngont,  fbn  odeur,  fa  figure  &  autres  particu-. 
larités  femblables ,  trouvera  que  cette  defcriptiou  con¬ 
viendra  prefque  en  tout  à  quelque  efpece  de  violette  que 
çç  foit. 

Pourquoi  IJ.  La  principale  raifon  ,  à  mon  avis,  pour  laquelle. 
pas^uM^n'S-  n’avons  pas  eu  jufqu’à  préfent  une  Hiftoire  plus, 

toire  exafte  çxâde  des  maladies  ,  c’eft  que  la  plupart  des  Auteurs  nq- 
ûfsmaa  les.  regardées  que  comme." des.  produdions  confufes 

&  irrégulières  d’une  nature  affoiblie  2ç  déconcertée  5  Sç 
qu’ ainfi  on  auroit  cru  perdre  fon  temps  &  fà  peine  ,  de. 
travailler  à  les  décrire  e:^aâ;emént  (i).  - 


( J  )  Une  recbçrthe  foigneufe  du  commencement ,  du  progrès  Se 
de  la  fin  des  maladies  ,  montrera  clairement  le  contraire  5  car  la, 
,î<farure  agit  d’une  maniéré  très  conlîante  8c  très  uniforme  en  pror 
duifanc  ,  en  entretenant  ôc  en  terminant  les  maladies  ,  pourvu 
qu’elle  ne  fuit  pas  dérangée  par  quelque  acçidenq ,  ou  par  quelque, 
mauvaife  manoeuvre;  en  forte  que  ,  fi  l’application  &  le  jugement 
nç  manquent  pas ,  il  n’eft  pas  inappflible  de  donner  un  détail  julle. 
Sc  méthodique  de  tous  les  fympromes  8c  phénomènes  d’une  mala^ 
die ,  fans  omettre  la  plus  petite  particularité. 

Quant  aux  çaufes  qui  ont  empêché  jufqu’à  préfent  d’avoir  une, 
Hiftoire  complette  8c  détaillée  des  maladies  ,  8c  aux  réglés  qu’ilf 
faut  olrfeiycr  en  l’écrivant ,  nç.u?  ne  pouvons  mieux  faire  que  da 
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14.  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet  ,  je  dis  que  les  Indicaioa, 
^  ^  i  .  curatrves  doi- 

plus  petites  circonftances,  d’une  maladie  peuvent  fournir  vent  être  ti- 

auffi  furement  au  Médecin  des  indications  curatives,  'gtîcMdrcc^ 
qii’elies  lui  fournilTent  un  diagnoftic  (  i  ) .  C’eft  pour-  ftançes,  • 
quoi  j’ai  penfé  plufieurs  fois  que ,  fi  je  connoifibis 
parfaitement  l’Hiftoire  de  chaque  maladie ,  je  ferois 
toujours  en  état  de  la  guérir  ,  parceque  ces  différents 
phénomènes  me  montreroient  la  véritable  route  que  je 
devrois.  tenir ,  &  qu’étant  foigneuferaent  comparés  en- 
femble  ,,ils  me  conduiroient  comme  par  la  main  aux 
indications  les  plus  véritables  qui  fè  tirent  du  fond  de 


renvoyer  le  LeAeur  au  fécond  ou  troifîeme  ehapître  du  fécond  Livré 
de  la  Pratique  Médicinale  de  i’indufîtieux  &  judicieux  Baglivi ,  oà 
il  trouvera  ces  matières  rraitées  avec  beaucoup  de  netteté d’exac¬ 
titude  èc  de  jugement. 

(')  Les  indications  curatives,  dans  les  maladies  ne  peuvent  fe  tit¬ 
rer  plus  furement  que  des  fymptomes  les  plus  confîdérables  8c  les- 
pîus  redoutables  qui  man.ifeftent  mieux  la  nature  8c  la  violence  d’une- 
maladie.  Si  donc,  faute  de  remarquer  8c  d’examiner  fufSfamment- 
toutes  les  circonftances ,  8c  fpécialement  de  faire  attention  aux  effets 
de  tout  ce  qu’on  donne,  ou  qu’on  applique  au  malade  ,  nous  nouSi, 
tromponsdans  les  indications  curatives ,  nous  aurons  néçeflairemeiig. 
un  mauvais  fuccès. 

Comme  il  eft  donc  de  k  derniere  importance  de  former  des  indi¬ 
cations  juftes  ,  on  doit  employer  tous  les  moyens  qui  peuvent  y- 
contribuer  ,  en,  faifant  attention  à  tout  ce  qui  tombe  fous,  les  fens  ,, 
aux  routes  qu’a  tenues  la  Nature  depuis  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  jufqu’au  temps  où  nous  fommes  appelles  ,  aux  forces  du  ma¬ 
lade  en  ce  temps- là  ,  à  la  caufe  de  la  maladie  ,  à  la  faifon  dn- 
l’année  ,  aux  maladies,  qui  régnent  alors ,  au  fexe ,  à  Page  ,  an,- 
tempérament  du  fujet ,  8cc.  Toutes, ces  particularités  mûrement  con- 
fidérées  8ç  comparées  eafemble  ,  conduiront  certainement  les.  Mé¬ 
decins  aux.  véritables  indications  curatives,  8c  par  conféquent  lui; 
donneront  lieu  de  fe  promettre  en  heureux  fuccès ,  ou  du  moins, 
de  mettre  fa  réputation,  à  couvert ,  en  faifant  connoître  le  danger 
&  en  anaonsant  les,  fuites  fuaeâes  de  la.  maladie. 
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ïa  Nature ,  &  non  pas  des  erreurs  de  l’imagination^ 
^Ce^uiaron-  C’eft  par  de  tels  moyens  que  l’incomparable  Hip4 

teVn  ^^e°xcel-  pp.crate  eft  arrivé  à  un  fi  haut  point  de  réputation  :  c’eft 
fcntMédeçin,  ^  uiérité  le  glorieux  titre  de  Prince  de  la  Afe% 

decine.  Ce  Grand  Homme ,  après  avoir  établi ,  comme 
un  fblide  fondement  de  fon  Art  ,  cet  axiome  incon-. 
teftable  , .  fàvoir  que  la  Nature  guérit  les  maladies  ,,  a 
compofé  clairement  les  fymptomes  de  chaque  maladie 
fans  le  fécours  d’aucune  hypothefe  ,  ni  d’aucun  fyfteme, 
comme  on  voit  dans  fès  livres  des.  Maladies  ,•  des  jéffèC'» 
lions ,  é’c.  Il  a  aufll  donné  des  réglés  fondées  fur  la  mé-. 
thode  que  fuit  la  Nature  dans  la  produdion  &  la  gué-5 
rifon  des  maladies.  Tels  font  les  prognoftics  de  Cos, 
les  aphorifines  ,  &  autres.  Ouvrages  ferablables. 

Voilà  à  peu  près  en  quoi  confifte  la  théorie  du  grand;, 
Hippocrate  i  elle  n’ eft  pus  le  fruit  d’une  imagination  dé¬ 
réglée  &  féconde  en  chimères  5  mais  elle  repréfente  au, 
jufte  les  opérations  que  la  nature  exerce  dans  les  mala¬ 
dies  du  genre  humain.  Une  pareille  théorie  n’étant  donc- 
autre  chofe  qu’une  exafte  defcription  de  la  nature ,  ii 
étoit  raifonnable  qu’Hippo.crate  cherchât  uniquemeut, 
dans  fa  pratique  à  aider  cçtte  nature  par  tous  les  moyens, 
poffibks..  AufE  ne  demande-t-il  autre  chofe  d’un  Médecin, 
finon  de  fecourir  la  nature  lorfqu  elle  efi  abattue  ,  de  la  ré¬ 
primer  dans  fes  faillies  ,  &  d\  l'a  mettre  à  ta  raifon  ;  tout 
cela  en  fe  fèrvant  des  moyens  qu’elle  emploie  elle-même 
pour  guérir  les  maladies  :  car  cet  excellent  génie  avoir 
bien  vu  que  la  nature  feule  les.  termine  ,  6*  'peut  opérer 
toutes  chofes.  Pour  cet  effet ,  elle,  n’a  befoin  que  d’être 
aidée  d’un  petit  nombre  de  remedes  très  firoples  ,  &:,quel-5 
quefoismêrneeiie  n’en  a  befoin  d’aucuns  (i). 


(î)  Quiconque  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  les  éfc-rits 
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tS.  L’autre  moyen  que  je  crois  propre  à  l’avancement  Méthode  eu; 
de  la  Médecine,  eft  d’avoir  une  méthode  fixe ,  furc  &  com-  eft°uiî 

plette  de  traiter  les  maladies.  J’entends  une  méthode  fon-  moyen  de  per- 
r  ^  1  1  1  r  .  t  feaionner  la 

dée  lur  un  allez  grand  nombre  d  expériences ,  &  avec  la-  Médecine, 
quelle  on  foit  en  état  de  les  guérir  :  car  il  ne  fulfit  pas  , 
félon  moi ,  de  décrire  les  fuccès  particuliers  d’une  mé¬ 
thode  ou  d’un  remede ,  fi  cette  méthode  ou  ce  remede  ne 
réiilfit  pas  univerfellement  &  dans  tous  les  cas  ,  du  moins 
en  fuppofant  telles  ou  telles  circonftançes.  Or ,  je  prétends 


d’Hippocrate,  trouvera  qu’il  mérite  juftement  la  haute  réputation' 
dont  il  jouit  depuis  tant  de  fiecles  ,  &ç  dont  il  jouira  Vraifenibta» 
fcletnent  dans  tous  les  âges.  On  voit  clairement ,  par  fes  écrits,  qu’il 
poffédoit  dans  un  degré  extraordinaire  les  deux  qualités  les  plus  ef- 
fentiels  à  un  Médecin  ;  favoir  une  attention  finguliere  à  obferver 
tous  les  divers- phénomènes  des  maladies,  Sc  un  jugement  exquia 
pour  appliquer  de  la  maniéré  la  plus  convenable  cette  connoillance 
à  la  pratique. 

H  remarqua  avec  une  exaSiitu-ie  ftirprenante  tout  ce  qui  précédoit 
les  maladies ,  les  fyraptomes  dont  elles  étoient  accompagnées ,  & 
ce  qui  étoit utile,  ou  nuifible  en  toute  occafion. -  AulE  l’application 
confiante  qu’il  donna  à  acquérir  cette  partie  fi  utile  de  la  Méde¬ 
cine  ,  ne  lui  laifîa  ni  le  temps ,  ni  le  goût  de  s’appliquer  à  des 
recherches  moins  importantes,  avec  allez  de  foin  pour  y  faire  quel¬ 
que  progrès  confidétable.  Il  perfeaionna  beaucoup  TArc  de  guérit , 
en  fe  donnant  la  peine  de  recueillir  quantité  d’obfetvations ,  afin 
de  découvrir  l’ifîue  des  maladies ,  par  rapport  à  la  vie  ou  à  la  mort , 
&  de'  pouvoir  prédire  ce  qui  atriveroit  dans  toutes  jes  maladies  qu’il 
■  conduifoit  ;  &  il  pouffa  fi  loin  cette  partie  de  i’Arc  ,  que  fes  écrits 
contiennent  les  mèilleurs  ptonoflics  que  l’on  puiffe  trouver  dans  au¬ 
cun  Auteur  jufqu’à  ptéfenr..  Je  crains  même- qu’en  examinant  les 
chofes  de  près,  on  ne  trouve  que  la  plupart  des  Auteurs  font  copié 
en  ce  point ,  &  que  peu  ont  ajouté  quelque  che'fe  à  fes  découvertes. 

On  convient  univerfellement  qu’il  trouva  la  i»Icdeeine  fort  im- 
parfaite  &  dans  une  grande  confufion ,  &  qu’il  la  laiflà  beaucoup 
plus  méthodique  &  plus  sûre.  C’efl  pourquoi  il  a  toujours  été  re¬ 
gardé  comme  le  Reûaurareur ,  &  même  le  Fondateur  de  eec  Aie» 


xxvj  P  R  É  F  A  C  1 

que  nous  devons  être  auffi  fûrs  de  guérir  une  maîadle ,  cÉ. 
rempIilTant  telle  ou  telle  intention,  que  nous  fommcg; 
fûrs  de  pouvoir  remplir  telle  ou  telle  intention  par  tel. 
ou  tel  genre  de  remede  :  &  quoique  la  chofe  ne  reuffifle. 
pas  toujours  ,  elle  réufiît  néanmoins  le  plus  fouvent., 
C’eft  ainfi ,  par  exemple,  qu’avec  les  feuilles  de  féné  nouS; 
lâchons  le  yçntre  ,  Se.  qu’avec  le  pavot  nous  faifonS; 
dormir. 

Je  ne  nie  pas  qu’un  Médecin  ne  doive  examiner  foi- 
gneufement  les  efFéts  particuliers  de  la  méthode  8c  des  re- 
tnedes  dont  il  s’eft  fervi  dans  le  traitement  des  maladies.^ 
&  les  marquer  par  écrit ,  tant  pour  foulager  fa  mémoire  , 
que  pour  acquérir  peu  à  peu  une  plusfgrande  habileté ,  8c 
fe  former  enfin  ,  après  des  expériences  fréquemment  réi-* 
térées,  une  méthode  fure  dont  il  ne  s’écarte  en  rien  danS; 
le  traitement  des  maladies  (  i  ). 


(i)  Il  fecoit  fort  à  fouhaiter  que  nous  euflîons  une  méthode  cu¬ 
rative  auiS  sûre  8c  auffi  univerfelle  que  notre  Auteur  l’a  décrit.  On, 
pourroir  peut  être  l’avoir  ,  fi  les  Médecins  y  travailloient  férietî- 
fement ,  8c  de  çonçerr.  Pour  qu’elîe  foit  propre  à  notre  Nation ,  ü. 
faut  connoître  8c  marquer  exaftement  la  nature  de  notre  climat ,. 
l’air  que  nous  y  refpirous  ,  les  vents  qui  y  régnent  le  plus  fsé- 
qqemmenr  ,  nptre  maniéré  de  vivre  ,  les  .maladies  auxquelles  nous-, 
fommes  le  plus  fuiets ,  les  remedes  qui  conviennent  le  mieux  à, 
notre  tempérament ,  la  lîtuation  ,  le  terroir  ,  les  eaux  des  diffé¬ 
rents  lieux ,  8c  autres  ebofes  femblabies.  Sur  ces  principes  ,  on  pour- 
-roit  établir  pour  la  plupart  des  maladies  une  méthode  curative  géné*. 
raie,  dont  on  ne  feroit  obligé  de  s’écarter  que  par  occafion. ,  fuir 
vant  que  les  circonftances  particulières  le  demanderpienr. 

Eu  lifaut  dans  cette  vue  les  écrits  des  Médecins  d’une  autre  Nation,, 
il  faut  toujours  fe  fouvenir  qu’ils  font  étrangers ,  qu’ils  décrivent  les.; 
maladies,  de  la  maniéré  qu’ils  les  voient ,  8c  qu’ils  les  traitent  relati¬ 
vement  au  lieu  où  ils  exercent ,  en  forte  que  nous  ne  pouvons  fuivre- 
avec  fureté  les  réglés  qu’ils  donnent ,  finon  autant  qu’elle^fe  tto«- 
Verpar  çorïpfpo.adre  avec  aqs  qbferv^tipns  propres... 
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tj.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  fort  utile  de  publier  iDudlîtê  êé 
àes  obfervations  particulières  -,  car  fi  l’obfervateur  fe  con-  obfervarions 
tente  de  nous  apprendre  que  telle  maladie  a  cédé  june  ou  parriadi,ere%, 
plufieurs  fois  à  tel  remede  ,  de  quoi  cela  me  ferviia-t-il  ^ 
fi  outre  cètte  quantité  prefque.  immenfe  de  remedes  dont 
nous  fommes  accablés  depuis  long-temps  ,  on  en  propofe 
un  nouveau  dont  je  n’aie  point  encore  entendu  parler  i 
Que  fi  je  rejette  tous  les  autres  pour  m’attacher  à  celui-ci, 
ne  faudra-t-il  pas  que  j’éprouve  fa  vertu  par  une  infinité 
d’expériences,  &  que  j’examine  une  infinité  de  ciirconC; 
tances ,  tant  par  rapport  au  malade ,  que  par  rapport  à  la 
méthode  même  ,  avant  que  de  pouvoir  tirer  quelque  fruit 
d’une  obfervation  détachée  ?  Si  l’obfervateur  a  trouvé  que 
jfon  remede  lui  réulfilfbit  toujours ,  pourquoi  s’amuïè- 
t-il  à  rapporter  des  faits  particuliers ,  fi  ce  n’eft  parcequ’iî 
fe  défie  de  lui-même ,  ou  qu’il  aime  mieux  trompée 
îe  public  fur  quelques  points  ,  que  fhr  'tous  en  mêxi^ 
temps  (i)? 


(i)  li  femble  que  l’Auteur  en  cet  endroit  n’a  pas  fait  allez  d’atten¬ 
tion  aux  avantages  que  peuvent  procurer  des  obfervations  exai^ies  &: 
fideles  qui  font  le  principal  fondement  de  la  Pathologie  8c  de  la 
Thérapeutique.  L’expérience  qui  forme  l’eflentiel  de  l’Art ,  n’eft  que 
îe  réfuitat  de  quantité  de_  pareilles  obfervations  faites  par  foi-même, 
pu  par  d’autres,  8c  la  Médecine  leur  eft  beaucoup  plus  redevable  de 
fon  avancement ,  qu’à  toutes  les  découvertes  pbyfiques ,  8c  à  toutes 
les  hypothefes  ingénieufement  inventées  t  car  il  arrive  fournellemenî 
dans  le  cours  des  maladies  plufîçnts  chofes  qui  ,  étant  foigneufement 
obferyées ,  contribuent  beaucoup  à  nous  diriger  en  femblables  cas  , 
quoiqu’on  ne  puifle  peut-être  en  rendre  raiion  d’une  maniéré  fatis- 
faifance. 

Mais ,  pour  rendre  ces  obfervations  vraiement  utiles  ,  j’avoue 
qu’elles  doivent  être  écrites  avec  beaucoup  plus  d’exactitude  qu’oi\ 
ne  fait  ordinairement ,  Sc  qu’il  ne  faut  omettre  depuis  le  comment 
çemçatdç  1^  maladie,  jnfqu'à-1^  ftnaqcune  circonftançç tant, foiit 
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Le  plus  médiocre  praticien  n’igaore  pas,  combien  il  effi 
aifé  d’écrire  de  gros  volumes  d’obfervatîons  particulières» 
&  combien ,  au  contraire  ,  il  eil  difficile  d’établir ,,  pour 
quelque  maladie  que  ce  Toit ,  une  méthode  fure  Sc  imman¬ 
quable  de  guérifon.  Si  un  féul  Médecin  dans  chaque  fie-^ 
de  avoit  fait  cela  pour  une  feule  maladie ,  il  y  auroit  bietk, 
des  années  que  l’art  de  guérir  ,  qui  eft  la  vraie  Médecine, 
feroit  arrivé  à  fa  plus  haute  perfcdion ,  du  moins  autant 
que  le  permet  la  foiblefle  humaine.  Mais  tel  eft  notre  mal- 
/  heur ,  que  depuis  long-temps  nous  avons  abandonné  les 
fages  levons  d’Hippocrate  &  rancienne  méthode  de 
!  traiter  les  maladies  ,  qui  eft  fondée  fur  la  connoiïTance- 
/  des  caufes  prochaines  &  manifeftes.  De  là  vient  que  îa 
r  Médecine,  fur  le  pied  qu’'elle  s’^exerce  aujourd’hui ,  eft: 

:  plutôt  un  art  de  difcourir,  que  de  guérir  ,  n’étant  appuyée: 

•  que  fur  de  vains  fyftêmes. 

ÏDii  ne  fauroît  Mais  pour  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  cette  accufation 

caufeT'^'élor  fondement ,  qu’il  me  foit  permis  de  faire  une- 

gnées.  petite  digreffion,  afin  de  montrer  que  les  caufes  éloi¬ 
gnées  dont  la  recherche  fait  Tunique  occupation,  de  ces- 
hommes  curieux  qui  ,  par  de  vaines  fpécularions fe  flat¬ 
tent  de  pouvoir  les  découvrir,  font  entièrement  incompré- 
henfibles  &  impénétrables  5  &  que  les  caufes  prochaines 
&  conjointes  ou  immédiates  é_taat  les  feules  que  nous. 

peu  împottante ,  foie  par  rapport  au.  cours  de  ta  maîadie, ,  foit  par 
rapport  à  la  méthode  curative  qu’pu  a  employée, ,  ayant  foin  de 
fpécifiçr  les  retnedes  qu’on  a,  donnés  chaque  jour ,  8c.  les  efiets  qu’ils- 
ont  eus ,  8c  d’expofer  dans  un  grand  détail'  le  régime ,  &,c.  Entre,- 
^es  obfervations  que  nous  ont  lailïéès  les  Anciens  8c  les  Modernes ,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  font  fi  défeau.eufi;s ,,  qu’elles  ne  méritent  pas  le- 
iiom  à’obfërvations  mais  qu’elles,  doivent  plutôt  être  appeliées  des 
morceaux  d- obfervations ,  8c  qui  ordinairement  fervent  de  peu  oii: 
de  rien  du  tout  pour  guider  le  Médecin  praticien. dans:,  la,  véritable^ 
iméthodc  curative. 
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|)oavons  connoître  ,  font  auflî  les  feules  qui  peuvent  nous 
fournir  des  indications  curatives. 

i8.  Il  faut  donc  obferver  que  .fi  les  hunaeurs  fe  trou-  Raîfonsqii 
1  ,  i  t  .M  le  prouvent.  , 

vent  retenues  dans  le  corps  plus  long-temps  qu  ll  ne  con¬ 
vient  ,  la  ûature  ne  pouvant  léS  atténuer,  ni  les  évacuer; 
ou  bien ,  fi  par  telle  ou  telle  conftitution  de  l’air  elles 
contraûeiit  un  état  morbifique  ;  où ,  eiifin  ,  G  elles  vien- 
à  être  infedées  de  quelque  virus  contagieux  qui  les  corrom¬ 
pe,  elles  ne  manquent  pas  alors  de  s’altérer  efientiellement, 
d.’ acquérir  une  qualité  qui  fe  manifefte  par  des  fymptomes 
propres  &  particuliers  (  i  )  :  &  quoique  ces  fymptomes  i 
îorfqtfon  n’y  eft  pas  bien  attentif,  femblent  venir  Ou  de 
de  la  nature  de  la  partie  que  l’humeur  occupe ,  ou  de  là 
nature  de  rhumeufmême  avant  qu’elle  eut  fubi  cêtte  al¬ 
tération  ;  ils  font  néanmoins  réellement  lés  effets  du  vice 
eflentiel  que  l’humeur  a  contradé  depuis  peu  ;  en  forte  que 
toute  maladie  fpécifique  eft  une  affedion  qui  provient 
d’une  exaltation  ou  altération  fpécifique  de  quelqu’une 
des  liqueurs  du  corps  animé. 

On  peut  comprendre  fous  ce  genre  la  plupart  des  maladies 
qui  gardent  un  type  conftant  &  uniforme.  En  effet ,  là  na¬ 
ture  en  les  produifant  &  en  les  terminant  ne  fuit  pâs  moins 
unemétbodefixe,  que  lorfqu’ elle  produit  des  plantes  ou  des 
animaux  ;  &  comme  chaque  plante  &  chaque  animal  a  des 
qualités  propres  &  particulières,  il  en  eft  de  même  de  chaque 
humeur  qui  a  fubi  une  altération  eflentielle.  On  voit  tous 
les  jours  un  exemple  bien  fenfible  de  cette  vérité  dans 


(i)  Ou,  pour  parler  plus  clairement ,  les  humeurs  ,  par  quelque, 
une  des  caufes  fufdices ,  fubilTent  une  altération  qui  produit  une  ma¬ 
ladie  accompagnée  de  fymptomes  particuliers  ,  lefquels  proviennent 
de  cette  altération  ,  &  font  conformes  à  la  nature  de  la  maladie  qui 
euréfulte., 
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«KfFérentes  excroilTances  qui  furvieniîent  aux  aibres  ié' 
aux  ârbrifleaux  fous  la  forme  de  moufle  ,  de  gui 
de  clîampignon ,  &  d’autres  chofes  femblables ,  foie 
par  la  corruption  &  la  dépravation  du  fuc  nourricier  ^ 
foit  par  d’autres  caufes.  Or  ,  toutes  ces  excroiflafices  font 
des  plantes  eflêntiellement  différentes  de  celles  qui  les 
produifent. 

1 9  Maintenant  quiconque  examinera  férieufement  Si 
avec  grande  attention  les  phénomènes  qui  accompagneiit 
la  fievre  quarte  ,  par  exemple  5  '  favoir  qu’elle  attaqué 
prefque  toujours  à  l’entrée  de  l’automne  5  qu’elle  gardé 
immanquablement  un  ordre  &  un  type  certains  5  que  fés  ac¬ 
cès  reviennent  de  quatre  en  quatre  jours  aVec  autant  de  ré¬ 
gularité  qu’on  en  voit  dans  les  mouvements  d’une  horloge 
ou  d’une  pendule  ,  à  moins  que  quelque  caufe  extérieure 
ne  trouble  cet  ordre  J  qu’elle  commence- par^ün  friflbn 
aflez  confidérable ,  fuivi  d’une  chaleur  proportionnée  * 
laquelle  fe  termine  par  une  fueur  abondante  5  qu’eiifin  * 
dans  quelque  fujet  que  fe  rencontre  cette  fievre ,  oa 
peut  rarement  la  guérir  avant  l’équinoxe  du  printemps  i 
I  quîconque  ,  dis-je ,  examinera  tout  cela  attentivement^^ 
;trouvera  d’auffi  fortes  raifons  pour  croire  que  cette  mala- 
idie  eft  un  être  fpécifique ,  que  pour  croire  qu’une  planté 
eft  .une  fubftance  q^i  irait ,  qui  fleurit ,  &  qui  périttou» 
,  jours  de  la  même  maniéré  ,  &  qui,  dans  tout  le  refte^ 
'  éprouve  ce  qui  eft  conforme  à  fa  nature. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  comment  la  fievre  quârtë 
pourroit  provenir  d’une  combinaifon  de  principes  ou  qua¬ 
lités  manifeftes  ,  tandis,  qu’une  plante ,  de  l’aveu  de  tout 
le  monde  ,  eft  une  fubftance  réellement  diftincte  de  toute 
autre.  Je  conviens  néanmoins  qu’au  lieu  que  les  efpeces 
des  animaux  &  des  plantes  fubfiftent  chacune  par  elles- 
mêmes  ,  à  l’exception  d’un  très  petit  nombre ,  les  efpeces 
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îâcs  aialàdies  dépentient  au  contraire  des  humeurs  qui  les 
prodaifent. 

i0r*Mais  quoiqu’il  fembie  certain,  pât  ce  qui  a  été  dit, 
que  les  caufes  de  la  plupart  des  maladies  font  entièrement 
i'ncompréhenfibles  &  inexpliquables  j  il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  ,  qu’on  ne  puiife  guérir  les  maladies.  Ce  que 
abus  difons  de  leurs  caufes  regarde  feulement  les  caufes 
éloignées.  En  effet ,  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  fpéculatifs 
curieux  qui  s’amufent  à* rechercher  de  pareilles  caufes, 
&  qui  veulent,  bon  gré ,  malgré  ,  &  en  dépit  de  la  nature, 
îes  découvrir  &  les  expliquer  ,  tentent  l’impoffible ,  en 
même  temps  qu’ils  méprifent  les  caufes  prochaines  ,  con¬ 
jointes- &  immédiates  ,  les  feules  néanmoins  qu’il  foit" 
néceffaire  de  connoître,  &  que  l’on  peut  connoître,ea 
effet ,  fans  le  fecouts  de  ces  vaines  fpéculâtions ,  puifqu’ el¬ 
les  fe  préfentent  clairement  à  l’efprit ,  ou  qu’elles  ont  été 
découvertes  il  y  a  déjà  long-temps,  foit  par  le  témoignage 
des  fens  ,  foit  par  des  obfervations  anatom.iques. 

îi  eft  abfolument  impoffible  qu’un  Médecin  connoiffe 
les  caufes  morbifiques  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
ièns  5  mais  aufli  cela  n’eft-il  pas  néceifaire.  Il  lui  fuffit  de 
favoir  quelle  eft  la  caufe  immédiate  de  la  maladie  ,  quels 
en  font  les  effets  St  les  fymptomes  ,  pour  être  en  état  de 
diftinguer  exactement  cette  maladie  d’avec  une  autre  qui 
lui  reffemble.  Dans  la  pleûréfie,  par  exemple  ,  onauroit 
beau  fe  tourmenter  pendant  long-temps ,  on  ne  vien- 
droit  jamais  à  bout  de  découvrir  en  quoi  confifte  précifé- 
ment  cette  altération  vicieufe  du  fang ,  laquelle  eft  la 
première  fource  du  mal.  Mais  celui  qui  connoîtra  bien  la 
caufe  immédiate  qui  le  produit ,  &  faura  le  diftinguer 
exaétement  de  toute  autre  maladie ,  réuffira  furement  à 
le  guérir.,  quand  même  il  ne  s’amufera  pas  à  une  vaine 
&  inutile  recherche  des  caufes  éloignées.  Tout  cela  foic; 
dit  en  pafiknt. 


Les  Maîadîeà 
peuvent  être 
guéries,  quoi¬ 
qu’on  ne  puif- 
fe  découvrit 
leurs  caufes 
éloignées.. 


spécifique? 
manquent  à 
■laMedeGine* 


xxxi)  î>  R  Ê  F  A  C  E 

Z I  i  Quelqu’un  pourroit  demander  maintenant  fi ,  outré 
une  bonne  Hiftoire  des  maladies,  &  une  méthode  sûre, 
pour  les  traiter  .,  deux  chôfes  qui  manquent  à  la  Méde-ü 
cine ,  il  n’en  faut  pas  encore  une  troifieme ,  qui  eft  dè 
trouver  des  remedes  fpécifiqueSi  Je  réponds  que  je  le  penfc 
ainfi  :  car ,  quoique  la  méthode  me  paroifle  extrêmement 
convenable  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës ,  par-! 
ceque,  la  Nature  employant  toujours  quelque  évacuation 
pour  les  guérir  ,  toute  méthode  qui  aidera  la  Nature  dans 
une  telle  évacuation  ,  contribuera  nécefiaiTeraent  à  là 
guérifon  :  néanmoins  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  gué-  ■ 
rir  plus  promptement  les  malades  au  moyen  des  fpécifî-^ 
ques  ,  s’il  eft  polTible  d’en  trouver  j  &  ce  qui  eft  encore 
plus  important ,  qu’on  pût  éviter  les  malheurs  qui  arri¬ 
vent  ,  Iprfque  la  Nature ,  nonobftânt  les  puiflants  fe- 
coprs  que  lui  donne  un  habile  Médecin  ,  s’égare  ,  mal^ 
gré  elle ,  en  s’efforçant  d’évacuer  la  caufe  de  la  mala-<. 
die  (i). 


(i)  Le  défaut  de  fpécifiqües  dans  la  Médecine  eft  un  mal  dont  où 
ft  plaint  depuis  lorig-tenips ,  faias  qii’on  ait  pris  allez  de  foin  pour 
y  remédier.  Le  peu  dé  ipécifiques  que  nous  aVons ,  feraient  beau¬ 
coup  plus  sûrs ,  fi  l’on  avoit  eu  foin  d’ôbferyer  &  de  marquer  exac¬ 
tement  leurs  effets  dans  toutes  les  différentes  cireonftances  où  on  les 
a  employés.  Par  ce  moyen  ,  nous -aurions  des  réglés  pour  favoic 
quand  &c  comment  il  faut  les.  donner  ,  &  quelles  précautions  il  faut 
prendre  pour  les  tendre  plus  utiles.  Souvent  les  meiîlèuts  tèniedes 
lie  téuffiffçnt  pas ,  8c  cela  Uniquement  faute  d  erre  âdminiftrés  avec 
la  fagefte'  néceffàire  :  Car  ,  fuppofé  qu’ils  n’aient  fouffert  aucune  a.U 
tération  pour  avoir  été  gardés  ,  ou  pour  avoir  été  mal  préparés  ^ 
il  éft  évident  qu’ils  doivent  toujours  produire  des  effets  femblables 
dans  des  cireonftances  qui  font  à  peu  près  les  mêmes  ;  s’il  en  arrivé 
autrement ,  ce  n’eft  pas  la  faute  des  remedes  j  cela  vient  dé  ce 
qU’on  les  donne  mal  à  propos ,  fans  diftinguer  exaftefflent  les  cas  où 
ils  conviennent, 

ü; 


b  E  L’  A  ’Ü  T  E  Ü  R;  miij 
ïî'.  Pour  ce  qui  regarde  la  gùérifofi  dés  maladies  chro-  jj 
niques  ,  quoique  je  ne  doute  nullement  qU’oû  rie  puilFe  une  inéthode 
•par  ia  méthode  leule  -j  y  mieux  reulTir  quon  nes  ima-  les  maladies 
gineroit  d’abord  5  cependant  il  n’eft  que  trop  ivrâi  que',  chroni<iues,, 
dans  qüelqués-unes  ,  même  des  plus  çonfidérables  ,  la 
méthode  efl;  infuififante.  Ce  qui  vient  prihcipaiement 
de  ce  que  la  Nature  n’a  pas  des  moyens  aùflî  efficaces 
dans,  les  maladies  chroniques  ,  que  dans  les  aiguës ,  pour 
évacuer  la  matière  morbifique ,  &  pour  que  nous  puifi» 

^ôns  i  en  l’aidant  &  en  la  dirigeant ,  venir  à  bout  de  1? 
maladie. 

'  ün  vrai  Médecin  eft  celui  qui  guérit  radicaleméht  une 
maladie  chronique  ,  en  détruifant  par  un  femede  parti-, 


Il  eft  certain  qii’un  véritable  fpécifique  eft  d’un  fi  grand-prix ,  que 
icelui  qui ,  par  de  foigneufes  recherchés  ,  en  découvtiroit  ùn  feuî  ' 
dàns  toute  fa  vie ,  feroît  amplement  récompenfi  dé  fes  peines.  Pour 
y  précéder  avec  qüèlque  efpérance  dé  fucces  ,  il  feroît-  bon  i  d’â- 
voirune  idée  nette  de  ce  qu’oh  entend  pat  un  fpécifiquè  que  l’on 
yeuc  définir  i  »  un  remede  quî  i  par  une  vertu  finguliere  dont  il  _eft 
s>  doué  j -guérit  ou  féulage  infailliblement  une  maladie  particuliere-j 
j>  étant  donné ,  autant  qu’il  eft  péftfble ,  dans  les  mêmes  circonf- 
»  tancés  «  i  d’établir  des  tegles  pour  diriger  méthodiquement  lé 
Médecin  dans  fes  récherches  èc  dans  l'a  'maniéré  de  faire  dés  et» 
périences  convenables,  fans  rifquer  fa  réputation ,,  Sc  nuire  aii  màV 
îâde.  C’éft  dansicetce  vue  qu’il  faut  étudier  la  Philofophie  natütellé 
&  expérimentale  i  la  Méchanique  ,  l’Anatomie,  la  Botanique  ,  là 
Chymie  ,  &c.  L’on  peut  aufli  tirer  de  grands  fecours  de  l’Anatoiüië 
&  de  la  Médécine  comparée  ;  j®.  il  faudroit  marquer  foigneufemenc 
Bc  fidellemeht  lè  boii  &  le  niâuvàîs  fucc'ês  d’un  fpéciËqde  dans  lèâ 
diftéfents  cas  où  oh  l’emploie ,  fans  othettire  la  moindre  particularité  } 
en  forte  qu’on  püiflc  avoir  uneidéé  jûftede  l’efficacité  bu  dè  l'inef¬ 
ficacité  de  ce  remede  ,  &  qüe  par  conféquent  les  Médecins  foient  en>* 
couragés  à  y  avoir  recours  dans  les  cas  pareils ,  ou  fâchent  qu’il  doit 
être  reje'tté.  Une  partie  dè  céttè  nété  eft  prife  dé  ÊàgUvi  ;  Voye-^çsX. 
MKVH  f  Pr^}!.,  Méd.p.  3  ^ 

J. 


^xxit  ï>  k  I  F  A  Gfi. 

,  culier  Teipece  de  la  maladie  j  &  non  pas  celui  qui  lié 

ïair  autre  chofe  qu’introduire  une  nouvelle  qualité  ea 
place  de  la  première,  ce  qui  peut  s’exécuter  fans  dé* 
truite  i’efpece.  Par  exemplç ,  on  peut  échaufFèr  ou  rafraî* 
.$iiir  un  goutteux ,  fans  que  la  goutte  foit  guérie,  ni 
imême  dîmihuée»  Üne  méthode  qui  introduit  fimplemeric 
'des,  qualités  différentes ,  ne  guérit  pas  plus  immédiate* 
-ânent  lés  maladies  fpécifiques ,  que  fépée  éteint  le  feü* 
£n  efiet ,  qu’eft  ce  que  la  chaleur ,  le  froid  ,  l’humide 
.‘OU  le  Cec ,  ou  quelque  autre  des  fécondés  qualités  qui  dé* 
■pendent  de  ces  premières ,  peuvent  faire  pour  la  guérfc 
fon  d’une  maladie  dont  l’eflence  ne  confifte  dans  aucune 
de  ceS  qualités^ 

fl  y  à  ffloiDS  12.  si  quelqu’un  Obiede  qUé  nous  connoifTons  déjà  de- 
‘îqu’oa  ne  purs  long-temps  un  allez  grand  nombre  de  remedes  fpeci- 
croit.  fiques ,  je  répondrai  que  fî  on  examine  les  chofes  avec  at«> 

teniion, ,  t>p  fera  perfuadé  du,  contraire ,  puifque  nous 
n’ avons  de  vrai  fpécifique  que  le  quinquina  :  câr  il  y  à  une 
différence  infinie  entre  les  médicaments  fpécifiqüemenc 
propres  à  remplir  une  indication  curative  ,  laquelle  étant 
remplie  ,  le  mal  fe  trouve  guéri  ,  &  les  médicaments  qui 
■guériffent  fpécifiqüement  &  immédiatement  telle  ou  telle 
maladie ,  fans  avoir  aucun  égard  à  telle  ou  telle  intention 
jÇuratiye; 

Par  exemple ,  le  mercure  &  la  racine  de  falféparelk 
paffent  pour  des  fpécifiques  de  là  vérole.  Cependant  ils  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  de  vrais  8ç  propres  fpé*. 
tifiques  ,  à  moins  qu’on,  ne  prouve  par  des  exemples  in-r 
çonteftables  que  le  mercure  a  guéri  la  vérole  ,  fans  exci- 
ier  de  faUvatipn  ,  &  la  falfeparelle  ,  fans  exciter  de 
Tueurs  (i). 


(i)  Cccccidée  mepatoît  outrée;  Je  ne  vois  pas  de  boûnè  raifoi» 


DE  L’  A  t?  T  E  ü  %: 

Il  y  a  âès  maladies  qui  fé  guériflent  par  d’autres  évacuai 
tions.  Toutefois  ks  remedes  qu’oa-y  emploie,  &  qu| 

Xâufent  proprement  ces  évacuatmns ,  n’operent  paS  plu?, 
immédiatement  la  guérifpn  de  ces  maladies  ,  que,- la  lau-» 
cette  n’ôpere  celle  de  la  pleuréfiè.  Or,  je  crois  que  per- 
fonne  ne  dira  quê  là  lancette  eft  k  fpécifîque  de  là  pleu^ 

xéfie. 

2,4,  La  découverte  des  remedes  ïpécifiques  j  dans  lé  On.ea,çoa^ 
que  nous  l’entendons ,  n’eft  pas  lé  partage  du  premiet  tPi^décoa^j^ 
venu  ,  ni  dès  efprits  pareffeux.  Jé  ne  doute  pas  néaâmoins;.  ^ 
que  dans  cette  abondance  de  biens  dt  de  ticfeeflès.  dont,, 
regorge  la  nature ,  le  Crémeui  ,  qui  veille  à  la  conferva?». 

«ion  de  fès  ouvrages  ,  n’ak  pourvu  à  la-guérifob  des  ma^ 
lâdies  les  plus  confidérables  qui  affligent  le  genre  feumain  ^ 
eii  formant  des  fpécifi'ques  qui  fôient  à  pbïtée  cfe  chaque 
homme,  &  dans fbn  pays  natal- 

En  vérité,  il  eft  fâcheux  que  les  vertus  dés  plantes,  nou?  ^es 

foient  encore  fî  peu  connues  j  car  je  leS-  regarde  commç,.  plantes  fa>at, 
la  plus  excellente  portion  de  toute  la  matière- médicale  5-  con^éSA^^ 

^  c’eft  dans  k  régné  végétal  qujihy  a  k  ^lu,s  d*efpérance 


pour  exclure  dtr  nombreUes.- retuedes  fpêcifiques  lé  mercure  dans  la,;, 
véro.le  ,  le  kit  dans  un  certain  degré  de  la  phthifîe  -,  .l’opium  dans:.. 
les  douleurs,  lefavon  dans  certaines, éfpeces  de  jaunilB  da&s  îfi,, 
calcul  ,  les  gommes,  gtides,  dans  certams  accèa  hjçflétiques,,  le  ielv 
volatil  de  vipere  dans  là  morfure  de  la  vipère  j  car  tous  ces ^emedé?-. 
femblentêtre  %écialem.erû:  propres  à,  gtKriries  m^dies  fufilités ,  ou,, 
du  moins  à  les  dimirmer.  .  :  - 

D’ailleurs  ,  avancer  qu’une  infinité  d’'homiaes  .lavaûts;.&  .in&tî-.. 
gables  n’ont  pu,  venir  à  bout  par  leurs  :  travaux  réunis  de  découvrir, 
un  feul  fpéçifiquè  j  ç’eft  plus. qu’il  n’en  feue,  pour  détourîifird’faojmiriÈ,., 
le  plus  hardi  d’une  techerefaç  fi, peu  propie  en  appatene.e  à..fedédom»  , 
îiiager  de  fes  peines.  En  effet  j  .fi- le  quinquina  èft  lé  {cul  fpécifîqua , 
qu.’il  Y  ait ,  cette  décbUYercc  çft  le  fruit  . du  hafard  ,  &  non  de  l’étud?^„ 
&  de  i’expétiencc. 


ifemedes  outre 
les,  plantes» 


I>  R  É  î  A  C  1  ' 

ie  pouvoir  découvrir  les  remedes  fpécifiques  dont  nous 
venons  de  parler  Les  parties  des  animaux  femblent  avoii? 
trop  de  convenance  avec  le*  corps  humain  ;  &ç  les  miné¬ 
raux  femblent  en  avoir  trop  peu.  Audi  j’avoue  volontiers 
que  les  minéraux  remplilfent  plus  puilTamment  les  indi-. 
cations,  que  ne  font  les  plantes  ,  ou  les  remedes  tirés  des 
animaux.  Mais  ils  ne  guériffent  pas  par  une  vertu  fpéciè- 
que  dans  le  fens  &  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit. 
Pour  moi ,  qui ,  depuis  quelques  années  ,  ai  cherché  aved 
des  peines  &  des  foins  infinis  des  remedes  fpécifiques  , 
je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  faire  dans  cette  matière  aus- 
cune  découverte'que  je  puifie  propofer  au  public  avec  une 
jufte  confiance  (i). 

.  tj.  Quoique  je  préféré  les  plantes  à  tout  le  relire  de  la 
matière  médicale ,  je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  mé» 


(i)  Cette  plainte  n’eft  pas  aulE  bien  fondée  maintenant ,  qu’ellf 
pouvoir  êtte  du  temps  de  l’Auteur  ,  pkfieurs  habiles  gens  ayant 
beaucoup  travaillé  depuis  ce  temps-là  pour  découvrir  &  établir  plus 
furexnent ,  fait  par.  l’analyXe.,  fort  par  l’expérience  ,  les  vertus  des 
plantes.  Néanmoins ,  fi  cette  partie  de  la  matière  médicale  étoic 
reflêrrée  dans  des  bornes  beaucoup  plus  étroites  ,  &.  qu’on  n’em¬ 
ployât  que  des  plantes  dont  les  vertus  fulTent  bien  connues  &  auta- 
tifées  ,  il  y  a  apparence  que  k  méthode  curative  fe  perfeûionnerok 
extrêmement.,  parceque.le  Médecin  ne  feroit  pas  embarrallé  à  choL- 
fit  dans"un  fi  petit  nombre  de  plantes;  &  que,,  par  les  efiais  qu’il 
•fe  trouv.eroit  obligé  de  faire  de  ce  peu  de  plantes  qu’on  jageroitmé- 
ïiter  d’être  retenues ,  U  feroit  pleinement  inftruitde  ce  qu’elles  peu.» 
vent  ou  ne  peuvent  pas  opérer. 

-  ■  On  peut  ajouter  que  les  pkntes  Sc  ks  remçdes  fimpks  ont  de  grands 
avantages  fut  les  compoiea.  Ils  font  plus  sûrs ,  &  on  eft  moins  {ujeî 
4  s’y-  tromper ,  pareequ’il.  n’eft  pas  fi  aifé  de  les  falfifier.  D’ailleurs 
çn  -peut  les  donner,  en  fubftance  ,  pu  du  moins  ils  ne  demandent 
que  très  peu  de  préparations  pour  être  employés ,  au  lieu  que  les 
]peilleurs  remedes  compofês  font  fouvent  dénués  de  leurs  yetcus  pat 
mauyaifes  pré^ratio.ns. 

i 


D  E  L’  A-  U  T  E  Ü  R.  xxxvif, 

frifer  les  eKcellents  remedes  d’une  autre  clalîe ,  qui ,  dans; 
notre  fiecle  ,  ou  dans  quelque  autre  ,  ont  été  dé'cduverrsi 
par  des  gens  également  habiles  &  laborieux ,  &  qui  rem'- 
plilTent  très  bien  les  indications.  Le  principal  de  ces  remcr^ 
dès ,  c’eft  les  gouttes  qui  portent  le  nom  du  Doéteur  Go¬ 
dard  ,  &  qui  font  préparées  par  le  Dofteur  Goodall ,  très 
favant  homme  ,  &  très  verfé  dans  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  ,  &  dans  la  connoiiTànce  des  remedes.  Je  préfère 
ces  gouttes  à  tous  les  autres  efprits  volatils ,  pareequ’ elles 
me  femblent  remplir  niieux  les  vues  que  f  oiï  a  en  les  ad- 
miniftrant  (î).  ’’ 

^  lé.  Enfin  comme  j’ai  promis  dans  cette  préface  de  don-  Auteur pai; 

ner  un  échantillon  de  ce  que  j’ai  fait  pour  ravancemenc- 
de  la  Médecine ,  je  vais  tâcher  d’accomplir  ma  ptomeife,  ladies  aiguës» 
en  donnant  l’hiftoire  &  la  curation  des  malad^  aiguës. 

Je  vois  bien  qu’en  faifant  cela  je  vais  livrer  à  des  paref- 
feux  &  à  des  ignorants  tout  le  fruit  d’un  travail  alfidu  de 
corps  &  d’efprir  que  j’ai  eiFuyé  durant  la  meilleure  partie 
de  ma  vie  ;  &  je  connois  aflez  la  méchanceté  d,e  notre 
fiecle ,  pour  n’efpérer  d’autre  récompenfe  de  mon  travail, 
que  des  reproches  Sc  des  injures  :  je  fens  bien  auffi  que  je 
me  ferois  fait  plus  d’honneur  en  publiant  quelque  vaine- 
&  inutile  fpéculation.  Mais  tout  cela  m’eft  égal  5  &  ce 
n’eft  pas  ici  bas  que  j’attends  ma  récompenfe  (z).. 


(i)  Ces  gouttes  font  un  efprit  alkalî  huileus  très  volatil',  qui 
tire  de  la  foje  ,  &  que  l’on  vante  beaucoup  pour  les  convulfîons  quî 
tiennent  d’acidité  j  mais-'on  ne  a’en  jetc  guere  aujourd'hui. 

(a)  Quoique  notre  AûteuE  air-  G  bien  mérité  du  genre  humain  ,  iï 
Jaroît  néanmoins  avoir  eu.  raîfon  de  craîndre'que  feslpuablés  efforts 
pour  forvit  les  hommes  ,  au  lieu  de  lai  attirer  leur  eftîme  &  leue 
reconnoiftance,  ne  l’expofafîent  au  contraire  à  Tenvie  des  ignorants  , 
a  la  haine  des  méchants  &  au  mépris  des  gens  prévenus.  Il  n’at- 
ti^ndoic  guère  autre  çhofe  d’un  monde  ingrat  j  que  des  reproches  8ç 


xxxviïî  PRÉFACE 

Roe  s’emr  17.  On  m’objeftera  peut-être  que  d’autres  Mêdedosg 
d*é7abUr  *fts  verfés  que  moi  dans  la  pratique  ,  ne  penfént  pas  de 
ebfervations,  même  fur  cette  matière.  Je  réponds  q^ue,  fans  m’embarraf» 
fer  des  fentiments  d’autrui ,  je  cherche  uniquement  à  éta», 
hlir  la  vérité  de  mes  obfèrvations  î  St  pour  cela  je  ne  de-, 
tnande  point  au  Ledeur  fa  bienveillance ,  m.ais  feulenaent 
fa  patience  :  car  il  rçconnoîtra  bientôt  fi  j’ai  agi  fincere* 
ment  &  en  homme  d’honneur  i  oufi  ,  à  l’exemple  d’uo, 
homme  fans  foi  &  fans  probité  ,  j’ai  écrit  d’une  maiiiera 
à  être,  même  après  ma  mort,  homicide  du  genre  hu¬ 
main  (i).  Tout  ce  que  j’aurois  à  me  reprocher  ,  c’eft  de 
n’avoir  pas  écrit,  avec  toute  l’exaditude  que  je  m’étois. 
propofée  ,  l’hiftoire  &  la  curation  des  maladies. 

Je  ne  prét^ds  pas  donner  un  ouvrage  parfait ,  mais, 
animer  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  mol ,  &  qui  entre- 


des  outrages  pour  récompenfe  de  fes  nobles  &  généreux,  travaux  ;  SS^ 
peut  être  ne  s’eft-il  pas  trompé.  Voyez  SeÜ.  3.  Ckaj>.  z.  kîub.  40» 
p.  ni.  8c  num.  ^.p.  io8.  8c  mm.  14,  p.  iiz. 

Mais  ce  que  la  malice  ,  l’envie  8c  la  préocupation.  de  quelques-uns, 
de  fes  contemporains  lui  ont  refufé  pendant  ' fa  vie  ,  lui  a  été  abon^. 
damment  reftitué  après  fa  mort  :  car  aucun  Médecin  ,  depuis  le  Grand, 
Hippocrate ,  n’a  eu  une  plus  grande  réputation  que  celle  dont  l’if  • 
Juftre  Sydenham  a  joui  8c  jouit  encore,  aujourd’hui.  Son  jugement», 
fa  probité ,  fa  lîacérité  fpnt  généralement  reconnus  8c  applaudis.  Les' 
Médecins  Anglois  ont  recouts  à  fes  écrits,  comnip  à  un  Oracle  ,  8t 
les  étrangers  ne  parlent  jamais,  de  lui  qu’avec  les  plus  grandes  mas¬ 
ques  d’eftime  ;  jufqu.e-ià  même  que  pludeuts  rappellent  VHippocrate 
Anglois.  Nous  nous  trouvons  bien  de  marchet  fur  fes  traces  ,  8c  IC 
puis  avancer  ,  fans  être  Prophète  que  nos  fuccelleurs  s’en  trouve¬ 
ront  de  même  ,  8c  que  ,  tant  qu’il  y  aura  des  Médecins  habiles  8c  de 
probité ,  on  ne  fe  fouviendra  de  notre  Auteur.qù’avec  les  plus  grandes, 
marques  de  reconnoiflance  8ç  d’eftime  ,  ^  que  fa  Méthode  de  prs.- ■ 
tiquer  fera  toujours  fuivie; 

<1}  Vo/ez  la  note  p.  15  J.. 


b  È  r  À  ü  T  È  ü  r; 

j^TCnâront  à  Tayenir  un  pareil  ouvrage  ,  à  faire  quelque 
thofe  <ic  mieux. 

18.  Une  chofe  dont  il  me  refis  à  avertir  le  Leâeur,  lldoaiwpeiâ 
c’eft  que  je  n’ai  pas  voulu  groflîr  ce  livre  d’une  multitude 
d’obfervations  particulières  ,  pour  appuyer  la  méthode  lieres,  .. 
q[ue  j’y  enfeigné.  Il  âuroit  été  inutile  &  ennuyeux  de  ré- 

péter en  détail  ce  que  j’âvoîs  déjà  dit  en  abrégé.  Il  m’a 
paru  raiSrant  de  joindrfe  de  temps  en  temps  à  chaque  ob- 
fervation  générale  ,  du  moins  à  celles  dés  dernières  an* 
iiées  ,  une  obfervation  particulière  qui  contînt  le  précis 
4e  la  méthode  précédente.  Au  refte  ,  je  puis  alTurer  que 
je  ne  propofe  aucune  méthode  générale  qui  n’ait  été  con- 
Srmée  par  des  expériences  réitérées. 

19.  On  ne  doit  pas  S’attendre  de  trouver  ici  un  tas  de  ^  St  peu  de 

temedes ,  ou  de  formules  j  c’eft  aü  Médecin  à  lés  employer 
prudemment  fuivant  le  beCbin  :  il  me  fuffit  d’avoir  mar-  '  , 

qué  les  indications  qu’ii  efi:  néceflaire  de  remplir ,  avec 

î’ordre  &  ie  temps  dans  lequel  il  faut  les  remplir.  La  Méde¬ 
cine  pratique  confifté  plutôt  à  connoître  les  véritables  in¬ 
dications  ,  qu’à  inventer  des  temedes  propres  à  les  remplir  5 
&  les  Médecins  qui  n’y  ont  pas  fait  aflez  d’attention  ,  ont 
fourni  des  moyens  empiriques  de  devenir  les  linges  de  la 
Médecine. 

30.  Si  dans  certaines  maladies  non  feulement  je  n’em-  ilfaitPapoî 
ploie  pas  des  remedes  pompeux  ,  mais  fi  j’en  propofe 
même  qui  n’ont  prefque  aucun  rapport  avec  la  matière  remedes  qu*il 
médicale,  j’efpere  que  jq  ne  ferai  défapprouvé  en  cela  que  ^ 
par  des  efprits  vulgaires.  Les  gens  fages  n’ignorent  pas 
que  tout  ce  qui  efi:  utile  eft  nécelTairement  bon  ,  & 
qu’Hippocrate ,  en  propofant  l’ufage  du  foufflet  pour 
guérir  la  colique  ,  en  ordonnant  de  ne  rien  faire  abfolu- 
inent  dans  le  cancer  ,  &  en  recommandant  plnfieurs  autres 
chofes  de  cette  nature ,  qu’on  trouve  prefque  à  chaque 


Son  deffein 
Ü’krire  furies 
inaladies 
içfaroaiques. 


pi  ,  PRÉFACE  DE  L’AÜTEÜR': 
page  de  fes  écrits  ^  n’a  pas  moins  rendu  de  -fervice  à  .là 
Médecine ,  que  s’il  avoir  rempli  tous  fes  ouvrages  dé 
pompeufes  formules  de  remèdes» 

'ji.  J’avois  delTein  de  donner  l’hiftoire  des  maladies 
chroniques  ,  au  moins  de  celles  que  j’ai  traitées  le  plus 
fouvent.  Mais  comme  c’eft  une  entreprife  très  difficile  > 
&  que  je.,  fuis  bien  aife'  de  voir  auparavant  la  maniéré 
doût  le  public  recevra  ce  que  je  donne  aujourd’hui  , 
j’ai  cru  que  je  devois  remettre  cette  hiftoire  à  un  autre 
temps  (i). 


(i)  il  femble  que  l’Auteur  a  exécuté  ce  defleiû  en  abrégé  dans 
fes  ProceJJïts  integfi ,  ou  fa  Méchode  complette ,  qu’on  trouvera  à  là 
fin  de  fes  autres  Ouvrages ,  8c  où  l’on  verra ,  en  lifant ,  qu’il  y  a  très 
ÿeu  de  maladies  -  chroniques  dont  il  n’ait  parlé. 
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DES  MALADIES  AIGUËS. 


SECTION  PREMIERE. 

CHAPITRE  PREMIER, 


Des  Maladies  aiguës  en  général, 

1 .  U  E  L  Q  U  fe  cdntraires  que  Æient  âii  corps  hafflaia 
îes  çaufes  des  maladies  ,  il  me  fémbie  néanmoins  qu’à 
raifonner  Jufte  ,  là  maladie  n’eft  autte  chofe  qu’un  eftbft 
de  la  nature,  (  i  )  qui ,  pour  fconferver  le  malade,  travaillé 
de  toutes  fes  forces  à  évacuer  la  matière  morbifique  (2.). 
Le  fouverain  Maître  de  l’univers  ayant  Voulu  que  les  hom- 


SËCt.  I. 
Définition 
de  la  maiîis 
die. 


(ï)  Voyez  te  teimè  de  nature,  espliqiié,  SeSlion  a  ,  Chapitre 
Kum.  48. 

(i)  Pour  définir  exaélement  la  maladie  en  général ,  il  faut  eonnoître 
auparavant  cequec’eftque  la  fanté  ,  (  pareeque  la  première  eil  rela¬ 
tive  à  la  fécondé  ).  Or  fi  Ton  peut  dire  35  que  la  fanté  cojififte  dant 
i»  une  eirculatidn  facile  S:  régulière  des  fluides,  dans  un  jufte  laét 


SEct.  I. 

IjStS  caufes. 


.  Ses  fymp» 


ïè  Î5ês  MAiAbilis  iïbüîf. 

mes  faflènt  expofés  à  recevoir  différentes  impreflîonS  dïH 
ia  part  des  chofes  extérieures  ,  ils  fe  font  trouvés  pat 
cette  raifon  nécefTairemeht  fujets  à  diverfes  maladies  ;  lef« 
quelles  viennent  en  partie  de  certaines  particules  de  l’air, 
qiii  ne  font  point  analogues  avec  nos  humeurs ,  Sc  qui 
s’infinuant  dans  le  corps  ,  &  fe  mêlant  avec  le  fang ,  l’in- 
fedent  &  le  corrompent  j  &  en  partie  de  différentes  fer¬ 
mentations  ,  ou  même  de  différentes  pourritures  d’hu¬ 
meurs  qui  féjournent  trop  long-temps  dans  le  corps,  par- 
cequ’à  raifon  de  leur  quantité  excelfive ,  ou  de  leur  qualité- 
particiilîcré ,  il  n’a  pu  les  atténuer ,  ni  les  évacuer. 

1.  Dans  de  pareilles  conjondures ,  oà  toute  l’induflrie 
humaine  fe  trouve  infuffifante ,  la  nature  emploie  une 
méthode  &  un  enchaînement  de  fymptômes  poür  expul- 
fer  la  matière  maligne  Sê  nuifible  qui ,  fans  cela,  porteroit 
bientôt  un  coup  mortel  à  la  machine.  Il  èft  vrai  quels 
nature ,  en  fe  lervant  de  femblables  moyens  ,  arriyeroit 
beaucoup  plus  fouventau  but  qu’elle  fe  propofe,  de  réta-, 
blir  la  fanté ,  fi  elle  n’étoit  détournée  de  fa  route  par  des 
ignorants.  Cependant  lorfqü’ abandonnée  à  elle-mêm©. 
elle  la^Te  périr  le  malade',  foit  parcequ’elle  fuccombe. 
fous  la  violence  de  la  maladie,  foit  parcequ’elle  fe  man¬ 
que  à  elle-même  au  befoin  -,  elle  ne  fait  alors  qu’obéir  à 
Ja  trifte  &  inévitable  loijrapoféeà  tous  les  mortels  ,  8C 
fqivant  laquelle  rien  de  ce  qui  eft  engendré  ne  peut  durer 
toujours  (i). 


yy  lange  &  une  jufte-  proportion  du  fang  &  des  humeurj,  dans  une 
31  tenfion  &  un  mouvement  convenable  des  folides  ,  &  une  parfaite 
31  exécution  des  fondions  vitales  &  animales  ;  on  pourra  auflî  définir 
3>  la  maladie ,  une  altération  confidérable  dans  le  mouvement ,  le 
31  mélange  ou  la  quantité  des  fluides ,  une  trop  grande  tenfion  ,  ou 
Il  un  trop  grand  relâchement ,  Sc  par  conféquent  un  mouvement 
31  trop  prompt ,  ou  trop  lent ,  des  fluides  •,  ce  qui  afiède  tout  le  corps , 
31  ou  feulement  quelques  parties ,  Sc  fe  trouve  accompagné  d’un  dé- 
31  rangement  confidérable  de? fectétions  ,  des  excrétions,  des  fonc- 
31  rions  vitales  &  animales,  &  tend  à  la  guérifon  ,  ou  à  la  mort,  ou 
31  à  la  dépravation  de  quelque  partie ,  lorfque  la  maladie  fe  termine 
Il  par  une  autre  maladie. 

.  Cette  définition  comprend  tout  ce  qu’on  entend  par  une  maladie  en 
général;  car  non  feulement  elle  montre  d’une  maniéré  claire  en 
quoi  confifte  aduellement  la  maladie ,  favoir ,  dans  une  dépravation  , 
des  fondions-  vitales  &  animales  ,  mais  elle  en  défigne  encore  la- 
caufe  immédiate ,  qui  eft  une  augmentation  ou  diminution  de  mou¬ 
vement  dans  tout  le  corps ,  ou  dans  quelques  unes  de  fes  parties  ,  ÔC 
elle  marque  les  effets  qu’elle  opete  fur  le  corps. 

ti)  Confiât  ,  aternâ  pofitum^ue  lege  efi ,  confiet  ut  getiituni 
^kil,  Boece  ,  page  70,  ^ 


Bes  Maîàüiés  ÀiéùEâ;  I 

EtablifTons  par  un  ou  deux  exemples  la  vérité  <ie  ce  '  ' 

^ue  nous  avançons;  Qu’eft-ce  que  la  pefte ,  lînon  une  côm-  Chap.  I. 

Î  lication  de  fyiriprômes ,  dont  là  nàtute  fe  fert  pour  châf-  .  EclaircUIli 
er  aû-dehors  à  travers  les  émondoiresde  la  peaii  ,  Séfous 
la  forme  d’abcès  ou  d’autres  fortes  d’erruptions ,  les  par¬ 
ticules  contagieufes  qui  font  entrées  avec  l’air  par  la  ref- 
piràtîoh  3  Qti’ell-ce  què  la  goutte ,  finon  lin  moyen  qu’em* 
ploie  là  nature  pour  purifier  le  fang  des  vieillards,  8c  les 
purger  à  fond ,  comme  parle  Hyppocrate  ?  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  la  pliipàrt  des  autres  maladies  lorf- 
■qu’elles  font  entièrement  déclarées  (f). 

4.  Or  la  nature  exécute  tout  Cela  tantôt  plus  prompte- 
ment ,  tàntôt  plus  lentement  j  fùivant  la  différente  mé-  nent  les  ma» 
thode  qu’elle  met  eii  ufâge  pour  fe  débarràffef  de  la  caüfe  ladies  aigts«%- 
morbifiquêi  Lorfqu  elle  a  befoin  du  feCOùrs  de  la  fievre 
pour  féparer  du  fang  les  particules  qui  l’infeétent,  Sc  pour 
les  évacuer  par  les  füeurs  ,  le  Cours  de  ventre  ,  les  érup¬ 
tions  ,  ou  par  d’autres  voies  5  comme  tour  cela  s’operé 
dans  là  malTe  du  fang ,  8c  par  un  mouvement  confidérablè 
des  parties  ,  les  porcs  étant  d’ailleurs  ouverts  8c  les  fi¬ 
bres  relâchées ,  il  arrive  nécefiairement  de  là ,  que  la  na¬ 
ture  fauve  bientôt  le  malade ,  fi  elle  produit  une  évacua¬ 
tion  critique  de  la  matière  morbifique  ,  ou  qu’elle  le  tué 
bientôt ,  fi  elle  ne  peut  produire  une  telle  évacuation  ;  8t 
de  plus  ,  que  tous  les  efforts  qu’elle  fait  font  accompa¬ 
gnés  de  fymptômes  violents  8c  dangereux.  Telles  font  les 
maladies  que  nous  appelions  aigues  ;  favoir  celles  qui  ar-  j 
rivent  à  leur  état  rapidement  8c  avec  danger i 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  ,  dans  Un  certain  feus,  qu’oà 
peut  mettre  au  nombre  des  maladies  aiguës  celles  qui. 


(il  Le  côrps  ell  une  machine  animée  ,  formée  de  telle  forte  i  qtlé 
piufieurs  des  maladies  qui  lui  furviennent  fe  guérilTent  d’elles  mêmes, 
&  le  tétabliilent  dans  îbn  état  naturel  ;  au  lieu  que  d’autres  fe  perpé¬ 
tuent  Sc  s’augmentent  d’elles  mêmes ,  8ç  enfin  catUentfa  deftruûioa. 
De  là  il  s’enfuit  évidemment  que  les  Médecins  doivent  découvrir  pair 
ïobfervation  les  diiférentes  voies  qui  mènent  à  éesfins  contraires, 
dans  les  differentes  maladies  du  corps ,  afin  d’aider  les  premières,  &  de 
s’oppofet  aux  fécondés.  Ainfî  ,  par  exemple  j  une  matière  âcre  dans 
r.eftoinac  8c  les  intéftins  occafionne  un  vomiflemeilt  Sc  un  cours  de 
ventre^  qui  fuffifent  quelquefois  pour  guérir  la  maladie  ,  en  évacuant 
ce  qui  eft  nuifible  ;  quelquefois  ne  fuffifent  pas  j  Sc  d’aütres  fois  font 
fi  violents ,  qu’ils  jettent  dans  l’épuifement ,  Sc  caufent  la  mott.Suiva^ 
Cela  ,  le  Médecin  doit  donner  en  certains  cas  des  émétiques  ou  dei 
purgatifs,  Sc  en  d’autres  des  narcotiques  ,  félon  que  l’expérience.  Si 
le  laiConnemenc  fondé  fur  l’expérience ,  le  dirigeront. 


SHCT..I.  • 


'D'où  vlen- 
aenc  les  ma¬ 
ladies  cbro- 
cii^ues. 


.  Caufes  des 
maladies  ai¬ 
guës  épidémi¬ 
ques. 


Caufes  des 
Maladies  ai¬ 
guës  fporadi- 
qaes. 


4  Des  Maladies  AI GüE s; 

i^uoiqu’à  l’égard  des  paroxyfmes  pris  tous  enfemblcj  vont 
plus  lentement,  ne  lailTent  pas ,  à  l’égard  de  chaque  paro- 
xyfnie  particulier,  d’arriver  promptement  à  leur  terme  cri-i 
tique.  Et  telles  font  toutes  les  lîevres  intermittentes. 

J.  Mais  quand  la  matière  morbifique  eft  de  nature  à  ne 
pouvoir,  exciter  la  fievre  pour  opérer  la  dépuration  univer* 
îelle  du  fang  5  ou  lorfque  cette  matière  eft  fixée  fur  une 
partie  entièrement  incapable  de  s’en  déliver,  foit  à  raifon 
de  fa  ftruélure  propre ,  comme  lorfque  la  matière  morbi¬ 
fique  eft  engagée  dans  les  nerfs  paralytiques,  &  lorfqu’il 
y  a  du  pus  épanché  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ;  foit 
par  le  défaut  de  chaleur  naturelle  &  d’efprits  animaux  , 
comme  lorfque  la  pituite  fe  jette  fur  des  poumons  affoiblis 
par  la  vieillelTe  ou  la  toux  ;  foit  enfin  à  caufe  d’un  abord 
continuel  de  nouvelle  matière  qui  corrompt  le  fang ,  le¬ 
quel  faifant  effort  pour  l’expulfer  ,  furcharge  &  accable 
cette  partie  (  i  )  :  dans  tous  ces  cas ,  la  matière  morbifique 
ne  parvient  point  du  tout  à  la  coétion,  ou  n’y  parvient  que 
fort  tard. 

Les  maladies  qui  naiffent  de  cette  matière  incapable 
de  coélion ,  font  appellées  chroniques. 

"Voilà  donc  deux  principes  contraires  ,  dont  l’un  pro¬ 
duit  les  maladies  aiguës ,  &  l’autre  les  maladies  chro¬ 
niques;. 

6.  Quant  aux  maladies  aigues^  defquelles  j’ai  deffeiir 
de  traiter  préfentement ,  les  unes  viennent  d’une  altéra¬ 
tion  fecrete  &  inexplicable  de  l’air ,  qui  alors  infeéfe  le 
corps  humain ,  &  elles  ne  dépendent  nullement  d’une  qua¬ 
lité  particulière  du  fang  &  des  .humeurs,  finon  en  tant  que 
la  contagion  de  l’air  a  imprimé  cette  qualité  au  fang  SC 
aux  humeurs.  Ces  fortes  de  maladies  ne  régnent  que  du¬ 
rant  une  telle  conftitution  de  l’air  ,  &  ne  fe  font  point 
fentir  dans  un  autre  temps.  On  les  a  nommées  épidé¬ 
miques, 

7,  Les  autres  fortes  de  maladies  aiguës  proviennent 
d’une  indifpofition  particulière  des  divers  fujets  ;  8c  comme 
elles  n’ont  point  de  caufes  plus  générales ,  elles  n’atta¬ 
quent  pas  auffi  beaucoup  de  gens  à  la  fois.  De  plus ,  elles 
arrivent  indifféremment  dans  toutes  les  années,  8c  dans 
tous  les  temps  de  l’année  ,  excepté  dans  ceux  dont  nous 
parlerons  lorfque  nous  traiterons  de  ce  genre  de  maladies 
aiguës.  Je  les  appelle  intercurrentes  ou  Jporadiqües ,  parce- 


ii)  Par  exemple  dans  la  goutte. 


Des  Maladies  ÉpiDÉMiQUîs;  f 
Qu’elles  fe  font  fentir  dans  tous  les  temps  que  régnent  les 
maladies  épidémiques.  Je  vais  commencer  par  ces  detnie- 
res ,  dont  je  donnerai  avant  toutes  chofes  l’hiftoire  lénér. 
raie. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  I. 

Des  Maladies  épidémiques, 

I.  Si  l’on  examine  toutes  les  branches  de  la  Médecine  , 
rien  ne  paroîtra  peut-être  plus  furprenant  que  l’extrême 
diverfité  qui  fe  rencontre  dans  les  maladies  épidémiques  j 
non  pas  tant  à  l’égard  des  différentes  faifons  d’une  même 
année  auxquelles  elles  font  conformes  ,  qu’à  l’égard  des 
différentes  conftitutions  des  mêmes  années  dont  elles  dé¬ 
pendent. 

X.  Cette  diverfité  des  maladies  épidémiques  fe  manifeftê 
affez  par  les  fymptômes  qui  font  propres  à  chacune,  &  par 
le  traitement  différent  qu’elles  demandent-  Ainfi  quoique 
les  maladies  épidémiques  paroiffent  à  ceux  qui  n’y  prenent 
pas  affez  garde  fe  reffembler  entre-elles  par  leurs  dehors,  Sc 
par  quelques  fymptômes  qui  leur  font  communs  à  toutes  5 
dl  eft  certain  néanmoins  que ,  fi.  on  fait  bien  attention  , 
on  les  trouvera  entièrement  différentes  les  unes  des  autres  j 
&  de  caraéieres  fort  oppofés.  Peut-être  qu’un  examen  plus 
foigneux  nous  apprendroit  fi  elles  fe  fuccedent  toujoura 
les  unes  aux  autres  d’une  maniéré  régulière ,  &  par  une 
efpece  de  révolution  continuelle  5  ou  fi  elles  arrivent  in¬ 
différemment  &  fans  garder  aucun  ordre,  fuivant  la  dîf- 
pofition  fecrete  de  l’air ,  &  les  diverfes  conftitutions  des 
années.  Mais  la  vie  d’un  homme  fembleroit  à  peine  fuffiré 
pour  un  pareil  examen. 

J.  Une  chofe  au  moins  dont  je  fuis  sûr  par  quantité 
d’obfervations  très  exaffes ,  c’eft  que  les  efpeces  des  mala¬ 
dies  épidémiques ,  fur-tout  les  fievres  continues ,  differenÉ 
tellement  l’une  de  l’autre,  que  la  même  méthode  qui  aura 
été  falutaîre  une  année ,  fera  peut  être  funefte  l’année  fui-, 
vante.  Âuffi  lorfque  j’ai  une  fois  découvert  la  véritable 
méthode  de  traiter  telle  ou  telle  efpece  de  fievre ,  je 
ris ,  grâce  au  ciel ,  prefque  tous  ceux  qui  en  font  atta> 
i|aés  J  bien  entendu  qu’en  m’attachât  inviolablemeuî  4 
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■— I  cet-fe  méthode,  j’ai  toujours  égard  au  tempérament ^  ^ 
h  l’âge,  &  aux  autres  çirconftances  néceflaires, 

C«tte  maladie  ayant  ceffé  &  ayant  fait  place  à  une  autre  j 
me  voilà  dans  un  nouvel  embarras ,  ne  fachant  par  où  jo 
,  dois  m’y  prendre  pour  traiter  ia  nouvelle  maladie.  Ainli 

à  moins  que  je  n’apporte  une  attention  extraordinaire  êc 
une  application  infinie ,  il  eft  impofllble  que  les  premiers 
malades  qui  font  l’épreuve  de  mes  reraedes  ,  ne  rifquent 
extrêmement ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  reconnu ,  après  un 
examen  confiant ,  le  caradere  de  la  maladie,  je  puilTe 
l’attaquer  avec  une  entière  confiance  &  être  pleinement- 
sur  de  la  vidoire. 

'  4.  Quoique  j’aie  obfervé  avec  tout  le  foin  poffible  les 

différentes  conftitutions  des  années  ,  par  rapport  aux 
qualités  manifeftes  de  l’air ,  afin  de  pouvoir  découvrir 
par  ce  moyen  les  caufes  de  cette  grande  variété  des  maki 
dies  épidémiques ,  je  ne  vois  pas  que  j’aie  rien  avancé  jufi 
qu’ici.  Car  j’ai  remarqué  que  dans  des  années  qui  fe  ref- 
femblent  entièrement  par  rapport  à  la  température  mani- 
fefte  de  l'air  ,  il  régné  des  maladies  très  differentes,  8c  au 
contraire.  Voici  comment  les  chofes  fe  paffent. 

Définîtioh  J.  Il  y  a  diverfes  conftitutions  d’années  ,  qui  ne  vien- 
desfievresfta-  nent  ni  du  chaud  ni  du  froid ,  ni  du  fec  ni  de  l’humide, 
fiçnoaire».  mais  plutôt  d'une  altération  fecrete  8c  inexplicable ,  qui 
s’eft  faite  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Alors  l’air  fe 
trouve  infeéké  de  pernicieufes  exhalaifons  qui  caufenttelle 
QU  telle  maladie ,  tant  que  la  même  conftitution  domine. 
Enfin  au  bout  de  quelques  années  cette  conftitution  ceffe 
©c  fait  place  à  une  autre.  Chaque  conftitution  générale 
produit  une  fievre  qui  lui  eft  propre ,  8c  qui  hors  de  là  ne 
paroît  jamais.  C’eft  pourquoi  j’appelle  ces  fortes  de  fièvres 
JlationaiTes  ou  fixes. 

îlîes  àe  dé  ■  De  plus ,  il  y  a  dans  une  même  année  certaines  tem* 

pendent  pas  pératures  particulières  ;  8c  quoiqu’on  ce  temps-là  les  fiei 
des  qualités  vres  épidémiques  qui  fuivent  la  conftitution  générale  de 
manifeftes  de  j-dite  année ,  régnent  plus  ou  moins ,  ou  commencent 
dç  iaït-  plutôt  ou  plus  tard  ,  à  proportion  des  qualités  manifeftes 
de  l’air  ;  néanmoins  les  fievres  qui  arrivent  indifféremr 
ment  dans  toutes  fortes  d’années  ,  8c  que  j’appelle  à  caufè 
âe  celz  intercurrentes  OVL  fporadiques  ^  doivent  alors  plus 
que  toutes  les  autres  ,  leur  origine  à  une  certaine  tempé»» 
raîture  de  l’air.  Telles  font  la  pleuréfie ,  l’efquiiiancie ,  8^ 
autres  mladies  femblables ,  qui  attaquent  le  plus  fouven| 
lorfqu’une  chaleur  fubite  fuQcçde  tpqt  à  çoyç 
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fl  fe  peut  donc  faire  que  les  qualités  fenlibles  de  l’air  - *“• 

Contribuent  à.la  produdion  des  fievires  qui  fe  manifeftent  Chap.  lU 
dans,  chaque  coimitution  ,  &  non  pas  à  la  produdion  de  , 
celles  qui  font  propres  Sc  particulières  à  une  certaine 
conlHtution,  Toutefois  on  doit  avouer  que  les  qualités 
fènfibles  de  l’air  difpofent  plus  ou  moins  nos  corps  à  telle 
ou  telle  maladie  épidémique.  On  doit  dire  la  même  choie 
de  toute  erreur  à  l’égard  des  fix  chofes  non  naturelles.  - 

7.  Il  faut  remarquer  qu’entre  les.  maladie?  épidémi- ■  -Certahies 
quês  il  y  en  a  qui,  dans  certaines  années  font  régulières 

&  vont  toujours. le  même,  train  ,  font  accompagnées  des. 
mêmes  phénomènes  &  des  mêmes  fymptô  mes  dans  pref-  res«  ’ 
que  tous  les  fujets ,  &  fe  terminent  de  la  même  façon.  Ce 
lont  les  plus- parfaites  dans  leur  genre  ;  &  c’eft.yar  elles 
qu’on  doit  apprendre  la  véritable  :hili.oire  des  maladies 
épidémiques...  •. 

8.  Mais  il  en  eft  d’autres  qui,  quoiqu’elles  foiént  nom-  D’autres  fotijt; 
mées  épidémiques i  font  néanmoins.très  irrégulières,  ne- irrégulières, 
gardent  aucun.type  certain .,  font  réellement  d’un  mau- 

yais  ;carraâ:ere.,  .  .tant  par  rapport  à  la  :  variété  &  la  diffé¬ 
rence  extrême  de  leurs  fymptômes  ,  que  par  rapport  à  la 
maniéré  dont:  ellês  ffe  têrmirient.  Cette  .grande  irrégularité 
vient  de  ce  que  efaque  conftimtion  produit  des  maladies 
fort  différentes  .-de  celles,  qui,  regnoieut  rdans  un  autre 
temps,  &  qui  a  lieu  non  feulement  dans  les  fevres,. 
mais  encore  dans  la  plupart  des  autres  maladies  épidémi-, 
ques.  .  ■  : 

5>.  Il  y  a  encore  utié  autre  chofç  plus  fingulicre ,  &  qui 
eft ,  pour  ainfl  dire .,  un  jeu  de  la  nature.  C’eft  que  la  mê¬ 
me  maladie  dans  la  même  conftimtion.  de  l’annec  fe  mon¬ 
tre  Couvent fpus  des  faces  très  différentes,  dansfoncom- 
mencemeut;,  dans  fa  force  dans  fon  déclin.  Cette  va¬ 
riété  fe  trouvé  quelquefois  d’une  fi  grande  importance, 
qu’elle  réglé  âbfolumentfes  indications  curatives. 

10.  Au  refte  les  maladies  épidémiques  fe  divifent  en  i.esunesfonE 
deux  clafles ,  fa  voir  les  maladies  An  printemps ,  &  celles  de  de  printemps 
l'automnej  &  quoiqu’elles  puiflent  arriver  en  toute  autre  St  les  autre*, 
faifon  de  l’année ,  il  faut  les  ranger  parmi  celles  de  la  fai.  d’aumune. 
fon  dont  elles  approchent  le  plus ,  foit  le,  printemps  ,  foit 
l’automne ,  car  quelquefois  la  température  de  l’air  a  une  fî 
grande  convenance  avec  une  maladie  épidémique  ,  qu’elle- 
la  fait  naître  avant  fon  temps  ordinaire.  D’autres  fois  au 
contraire  elle  en  a  fî  peu ,  que  les  corps ,  quoique  déjà  dif- 
^ofés  à  la  maladie ,  n’çnfont  attaqués  que  quelque  temps 
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après.  Ainfi  quand  je  parle  de  printemps  &  ■  d’automne  j| 
■5ECT.  !..  jen’entçnds  pas  préeifônent  les  deux  équinoxes.n^ 

Différente  II.  Entre  les  maladies  épidémiques  du  printemps ,  leS' 
durée  des  ma-  qnçs  paroiflent  de  très  bonne  heure,  fayoir  "aui  mois  de 
Jadies  épidé-  Janvier,  enluite  augmentant  pcmà  peu ,  elles  arrrivent  à 
mmTtavs  ^  degré  de  violence  vers  l’ équinoxe  du  prin- 

'  °  ’  tempsi  Après  quoi  diihihuaht  infenfiblemenic,"  elles  dlfpa-; 

roiflent  vers  le .  folftice-d’été  ;  il  ce  nleft  peu&être  qu’elles 

■  ■  attaquentencore  qudquespeiFoiinejSjj'parTci',  par-là.  De  ce 

nombre  font  les  rougeoles  &  les  fiev’res' tierces  -  de  prin-- 
tem.p5 ,  lefquelles ,  à  la  vérité  j  .pomnaenceHf'ùtt'peu' plus 
..  tàrd,'favoiraumois  de  Eévrier',maisfinifiênt  p.areille'!-- 
ment  vers' le  folfticed’étév  - 

.  Les  autres  maladies  épidémiques  du  printemps  ayant- 
pris  naiflance  en  cetxQ  CaxTon  ,=&  s’étant  fortifiées  de  jour 
en  jour,  n’ acquièrent  leur  plus  haut  degré  de  violence 

■  J,  -  ;  que  vers  l’équinoxe  d’autornne  ;  enfuite  dequoï  elles  s’af- 

=  foibliflèntpeu  à  peu ,  &  ceffent  enfin  vers  le  folftice  d’hi* 

“ver.  Telles  font  la  pefte  &  la  petite  vérok  ,  dans  les  an¬ 
nées  que  l’une  ou  Tautre  de  ces  deux  maladies  domine  fur 
les  auwes.  ,  .  • 

.  J  2.  Le  choiera  morbus ,  qui  eft  de  la  famille  des  mak-t 
jt  d?  celles  épidémiques  d’automne ,  commence  au  mois  d’ Août, 
^3,uio»pe*  ^  l’efpace  d’un  mois.  Mais  il  y  a  d’autres  ma-» 

ladies  épidémiques  qui ,  ayant  commencé  dans  la  même 
d'^îfon  ,  fe  prolongent  jufques  en  hiver  5  par- exemple ,  la 
dyflenterie ,  les  fievres  quartes ,  &  les  fièvres  tierces  d’au-. 
tomne.  Quoique  toutes'  ces  maladiçç  affligent  plus  ou 
proins  long-pemps  certains  fiijets ,  elles  ne  manquent 
guere  de  finir  entièrement  dans  l'efpace  de  deux  mois. 
D’oùdoivetit  1 3.  Ouanc  à  ce  qui  regarde  fpécialement  les  fievres  ,  il 
être  pris  les  faut  obmiver  que  la  plupart  de  celles  qui  Coat  continues  ^ 
ppms  des  fie-  iPqqç  jufquk  préfent  aucun  nom  particulier  ,  en  tant 
'  ‘î'^’^hes  dépeiident  de  la  conftitution  générale  ;  mais  que 
-  .  /  les  noms  qui  les  diftinguent  font  pris  d’une  altération 

confidérable  du  fang ,  ou  de  quelque  fymptome  plus  évi¬ 
dent,  C’eft  ainfi  qu’elles  Cont  nommées  putrides  ,  malh 
gties pourprées  ,  &c.  Mais  comme  ordinairement  chaque 
conftitution ,  outre  les  fievres  qu’elle  caufe ,  tend  à  pro¬ 
duire  en  même  temps  quelqu’autre  maladie  plus  épidémi-; 
que  &  de  plus  grande  confequence ,  telles  que  la  pefte ,  la 
petite  vérole,  la  dyffenterie ,  &c.  je  ne  vois  pas  pourquoi 
çés  fortes  de  fievres  ne  tireroient  pas  plutôt  leurs  noms  de 
k  conftitution  <^ui  les  fait  éclorç  ,  que  d’une  afterntioEt 


CellesJcPai^ 

tomne  rsl- 
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gçtôlconqiic  du  fang ,  oü  d’ân  fymptôme  paxriculier ,  qui  — ; - - 

peuvent  fe  rencontrer  également  dans  des  fievres  d’une  au-  Gk at; lï.  t 
ireefpece. .  •  .  ; ^  ■  ■'  '  , 

r  i-4>  Les  inrennzrreftrw;  prennent  leurs  nomS;  dé  l’inter-r  Coniitn^nt  fe, 
vallë  qu’il  y  a  entre  chaque  ac.cès.  Ce  caraél,ere,les  :diftinŸ  ] 

gUeXuïSfammént ,  fi  .en  même  temps,Qn.a'égard;aux  dif-r 
féreiîtes.  Xaifons  qui  "les  amènent ,  favoirJé  printemps'’ 

&  d’automne.  Il  y  a  cependant  quelquefois.de  jccs.ficvres 
qui  font  ,  réellement  Lderia.  nature  des  intermittentes ,  fans 
avoir  de  caraâere  bien  fenfible  qui  les  faflè  connoître. 

Par  exemple,  celles  qui,  ayant  commencé,  idès  le  .mois  de 
luillep  ,  vont  fe  joindre  aux  intermittentes  djautomne , 

&.  deviennent  alors  plus  violentes ,  ne  prennent  pas  d’a»  femblenc 
burd  leur  véritable  type,,  tout  au  contraire  . des: intermft-  quelquefois 
tentés  du  printemps  ;  mais  elles  imitent  fi.  bien  en  tout  les  comi- 
fièvres,  continues  ,  qu’à  moins^d’y  apporter  le  plus, fcrupu-!* 
feux  examen,  il  eft  impolfible  de  les  en  diffinguer.  Ên^ 
fuite  à  méfure  que  la  cohftitution  régnante  s’afiFoîblit  , 
elles  prennent  un  type  régulier^  .  &  à  la  fin  de  l’automne 
elles  fe  démafquent. entièrement  • &  fe  montrent:  telles 
qu’eUes  étoient  ait  commencement,  fojt  quartes,  foilr 
tierces.  Paute  de  les  examiner  avec  attention  ,.  on  ;fe  trom* 
peroir  lourdement  dansila  nmniere  dé  desr  traiter,  .&  on  ;  ’ 
mettroit  les  malades. dans  un  grand  danger ,  en  prenant  J 

de  véritables  intermittentes  poUrdes  co.ntinu£s.,  • 

15.  Il  faut  bien  obfetver.  quéi  comme  plufieuTS  de  ces  unè  mala» 
maladies  régnent,  dans  une  même  année',  il- y  eà -a 'ordi-  dje  épidémi- 
nairement  une  qui  domine  furies  autres  ,  Sc  qui  les  rient,  que  domine 
pour  ainfi  dire ,  fous  fa  dépendance.  Les  autres,  durant  ordinaite- 
ee  temps-Ià,  font  moins  violentes  3  en  forte  qa'etlésdimi- 
niiênt  quand  la  maladie  principale  augmente  ;  &.qu’elles 
reprennent  de  nouvelles  forces,  .quand  la  mai^eprineb  i 

pâle;  diminue.  C’eft  ainfirque  xes  maîadiéi  fè  font  “fentir  .  '' 

tour  à  tour,  fuivant  que  la cbnfiitution  de  l’année '&  la  _  ' 

tcmpératurefenfible  de  i'air  favorifent  davantage -funeou  ,  .  53 

l’autrei-'  -  .  '  •  ^ 

-  La  maladie  qui  régné  avec  plus  de  fureur  vers  Xéquî-  Cesderôter» 
rioxe  d’automne,  &  qui  fait  alors  le  plus  dé  ravâge;'donne  s’«ccommo- 
fbn  nom  à  la  confiitucion  de  toute  f  année,  'En  efe,  on 
s’apercevra  facilement  que  la  maladie  épidémique  qui  minantfi 
aura’ dominé  fur  les  autres  en  automne  ,  dominé  aulfi 
fur  toutes  les  autres  de  la.  même  année  &  du  même 
temps  ,  lefqûelles  s’accommodent  à  fon  çaraêtere  autanf 
que  içur  nature  ie  permet,  : 
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^  '— ■*  par  exemple  lorfqu’il  y  a  quantité  de  pethellt 

Sect.  I.  .  véroles  en  automne ,  la  fievre  qui  régné  tout  le  long  de 
Ixemple  tiré  j’année ,  eft  accompagnée  de  la  même  inflammation  qdi 
produit  la  petite  vérole.  Ces  deux  maladies  prennent  k 
*  peu  près  de  même,  &  leurs  fymptômes  eflentiels  fe  reflem- 
blent  extrêmement,  fi  on  excepte  l’éruption  de  la  petite 
vérole ,  &  les  autres  fymptômes  qui  dépendent  de  l’érup¬ 
tion.  Les  fueurs  fpontanées  &  le  penchant  à  faliver  ,  qûî 
fe  rencontrent  également  dans  ces  deux  maladies  ,  prou¬ 
vent  aflez  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons, 
tt  de  la  dyf-  Pareillement  lorfqu’il  y  a  eu  en  automnq  un  grand 
fenterie.  nombre  de  dyflenteries ,  la  fievre  qui  régné  cette  année-là 
approche  beaucoup- de  leur  caradere  ,  à  l’exception  de  ce 
que  la  dyflenterie  évacue  par  les  Celles  la  caufe  morbifique^ 
&  de  quelques  autres  fymptômes  dépendants  de  celui-ci. 
La  maniéré  toute  femblable  dont  commencent  les  deux 
maladies  ,  les  aphtes  &  les  autres  fymptômes  qui  leur 
font  communs ,  montrent  la  vérité'de  ma  propofition.  Eà 
cfièt,  la  dyflenterie  dont  il  s’agit ,  n’eft  autre  chofe  que 
cette  fievre  même  ,  avec  cette  feule  différence,  qu’elle  fe 
porte,  en  dedans ,  &  vafe  jetter  fur  les  inteftins ,  par  lef- 
quels  elle  s’ouvre  une  voie  critique. 

^  maladie  épidémique  principale  <^ui ,  comme  un 
^mbànre  to^^rcnt  débordé  ,  ravageoit  tout  vers  l’equinoxe  d’au- 
eft  affoiblie  tomne,  fe.  renferme  dans  fes  bornes  dès  que  le  froid  de 
l’hiver,  i’hivèr  commence  à  fe  faire  fentir.  Au  contraire  les  mala- 
.  ;  dies  épidémiques  moins  confidérabl es  que  la  première, 

augmentent  alors  &  prennent  le  defliis  ,  jufqu’àceque 
cette  maladie  dominante  les  affoiblifle  de  nouveau ,  &  les 
fafle  jdifparoître. 

Toutes  les  1 8.  Enfin  toutes  les  fois  qu’une  conftitution  produit 
feidemies^  dîverfes  efpeces  de  maladies  épidémiques ,  elles  font  tou-^ 
«une  -même  ^es  <l*un  genre  différent  de  celles  qui ,  ayant  abfolument  le 
font  "orodui-  ^^^me  nom  ;  font  néanmoins  produites  par  une  autre  confi 
^es  par  une  titution.  Gr,  en  quelque  nombre  que  foient  ces  efpeces 
çaufe  corn-  particulières  qui  attaquent  fous  une  même  conftitution  , 
J^une,  elles  ont  toutes  là  même  caufe ,  favoir  une  certaine  difpo- 
fition  de  l’air  5  &  par  conféqueht,  quelque  différentes  qu’el¬ 
les  foient  entre  elles  par  rapport  à  leur  type  &  leur  forme 
fpécifique  ,ia  conftitution  ,.qui  eft  commune  à  toutes,  dif* 
pofe  de  telle  façon  la  matière  de  chacune ,  que  les  princi¬ 
paux  fymptômes ,  qui  ne  regardent  point  la  maniéré  parti¬ 
culière  de  l’évacuation ,  font  femblables  en  toutes  les  eG. 
ipeces  de  ces  fîevres,  Elles  ont  encore  cela  de  comçiunj^' 
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^‘elies  augmentent  ou  diminuent  leur  violence  toutes  en  ^ 

même  temps.  Il  faut  remarquer  de  plus ,  que  dans  les  an-  Chav.II* 
nées  où  elles  régnent  en  même  temps ,  elles  commencent- 
toutes  de  même,  &  avec  les  mêmes  lymptomes. 

i^.  On  voit  par-là  combien  la  méthode  que  la  nature  p’ouilfauf 
emploie  dans  la  produâion  des  maladies ,  eft  ïubtile  &  caufcsdcs^ 
variée.  Je  ne  fâche  perfonne  jufqu’à  préfent  qui  l’ait  ob- 
fervée  comme  l’importance  de  la  chofe  le  mériteroit.  Le 
peu  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  ,  prouve  en- 
-  çiérement  que  puifque  les  différences  fpécifiques  des 
maladies  épidémiques ,  &  particuliérement  des  fievres  , 
dépendent  de  la  fecrete  conftitution  de  l’air  (  i  ) ,  il  n’y  a 
pas  de  raifon  de  vouloir  attribuer  la  production  des  diver- 
îès  fievres  à  une  caufe  morbifique  amaffée  dans  le  corps 
humain.  Car  c’eft  une  chofe  évidente  que  tout  homme  , 
fut-il  de  la  plus  forte  fanté  du  monde  ,  qui  ira  en  des  en¬ 
droits  où  régné  une  fievre  épidémique ,  en  fera  attaqué  au 
bout  de  quelques  jours.  Or ,  il  n’eft  prefque  pas  croyable 
que  l’air  ait  produit  en  fi  peu  de  temps  une  altération  ma-- 
nifejfte  dans  les  humeurs- de  eef  homme  (z). 


(i)  Il  fembleque.par  un.  nombre  d^expériences  exaftes  on  poùrroit 
venir  à  bout  de  découvrir  ce  que 'c’eft  que  les  qualités  fecretes  de 
l’air -dont  parle  û  fouyent  notre  Auteur ,  &  les  rendre’ fehfibles.  Et  fi 
par  ce  moyen  il  étoit  poflible  d’acquérir  une  connoiflàncé  pafiable 
des  écoulements,  des  fels  ,■  &-  des  autres  matières  ftéiérogenes  dont  l’aie 
£e  trouve  rempli  en  diffèrentstemps  &'en  diftéçents  pays ,  cela  pout- 
foit  donner  une  conhoiffanee  préfque  entîerfe  de;la  nature  de  toutes 
Jes  maladies  épidétpiques  quL  peuvent'  arriver  à  l’avenir  ,  pourvu 
"qu’en  même  temps  on  fît  une  attention  convenable  à  l’âge" ,  au  fexe  ÿ 
au  tempérament ,  à  la  .inaniere  de  vivre  ,  &c.  du  malade;,  Sc  toutes 
ces  circonftances  étant  foigneufement  examinées  &  comparées  en- 
Icmble,  pourrpient  probablement  conduire- à  des  ftiéthodes  curatives 
rationnelles  qui  feroient  fixes  &  furés. 

L’exécution  d’un  tel  deflein  par  la  voie  des  expériences ,  &  non  pat 
des  conjeftutes ou  desbypothefes ,, eft  afiûtément  digne. de  l’attention 
■de  tous  ceux  qui  ont  le  loiisr  &  l’habilesé  nécelfajre,  ppur  l’entre-. 
prendre.  Une  hiftoire  de  cette  forte  un  peu  complette  ;  feroit  très 
avantageufe  au  genre  humain.  L’illuftre  Boyle  a  beaucoup  avancé 
l'ouvrage  -,  &  a  étabji  des,  mé.t-hQdes  que  l’on  poùrroit  fuivre  pour 
xéufljr*  Voyez  V‘Al>rfgédeJes,<f^uvrç^  par  le  £)oSeur  Shavi  tv  3  voU 
in- 4*.  Arbuthnot ,  des  effets  de  l’air  Halé?,  expènençes  fiatiques  ^ 

-é’ Huxbam  .  de  £■  hîorè.  epfd. 

(1)  Il  n’eft  pas  impplfible  que  des  perfonnes  qui  femblent  jouit 
d’une  parfaite  fanté ,  aient  dans  leurs  humeurs  des  principes  morbi¬ 
fiques  aâuellement  exiftants  ,  mais  fans  aéiion  &  comme  endormis. 
.Sans  ce  cas  là  on  ne  fauroit  dire  que  la  maladie  eft  produite,  mai?, 
.gqjeçieht  qu’elle  eft  njifê  ÇA  aftion  pat  la  conftitutioA  feçrçté  d.9 
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I»  DEsMAtADlES  BÏÎDÉM I  Q  V  E  8." 

:  io.  Il  n’eftpas  moins  difficile d'écat'ir,  pour  la  gaérîfbi* 
de  CCS  fortes  de  fievres ,  des  réglés  générales  &  fixes,  donc 
on  nepuiffe  en  aucune  façon  s’écarter.  Ainfi  dans  une  fi 

gande  obfcurité  ,  la  méthode  que  je  fuis principalement 
rfqu’il  commence  à  paroîrrede  nouvelles  fievres,  eft  de 
temporifer  d’abord ,  &  d’aller  bride  en  main,  fur-tout 
quand  il  s’agit  d’employer  les  grands  remedes.  Pendant  ce 
tcmps-là ,  j’examine  foigneufement  quelle  eft  la  nature  Sc 
le  caraélere  de  ces  maladies ,  quelles  çhofes  font  bonnes 
ou  nuitibles  aux  malades ,  afin  de  rejetter  les  unes ,  & 
d’employer  les  autres  (i). 

ZI.  En  un  mot ,  comme  c’efl:  un  ouvrage  très  long  & 
très  difficile,  déranger  par  clafTes  toutes  les  efpeces  des 
maladies  épidémiques  fuivant  leurs  divers  phénomènes  , 
dé  développer  les  caradéres  propres  de  chacune ,  &  de 
marquer  le  traitement  qui  convient  à  chacune  en  particu¬ 
lier  i  &  comme  d’ailleurs  elles  n’arrivent  pas  régulière¬ 
ment  au  bout  d'un  certain  nombre  d’années ,  du  moins 
que  l’on  connoifTe ,  la  vie  d’un  Médecin  ne  fuffit  peut-être 
pas  pour  afTembler  fur  cette  matière  une  quantité  raifon- 
nable  d’obfervations.  Voilà  un  grand  travail  j  c’eft  néan¬ 
moins  ce  qu’il  faut  faire  avant  qu’on  puilTe  dire  avoir  fait 
quelque  chofe  d’important  pour  la  connoifiance  &  la  gué- 
lifon  de  ces  maladies.  - 

zz.  Mais  enfin  quelle  méthode  fuiyrons  nous  en  décri¬ 
vant  les  diverfes  épidémies ,  non  feulement  celles  qui  arri¬ 
vent  fortuitement ,  du  moins  à  ce  qu’il  nous  femble,  mais 
encore  celles  qui ,  durant  l’efpacc  d’une  ou  pluficurs  an¬ 
nées  font  d’un  même  genre ,  &  dans  une  autre  année  font 


Pair.  Cela  ne  fe  vérifie-^-il  pas  dans  beaucoup  de  gens  qui  font  atta¬ 
qués  de  la  petite  vérole  ,  &c.  &  la  chofe  étant  ainu ,  la  matière  mor¬ 
bifique  amadée  dans  le  corps  ,  en  quelque  petite  quantité  que  ce  foit , 
peut  quelquefois,  contribuer  principalement  à  la  produâion -d’une 
maladie  particulière  qui  en  dépend ,  contre  ce  qu’avance  notre  Au¬ 
teur.  Mais  foit  que  la  maladie  vienne  de' quelque  matière  hétérogène  , 
ou  de  quelque  altération  des  humeurs ,  hotte  Auteur  Juge  que  les  in¬ 
dications  curatives  font  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  C’eft  pourquoi 
cette  matière  ne  paroîr  pas  4’une  aflex  grande  confcquçnce  pour  mé¬ 
riter  une  difpute  ferjeufe.' 

(i)  En  faifant  une  attention  convenable  à  la  température  manifefle 
de  l’air  qui  regnoit  précédemment  &  qui  régné  alors  ,  à  la  maniéré  dç 
vivre ,  au  teHipérament  8c  au  fexe  du  malade  ,  &  en  même  temps  aux 
premiers  fymptomes-d’ùi'>2  maladie  épîdémique  j-le  Médecin  pourroiï 
peut-être  procéder  dans  la  méthode  curative  aveç  plus  de  fureté  que  no 
çroit  notre  Auteur.  ■  - 


Des  Mai ACiES  ÉpiDÉMiQUîs.  rj 
’i’nn  genre  différent  les  unes  des  autres  5  La  méthodequi  m’a 
toujours  paru  la  plus  commode  pour  cela  ,  eft  de  fuivre  Gha*. 
l’ordre  des  années  pendant  lefquelles  les  maladies  ont  re- 

Sné  fuccefllvemcnt.  C’eft  ce  que  je  vais  tâcher  d’exécuter 
e  mon  mieux,,  en  donnant ,  fur  les  obfervations  les  plus 
exaéles  que  j’ai  pu  faire,  l’hiftoire  &  la  curation  des  épidé¬ 
mies  qui  ont  régné  durant  quinze  ans,  fayoir  depuis  ié6t 
-jufqu’en  ïéjë. 

Il  me  paroît  abfolüment  impoffible  de  déterminer  pré- 
cifément  leurs  câufes ,  foit  qu’elles  viennent  des  qualités 
manifeftes  de  l’air,  ou  d’une  intempérie  particulière  du 
fang  &  des  humeurs  qu’auroït  produit  une  fecretè  influence 
■de  l’aiti  II  n’eft  pas  moins  impolïible  de  faire  connoître 
les  efpeces  des  différentes  maladies  épidémiques  qui 
viennent  des  altérations  fpécilîques  de  l’air  ;  quoique  la 
chofê  paroiffè  facile  à  ceux  qui  attachent  les  noms  des 
fièvres  à  des  idées  qu’ils  fondent  mal  à  propos  fur  les  ité¬ 
rations  qui  peuvent  arriver  au  fang  Sc  aux  humeurs  par  une 
dégéaérâtion  des  principèS.  ; 

Ge  n’eft  pas-là  fuivre  la  nature  ,  qui  eff  toujours  un  fi 
bon  guide  ,  e’eft  &  livrer  à  la  paffion  des  conjectures  j 
&  dans  ce  cas ,  on  fera  autant  de  différentes  efpeces  dè 
maladies  qu’il  plaira  d’en  inventer.  D’un  autre  côté  c’eft 
fe  donner  une  liberté  qu’on  n’acCorderoit  pàs  facilement 
à  un  Bbtanifte ,  à  qui  ôn  demande  le  témoignage  des  fens 
dans  la  defcription  qu’il  donne  des  plantes,  &  non  pas  des 
ràifonnements,  quelque  ingénieux  8c  vraifemblablfes  qu’ils 
puiflènt  être. 

X  3 .  Au  refte  je  ne  me  flatte  pas  en  publiant  cet  ouvrage 
fur  les  maladies  épidémiques  ,  de  donner  quelque  chofe 
d’achevé  3  encore  moins  voudrois-je  garantir  que  les  épi- 
déniies  qui  ont  régné  fucceflivement  durant  les  années 
que  j’ai  marquées  ci-devant  ,  reviendront  toujours  à  l’a¬ 
venir  dans  le  même  ordre.  Tout  nion  deffein  eft  de  racon¬ 
ter,  d’après  mes  oblèrvations,  comment  les  chofes  fe  font 
paffées  dans  ces  quartisrs-ci  &  dans  cette  ville ,  afln  dé 
contribuer  de  quelque  chofe  à  commencer  Un  corps  de  ma¬ 
ladies  épidémiques,  lequel  étant  achevé  par  ceux  qui  vien¬ 
dront  après  moi ,  fera ,  à  mon  avis ,  d’une  très  grande 
utilité  au  genre  humain  (i). 


,{ I  )  Ce  fécond  Chapitre  contient  plufîeurs  chdfes  qui  fem- 
fcienr  plutôt  avancées  en  faveur  d’une  hypothefe.^  que  fondée*  ,  fia 
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CHAPITRE  IIL 

Conjlitutîoti  épidémique  des  années  1661  ^  Ci  ^ 
(^3  j  C^  à  Londres t 

i.L’aiï  \66i  les  fievres  intermittentes  d’automfle 
avoient  déjà  régné  auparavant-  depuis  quelques'  années , 
reprirent-  de  nouvelles  forces  au  commencement  du  mois  . 
de  Juillet,  fur-tout  lafievïe  tierce  d’un  mauvais  carafterej 
elles  allèrent  enfuite  chaque  jour  en  augmentant ,  &  fe  fi¬ 
rent  fentir  avec  le  plus  de  violence  au  mois  d’Aôût.  Dani 
plufieurs  endroits  elles  attaquèrent  des  familles  prefqu’eri- 
tieres ,  &  emportèrent  une  infinité  de  gens.  Puis  elles  di¬ 
minuèrent  infenfiblement;  &  le  froid  de  l’hiver  étant  fur- 
venu,  ellés  cefierent  tout-à-fait ,  n’ayant  même  attaqué 
que  très  peu  de  monde  dans  le  mois  d’Oftobre.-  Voici 
principalement  en  quoi  les  fymptomes  des  fîevres  tierces 
dont  il  s’agit  étoient  différents  de  ceux  des  tierces  inter- 
mittentes  des  autres  années.  L’accès  étoit  plus  violent  j 

^expérience.-  if  eft  céttaîn  qae  plufieurs  maladies  aiguës  font  épidé* 
iniques  ;  &;  il  ne  l’eft  pas  moins ,  que  plufieurs  maladies  épidémiquesf 
qui  porteur  le  même  nom,  font  de  diftéreiue  naeufe.  Mais  on  n’a 
pas  encore  prouvé  qUe  les  qualités  fenfibles  de  l’air  n’influeiic  pas  con- 
fidérablement  fur  les  maladies  épidémiques  ,  &  cela  faute  d’obfervaî- 
Êions  fuffifantes.  Au  contraire  ,  les  obfervations  faites  jufqu’ieî  favo- 
rifeiû  beaucoup  le  fentimenc-  oppofé.  -  En  effet ,  fi  on  confidére  les 
grandes  altérations  qui  arrivent  fouveat  à  l’air  à  l’égard  de  fa  pefair- 
teur,  de  fon'  élafticité,  de  fa  chaleur,  de  fa  froideur ,  de  fa  féchereffe  8c 
de  fon  humidité ,  &  la  dîverfîté  infinie  des  matières  qu’il  contient', 
&  qui  varient  continuellement,  on  conclura  fans  doute  que  les  diffé* 
rentes  maladies  épidémiques  qui  furvienneïit  en  même  temps ,  doivent 
néceflairement  être  plus  ou  moins  violentes  &  daugereufes ,  fuivaut 
que  la  conftitution  doroinant$4e  l’air  eft  plus  ou  moins  capable  de  tes 
favorifer  ,  &  cela  femble  être  pleinement  confirmé  par  les  dernieres 
obfervations.  Mais  quelle  que  foit  la  caufe  4’une  maladie  épidémique", 
toujours  eft;il  vrai  que  la  meilleure  maniéré  de  la  traiter  eft  de  fe  ré¬ 
gler  fur  les  fymptomes  comparés  avec  l’âge  ,  le  tempérament ,  8tç. 
du  malade  .  8c  non  pas  qu'une  maladie  qui  eft  entièrement  la  même , 
demande  un  traitement  different  dans  les  differentes  conftitutions  de 
Pair  ,  comme  notre  Auteur  l’infînue  ;  car  fi  la  maladie  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  la  même ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  demande  un  traitement 
différent.  Voyez ‘Wittingham  ,  Corrimentarium  nofologicum ,  Hux- 
ham  de  acre  &  morb.  ep  'id.  8c  les  Ouvrages  de  notre  Auteur  de  l’édition 
de  Geneve  ,  à  laquelle- font  ajoutés  plufieurs  Traités  fur  diffé- 

rentes  maladies  épidémiques^  6c  différentes  conftitutions  de  l’ak^ 
jgapdivets  Auteurs.  '  . 


iCONmT.  ÉPIdIm.  Dïè  AHNeï s  tSél  l€%,  ëy,  ?47  î y 
^  langue  plus  noire  &  plus  feche  }  rintermillion  moins 
marquées  là  perte  de  force  &  d’appétit  phiS  grande  ,  êc. 
plus  de  pente  àtin  double  accès  ;  enfin  tous  les  accidents 
ctoient  plus  cruels ,  iSc  la  maladie  plus  funefte  que  ne  font 
ordinairement  les  fievres  intermittentes.  Quand  elle  a.tta.~ 
quoit  des  perfoénes  avancées  en  âge ,  ou  dés  cacheétiques 
qui  avoient  été  affoibiis  par  la  faignée ,  ou  par  quelqu’ au¬ 
tre  évacuation ,  elle  duroit  deux  ou  trois  mois. 

1.  Les  fievres  quartes,  quoique  plus  rares ,  accorapa- 
gnoient  celles  que  nous  venons  de  décrire  :  mais  les  unes 
&  les  autres  dilparurent  au  commencement  de  l’hiver  ,  & 
n’attaquerent  plus  perfonne. 

Elles  furent  fuivies  d’une  fievfe  continue ,  laquelle  ne 
dîfPéroit  des  intermittentes  d’automne  ,  qu’en  ce  que  ces 
dernieres  avoient  des  intermifTions ,  &  que  la  fievre  conti¬ 
nue  n’en  avoit  point  ;  car  toutes  deux  commençoient  de 
la  même  façon  :  les  malades  qui  en  étoient  attaqués  vio¬ 
lemment  ,  avoient  des  envies  de  vomir ,  étoient  altérés  j 
les  parties  extérmures  étoient  feches ,  la  langue  noire ,  & 
vers  la  fin  de  la  maladie  il  fe  faifoit  en  très  peu  dé  temps 
par  les  fueurs  une  évacuation  critique  de  la  matière  mor¬ 
bifique. 

;.  Ce  qui  faifoit  bien  voir  que  cette  fievre  continue  était 
de  la  nature  des  intermittentes  d’automne  , ,  c’eft  qu’elle 
paroilToit  très  rarement  au  commencement  de  l’année. 
Ainfi  elle  étoit  comme  un  racourci  des  fievres  intermit¬ 
tentes  j  8c  au  contraire  chaque  accès  des  intermittentes  me 
fembloit  être  un  racourci  de  cette  continue.  Par  confé- 
quent  la  principale  différence  confiftoit  en  ce  que  les  fiè¬ 
vres  continues  alloient  toujours  d’un  pas  égal,  fans  ceïTer, 
ni  revenir  périodiquement  ;  au  lieu  que  les  intermittentes 
ceffoient  8c  revenoient  à  diverfes  fois. 

4.  Je  ne  faurois  dire  combien  de  temps  cette  fievre  con¬ 
tinue  avoit  déjà  régné ,  parceque  je  m’étois  contenté 
jufqu’alors  de  faire  attention  aux  fymptomes  généraux 
des  fievres  ,  n’ayant  pas  encore  pris  garde  qu’on  pouvoir 
les  diftinguer  fuivant  les  différentes  conftitutions  des  an¬ 
nées  ,  ou  fuivant  les  différentes  faifons  de  la  même  année. 
Ce  que  je  faisan  moins ,  c’eft  qu’il  n’y  eut  qu’une  feule 
efpece  de  fievre  continue  jufqu’en  l’année  i(>6^  ,  8c  que 
les  intermittentes  d’automne  qui  étoient  fréquentes  juf- 
qu’à  cette  année-là ,  furent  enfuite  très  rares. 

f,  La  fievre  tierce  qui ,  en  \66i ,  avoit  fait  des  ravages 
^finis ,  fe  ralentit  l’année  d’après  1 8c  dans  les  automnes 
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ts  c  ON  ST  I  TÜT  i  O  N  I  P  ID  E  Mî  <iü  Ë 

"  faivantes  les  fievtes  quattes  dominèrent  fur  les  autrèi 

5icf.  I.  maladies  épidémiques ,  la  cbnftitution  de  l’air  étant  tou<* 
jours  la  même.  Comme  les  fievres  quartes  diminuoient 
toujours  après  l’automne,  la  fievre  continue  qui ,  durant 
toute  cette  faifbn ,  avoir  été  rare ,  fe  déchaînoit  avec  fu¬ 
reur  jufqu’au  printemps.  Alors  venoient  les  fievres  inter¬ 
mittentes  du  printemps ,  lefquelles  celToient  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  Mai.  Enfuite  il  y  avoir  par-ci  par-là  de 
petites  véroles,  qui  difparoilToient  à  l’arrivée  des  maladies 
' ,  épidémiques,  c’eft-à-dire  de  la  fievre  continue&des  fievres 

quartes.  Voilà  l’ordre  que  gardoient  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  qui  fe  fuccéderent  les  unes  aux  autres  durant 
'  toute  cette  conftitution  de  l’air.  Je  vais  parler  de  leurs  dif¬ 
férentes  elpeces  ,  &  nommément  de  la  fievre  continue  i  8c 
des  fievres  intermittentes ,  foit  de  printemps ,  foit  d’au¬ 
tomne  ,  qui  ont  régné  dans  cette  conftitution  plus  que 
dans  les  autres. 

la  fievre  Je  commencerai  par  la  fievre  continue  ;  elle  me  fèmble 

«ontinueétoit  être  la  plus  confidérable  de  toutes  les  autres  fievres ,  d’au- 
b  principale,  tant  que  dans  cette  fievre ,  plus  que  dans  toutes  les  autres, 
la  nature  opéré  d’une  maniéré  égale  &  uniforme  la  coc* 

,  tion  de  la  matière  morbifique,  &  l’évacue enfuite  au  bouc 

d’un  certain  temps.  De  plus ,  comme  les  conftitutions  an¬ 
nuelles  qui  produifent  les  fievres  intermittentes  d’au¬ 
tomne  ont  coutume  de  revenir  beàuconp  plus  fouvent  que 
celles  qui  produifent  les  autres  maladies  épidémiques  ,  Ü 
s" enfuit  néceffairement  que  la  fievre  continue  dont  elles 
font  accompagnées ,  eft  au®  plus  fréquente. 

Ses  fympto-  ?•  Outre  les  fymptomes  qui  accompagnoient  les  autre* 
■mes.  fievres  ,  cette  continue  avoir  encore  les  fuivants  :  le  ma¬ 

lade  étoit  le  plus  fouvent  comme  un  homme  qui  va  ren¬ 
dre  l’ame  ,  il  fe  trouvoit  tout  d’un  coup  fans  forces ,  il 
'  avoit  des  envies  de  vomir ,  fa  langue  étoit  fcche  &  noire, 

&  fa  peau  fcche.  L’urine  dans  tous  les  malades  étoit  épaiflè 
ou  limpide  i  deux  états  qui  marquoierit  également  la  cru¬ 
dité.  Dans  le  déclin  de  la  maladie,  il  furvenoit  un  flux  de 
ventre ,  à  moins  que  le  Médecin  n’y  eût  mis  obftacle  dès 
le  commencement,  &  la  maladie  n’en  devenoit  que  plus 
longue  &  plus  opiniâtre.  D’elle-même  elle  nedurok  guère 
au-delà  de  quatorze ,  ou  de  vingt  &:  un  jours  (1)5  Scalors 

"  (.1)  Eft  ce  une  chofe  démontrée  par  l’expérience,  que  toute  fievre 

•  .  qui  n’arrive  pas  â  la  ctifa  en  quatorze  jours  ,  dure  volontiers  jufqu’ail 

rîügt-uaî  Ou  cette  idée,  comme  quelques  autres  de  même  efpece,- 

■  elle  ' 


bES  AiîNEÉs  iggi  i  èt  I  éyl 

elle  fêterminoit  par  une  fueur,  ou  plutôt  par  üno  douce  — -  ■  ■  "® 
ihoiteur.  Les  urines  dohhfaieht  le  plus  fouvent  dans  cc  CkAKlIÎ* 
temps4à ,  &  non  auparavant ,  des  fignés  de  côdibû. 

8.  il  furvénoit  d’autres  fynlptohiès  lorfquë-lâ  niàlàdié 
n’étoit  pas  bien  traitée.  Mais  dn'  tônndîtrà  inieüx  ceS 
£ynîpt6meS  &  tdute  là  natïlrë  4e  là  ftiâlâdie ,  par  iâ  mé^ 
thode  de  la  traiter  dont  je  me  fuis  LerviÂutrèfpis ,  8c  ddnt 
je  vais  mettre  ici  ce  qui  fait  à  ihon  fujet ,  félon  que  jé 
l’ai  publié  il  y  a  déjà  long-temps  :  car  alors  je  ne  favoià 
point  éncdré  qu’il  y  eût  dans  la  nature  quelqu’âutte  efpecê 
dé  fievréi  '  '■ 


CHAPITRE  IV. 

ÎFîevrè  cotitinuc  des  années  y  61  y6  j  j  ^4. 

t.  Je  remarque  en  premier  îiéù  ,  que  lé  mouvement  irré¬ 
gulier  du  fang  y  qui  éft  là  caufe  dé  cette  fievre,  du  qui  l’ac- 
cdmpâgne  y  eft  excité  par  là  nature ,  foit  pour  féparcr  dû 
fang  une  matière  hétérogène  &  ûuifible  qu’il  renferme  , 
foit  pour  donner  au  fang  quelque  nouVelle  difpofitibn. 

a;  Le  terme  géhéràl  dé  mouvemerit  me  plait  davantage 
en  cette  matière,  que  celui  Ae  fermentatioriy  du  é' ébullition  j 
pareequ’il  ôte  toute  occalîon  de  chicaner  fur  les  ffldts  i  ce 
que  les  deùX  derniers  ne  feroieilt  peut-être  pas  fi  bien  i  car 
quoiqu’on  püiffé  leur  donner  un  bon  fenS,  il  y  a  néanmoins 
des  gens  qui  les  trouvent  durs  &  peu  convenables.  Le  mou¬ 
vement  du  fàng  dans  les  fieVres  imite,  à  la  Vérité  ,  tantôt 
la  fermentation ,  tantôt  l’ébullition  des  liqueurs  Végétalesi 
Malgré  cela  bien  des  gens  croient  qu’il  én  différé  èri  plu- 
fieuts  maniérés.  Prenons  un  ou  déux  exemples  touchant 
la  fermentation.  Premièrement  les  liqueurs  qui  fermen-, 
tent  acquièrent  une  nature  Vinedfé  y  en  forte  qu’on  en  re¬ 
tire  par  la  diftillation  un  efprit  àrdent,  &  qu’elles  fe  chan¬ 
gent  aifément  en  vinaigre  ,  qui  eft  une  liqueur  très  acide  y 
&  qui  donne  par  la  diftillation  un  efprit  acide.  Mais  fui- 
vant  ceux  dontrioüs  parlons,  dn  n’a  jamais  obfervé  dans 
le  '  fang  de  changement  pareil. 


Caufè  fînaié 
du  mouve¬ 
ment  du  fang 
dans  cette  &é* 


Le  terme  de 
mouvement 
préféré  à  celui 
de  fermenta^ 
tion  ou  d’/- 
buUitiorti 


a’eft-eile  point  ptife  des  Anciens  ?  &  ne  l’ont-ils  poir 
quence  d’une  certaine  harmonie  qu’ils  ont  imaginée  ei 
la  durée  des  fievres  î 


_ _  FiEVRÏ  c'è.ï^tl'K'ûX  ,  . 

. .  .  î^nfiiîte  îl’s  font  rehi'afqüè'r  que  dans  les  liqueurs  vîncài 

Sect.  I.  ïesTâ  féfniêntàtion  Sl  là  députation  fe  font  en  niênic  temps, 
^  vont  d’un  pas  égal  i  au  l'ieu  que  la  dépuranoh  'du  fàrig 
dans  les.  fieyrés  n’àrrive  qu’àprès  fon  cfFervéfcerice  :  ce 
qu’on  voit  clàirëme'nt, dikrit-ils,  dans  un  accès de.fievrâ 
qui  fe  termirie  par  les  meurs. 

te  terme  dV-  î-  Qûàiit  à  Yéiùllitjph.,  U's  trp'uvènt  que  cèttè  dénomi- 

hulUtion  nation  convient  énçprè  mbïds ,  &  qu’elle  eft  contraire  à 
tné  très  im-  l’expérience  dans  pludcurs  cas  où  l’éffervefcênce  du  fang 
fropre.  p^g  cottfidé'ràlble  pour  mériter  le  nom  à'ébulli~ 

%îon. 

-Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  veux  point  entrer  dans  de  fem- 
blables  difputes  ;  &  comme  les  termes  de  fermentation  Sc 
iY ébullition  font.Tort  enüfagechez  les-Médeciris  modernes, 
je  ne  ferai  point  difficulté  de  m’en  fervir  quelquefois, 
pour  expliquer  plus  clairement  ce  que  j’ai  à  dire  dans  ce 
traité. 

,  Toutes  les  fievres  qui  font  accompagnées  d’éruptions  , 

montrent  que  le  mouvement  febirile  n’eft  excité  par  la  na¬ 
ture  dans  le  fang ,  qùe^'our  eii,  féparer  une  matière  hété¬ 
rogène  &  nuifible.  (3âr  dans  ces  fortes  de  fîevre's,  il  fe  jette 
fur  la  peau,  au  niojén  de  cette  ébullition  du  fang,  un 
xccrément  de  mauvaife  quàliré  qui  ÿ  étoit  retenu  (  i  . 

,  .  4.  .il  me  pâfoît  aûffi.que  le  mouvement  fébrile  du  fang 
;  ne  tend  affiez  fouvent  a  autre  ch ofe ,  qu'à  .procurer  à  celi- 

jquîde  un  nouvel  état  &  une  nouvelle  dilpolîtion ,  iSc  qu’uà 
^lèmiiie  dont  le  fang  eft  .pur.  fort  bon,  peut  avoir  ta 
jEevre.  Èn  effet ,  on  fait  par  de  frequentes  obfervations , 
qu’elfe  furvient,  à  des  corps  d’ailleurs  fort  fàins ,  en  cpii.il 
n’y  ,a  aucune  difppïïtiqri  nmrhifique ,  foit  du  côté  de  la 
ÿléthore,  foit  ’du  côté  de,  la  cacochymie,  .&  en  qui, là 
iievre  ne  faùroit  être  occafionnée  par  aucun mauvais  ain 
Cés  gens-Iâ  rréanmoins  en  font  quelquefois  attaqués  lorff 
^u’il  eft  arrivé  quelque  changement,  confidérable  dans 
l’air,  la  iioürriturè  J  &  les  autres  chofes  non  naturelles  ; 
parcequ’alôrs  leur fang  travaillé  à  acquérir  un  nouvel  état 


(1)  Dans  les  fievres  accompagnées  d’éruptions,  les  défordres  du 
pouls  ceflent  entièrement ,  ou  dimïhuent  beaucoup  IdrTqOe  rérup* 
tion  s’eft  faite  ailement  ;  &  dans  la  petite  vérole  ,  la  matière  que 
contiennent  les  pullules  devient  contagieufe  au  bout’  d’un  certain 
temps.  Ainfi  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’eil  originairement  la  matietê 
morbifique  qui ,  tandis  qu’elle  circuloit  avec  le  fang ,  y  caufoit  cette 
grande  agicat-ion ,  conformément  à  l’idée  de  notre  Auteur, 


t>È  s  ^4*  ^9  _ t 

une  nouveiie  difpofîtîori  qui  foient  conformes  au  ■ -U 
changeménfc  d’air  ou  dé  nourriture  5  mais  céttè  fievte  iie  Chàs.  IV, 
vient  niiiîement  d'une  irritâtibti  cauféë  par  dés  particules 
Vicieufes  qu’on  fuppoferoit  féjournet  dans  le  fâng  i^i ). 

je  ne  douté  pas  néaniaoins  que  la  matière  qui  à  coiitUme  " 

de  fe  féparer  du  fang  après  le  mouvement  que  là  fievre  y.  a 
excité ,  ne  foit  vicieufe,  quoiqu’ auparavant  le  fatig  fût 
louable.  Gela  ne  doit  ^âs  furprendre  dayantâgé,  que  la 
corruption  éi  la  puanteur  que  contraélent  certaines  por¬ 
tions  des  aliments  ,  après  qu’ellès  ont  fubi  ünê  altération 
confidérâble  dans  le  corps ,  &  qu’éïles  fé  font  fépârees  dés 
autres  (i), 

y.  En  fécond  lieu ,  je  penfc  que  la  Vétitable  indica-  H  faütcoa- 
'  cation  qu’on  doit  remplir  dans  cette  maladie ,  eft  de  con- 
tenir  le  nàbuvement  du  fang  dans  des  bornes  proportion- 
nées  audeifein  de  la  nature q  dé  telle  maniéré  que  d’un  juftes  bornes, 
côté  ce  mouvement  ne.  foit  pas  trop  grand ,  ce  qui  produî- 
xoit  des  fymptomes  dangereux  ;  &  que  d’un  autre  côté  il 
ne  foit  pas  trop  foible  ^  ce  qui  cmpêcheroit  révacuatiOh 
de  la  matière  morbifique  ,  Sc  rendroit  ihütîles  les  èffqtts 
que  fait  le  fang  pour  acquérir  un  nouvel  état.  Àiiifi  foit, 
que  la  fievre  ait  pour  caüle  une  matière  étrangeiré  qui  ir¬ 
rite  les  fibres ,  ou  le  fang  qui  tend  à  quelque  cnangeitîé'ni, 
l’indication  eft  toujours  la  même.  Ges  principesétant  éta-*' 
blis,  voici  comment  je  traite  la  maladie  (3).  •  . 


(1)  Osi  lie  voit  pas  pourquoi  le  régtrhè  ,  l’air  ,  &c.  né  pburreiéSc 
pas  avoir  déjà  aliéré  le  fang ,  avant  que  la  fievre  commence.  Il  y  a  en 
tout  ceci  trop,  de  fpécülation  fur  les  caufes,  avec  lefquélles,  &  fur-toüc 
avec  les  finales ,  la  pratique  n’a  ptefqué  rien  dé  comraün.  La  théorie 
qui ,  en  fe  perfedionnant ,  nous  développe  les  caufes  ,  nods  déçoit- 
vrira  apparemment  auflî  l’üfage  qu’on  èn  doit  faire  ;  mais  nous 
fommes  encore  bien  loin  de  là.  Le  plus  grand  éloge  qu’on  püilîe 
donner  à  celle  de  notre  Auteur ,  c’eft  qu’elle  parole  avoir  été  formée 
fur  fa  pratique  ,  &  y  tendre  entièrement.  Au  refte-i  là  théorie 'n’éft 
le  plus  fouvent  qu’une  maniéré  probable  dé  ràifônn'er  &  d’àmiifec  une 
imagination  inquiette  qui  voudroit  qa’on  lui  fît  toucher  au  doigt  la 
manière  dont  les  caufes  prodûifenc  leurs  effets.  Beaucoup  de  gens 
exigent  trop  des  Médecins  ,  en  leur  demandant  des  explications  dés 
chofes  5*  mais  fouvent  aulfi  ils  fe  Contentent  de  trop  pèu.  Une  méta¬ 
phore  frappante,  un  ingénieux  coùtràfte  de  mots,  c’en  feft  afléz 
pour  les  fatisfairé. 

( 2)  Tout  cela  à  béfoin  d’être  vérifié  pat  l’èxpériehce  ,  in'dépendaih- 
jnent.de  i’ analogie.  '  - 

(3)  La  pratiqué;  comme  on  voir  ici ,  doit  être  régléé  fur  le  degré 
de  mouvement  du  fang  5  Sc  lé  mouvement  du  fang,  ebmme  on 
Tetrk  bientôt  >  doit  être  ré^'é  fihr  tes  fyinpr<àhés.-  Maisjourquoi  ne 


ÎÏEVRE  CONTINUt, 

6.  Lorfquc  j’ai  affaire  à  des  fujets  dont  le  fane  eft  foî* 
Sect.  I.  ble  (i) ,  comme  il  eft  ordinairement  dans  les  enimnts,  6a 
Cas  oii  la  n’a  pas  une  fufEfante  quantité  d’cfprits  (i)  comme  dans 
faignée  eft  vieillards  (  5  ) ,  &  même  dans  les  jeunes  gens  qui  ont 
}BuiÛ)le.  été  long-temps  malades  ,  je  m’abftiens  de  la  laignée:  car 
fi  je  l’oidonnois  en  pareil  cas  ,  le  fang  qui  eft  déjà  trop 
foiblé,  fans  être  diminué,  ne  pourroit  abfolument  point  fc 
dépurer;  d’où  s’en  fuivroi:  la  corruption  detoutelamalTe, 
&  peut-être  même  la  mort  du  malade  :  comme  lorfque  la 
fermentation  du  vin  ou  de  la  biere  vient  à  être  arrêtée 
mal  à  propos ,  ces  liqueurs  prennent  ordinairement  une 
mauvaife  qualité.  En  effet  la  nature  ne  peut  plus  fuppor- 
ter  la  préfence  des  particules  qu’elle  a  une  fois  commencé 
.d’évacuer  ,  &  qui ,  quoiqu’elles  fuffent  pures  tandis  qu’el¬ 
les  étoient  diftribuées  également  dans  la  maffe  du  rang, 
font  devenues  capables.de  fe  pourrir ,  &  de  corrompre  les 
autres  humeurs. 

Je  fais  qu’il  fe  trouve  des  malades  qui ,  après  avoir 
été  épuifés  par  des  faignées  faites  mal  à  propos ,  guérif- 
'  fent  quelquefois  par  un  ufage  convenable  des  cordiaux ,  8c 
qu’on  peut  remettre  le  fatig  en  état  de  fe  dépurer.  Mais  il 
valoir  mieux  ne  pas  faire  le  mal ,  que  d’être  obligé  à  le 
guérir. 


fas  régler  tout  de  fuite  la  pratique  fut  les  fymptomes ,  fans  s’amufer 
une  hypothefe  fîdifficile  à  expliquer  &  à  établir  ?  Ceci  doit  être  un 
bon  àvertiflèâient  à  tous  les  Médecins  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes , 
puifqu’un  £î  excellent  Praticien  ,  &  fi  ennemi  de  la  fpéculation  ,  n’a 
pu  s’empêcher  de  mêler  dans  fa  pratique  une  hypothefe  qui  eft  plutôt 
une.defcription  figurée  ,  qu’un  détail  réel  des  mouvements  qu’il  attri¬ 
bue  à  la  nature  ,  fans  le  prouver  par  aucune  autorité  folide  &  tirée 
des  faits. 

(i)  Qu’eft-ce  que  la  foiblelTe  du  fang  3  &  pat  quel  figne  fenfible 
la  reconnoître  ’  Eft  ce  par  le  peu  de  fédiment  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  il 
falloit  exprimer  nommément  en  quoi  elle  confifte  ,  en  donner  la 
raifon ,  ou  du  moins  en  .ippeller  à  l’expérience. 

(i)  Voilà  encore  une  chofe  qui à  ce  que  je  crois ,  ne  pourra  ja¬ 
mais  être  rendue  fenfible. 

(5)  Les  gens  âgés  foutiennent  fou  vent  mieux  la  faignée  que  les 
autres.  Cependant  la  doûrine- pratique  qu’enfeigne  ici  notre  Auteur, 
eft  fort  bonne  ;  mais  il  eût  mieux.fait  de  la  fonder  fur  l’expérience, 
ou  moins  fur  des  raifonneroents  fenfifiles  qui  en  téfulteht  immédiate¬ 
ment.  Ainfi  dans  les  enfants  &  dàns'les  perfonnes  épuifées  par  une 
maladie  précédente ,  la  partie  rouge  du  fang  eft  en  moindre  quantité, 
à  proportion,  de  celle  des  autres  fluides ,  que  dans  les  gens  robuftes  84 
d’ng  âge  fajt  ',  &  leurs  vaifleaux  relâchés  ne  compriment  pas  fi  forte- 
ment  les  liqueurs  ,  &  ne  les  changent  pas  fi  promptement  en  la  partie 
t'Ofige  du  fang  'j  c’eft  pourquoi  ils  ne  fuppoteentpas  fi  bien  la  faignée* 


bES  ANKÉÎS  lggî,'él,iS}i44‘  * 

7.  Au  contraire  lorfque  j’ai  à  traiter  des  malades  dont  * 

le  fang  eft  fpiritueux  ,  comme  il  eft  d’ordinaire  dans  les  Cha-p.  IVi 
jeunes  gens  vigoureux  &  d’un  tempéramment  fanguin  ,  je  caj  où  çll4 
commence  par  la  faignée  ;  car ,  excepté  les  cas  dont  j  e  par-  eft  utile, 
lerai  plus  bas,  on  ne  peut  l’omettre  ici  fans  danger  :  autre¬ 
ment  l’ébullition  exceflive  du  fang  pourroit  çaufer  des 
phrénélîes ,  des  pleuréfies ,  &  autres  inflammations  de 

cette  forte  j  &  de  plus ,  fa  trop  grande  abondance  fe  feroit , 
obftacle  à  elle-même  ,  &  empêcheroit  entietenient  la  cir¬ 
culation  (i), 

8.  Je  fais  tirer  îa  quantité  de  fang  que  je  juge  néceffaire 
Çour  garantir  le  malade  des  acidents  que  j’ai  dit  pouvoir 
être  caufés  par  le  mouvement  immodéré  de  ce  liquide  (  i)  j 
enfuite  je  gouverne  &  je  modéré  fon  effervefcence,  en  réité¬ 
rant  ou  en  omettant  la  faignée  ,  en  faifam  ufage  ou  en 
m’abftenant  des  cordiaux  ,  enfin  en  lâchant/  ou  en  refler- 
rant  le  ventre,  fuivant  que  je  vois  ce  mouvement  augmen¬ 
ter  ou  diminuer. 

5.'  Après  la  faignée ,  quand  elle  me  paroît  nécelTairc 
dans  les  cas  mentionnés  ci-devant,  je  m’informe  foigneu- 
fement  file  malade  n'a  point  vomi,  ou  n'a  point  eu  des. 
envies  de  vomir ,  au  commencement  de  la  fievre.  $i  je 
trouve  qu’oui ,  je  ne  manque  pas  alors  d’ordonner  un  émé¬ 
tique  ,  a  moins  que  le  malade  ne  foit  trop  jeune ,  ou  trop 
foible  pour  cela.  Il  eft  tellement  néceflaîre  de  donner  un 
émétique  ,  lorfqu'il  y  a  eu  d” abord  des  envies  de  vomir 
que  fi  on  n’évacue  pas  l’humeur  qui  les  caufe ,  elle  fera 
là  fource  de  mille  accidents  fâcheux  qui ,  durant  tout  le 
traitement ,  embarrafleront  extrêmement  le  Médecin ,  SC 
mettront  le  malade  en  grand  danger. 

Un  des  principaux  &  des  plus  ordinaires  de  ces  acci¬ 
dents  ,  c’eft  la  diarrhée  qui  furvient  après  la  fievre ,  lorf- 
qu’on  a  manqué  de  donner  à  temps  les  vomitifs  ;  car  dans 
le  progrès  de  la  fievre ,  l'humeur  âcre  &  nuifible  qui  fé- 


QuelIçquâftJ 
ticé  de  fang  H 
faut  tirer. 


En  quel  cas 
le  voinifle- 
ment  eft  né- 
cefTaîre  ,  oq 
ne  i’eft  pas. 


Diarrh^ç 
quand  ou  nîa 
pas  fait  YO» 


(i).  Il  eût  fallu  certainement  dûctîre  d’abord  la  maladie  qui  dort 
être  traitée  ,  Sc  cela  en  donnant  qn  détail  exaft  des  fymptomes.  Il  eft 
vrai  qu’une  perfonne  d’un  tempérament  vigoureux  ne  peut  guere 
avait  la  fievre  fans  qu’U  fort  befoin  de  faignée  ;  mais  le  dénombre¬ 
ment  dès  fymptomes  précédents  &  aduels  auroit  éclairci  &  confirmé 
admirablement  cette  doiftrine  ,  comme  on  voit  pat  le  petit  jrombre 
^s  fymptontes  çonfequents  qui  font  rapportés. 

(t)  Il  auroit  été  néceflaire  d.c  Ipécifier  en  particulier  en  quoi  confiftq 
çf  roquyemçnt  imnuKlétc. 

B  ii| 


Sect,  I. 

Bile  ne  fijr- 
TÎent  pas  tou¬ 
jours  dans  les 
fîevres  mali- 
gne*. 


Danger  de 
cette  diar- 
yhée. 


Bile  s’arrê¬ 
te  ordinaire¬ 
ment  par  un 
▼omitif, 


Et  non  par 
les  aftrin- 
gents. 


Botîon  vo- 
KÜtîye. 


Emétiques 
antimoniaux 
demandent 
une  boiflon 
eopieufç. 


i.Z  F  I  E  V  R  E  e  O  N  t  I  N  U  E 

ipürne  dans  l’eftomac ,  étant  un  peu  digérée  par  la  nature  , 

&  continuellement  poulTée  dans  les  inteftins ,  elle  les 
rpnge  de  telle  forte  qu’il  s’enfuit  néceflairement  un  cours 
de  ventre  {{).  J’ai  obfervé  néanmoins  dans  les  fievres  in¬ 
flammatoires  qu’on  regarde  ordinairement  comme  mali¬ 
gnes  ,  que  lorfqu’on  a  rnanqué  de  donner  un  vomitif, 
quoiqu’il  y  eût  au  commencemenv  des  envies  de  vomir , . 
la  diarrhée  ne  furvieiit  pas  toujours  comme  dans  la  fièvre 
dont  il  s’agit  maintenant.  Mais  nous  traiterons  cet  article 
plus  au  long  dans  la  fuite  (z). 

!0.  Le  danger  de  cette  diarrhée  cpnfifte  en  ce  qu’elle 
augmente  la  foiblefle  du  malade  déjà  affoibli  par  la  ma¬ 
ladie  5  8c  ce  qui  eft  encore  pis  ,  c’eft  qu’elle  ernpêche  en¬ 
tièrement  la  dépuration  critiqué  du  fang ,  laquelle  devoir 
fe  faire  dans  le  déclin  du  jour. 

I  ! .  Or  pou^.s’aflurer  que  l’humeur  nuifible  qui  féjourne 
dans  l’eftomac  produit  cette  diarrhée ,  quand  on  ne  l’é¬ 
vacue  pas  par  le  vomiflement ,  il  n’y  a  qu’à  examiner  ce 
qui  s’eft  pafle  ;  ^  on  trouvera  prefque  toujours  que  les 
malades  ,  en  qui  la  diarrhée  accompagne  la  fievre  ,  ont 
eu  des  envies  dfe  vomir  au  commencement  de  la  maladie , 
§:  qu’on  lie  leur  a  point  donné  de  vomitif  (3).  On  trouvera 
aufli  que  nonobftant  que  les  envies  de  vomir  foient  paflees 
depuis  long-temps  ,  la  diarrhée  ceflera  pour  l’ordinaire 
dès  qu’on  aura  donné  un  vomitif ,  pourvu  que  le  nialadc 
puifle  le  foutenir.  J’ai  fQuyent  obfervé  que  quand  le  cours 
de  ventre  a  une  fois  cpmmencé  >  les  aftringenrs  internes 
ou  externes  fervent  de  peu  ou  de  rien  du  tout  pour  l’arrc- 
ter(4). 

-  1 2.  Voici  le  vomitif  dont  je  me  fervois  ordinairement. 

Prene^  infu/wn  de  f^fran  des  métaux  ,  Jîx  gros  ; 

Oxymel  fçillitique  ô*  Jytqp  de  feabieufe  compofé  ,  de 
chacun  dernùotice. 

Méle^  tout  cela  enfemble  pour  une  pot  on  émétique. 

Je  faifois  prendre  cette  potion  l’après  midi  ,  deux 
heures  après  un  dîner  léger  ;  &  pour  aider  l’effet  du  re- 
mede  ,  je  recpmtnandois  de  tenir  prêtes  trpis  ou  quatre 


(t)  C’eft  aiTurément  une  raîfon  Cuffifarjte  pour  donner  un  yoniitjfî 
inais  elle  eft  du  moins  aulfi  forte  pour  donner  un  purgatif. 

(i)  Voyez  plus  bas ,  num.  11.  50. 

(3)  Ç’eft  ici  un  exemple  d’un  raifonnemeut  pratique* 

(4)  Cela  eft  confirmé  par  l’expérience. 
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pintes  de  petit-lait  (  i).  pour  en  donner  à  boire  un  coup  au  - rf 

5  malade  chaque  fois  qu’il  vomiroit ,  ou  qu’il  iroit  au  baffin.  Chj^^ 

G’eft  le  m.o^Ten  de  prévenir  les  tranchées  6c  les  efforts  inu¬ 
tiles  ,  &  dé  faciliter  le  yomi^^nient  (  i)'  j  car  ces  fortes 
d’émétiques  foiit  dangereux  ,  fi  l'on  manque  d’y  joindre 
une  boiflbn  copieufe. 

15.  En. examinant  avec  foin  la  matière  que  les  malades  utilité  d« 
avoient  rendue  par  le  vomifTement ,  &  voyant  qu’elle  n’é-  vomifle- 
toit  ni  en  fort  grande  quantité  ,  ni  de  fort  mauvaife  qaa-  menti, 
lité  ,  j’ai  fouvent  été  furpris  pourquoi  les  malades  rece- 
voient  tant  de  fpulagement  de  cette  évacuation  :  en  effet , 
dès  qu’ils  avoient  vomi ,  on  voyqir  diminuer  6c  même 
ceffer  les  fÿmptomes  cruels  qui  les  tourmentoient ,  6ç  qui 
.épouvantoient  les  affiftants  ,  cqmme  les  naufées ,  lés  in¬ 
quiétudes  ,  les  agitations ,  la  difficulté  de  refpirer ,  la 
noirceur  de  la  langue  ,  6çc.  &  le.  refte  de  la  maladie  fe  ^ 

paffoit  doucement  (3). 

14.  §i  l’état  du  malade  exige  qu’on  emploie  la  faignéc  Commencer 
8c  fem.étique  ,  il  fera  à  propos  de  commencer  par  la  faîf  parlafaignée 
gnée  avant  que  dé  donner  l’émétique  3  car  lôrfque  les  eft 


(i)  L’Auteur  dit  du  pojfet ,  qui  eft  un  certain  breuvage ,  dont  on 
fait  grand  ufàge  en  Angleterre  par  rapport  à  la  Médecine;  Ce  ù’éft 
proprement  «pue  du  petit-lait  fait  avec  l’aile  pu  biere  douce.  £n  France 
on  ic  fert  ordinairement  d’eau  ciede  en  pareil  cas. 

(i)  Ôn  dpit  donner  fans  délai  un  vomitif.  Une  pinte  d’eau  de  gruau  , 
de  petit-lait ,  ou  de  quelque  aùtré  boifTon  ïeipblàble  étant' bue  up 
peu  avant  que  dé  prendre  le  vomitif,  rendra  ,  en  quelque  temps 
que  ce  foie ,  fon  opération  plus  douce  que  ne'  pourroit  faite  un  ‘dîaei 
léger. 

05).  La  difficulté  que  trou v.e  ici  notre  Auteur  à  rendre  raifon  4q 
foülagement  quç  prqcutoit  un  vomitif,  ’pàtoîc  vémr,'otf  dé  ce  pû-’il  ne 
c6nnoiiroit4)as  ,  ôu  dé  cé  qu’il  né  confidéroft  pas  àiTez  j  Tés  bons  eSêts 
que  produit  le  vomilTement  au-delà  des  premières  voies  parPébraa- 
îenient  çpnfidérabje  qu’il  donne  à  toutes  le?  partiés.  Quant  à  la  petite 
quantité  de  matière  que  faifoit  rendre  le  vçinitj.f,  cela  arrive  prefgue. 
toujours  lorfque  l’eftomac  à’eft  pas  furchàrgé  'auparavarit  d’âifments 
folides  ,  ou  liquides.  Peut-être  que  les  maladies aigüësTpnt  moins  tau-'- 
fées  par  la  trop  grande  quantité  des  humeurs ,  que  par  quelque  qùaliié 
mauvaife  que  leur  communique  une  portion  infaniment  petite  cfe  nia-, 
tiere  morbifique  d’une  certaine  elpece  .  comme  il  eft  m^nifeffe  dans 
pliifieurs  maladies  épidémiques.  Âùffi  notre' Àiiteur  afluré,  &  une 
expérience  journalière  le  confirme  ,  que  des  gens  qui  paroiftênt  être 
en  bonne  fanté,  fe  trouvent  quelquefois  attaqués  de  maladies  ,  Sui¬ 
vant  que  les  qualités  cachées  oii  fénj^les  dé  l’âif  font  capables  de  cor¬ 
rompre  les  fluides ,  &  fuivant  que  'ceù&<i  de  leur  côté  font  difpofés  4 
recevoir  L’Lnfeftion.  VoytzSeci.  i,  Chap.  i',  num.  ips  &  Chap,  ^  '^ 
Art.  4.  '  '  J  '  '  ‘  ’V  ■  ;  ■  ?■  •  ■  • 

B  iv  - 


^4  Fievrecontinüe 

W- Vaiffeaux  fanguins  font  trop  pleins  ,  il  eft  dangereux 
'  Sect.  I.  par  les  violents  efforts  cjue  le  malade  fera  pour  vomir  ,  II 
ne  fe  rompe  quelques  vaiflçaux  du  pounion  ;  ou  que  le 
iàng  fe  porwnt  avec  impétuofité  au  cerveau ,  &  venant  à 
s’épà'ncher  dans  ce  vifcere ,  ne  caufe  par  ce  moyen  une 
apoplexie  mortelle.  Je  pourrais  rapporter  de  triftes  exemr 
pies  de  cette  vérité;  mais  je  me  contenterai  d’avertir 
qu’il  faut  ufer  de  beaucoup  de  précaution  dans  cetta  ma;r 
tiere(i). 

Cîuand  eft  demande  en  quel  temps  de  la  fièvre  il  faut 

fe  qu’il  fLc  Sonnerie  vomitif,  je  réponds  que  fi  j’étois  le  maître,  je 
donner  le  vo-  voudroîs  le  donner  tout  au  commencement ,  car  par  ce 
Bûtif.  moyen  on  garantira  le  malade  des  fymptomes  affreux  que 

caufe  l’amas  des  humeurs  qui  Ajournent  dans  l’eftomac 
&  dans  les  endroits  yoifins  ;  peut-être  même  qu'on  coupera 
pied  à  une  maladie  qui  autrement  fera  longue  &  dange- 
reufe  ,  étant  entretenue,  par  ces  humeurs  qui ,  pénétrant 
dans  les  veines  laéfées ,  fe  mêleront  avec  la  malTe  du  fâng, 
pu  qui ,  devenues  plus  nuifibles  par  leur  féjour ,  commu¬ 
niqueront  au  fang  une  qualité  pernicieufe.  ' 

Vomifle-  è’eft  de  quoi  le  cholera-morbus  nous  fournit  un  exem-, 
ment  ne  doit  ple  bien  fenfîble  ;  car  il  arrive  quelquefois  dans  cette 
pas  être  arrêté  maladie  ,  qu’en  arrêtant  mal  à  propos  le  vomiflement, 
mal  à  propos  fQjt  par  l’opium,  foit  par  des  aftringents  ,  on  caufe 
ïamorbiis°''  d'accidents  qüi  ne  font  pas  moins  dange- 

'  '  reux.  Les  humeurs  âcrçs  &  corrompues  qu’il  falloit  lailTeç 

fortir  étant  repouflees  au  dedans  par  ce  moyen ,  agiffenc 
fur  le  fang  ,  &  allument  une  fievre  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  d’un  mauvais  caraélere ,  accompagnée  de  fâcheux 
fymptomes ,  &  qu’on  ne  fauroit  prefque  guérir  qu'en 
donnant  un  émétique ,  quoique  le  malade  n’ait  plus  d’en¬ 
vies  de  vomir. 

i6.  Si  le  îd^decin  étant  appellé  trop  tard,  comme  il 
arrive  fouvent ,  ne  peut  donner  l’émétique  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  fievre ,  }e  confeille  de  le  donner  en  quel¬ 
que  temps  de  la  maladie  que  ce  foit ,  pourvu  que  le  ma¬ 
lade  ait  encore  la  force  de  le  foutenir  (2.)  ;  moi -même  je 
n’ai  pas  fait  difficulté  de  le  donner  le  douzième  jour  de  la 


(.1)  Çet  averti flernent  eft  extretnemept,  utile,  &  paroît  venir  de 
l’.pbfervatioD ,  d’qu  tous  les  râifonnements  en  Médecine  doivent 'être 
tirés  ,  pour  être,  véritablement  utiles. 

’  (t/  Suppofé  aulfi  que  quelque  fyinptome  particulier  le  demande  jf 
çpimnelafuqel^faityqjr.  ‘  ,  . 


BIS  années  ,  ^4'  if 

îevre  lorfque  le  malade  n’avoir  plus  d’envie  de  vomir  ,  ^  ■  .  -  ■  ^ 
&  je  m’en  rais  bien  trouvé  ,  car  par  ce  moyen  j’ai  arrêté  chas.  IV5 
le  cours  de  ventre  qui  empêchoit  la  dépuration  du  fang  5 
&  je  ne  ferois  aucune  dimculté  de  le  donner  encore  plus 
tard ,  fi  les  forces  du  malade  le  permettoient  (Or 

17.  Après  le  vpmiffement ,  j’ai  toujours  foin  le  foir  ilfautdoa* 
d’appaifer  le  tumulte  que  l’émétique  a  excité  dans  les  hu-  ner  le  foit  un 
meurs  ,  &  de  procurer  du  repos.  Dans  cette  vue  j’ordonne  calmant, 
pour  le  commencement  de  la  nuit ,  ou  l’heure  du  fommeil , 

iine  potion  calmante,  Par  exemple  ; 

Prenez  eau  de  coquelicot ,  deux  oncçs  ;  Potion  cal* 

Eau  admirable  (i)  ,  deux  gros  :  mante. 

Syrops  de  pavot  blanc  &  de  pavot  rçuge ,  de  chacun  demi- 
once.  . 

Mêle‘{  tout  cela,  en femble  pQur  une  potion  (5). 

1 8.  Mais  fi  à  raifpn  de  la  grande  quantité  de  fang  qu’on  Hscelkncç 
aura  tirée  au  malade  pendant  le  traitement ,  pu  de  la  quan- 

tité  de  matière  qu’il  aura  rendue  par  l’effet  du  voinitif , 
pu  à  raifon  des  fréquentes  agitations  qu’ii  afoufFenes,  pu 
de  fa  foibleffe  ,  ou  de  la  celfation  çntiere  -pu  prçfquè  çnr 
tiere  de  la  fîevre  ,■  il  n’y  a  plus  lieu  de  craindre  que  l’on 
mette  le  fang  dans  une  trop  grande  effervefcence  ,  alors  , 
au  lieu  de  la  potion  marquée  çi-devant,  j’ordonne  hardi¬ 
ment  une  dofe  affez  confidérable  de  diafcordium  ,  ou 
feul  ,  ou  joint  à  une  eau  cordiale.  Le  diafcordium  eft  un 
excellent  remede  ,  pourvu  qu’on  en  donne  une  quantité 
fuffifante  {4.), 


(i)  Voyez  ci  deffiis  ,  num.  15. 

(i)  C’efl;  une  eau  cordiale  en  ufagc  en  Angleterre.  Voici  celle  de  la 
Pha  niacopée  d’Edimbourg.  Prenez  petit  cardamome,  clous  de  girofle, 
cubebes  ,  galanga ,  macis  ,  muicàde  &  gingembre  ,  de  chacun  un 
gros,  écorce  jaune  de  citron  ,  &  cannelle  ,  de  chacun  trois  gros} 
feuilles  de  m^üfle  ,  trois  onces.  Pile?  tour  ce.Ia  eàremble  j  mettez-le 
en  digeftipn  dans  trois  chopinçs  d’eau-de-vie  de  Fra.ncè,  &  tirez  la 
même  quantité  de  liqueur  par  la  diilillatipn- 

(;)  Le  calmant  qui  eft  ici  ordonné  ,  eft  très  doux  ;  mais  les  raifons 
que  l’Autepr  allégué  pour  l’prdpnner  ne  font  pas  fort  faiisfaifantes  , 
&  l’e-xpérience  nous  apprend  que  les  narcotiques  font  ordinairement 
pernicieux  dans  les  iievres.  la  plupart  de  ceux  qui  ont  la  fièvre 
dorment  d’eux-mêmes  aprè.<^  qu’iU  ont  été  fiiffifamment  évacués  par  la' 
faignée,  le  vomiffèment,  la  purgation  .  oq  les  yéficatoires  >  U  fan? 
ces  fecOurs ,  les  narcotiques  font  fouvent  infruâueux. 

(■4)  On  peut  demander  fi  les  cas  rapportés  ici  ne  font  pas  de  ceux  où 
la  fievre  eft  entièrement  domtée ,  &  où  par  conlequént  une  bonne 
nourriture  eft  fuffifante  ,  fur -tout  en  y  ajoutant  le  moindre  pçtft 
cordial.  Si  cela  eft,  le  diafcordium  eft  le  plus  mauvais  remede  da^ 


Fievrecontihuî 

*-■.  '  -  19.  Avant  que  de  finir  ce  que  j’avois  à  dire  fur  les  vor 

Sect.  I.  mitifs,  j’avertirai  que  ceux  qui  font  préparés  avec  rinfufioQ  ' 
Via  éméti-  du  fafran  des  métaux  ,  ne  font  pas  fans  quelque  danger 
que  dange-  pour  les  enfants  &  les  jeunes  gens  au-deflbus  de  quatorze 
ïeux  pour  les  ans,  même  en  fort  petite  dofe.  Jefouhaitcrois  qu’àla  place 
satantso  vomitifs  antimoniaux  nous  en  euffions  d’autres 

moins  fufpeéts ,  &  en  même  temps  moins  efficaces  pour 
évacuer  radicalement  l’humeur  nuifible  qui ,  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  fievre ,  caufe  le  plus  fouvent  la  diarrhée  ;  ou  du 
moins  que  nous  fuffions  en  état ,  par  quelque  remede  con¬ 
venable  ,  de  corriger  l’acrimonie  de  cette  matière  corro- 
five  ,  &  de  l’adoucir  tellement ,  quelle  ne  pût  exciter  de 
cours  de  ventre  (i).  , 

Etant  appeilé  pour  des  enfants  qui  avoient  la  fievre , 
j’ai  fouvent  vu  le  cas  d’employer  Tinfulion  de  fafran  des 
métaux  qui  auroit  pu  les  tirer  d’affaire  5  néanmoins  dans 
la  crainte  de  quelque  accident  fâcheux ,  je  n’ai  ofé  la 
donner  5  ce  qui  m’a  fait  bien  de  la  peine  (x).  Mais  dans 
les  adultes  je  n’ai  jamais  obfervé  aucune  mauvaife  fuite 
de  ce  remede  lorfqu’on  l’a  donné  avec  les  précautions  que 
j’ai  marquées  cî-defTus  {5). 

xo.  Le  vomiflement  étant  fini,  j’examine  fi ,  nonobftant 
les  évacuations  précédentes ,  î’eftervefcence  du  fang  eft 
encore  affez  confidérable  pour  avoir  befoin  d’être  modé¬ 
rée  5  ou  fi  elle  s’ eft  ralentie  au  point  qu’il  foit  nécelfaire 
de  la  ranimer  ;  ou  enfin  fi ,  étant  réduite  à  de  juftes  bornes , 
on  peut  l’abandonner  à  elle-même  fans  danger  pour  le  ma¬ 
lade.  Difons  quelque  chofe  fur  chacun  de  ces  trois  ar¬ 
ticles  (4). 


ce  cas-là ,  à  caufe  de  l’opium  qu’il  contient ,  &  dans  lequel  néan¬ 
moins  femfale  principalement  coiififter  fa  vertu  ;  car  l’bpium  affoiblit 
l’eftomac  &  épuife  les  forces.  La  plupart  des  gens  tombent  naturelle¬ 
ment  dans  un  profond  forameil  lorfqu’ils  n’but  plus  de  fievre ,  &  ce 
fommeil  foulage  beaucoup  plus  que  celui  qui  eft  procuré  par  des  narco¬ 
tiques.  Un  bon  vin  pris  modérément  paroît  être  ici  le  meilleur  narco¬ 
tique. 

(i)  Il  me  paroît  que  les  poudres  abfprbantes  rempliflent  très  bien, 
cette  vue. 

(  1)  L’Auteur  connoiftoit  affiirément  la  vertu  innocente  de  l’oxymel 
fcillitique  ,  puifqu’il  l’a  ordonné  en-pareil  cas  j  mais  il  ne  connoiffoit 
pas  l'ipécacuàna ,  &  la  bonne  façon  de  donner  le  tartre  émétique  aux 
enfants. 

(3)  Voyez  ci-deflus  ,  art.  ii. 

C^)  Puifqu'on  ne  peut  déterminer  l’exiftence  de  ces  cas-là  que  par 
les  fymptomes ,  pourquoi  n’y  avoir  pas  recours  immédiatçnient } 
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-  ir.  Si  le  fang  eft  dans  une  fi  grande  elFervefcence , 
qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  produife  la  phrénéfic  Cha?.  IV. 
ou  quelque  autre  fâcheux  fymptome  ,  j’ordonne  le  lende-  cas  oà  U 
main  du  vomitif  un  lavement  tel  que  celui-ci.  faut  ua  lave; 

Preney^  décoclion  émolliente  ,  «ne  livre  ;  ment. 

Syrop  violar  &  fucre  ,  de  chacun  deux  oncès, 
mêley^  tout  cela  pour  un  lavement. 

Je  fais  réitérer  ce  lavement  fuiyant  le  befoin  ;  par-là  je 
rafraîchis  le  fang ,  &  je  modéré  fon  elFervefcence.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  il  eft  néceffaire  de  faigner  encore  une 
ou  deux  fois;  favoir  ,  daiis  les  jeunes  gens  d’un  tempé¬ 
rament  fort  fanguin ,  &  dans  ceux  qui ,  par  un  trop  grand 
ufage  du  vin  ,  ont  imprimé  à  leur  fang  une  forte  difpofi- 
tion  inflammatoire.  Mais  le  plus  fpuvent  il  n’eft  pas  befoin. 
de  réitérer  la  faignée  ,  qui  eft  d’ailleurs  un  fi  excellent  re- 
mede  :  c’eft  pourquoi ,  à  l’exception  des  cas  dont  j’aî 
déjà  parlé  ,  les  lavements  fufliront  pour  calnier  l’effervef — 
cençe  du  fang.  Lorfqu’elle  eft  trop  confidérable  ,  je  fais 
donner  un  lavement  tous  les  jours ,  ou  de  deux  en  deux 
jours  ,  fuivant  le  befoin  ,  &  cela  jufqu’au  dixième  jour 
ou  environ  de  la  maladie  (r). 

1%.  Mais  fi  on  a  tiré  beaucoup  de  fang  ,  pu  fi  le  ma-  Précautî<«» 
iade  eft  âgé ,  alors  je  n’ordonne  point  de  lavements ,  quoi-  fujet  ds$ 
que  le  fang  foie  fort  agité  ,  car  dans  ces  cas-là  011  n’a  pas 
fujet  de  craindre  que  cette  ébullition  s’augmente  au  point 
de  menacer  de  quelque  funefte  fymptome  (z);  &  d’un 
autre  cpté  il  eft  certain  que  les  lavem&nts  afFoibliffent  le 
fang ,  &  relâchent  pour  ainfi  dire  le  reflort  de  fes  parties  , 


L* Auteur  a  dit  plus  haut  qu’il  emploie  les  terujgs  de  fermentation  8c 
d'ejferyefcence  plutôt  comme  des  termes  d’un  ufage  ordinaire  ,  que 
comme  ayant  dans  les  fievrés  une  fignifîcation  p'récife. 

(i)  Cette  pratique  de  donner  des  lavements  eft  aflurcment  très 
bonne  ;  rnais  une  purgation  plus  ou  moins  forte ,  fuiyant  la.  violence 
£c  la  nature  particulière  des  fymptomes,  &  les  forces  du  malade  ,  eft 
de  beaucoup  préférable  ;  car  la  chaleur  de  la  fievre  rend  les  matières 
contenues  dans  les  inteftins ,  très  fétides  &  très  âcres ,  trouble  les 
fecrétionsdu  foie ,  du  pancréas  &  des  autres  vifccrcs ,  foit  dans  leur 
quantité  ,  foit  dans  leur  qualité  ,  &  rend  la  digeftion  très  iniparfaite  ; 
toutes  ces  raifons  demandent  qu’on  évacue  au  moins  les  inatiefes  çon* 
tenues  dans  les  inteftins  5  &  quor-iUe  la  faignée  (pillage  plus  proinpre- 
ment  qqe  la  purgation  ,  celle-ci  néanmoins  le  fait  d’une  mauiefç 
plus  durable  ,  8c  difpofe  à  un  fommeil  tranquille  &  naturel. 

(1)  Ceci  eft  contredit  par  l’expérience  ;  5c  !a  théorie  de  l’auteur  l’a 
jetté  ici  dans  l’erreur.  Il  y  a  dans  les  fievres  beaucoup  dé  màyvajî 
fyroptpmes  qui  fojit  açcoiiipagnés  d’un  pouls  foiblc. 


1*  Fievreçontinüe 

^  - -  jufques  là  même  qu’ils  troublent  &  arrêtent ,  fur-tout  Jani 

SEeT.  I,  les  vieillards,  l’opération  de  la  nature  ;  aufli  ne  réufliflenK 
ils  pas  fi  bien  dans  les  vieillards  que  dans  les  jeunes  gens. 

Si  on  a  faigné  ,  mais  non  pas  abondamment ,  alors 
comme  j’ai  dit,  je  fais  donner  des  lavements  jufqu’au 
dixième  jour ,  plus  ou  moins ,  quelquefois  même  jufqu’au 
douzième  (i) ,  principalement  a  ceux  que  je  n’pfe  pas  fài- 
gner  ;  car  il  fe  trouve  des  malades  qui ,  après  des  'fievres 
intermittentes  d’automne ,  foit  tierces  ,  foit  quartes ,  fonf 
attaqués  de  fievres  continues ,  pour  n’avoir  pas  été  purgés 
à  la  fin  de  la  maladie  précédente.  Si  on  va  fàigner  ces. 
gens-là  ,  il  eft  dangereux  que  le  fédiment,  que  ta  fer-, 
mentation  précédente  avoit  dépofé ,  ne-  rentre  dans  la 
jnàfie  du  fang  ,  &  ne  caufe  de  nouveaux  troubles.  Dans 
ces  circonftances  ,  au  lieu  de  la  faignée ,  j’emploie  les 
lavements  jufqu'au  douzième  jour  ,  lorfque  le  malade  efl; 
jeune ,  &  que  la  fermentation  du  fang  eft  violente  (i). 

îj.  Au  contraire  ,  fi  elle  eft  trop  foible  ,  foit 
qu’on  ait  faigné  ou  non  ,  &  que  par  conféquent  elle  ait 
befoin  d’être  excitée  de  peur  qu’elle  ne  foit  hors  d’état 
d’aider  la  nature  ,  alors  je  crois  qu’il  faut  bannir  entière¬ 
ment  les  lavements ,  même  avantle  dixième  jour ,  &  à  plus, 

‘  forte  raifon  enfuite  j  car  pourquoi  chercheroit-on  à  arrê¬ 

ter  une  fermentation  qui  n’eft  déjà  que  trop  languillànte  ? 

Il  feroir  aufll  abfiirde  d’employer  alors  les  lavements,, 
c’eft-à-dire  dans  le  déclin  de  la  maladie ,  que  de  donner 
trop  d’air  au  vin ,  lorfqu’il  fermente  aduellement  ;  ce 
feroit  diminuer  les  forces  de  la  nature  ,  &  l’empêcher  de  ' 
fe  débarralTer  de  la  matière  morbifique  (  3  ). 

Z4.  Ainfi  lorfque  par  des  évacuations  convenables  on  a 
mis  le  malade  à  couvert  des  fymptomes  que  produit  la 
trop  grande  ébullition  du  fang ,  ou  lorfque  la  maladie  eft, 
fur  fou  déclin ,  plus  on  tient  le  ventre  refierré ,  moins  il 
y  a  à  craindre  ,  d’autant  qu’ alors  la  coéfion  de  la  matière 


(i)  C’eft  l’état  des  fymptçtnes ,  8ç  non  pas  le  nombre  des  i.outs , 
qui  doit  déterminer  à  continuer  les  lavements  j  &  il  falloir  marquée 
préciiement  les  cas  où  cela  convient. 

(Z)  Il  falloir  encore  ici  nommer  Içs  fymptomes.  Les  réglés  générales, 
fervent  de  peu  ,  pareequ’il  eit  aifé  de  les  accommoder  à  différentes 
fortes  de  pratiques.  D’ailleurs  la  conduite  de  l’Auteu,t  en  cette  occa¬ 
sion  eft  fondée  fur  une  théorie  faulTe ,  ou  inintelligible. 

(3)  La  bonne  pratique  en  p.areil  cas  eft  de  donner  des  lavements  » 
s'il  efj:  néceflaire  ,  Sc  d'y  joindre  le  fecouts  des  cordiaux  ôc  des 
catqîtes.  La  théorie  a  aufli  Beaucoup  de  part  à.  cette  regb.  -  ‘ 
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fébrile  fe  fait  doucement  &  fans  peine  :  c’eft  pourquoi  fi  ~.Q, 
les  évacuations  précédentes  ont  pour  ainfi  dire  affoibli  le  Chaî*  IV^ 
fang  ,  ou  menacent  de  l’affoiblir,  ou  bien  fi  la  fievre  a 
quitté  le  malade  avant  le  temps  ordinaire,  ou  même  fi 
elle  dure  jufqu’à  fon  dernier  période,  non  feulement  Jë  ; 

défends  tout  ufage  des  lavements  ,  mais  j’ai  recours  aux  .  ; 

cordiaux ,  &  je  travaille  aulfi*tôt  à  reflêrer  le  ventre  (i  ). 

X5.  Quant  aux  cordiaux  ,  je  fais  par  expérience  que  fi  Enqueltem» 
on  les  donne  de  trop  bonne  heure  ,  &  avant  que  d’avoir  il  faut  donner 
faigné ,  ils  nuifent  confidérablement  j  car  il  eft  à  craindre  des  cordiaüx. 
que  la  matière  morbifique ,  qui  alors  eft  encore  crue ,  ne 
le  jette  fur  les  membranes  du  cerveau  ,  &c,  ou  fur  la 
plevre  J  c’eft  pourquoi  j’ai  toujours  foin  de  ne  pas  donner 
.  de  cordiaux  Iqrfqu’il  n’y  a  eu  que  peu  ,  ou  point  de  fang 
tiré ,  ou  lorfqu’il  n’y  a  eu  aucune  autre  évacuation  confî- 
dérable ,  ou  lorfque  le  malade  eft  encore  dans  la  yigueur 
de  l’âge  :  en  effet ,  que  ferviroit-il  de  fournir  de  nouvelles 
forces  à  un  fang  qui  n’en  a  déjà  que  trop  ?  Elles  lui  fe- 
roient  nuifibles.  Le  fang  a  affez  de  force  ,  &  n’a  pas  befoin 
d’être  mis  en  mouvement ,  quand  il  n’a  pas.  perdu  fa  cha- 
leur  naturelle  par  des  évacuations  confidérables.  Un  tel 
fang  eft  lui-même  fon  propre  cordial  ,'  &  ceux  qu’on  em¬ 
ploie  d’ailleurs  font  nuifibles ,  ou  même  pernicieux  :  aufli  -  -  ^ 
en  pareil  cas  je  n’en  permets  aucun  ,  -ou  du  moins  je  ne 
permets  que  les  plus  légers  (i).  '  ■  ; 

z6.  Mais  fi  le  malade  eft  foible  Sc  languiffant  à  caule 
des  grandes  évacuations  quUla  fouffertesj  ou-s’il  eft  avancé 

en  âge ,  ma  coutume  eft  de  donner  les  cordiaux  dès  le  . 

commencement  de  la  fievre.  Le  douzième  jour  de  la  mala- 
die  ,  qui  eft  le  temps  où  ia  fecrétion  de  là  matière  peccante 
eft  prêœ  à  fe  faire,  je  crois  qu’il  faut  employer  plus 
largement  les  remedes  chauds  j  on  peut  même  les  em¬ 
ployer  plutôt ,  s’il  n’y  a  pas  à  craindre  que  la  matière  fé¬ 
brile  fè-jette  fur -les  parties  nobles  j  car- alors  plus  on 
échauffera  le  malade ,  plus  aufli  on  accélérera  la  coc- 
tion(î). 

(ï.)  ,Il  eft  vrai  que  dans  le  cas  d’une  extrême  foiblefte,,.  une  fîrnpie 
felie  éft  daagereufe  ,  &  que  dans  un  moindre  degré  de  foibleflè  ,  la 
purgation  ne  convient  pas  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  raifon  de  juger  que 
les  matières  contenues  dans  les  ince.ftins.font  extrap.rdinatrenieuc  âcres 
&  irritantes  ;  c’eft -à-dire  ,  à  moins  que  cela  ne  paroiffe  par  les 
fynaptomes  ,  defquels  feuls  on-doit  tirer  toutes  les  indications. 

(i)  Cette  réglé  eft  très  jufte.  -  ■ 

i  5  )  ba  pratique  eft  fort  bonne ,  mais  la  théorie  eft  un  fruit  de  l’ima* 
glsatlon. 


^<5  ÏIÈVRÉ  tÔiNTiîtÜ* 

'g.-  — — ^  ji*  ne  comprends  pàs  ce  que  veulent  dire  ïeS  Médsi 

'  Sect.  Î.  dns  ,  loifqü’ils  lècommàndent  fi  fort  les  temédë^  ptopres 
Ce  ue  c’eft  ^  côdliôn  de  la  mâtiëre  fébrile  j  remèdes  qu’ils 

qac'lacoaîon  empioietit  fottvént  dès  le  conithencement  de  la  maladie , 
de  là  matière  tandis  qu’en  ce  temps-là  même  ils  en  ordonnent  d’atftrfe* 
fébrile.  pour  modérer  la  fievre.  Certainement  la  fievre  n’eft.antie 
chofe  qu’un  inftrurtieiit  dont  fe  fert  la  nature  pour  fepàtèr 
les  parties  impures  du  fang  d’avec  les  parties  pures  :  c’eft 
ce  qù’èllé  execüte  d’une  maniéré  entièrement  impérçfep- 
tible  dès  le  commencement ,  &  même  dans  la  forcé  dé  la 
maladie  ,  mais  plus  fenfiblement  &  plus  manifefteifièiit 
dans  le  déclin  ,  comtile  on  voit  par  les  urines.  Èn  Hfèt  j  la 
codion  de  la  matière  fébrile  n’éft  autre  chofe  que  la  fépà- 
ration  des  particules  morbifiques  d’avec  les  particules 
faines. 

Ainfi  pour  avancer  cette  codion  ,  il  ne  s’agît  pas  de 
remedes  tempérants ,  mais  il  faut  laifler  la  fievre  dans 
toute  fa  force  aufil  long-temps  qu’il  n’y  a  point  dé  dangèir  j 
&  iorfque  là  codion  eft  fur  fa  fin ,  &  què  la  fccrétion  de 
la  matière  morbifique  paroît  màhifeftéinent ,  il  faiit  alots 
employer  les  remedes  chauds  ,  afin  qu’elle  fe  falTe  plus  ' 
promptement  &  plus  fùrémeht.  Voilà  ce  que  c’eft  qu’aidfer 
la  codion  de  la  matière  fébrile  î  au  lieu  que  les  évadia- 
tions  &  les  remedes  rafraîchiirants  la  retardent  ^  &  éra- 
pêchent  la  guérifon  qui  étpit  en, bon  train ,  comme  jèi’ài 
fouvéht  oblervé. 

■Dépuration  fermentation  va  comme  il  faut ,  la  dépuration  fe 

Vers  le  qua-  fera  vers  lé  quat»fziéme  jour  5  mais  fi  on  arrête  la  fermeh- 
^cùemejour  ration  éh  donnant  trop  tard  dés  rafraîchiflants ,  il  n’y 
a  pas  lieu  de  s’étonner  que  la  Sevré  dure  jufqu’au  vin^- 
uniemèjotir,  &  même  beaucoup  au-delà  dans  les  fujéts 
.  extrêmement  foibles ,  &  qui  n’ont  pas  été  bien  traités  (  r). 

(î)  Au  conimencenieiitd’unè  fievré  la  circulation  eft  irrégaîîérè  & 
trop  forte  ;  vers  le  milieu  elle  eft  irrégulière  ,  &  médiocrem'entfortS  i 
dans  le  déclin  elle  eil  irrégulière  &  trop  foible  :  ainfi  la  faignée  &  les 
autres  évacuations  qui  diiuinuenc  là  force  du  fàhg  ,  conviènnênc  eo 
général  au- commencement  des  fievtes ,  &  ne  conviennent  pas  dans  le 
déclin.  Les  cordiaux  8c  tes  véficàroires  qui  augmentent  la  forcé  du 
Cang  ,  ne  conviennent  pas  au  commencement ,  8c  conviennent  dans 
te  déclin.  On  petft  regarder  cela  comme  une  réglé  générale  aflez  ]uft!e  } 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  compremie  rous  les  cas  différents  > 
il  eft  donc  Lefoin  de  les  dérailler  fous  j  8c  de  donner  des  réglés  parti¬ 
culières  pour  chacun  d’eux  ,  8c  c’eft  en  quoi  notre  Auteur  excelle  en 
4’auttës  endroits  de  fes  ouvrages.  Les  regte's  générales  font  ptefq«C 
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i8.  Une  remarque  important^  à  faire,  c’èftqtiepar  .  .T®' 

i’ufagé  dés  lâyemeiits,  ou  d’autres  purgatifs  ordohiies  mal  Chas.  ÏV^ 
à  propos  vers  le  deélindè  la  fièvre ,  lé  liialadé  fembl'e  quel¬ 
quefois  être  un  peu  foulage ,  8c  même  n’avoir  plus  du  tout 
de  fievïej  mais  ùn  ou  deux  jours  après,  la  première  fièvre 
le  ranimé  ,  ou  plutôt  il  s’en  allumé  une  ndiivèlle  ,  c’éft- 
à-dire  qu’il  fùrviétit  un  frifibri ,  lequel  eft  bientôt  fûivi  de 
chaleur  ,&  cette  fievre  dure  autant  que  la  précédente  ,  à  i 

moins  qu’elle  ne  devienne  inter inittente.  Il  faut  alors  trai¬ 
ter  le  malade  comme  s’il  li’ avoir  pas  eu  la  fîevré  aupara¬ 
vant,  &  récommencêrlés  mêmésremedes  5  car  lé  faiigquî 
eft  entré  de  nouveau  en  effervefcencé,ne  fe  dépurera  pârèil- 
iement  que  dans  l’éfpace  dé  quatorzè  jours  ,  quelque  Eiifte 
qu’il  fort  pour  un  malade  déjà  affôibli  par  la  maladie  pré¬ 
cédente  ,  d’attendre  fi  long-ternps  fa  gùérifon  (i  ). 

Lés  cordiaux  què  j’emploie  font  ceux  que  j’indiqhe-  Queh  corJ 
rai  bientôt.  Je  me  fers  des  plus  doux  au  commencémènt 
de  la  maladie  ,  lorfque  le  ïang  eft  dans  fà  plus  grande  ‘  * 

eftérvefcence  (z)  j  enfuite  j’en  emploie  peu  à  péü  dé  plûà 
forts,  füivànt  le  progrès  dé  la  maladie ,  ou  fe  dègré  d’ébul¬ 
lition  du  fang  ,  me  fouvenant  toujours  q'ùé  lorfqu’on  à 
beaucoup  faigné,  gû  que  fe  malade  eft  vieux ,  on  peut 
donner  des  cordiaux  plus  forts  que  Iprfqü’on  n’a  point 
faigné,  où  que  lé  malade  eft  jeune  (5). 


toujours  diverfement  entendues  par  difiérebtes  perfonnes ,  Sc  fervent 
même  quelquefois  à  a'utorifer  les  pratiques  les  plus  oppofées. 

{ I  )  la  fpéculàtiôn  â  peiit-'êtr'e  plus  de  part  â''ce  qùe  dît  ici  l’ Auteur^ 
que  i’obfervation  ;  du  moins  cela  ne  fe  montre-pas  foüvent  dans  là 
pratique  d’aujourd’hui  :  peut-être  auflî  que  le  fréquent  ufage  des  vé- 
ficatonrès  ,  établi  depuis  lé  temps  tfé  notée  Aù’téÜr  ,  en  eft  la  caufe  ; 
quoi  qu’il  en  foie  ,  c’eft  un  point  très  important  à  vérifier. 

‘(il  Qüél  befôin  d’en  donner  du  tout!  Nous  ïomines  cependant  très  n 
obligés  à  l’Auteur  de  ce  qu’il  a  rejette  enfuite  la  plupart  des  cordiaux^, 
La  pratique  moderne  donne  ici  des  raftaîcbiflàiiits. 

fî")  Tofit  ce  qui  augmente  là  fô'rcédu  coeur 'S” dés  vàîflèaux  ,  peut 
paffet  pour  cordial  ;  &  fuivant  ce  principe  ,  il  y  a  deux  fortes  de  coSr- 
<diaux  favoif ,  1°.  un  bon  tégimê  qui ,  en  fomfiant  le  malade  ",  le 
met  en  état  de  furmonter  la  maladie  :  1°.  tous  les  irémedes  qui-'agiflent 
par  u'iïé  vertu  ftîmulàncè  i  te  pa’r  conféqneùt  àÙginéiâeBt' lé  ibôuvé- 
ment  des  folides  Sc  desüuides  v  c’eft  pourquoi  dans  les  fievres  il  faut 
avoir  grand  foin  de  s’inftruire  s’il  eft  befoin  ou  non  de  ftimulants  ;  5t 
s’jl  n’énéft  pas  befoin  ,  comme  il  arrive  ordinàifeiïiént ,  ra'uburti- 
ture  doit  être  fort  légère.  A'mfî  f  éau  eft  un  cô'rdial  univetfer,  lorfqiié 

-  les  liqueurs  font  !..  àn  fAiir 

'4’éxcéHencs^ 
de  procurer 
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néceflaire 
poût- 


SECTi  I. 

Cordiaux 

doux. 

Cordiaux 
(lus  forts. 


Torraules  de 
jieordiaux. 


ji  I  E  V  R  Ê  C  O  NT  I  NU  É 

30.  Les  cordiaux  doux  dont  j’ai  parlé  Te  compofent 
âvec  les  eaux  diftillées  j  par  exemple ,  de  bourrache ,  do 
citron,  de  feordium  ,  de  fraifes  ,  l’eau  thériacale  ,  a!|6u- 
tant  les  fyrops  de  mélifle ,  d’œillet ,  de  limon ,  &c.  (i). 

Les  cordiaux  plus  forts  fe  préparent  avec  la  poudre  dé 
pattes  d’écrevifies  compoféè  ,  le  bézoard  ,  la  confedion 
d’hyàcinthe  ,  la  thcriàqué  ,  &Cw  LeS  forniules  fuivântes 
font  d’un  fréquent  ufage. 

Prene[  eauX  de  bourrache  ,  de  cïiron  ,  dè  fcordluih ,  Ü  - 
de  cerifes  noires ,  de  chacune  deux  onces  } 

Eau  de  cannelle  orgée  ,  une  once  -,  perles  préparées ,  dçii'x 
gros  y  Jlicre  candi  ,  cè  quil  eh  faut, 

Mêlei  tout  cela  enjemble  pour  une  potion^  dont  le  rndtaie 
prendra  quatre  ciaier  éesplufieurs  fois  le  jour  ^fur-tout  quand 
il  fe  trouvera  foiblei 

Ptene^  eaux  de  citron  entier  &  de  fraifes,  de  chacune  trois 
onces; 

Eau  thédaêale.  j  fyrop  de  mélijfe  &  de  limon  j  de  chaciüi 
demi-once.  '  .  ,  , 

Mîle-[  tout  cela  enfemblt  pour  un  julep  ,  dont  le  malade 
prendra  de  temps  en  temps,  .  .  ' 

Prentrp  poudre  de  patteS  d’écteviffeS  compùfée  ,  de  bé* 
ipoard  oriental  &  ôùciùéntal-,  '&  de  eoriiràyetva  ,  de  chacun 
unfcrupule,  Pi  une  feuille  d’or. 

Mêieri  tout  cela  enjemble  pour  en  faire  une  poudre  très 
fine  ,  dont  le  malade  prendra  dou\e  grains  dans  le  befoin  j 
en  les  mîlàîit  dans  deuX  gros  dé  fyrop'  de  limon  ,  Pi  autant 
de  fyrop  d’œil’ et  ,  Pi  il  boira  par-deffâs  quelques  cuillerées 
du  julep  précédent,  .  , 

Prenez  eau  thériacale  »  quatre  tincés  ;  femence  de  citron 
deux  g 'OS. 

Pilerpcela  enfemble  ,  Pi  faites  une  émulfion  ,  ajoutant  a 
la  coiature-cé  qu  il  faut  de  fucre  pour  donner  un  goût  agréa¬ 
ble.  Le  malade  prendra  deux  cuillerées  de  cette  émulfion  trois 
fois  le  jour!.  . 

Il  feroit  inutile  de  propofer  un  plus  grand  hombre  dè 
formules ,  parcëqu’ou  peut  en  cômpofer  une  infinité  >  & 


quoi  les  cordiaux  proprement  dits  conviennent  rarement  -,  &  c’eft  ce 
que  notre  Auteur  leül  paroît  avoir  bien  confidété.  Boerhaave,  Prax, 
Med.  vol.  III.  p.  104.  177. 

(  I  )  Le  fuc  de  citron  ou  de  limon  ne  peut  guere  être  regardé  comme 
411  cordial, 

qu’it 


fiîS  ANNÉES  ,  (îl  ,  ^3  i  64.' 

qu’il  faut  les  varier  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  fuiVant  ^ 

les  différents  temps  &  les  différents  fymptomes.,  Chap.  IVi 

3  t.  Mais  fî  là  fermentation  du  fang  ,n’eft  ni  trop 
violente ,  nî  trop  Foible ,  je  la  laiffô  dans  cet  état ,  &  je  ne 
donne  aucuns  ïemedes ,  a  moins  que  je  ne  lois  oblige  inutiles, 
d’accorder  quelque  cbofe  à  i’impoftunité  des  malades  ,& 
des  àïfiftants  5  encore  alors  je  ne  donne  rien  qui  ifoit  con¬ 
traire  aux  vues  que  je  me  fuis  propofées  (i). 

3a.  Ünechofe  que  jené  veuxpas  pa&r  ici  fous  fîlenéèi  Co'mtoe&fe 
c’eft  que  fouvent  étant  appellé  pour  aller  voir  des  gens  4u 
commun  j  dont  les  facultés  ne  leuf  permettqient  pas  de 
dépenfer  beaucoup  en  remèdes ,  j  e  ne  leur  ai  ordonné  autre 
chofe ,  après  les  avoir  fait  faigner  &  vomir  quand  l’indi¬ 
cation  le  demandoit ,  linon  de  demeurer  au  lit  tout  le 
temps  de  leur  maladie  ,  de  fe  nourrir  feulement  de  décoc¬ 
tion  d’avoine  &  d’orge ,  ou  autres  femblables  ,  de  boire 
modérément ,  &  fuivant  leur  foif ,  de  la  petite  biere  (  i)  -, 
la  faifant  tiédir  auparavant ,  &  de  p'rendire  ebaque  jour  ^ 
ou  de  deux  en  deux  jours  ,  jufqu’au  dixième  où  onzième 
de  ia  maladie ,  un  lavement  de  lait  avec  du  fucte.  Vers  Ift 
fin  de  la  fievre  ,  lorfque  la  féparatiqn  de  la  matière  mor¬ 
bifique  étoit  ccmtnencée ,  je  leur  pérmettois ,  pour  l’aider  ^ 

£  elle  fe  fàifoit  trop  lentement ,  d’ufer  de  temps  en  temps 
d’une  boiîToh  plus  forte  ^  àü  lieu  de  cordiaux'.  Tout  ce  que 
je  faifoîs  de  plus ,  étoit  de  domier  à  la  fin  de  la  maladie  un 
léger  purgatif  &  de  cette  maniéré  j  e  les  guérilTois  (  3  ). 


(i)  Là  plupart  deï  ireinédes  précédents  font  à  peu  près  de  cette  na¬ 
ture  ;  •&C  peuvent  êtte  regardés  cûname  ûe  faifant  nî  grand  bien  nî 
grand  mal. 

(i)  C’eft  la  boiflbn  ordinaire  des  malades  en  Angleterre.,  comrne  le 
petit  cidre  en  quelques  endroits  de  la  France  ,  &  la  tifane  ailléuts.  La 
petite  biere  qui  eft  vieille  '&  claire  ,  fans  arnertüme  ni  aigreur  ,  con'^ 
vient  très  bien  aux  malades  qui  n’ont  ni  naufée  ,  ni  maux  d’eftomaç  -, 
ni difpofîtion  au  cours  de  ventre.  Lorfque  les  fymptomes  font  modé¬ 
rés  ,  &  que  le  fang  n’eft  pas  trop  raréfié .  ce  feroit  une  févérité  inütilé 
&  fouvent  nuifible  de  défendre  cette  petite  biere  prife  avec  modéra¬ 
tion  ,  fur-roüt  lorfque  le  malade  en  a  ufé  ordinairement.  Néanmoins 
dans  les  fujets  qui  ont  le  fang  fort  agité  ,  la  petiCe  biere  ne  convient 
pas  ,  pàrceque  nonobfta'nt'fa  légéteté  ,  elle  contient  toujours  une  cer¬ 
taine  portion  d’efprit  ardent  propre  à  irriter  les  fibres  Sc  à  leur  caùfer 
des  contrarions  plus  fortes  &  plus  fréquentes  j  &  comme  elle  contient 
àuffi  de  l’air  très  élaftique ,  elle  eA  toujours  prête  à  fermenter  :  cS 
qui  ne  manqueroit  pas  d’agiter  encore  davantage  le  fang ,  Sc  de  prô'" 
diiire  le  délire  ,  s’il  n’y  en  avoit  déjà  pas  auparavant.  Làngtish,  modem 
theory  and  Praüice  ofPhyfick  ,  p.  150.  §.  IV» 

(3)  Il  patoîc  que  l’Auteur  a  fuivi  en  cette  bccafîon  fa  nrétbsdç. 


J4  FiEVRÈ  CONTINUE 

■■  ~  *  JJ.  Si  la  méthode  que  j’ai  décrite  a  été  foignettfêment 

sect.  I.  obfen^éc,  je  vois  ordinairement  vers  le  quinzième  jour,tant< 
Enquelcems  par  lefédiment  louable  de  l’urine  ,  que  par  la  diminutioii 
ilfauc purger,  jnanifefte  de  cous  les  fymptomes,  qu’il  eft  aloïs  temps  de 
purger  ,  afin  d’évacuer  les  recréments  que  la  fermentation 
précédente  a  dépofés  çà  &  là.  Si  l’on  manque  de  les  éva¬ 
cuer  à  temps ,  il-  eft  dangereux  qu’ils  ne  rentrent  dans  la 
malTe  du  fang ,  &  ne  Jallument  la  fievre  5’ou  qu’en  féjour- 
nantdans  les  parties  où  ils  ont  été  dépofés,  ils  nedevien- 
nent  enfuite  une  fource  de  mille  maux.  Car  comme  ce  font 
des  humeurs  groflîeres  &  impures,  ils  empêchent  aifément 
le  retour  du  fang  ,  lorfqu’ après  en  avoir  été  féparés  ils 
viennent  à  y  pénétrer  de  nouveau  par  les  veines.  De  là  dif- 
fentes  fortes  d’obftruélions.  &  de  mauvais  levains  (  i  ), 

54.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  la  purgation 
n’eft  pas  d’une  auffi  grande  néceffité  après  les  fièvres  du 
printemps  qu’ après  celles  d’automne  j  parceque  le  fédi- 
ment  quelailTent  les  premières ,  n’eft  ni  en  fi  grande  quan¬ 
tité,  ni  fi  groflier,  ni  fi  nuifible  que  celui  que  laiflent  les  fé¬ 
condés  (1).  Il  en  eft  de  même  des  petites  véroles  (  j  ),  &  de 
plufieurs  autres  maladies  qui  régnent  au  printemps  ;  dans, 
iefquelles ,  fuivant  ce  que  j’ai  obfervé  ,  il  eft  moins  dan¬ 
gereux  dé  ne  pas  purger  ,  que  dans  celles  d’automne. 

On  peut  aflurer  avec  alTez  de  vérité  ,  que  le  défaut  de 
purger  après  les  maladies  d’automne,  produit  un  plus' 
grand  nombre  de  maladies,  que  tout  autre  caufe ,  quelle 
qu'elle  foit. 

Si  le  malade  eft  très  foible ,  ou  que  la  dépuration 
ne  foit  pas  afiez  avancée  pour  ofer  purger  le  quinzième 
jour,  j’attends  jufqu’au  dix-feptieme  ;  &  alors  j’ordonne 
la  potion  fuivante ,  ou  une  autre  femblable  à  proportion 
des  forces  du  malade. 

Preney  tamarins,  demi-once  ;  feuilles  de  fené,  deux  gros; 
rhuharbe  ,  un  gros  &  demi.  Faites  bouillir  tout  cela  dans 
fuffifante  quantité  d’eau  ;  &  dans  quatre  onces  de  ce  que  vous 


douce,  naturelle  ,  fondée  fur  fobfervation  ,  &  par  conféquent  ex» 
cellenre. 

fi)  Tour  ceci  eft  bien  imaginaire. 

•  (a)  '  La  pratique  peut  être  bonne ,  mais  la  théorie  ne  vaut  pas  grand’ 
diofe. 

(3  )  Cette  réglé  de  pratique  eft  contraire  à  l’expérience.  Il  y  a  lieu  de 
s’étonner  qu’un  fi  foigneux.  obfervateur  ait  pu  avancer  pareille  chofe  } 
mais  fa  théorie  a  prévalu  ici  fur  l’ôbfcrvation. 


En  quel  cas 
îa  purgation 
eft  moins  né- 
îCeflairç, 


\ 


Potion  put- 
Igative. 


DÈS  années  iSéi ,  éi,  3î 

Mre'i  coulé  J  faîtes  diffoudre  mane  &  Jÿrop  de  rofes,  de  cha¬ 
cun  une  once  ,  pour  une  potion  qui  fera  prife  le  matin  à jeûn. 

56.  Quand  le  malade  a  été  purgé ,  je  le  fais  lever  ,  au 
iieu  que  jufqu’alors  je  l’avois  tenu  au  litj  &  je  lui  fais  re¬ 
prendre  peu  à  peu  la  manière  ordinaire  de  vivre.  Le  régime 
que  je  lui  ordonne  avant  là  pùtgàtion  eft  ptefque  le  même 
que  celui  dbnt  j’ài  parlé  ci-devânt.  Il  cbnfifte  en  des  dé^- 
coélions  d’avoine  &  d’orge  j  des  panades  faites  -avec  le 
pain  &  le  jaune  d’œuf,  feaù  &  le  lucre;  des  bouillons  it 
poulet'  ;  de  la  petite  bietire  houbloiinée,  à  laquelle  on  peut* 
■  dans  l’ardeur  de  la  fievre  *  ajouter  quelquefois  du  fuc  d’ô- 
rangé  nouvellement  exprimé  *  &  bouilli  fur  le  feu  autant 
qu’il  eft  nécefl'aire  pour  ôter 'la  crudité.  Voilà  ce  que  j’or- 
doime  ,  &  autres  Chbfes  feihblableS  ;  mais  lés  décodions 
d’avoine  peuvent  tenir  lieu  de  tout  le  refte;  Il  n’ eft  nulle’- 
tnént  nécelfaîre  ,  &  fouvent  même  il  eft  nuifîble  de  refufeL* 
au  malade  de  la  petite  bière  ^  bue  de  temps  en  temps  ett 
médiocre  quantité. 

37.  Il  arrivequelquefoiS  j  für-tout  dans  les  gens  âgés  * 
que  le  malade  n’ayant  plus  de  fievre,  &  étant  fufiifamment 
purgé  ,  tefte  néanmoins  très  foible  ,  Inrend*  folt  par  là 
toux  ,  foit  par  les  crâchâtS  *  beaucoup  de  phlcgme  'gluant 
&  vilqueux.  Ce  fymptôme  épouvànte  le  malade  ,  &  a 
trompé  quelquefois  des  Médecins  peu  attentifs  ,  en  leur 
faifant  croire  que  c’étoit  uiï  avant-coureür  de  la  phthifie. 
Mais  j’ai  obfervé  que  ce  fymptome  n’eft  pas  fort  dange¬ 
reux.  Peur  y  remédier je  fais  boire  au  malade  du  vieux 
vin  d’Efpagne  ou  du  vin  mufcat*  dans  lequel  on  a  trempé 
du  pain  rôti.  Cette  liqueur  donnant  de  la  force  au  fang  qui 
eft  âffoibli  par  la  fermentation  précédente  ,  &  qui ,  par- 
conféquent  ,-ne  faurbit  changer  le  chyle  en  fa  propre  füb- 
ftance ,  diffipe  entrés  peu  de  jours  le  fymptome  en  quef- 
tion  *  comme  je  l’ai  fouvent  éprouvé  (i)i 

3  8.  Èn  fuiVant  la  méthodeque nous  ayons  propbfée  (z)* 


(li  il  fsmblé  qiie  ce  fymptome  Vient  plutôt  de  k  foiblellè  de  l’efto* 
mac  que  de  celle  des  poumons  *  puifque  les  amers  le  diffipenti  . 

'  (i)  Là  tnéthbdê  établie  Sans'  ce  Chapitre  parbît  ruppofèr  qu’une 
fievre  .ne  faUroit  être  güérie  qü’après  avoir  parcouru  fpn  période, de. 
quatorze  jours  ;  en  effet ,  e’eft  ordinairement  le  temps  où  celles  qiii 
font  abandonnées  à  elles  mêriiés, ,  Sc  qui  guétiflent,  donnent  les  plus 
grands  fîgnes  d’une  heureufe  crife  ;  mais  il  eft  certain  aulfi  que  les 
évacuations  qui  fe  font  par  la  faignée  ,  lé  vbtnilfement  &  la  purga* 
tion.,  détriiifent  fouVent  une' fievre  tout  à  fait  en  peu  dé  jours* 
§c  que  fi  èlles  ne  reuflilTent  pas  ,  les  yéûcatoires  en  abrègent  dt* 


ChAp.  Wi 

Régime  qu’il 
faut  obfervçlj 


Côffittientftf 
guérit  la  toux 
qui  furvienc 
dans  le  déclin 
de  là  maladie^ 


Malignité  Sé 
feotbut  in- 
juftement  acy 
cufés.  ' 


f  fs  VRE  CONÎ  ÏNOÊ 

iU - on  garantira  le  malade  de  plufîeurs  autres  fymptomes  qu6 

Sect.  U  l’on  a  coutume  d’attribuer  à  la  malignité.  Car  rien  n’eft 
plus  ordinaire  aux  Médecins  peu  expérimentés,  qixe  d’avoir 
recours  à  cette  caufe ,  lorsque  par  des  remedes  trop  raffraî- 
chilTants ,  &  par  des  lavements  donnés  mal  à  propos  ,  ils 
ont  relâché  le  tiflu  du  fàng  ,  & ,  en  alFoibliffant  la  nature 
.qui  travailloit  à  la  dépurer  ,  ont  occafionné  des  défail¬ 
lances  &  autres  mauvais  fyraptômes  ,  effets  naturels  des 
remedés  qu  ils-ont  adininimés. 

Mais  fi  la  longueur  de  la  maladie  ne  permet  pas  d’y 
faire  intervenir  de  la  malignité,  alors  ils  mettent  fur  le 
compte  du  feorbut  tout  ce  qui  les  embarralTe  dans  le  traite¬ 
ment.  Néamoins  les  fymptomes  qui  accompagnoient  la 
maladie  dans  fa  force  ,  ne  venoient  réellement  d’aucune 
malignité  j  &  ceux  qui  l’accompagnoient  dans  fon  déclin 
ne  font  point  l’effet  du  feorbut  j  mais  les  uns  &  les  autres 
doivent  être  attribués  à  la  mauyaife  méthode  que  l’on  a 
fuivie  dans  la  curation ,  comme  je  l’ai  fouvent  vu. 

Je  le  fais,  &  c’eft  une  chofe  qui  ne  fauroit  être  ignorée 
de  quiconque  eft  tant  foit  peu  inftruit  del’hiftoire  des  ma- 
ladies qu’il  y  a  des  fievres  ,  lefquelles  indépendamment 
de  l’intempérie  &  de  la  pourriture  des  humeurs ,  font  véri- 
tàblemçnt  malignes  ,&  en  ont  des  lignes  très  évidents.  Je 
ne  nie  pas  non  plus  que  le  feorbut  &  quantité  de  maladies 
ne  püiffent  être  compliquées  avec  la  fîevre.  Mais  j  e  dis  feu¬ 
lement  qu’on  fuppofe  fouvent  à  tort  ces  maladies. 
Rafraîchir-  3^’  fermentation  du  fàng  va  comme  il  faut ,  laîfé- 
fants  &  lave-  parationde  la  matière  morbifique  fe  fera  dans  i’efpace  de 
ments  pro-  temps  que  j’ai  dit  ci-devant.  Mais  fi  on  a  donné  trop 
^uefoU ^-temps  des  remedes  rafraichiffants,  ou  des  lavements, 
maladk.  *  fîevre  fera  beaucoup,  plus  longue ,  fur-tout  dans  les 
vieillards  qui  n’ont  pas,  été  bien  traités.  Il  m’eft  arrivé 
quelquefois  d’être  appellé  vers  des  malades  de  cette  force 
qui  avoient  eu  la  fîevre  durant  plus  de  quarante  jours. 

"  Alors  je  n’oubliois  rien  pour  produire  la  dépuration  du 

i  fang  :  mais  il  fe  trouvoit  tellement  affaibli,  foit  par  l’âge, 

foit  par  les  lavements  &  les  remedes  raffraîchiffants^,  que 
les  cordiaux  &  tous  les  autres  remedes  fortifiants  étoient 


moins  le  période.  Il  femble  que  l’Auteur  a  découvert  cela  en  d’autres 
fievres ,  qu’il  a  peut-être  regardées  par  cette  raifon ,  comme  étant 
d’une  autre  nature  ,  pateequ’il  les  a  guéries  d’une  autre  itianiere. 
Mais  il  en  eft  ici,  comme  d’un  problème  qüe  l’on  peut  réfoudre  pat 
«jifiérentes  voies ,  dont  les  unes  fo.qt  plu^  .courtes  ques  le*  autres. 


DES  ANNÉES  ^3  ,  ^4‘  M 

fnutUes.  La  fievre  fe  foutenoit  avec  la  même  vivacité  ;  ou 
fi  elle  ceflbit ,  les  malades  reftoient  fans  force  ,  6c  dans  un 
abattement  extrême  (  i). 

40.  Voyant  que  les  autres  remedes  n’avoient  aucun  fuc- 
cès  ,  j’ai  iouvent  été  obligé  de  changer  de  batterie ,  6c  j’ai 
effayé  de  ranimer  la  chaleur  des  malades  en  faifant  coucher 
des  jeunes  gens  auprès  d’eux  ,  ce  qui  m’a  très  bien  réulïl. 
Il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  malade  fe  trouve  fortifié  par 
un  moyen  fi  extraordinaire,  8c  que  cela  aide  la  nature  à  fe 
débarralTer  des  reftes  de  la  matière  morbifique  5  puifqu’on 
comprend  facilement  qu’un  corps  fain  6c  vigoureux  tranf* 
met  une  grande  quantité  de  corpufcules  fpiritueux  dans  le 
corps  épuifé  du  malade.  Aufîi  n’ai-je  pas  trouvé  qu’en  ap¬ 
pliquant  à  diyerfes  reprifesdeslingeschauds,  j’aie  jamais 
pu  faire  la  même  chofe  que  par  cette  méthode,  dans  la¬ 
quelle  la  chaleur  eft  plus  analogue  au  corps  humain  ,  6ç 
en  même  temps  eft  douce,  humide,  égale  8c  continuelle. 

Cette  maniéré  de  tranfmettre  dans  le  corps  d’un  malade 
des  particules  fpiritueufes,  8c  des  vapeurs  qui  font  peut-être 
balfamiques ,  parut  d’abord  étrange  J  mais  d’autres,  que 
moi  la  mirent  en  ufage ,  avec  un  heureux  fuccès.  Je  n’ai 
pas  honte  de  faire  menfion  d’un  tel  rcmede  ,  quoiqu’il 
doive  peut-être  m’expofer  aux  railleries.de  certains  efprits- 
fiers  8c  hautains  qui  regardent  avec  an  fouverain  raépriS' 
toutes  les  chofes  communes.  Pour  .moi  je  préfère  infini¬ 
ment  le  bien  6c  la  fanté  du  ptocham  à  toutes  leur^s  vàijues: 
imaginations. 

41.  Si  l’on  obferve  foigneufement  8c  avec  prudence  l'a 
méthode  que  j’ai  décrite  jufqu’apréfent,  on  garantira  les 
malades  de  la  plupart  des  lymptsomes,  qui  ont  coutume 
d’accompagner  8c  de  fuivre  la  fievre  dont  nous  parlons ,  8c 
qui  embarrafient  8c  déconcertent  foiivent  le  Médecin ,  en¬ 
lèvent  même  les  malades  >  quoique  la  maladie  n’ait  paru 
nullement  mortelle» 

Cependant  comme  de  tels  accidtents  arrivent  très  fréquem». 
ment ,  foit  par  la  faute  des  malades  qui  n’appellent  pas. 
'alTez  tôt  le-  Médecin ,  foit  par  l’ignorance  ouïe  peu  d’atten¬ 
tion  du  Médecin  même ,  j'expliquerai  ici  brièvement  la 
maniéré  dont  il  faut  les  traiter  5  mais  je  me  bornerai  uni¬ 
quement  à  ceux  qui',  lorfqu’ils  font  arrivés,  demaedenr 
un  traitement  particulier  ,  quoiqu’on  eût  pu  les  prétenir: 
en  fuivant  la  méthode  que  nous  avons  marquée. 


Chae.IV. 


Bons  elïet* 
de  la  chdeuï 
des  jeunes 
gens. 


Certatïîf 
fymptoine» 
demandent 
un  traite¬ 
ment  jatd?: 
culies,. 


)  Les  véûcatoires,  four  k  principal  remede  en  pareil  cas. 


3?  FIEVRE  CONTI  Ntrs  r  - 

~  -  41.  Je  commence  par  la  phrénéjie.  Si  donc  le  malade  çÿ 

Sect.  I.  eft  attaqué ,  foit  pour  avoir  pris  mal  à  propos  des  reme*. 
Maniéré  de  trop  échauffants  ,  foit  à  caufede  fon  tempéramment 
traiter  la  tout  de  feu  5  ou  (ce  qui  approche  beaucoup  dç  la  phréné- 
f  hrénéfîe?  ■  fie),  fi  le  malade  ne  dort  point  du  tout ,  s'il  pouffe  des  crisj 
fréquents ,  fi  fes  paroles  font  mal  articulées ,  fi  la  fureur 
eft  peinte  fur  fon  vifage ,  s’il  raifonne  en  furieux,  s’il 
prend  avidemment  les  remedes  &  la  boiffon  qu’on  lui 
préfente,  fi  enfin  les  urines  font  fupprimées  j  dans  ce  cas-là  » 
l’emploie  plus  largement  que  je  n’ai  permis  ci-deffus,  la 
faignée ,  les  lavements  &  les  remedes  rafraîchiffants ,  fut*'- 
çout  dans  la  faifon  du  printemps  ;  car  alors ,  quand  même 
il  n’y  auroit  point  de  phrénéfie  ,  on  peut ,  faris  beaucoup 
de  danger  ,  traiter  de  la  forte  les  jeunes  gens  &  les  pet* 
fonnes  d’un  tempéramment  chaud  (  I  ). 

43 .  Après  avoir  employé  durant  quelque  temps  ces  reme* 

te$  narco-  viens  affez  facilement  à  bout  delà  fievre  &  de  la 

fiquesla  gué-  phrénéfie  par  un  feul  &mêmeremede  ,  favoir  en  donnant 
viffent.  une  dofe  affez  confidérable  de  quelque  narcotique.  Il  eft 
vrai  que  les  narcotiques  ne  réuffiffent  point  dans  la  yigùeUE 
de  la  fievre  ;  mais  donnés  à  propos  &  dans  le-  déclin ,  ils 
font  merveille.  La  raifon  pourquoi  ils  manquent  aupara- 
.  vaut ,  c'eft  pareequ’ils  ne  peuvent  appaifer  la  violence  de 

la  fermentation,  quand  même. on  les  donneroit  alors  en 
très  grande  dofe  j  &  auflî  pareequ’ils  fixent  la  matière  pec¬ 
cante,  qui  étant  alors  confondue  dans  toute  iamaffe  du 
fang,n’eft  pas  encore  difpofée  à  s’en  féparer  ;  &  qu’ainfi 
ils  empêchent  la.-dépuration  du  fang  ,  qui  eft  une  opérar 
'  tion  fi  importante  &  fi  néceffaire. 

44.  Mais  que  ce  foit-là  la  raifon  de  ce  phénomène ,  oq 
laqueîtems  qu’il  dépende  de  quelqu’autre  caufe  plus  cachée,  c’eft  c© 

îi  faut  les  -  , 

donnf'r,  '  — r — 1. 1--"  - -  -  

(i)  Il  faut  employât  tous  fes  foins  à  découvrir  qu’eft-cç  qui  pro* 
duir  ce  fymptoqie  :  lequel  peqt  venir  de  plufîeurs  caufes  très  diiïe- 
rentes ,  cpmme  ,  par-  exemple  ,  de  l’aAivîré  des  efprits  ,  .ou  de  leur 
foiblelle  &  petite  quantité  ,  &c.  S’il  furvient  dans  une  fievre  aiguë  , 
avec  un  pouls  plein  &  vif ,  la  faignée  du  pied  eft  ttM  propre  à  diœi- 
ntjerlacpnipteffionducerveau&  à  détourner  le  fang  vers  les  extré¬ 
mités.  On  doit  appliquer  ftir  la  plante  des  pieds  des  emplâtres  fiimu- 
lants ,  pu  chofes  femblables.  Les  boîflons  hitrées  font,  d’une  grande 
Utilité  ,  2f  généralement  tout  ce  qui  rafraîchit  le  fan^  diminue  la 
tenfiqn  dés  nerfs  ,  atténue  les  humeurs ,  diflîpe  les  embarras  &  calmq 
l’irritation  ;  mais  S  le  mal  eft  accompagné  d’un  pouls  foible .  lent  Sç 
Irrégulier  ,  il  faut  des  véfîcatQÎtes ,  des  atténuants  chaud.s  8c  des  re«^ 
nervins.  Les  narcotiques  foru  très  dangereux  en  cette  o.cçafioÿ. 


©ES  ANNÉES  Jéél  ,  ét  , 
qup  je  laifTe  à  juger  à  ceux  qui  ont  le  goût  &  le  loifir  de  s’ap¬ 
pliquer  à  de  pareilles  fpéculations.  Il  me  fuffit  d’avancer 
comme  une  chofe  très  certaine  &  vérifiée  par  un  grand 
nombre  d’obfervations ,  que  le  laudanum ,  ou  tout  autre 
narcotique,  fi  on  le  donne  au  commencement ,  dans 
l’augmentation ,  ou  dans  le  fort  de  la  fievre  dont  il  s’agit, 
n’arrête  point  la  phrénéfie ,  &  fouvent  même  l’augmente  ; 
au  lieu  qu’étant  donné  dans  le  déclin  de  la  maladie ,  & 
même  en  dofe  médiocre ,  il  réulTit  très  bien. 

Je  l’ai  donné  une  fois  le  douzième  jour  avec  fuccès  5 
mais  je  ne  l’ai  jamais  vu  réuflir  étant  employé  plutôt.  Si  on. 
ne  le  donne  qu’au  quatorzième  jour,  il  fera  encore  mieux  j 
d’autant  que  la  féparation  de  la  matière  morbifique  fera 
alors  plus  parfaite  ;  &  quoiqu’un  fymptome  aufli  terrible 
que  la  phrénéfie  épouvante  extrêmement  les  afiiftants ,  on 
peut ,  fans  que  le  malade  périffe ,  attendre  jufqu’à  ce  jour- 
là  à  mettre  en  ufageles  narcotiques  j%ar  j’âi  obfervé  que 
ce  fymptome  en  donne  ordinairement  le  temps  ;  du  moins 
fi  l’on  a  foin  de  ne  pas  enâamnier  davantage  le  fang  par 
des  cordiaux  &  d’autres  remedes  chauds ,  faute  dequoi  les 
malades  périflent- bientôt.  Les  narcotiques  dont  j'ai  coü- 
tume  dé  me  fervir ,  font  le  laudanumde Londres,  à  la  dofe 
d’im  grain  8c  demi  (  i  )  5  ou  bien  la  potion  füivante. 

Prenez  fieîirs  de  prîmevene,  me  poignée.  Faites-les  bouil¬ 
lir  dans  fûjftfante  quantité  d’eau  de  cerifes,  noires ,  &  mêletj[ 
dans  trois  onces  de  la  colatufe  ,  une  demi-once  de  jyrop  diu- 
eode  ,  &  une  demi  cuillerée  dejkc  de  limon  :  ou  bien , 

Prene:^  eau  de  cerifes  noires  ^  une  once  &  demie  y  eau 


ay  II  eft  bon.  d’avertir  qu’en,  employant  fe  lauda.num  ,  on  doîç 
commencer  par  une  dofe  beaucoup  moindre  ,  &  augmenter  enfuitç 
par  degrés ,  luivant  le  beioin.  Il  faut  dire  la  mêinç  chofe  du  lauda¬ 
num  liquide  que  l’Auteur  ordonné  à  la  dofe  dç  feiae  gouttes.  On  nç 
iauroit  aller  avec  trop  de  précaution  dans  l’ulage  des  narcotiques 
qui  font  à  la  vérité  de  grands  remedes  entre  les  mains  d’un  habile  Sç- 
fage  Médecin,  mais,  font  très  dangereux  entre  les  niains  de  tout  autre. 
Cette  renfarque  faite  ici  au  fuj-et  des  narcotiques  ,  fetv.ira  pour  tous  le$; 
filtres  endroits  où  l’Auteur  iembletoit  les  ordonner  en  trop  grande 
dofe  ,  &  on  ne  la  répétera  pas  ailleurs.  La  dofe  des  narcotiques , 
ainfi  que  de  pluheurs  autres  remedes  ,  varie  fuivanr  les  düFérentes, 
.  çirconitances  •,  &  celle  qui  feroit  trop  forte  pour  une  peifonne  ,  Si 
dans  cerejins  cas  .  fera  trop  foible  pour  une  autre  ,  &  en  d’autres  cas, 
C’eh  au  Médecin  à  fe  régler  U-deilus,  &  à  manier  prudemmeiiç  de% 
remedes  fi  délicats, 

W  ■ 


Ch  AP.  I\% 


Formules  dç 
narcotique  5» 


.  49  Iievrecoktïnuë 

■  ~  épidémique  (i)  ,  deux  gros  ;  laudanum  liquide  j  Jèiq^e  gout-i 

'  tes ,  fyrop  d'ceillets  ,  un  gros.  Mêle:ç^  tout  cela  enfemble. 

être* précédés  4?*  ici  une  chore  qu’il  me  parok  néceffaire 

par  la  purga-  de  remarquer  j  ç’eftque  fi  la  phrénéfie  &  la  fieyre  durent 
Çip.q,  ■  *  aflez  Iqng-temps  pour  qu’on  ait  la  commodité  de  purger 

avant  que  de  faire  prendre  le  narcotique ,  il  réuflira  mieux, 
IVL^  coutume  dans  ce  casJà  eft  de  donner,  dix  ou  douze  heu» 
Tes  avant  le  narcotiquç ,  deux  fcrupules  de  pilules  cochée^ 
majeures,  difib.utes dans  l’eau  de  hétoine.  Il  ne  faut  pas 
craindre  le  tunrulte  que  peuvent  caufer  ces  pilules  ;  cat 
'  la  vertu  du  narcotique  le  calmera^  bientôt ,  8ç  procurera 
un  douT  &  agréable  repos. 

Lorfque  l’infomnie  dure  plus  long-temps  que  la  fievre  , 
fans  qu’il  refte  d’autres  fymptômes  ,  j’ai  obfervé  qu’un 
linge  trempé  dans  l’ea.u  rofe  8c  appliqué  froid  fur  lede-? 
vant  de  la  têtç  8c  fiir  les  tempes ,  réulfilfoit  iG,ieux  que  tous 
les  narcotiques. 

4d.  Il  arrive  fouvent  que  le  malade  eft  tourmenté  d’une 
Mapietcde  fâcheufe  fowa;  pendant  toute  la  maladie.  En  effet  le  fang 
^  étant  dans  une  agitation  extraordinaire ,  8c  tout  étant  en 
*  trquble  dans  le  corps  ,  U  fe  fépare  delà  maffe  du  fang 

certaines  humeurs  qui  ,  trqverfant  les  vaifleaux  du  pou-r 
mon  ,  fé  jettent  fur  la  membrane  interne  de  la  tra- 
'  chée  artere ,  laquelle  membrane  eft  très  délicate ,  8ç  d’un 

fentiment  exquis,  De  là  vient  la  toux  ,  qui  d’abord  eft  fe-r 
çhe ,  parceque  la  matière  encqte  fort  ténue  ne  fauroit  être 
expulfée,  Mais  énfuite  cette  înatiere  s’épaiffit  8c  devient 
difficile  à  expedorer ,  parceque  la  chaleur  de  la  fievre 
la  defleche  :  d’ofi  il  arrive  que  le  malade  appréhende  d’ê-?. 
tre  fuffoqué,  n’ayant  pas  la  force  d’évacuer  par  les  crachats, 
cette  matière  gluante  8c  yifqueufê. 

Huile  d’a-  Dans  une  pareille  toux  je  ne  me  fers  guere  d’autre  chofç 
mandes  dou-  que  d’huile  d’amandes  douces,  fraîchemeut  tirée  ,  à  moins 
çes,  recom-  que  le  malade  n’ait  horreur  de  l’huile,  comme  il  arrive 
■  *  quelquefois  j  car  alors  j^e  le  foulage  du  mieux  qu^  je 


(i  )  C’eft  une  eau  fortifiante  Sc  çarminative  fort  eu  ufage  en  Angle.» 
terre.  Les  principales  drogues  qui  y  entrent ,  font  les  racines  d'itnpé- 
racoite  ,  de  valériane  faùvage  ,  de  ferpentaire  de  Virginie  ,  &  de 
zédpaire  ,  fes  feuilles  de  mélüTe  ,  de  rue  &  de  fçordium  ,  les  grains 
dangélique  &  de  livêche ,  les  baies  de  genievre  &  de  laurier ,  to,u,^ 
ççia'infufé,  dans  Veau-de-yie ,  enfuite  diûdlé. 


DES  AK  N  Ê  E  S  ,  tfl,  ,  (î4*  4^  . 

ÿuîs  avec  les  remedes  pedloraux  ordinaires.  Cepen-  ■ 
dant  lorfque  j’ai  la  liberté  d’employer  l’huile  d’amandes  CuAr. 
douces,  je  la  préféré  à  tous  les  autres  béchiques.  La  pin- 
cipale  raifon  de  cette  préférence ,  eft  que  les  autres  bécbi- 
ques  ne  pouvant  être  utiles  s’ils  ne  font  donnés  en  fort 
grande  quantité,  ils  furcliargent  l’eftomacdéja  trop  affoi- 
bli  &  fatigué  de  naufées ,  &  empêchent  quelquefois  Vu-' 
fage  des  autres  remedes  qu’il  faudroit  employer  en  même 
femps. 

47.  Je  ne  vois ,  ni  par  la  raifon  ,  ni  par  l’expérience  ,,  SesavantagesJi 
ponrquoi  nous  devons  éviter  l’huile  d’amandes  douces 
dans  les  fievres  ,  fous  prétexte  qu’elle  eft  inflammable ,  & 
çapable  par  conféquent  d’augmenter  la  fievre.  Je  veux 
qu’elle  foit  chaude  de  fa  nature  5  cette  chaleur  en  tout  cas 
çft  compenfée  abondamment  d’un  autre  côté,:  cat  cette 
huile ,  plus  que  toute  autre  chofe ,  eft  manifeftement  fa¬ 
vorable  à  la  poitrine  5  elle  ouvre  les  voies  5  elle  eft  adou- 
çiflante  ,  elle  facilite  l’expeâoration.  Par  ce  moyen  ,  fur- 
tout  lî  l’expeétoration  eft  abondante,  lefang  fe  débarralTe 
d’une  humeur  nuifible  qui  fort  aifément  ,  par  les  crachats , 

&  fe  trouve  même  un  peu  rafraîchi.  Ainlî  quand  jé  vois- 
la  touxfurvenir  à  la  fievre  ,  je  ne  m’en  inquiété  pas  beau¬ 
coup  ,  fâchant  que  ce  fymptome  eft  fort  avantageux  au 
malade. 

J’avêrtis  feulement  qu’il  ne  faut  pas  donner  l’huile  d’a-  Comment  ît 
mandes  douces  à  pleines  cuillerées  &  plufieurs  à  la  fois  ,  ^ 

pareequ’il  eft  dangereux  qu’elle  ne  caufe  le  vomifle- 
ment  ou  le  cours  de  ventre.  Mais  il  faut  la  donner  à  peti¬ 
tes  dofes  fréquemment  réitérées  ,  jour  &  nuit.  De  cette 
façon  ,  non  feulement  elle  adoucira  la  toux  en  procurant 
l’expedoration  ;  mais  encore  elle  fervira  d’un  aliment  doux 
qui  ranimera  un  peu  les  forces  abbatues  du  malade. 

.  48.'  Il  furvient  quelquefois  un  faignement  de  r,e:( ,  foie  Saignement! 
pareequ’on  a  donné  dès  le  commencement  de  la  maladie  des 
remedes  trop  échauffants,  foit  pareequ’on  n’a  pas  faffïfam-  rarrêter.  ' 
ment  réprimé  l’effervefcence  du  fang  qui  vient  de  la  jeu- 
neffe  du  malade ,  ou  de  la  faifon.  Les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  d’ordinaire  pour  arrêter  le  mouvement  du  fang , 
comme  les  faignées  ,  les  ligatures  ,  les  remedes  aftrin- 
,  gents  &  agglutinatifs  ,-  &  ceux  qui  temperent  l’acrimonie 
qes  humeurs ,  &c.  font  peu  utiles  pour  la  guérifon  de 
.cette  hémorrhagie.  Car  quoiqu’on  puiffe  fe  fervir  de  ces.re- 
medes  &  d’autres  femblables,  fuivant  les  confeils  &  la  pru¬ 
dence  du  Médecin  j  néanmoins  le  point  effètttiel  eft  de  rç- 


SSCT.  I. 


Potion  çal- 

mSiOte. 


Il  ne  fane 
pas  arrêter  fur 
le  champ  tou 
tes  fortes 
d’hémorrha¬ 
gies. 


FiîVRE  CONTINUE 

médier  à  l’ébullition  du  fang ,  &  d’arrêter  fa  trop  grande 
impétuofité.  Il  eft  vrai  qu’a  confidérer  le  fai^nement  de 
nez  en  lui-même ,  les  remedes  rapportés  ci-delms,  &  prin¬ 
cipalement  la  faignée  ,  font  aflez  convenables ,  &  moi- 
même  je  ne  ferois  pas  difficulté  de  m’çn  fervir.  Mais  com¬ 
me  ,  à  l’exception  de  la  faignée ,  ils  ne  vont  pas  fuffifam- 
mênt  à  la  caufe  du  mal ,  vouloir  les  employer  pour  le  gué¬ 
rir  ,  ce  feroit  vouloir  éteindre  le  feu  avec  une  epée.’ 

ConuoifTant  donc  leur  inefficacité  par  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  je  me  fers  d’un  remede  tel  que  celui-ci. 

Prene\  eaux  de  pourpier  &  de  coquelicot ,  de  chacune  une 
once  &  demie  y  fyrop  diacode,fix  gros  ;  Jyrop  dé primeverct 
demi-once,  Mêle:^  tout  cela  pour  une  potion  { i  ). 

49.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu’on  doive  tenter 
d’arrêter  fur  le  champ  avec  ce  remede  toute  forte  d’hémor¬ 
rhagies.  Au  contraire ,  il  faut  fouvent  la  lailTer  aller  ;  car 
elle  pourra  être  fort  avant^eufe  au  malade ,  en  ce  qu’elle 
diminuera  la  trop  grande  eftervefcence  du  fang ,  &  termi¬ 
nera  quelquefois  critiquement  la  maladie.  Auffi  fervira- 
"t-il  de  peu  de  lui  oppofér  le  remede  que  nous  propofôns  , 
fi  elle  n’a  pas  déjà  duré  quelque  temps,  ou  même  fi  on  n’a 
pas  faigné  atmaravant. 

Il  eft  néceflaire  d!obferver  avec  foin  que  le  faignement 
de  nez  ,  &  toutes  les  autres  hémorrhagies  exceffives,  ont 
cela  de  particulier  ,  qu’elles  reviennent  aifément ,  fi  après, 
qu’elles  ont  été  arrêtées  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  , 
on  manque  de  purger  avec  un  minoratif.  Ainfi  il  faudra 
purger.  Mais  s’il  n’y  a  point  d’hémorrhagie,  on  aura  égard 
à  la  fîevre ,  &  on  purgera  plus  tardi 


(j)  Un  fi  foible  narcotique  ne  paioît  guere  capable  d’arrêter  un  fasr 
gnement  de  nez  ,  où  les  remedes  mentionnés  ci-de£ïus  pnt  échoué.  Si, 
l’hémorrhagie  eft  Jonc  violente  ,  il  fera  à  propos  de  faigner  à  la  jugu¬ 
lai’ e  ,  d’appliquer  içs  ventoufes ,  défaire  des  lotions  rafraîchiflanres 
à  la  tête  &  aux  parties  voifines  ,  de  baigner  les.  extrémités  dans  l’eau 
chaude  ,  fi  elles  font  froides  ,  de  fouffler  une  poudre  aftringente  dans, 
une  des  narines ,  ou  dans  toutes  deux  ,  fuivant  qu’il  fera  néçefiaire  , 
ou  d’y  introduite  une  tente  trempée  dans  quelque  liqueur  ftyptique. 
Vdvez  Seü.  6.  Chap.  7.  are.  8.  Les  érouluons  rafraîchiflanres  ,  le^ 
narcotiques  ,  les  remedes  nitreux  &  légèrement  aftringents  ,  doivent 
être  employés  in  érieurement ,  &  il  faut  une  nourriture  délayante  8e 
en  pepite  quantité.  La  fituation  droite  ,  avec  la  tête  un  peu  pench'e  en, 
devant,  eft  ici  la  meilleure.  Si  le  fang  eft  âcre,  clair  ôe  féreux,  il. 
faut  donner  beaucoup  d’aglutinants.  En  cas  de  grande  foibleflc  caufeq^ 
par  l’hémorrhagie  ,  il  faut  bannir  cnrierement  les  narcotiques  ,  oc» 
donner  des  cordiaux  modérés ,  un  régime  rçftauraiu êi  le  repçs. 
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JO.  Un  autre  fymptome,  c’eft  le  Il  arrive  ordi- 

nairement  aux  vieillards  après  des  évacuations  abondantes 
par  haut  &  par  bas  ,  &  fbuvent  il  annonce  une  mortpro-  Maniéré  de 
çhaine.  J’avoue  naturellement  que  mes  recherches  fur  la  traiter  le  ho- 
caufe  du  hoquet  ne  me  fatisfont  point.  Néanmoins  j’ai  quçt. 
fouvent  obfervé  qu’il  venoit  de  l’irritation  que  des  reme- 
des  trop  violents  ont  excitée  dans  l’eftomac  &  dans  les 
parties  voifines  5  &  comme  la  nature  n’a  pas  eu  la  force 
de  calmer  cette  irritation ,  le  malade  fe  trouve  en  grand 
danger.  Ainfi  en  pareil  cas  j’ai  cru  devoir  aider  la  nature  à 
exécuter  avec  le  fecours  de  l’art  ce  qu’elle  ne  pouvoir 
exécuter  d’elle-mêmè.  Pour  cela  ,  j’ai  donné  le  diafcor- 
diumen  grande  dofe,  favoir  à  deux  gros,  &  il  m’a  réufli  j 
au  lieu  que  la  femence  d’Aneth ,  &  les  autres  remedes 
qu’on  vante  comme  fpécifiques  ,  n’avoient  eu  aucun 
effet  (i). 

..ji.  Si  la  diarrhée  furvient  dans  le  cours  de  la  fievre  Manierç  dç 
continue,  ce  qui  eft  ordinaire  comme  nous  l’avons  déjà  re-  ^ 
marqué  ci-rdelTus  (i)  lorfqu’on  n’a  pas  donné  de  vomitif 
au  commencement  de  là  maladie  ,  quoique  l’indication 
le  demandât  5  dans  ce  cas-là  il  faut  le  donner  eu  quelque 
temps  que  ce  fbit  de  la  maladie  ,  fi  les  forces  du  malade 
le  permettent,  nonobftant  qu’il  n’ait  depuis  long-^temps 
aucunè  envie  de  vomir. 


JWais  comme  nous  avons  fuffifàmment  traité  cette  ma-» 
tiere  ci-défliis ,  'j’ajouterai  feulement  ici  ce  qu’il  convient 
de  faire ,  fuppofé  que  la  diarrhée  furvienne,  quoiqu’on  ait 


(1)  Le  hoquet  eft  un  mouvement  convulfiF  du  diaphragme  &  de 
quelques  parties  voifines,  Lorfqii’il  arrive  dans  lé  déclin  d'une  fievre  , 
c’eft  un  fyniptome  dangereux.  Dans  ce  cas -là  il  fe  trouve  ordinaire-, 
m.ent  accompagné  d’une  fpiblefie  extrême  ;  c’eft  pourquoi  les  narco» 
tiques  qu’on  y  emploie  doivent  être  chauds  ou  cordiaux ,  &  donnés 
en  petite  dofe  5  autrement  ils  augmenteroient  encore  la  foiblefle ,  &C 
çauferoiént  un  afloupiflement  m.ortel.  Hoffmann  préféré  ici  aux  nat- 
totiques  les  doux  antifpafihodiques  Si  les  anodins ,  tels  que  le  fuccin , 
le  caftoreum  ,  le  cinabre  ,  le  fàfran  ,  Sic.  Lorfque  le  faignement  dé 
pf  Z  eft  caufé  par  une  matière  vifqueufe  &  irritante  logée  dans  i’efto- 
mac  ou  les  premières  voies ,  le  vomifîement  convient  j  fi  le  malade 
pft  allez  fort  pour  le  foutenir.  Lorfque  lemal  eft  produit  par  des  éva¬ 
cuations  immodérées ,  un  régime  reftaurarit ,  8c  un  ufage  modéré  du 
vin  le  guérit.  S’il  vient  d’uné  excoriation  interne  ,  ou  d'une  inflam¬ 
mation  catifée  par  quelque  poifon  cottofif ,  ou  autre  chofe  femblable  , 
il  faut  faire  boire  copieufement  du  lait  un  peu  chaud ,  de  l’huilé 
4’amandes  douces  ou  d’olive ,  8:  en  donner  beaucoup  de  laveihents. 

(I)  Voyez  çi-dellus,  «HiK, 
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donné  l’émétique.  Le  cas  eft  très  rare,  excepté  dans  la 
vre  inflammatoire ,  où  le  vomitif  non  feulement  n’ empê¬ 
che  point  la  diarrhée  ,  mais  encore  la  produit  quelquefois, 
ce  qui  eft  remarquable.  Dans  une  pareille  conjonéture, 
j’ai  trouvé  que  le  lavement  fuivant  m’avoit  mieux  réulE 
que  tous  les  autres  aftringents. 

lavement  Prene:^  écorce  de  grenades ,  demi-once  ;  rofes  rouges^  deux. 
ïfltiugent.  pincées.  Faites  bouiüir  dans  /uffifante  quantité  de  lait  de  va* 
che  s  6^  dans  demi -livre  de  la  eolature  dijfolves^  une  demi** 
once  de  diafcordium  pour  nnlavement. 

Te  ne  confeille  pas  de  donner  ce  lavement  en  plus 
grande  quantité  ;  car  quoiqu’il  foit  aftringent  dè  fa  nature, 
on  doit  craindre  qu’il  ne  fatigue  les  inteftins  par  fon 
poids  ;  &  qu’ainfi  il  n’excite  davantage  le  cours  de  ventre 
que  l’on  vouloir  arrêter  (  i  ), 

51.  Quelqu’un  m’objeftera  peut-être,  qu’il  fembleroit 
Il  ne  faut  plus  à  propos  d’abandonner  la  diarrhée  à  elle-même  ,  fur- 
pas  abandon-  g  gjjg  arrive  dans  le  déclin  de  la  maladie ,  que  de 
rfaée^'^à*  elle-  l’^J^J^êter  i  d’autant  que  cette  évacuation  eft  quelquefois  cri» 
même.  tique  ,  &  termine  la  maladie. 

Je  réponds,  qu’à  la  vérité ,  la  fîevre  fè  termine  quelque¬ 
fois  par  la  diarrhée.  Mais  la  chofe  arrive  trop  rarement 
pour  ofer  entreprendre  quelque  chofe  fur  cette  efpérance. 
D’ailleurs  ,  la  raifon  que  nous  avons  alléguée  en  parlant 
de  la  curation  générale  des  fievres ,  pour  faire  voir  la  né- 
ceflité  qu’il  y  a  d’arrêter  ce  flux  de  ventre ,  fubêfte  ici 
dans  toute  fa  force. 

J’ajouterai  une  remarque  qui  me  paroît  importante 
c’eft  que  pour  une  entière  dépuration  du  fang  il  ne  faut 
pas  feulement  qu’il  fe  falTe  une  fècrétion  de  certaines  par¬ 
ties  groffieres  qui  fortent  par  les  felles  j  mais  il  faut  en¬ 
core  qu’il  fe  fafle  une  fècrétion  dé  parties  fubtiles,  comme. 


(i)  Il  eft  très  difficile  de  fixer  mie  méthode  générale  pour  guérir  les 
diarrhées  fymptomatiqües  .  parcecju’elles  peuvent  venir  d’uu  grandr 
nombre  de  diverfesçaufes ,  &  qu’il  faut  les  arrêter ,  ou  f  s  entretenir  y, 
fuivant  les  occafions;  néanmoins  lorfqu’elles  furviennent  près  de  W 
crife  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  trop  violentes ,  on  ne  doit  nullement, 
les  arrêter,  d’autant  qu’elles  peuvent  terminer  la  maladie  ;  mais  fi, 
on  craint  quelque  danger  à  raifon  de  la  petitefle  du  pouls,  de  l’abatte- 
pient  du  malade  ,  &ç.  alors  les  véfîcatoires  ,  les  diaphorétiques  ,  &. 
les  doux  cordiaux  foit  du  genre  pharmaceutique  ,  foit  du  genr^ 
diététique  ,  font  très  utiles  pour  arrêter  la  diarrhée  ;  ce  qu’ils.  aperenE 
en  faiiânt  révulfîon ,  &  en  fortifiant  le  malade. 
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icra  Voit  tous  les  jouts  dans  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  &  ' 
compofées  de  parties  )iétérogenes.  Si  donc  on  laifle  trob 
aller  le  cours  de  ventre  ,  la  dépuration  lî  nécelTaire  ne  le 
fera  qu’à  demi  5  &  peut-être  ce  qui  devoir  fortir  le  dernier, 
fortira  le  premier. 

J’avoue  que  la  diarrhée  n’eft  pas  fort  dangereufe  lî  elle 
arrive  après  la  réparation  des  parties  fubriles ,  laquelle  , 
pour  le  dire  en  palTànt ,  fe  fait  infenliblement ,  &  plutôt 
d’ordinaire  par  une  tranfpiration  abondante,  que  par  une 
fueur  manitefte.  Il  faut  toutefois  prendre  garde  qu’une 
telle  diarrhée  vient  uniquement  de  ce  qu’on  n’a  pas  purgé 
à  temps  5  car  les  matières  fécales  acquérant  par  leur  fé- 
jour  UH  certain  caraélere  de  malignité,  elles  irritent  les  in- 
teftins,  &  les  obligent  defe  décharger  ;  &  de  plus,  la  con- 
lîftance  des  matières ,  qui  eft  le  plus  fouvent  très  liquide , 
montre  alTez  qu’on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  une 
crife  qui  termine  la  maladie  (  i). 

J  5.  On  pourroit  peut-être  mettre  au  nombre  des  fyinp- 
tomes  qui  furviennent  aux  fievres ,  la  paJTîon  iliaque  ,  par- 
cequ’eile  eft  quelquefois  la  fuite  des  vomiflements  énormes 
qui  arrivent  dans  le  commencement  des  fievres. 

Ce  mal  horrible,  &  que  prefque  tout  le  monde  a  re¬ 
gardé  jufqu’à  préfent  comme  mortel,  vient  d’un  rehverfe- 
mént  du  mouvement  périftaltique  des  inteftins ,  dont  les 
fibres  au  lieu  de  fe  contrader  de  haut  en  bas  ,  fe  contrac¬ 
tent  de;  bas  en  haut,  &  poufiant  les  matières  vers  l’eftomac, 
les  font  fortir  par  la  bouche  ;  en  forte  que  les  lavements 
les  plus  âcres  deviennent  émétiques ,  &  que  les  purgatifs 
pris  par  en  haut  font  aulïl-tôt  revomis.  La  douleur  cruelle 
'&irifupportable  qui  àccbmpaghe  cette  maladie ,  ne  vient  ^ 
félon  moi  ,  que  du  renverfement  du  mouvement  périftal- 
tkjue  des  inteftins ,  loffque  les  plis  que  forment  leurs  dif¬ 
férentes  cikconvolutions ,  &  qui  font  difpofés'de  maniéré 
à.  faciliter  la  defeente  de  là  matière  fécale ,  fe  troi^vent 
obligés  de  céder  à  un  mouvement  contraire  à  la  direction 
de  leiîrs  fibres.  Cette  douleur  eft  fixe  dans  un  endroit ,  &: 
s’y  fait  fentir  comme  fi' on  le  perçoit  avec  un  inftrument , 
quand  la  valvule  du  colon  ,  qui  empêche  le  retour  des 
matières  dans  l’ileum ,  oU  quélqu’autre  membrane  de  cette 
cavité,  foutient  lèule  l’impremon  de  ce  mouvement  dé¬ 
réglé. 


iO  Le  taKbnaemtnç  contenu  dans  ce  numéro  eft  bien  fféçulacif. 


Chaï.  1V<k 


D’oû  vient 
lapaflioniliai* 
que. 
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D‘oà  vient  le 
lenveifemcnt 
du  rnouve- 
ment  des  iii- 
tteilins. 


Vues  qu’il 
faut  avoir 
dans  le  trai¬ 
tement  de  la 
faffiou  ilia¬ 
que./ 


FtEvS.ÈCONTîJ}ÜÉ 

On  peut  alfigner  deux  caufes  du  renverfemeht  qui  pru^. 
duit  la  douleur  ;  favoir  l’obftrudion  &  l’irritation. 

J4.  En  premier  lieu,  tout, ce  qui  bouche  fortement  le 
canal  inteltinal,  &  empêche  que  rien  ne  defcende  en  bas^ 
doit  néceflairement  caufer  le  renverfement  du  mouyèmeni 
périftaltique  :  cela  eft  clair.  Or,  les  chofes  qui ,  félon  les 
Auteurs  ,  peuvent  boucher  l’inteftin  j  font  des  matières 
durcies ,  des  vents  en  grande  quantité ,  lefquels  nouent 
en  quelque  maniéré  les  boyaux  ,  des  hernies  qui  les  ref- 
ferent ,  l’inflammation  j  &  d’autres  tumeurs  conlidérableSy 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  le  mouvement  contraire, 
qui  eft  produit  par  ces  caufes  ,  doit  être  plutôt  regardé 
comme  un  mouvement  des  matières  contenues  dans  les  in-» 
teftins,  que  des.  inteftins  mêmes  î  &  que  le  renverfe;^, 
ment  n’occupe  pas  tout  le  conduit  inteftinal  j  mais  feule¬ 
ment  les  inteftins  qui  font  au-delTus  du  ftege  de  l’obftruc*. 
tion.  Ç’eft  pourquoi  je  donne  le  nom  de  faujfe  à  la  paffiofl  , 
iliaque  qui  dépend  de  là.  . 

5  J.  En  fécond  lieu,  je  croîs  que  la  caiife  la  plus  qrdi» 
naire  du  renverfement  du  mouvement  périftaltique  des  in-*, 
teftins  ,  eft  celle  que  je  vais  dire.  Le  fang  étant  en  tümültë, 
au  cominençement  de  la  fievre ,  il  fe  dépofe,  dans  l’eftomac  ' 
Scies  inteftins  les  plus  proches ,  des  humeurs  âcres  &  ma¬ 
lignes  qui,  irritant  l’eftomac ,  renverfent  d’abord  fort, 
mouvement,  8c  l’obligent  de.  rejetterpâr-lâ  bouche  ayed: 
violence  la  matière  qui  l’incommode.  -  Les  inteftins  grêles  , 
qui  font  continus  à  l’eftomac ,  &  déjà  âlïbiblis,  füiveiit  le  . 
mouvement  déréglé  qu’il  leur  imprime,  8ç  enfin  les  gros.' 
inteftins  font  contraints  de  fe  mettre  de  la  partie.  Voilà  ce. 
que  j’appelle  paffion  iliaque  vraie  /  éc  c’eft  celle  dont  il. 
s’agit  préfentement.  La  méthode  de  la  traiter  a  été.  prefqu.e  ; 
inconnue  jufqu’ici  ,  malgré  les  éloges  que  quelques-uns 
donnent  au  mercure  8c  aux  balles  de 'plomb  ;  car  ces  ré--  “ 
medes  font  peu  utiles  ,  8c  foüyent  même  très  nuifibles. . 
Pour  moi ,  Je  me  fers  avec  fuccès  de  la  méthode  fûivànte. . 

J  6,  Lorfque  les  lavements:  rendus  par  la  bouché ,.  8C  les’, 
autres  fignes  font  connoître  évidemment  qix’il  y  a  une  vraie . 
paflion  iliaque  ,  j’ai  trois  chpfes  en  vue  j  la  prerhiere/ 
d’arrêter  le  mouvement  déréglé,  de  l’eftoniac  8c  des  intef* . 
tins  J  la  fécondé ,  de  fortifier  les  inteftins  qui  o.nt:été  af- . 
foiblis  par  l’acrèté  des  humeurs  5  la  trqifieme  ,  de  débar-  ; 
rafler  de  ces'  humeurs  nuifibles  l’eftomac  8c  les  inteftins. 
Pour  remplir  ces  trois  indications ,  voici  comméht'jé  mer 
comporte.  '  .  '  '  ; 
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y  7.  D’abord  je  fais  prendre  matin  &  foir  un  fcrupule  de  - - 

Tel  d’abfynthe  dans  une  cuillerée  de  fuc  de  limons ,  &  dans  Chap.  IV. 
la  journée,  chaque  demi-heure ,  quelques  cuillerées  d’eau  comment 

de  menthe  diftillée,  fans  y  ajouter  ni  fucre  ,  ni  aucune  l’Auteur  les 
autre  chofe.  L’ufage  feul  &  réitéré  de  l’eau  de  menthe  fera  remplit, 
bientôt  difparoître  le  vomilTement  &  la  douleur  :  pendant 
ce  temps-là ,  je  fais  tenir  continuellement  fur  le  ventre  à 
nud  un  petit  chien  en  vie.  Deux  ou  trois  jours  après  que 
la  douleur  &  le  vomiffement  ont  entièrement  ceflé  ,  je 
donne  un  gros  de  pilules  cochées  diflbutes  dans  l’eau  de 
menthe  5  &,  pour  empêcher  d’une  maniéré  plus  sûre  le 
retour  du  vomilTement ,  je  fais  prendre  fouvent  de  cette 
éàu  pendant  tout  le  temps  de  la  purgation.  On  n’ôte  lê 
petit  chien  que  lorfque  le  malade  commence  l’ufàge  des 
pilules. 

f  8.  J’ai  obfervé  qu’il  eft  inutile  de  donner  ces  pilules, 
ou  tout  autre  purgatif,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fortifié  l’eftp- 
mac ,  &  rétabli  le  mouvement  naturel  de  l’eftomac  &  dea 
inteftins.  Sans  cela ,  tous  les  purgatifs  pris  intérieurement 
deviendront  émétiques,  &  feront  plus  de  mal  que  de  bien. 

Voilà  pourquoi  je  n’entreprends  point  d’ouvrir  le  ventre 
par  les  purgatifs ,  avant  que  d’avoir  employé ,  durant  quel¬ 
ques  temps  ,  tous  les  remedes  propres  à  l’eftomàc. 

59.  Je  réduis  le  malade  à  une  nourriture  très  légère ,  ne 
lui  permettant  que  quelques  cuillerées  de  bouillon  de  pou-  v 
let  deux  ou  trois,  fois  le  jour.  Je  lui  ordoiine  de  garder  le 
lit  pendant  toute  la-maladie ,  jufqu’à  ce  qu’il  paroilTe  des 
'lignes  d’une  entière  guérifon ,  &  même  de  continuer,  long¬ 
temps  après  la  guérifon  ,  l'ufage  de  l’eau  de  menthe  ,  Sc. 
de  fe  bien  garantir  le  ventre  du  froid  ,  en  y  tenant  une 
étoffe  de  laine  en  double ,  afin  de  prévenir  les  rechutes 
auxquelles  cette  maladie  eft  plus  fujette  qu’aucune  au¬ 
tres  (i). 


(j)  AlTurément  la  véritable  paillon  iliaque'  cédera  rarement  à  des 
rerhédef  fi  foibles  8e  en  fi  petit  nombre  ;  c’eft  pourquoi  nous  ajouterons 
ici  quelques  avis  fur  le  traitement  de  cette  maladie.  Lorlqu’elle  a  été 
précédée  ou  eft  accompagnée  de  fievre,  tous  les  remedes  chauds  doivent 
être  bannis,  crainte  de  caufer  une  inflammation  des  mteftins,8c  d’attirer 
une  gangrené  morcelle.  La  faignée  convient ,  fîc  doit  quelquefois  êtie 
réitérée  troi;  ou  quatre  fois.  11  faut  donner  d’heure  en  heure  ,  ou  de, 
deux  en  deux  heures  ,  un  lavement  émollient  8c  laxatif.  Boeihaave  , 
donc  la  plus  grande  partie  de  éette  méthode  eft  prifé ,  dit  que  plu- 
fieuts  ont  péri,  parcequ’on  ne  leur  avoir  pas  donné  affez  fouvent  des  la¬ 
vements.  On  peut  ufetjpour  boilïon  d’une  infufion  chaude  de  graine  de 
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60.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  toute  ma  méthode  de  ttaiterl  $ 
SïcT.  I.  paflion  iliaque.  J’efpere  qu’elle  ne  fera  pas  méprifée  deà 

perfonnes  lages  ,  fous  prétexte  qu’elle  eft  lîmple,  &  n’eft 
pas  accompagnée  de  grands  ràifdilaements ^  ou  d’un  appa¬ 
reil  pompeux  de  remedes. 

61.  Tels  font  les  fymptomes  qui  fe  rencontrent  oldinaiw 
rement  dans  la  fievre  continue  dont  nous  parlons.  Il  y  eii 
a  encore  d’autres  dont  nous  ne  dirons  rien ,  parcequ’ils  ne 
demandent  aucun  traitement  particulier ,  &  qu’ils  celfenc 
d’eux  -  mêmes  iorfque  la  fievre  a  été  traitée  comme  il 
faut. 

C’eft  là  tout  ce  qufe  nous  aviôns  à  dire  fur  là  fievre  con¬ 
tinue  de  cette  conftitution ,  &  fur  fes  fymptomes  (  i). 


lîn ,  ou  de  racine  de  guimauve ,  ou  de  chofe  (erablable  ^  y  ajouMt 
fufHfante  quantité  de  nitre  ,  de  fuc  de  limon  ,  d’efptit  de  nitre  dul¬ 
cifié  ,  &c.  Il  eft  à  propos  de  continuer  ces  remedes  ,  '&  de  tenir  le 
malade  à  un  régime  rafraîchiflànt ,  émôlîiehc ,  &  très  léger ,  pendant 
deux  ou  trois  jours  au  moins  après  que  la  maladie  a  cellé',  afin  de 
prévenir  la  rechute.  On  peut  donner  les  narcotiques  avec  les  purgatifs* 
Si  le  mal  dépend  d’un  étranglemehr  ç'aufé  par  une  defcente ,  il  faut 
avant  que  de  donner  aucun  remede  tâcher  de  réduire  l’inteftiii ,  en 
employant  fur  la  partie  affectée  les  fomentations  émollientes  &-  des' 
cauplafmes  de.  même  nature;  &  tour  cela  étant  inutile,  recourir  à 
ropé'-ation  chirurgicale  requife  en  pareille  occafion  ;  mais  fi  le  cas 
n’eft  pas  extrêmement  preflant ,  il  faut  effayer  toute  forte  de  moyens 
raifonnables  avant  que  d’en  venir  à  l’opération  qui  eft  toujouis  dan-' 
gereufe  ,  &  demande  dans  celui  qui  la  feit  une  habileté  Sc  une  adrefle 
cxtraordiiiaires.  Le  bain  dans  une  décoftion  chaude  de  racines  de  gui¬ 
mauve  ,  de  graine  de  lin  &  defénugrec  »  de  fleurs  de  fureau  &  de. 
camomille  ,  de  têtes  de  pavot ,  &  d’autres  femblables  ingrédients , , 
faite  avec  le  lait  &  l’eau ,  eft  un  remede  admirable ,  fur  tout  dans  le 
dernier  cas  dont  nous  avons  parlé.  Dans  les  cas  défefpérés  ,  le  mer¬ 
cure  prudemment  adihiniftré  a  quelquefois  réufli.  La  méthode  eft  de 
commencer  par  une  petite  quantité  ,  &  d’augmenter  par  degrés. 

(a)  Nous  avons  remarque  en  paflânt  les  défauts  de  cette  hiftoire  du 
traitement  d’une  fievre  ,  qui  nous  a  paru  trop  générale ,  trop  hypo¬ 
thétique  ,  &  trop  incomplète  j  il  femble  que  notre  Auteur  en  a  jugé 
de  même  ,  car  il  eft  beaucoup  plus  exaft  dans  les  traités  fuivants ,  oii- 
l’on  trouvera  d’ordinaire  une  jufte  &  entière  defcription  de  la  maladie 
dont  il  s’agit,  un  détail  circonftancié  de  fes  fymptomes  ordinaires  SC 
extraordinaires ,  &  des  méthodes  de  pratique  fûtes  &  judicieufemeat 
adaptées  aux  divers  changements  qui  lui  arrivent. 


CHAPITRE  V. 
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i.  Nous  avons  dit  auparavant  (Jue  la  conftitution  dé 
ces  années-Ià  produifît  des  fievres  intermittentes  dé  toutes 
les  fortes.  Àinfi  je  vais  donner  les  obfervations  que  je  fis 
alors  avec  foin  fur  cés  fievres  ;  j’y  ajouterai  ce  que  j’ai 
èbfervé  firr  un  petit  nombre  d’intermittentes  iporadiques- 
qui  ont  paru  depuis  ce  temps-là ,  afin  de  li’être  pas  obligé 
d’interrompre  le  fil  de  mon  difcoürs  ,  lorfque  je  donnerai 
rbiftûire  des  années  fuiv  antes. 

Z.  Pour  avoir  au  moins  quelque  idée  de  la  nature  Sc  du 
caraélere  des  fievres  intermittentes  dont  il  s’agit  ici ,  il  faut 
-confidérer  trois  différents  temps  dans  leurs  aécès  :  i  le 
temps  du  frilTon  ;  le  temps  de  l’ébullition  ;  3  le  temps 
que  j’appelle  de  la  defpumation.  Difons  quelque  efaofe  dé' 
chacun  de  ces  trois  temps. 

■  LefrilFon  vient ,  à  mon  avis,  de  ce  que  la  matière  fé¬ 
brile  qui  a  été  mal  travaillée  &  mâl  aflimilée  avec  le  fang , 
étant  deveuue  non  feulement  inutile ,  mais  encore  nuifible 
à  la  Nature ,  elle  la  Fatigue  &  l’irrite  3  d’où  il  arrive  qué 
celle-ci  voulant  en  quelque  fa^on  fe  délivrer  de  ce  qui  l’in¬ 
commode,  excite  dans  le  corps  un  friflbn  &  un  tremble¬ 
ment  ,  comme  pour  marquer  l’horreur  dont  elle-eft  faifie  s 
c’eft  ainfi  qu’une  potion  purgative  qu’aura  pris  une  per- 
fonne  délicate  ,  ou  bien  Un  poifon  avalé  par  mégàrde  * 
caufe  àulïi-tôt  le  friifon ,  &  d’autres  fymptomes  de  cé 
genre. 

3.  La  nature  étant  donc  irritée  de  la  forte  j  &  cher¬ 
chant  à  fe  débarralTèr  dé  fon  ennemi ,  elle  a  recours  à  la 
fermentation  qui  eft  le  moyen  ordinaire  dont  elle  fe  fert 
dans  les  fievres  &  dans  quelques  autres  maladies  aiguës  j 
pour  délivrer  le  fang  de  la  matière  peccante  qu’il  contient  : 
car ,  âu  moyen  de  cette  effervefcence ,  les  particules  nui- 
fibles  qui  étoient  fépàrées  les  unes  des  autres  ,  &  mêlées 
également  dans  toute  la  malTe  du  fang  ,  commencent  à  fe 
reunir  en  quelque  maniéré  ;  par  conféquent,  elles  peuvent 
plusaifément  être  atténuées,  &  devenir  propres  à  la  defj 
pumation» 


Chap. 


Trois  temps 
dans  les  fie¬ 
vres  internjif-' 
tentes-. 


Defcrîptîoa 
du  pretnieç 
temps. 


befctîptîo*^ 
du  feeom^ 
temps. 


yo  Fievres  intermittentes 
■■  Cette  defpumation  eft  fi  importante ,  que  ceux  qui  meu« 

Sect.  I.  rent  pendant  l’accès  des  fievres  intermittentes  ,  meurent 
dans  le  temps  dufrilfons  car,  s’ils  vont  jufqu'au  temps 
de  l’efFervelcence ,  ils  réchappent  du  moins  pour  cette  fois; 
Or ,  durant  ces  deux  premiers  temps ,  les  malades  font  en 
danger. 

Defcrîptîon  Enfuite  vient  la  defpumation  ,  pendant  laquelle  tous 
du  rroilîême  les  lymptomes  s’adoucilfent  d  abord  ,  &  enfin  dilparqifient 
temps.  entièrement.  Par  le  terme  de  -c  p/.  wz-r/pn ,  je  n’entends 
autre  chofe  que  l'-expulfion  ,  où  la  féparation  de  la  matière 
fébrile  atténuée  &  comme  vaincue  5  &  dans  cette  adion  , 
il  fe  fépare  des  parties  fubtiles  &  des  parties  grolîîeres ,  de 
même  que  dans  les  autres  liqueurs.  - 

TD’où  vient  4*  fievre  ayant  donc  çefle  ,  voyons  comment  l’ac¬ 
re  retour  de  cès  revient  enfuite.  C’eft  que  toute  la  matière  fébrile , 
Paccès.  n’ayant  pas  encore  été  expulfée  ,  elle  fe  manifefte  de  re¬ 
chef  au,  bout  d’un  certain  temps,  plus  ou  moins  long',  fui- 
yant  la  différence  des  types ,  &  irritant  de  nouveau  la  natu¬ 
re  ,  caufejes  mêmes  fymptomes  que  nous  avons  expliqués 
auparavant. 

3 .  Si  l’on  me  demande  maintenant  pourquoi  ce  foyer,  qui, 
ayantréfifté  à  l’ébullition' précédente,  eft  demeuré  dans  les 
premières  voies, pour  caufer  enfuite  de  nouveaux  troubles, 
&  par  conféquent  n’a  pas  été  expulfé  avec  le  reftedela 
matière  peccante  ,  ne  garde  pas  les  mêmes  périodes  dans 
toutes  les  fievres  intermittentes ,  &  a  befoin  tantôt  d’un  , 
tantôt  de  deux  ,  tantôt  de  trois  jours  pour  fe  mûrir  &  pour 
exciter  un  nouvel  accès  ;  fi,  dis-je,  on  me  prelfe  là-def- 
fus  ,  je  répondrai  que  je  n’en  fais  rien  du  tout  :  &  je  ne 
crois  pas  non  plus  que  perfonne  ait  découvert  la  raifon 
d’un  tel  phénomène.  ,  , 

Je  n’ambitionne  pas  le  nom  de  P&Voyôp^è;  &  quant  à 
ceux  qui  fe  flattent  de  mériter  ce  titre ,  &  qui  me  blâmeront , 
peut-être  de  n’avoir  pas  elfayé.de  pénétrer  dans  ces  myfte- 
res ,  je  les  prie  de  vouloir  bien  ,  avant  que  de  condamner 
les  autres  ,,  m’expliquer  certaines  opérations  de  la  Nature 
qui  font, communes  &  ordinaires.  Par  exemple  ,  je  leut 
demanderois  volontiers  d’où  vient  qu’un  cheval  arrive  à 
Tept  ans  à  fon  plus  grand  accroilfement ,  &  un  homme  à' 
vingt  &  un  ans  ?  d’où  vient  qu’entre  les  plantes ,  les  unes 
fteurifient  aumois  de  Mai ,  les  autres  au  mois  de  Juin ,  & 
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lâ’autres  en  d’autres  temps ,  pour  ne  rien  dire  d’une  infinité 
d’ autres chofes  (ij?  • 

Que  fi  les  plus  favans  hommes  h’bnr  pas  dé  honte  d’a- 
Vouer  ouvertement  leur  ignorance  dans  ces  fortes  de  cho- 
fes,  je  ne  vois  pas  qu’on  doive  me  blâmer  fi  je  n’entre¬ 
prends  pas  d’expliquer  une  chofe  qui  n’eft  pas  moins  diffi¬ 
cile  ,  &  qui  eft  peut-être  entièrement  inexplicable ,  étant 
très  perfuadé ,  comme  je  fuis  j  que,  dans  la  produdion 
des  fievres  intermittentes ,  de  même  que  par-tout  ailleurs  j 
la  Nature  fuit  une  méthode  &  un  ordre  certain.  Car  la. 
matière  de  la  fievre  quarté  &  de  la  fievte  tierce  n’eft  pas 
moins  foumife  aux  loix  de  la  ISÎàture  ,  &  n’eft  pas  moins 
gouvernée  par  elle  que  tous  les  autres  corps. 

6.  Toutes  les  fievres  intermittentes  commencent  d’or¬ 
dinaire  avec  un  friflbn  &  un  trerriblement  auquel  fuccede 
une  chaleur  qui  eft  fuivie  d’une  fueur.  Dans  le  temps  du 
froid  &  dans  celui  de  la  chaleur ,  le  malade  a  des  envies 
de  vomir  ;  il  fe  trouve  fort  mal ,  il  eft  altéré  ,  fa  langue 
eft  feche,  &c.  Tout  ces  fymptomes  difparoilTent  à  mefure 
■que  la  fueüt  augmente  5  Sc  quand  elle  fort  abondamment  * 


(i)  S’araiifetà  rechétcher  les  caufes  efficientes  ou  itiatérieîles  des 
thofes  de  là  nature,  eft  certainement  Une  occupation  des  plus  inutiles . 
&  on  !ie  fauroit  pliis  mal  employer  les  facultés  de  fon  entendement. 
Comme  ces  caufes  paffeiit  de  bien  loin  la  portée  de  nos  fens  ,  nous 
ne  pouvons  manquer  de  nous  égarer  dans  cette  recherche  ;  &  quand 
nous  viendrions  a  bout  de  les  découvrir ,  il  y  a  apparence  qü’elles 
ferviroient  plutôt  à  contenter  une  vaine  euriouté  qu’à  nous  procuret 
quelque  véritable  utilité.  Ne  fetoit-il  pas  plus  fage  de  nous  en  tenir  à 
la  volonté  &  au  bon  .plaiiîr  du  Créateur  ,  fans  prétendre  vouloir  pé¬ 
nétrer  des  mÿfteres  qù’il  a  couverts  d’un  voile  impénétrable  ,  8c  de 
nous  appliquer  à  remarquer  les  effets  &  l’aôion  des  caufes  pour  eii 
tirer  des  réglés  de  pra.tique  i  lef  quelles  étant  appuyées  fur  un  fi  folide 
fondement,  &  d’ailleurs  appliquées  judicieilfenient ,  8c  variées  fui- 
Vant  les  citeOriftances  particulières ,  pourroient  fervir  à  nous  cônduitg 
ff’une  maniéré  fûte  dans  la  plupart  des  oecafions. 

Si  la  plupart  des  Médecins  ,  par  exemple  ,  qui  ont  mis  inutilement 
leur  efprit  à  la  torture  pour  découvrir  les  caiifes  éloignées  8c  fecretes 
des  effets  fimplés  8c  fénfibles ,  n’avoient  eu  que  ce  but  8c  cette  vue 
dans  leurs  rechetches ,  quel  riche  fond  de  connoiffances  utiles  n’aii- 
roient  ils  pas  amaffé  pendant  ce  temps-là  3  C’eft  fine  chofe  étrange  , 
que  durant  un  fi  long  efpace  de  temps  ils  n’aient  pas  compris  qu’ils 
n’étoient  nullement  capables  de  recherclies  fi  fublimes ,  8c  que  toutes 
les  connoiffances  certaines  8c  vraiment  utiles  qu’ils  pouvoient  jamais 
fe  flatter  d’a'cquétir  ,  dévoient  être  uniquement  lé  fruit  de  l’obfef- 
Vation  8c  de  l'expérience  ,  tour  le  refte  étant  fujet  à  des  difpates  éteï- 
nelles,  comme  n’exiftant  que  dans  l’imagination.-  - 

D  ij 
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Dercrlptîb'ft 
des  fymptd- 
mes  8c  des  et 
pecès  particti- 
lieres  des  fie¬ 
vres  intermitj 
tentes. 


Fîévres  intermittentes 

. . l’accès  finît  (i).  Le  malade  fe  trouve  cnfuite  affez  bien  J 

£ect.  I,  jufqu’à  ce  que  l’accès  revienne  au  temps  ordinaire  5  favoit 
toutes  les  vingt-quatre  heures  dans  la  fievrè  quotidienne  , 
.de  deux  jours  l’un  dans  la  fievre  tierce  ,  de  trois  jours  l!ua 
.dans  la  quarte ,  en  comptant  depuis  le  commencement 
d’un  accès  jufqu’au  commencement  de  l’accès  fuivant. 

Ces  deux  derniers  genres  de  fievres  ont  aflez  Couvent  des 
accès  doubles  ;  en  forte  que  la  tierce  attaque  tous  les  jours , 
&  la  quarte  deux  jours  de  fuite ,  ne  lailTant  que  le  troifieme 
de  bon.  Quelquefois  même  elle  revient  trois  jours  de  fuite, 
&  alors  c’eft  une  triple  quarte ,  parcequ’elle  tire  fon  nom, 
du  type  qu’elle  a  pris  d’abord. 

,  .  -7.  Cette  multiplicité  d’accès  eft  produite  quelquefois 

la  mukiplku  abondance  &  une  adivité  excelTive  de  la  matière 

lé  des  accès,  fébrile ,  &  alors  l’accès  fecondaire  dévance  le  principal. 

D’autres  fois  elle  vient  d’un  épuifement  caufé  par  des  re- 
niedes  trop  rafraîchifiants  ou  des  évacuations  trop  copieu» 
fes .  qui  ont  jetté  le  malade  dans  une  extrême  fciblefle ,  Sc 
ont  trop  diminué  la  violence  de  l’accès  précédent.  Dans 
ce  cas  ■  là  l’accès  fecondaire  arrive  plus  tard  que  le  princi¬ 
pal ,  il  eft;  moins  violent ,  &  dure  plus  long-temps. 

Dans  les  premiers  cas ,  l’orgafme  de  la  matière  fébrile 
n’attend  pas  le  temps  ordinaire  du  retour  de  l’accès ,  &  par 
-conféquent  l’évacuation  de  cette  matière  s’opère  plutôt.. 
Dans  le  fecopd  cas ,  le  fang  n’ayant  plus  aflez  de  forcé 
pour  fe  débarrafler  de  la  matière  fébrile  dans  un  feul  accès, 
il  en  produit  un  nouveau ,  afin  d’expulfer  les  reftes  de  cette 
matière.  C’eft  peut-être  même  par  ces  deux  caufes  con¬ 
traires  que  les  accès  des  fievres  intermittentes  ordinaires  $c 


(li  Comme  la  maladie  eft  ici  décrite  très  imparfaitement ,  nous 
donnerons  un  détail  plus  exaéi  &  plus  circonftancié  des  fymptomes  , 
qui  font  :  pefanteur  du  corps,  mal  de  tête,  douleur  dans  les  membres 
&  dans  les  lombes  ,  pâleur  du  vifage  ,  froid  des  extrémités ,  bâille¬ 
ment ,  extenfîon  ,  &  Touvent  fecoufle  violente  ,  pouls  petit  &  lent, 
loif ,  envie  de  vomir  ,  8c  quelquefois  vomil^ment  de  matière  bi- 
lieufe.  Dans  le  chaud  de  la  fievre  ,  chaleur  de  tout  le  corps ,  rougeur 
8c  tenfion  de  la  peau ,  pouls  fort  8c  fréquent ,  veille  ,  refpiration 
courte  ,  8c  quelquefois  rêverie  ,  urine  haute  en  couîeur ,  fans  fédi- 
ment.  Ces  fymptomes  diminuent  peu  à  peu  ,  8c  il  vient  une  fueur 
univerfelle  qui  termine  bientôt  l’accès  ,  lequel  dure  ordinairement 
dix  ou  onze  heures ,  8c  quelquefois,  vingt ,  fuivant  la  dïverficé  des 
tempéraments  ,  8c  la  nature  de  la  caufe  morbifique.  Le  malade  eft 
indiCpofé  le  jour  fuivant ,  fe  trouve  froid  ,  8c  friffonne  aifément  y 
fon  pouls  eft  petit  8c  lent ,  fon  urine  pâle  8c  épaifle  ,  avsc  un  fédi»' 
znenç ,  ou  un  nuage  fufpendu  dans  la  liqueur. 
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îégülieres ,  anticipent  le  temps  accoutumé  ,  ou  arrivent  ^ 

plus  tard  5  &  cela  fe  voit  fbuvent  dans  les  fievres  dont  les  Chap.  V. 
accès  durent  vingt-quatre  heures  entières. 

8.  Les  fievres  intermittentes  font  les  unes  de  printemps ,  fièvres  in- 
&  les  autres  d  automne  :  car  ,  quoiqu  «  en  paroifle  qufei-  fout  de  prin- 
ques-unes  dans  les  autres  faifôns  ,  néanmoins,  comme  temps,  ou 
elles  font  moins  fréquentes  ,  &  qu’elles  peuvent  fé  réduire  d’automne, 
à  celles  de  printemps,  ou  d’automne  ,  dont  elles  font  les 
plus  proche^,  je  les  comprendrai  toutes  à  caufcdecela, 
fSus  les  deux  genres  de  fievres  de  printemps  &  de  fievres 
d' automne. 

Les  temps  où  elles  régnent  principalement  font  les  mois 
de  Février  &  d’Août  >  cependant  elles  fê  font  féntir  quel¬ 
quefois  plutôt ,  &  quelquefois  plus  tard ,  fuivant  qu’il  y 
a  dans  l’air  plus  ou  moins  de  difpofition  à  les  produire  j 
&  de  là  vient  auffi  qu’elles  font  plus  ou  moins  épidémiques. 

C’eft  de  quoi  nous  avons  un  exemple  fenfîble  dans  les  fie¬ 
vres  intermittentes  d’automne  de  l’an  1661  :  car  je  me  fou.- 
viens  que  cette  année-là  ,  une  femme  de  mon  voifinage 
eut  un  j^remier  accès  de  fievre  quarte  le  propre  jour  de  la, 

S.  Jean.  Plu.fieurs  autres  perfonnes  furent  attaquées  vers 
ce  temps-là  de  fievres  intermittentes  qui  devinrent  enfüite 
épidémiques.  Et  cela  prouve  bien  qu’il  y  avoir  dans  la 
température  de  l’air  une  grande  difpofition  à  produire  ces 
maladies ,  lefquelles  devenoient-  plus  ftéquentes  à  mefure 
que  l’année  avançoit.’ 

5.  La  diftindlon  que  je  fais  des  fievres  intermittentes  ,  Ces  dçus 

eft  fi  néceffaire ,  que ,  fi  on  ne  l’a  co,ntinüellement  devant  ^ 

les  yeux  dans  la  pratique  ,  on  ne  pourra  faire  aucun  pro-  lemenc. 
noftic  certain  fùr  leur  durée,  ni  ordonner.un  régime  fà- 
lutaire  conformément  à  la  faifon  de  l’année  ,  &  à  la 
nature  de  la  maladie.  Il  eft  vrai  que  les  fievres  des  deux 
faifons  ont  entre  elles  quelque  leflemblance ,  foit  à  l’égard 
du  premier  accès,  qui  commence  d’abord  par  le  frifîon  ^ 
produit  enfüite  la  chaleur ,  &  fe  termine  par  la  fùeur  ;  fôic. 
à  l’égard_  de  la'  différence  des  types  ,  y  ayant  des  fievres 
tierces  au  printemps  &  en  automne.  Je  ne  doute  pas  néan¬ 
moins  que  ces  deux  fortes  de  fievres  çe.  foient  effentielle-t. 
ment  différentes. 

1 0.  Et  pour  parler  d^abord  des  fievres  intermittentes  du,  Fievres  5a- 
printemps  ,  elles  font  prefque  toutes  ou  quotidiennes  ou  termictentes 
tierces ,  &  elles  attaquent  plutôt ,  ou  plus  tard  ,  fhivant.îa  jgl, ^  "çrigini 
différente  difpofition  de  la  faifon.  En  hyver  ,  les  efprhs  &  leurs  pro* 
érant  concentrés  par  le  froid ,  fe  fortifient  5  enfüite  la  cha- 
I  ï?  iij. 
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— —  leur  du  printemps  les  met  en  mouvement.  Et  comme  ils 
SfÇT.  ï.  fc  trouvent  mêlés  parrni  des  humeurs  vifqueufès  que  la 
Nature  durant  i’hyver  a  accumulées  dans  la  malTe  du  fang 
quoique  ces  humeurs  fôient  encore  moins  vifqueufes  que 
celles  qui  ont  été  delTéchées  Sc  épaillies  par  les  chaleurs  de 
l’été  ,&  qui  caufent  les  fievres  d’automne  ;  les  efprits ,  dis- 
je,  fe  trouvant  embarrallés  &  comme  «mprifonnés  dans 
des  humeurs  vifqueufes  ,  font  elFort  pour  s’en  déga¬ 
ger  ,  & ,  par  c'et  effort ,  produifent  l’ébullition  qui  arrive 
dans  les  fievres  du  printemps.  C’eftainfi  que,  fi  on  appr^ 
che  du  feu  des  bouteilles  pleines  de  biere ,  &  qui  ont  été 
long-temps  gardées  dans  le  fable  ou  dans  une  cave  froide , 
la  liqueur  bouillonne  auffi-tôt ,  &  cherche  à  s’échapper. 

Le  fang  agité  de  la  forte  travaille  à  fe  dépurer ,  &,  par 
.  le  fecours  des  efprits  qui  fbnt  de  nature  volatile ,  il  en  vient 
affez  promptement  à  bout ,  à  moins  ^l’il  ne  foit  furchargé 
de  fucs  vifqueux  qui  retardent  la  fermentation  commencée. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  rare  que  la  fermentation  du  prin¬ 
temps  foit  continue ,  &  aille  d’un  même  train  ;  mais 
elle  fe  partage  d’ordinaire  en  divers  accès  ;  car ,  comme  le 
fâng  fe  trouve  alors  abondamment  fourni  d’efprits  vigou¬ 
reux  5  la  Nature  entreprend  avec  précipitatien  Ion  ouvrage, 
èç  ,  par  des  accès  particuliers  ,  fe  débarraffe  entièrement 
de  certaines  portions  de  la  matière  morbifique ,  avant  que 
d’ripérer  une  féparation  générale. 

Peu  de  fie-  Voilà,  à  mon  avis,  pourquoi  au  printemps-,  &  fur-; 
ytes  çqnti-  ygj-g  gjj  jg  gg^j-g  faifon ,  il  y  a  peu  de  fievres  conti- 
tèrnps^^  ^  moins  que  la  conftitutioH  ne  foit  épidémique.  Car 

“  ■  '  •  '  lès  fermentations  qui  fe  font  alors ,  s’arrêtent  tout  à  coup , 
ou  bien  ont  des  interruptions  ,  ou  enfin  les  parties  de  la 
matière  peccante  qui  font  plus  difpofées  à  fe  féparer  de  la 
maffe  du  fang ,  s’en  féparent  avant  le  temps ,  &  fe  jettent 
gvec  violence  fur  d’autres  endroits  :  d’où  s’en  füivent  bien¬ 
tôt  des  efquinanciqs ,  des  péripneumonies  ,  des  pleuréfies , 
d’antres  maladies  dangëreufes  qui  fe  montrent  fur-tout 
g  la  fin  du  printemps. 

/lî.  J’ai  remarqué  que  les  fievres  intermittentes  du  prin- 
îîevïes  îii-  temps  ont  été  fort  rarement  de  longue  durée ,  &  ont  tou- 
du  printemps  été^falutaires  :  ce  qui  me  fait  croire  que  même  dans 
pteraent  de  îçs  vieillards  &  les  perfpnnes  les  plus  délicates  ,  elles  ne 
Igugue  durée,  fauroient  prefque  être  mortelles  ,  quand  f^' 

roieiît  traitées  par  le  plus  ignorant  Médecin ,  pourvu  qu’il 
fût  honnête  homme  j  j’ai  cependant  vu  des  fievres  tierces 
4Ç.  Pl'iûtÇrops  J  parcequ’pn  avoit  faigné  &  p^^S^  mal  à 
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■propos  ,  8c  que  le  régime  qu’on  employolt ,  ne  convénoit 
pas,  ont  duré  jufqu’au  commencement  de  celles  d’au-  Chaï.  V, 
tomne  :  car ,  comme  ce  temps-là  eft  fort  contraire  à  la  na¬ 
ture  des  âevres  tierces  du  printemps ,  j1  les  fait  cefler  auffi- 
tôt.  Cependant  les  malades  font  tellement  affoiblis  par 
le  grand  nombre  &  la  durée  des  accès  ,  qu’ils  femblent  ne 
pouvoir  en  revenir  j  &  néanmoins  je  n’ai  pas  obfervé  juf- 
qu’à  préfent  qu’aucun  en  foit  mort. 

il.  Je  n’ai  jamais  vu  non  plus  dans  les  convalefcents  Que!queroj$ 
ces  fâcheux  fympromes  qui ,  comme  nous  dirons  ci-après  ,  finvicsaenii-; 
viennent  à  la  fuite  des  fievres  intermittentes  d’autômnèqui 
ont  duré  long-temps  ;  je  veux  dire  rinflammàtion  mor¬ 
telle  dés  amfgdaies  ,  la  dureté  du  ventre ,  rhydropifie ,  &c. 

-mais  j’ai  vu  plus  d’une  fois  que  des  malades  réduits  à  la 
derniere  foiblelfe  par  la  longueur  de  la  maladie  ,  par  le 
grand  nombre  des  âccês  ,  & ,  pour  comble  de  malheurs  , 
par  des  évacuations  réitérées ,  ont  été  attaqués  de  manie, 
fî-tôt  qu’ils  ont  commencé  à  fe  mieux  porter  ,  &  que  la 
manie  ceffoit  à  mefure  que  les  forces  revenoient. 

.1  y.  Lès  êevres  incermittentes*  d’automne  font  bien  dif-  Pierres  în- 
férentes  de  celles  de  printemps.  D’abord,  quant  a  la  fie-  termittentes 
■vre  tierce  ,  quoique  dans  les  années  où  elle  h’efl:  pas  épi-  d  automne 
démique  &  où  elle  attaque  les  perfonnes  faines  ,  elle  dure  dang^ereules. 
quélquéfois  très  peu,  &  n’a  pas  d’autres  fymptomes  que 
ceux  de  la  tierce  du  printemps  ;  néanmoins ,  lorfqù’ellé 
eft  épidémique  Sc.qu’elle  attaque  des  gens  âgés  ,  ou  d’un 
mauvais  témpérament ,  elFé  n’efl;  pas  fans  danger;  elle 
dure  même  deux  ou  trois  mois ,  &  peut  aller  jufqu’au  prin¬ 
temps  fuivant.  - 

Mais  lés  fievres  quartes'  font  bien  plus  dângereufes  Si 
bien  plus  opimâtres  que  les  tiérces.  Car ,  lôrfqu’elles  atta- 
quentxles  gens  âgés,  elles  les  enlevent  quelquefois  dans  peu 
d’accès  ;  Sc  alors  les  maladés  niéureht  le  plus  fouvent  dans 
lé  frilTbn  ,  c’efl:  à'-dire  au  commencement  dé  l’accès.  Si  le 
malade  eft  feulement  à  l’entrée  de  la  vieillefle ,  il  rifquera 
'moins  d’être  enlevé,  dans  les  premiers  accès  ;  mais  il  Jie 
guérira  gueres  que  l’année  fuivante,  &vers-le  temps  auquel 
il  a  commencé  d’être  attaqué.  Quelquefois  aufiî  la  mala¬ 
die  démeure  incurable  ,  &  jette,  dans,  une  laoguétir  qui  no 
finit  que  par  la  mort. 

1 4 .  La  fievre  quarte  change  de  temps  en  temps  de  forme,  .  JPacheag 
&  produit  plufîeurs  fymptomes  funeftes  ,  tels  que  le  feor-  ao^da^fiev*» 
but,  la  dureté  de  véntre  ,  l’hydropifie  ,  &c.  Les  jeunes  quarte  eft  Cui' 
gens  font  plus  en  état  dç  fpntenir  cette  maladie  ,  6c  ils  ça'  vie. 

D;jv 
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font  quelquefois  délivrés  vers  le  folftice  d’hyver  ;  mais  jluÿ 
fouyent  ils  n’en  font  quittes  que  vers  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps  ,  ou  même  l’automne  fuivant ,  après  qu’ils  ont  été 
faignés  &  purgés.  J’ai  fouvent  vu  avec  furprife  de  petits 
enfants  au  berceau  qui ,  ayant  eu  cette  maladie  pendant 
fix  mois  entiers ,  en  font  heureufement  r^chappés. 

IJ.  Il  efî;  bon  de  remarquer  ici  que,  de  quelque  âge  ou 
de  quelque  tempérament  que  foit  la  perfonne  attaquée  de 
Jfîevre  quarte ,  fi  elle  vient  à  en  être  reprife  dans  quelque 
autre  temps  de  la  vie  que  çe  foit ,  même  dans  un  temps 
fort  éloigné  de  celui  auquel  elle  en  a  été  attaquée  la  pre¬ 
mière  fois ,  la  maladie  ne  fera  pas  fort  longue  cette  fécondé 
fois,  &  fe  terminera  d’elle-naême  après  un  afiez  petit  nom¬ 
bre  d’accès  (t). 

1 6.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  curation  des  ficvres  intermit¬ 
tentes  du  printemps ,  j’ai  toujours  cm  qu’il  faüoit  les  abaur 
donner  à  elles-mêmes  ,  &  ne  rien  faire  du  tout ,  puifquç 
jamais  perfonnç  ,  que  je  fâche,  n’en  eft  mortj  &  qu’au 
contraire,  ceux  qui  ont  voulu  les  faire  paifer  ,  fur-tout 
par  des  remedes  évacuants  ,  n’ont  eu  d’autres  fuccès  que 
de  les  rendre  plus  opiniâtres  &  plus  rebelles  (i).  Toute-? 
fois ,  fi  le  Médecin  eft  obligé  de  céder  aux  importunités  Se 
à  l’impatience  du  malade  qui  veut  abfolument  des  rem.edes, 
il  pourra  traiter  ces  fortes  de  fievres  de  différentes  manie-? 
res  8c  avec  fuccès ,  comme  jç  l’ai  appris  par  de  fréquentes 
pbfervations. 

17.  Ua  vomitif  donné  à  propos ,  c’eftrà-dire  de  façon 
qu’il  puiffe  avoir  opéré  avant  l’accès  ,  a  quelquefois  par¬ 
faitement  réufll  ;  principalement  fi  on  fait  prendre  ulie 
dofe  médiocre  de  fyrop  diacode  ou,  de  quelque  autre  naf? 
potique ,  après  rqpération  du  vomitif,  8c  immédiatement 
pvant  l’accès. 

D’autres  fqis  la  maladie  fe  guérit  par  les  diapborétiques, 
lefquels  augmentent  la  fueur  qu;  a  commencé  dans  l’accès. 


(i)  Ceqe  pbfervatîon  eft  contredite  par  l’expérience. 

•  (i)  En  général  les  fievres  intermittentes  ciu  printemps  ne  font  pas 
dangereùfes  ,  &  on  peut  les  abandonner  à. elles-mêmes  j  cependant  il 
çft  quelquefois  riéceflaite,  d’y  faire  des  remedes  ,  autrement  elles 
durent  long-temps  dans  certains  terripéramenr?  ,  &  prodüifenr  d’au,- 
très  maladies  opiniâtres.  Il  eft  remarquable  qu’elles  fe  guérifîent  d’oç- 
dinaire  par  des  évacuauts ,  comme  les  vomitifs  ^  les  laxatifs  ^  les  Ai- 
dorifiques  ,  les  véfîcatoifes ,  &  quelquefois  la  faignée..  Ainfî  il  eft 
étonnant  que  notre  Auteur  condamne  cette  méthode  ,  tan.dis  qii^ 
dans  l’article  fuivant  il,  la  dqnne  comme  ’poiine  &  ayantageufç. 
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■?our  çela ,  il  faut  tenir  le  malade  bien  couvert  dans  fon  - . . 

lit ,  &  le  faire  fuer  autant  &  auffi.  long-teifips  que  fes  for-  Chaî.  V. 
ces  le  permettent.  Cette  méthode  a  fouvent  réuffi  dans  les 
èevres  intermittentes  du  printemps ,  fur-tout  dans  les  quo¬ 
tidiennes.  Car ,  comme  les  humeurs  ne  font  pas  fort  épaiC? 
fes  dans  cette  faifon  ,  la  crife  qui ,  fans  cela ,  auroit  été 
imparfaite,  devient  alors  parfaite,  ce  qui  n’arrive  jamais 
en  automne. 

J’ai  même  quelquefois  guéri  des  fievres  tierces ,  en  don-  ou  par  deç 
jiant  un  lavement  dans  les  jours  d’intermiifion  durant  trois  lavements, 
ou  quatre  jours, 

1 8 .  Néanmoins  fî ,  pour  avoir  trop  faigné'f  i  )  ,  (  à  quoi 
la  faifon  porte  aifément  les  Médecins  peu  circonfpefts  ) 
ou,  fi  à  caufe  de  la  foiblefle  antérieure  du  malade ,  les 
efprits  qui  devroient  produire  la  dépuration  ,  font  appau^r 
vris  8c  fans  vigueur ,  il  peut  arriver  que  les  fievres  inter¬ 
mittentes  du  printemps ,  quoiqu’on  ait  mis  en  ufage  toute 
forte  de  reraedes ,  foient  auffi  longues  que  celles  d’automne. 

Mais  cela  ne  leur  eft  pas  ordinaire  ;  car  elles  fe  terminent 
4’ elles-mêmes ,  ou  biçn  on  les  guérit  facilement  avec  peu 
de  remedes. 

ip.  Les  fievres  intermittentes  d’automne  ne  font  pas  fi  Befcription 
traitables.  Il  faut  en  dire  maintenant  quelque  chofe.  Si  la  des  fievres  în- 
cpnftitution  de  l’automne  eft  épidémique ,  elles  ont  cou-  terminentes . 
tume  de  commencer  vers  le  milieu  du  mois  de  Juin  :  fînon  “  automne» 
elles  attendent  le  mois  d’Août  &  le  commencement  de  Sep¬ 
tembre,  nies  font  plus  rares  dans  les  mois  fuivants. 

LorfquUl  en  furvient  un  grand  nombre  tout  à  la  fois  , 
pn  pourra  obferver  que  leurs  accès  viennent  le  plus  fou- 
vent  à  la  même  heure  du  jour,  &  qu’ils  avancent,  ou  retar¬ 
dent  précifément  de  la  même  façon.  Seulement  il  peut  ar¬ 
river  que  cet  ordre  foit  dérangé  dans  certains  fujets  par 
des  remedes  capables  d’avancer  ou  de  retarder  les  accès. 

?,o,  Il  faqt  encore  remarquer  que- dans  les.fievres  inter-r  nies  font 
'  difficiles  À 

■  II-  M...I  .1-.- — I .  - - -  .  ■  diftinguer. 

(r)  Souvent  il  n’eft  point  néceifaite  de  faiper  du  tout  ;  néanmoins 
la  faignée  peut  être  utile  quand  la  fievre  intermittente  reffemble  dans 
fon  comniencement  à  une  continue  ,  êc.qu^elle  eft  accompagnée  de 
grande  chaleur ,  de  délire  ,  que  le  malade  eft  jeune  ,  d’un  tempéra- 
inenr  fanguin  ,  &  accoutumé  à  boire  beaucoup  de  vin  j  mais  lorfque 
l’eftomac  eft  chargé  d’impuretés ,  que  le  malade  n’eft  pas  pléthorique  , 
la  faignée  eft  nuifible ,  parcequ’elle  empêche  les  évacuations  falutaires 
qui  fe  feroient  par  les  pores  ;  ce  qui  rend  la  maladie  plus  longue  Si 
ilus  opiniâtre ,  capime  l’expérience  le  proqyç, 
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mittentes,  fur  to- t  les  épidémiques  d’automne  ,  il  n’eft  . 
’  pas  facile  de  bien  diftinguer  leur  type  les  premiers  jours  ^ 
parcequ’en  commençant ,  elles  font  accompagnées  d’uné 
fievre  continue.  Il  n’eft  pas  facile  non  plus ,  durant  un  cer¬ 
tain  temps,  à  moins  que  d’y  apporter  une  grande  atteii-  • 

‘  tion,  d’apercevoir  autre  chofe  qu’une  diminution  de  la  fie- 

vrje,  laquelle  néanmoins  ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  de¬ 
vient  parfaitement  intermittente ,  &  prend  un  type  con¬ 
forme  à  la  faifon. 

ZI.  Quant  au  type,  les  fîevres  intermittentes  d’au¬ 
tomne  font  tierces  ou  quartes.  On  peut  dire  avec  raifon.j 
touchant'  les  fievres  quartes,  qu’elles  font  un  vrai  produit 
d’automne.  Cependant  les  unes  &  les  autres  ont  tant  de 
rapport  enfemble  ,  qUe  fouvent  on  voit  une  tierce  devenir 
quarte  ,  ou  une  quarte  devenir  tierce  ,  au  moins  durant 
un  certain  temps  ,  &  reprendre  enfaite  fon  premier  type". 
Mais  les  tierces  du  printemps  ne  deviennent  jamais  quar¬ 
tes  ,  pareeque  ces  deux  fortes  de  fievres  font  entièrement 
différentes  les  unes  des  autres.  Au  refte ,  je  n’ai  jamais  vu 
de  fievre  .quotidienne  en  automne  ,  à  moins  qu’on-  ne 
veuille  donner  improprement  ce  nom  à  une  doublé  tierce  > 
ou  à  une  triple  quarte. 

Câafc  des  iz.  Voici  en  peu  de  mots  quelle  eft  ,  félon  moi  ,  l’o- 
Êevres  inter-  rigine  des  fievxes  intermittentes  d’automne.  Au  commen- 
inittentes>  cernent  dç  l’année ,  le  fang  vient  à  s’exalter ,  &  à  mefuré 
d’automne,  q^e  l’année  avance ,  il  s’exalte  de  plus  en  plus ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  arrivé  au  plus  haut  point  de  force  &  de  vigueur^ 
femblable  en  cela  aux  plantes  qui  augmentent  &  diminuent 
à  proportion  des  divers  temps  dé  l’année.  Or  ,  comme , 
dans  les  changements  qu’il  fubit ,  il  fuit  régulièrement  là 
différence  des  faifons,  il  ne  manque  pas  de  s’affoiblir  fur 
la  fin  del’annéç,  fur-tout  lorfque  des  caufes  particulières  ^ 
telles  qu’une  perte  excefïïve  de  fang ,  du  froid  ,  des  ali¬ 
ments  groffiers  , .  des  indigeftions  ,  des  bains  pris  mal  à 
propos ,  &  plufieurs  autres  chofès  contribuent  encore  à 
produire  ce  mauvais  effet. 

Le  fang  dans  cet  état  de  foiblefTe  fe  trouve  expofé  aux 
imprefîions  morbifiques  que  peut  faire  fur  lui  toute  forte 
de  conftitution  de  l’air ,  laquelle  en  ce  temps-là  eft  épidé¬ 
mique  pour  les  fievres  intermittentes  ;  de  là  l’ébullition 
qui  fe  fait  bientôt  après,  Et  comme  le  fang  eft  quelquefois- 
extrêmement  altéré  ,  la  fievre  qui  réfulte  de  cette  ébulli¬ 
tion  ,  eft  ordinairement  d’un  mauvais  caradere ,  &  eft  ac¬ 
compagnée  de  fymptomes  très  dangereux.  Au  moins,  Çq 
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trouve- t-il  que  le  fang  dénué  de  la  plupart  de  fes  efprits  ,, 

&  brûlé  par  les  chaleurs  de  l’été  précédent ,  ne  peut  avoir 
qu’une  ébullition  très  foible ,  &  demande  un  temps  fort 
long  pour  fe  dépurer  (i),  . 

2,?.  Maintenant ,  fi  l’on  veut  connoître  la  difficulté  g 

qu’il  y  a  de  guérir  lés  fievres  intermittentes  <l’automne ,  il  difficiles  à 
faut  confidérer  ici  que  la  différence  entre  les  continues-  &  les  guérir, 
intermittentes  de  cette  faifon  ,  confiée  principalement  en 
ce  que  Pefièrvefceneedans  les  continues  fe  fait  tout  de  fuite  * 

&  d’un  même  train  ,  au  lieu  que  dans  les  intermittentes  , 
elle  fe  fait  en  divers  temps  &  à  diverfes  reprifes.  Néan-  Temps  que 
moins,  dans  les  unes  &  dans  les  autres  ,  la  Nature  opéré 
la  fermentation  dans  l’efpace  de  trois  cents  trente-fix  heures 
ou  environ  :  car  ordinairement ,  il  faut  ce  temps- là ,  ni  plus  ^ 
ni  moins,  à  la  la  maffe  du  fang  pour  fe  dépurer ,  lorfqu’on 
abandonne  l’ouvrage  à  la  Nature  ;  dé  même  que  le  vin  , 
le  cidre  &  la  biere  ont  befôin  chacun  d’un  certain  temps 
pour  leur  dépuration, 

.  24.  Or ,  quoique  dans  les  fievres  intermittentes ,  par  c’eft  le  mê- 
exemple  ,  dans  la  quarte ,  le  fang  travaille  quelquefois  me  temps 
pendant  fix  mois  à  fa  dépuration ,  &  en  vient  enfin  à  bout  ;  contr 
néanmoins,  fi  l’on  compte  bien ,  il  n’y  emplqie  pas  réel- 
lement  plus  de  temps  qu’il  ne  fait  d’ordinaire  dans  les  con-  quartes, 
tinues  abandonnées  à  la  Nature  ,:  car  quatorze  jours  na¬ 
turels  font  trois  cents  trente-fix  heures.  Ainfi ,  en  mettant 
cinq  heures  &  demie  pour  chaque  accès  des  fievres  quartes  , 
vous  aurez  dans  une  quarte  la  valeur  de  quatorze  jours  » 
e’eft-à-dire  de  trois  cents  trentê-fix  heures. 

■  Si  on  objeéfe  qu’une  fievre  quarte  ,  par  exemple  (  ce 
qu’il  faut  entendre  également  des  autres  intermittentes  )  , , 
dure  quelquefois  au-^eià  de  fix  mois ,  avant- que  d’achever 
fôn  période  5  je  réponds  que  la  même  ëhofe  arrive  affez 
fouvent  aux  fievîres  continues  de  cette  conftitution  ,  lef- 
quelles  durent  quelquefois  plus  de  quatorze  jours.  En  effet , 


■  (i)  Cette  explication  de  la  càufe  des  fievres  interniirtentes  d’au¬ 
tomne  n’eft  ni  claire  ni  fatisfaifante.  Il  eft  étonnant  que  ce  grand 
homme  ,  qüi  blâmoit  fi  hautement  les  hypothefes  &  les  fpéculations, 
ait  effayé  néanmoins  fi  fouvent  de  raifonner  fur  des  matières  telle-, 
ment  au  defius  de  la  portée  dés  efprits  les  plus  fubcüs  qu’un  peu 
d’attenrion  doit  convaincre  de  J’impoffibilité  d’arriver  làrdcffus  à  uu 
certain  degré,  de  connoiflance  démQnftrative.  D’ailleurs  n’eft  ce  pas 
fé  moquer  de  vouloir  approfondir  des  caufes  qpi ,  félon  toute  ajy>a- 
çence  ,  demeureront  toujours  cachées  ,  tandis  qu’on  néglige  les  elFet^' 
gai  fçuls  peuvent  être  de  quelque  utilité  î 


Fievresintermittektes 
dans  ces  deux  fortes  de  fievres  ,  fi  on  a  foin  d’entretenË 
SïCT.  I.  l’eiFervefcence  ,  autrement  la  fermentation  dans  le  de- 

tré  de  force  &  l’ordre  convenable ,  fur-tout  vers  la  fia 
e  la  maladie ,  la  dépuration  fe  fera  dans  l’efpace  de  temps 
que  j’ai  dit,  c’eft-à-dire  en  quatorze  jours  ,  ou  en  trois 
cents  trente-fix  heures. 

Mais  fi  alors ,  je  veux  dire  vers  le  déclin  de  la  fievre , 
on  arrête  mal  à  propos  la  fermentation  par  l’ufage  des  re- 
medes  rafraîchiüants ,  ou  des  lavements ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  les  fievres  tournent  en  longueur ,  puifqu’on  a 
troublé  l’ordre  de  la  Nature  :  car  ,  de  cette  maniéré ,  on 
afroiblit  en  quelque  façon  le  refibrt  du  fang  ,  enfuite  de. 
quoi  il  ne  fauroit  opérer  la  dépuration.  Et  même  dans  les, 
corps  foibles  &  épuifé^  ,  il  eft  quelquefois  de  lui-même  in-. 
capable  de  l’opérer  ,  &  a  befoin  pour  cela  du  fecours  des 
.  cordiaux: ,  afin  de  ranimer  la  Nature  languiflante. 

Il  eft  dîffé-  ly.  Mais  je  crois  devoir  remarquer  ici  que  ce  que  j’ai 
rent  dans  rer-  dit  plus  haut  touchant  la  durée  8c  la  continuité  de  la  fer- 
tainçsfievteç.  mentation  ,  doit  s’entendre  feulement  de  ces  fievres  qui 
ont  acquis  un  caradere  fixe.  Car  il  faut  favoir ,  &  je  ne 
l’ignore  pas,  qu’il  y  en  a  certaines ,  foît  continues ,  foit 
•  intermittentes,  dont  le  caradere  eft  variable,  &  qui, 
dans  leurs  fermentations  ,  ne  parviennent  point  au  terme 
ordinaire.  Telles  font  les  fievres  qui  viennent  quelque¬ 
fois  de  l’abus  des  fix  chofes  non  naturelles  j  favoir  les 
aliments  ,  la  boiflbn ,  l’air  &  autres  femblables  j  car  ceux 
qui  font  attaqués  de  ces  fortes  de  fievres ,  guériflent  fou- 
Vent  en  très  peu  de  temps.  La  même  chofe  arrive  auflî  quel-, 
quefois  aux  jeunes  gens  dont  le  fang  eft  pur  &  fort  fpiri- 
tueux;  d’autant  que  leurs  fievres  dant  caufées  par  une- 
matière  fpiritueufe  ,  volatile  &  très  fubtile  ,  elles  ache-. 
vent  promptement  leur  fermentation ,  &  dilparoifTeoC- 
bientôt. 

Ce  qui  eft  Il  faut ,  pour  la  fermentation  ,  que  la  matière  qui 

néceftaire  fermenter,  foit  que  ce  foit  du  fang,  ou  du  vin,  ou  quel- 

weacatfon^'^*  ‘1'^^  autre  liqueur  ,  ait  alTez  d’épailTeur  &  de  vifcofité  pour 
embarxafTer  8c  retenir  les  efprits ,  afin  qu’ils  puiffent  fe 
mouvoir  8c  s’agiter  dans  la  mafle  de  la  liqueur ,  delamême . 
façon  à  peu  prçs  que  des  oifeaux  pris  dans  de  la  glu  ,  pu 
des  mouches  8c  des  abeilles  prifes  dans  du  miel ,  peuvent; 
bien  fe  remuer  8c  fé  tourmenter ,  mais  non  pas  s’envoler. 
Toutefois  ,  pour  le  dire  en  pafiant ,  les  liqueurs  dont  j’ai 
fait  mention  ,  ne  doivent  pas  être  tellement  épailfes  ^ 
qu’elles  açcablent  8c  étouffent  les  efprits  ,  jufqffau  poia^ 
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d'empêcher  tout  à  fait  leur  mouvement  (  i  ). 

ly.  Je  ne  fais  files  principes  que  j’établis  paroîtront  aux  Chap.  V 
vautres  fondés  en  raifon.  Pour  moi ,  ils  me  paroiflent  tels  j  Traitemenï 
ainfi ,  on  n’aura  pas  fujet  d’être  étonné  fi  en  conféquence  fièvres  in- 
je  ne  propofe  d’autre  méthode  poufle  traitement  des  nevres  termictentes 
intermittentes  d’automne ,  que  celle  qui  femble  devoir  d’automne, 
être  employée  dans  les  continues  ,  pour  que  la  dépuration 
fe  fafie  comme  il  faut.  Car  les  premières  ne  different  en 
rien  des  fécondés  ,  fi  on  regarde  le  moyen  dont  fe  fert  la 
Nature  pour  l’évacuation  de  la  matière  fébrile  ,  je  veux 
dire  la  fermentation  qui  s’acheve  dans  un  certain  efpaced© 
temps. 

Je  ne  difeonviens  pâs  néanmoins  que  les  intermittentes 
ne  different  beaucoup  des  continues  ,  &  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  par  rapport  à  leur  efpece  &  à  leur  nature.  Ainfi  ,  en 
obferyant  avec  foin  la  méthode  que  la  Nature  emploie 
d’ordinaire  pour  fe  débarraffer  de  la  maladie  ,  il  faut  fe 
régler  là-deffus ,  afin  d’achever  la  fermentation  commen¬ 
cée,  &  de  rendre  par  ce  moyen  la  fànté  au  malade  i  ou 
bien  en  découvrant  la  caufe  spécifique  des  fievres ,  il  fau¬ 
dra  les  combattre  par  des  remedes  efficaces  &  fpécifiques. 

Voilà  les  deux  points  fur  lefquels  on  doit  prendre  fes  in¬ 
dications. 

i8.  J’ai  effayé  quelquefois  ces  deux  méthodes  avec  tout 
le  foin  &  l’attention  poffible  j  mais  je  n’ai  pas  encore  eti 
le  bonheur  de  pouvoir ,  par  une  rnéthode  sûre ,  guérir  les 
fievres  intermittentes  d’automne  ,  avant  qu’elles  aient 
achevé  leur  fermentation  ordinaire  ;  quelque  fâcheux 
que  cela  foit  pour  les  malades  qui  fe  voient  obligés ,  bon 
gré  malgré ,  d’attendre  jufqu’à  ce  temps-là  leur  guéri- 
lon. 

Si  donc  il  fe  trouve  un  homme  qui ,  par  une  méthode 
■sûre  ou  par  un  remede  fpécifique  ,  fâche  non  feulement 
arrêter  lé  cours  des  fievres  intermittentes  dont  nous  par- 


(i)  Il  n’eft  pas  furprenanc  que  nous  ayons  ici  un  détail  fi  imparfait 
^es  choies  qui  font  néceflaires  pour  la  fermentation  ,  fi  l'on  confi» 
dere  que  notre  Auteur  n’étoit  peut  Etre  pas  fort  habile  en  chymie.  8c 
■que  de  (on  temps  cet  art  fi  utile  étoit  encore  bien  éloigné  de  l’état  flo- 
rillanf  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Ceux  qui  fouhaiteront  avoir 
une  explication  exaâe  de  la  fermentation  ,  pourront  coafultet  la  Chy- 
Snie  de  Boerhaave  ,  vol.  II ,  ou  ils  trouveront  cette  matière  traitée 
au  long  i  ou  bien  les  Leçons  cbymiques  du  Doûeur  Shaw  ,  qui  là 
traite  arec  beaucoup  de  netteté  ^  4’oidie  ^  de  ptécifîon. 


^2.  ÎÏEVRÈ  I  N  T  E  R  M  i  T  T  E  î5[î  E  S 

^  '  -  —  Ions,  mais  encore  les  déraciner  entièrement  5  je  crois  ccg 

Sect.  I.  homme  obligé  par  toute  forte  de  raifons  ,  défaire  part  au 
Public  d’un  fccret  fi  important  i  &  s’il  manque  à  ce  devoir,- 
j’ofe  dire  qu’il  ne  mérite  le  nom  lii  d’un  bon  citoyen,  ni 
d’un  homme  prudent.  Il  ne  convient  pas  à  un  bon  citoyen 
de  fe  réferver  par  un  motif  d’intérêt  la  connoiflance  d’une 
chofe  fi  avantagcufe  à  tout  le  genre  humain  ;  &  il  n’eft 
pas  d’un  homme  prudent  de  fe  priver  foi-même  des  béné- 
didions  qu’il  pourroit  attendre  de  la  bonté  divine ,  en  con¬ 
tribuant  au  bien  public.  D’ailleurs  un  homme  de  bien 
fait  beaucoup  moins  de  cas  de  la  gloire  &  des  richefles  que 
de  la  vertu  &  de  la  fagefle* 

Quelque  difficile  qu’il  foit  de  güérir  furenient  les  . 
intermittentes  d’automne  ,  je  vais  néanmoins  pro- 
7^foac^dange*  J^ofer  ce  qui  m’a  paru  le  meilleur  pour  cela* 
xeux.  ^  De  fréquentes  obfervations  m’ont  appris  ,  il  y  a  long- 
tenips,  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  de  tenter  la  gué- 
rifon  de  ces  fievres  par  les  purgatifs  (  à  moins  qu’on  ne  les 
emploie  de  la  maniéré  que  nous  dirons  enfuite  ) ,  &  que 
la  faignée  y  eft  encore  plus  dangereufe  :  car,  lorfqu’oii 
traite  les  fievres  tierces  par  cette  derniere  méthode ,  &  prim 
cipalement  loffque  la  conftitution  régnante  eft  fort  épidé¬ 
mique  ,  fi  la  faignée  ne  les  emporte  pas  auffi-tôt ,  on  ne 
-pourra  en  venir  à  bout  qu’ après  bien  du  temps  ,  même 
dans  les  gens  les  plus  vigoureux  8c  du  meilleur  tempéra¬ 
ment.  Mais  les  perfonnes  âgées  -,  après  avoir  long-terfips 
fouffert ,  ne  manquent  pas  d’en  mourir  à  la  fin  j  l’inflam¬ 
mation  des  amygdales  ,  de  laquelle  nous  avons  fait  men-> 
rion  (  î  ) ,  annonçant  affez  fouvent  que  la  mort  eft  proche.  - 
De  plus ,  la  faignée  attire  d’avance  les  autres  fymptoraes 
qui ,  comme  nous  avons  dit ,  acconipagnent  les  fievres 
intermittentes  dans  leur  déclin ,  nu  viennent  k leur  fuite. 

Quant  aux  fievres  quartes ,  la  faignée  y  convient  fi  peu* 
que  des  jeunes  gens  qui,  fans  cela,  auroient  été  guéris 
dans  fix  mois ,  reftent  malades  une  fois  plus  long-temps  5 
&  que  des  vieillards  qui  auroient  pu  être  guéris  dans  un 
an ,  fi  on  ne  les  eût  pas  faignés ,  rifquent  de  garder  leur 
fievre  au-delà  de  ce  terme  ,  8c  d’y  fuccomber  à  la  fin.  C)3 
que  je  dis  de  la  faignée ,  convient  auffi  à  la  purgation  , 
avec  cette  différence,  que  la  purgation  n’eft  pas  fi  perni- 
cièufe ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  fouyent  téitétée  (z). 


(i)  Voyez  ci-deflus  ,  num.  iz. 

(t)  La  faignée  ieft  néanmoins  •- «jueîcjusfois.  très  utile ,  commü 
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JO.  Voici  la  fa^on  dont  je  traite  les  fievres  tierces  d’au- 
tomne  :  le  malade  étant  dans  fon  lit ,  &  bien  couvert  j  je 
le  fais  fuer  en  lui  donnant ,  quatre  heures  avant  l’accès ,  Méthode  de 
du  petit-lait  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  des  feuilles  de  l’Auteur  pour 
faugej  dès  que  la  fueur  paroît ,  je  lui  fais  prendre  Ijerces^'^d'aa-/ 
icrupules  de  pilules  cochées  majeures  dans  une  once  de  tomne.  ^ 
mixture  fuivante  : 

Prenez  eau-de-vie  ,  une  livre  ;  thériaque  ,  -trois  onces  ; 

J^fran ,  un  gros  :  méle^  tout  cela  en/emble  pourl‘ufage  (i). 

Le  malade  ayant  pris  cela  ,  fe  tiendra  continuellement 
en  fueur,  jufqu’à  quelques  heures  au-delà  du  temps  auquel 
l’accès  devoit  venir ,  ayant  foin  de  ne  pas  làifler  interrom¬ 
pre  là  fueur  par  les  évacuations  que  produira  le  purgatif. 

3 1.  Ce  remede  m’a  plus  fouvent  réulTi  pour  la  guérifon  Succjs  ae 
des  fievres  -  tierces  ,  que  celui  qui  eft  communément  en  cette  métho- 
afage  ,  &  qui  tend  au  même  but,  je  veux  dire  la  décoc-  de. 
îîon  de  racines  de  gentiane  ,  de  fomraités  de  petite  cen¬ 
taurée  ,  &c.  avec  un  peu  de  féné  &  d’ Agaric  :  car ,  commç 
-  mon  remede  excite  en  même  temps  les  fueurs  &  les  felles 
qui  font  deux  mouvements  contraires  ,  il  produit  le  même 
èlFet  que  le  remede  ordinaire  ,  qui  eft  d’arrêter  l’accès  ; 
mais  il  l’arrête  plus  clEcacement  &  avec  aulîi  peu  de  dan- 

fer.  C’eft  par  cette,  méthode  que  j’ai  guéri  beaucoup  de 
evres  tierces  d’automne ,  &  je  n’en  ai  point  trouvé  de 
meilleure  pendant  les  années  dont  il  s’agit  (1). 


îorfque  l’on  juge  que  U  fievre  eft  occafionnée  par  des  embarras  dans 
les  viiceres  du  bas-ventre  j  à  quoi  les  hypocondriaques  ,  &  ceux  qtii 
ont  été  auparavant  affligés  d’hémotrhoïdes  ,  font  fort  fujets.  Dans  la 
grollcfle'  des  femmes  ,  il  eft  afafo’ùment  nécéflaire  de  fai^er ,  afin  de 
prévenir  la  faulTe  couche  que  pourroit  caufer  l’^itation  violence  que 
la  fievre  produit  dans  le  fang.  Une  feule  faignée  Mite  à  propos  a  quel¬ 
quefois  coupé  pied  à  une  fievre  quarte  opiniâtre.'  Pour  fe  bien  con» 
du-re  dans  cetre  matkre  ,  il  faut  faire  attention  â  la  faifen  de  l’année  , 
au  degré  de  la  maladie  ,  â  la  force  du  fujet ,  à  l’etat  des  fluides  &  des 
folides ,  &  à  d’autres  circonftances  importantes  qui  doivent  être  mû¬ 
rement  cohhdérées  &  comparées.  ' 

(i)  Il  V  a  lieu  de  craindre  plufîeurs  inconvénients. de  l’uffge  d’un 
remed  f  fi  chaud,  dans  les  jeunes  gens  d'un  tempérament  fanguin.  Si  l’on 
jug  donc  la  fueur  néceflaite  ,  ü  vaudra  mieux  donner  quelque  doux 
fudorifiqu'e ,  en  faifant  boire  fouvent  de  l’infufion  de  thé ,  de  fauge  , 
ou  autre  femblable. 

(iV  Cette  métho  te  eft  impraticable  ,  finon  dans  des  tempérameni;S 
vigoureux  Sc  phlegiùatiques  5  car  dans  des  tempéraments  fanguins, 
foibles  ëc  délicats ,  il  feioit  très  dangereux  d’exciter  aiufi  deux  mon» 


FiBVHeS  INTERMltfENtïÿ 


'  ^  :  ?  1.  Dans  la  double  tierce  qui  a  changé  de  type ,  pafcô 

SECT.  I.  que  le  malade  a  été  afFoibli  par  des  évacuations,  ou  de  queb 
■Maniéré  de  autre  manière  ,  il  faut  de  meme  exciter  la  fueur  qua- 

ftaite'  la  fie-  heures  avant  l’accès ,  fe  fervant  pour  cela  du  remede 

vre  double  précédent ,  mais  dont  on  retranchera  leS  pilules  cochées  ^ 
-tkfcÈ.  parceqü’elles  augmentetoient  encore  là  foiblelTe  du  malade 
que  les  purgatifs  n’ont  déjà  que  trop  épuifé  ,  &  favorife» 
roient  le  retour  de  la  fieyre  que  les  purgatifs  ont  rendu  dou¬ 
ble  tierce.  Ou  bien  on  fe  fervira  de  quelque  autre  diapho- 
ïétique  plus  puilTànt  &  plus  efficace ,  que  l’on  pourra  réi¬ 
térer  dans  l’accès  véritable  qui  viendra  immédiatement  en* 
fuite. 

Lorfque  les  accès  de  la  fievre  double  tierce  jettent  les  ma¬ 
lades  dans  une  extrême  foiblefle  ,  j’ordonne  l’éleduairs 
fuivant  : 


ileâu'îre  conferve  de  fleurs  dé  bourrache  &  de  bugloje  ,  dé 

srdial.  **  chacune  une  once  ;  conferve  de  romarin  ^  demf  once  ‘  écorce 
de  citron  confite,  noix  mufcade  confite  &  thériaque,  de  cha* 
cune  trois  gros  ;  confeBion  d’alkerm'es  deux  gros  :  mêle^  tout 
cela  pour  Un  éleéluaire  ,  dont  le  malade  prendra  de  la  grof 
feur  d'une  noifelté  matin  &  foir  ,  buvant  par-dejfus  flx  cutU 
Urées  du  julep  fuivant. 


^ulep  cordial.  Prenez  eau  de  reine  des  prés ,  &  éaii  thériacdle ,  de  ch  à* 

euné  trois  onces  ;  fyrop  d'œillets  ^  une  once  t  mêle'tg  cela  en-^ 
femble. 


Ou  bien  en  place  de  ce  julep ,  je  donne  quelque  eau  épi* 
démique  plus  fimple ,  &  adoucie  avec  du  fucre.  Je  défends 
les.  lavements ,  &  je  permets  les  bouillons  de  poulet ,  les 
décodions  d’avoine ,  &c. 

Traitement  f  3.  Quant  à  la  curation  des  fievres  quartes  ^  je  crois 
des  fievres  qu’il  n’eftperfonne  médiocrement  verfé  dans  là  Médecine  j 
quartes.  ignore  combien  tous  les  remedes  que  l’on  a  découverts 

jufqu’ici  pour  la  guérifonde  ces  rédoutables  maladies  ,  ont 
peu  réuffi ,  à  l’exception  du  quinquina ,  lequel  néamoins 
les  fufpend  plus  fouvent  qu’il  ne  les  détruit  :  car ,  après 


vements  direftement  contraires  -,  &  c’eft  peut-être  à  caufer  de  cela  qu^ 
cette  méthode  n’a  pas  beaucoup  été  fuivie  jufqu’à  préfent ,  malgré  U 
déférence  exrtaordinaire  que  l’on  a  eue  imiverfelletnent  au  jugement 
de  notre  Auteur.  La  rhaniere  dont  on  traite  aujourd’hui  les  fievres 
intermittentes ,  efl  fort  éloignée  de  la  fienne  j  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  fure,-&  plus 'douce,  ,  ' 

qu’elks 


Chap.  Vf 


»ï8  annIis  t«(îi; 

qa'elîes  ont  ceïTé  deux  OU  ttois  femâinçS ,  &  donné  pat  o 
moyen  aux  malades  abattus  le'  temps  de  refpiréf ,  elles  rè- 
commencent  avec  autant  de  futeur  que  jamais  5  &  toutes 
les  fois  qu’on  revient  à  l’ufage  du  quinquina ,  il  faut  d’or¬ 
dinaire  bien  du  temps  pour  les  guérir.  Je  vais  néanmoins 
rapporter  ce  qui  m’eft  connu  fur  la  inaniere  d’employer  ce 
remede.  ..  .  -.'  i- 

5*4.-  La  première  attentioiiqu’omdoit  avoir,  c’eftdene  Commenttt 
las  lé  donner  trop  tôt,  e’eft-à-diré  avant  qUe  la  maladie  fautdonuerle 
Te  fqit  un  peu  afFoiblie  d’elle-même ,  à  moins  que  la  grande 
foibielFe  ,du,malade  n’oblige  d’y  ayoir  recours  plutôt. _Câr,, 
fi  on  le  donne  de  trop  bonne  heure  s  il  fera  peut-être  inu¬ 
tile  &  même  dangereux  ,  pareequ’il  arrêtera  tout  à  coup 
le  mouvement  de  fermentation  pâr  où  le  fang  cherche  à  fe 
dépurer  .  ^ 

Là  (ecqiide  attention  ^eft  ne  point  diminuer,  par  la  pur- 


g 


,  comme  ces  deux  évacuations  dérangent  à 
un  cert-àin  point  l’économie  :animaîe  ,  les  accès  de  fievre 
reviendront  plus  promptement  &  plus  furement ,  dès  que 
i’-aâiqhdurquihqixina  aura  ceïfé.  Il  me  paroît  âuiîî  plus  à 
propos  î'i  de  le  donner  peu  à  peu  &  aîTez loin  des  accès  que 
de  vouloir  couper  pied  tout -d’un  coup  à  l’accès  qui  va  ve¬ 
nir:  car  ,  de  cette  maniéré  ,  le  rémede  a  plus  de  temps 
pour  agir 'comme  il  faut Sc  on  évite  le  danger  qu’il  y  a 
de  vouloir  arrêter  fubitement  &  hors  de  faifon  un  accès  qui 
commence  à  fe  manifefter.  '  <- 

La  derniere  attention  eft  de  ferrer  les  prrfes  du  quinqui¬ 
na,*  afin  qùedalyèrtud’une  piùfe  hè  cêffe  pas  tout  à  fàit,;> 


(.1) -Les  jHauvais  effets  du  quinquina  donné  trop  tôt  daiis  le  cas  pré- 
fent ,  viennent  apparemment  de  la  qualité  afttiflgente  dont  il  eft  mà- 
nifeftement  doué'i"  &  qui  ettipêchfc  là  matiefe  fébrile  de  s’évacuer^  ô£ 
la  fixe  au-derfans  fur -quelque- pattie  noble  ;  d’où  il  arrive  que  Ja 
fievre  intermittente  fe  change  en  continue  qui  eft  ordinairement  d’un 
/mauvais  caralftere- ,  ou  qu’elle  dégénéré  éji  quelque  maladie  chro¬ 
nique'  opiniâtre  ,  comme  rhyétopifie",  -là  cohfomptioh ,  h  dureté 
fquirtheufe  du  foie  ,  la  jaUnilTe  i  la  cachexie  ,  Ô£c.  c’eft  pourquoi 
lorfqu’on  veut  donner  le  quinquina  dans  , une  fievre  intermittente  ', 
èc.  qu’on  ne  peut  pas  évacuer  auparavant  feloii  le  befoin  ,  il  eft  beau¬ 
coup  plus  fût  d’attendre  ,  fi  la  maladie'le  permet ,  qiie  là  violence  de 
la  fievre  foit  diminuée  par  quelques  accès,  &  qu’une,  portion  de  Ja 
matière  niorbifiqûc  foit  évacuée  j  ce  qui  s’accorde  en  partie  avec  llç 
Étûtiment  de  notre  Auteur  fur  cet  article.  ,  . 


Sect.  I. 


ïleauaîre 

fébrifuge. 


'iS  îlEVit.  ES,  INTERMITTENTES 

avant  qu’on  donne  la  fuiyânte.  Par  ce  moyen  j  on  déraci¬ 
nera  la  fievre,  &  le  irialade  r'ecoùvréra ■'une' {)âf  faite  famé. 

3  J.  Voilà  les  raifons  qui  me  font  préférer ,  aux  autres 
méthodes  de  donner  le  quinquina  ,  celle  que  je  vais  éxpli- 
’quer:  '  '  '  “ 

Prenez  once  de  quinquina  en  poudré  i  tnèle[-la  avec 
deux  onces  de  fyrop  de  rofes  rouges  ;  fi*  le  malade ,  ckaqu 
jour  qu'il  ny  apointd^'^éfitabUacch-,  prendra  mâtiné  fo'ir 
la  quantité  d'une  grojfe  noix  mufiade  de  cet  op'iat ,  jufqa  à 
ee  quil  n'en  refle  plus.  On  réitérera  trois  autres  fois  le  mimt 
remède,  ayant  Join  de  mettre  toujours  entre  chaque  fois  l'in- 
tervalle  de  quinze  jours  (i). 


(i)  La  fimplické  de  cet  éleduaire  ne  doit  pas  le  faire  rejetter , 
quoique  la  .méthode  de  l’Auteutinp.  foie  peut-être  pas  fans  défaut  » 
e'çft.pourquoi  je  joindrai  ici  quelques regles-fondées  fur  l'expérience, 

&  quelquès  précautions  touchant  là  maniéré  de  donner  le  quinquina. 

r.  La  regrè  générale  qui  défend  dh  lé  donner  tanr'que  l’uriiie  de¬ 
meure  haute  en  couleur ,  Sc-ne  tàifle  pas-tomb'er  un  fediment  briqueté, 
peur  foufeit  une  exception.-  L’expéfknce  a,  montré  que'  ü  ly, corps 
pas  furchaugé.  de  fiics  y  iciés  ,  -fi  les  vifeeres  font  en.  bon  état & 
né ‘p'réfenteut  aucun  fîgnê  d'inflammatîoniatetne  ,  On  peut  donner  le 
qûinquina  avec  tout  le  fuccès  &  là  fùreté  poffiblo  j  .même  aux  per- 
fonnes.âgées  &  afiFoiblies  ,  Boatlx -jeûnes  gens  d'un  tempérament  Vif 
êi  fanguin  ,  pourvu  qu’on  ait  fait, précéder  les  évacuations  couve-, 

iiables..  ■  '  .  .  •  . . . 

i.  Lotïqde  la  chaleur  5c 'lés  autres' lympromes  qui  en-dépendent 
■Coiae  viofénÈs  ,  on  mêle  üriletnent  le  nitte  avec  lé  quinquina; 

5.  Si  ce  remede  lâche  le  ventre ,  on  pourra  donner  du  laudanum 
liquide  après  chaque  dofe,  ou  le  former  en.éleftuaire  avec  fufBlanœ 
^qufntité.de  diafcordiuni.  .  S  1 

4..  On  peut  le  mêlèi  avec  différentes  drogues  ,,  ^^l’adâptéfpàr  et 
moyen  à  routés  les  complications  des  fievres  intermktentés.  ’ ‘ 

5 .  On  doie  confulter  le  goût  du jnalade  pat  rapport  au  choix  de  la 
formé  fous  laquelle  on  veut  le  donner  ;  mais  quand  le  malade  peut 
.  le^prendre  en  -fubftance:,  il, eft  ordinairement  plus  efEcace  qU’ètidé- 
CoCfion,  en  iufufion ,  en  teinture  ,  ou  en  extrait;  •  ,  .  , 

f.  La  dofe  doit  être  modérée ,  mais,  fouvent  réitérée. 

7. ,  Il  ne  faut  jamais  le  donner  immédiatement  avant  l’accès,  ni 
dans  la  violence  ,  ou  le  déclin. 

,8.  Pendant  l’ufage  du  quiiiquina  f  un  exercice  modéré  eft  très  utile.} 
.mais il  faut  s’abftenir  de  tout.remede, qui  peut  agiter  les  fluides  8c 
.déranger  la  .circulation.  Pour  ce  qui  eft  des  ptéparations..eiEcaces& 
élégantes. de-  ce  remede,  on  peut  confulter  le  OofteUr  Saw ,  Fraüice 
’of.Phyfick  ,  vol.  i.p.  Chemical  LeSures  ,  p.  aji. 

De  Gotter  dit  qu'un  homme,  prit  un  jour  une  once  de  quinquina  â, 
la  fois,  fans  qu’il  en  arrivât  aucun  inconvénient}  &, qu’au  contraire 
il  fut  entièrement  guéri  d'une  fievre  quarte.  Le  même  .  Auteur  ajoute 
qu^U  fait  d’autres  malades  qui  ont  pris  en  une  feule  fois  la  quantité'. 


’D'E  t  A  N  N  i  ï  S  Jë^i  >  Si,  S)  ;  «4.'  "Sy 

l  J 6.  On  pourra  peut-être  employer  le  quinqùiiià  aülfi. 

«tüemtnt  dans  les  fievres  tierces ,  loit  de  printerrips,  foit  chap.V. 
d’automne  ,  que  dans  les  fievres  quartes.  Mais  ,  a  parler  i^e^etle* 
vrai,  &  fans  vouloir  faire  une  vaine  oftentatibn  de  l’ art,  fi  le  p 
ttialade  qui  eft  attaqué  de  f  une  ou  de  l’autre  de  ces  fievres  vres  t5éïcés’& 
eft  un  enfant  ou  un  jeûné  homme ,  le  meilleur^  autant  que  quattes  ea 
j’ai  pu  voir  jufqu’à  préfent,  c’eft  de  ne  faire  abfoiument  *1^* 
aucun  remede  ,  &  de  ne  point  faire  changer  d’air  ni  de 
régime  j  car  je  n’ai  jamais  obfervé  qu’elles  aient  eu  aucune 
mauvaife  fuite  ,  lorfqu’on  les  a  entièrement  abandonnées- 
à  la  Nature.  Ceft  ce  que  j’ai  fouvent  vu  avec  fulprife  , 
principalement  dans  des  enfants  3  car  ,  après  que  lefang 
s’étoit  dépuré,  la  fievre s’évanouifibit  d’elle-même. 

Au  contraire  fi  on  fait  obferver  un  régime  trop  féverê, 
ou  fi  on  purge  de  temps  en  temps ,  comme  il  eft  ordinaire  ,  • 
fous  prétexte  de  diffiper  les  obftruélions ,  &  d’évacuer  leS 
humeurs  qui  féjournent  dans  les  premières  voies  3  ou  bien 
fi  on  faigne  dans  une  conftitution  épidémique ,  èe/qui  eft 
le  plus  nuifible,  la  maladie  fera  fort  longue  ,  &,  durant 
ce  temps-là ,  les  malades  feront  expofés  à  mille  fymptomes 
très  dangereux.  '  ^ 

37.  Mais  ,  fi  les  gens  qui  Ont  des  fievres  tiercés  d’aü-  82 

tomne  ,  où  des  fievres  quartes,  font  fort  âgés ,  ils  rif-  fortifiants 
quent  non  feulement  d’être  long  temps  malàde's ,  mais  ifs  font  nécêiTaf* 
font  encore  en  grand  danger  de  mort.  C’eft  pourquoi,  fi  5®* 
le  Médecin  n’a  pu  dompter  la  fievre ,  ni  par  lé  quinquina ,  ». 

ni  par  quelque  autre  méthode  que  Ce  foit,  il  faut  au  moins 
qu’il  aide  la  Nature  ,  &  lui  fournifie  les  fecours  dont  elle 
a  befoin  pour  achever  fon  ouvrage  t  car ,  dans  les  corps 
épuifés  ,  fi  on  n’entretient  pas  la  fermentation  par  des  , 
cordiaux ,  &  par  un  régime  fortifiant ,  comme  par  le  vin 
d’abfynthe  &  autres  chofes  femblables ,  il  arrivera  immam 
quablement  que  les  malades  fefont-affôiblis  par  une  fuite  , 
d’accès  vagues  &  inutiles  3  ainfî- la  maladie  traînera  eft  ^  ' 

longueur  3  &  lorfqu’il  furviendrà  quelque  accès  plus  vio¬ 
lent ,  la  Nature  qui  fe  rrouvéra  languifTanté  ,  me  pôurtâ 
arriver  au  temps  de  l’ébullition  ,  &  par  conféqUeht  lê  ma¬ 
lade  mourra  dans  le  friflon.  C’eft  '  à  quoi  fofitfujets- les 
vieillards  qui  ont  été  affoiblis  par  une  longue  fuite  de  pur- 


entière  de  cè  rensede  qii’on  leur  avôît  ordonnée ,  fans  que  cetré  im¬ 
prudence  ait  eu  de  fâcheufes  fuites  3  d’où  il  a  appris- que  c’eft  ufte 
chofe  inutile  d’être  fi  ûmide  à- déterminer  la  dofe  du  quinquina» 
Voyez  le  Med,  compend.  du  même  Auteur  ,  tom.  I;  p.'274i  ' 

É  ij 


Sect.  I. 


£t  aulE  le 
changement 
4'air. 


En  quelle 
oecafion  il 
faut  aider  la 
dépuration 
du  rang. 

Mixture. 


Remedes 
chauds  doi¬ 
vent  être 
donnés  feule¬ 
ment  dans  le 
déclin  de  la 
maladie. 


FïïVRÏS  ÏNTERMÏTf ïMïïf 
gatifs  :  on  les  a  même  vus  quelquefois  être  enlevés  danï 
It  frilTon  des  premiers  accès ,  au  lieu  qu’on  auroit  pu  les 
conferver  du  moins  encore  quelque  temps,  en  leur  don¬ 
nant  un  puilîant  cordial. 

38.  Lorlque  le  temps  nécejïaire  pour  la  dépuration  du 
fang  eft  pallé ,  ou  même  un  peu  auparavant,  il  faut  que 
les  malades  qui  font  d’un  âge  avancé  ,  changent  d’air  , 
foit  en  allant  dans  un  pays  plus  chaud  ,  ce  <^ui  feroit  le 
mieux  ,  foit  au  moins  en  quittant  l’endroit  ou  ils  ont  été 
attaqués  la  première  fois  de  la  fievre.  On  ne  fauroit  dire 
combien  le  changement  d’air  eft  utile  pour  la  guérifon  par¬ 
faite  de  la  maladie.  Cependant  il  n’eft  pas  nécelTaire  de 
changer  d’air  avant  le  temps  que  nous  avons  dit ,  &  même 
cela  coirvient  moins  :  car ,  quand  on  iroit  dans  le  pays  le 

Elus  méridional  &  le  plus  chaud  ,  toujours  faut-il  que  le 
ing ,  lorfqu’il  a  une  fois  commencé  à  fermenter,  achevé 
de  fe  dépurer.  Or ,  on  ne  fauroit  attendre  cet  avantage 
d’un  nouvel  air ,  à  moins  que  la  fermentation  ne  foit  déjà 
bien  avancée  ,  &  par  coriféquent  le  malade  en  état  de  re¬ 
couvrer  la  fanté. 

^  Le  vrai  temps  de  changer  d’air  eft  donc'lorfque  la  fievre 
eft  fur  le  point  de  finir.  Par  exemple ,  dans  la  fievre  quarte 
qui  a  commence  en  automne,  il  ne  faut  changer  d’air  que 
vers  le  commencement  dé  Février,(  i  ). 

39.  Cependant ,  fi  le  malade  ne  peut  ',  ou  ne  veut  pasTc 
tranfporter  ailleurs ,  il  faudra  lui  donner  en  ce  temps-là 
même,  quelque  remede  efficace  capable  d’aider  puiflam- 
ment  la  dépuration  languiffante ,  ,&  de  l’achever ,  s’il  fè 
peut ,  tout  d’uii  coup.  Pour  cela ,  je  confeilleroîs  de  faite 
prendre ,  deux  heures  avant  l’accès ,  un  gros  &  demi  d’é- 
leduaire  d’œuf,  ou  de  thériaque ,  diflbus  dans  l’eau  de  vie 
commune.  ,  . 

J’ai  employé  ce  remede  avec  fuccès  dans  le  déclin  de  ces 
maladies.  J’avoue  néanmoins  que  ,  fi  on  donne  trop  tôt 
ces  fortes  fte  remedes  échauffants  ,  ils  changent  la  fievre 
en  doubletierce,  ou  en  double  quarté,  ou  bien  en  continué, 
comme  Galien  l’a  déjà  remarqué.  . 

On  peut  en  agir  de  même  à  l’égard  des  jeunes  gens  ma- 


(i)  La  pratique  d’aujourd’hui  fournit  quantité  d’exemples  de  ma¬ 
lades  qui  ont  été  guéris  en  prenant  un  air  plus  chaud  ,  lorfque  tous 
les  autres  remedes  âvoient  été  inutiles  ;  mais  je  crois  q^u’il  eft  inutile  , 
&  peut-être  dangereux ,  d’attendre  pour  cela  aulB  tard  que  notre  Aa- 
teat  ie  demande.  ,  , 


DES  ANNÉES  5  <’4‘>  ^9 

îades ,  pourvu  qu’on  garde  certaines  précautions  :  mais  à  ' 
l’égard  des  enfants,  cette  méthode  ne  convient  point  du 
tout  i  &  même  j’ai  obfervé  ,  il  y  a  long-temps  ,  qu’elle 
n’eft  pas  fans  danger  (  i  ). 

40.  Avant  que  de  finir  la  matière  préfente  ,  il  eft  bon 
d’avertir  que  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  durée  des  fievres 
intermittentes  d’automne ,  &  fur  le  temps  nécefiaire  pour 
la  dépuration  du  fang  ^  doit  s’entendre  uniquement  de  ce 
que  la  Nature  a  coutume  d’opérer ,  lorfqu’elle  eft  aidée  par 
les  remedes  ordinaires..  Car  je  n’ai  nullement  prétendu 
que  les  favants  &  Irabiles  Médecins  duflent  perdre  courage  , 
&  défefpérer  de  trouver  d’autres  méthodes  plus  sûres,  ou 
des  remedes  plus  excellents  pour  la  guérifon  de  ces  mala¬ 
dies.  Je  fiiis  fi  éloigné  de  penfer  de  la  forte que  je  ne  dé- 
fefpere  pas  de  découvrir  moi-même  un  jour  une  telle  mé¬ 
thode  ,  ou  un  tel  remede. 

41.  Quand  il  n’y  a  plus  de  fievre  ,  il  faut  purger  fbi- 
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gneufemeiit  le  malade.  On  ne  fauroit  dire  combien  il  fur- 
vient  de  maladies  après  les  fievres  d’automne,  pour  avoir  tioTdeîafiï 
négligé  la  purgation.  Jè  fuis  fhrpris  que  les  Médecins  y  vre , 
fafient  fi  peu  d’attention,  &  n’enavertilfent  point  j  car  tou¬ 
tes  les  fois  que  j’ai  vu  des  gens  un  peu  avancés  en  âge , 
qui  ont  été  attaqués  de  quelqu’une  de  ces  fievres ,  fans 
avoir  été  purgés  enfuite  ,  j’ai  pu  prédire  furement  qu’il 
leur  arriveroit  quelque  maladie  dangereufe  à  laquelle  ils 
ne  s’attendr oient  pas  le  moins  du  monde ,  fe  croyant  par¬ 
faitement  guéris. 

41.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  de  ne  purger  que  Mais  iieg 
quand  la  maladie  eft  entièrement  finie  ;  car  quoique  les  auparavant^ 
premières  voies  femblent  en  quelque  façon  être  débar- 
ralTées  par-là  des  impuretés  que  la  fievre  y  a  amaffées ,  il 
s’y  en  trouvera  bientôt  de  nouvelles ,  &  ellas  feront  four¬ 
nies  par  la  fievre,  que  l’aftion  du  purgatif  &  l’agitatioir 
des  humeurs  auront  rallumée.  Ainfi  tout  ce  qu’on  gagnera 
par  la  purgation ,  fera  de  rendre  la  maladie  plus,  opi¬ 
niâtre. 


(i)  On  traiteroit  peut-être  maintenant  d’impruâent ,  de  téméraire 
&  d’empirique,  celui  qui  hafarderoit  un'fî  violent  fudotifique ,  linon 
en  des  cas  extraordinaires  j  car  lorfque  le  ton  des  folides  eû  déjà  fort 
lèlâché ,  Sc  les  fucs  fort  appauvris ,  il  y  a  Heu  de  craindre  qu’un  pa¬ 
reil  remede  ne  produife  de  funeftes  effets  ;  mais  aujourd’hui  que  la 
Médecine  eft  fi  perfeftionnée ,  nous  ne  manquons  pas  heureufement 
dé  remedes  plus  doux  &^lus  efficaces  en  pareil  cas  , .  les  temedéa 
violents  font  univerfellcment  condamnés  &  profcriis. 

'  ,  E  iij, 
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^  apprennent  chaque  jour  les  exemples 

5sct.  ï,  des  malades  que  l’on  accable  de  purgatifs  ,  fuivant  les 
principes  de  cette  médecine  qui  croit  devoir  travailler  uni^ 
quement  à  diffiper  les  obftruftions,  &  à  évacuer  l’humeur 
mélancolique  qu’on  regarde  ordinairement  comme  la  pre¬ 
mière  fource  du  mal  :  car  il  m’eft  évident  que  ces  purga¬ 
tifs  réitérés  ,  quelque  quantité  d’humeur  qu’ils  puiflent 
évacuer  ,  rendent  la  fievre  plus  enracinée  &  plus  rébellé 
que  fi  elle  n’ avoir  point  été  irritée. 

H?«hode  de  4  Ainfi  pour  purger,  j’attends  non  feulement  qu’il 
ii’y  ait  plus  d’accès  fenfible  ,  mais  encore  qu’il  ne  refte 
pas  la  moindre  altération  les  jours  que  l’accès  auroit  du 
venir,  &  outre  cela  qu’il  fe  foit  écoulé  un  mois.  Alors  je 
donne  une  potion  lénitive  ordinaire  ,  que  je  réitéré  une 
fois  la  femaine  pendant  les  deux  ou  trois  mois  fuivants  j 
&  chaque  fois  ,  lorfque  l’adion  du  purgatif  eft  finie ,  je 
fais  prendre  à  l’heure  du  fommeil  un  remede  calmant , 
afin  de  couper  pied  à  un  nouvel  accès  qui ,  fans  cela ,  re- 
viendroit  peut-être  à  l’occafion  du  trouble  que  les  plus 
doux  purgatifs  excitent  dans  les  humeurs  (i). 

44.  La  raifbn  pour  laquelle  je  mets  l’intervalle  d’une 
l^ifons  de  feniaiue  entre  chaque  purgation,  c’eft  afin  de  prévenir 
niec  tO'  rechûtes  qui  arrivent  aifément  par  l’agitation  trop 
fréquente  du  fâng  &  des  humeurs  (2,),  Mais  lorfqu’il  n’y 


(i)  L’AuteuE  avertit  judicieufenjent  de  ne  pas  purger  trop  tôt , 
crainte  de  cauferune  reçhûte  ;  mais  il  a’ eft  pas  toujours  néceflaire  , 
&  quelquefois  même  il  eft  nuifîble  de  purger  ;  &  quoiqu’il  puiiîe  y 
avoir  des  cas  de  le  faire  utilement  deux  pu  trois  fois  ,  il  -eft  rare 
néanmoins  que  des  purgatifs  longtemps  continués  ne  ibient  perni¬ 
cieux  j  ainfî  on  ne  doit'pas  regarder  comme  une  réglé  générale  ce  que 
dit  ici  notre  Auteur, 

(z)  L’hydropifie  eft  caufée  par  la  purgation  fréquente  ,  fur-tout 
dans  la  fievte  quarte  ,  &  les  purgatifs  ne  fpnt  que  l’augmenter.  Cette 
forte  d’itydrôpifie  entretient  la  fievre  intermittente ,  ou  la  change  eu 
continue  d’un  mauvais  çaraAere  5  mais  en  fortifiant  le  çorps  par  des 
aftringents ,,  pat  des  remedes  chauds ,  des  fiomachiques  &  anÿfcor* 
butiques,  l’eau  épanchée  s’évacue  d’elle-mênie. 

Lorfque  la  fievre  intermittente  eft  guérie  ,  il  ne  réfte  rien  à  faire  , 
finon  que  le  malade  doit  continuer  de  prendre  chaque  jour  pendanr 
Un  mois  un  demi-gros  de  quinquina ,  ou  bien  une  once  dans  l’efpace 
de  quinze  jours  après  la  ceftation  de  la  fievre  ,  êc  de  cette  maniéré  il 
n’q!  aura  point  de  rechute  à  craindre.  Si  l'on  donne  un  vom|tif  pu  uh 
purgatif  aulîi-tôt  après  la  guérifou ,  la  fievre  revient  aifément  ;  mais 
comme  alors  le  malade  a  ordinairement  grand  appétit ,  il  faut  avoir 
foin  de  ne  pas  furcharget  l’eftpmaç.  Comr ,  çorn^indj^. 
îsm. 174. 


DES  ANÎîIeS  ^4' 

»  plus  à  craindre  de  rechute ,  on  peut  fouvent  mettre  en 
ufagè  l’aposême  qui  fuit;  '  '  -  . 

Prene^i^  rapontic,  deux  onces  ;  racines  dafperge ,  de- petit 
fioiix ,  de.  perjilii  de  poly.po.de  de  chêne ,  de  chacune  une:- 
once  ;  écorces  moyennes  de  fiène  &  de  tamarifc  ,  de  chacune-, 
demi-once  i  feuilles  £ aigremoiné,  de  cétérac  h  de  capillaire., 
de  chacune  une  poignée  j  féné  monde  &  arrafé  de  trois  onces: 
de  vin  blanc ,  demi-once  ;  épithyme ,  demi-once  ;  trochif- 
ques  d’agaric ,  deux  gras  ;  graine  de  fenouil ,  quatre  fcru- 
pules^  Faites  bouillir  tout  cela  dans  fufffante  quantité  d'eau 
de  fontaine  ,jufqu’à  la  réduSlion  d’une  livre  &  demie.  Ajou-^ 
ter^fur  la  fin  trois  onces  de  fuc  d’orange.  Couleti  la  liqueur  , 
&  diffolvet^-y  fyrop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe ,  & 
fyrop  magifiral  pour  la mèlancholie  ,  de  chacun  une  once& 
demie.  Faites-un  aposême,  dont  le  malade  prendra  demi- 
livré  le  matin  pendant  trois  jours.  Oriréitérera  ce  remede-fou- 
tes  les  .  fois  qu’il  fera  befoin, 

45.  Qp.znt  s.’axfymptômes  qui  accompagnent  quelque¬ 
fois  les  fièvres  intermittentes  dans  leur  déclin ,  il  faut  ot>- 
ferver  que  ceux  des  fievres  de  prîntetnps  font  en  très  petit 
«ombre  en  comparaifon  de  ceux  dés  fievres  d’automne.  La 
xaifon  de  cela  eft  que  les.  fievres  de  printemps  ne  font  pas 
fi  longues,  &  d’ailleurs  ne  font  pas  caufées  p*ar  deshu- 
meurs  fi  groflîcres,  ni  fi  malignes. 

46.  Le  principal  fymptome  doiit  nous  parlerons  ,  c’eft 
Yhydropifie ,  qui  d’abord  fait  enfler  les  jambes ,  &  enfuite 
îe  ventre.  Elle  vient  de  ce  que  le  fanga  perdu  une  grandé; 
quantité  d’efprits  animaux  par  les  fermentations  frequen¬ 
tes  que  lui  a  caufé  la  longueur  de  la  makdi'e,  fur-tout  dans' 
les  perfonnes  déjà  avancées  en  âge.  Cette  difette  d’efprits- 
ânimaux  fait  que  le  fang  népéüt  plus- aflimiler  les-fucs 
que  lui  fournifient  les  aliments.  Ces  fuCs  encore-  cruds  St 
indigefles.fe  dépofent  fur  les  jainbes  ,  &  quand  elles  font 
diftendues  &  ne  peuvent  plus  en  recevoir,  ils  s’épanchéfae 
dans  le  ventre ,  ce  qui  forme  une  vraie  hydropifie.  Il  éfif 
rare  qu’elle  attaque  les  jeunes-  gens  ,  à  moins  qu’elle  net-; 
fî)it  produite  par  des  purgations  fouvent  réitérées  duràpfe 
le  cours  de  la  fievre. 

47.  L’ hydropifie  qui,  vient  de  la  caufe,  rapportée  ci-de-. 
vant ,  fe  guérit  ailement  par  les  apéritifs  &  les  purgatifs, 
lorfqa’elle  eft  nouvelle.  Je  ne  fuis  pas  meme  fâché  quand 
les  malades  en  .font  attaqués.,  pareeque  cela  me  donné; 
éfpéraace  de  leur  guérrfon.  En  effet ,  j’en  ai  guéri  parfait' 
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ipéritif. 


Symptôme» 
des  fievres  iiv- 
termittent.es 
du  princempa 
en  moindre 
nombre  que; 
dans  cetles 
d'automne. 

Hydropifia 
dans  les  fie¬ 
vres  d’aii- 
tomafi» 


Csmsisat' 
dt)it  être  tïgi» 
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Infufions 
tonvenables 
en  ce  cas. 


Defctiptîon 
du  rachitis  & 
la  maniéré  Je 
Je  traiter. 


7x  Fievresintermït  t  en„te  i 
tement  quelques-uns  par  l’ufage  de  l’apofême  précédent; 
fans  y  ajouter  même  aucun  des  remedes  qui  font  plus  ap¬ 
propriés  à  rhydropifîe. 

J’ai  obfervé  néanmoins  que  l’ hydropi  fie  qui  eft  venue 
d’une  fievre  intermittente  ,  ne  peut  fe  guérir  par  des  pur¬ 
gatifs  ,  tandis  que  cette  fievre  dure  ;  car  la  fievre  ne  fera  par 
ce  moyen  que  s’enraciner  davantage  ,  &  l’hydropifienc 
ceflera  point.  Ainfiil  faut  attendre  qu’il  n’y  ait  plus  de  fie¬ 
vre,  &  alors  on  pourra  attaquer  avec  fuccès  l’hydro- 
pifie(i). 

48.  Mais  fi  ce  fymptome  eft  d’une  telle  violence,  qù’on 
ne  juge  pas  devoir  attendre,  pour  le  traiter,  que  la  ceflation 
de  la  fievre  permette  l’ufage  des  purgatifs,  il  faut  alors 
attaquer  la  fievre  par  les  infufions  aè  racines  de  raifort  fau- 
Vage ,  de  Jommités  d’abfyntke  &  de  petite  centaurée ,  de 
baies  de  genievre^  de  cendre  de  Genet^  6>c.  faites  dans  du 
vin  i  lefquelles  non  feulement  difliperont  Thydropifie , 
en  rétablifiant  les  forces  épuifées  du  fang ,  mais  encore 
aideront  fort  à  propos  la  nature  à  triompher  de  la  mala¬ 
die. 

49.  Les  enfants  deviennent  quelquefois  étiques  après  les 

fievres  d’automne ,  foit  continues  ,  foit  intermittentes. 
Leur  ventre  s’enfle  &  fe  durcir  ;  fouvent  la  toux  &  les  au¬ 
tres  fymptomes  de  la  phthifie  furviennent ,  &  relTemblent 
entièrement  au  racÂ/tw.Voici  comment  je  confeille  de  trai¬ 
ter  cette  maladie,  ■ 

On  préparera  la  potion  purgative  que.  j’ai  ordonnée 
pour  être  prife  à  la  fin  des  fievres  continues  (2).  On  en 
donnera  à  l’enfant  une  ou  deux  cuillerées ,  plus  ou  moins 
fuivant  l’âgé ,  le  matin ,  pendant  neuf  jours,  laiflant ,  s’il 
eft  befoin,  un  ou  deux  jours  d’intervalle.  Il  faudra  tellement 
régler  la  purgation  ,  foit  en  augmentant,  foit  en  dimi¬ 
nuant  la  dofe  du  rcmede,  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  cinq  ou 
£x  felles  chaque  jour. 

Quand  on  aura  achevé  de  purger ,  on  lui  oindra  durant 
quelques  jours  tout  le  ventre  avec  ün  Uniment  apéritif. 
J’ai  coutume  de  me  fervîr  du  fuivant  ; 

Prenei  huiles  de  lis  &  de  tamarife ,  de  chacune  deux 


(i)  Dans  ce  cas-îà  l’eau  s’çft  fouvent  évacuée  d’elle  même  en  peu  de 
temps  par  les  con:iut«s  de  l’urine  ,  fans  le  fecours  d’aucuii  remede* 
îpe  Gorter  ,  Med  cortvpend.  tom.  i-  p.  i 
(i)  Voyti  SeS.  i,  Chap.  4.  ««m.  jj. 
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mtts  ;  fucs  de  racines  de  bryone  &>  d’ache ,  de  chacun  une  ~~ 
mce.  Faites  bomUir  jufqvid  ce  que  tes  fucs  /oient  confumés, 

J! joutei  onguent  di guimauve,  &  beurre  frais  ,  de  chacun  ijuiment 
une  once  ;  gomme  ammohidque  diffame  dans  le  vinaigre,  de-  apétici^ 
mi-once;  cire  jaune ,  ce  qu’il  en  faut.  Faites-un  Uniment, 

J’ai  guéri  par  cette  méthode  quantité  d’enfants  qui 
avoient  même  un  véritable  rachitis. 

Cependant  il  faut  avoir  grand  foin,  comme  nous  en 
avons  déjà  averti  (  i),  de  ne  pas  purger  avant  qùe  lafievre 
ait  entièrement  cefTé.  Il  efl  vrai  que  la  purgation  pourra 
évacuer  quelque  partie  de  l’humeur  peccante  qui  s’eft 
amaffée  dans  les’preniieres  voies.  Mais  la  fievre  en  four¬ 
nira  bientôt  de  nouvelle ,  qui  non  feulement  rendra  la 
purgation  inutile ,  mais  prolongera  encore  la  maladie, 
par  les  raifons  que  nous  avons  alléguées  auparavant. 

fo.  Une  chofe  qui  mérite  d’être  remarquée  ,  c’éft  que  Enflure  du 
quand  des  enfants  ont  eu  long-temps  les  fieyres  d’au-  ventre  ;  boa 
tomne  ,  il  n’y  a  aucune  efpérance  de  les  en  délivrer,  juf*  figne  dans  lé* 
qu’à  ce^ue  la.régiôn  de  l’abdomen,  fur-tout  vers  la  rate,  enfants, 
ait  commencé  de  fe  durcir  &  de  fe  tuméfier  :  car  à  iriefure 
que  ce  fymptome  vient ,  lafievre  s’en  va  ;  8c  il  n’ eft  peut- 
être  pas  de  méilléur  ligné  pour  conrioître  qu’elle  finira 
bientôt,  que  lorfqu’on  le  voit  venir.  Il  en  eft  de  même 
des  enflures  de  jambes  qu’on  voit  quelquefois  dans  les 
adultes.  •  . 

I .  La  tumeur,  du  ventre ,  qui  arrive  aux  en^nts  après  vraî  racla» 
ces  fièvres,  dans  les  annéesique  la  conftitutibn  de  l’air  tisellrare, 
produit  des  fievres  intermittentes  épidémiques  ,  fe  fait 
fentir  aux  doigts  ,  comme  fi  lès  yifeeres  contenoient  quel¬ 
que  matière  skirrheufe  j  au  lieu  que  la  tumeur  du  ventre 
qui  arrive  les  autres  années,  quoique  par  la  mêmeçaufe, 
fe  fait  fentir  au  toucher,  comme  fi  les  hypocbndres  étoient 
fimplement  diftehdus  par  des  vents.  Voilà  pourquoi  les 
vrais  rachitis  font  rares  ,  excepté  dans  "les  années  où  les 
'fieyres  intermittentes  d’automne  ont  lédejfus  5" ce  qui  mé-, 
rite  attention.  ’  ; 

'  J 1.  La  douleur  8c  l’inflammation  des  amygdales,  après  les  Douleur  5c 

fievres  continues  ou  intérniittentes ,  avec  difficulté  d’avaler  inflamraa- 
au  commencement,  8c  enfuite  enrouement ,  yeux  creux ,  tion  ** 
&  face  hippocratique ,  annoncent  une'  mort  certaine ,  8c  buvais 
ne  laiflent  pas  la  moindre  efpérance  dé  guérifon.  J’ai  ob-  figues. 


\- 


<î)  Voyeî  cî-deflus ,  mm.  jf. 
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feryé  que  ce  funefte  fymptome  étoit  produit  le  plus  fott- 
vent  par  des  évacuations  trop  abondantes  dans  des  fujets  ^ 
que  la  violence  de  la  maladie  a  déjà  prcfque  épuifés ,  &  par 
la  longue  durée  de  la  fievre. 

53.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  accidents  qui  arrivent  à  la 
fuite  des  fievres  intermittentes  ^  foit  parcequ’on  n’a  point 

Sé  du  tout ,  foit  parcequ’on  n’a  pas  bien  purgé.  Je  les 
rai  maintenant  fous  filence ,  d’autant  que  la  maniéré 
de  les  traiter  eft  prefque  la  même  ,  c’eft-à-dire  qu’il  faut 
purger  les  recrém.ents  qu’a  laiffés  la  fermentation  précé¬ 
dente  ,  &  qui  occafionnent  ces  fortes  d’accidents.  Mais  je, 
ne  faurois  m’empêcher  de  parler  ici  d’un  fymptome  im¬ 
portant  qui ,  bien  loin  de  céder  aux  purgatifs  &  aux  autres 
évacuants ,  pas  même  à  la  faignée ,  devient  au  contraire, 
plus  violent  par  ces  rem.edes.  C’eft  une  forte  de  manie  par¬ 
ticulière  ,  laquelle  vient  quelquefois  après  les  fievres  inter¬ 
mittentes  qui  ont  duré  fort  long-temps  ,  &  fur-tout  après, 
les  fievres  quartes.  Elle  ne  çede  point  à  la  méthode  ordi¬ 
naire,  &  après  qu’pn  a  mis  en  œuvre  de  fortes  évacua¬ 
tions  ,  on  a  le  chagrin  de  la  voir  dégénérer  en  une  folie 
qui  ne  fe  termine  qu’avec  la  vie. 

Î4.  J’ai  fouvent  été  furpris  dé  ce  que  les  auteurs  n’ea. 
tion*  ^^font  ’  quoique  je  l’aie  vue  arriver  aflez  fou- 

auSbies.  vent.  Les  autres  efpeces  de  màniè  fe  guérilTeht  ordinaire¬ 
ment  par  des  évacuations  abondantes ,  par  la  faignée,  &  la 
purgation  j  au  lieu  que  celle-ci  réfifte  à  tous  ces  remedes  j 
&  même  l^irfque  le  malade  eft  fur  lè  point  d’être  guéri , 
fi  on  lui  dohne  feulement  un  lavement  avec  le  lait  &  le 
Jfiicre,  le  mal  revient  auffitôt.  Si  on  s’dbftine  à  le  combat¬ 
tre  par  des  purgatifs  réitérées  &  par  la  faignée ,  on  pourra 
bien  diminuer  fa  violence,  mais  lem.al'ade  tonibera  certai¬ 
nement  dans  une  folie  incurable. 

Cela  ne  fur  prendra  pas  fi  l’on  fait  attention  que  l’au¬ 
tre  efpece  de  manie  eft  produite  par  un  fang  trop  exalte 
&  trop  vif  ;  au  lieii  que  celle  dont  il  s’agit ,  vient  de  la 
foibleffe  du  fàng ,  &  pour  ainfi  dire  ,■  de  Ion  évaporation 
caufée  par  la  longue  fermentation  que  lafievre  a  excitée, 
.en  conféquence  de  laquelle  évaporation  les  efprits  font  en* 
tiérement  incapables  des  fonélions  animales. 

,  J  5'.  Voici  comment  je.  traité  cetté  manie,  jé  donne  au. 

Méthode  du  malade  trois  fois  le  jour  une  bonne  dofe  de  quelque  puiC- 
ttaitemeat.  cordial  ,  tel  que  la  thériaque  (i)  ,  VéleSluaire  d’œüf^ 

(0  La  thériaque  eft  à  la  vérité  un  élçéluaire  chaud  j  mais  je  doytfe 
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ta  poudre  de  la  Comtejfe  de  Kent ,  la  poudre  de  Walter  Rau^  - 

gleigh ,  ou  quelqu’ autre  femblable  dans  Veau  épidémique,  Chap.  V- 
V eau  thérîacale  ,  ou  quelqu’ autre  eau  cordiale.  On  peut 
auffi  donner  des  cordiaux  fous  quelqu’ autre  forme  que  ce 
foit.  Durant  ce  temps-là  il  faut  nourrir  modérément  le 
malade ,  mais  la  nourriture  doit  être  fucculente  ,  &  il 
doit  boire  de  bon  vin ,  ne  point  fortir  de  la  maifon ,  & 

^meurer  long-temps  au  lit.  En  gardant  ce  régime ,  le  veur 
tre  fera  rederré,  &  cela  pourroit  faire  craindre  que  l’ufage 
des  remedes  chauds  ne  produisît  la  fieyre  ;  mais  cette  crainte 
cft  fans  fondement,  parccque  les  efprits  qui  ont  été  pres¬ 
que  épuifés  par  la  maladie  précédente ,  ne  fauroient  plus 
en  caufer  une  nouvelle. 

Au  bout  de  quelques  femaines  le  malade  fera  mieux  ; 
alors  on  peut  omettre  les  cordiaux  pendant  quelques  jours  ; 
mais  la  nourriture  doit  toujours  être  propre  à  rétablir  les 
forces  j  &  après  un  court  intervalle,  il  faut  en  revenir  aux 
cordiaux ,  &  les  continuer  .jufqu’à  parfaite  guérifon. 

$6.  Cette  méthode  a  quelquefois  réuflî  pour  guérir  la  réuiS^ 
manie  qui  n’eft  pas  une  fuite  des  fîevres  intermittentes  , 
favoir  dans  des  fujets  foibles&  d’un  tempéramraent  froid. 

L’année  derniere  je  fus  mandé  à  Salisbury,  pour  traiter 
conjointement  avec  le  Dofteur  Thomas  ,  favant  &  ha¬ 
bile  Médecin ,  &  mon  intime  ami ,  une  femme  de  condi¬ 
tion  qui  avoit  l’efprit  fort  dérangé. 

Nous  employâmes  les  remedes  dont  j’ai  parlé  ,  quoi¬ 
qu’elle  fut  grofle  en  ce  temps-là ,  &  elle  revint  entière¬ 
ment  dans  fon  bon  fens. 

j7.  Mais  la  manie  ordinaire  qui  arrive  à  des  gens  vi¬ 
goureux  fans  qu’il  y  ait  eu  de  fievre  auparavant ,  eft  d’une 
autre  nature  ;  pair  conféquent  elle  doit  être  traitée  d’une 
maniéré  bien  differente ,  &  les  évacuations  y  font  nécef- 
faires  :  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  faille  y  employer 
aulïï  les  remedes  qui  fortifient-  le  cerveau  &  les  efprits  ani¬ 
maux.  Or  quoique  ce  ne  foit  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  la 
curation  de  cette  maladie,  je  veux  bien  néanmoins  le  faire 
en  paffant ,  afin  d’empêcher  que  la  reflenublance  de  ces 
deux  efpeces  de  manie  ne  jette  dans  l’erreur.  xt  ‘  m- 

58.  Dans  les  perfonnes  jeunes  &  d’un  tempéramment 

nient  doit 

*’  ■  être  traitée» 

que  dans  le  cas  dont  il  s’agît  elle  mérite  le  nom  de  cordial  ,■  parqpque 
i" opium  qu’elle  contient  doit  plus  relâcher  Sc  affoiblir ,  que  les  autre^ 
ingrédients  ne  fortifient  8c  ne  raniment*  .  , 
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fanguîn ,  on  tirera  deux  ou  trois  fois  huit  ou  neuf  oncel 
de  fang  au  bras ,  laifTant  trois  jours  d’intervalle  entre  cha* 
quefaignée  :  puis  on  faignera  une  fois  à  la  jugulaire.  Uu 
plus  grand  nombre  de  faignées  rendroient  plutôt  le  ma¬ 
lade  fou ,  qu’elles  ne  le  gueriroient  (  i  ). 

Il  faut  enfuite  lui  faire  ufer  des  pilules  de  duobus  ,  dont 
il  prendra  un  demi-gros ,  ou  deux  fcrupules  ,  fuivant 
qu’elles  opéreront ,  8c  cela  une  fois  la  femaine  ,  &  uu 
jour  réglé  ;  en  forte  que  s’il  a  commencé ,  par  exemple , 
le  lundi  l’ufage  des  pilules ,  il  les  prenne  chaque  femaine, 
précifément  le  même  jour  ,  &  non  pas  plus  fouvent ,  con<j 
tinuant  aiafi  pendant  long-teiqps  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fort 
parfaitement  guéri. 

;  -Par  cette  méthode  les  humeurs  qui  avoient  coutume  de 
fe  porter  au  cerveau  &  de  le  troubler  ,  recevront  une 
autre  détermination,  &  s’évacueront  infenûhlement  par 
en  bas. 

55.  Les  jours  exempts  de  purgation  ,  le  malade  ufera 
pendant  tout  le  traitement  de  l’éleéluaire  fuivant ,  ou  de 
quelqu’autreremede  qui  ait  la  même  vertu. 

Prenez  conferve  d’ahfÿnthe  romaine ,  conferve  de  roma¬ 
rin^  &  thériaque  ,  de  chacune,  une  once  j  conferve  d’écorce 


il)  Cetteregîe  pour  la  faignée  eft  trop  limitée.  On  doit  faignerplus 
du  moins  ^  fuivant  l’exigence  des  cas  &  les  circonftances  de  la  mala- 
dieSi-Lefenre  de  maniequï  eft  ici  décrit ,  fe  guérit  raremenr,  fur» 
tout  dans  les  perfonnes  jeunes  &  fanguines,  fans  faigner  beaucoup 
plus  fouvent  &  plus  copieufementque  ne  l’ordonne  notre  Auteur,  en 
y  jcHgnanr  de.puiffants  vomitifs  réitérés  fuivant  le  befoin ,  &  le  bain 
d’eau  froide.  L’Aureur  ne  fait  point  mention  de  ces  deux  derniers 
fècouts.  Lé  Dofteur  Kinneir  recommande  le  camphre  en  grande  dofe  , 
favoîr ,  jufqu’à  un  demi  gros  dans  les  manies  furieufes,  &  il  dît 
l’avoir  éprouvé  avec  faccès.  Voyez  Æridg.  ofîkePkyf.  TranJaS. 
publié  en  1734.  On  peut  employer  quelquefois  utilement  de  puilîaMS 
narcotiques  après  des  évacuations  convenables. 

HofFmann  recommande  le  bain  chaud  dans  la  manie  ,  dans  les 
termes  fuivauts.  Ce  n’cft  pas  pat  le  raifonnemenc ,  dit-il ,  mais  enfuite 
d’une  longue  expérience,  que  nous  vantons  l’excellence  de  ce  re- 
mede  dans  ces  cas  làj  car  nous  avons  vu  plufteurs  mélancolies  invé¬ 
térées  ,  &  plufieurs  manies  heureufement  guéries  par  ce  moyen , 
après  les  faignées  &  l’ufage  des  remedes  délayants  &  nitreux.  3’ai  re¬ 
commandé  cette  méthode  à  plufieurs  Médecins  étrangers  qui  , 
comme  moi ,  s’en  font  très  bien  trouvés  ;  c’eft  pourquoi  je  me  fuis 
fouvent  étonné  qu’elle  fur  fi  négligée  de  notre  temps ,  quoique  dès  les 
ptenïiers  temps  on  l’ait  employée  pour  la  même  maladie ,  en  forte 
que  les  anciens  Médecins  y  comptoient  entièrement.  Voyez  Nouvelles 
expériences ,  &c,  fur  les  eaux  minérales ,  par  Fréd.  Haffmam* 
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'ttorange ,  angélique  confite ,  ^oix  ntufcade  confite  ,  de 
ichacune  demi-  once  ;  Jÿrop  ^œillets ,  ce  qu’il  en  faut.  Fai- 
tes-un  cleBuaire  ,  dont  le  malade  prendra  la  grofieur  d’une 
noix  ntufcade  deux  fois  le  jour  ,  buvant  par  dejfus  un  petit 
coup  de  ^in  de  Canarie^  oh.  l'on  aura  fait  infufer  froidement 
desfieursdèprimevere. 

’éo,  -La  fîevfe  contîmte  &  les  fîevrés  intermittentes ,  <jûe 
j’ai  décrites  ci-deffiis  ,  furent  prefque  les  feules  maladies 
épidémiques  qui  parurent  durant  la  conftitution  des  an¬ 
nées  i66i ,  i66z  ,  &  16^4.  Je  ne  faurois  dire  pen¬ 

dant  combien  d’années  auparavant  elles  avoient  été  les 
principales.  jCe  que  je  fais  certainement,  c’eft  que  depuis 
i’an  i5^^4  jufqu’en  lijj,  elles  furent  extrêmement  rares  à 
Londres, 

.  6 ï.  J’aorois  dû  parler  auffi  des  petites  véroles  qui  fur-  rattiaiîan- 
venoient  alors  ,  &  marquer  leur  nature  par  rapport  à  la 
conftitutioîi  regpante  :  car ,  comme  je  l  ai  déjà  remar-  rolsdeceTte 
qué:( I ),  elles  font  très  différentes.,  fhivant  les  diver- coiülkutkffl. 
les  coiiftitutions  qui  les  produifent.  Mais  ne  les  aj'ant 
pas  examinées  en  ce  temps-là  avec  -alTez  de  foin  ,  je 
les  paffe  fous  iîlence  ,  me  contentant  de  remarquer 
une  chofe  qui  leur  étoit  particulière,  c’eft  que  dans 
ces  années-là  elles  étoient  en  très  grand  nombre  dès  le 
commencement  de  Mai,  &  qu’elles  difparoilToient  à  l’arri¬ 
vée  des  maladies  épidémiques  d’automne  ,  fatoir  de  la  fiè¬ 
vre  continue  &  des  fîevres  intermittentes.  On  voyoit  le 
plus  Couvent  des  puftules ,  de  petites  foflettes  quf  refiem-  , 
bloientrà  dès  têtes  d’épingles.  Lorfque  la  petite  vérole  étoit 
diferetc ,  le  plus  grand  danger  étoit  le  huitième  jour  :  alors 
la  fueur  ou  la  moiteur  qui  avoir  duré  jufquesdà-,  s’arrê- 
toit  tout  d’un  coup ,  &  la  peau  devenoit  léché,  fans  que 
les  meilleurs  cordiaux  puffent  rappeller  la  fueur.  Laphré- 
néfîe  furvenoit  avec  beaucoup  d’agitatiOn  -,  de  douleur  6c 
d’inquiétudej  le  malade'urinoit  fouvent ,  mais  èn  petite 
quantité  ,  &  après  les  plus  belles  apparenCés  de  guérifon v 
il  mouroit  dans  peu  d’heures.  • 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Conjlitution  épidémique  des  années  166^  & 
1666  à  Londres. 

Dêoombre-  i.  A.  P  R  i  s  un  hiver  très  froid  &  une  gelée  feché ,  qat 
mentdesma-  dura  fans  interruption  jufqu’ au  printemps  ,  le  dégel  étant 
ladiesde  cette  yg^u  tout  d’un  coup  à  la  fin  du  mois  de  Mars ,  c’eft-à-dire 
au  commencement  de  1  annce  1665  ,  luivant  la  manière 
'  de  compter  des  Anglois ,  on  vit  auflî^tôt  des  péripneumo- 
nies  J  des  pleuréfies ,  des  efquinancies ,  &  d’autres  mala¬ 
dies  inflammaitoires  faire  de  grands  ravages.  Il  parut  aufii 
alors  fine  fièvres  continue  épidémique,  très  différente  des 
fievres  continues  qui  avoient  régné  dans  la  conftitution 
précédente  ;  au  lieu  qu’on  ne  voit  prefqu’ aucune  de  ceS 
dernieres  dans  le  temps  dont  il  s’agit  maintenant.  Cette 
fievre  continue  épidémique  étoit  accompagnée  d’une  plus 
violente  douleur  de,  tête  que  les  fievres  des  années  précé¬ 
dentes  ,  &  de  plus  grandes  envies  de  vomir. 

Dans  la  plupart  des  malades,  la  diarrhée  que  nous 
avons  dit  auparavant  pouvoir  être  prévenue  par  un  vomi¬ 
tif,  étoit  ici  produite  par  le  même  remede,  &  néanmoins 
les  envies  de  vomir  ne  cefToient  point.  La  peau  étoit  feche, 
comme  dans  les  fièvres  de  la  conftitution  précédente.  Ce¬ 
pendant  on  pouvoit  exciter  la  fueur ,  &  le  meilleur  moyen 
pour  cela  .étoit.  la  faignée.  Dès  que  la  fueur  paroifibit  , 
les  fymptomes  étoient  moins  violents.  On  pouvoit  faire 
fuer  dans  tous  les  temps  de  la  maladie  j  au  lieu  que  dànS 
la  fievre  des  années  précédentes ,  il  étoit  dangereux  de 
l’entreprendre  avant  le  treizième  &  le  quatorzième  jour  de 
la  maladiè  ;  encore  avoit-on  bien  de  la  peine  à  èn  venir  à 
bout.  Le  fang  étoit  fouvent  de  même  couleur  que  celui  des 
pleurétiques  &  des  gens  attaqués  de  rhumatifme ,  excepté 
que  la  partie  gélatineufe  n’étoit  pas  fi  blanche. Voilà  quels 
«oient  d’abord  les  fymptomes  qui  diftinguoient,  cette 
maladie. 

ïefte  Sc  fes  L’année  avançant ,  la  pefte  furvînt ,  avec  un  grand 
îrogrcs»  nombre  de  fes  fymptomes  pathognomoniques,  favoir  les 
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charbons,  les  . bubons,  &c.  Elle  augmenta  de  jour  en  ' 
jour ,  Sc  vers  l’équinoxe  d’automne,  elle:  fe  trouva  dans 
fa  plus  grande  force  ;  qa,r  elle  enleva  alors  dans  une  feule 
_ femaine  environ  huit  mille  âmes,;  quoique  les  deux  tiers 
'au  moins  dés  hahîtants  fé  fuffeht  retirés  à  la  campa¬ 
gne  pour  éviter  la  contagion.  Depuis  ce  temps-là  elle  di¬ 
minua  aux  approchés  de  l’hiver,  éîlc  difparut  pref- 
qu’entiérement  ;  car  durant  tpute  cette  faifon  jufqu’au  cdm- 
méiiçèrhent  du  printéthps  fuivant,  elle  attaqua  feulement 
quélqùés  perfonnës'par-ici  ,  par-là  ;  &  lé  printemjpS  étànt 
venu ,  elle  céffà  ‘  tôttt-à-fait.  Mais  la  fievre  fubiifta  toute 
l’année  fuiyante  ,  &  même  jufqu’au  commenoemeiit  du 
printenïps  dé  ,  quoiqu’elle  né  fût  pas  fi  épi¬ 

démique. ,  Je  vais  traiter  maintenant  dre.  ces  deux  mala¬ 
dies,  V' 


•  H  '  R  E  :  '::i.  '  I.^  ’  . 

FUvre-peJtiknùdk  ^  6*=  pefie  des.lctnûées  1 

'  •  '  .'  (S*.  t666, 

ï.  J’ai  remarqué  plus  haut ,  qu’il  y  a  certames  fièvres 
quèTonmet  ôfdinâirémenf  âû  nombre 'dés~fîçvfes  mali¬ 
gnes  ff)  quoique  la  yiql’ëûce  de  leufs;  fym^tqmès  ,  qui 
.doqné.Iieu,  à  cette,4<iée^,!né  vienrie.d’aiiqtine'niaUgûité  , 
-mais  de  la  mauvaifefaçon-  dont .  ellestitmt -  été; traitées:: 
car  quand  on  ne  fait;  pas  ûlTez  d’attentionraux-  moyens 
dont  fé^fert  là  hature  dans  le  deffein  qu’elle  a  dé  terminer 
la  màladié  ,  qu^dn  ëniploîé  mal  à  propos  Une  autre  iriê- 
'thodej,  i,pn  troublé;:  l’économie  animaié^,Apjtt:  bpuleverfe 
tout  5  •&  on  change- entièrement  la  face  de  Wnïaladie  qvii, 
n’étant- plus  là'  mêmé  J’-deViênt  beaucoup  plus  ^fâcheufe  , 
8c  fe'trottVe  açcoihpâgnée  d’iln  grand  nombre  de  fymptp- 
meS;étrangers. ,  .  ■  '  . ,  ‘ 

:  La  fîevre:  maligne  n’eft  pas  une  maladie  commune  (i)j, 


\\^VQ'}&LSeâ.\.ChaŸ,2..mirn>i\.  , 

(i )  Les  :  ignorants  fe>  trompent  fouvent  en  imaginant,  une  certaine 
malignité  ;dans  les  maladies;,  -Sc  . cela  vient  fort  fouyenj;  faute  d'avoir 
fufEfammen.t  examiné  les  cauîes Antécédentes ,  &  d’avoir  faitAttention 
^ux  fy.tnptomes,  &  à  la  totalité, dé,..ia  maladie  dlpù.s’enCaiyent  de 
grandes  béyue$  dans  la  pratique.  On  ne  convient  p^;uniYerfeIlemeat 
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"  Sect.  ir.  ~  elle  eft  tout-à-fait  différente  des  autres  èfpeces  de  fierrei 
qui  ,  à  raifori  de  rirrégulatité  dé  leurs  fyrnptoines ,  por¬ 
tent  le  nom  de  malignes.  Mais  elle  éft  de  la  même  èlpèçe 
que  la  pefté^'  &  ,n\én  différé  rj de ^parceqùe  'fo  degré  dé'viô- 
lence  éft  moindre^  C’eif  ppurqUôi  f’'éxpiiquerai  dans  le 
même  çlîapitre  , l’origine  &  la  cufâridn  de  cesdeux  maia- 

____  diés.  . 

Z.  Qu’U.y  ?it,dâns  ràirîin  céitaînertempëraturë 
duit  Xs  .qui-,  ,,en  |dive.rs  temps  ,•  produit  différentes  marà* 

làcûes.  di.es  ,  c’eft  de,c^pi,Qn  ne  faurpit  douter ,  fi  Tpii  fait  artcH- 
tion  quelâ  metde.r^  en  ceftàiî'ns-  temps  uiic 

infinité  de  gens  ,'  &  devient  épidëmiqfie  }  au  lieu  qu’en 
d’autres  temps  ,!ellè,  u’errattaque  qu’ûn  fort  petit  nômbrè. 
Là  chdfe  ëft.éVidénte’  touchant  "  la  pétiïe  véfôlé','  &  fur- 
tout  touchant  la  pefte ,  qui  fait  la  matière  de  ce  cha¬ 
pitre.-, . . . —  . . .  . . . 

Cette  difpo-  Mais  jquelle  eft  cette  difpofition  morbifique  de 

fîtloneftdilE  pair,  &.queîle  emeft  La  nàtuii  î  G’eûVce  quei  housiguo- 
ae  aconnoi- abfolument  ,  de  même  que  plufieurs  autres  chofes 
fiUr  Jefq.uèllesrdei  prétendus  Philofpphes  ,.  également^  p|.- 

fueilleux &  infenfés,  débitent  mille  niaiferies'(î).  Cepea- 
ant  nous  avons  de  grandes'  âdfons  de  grâces  à  rendre  à 
la  bonté  &  à  la  miféricorde  divine ,  de  ce  qu’elle  a  voulu 


de  ce  qu’on  dokeptendre  par  le  terme  de  mali^té  s  mais,  ü  eft  difi* 
ciié  de  s’en  former  uneridéè  aftézélaifè  &  àftez  jufte  pour  èn  faire  uïie 
-application  jure  'ïrérraines  fievtes ,  &  pour  autorifer  là  mérhode  c’ùirà- 
tive  qûï‘  eft  ^^ndêeilà^defTos^  LeS'  ftevres  qtfon  appelle  Ordinairemeiit 
.malignes  ,;.étanr  examinées:  fe,lQ0;lei#rszfyjhptcm3es  i  parpiftènr  venir 
d’une  coagufaHon  ’,  ou  dtune'difiF^WU  des  fluides  ,  &,par  confé- 
queht  elles  demandent  un  .traitement. diÉEerent ,  les.  rernedes  yolaflls 
&  àttériû'ân'ijé'tan'tpÿàpTes'dâfaiîeS'p'r'émîerês'  j  '&  les  acides  nfodérés  , 
-leàénittîfiqns-'râfrafcSi'flàatës ', dés  aglucînants ,  comme dà  -^léè'ife 
corne  rdécérf,  &c  dansles  fécondés,;.  3c  comme  ceaforresdé  remedès 
agilTent  par, -dès-qualités  tnabifeftes-j.îon  peut  raifonnablemenr  en 
conclure  que  les  fièvres  viennent.auflî  de  çaufes  manifeftes  ,.  en  forte 
que  l’idée ''d’une"  malignité  "précéndué  tombé  d’ellé-'roême.  '  Lés  fièvres 
qu’on  eftime  véricabletnenr  malignes  dépendent  de  quelques:  <pàïn& 
.p!afticùîiéréS'&jGantâgiéufêsdëi’’^'ï  l£%iielles:ne;.péuveHt  pe{tt4êttc 
pas  fe  connoître  par  les  fens ,  ou  bien  d’aliments  corrompus  &  pourris , 
delà  tnorfâré'aês'anrmâïïx''vénîmëuxp'8ccrmaîscèTcâuférnFlônt'pâs 
à  beaucoup  près  fi  cotnmunesque-l’ort  eroit.ôfdinairemèiîc.  ■  i  '» 

'  ;  Ci)’Il-y"â  béauedup  de  ■•phénomènes  qui  furpaflent  lapetiteflé  de 
notre  iiSfel-ligence  i  Sc  qu  Oh  tie-  doit  pas'cèpendant  méphfêt  ;  nîâîs 
quàfld'on  ne  fdUroit  connbîtré-parlè'faiCoanément  la  nature  d’unt 
caùfe  ,  oh  doit  tdojbùrs  en -réiriarquer  fôignéüfement  l'effet  fénfîbfe'i 
afindetiter'délâ'désregle'srûrésdèpfàliqué, -j 

que 
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^!^üe  les  conftitutions  de  l’air  qui  produifeiit  la  pefte,  c’eft*  — . '  38 

à-dire  la  plus  terrible  &  la  plus  pernicieufe  de  toutes  les  Chàî.  ÎI* 
maladies  i,  arrivalTent  beâucoup  plus  rarement  que  celles 
qui  caufent  d’autfes  maladies  moins  fuiieftes.  De  là  vient 
qu’en  Angleterre  il  n’y  a  guere  plus  fouvent  de  pefté  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  du  moins  de  pefté  qui 
Toit  furiéufê ,  8c  qui  falTe  des  ravages  extraordinaires  (  i 
Les  maladies  contagieufes  qu’on  voit  de  côté  &  d’autrô 
pendant  quelques  années  après  une  pefte  confidérable,  8c 
qui  diminuent  &  difparoiffeht  iniénfiblemènt ,  doivent 
ctre  attribuées  à  une  difpofîtion  peftilentielle  de  l’air ,  la¬ 
quelle  fubfifte  encore  en  partie,  &  n’a  pas  été  entièrement 
changée  en  une  difpofîtion  -plus  falutaire.  Il  faut  les  re¬ 
garder  comme  des  reliquats  de  la  pefte  qui  a  précédé.  De¬ 
là  vient  aufîi  que  les  fievres  qui  régnent  un  ou  deux  ans 
après  une  grande  pefte  5  font  ordinairement  peftilentiel* 
les  5  &  quoiqu’elles  n’aient  pas  certaines  marques  d’unê 
véritable  pefte ,  elles  en  ont  néanmoins  le  plus  fouvent 
la  nature  &  le  caraélere,  &  doivent  être  traitées  de  la 
même  façon  -,  comme  nous  le  montrerons  plus  bas. 

4.  Mais  butte  cette  conftitutron  de  l’air ,  qui  eft  en  Caufes  aaî 
quelque  manière  ùné  çàufe  générale ,  il  faut  encore  une  ptoduifcnt 
caufe particulière ,  c’eft-à-dire  un  miafme  ou  virus,  qui  foit  pefte. 
communiqué  par  quelque  corps  peftiféré,  &  qui  foit  reçu, 
ou  immédiatement  8c  par  une  Communication  perfonnelle, 
ou  médiàtement  &  par  un  foyer  ;  &  fi  cela  arrivé  pen¬ 
dant  la  conftitution  de  l’air  dont  nous  avons  parlé  (i) , 
une  petite  étincelle  produit  bientôt  un  horrible  incendie  : 

&  la  pefté  ,  en  mettant  une  infinité  de  gens  au  tombeau  , 
corrompt  l’air  dans  tout  le  pàys  ou  elle  régné ,  &  le  rend 
contagieux  ,  tant  par  la  refpiràtion  des  malades ,  que  par 
les  cadavres  des  morts  j  en  Ibrteque  pour  là  multiplicàtion 
de  cette  affreufe  maladie ,  il  n'éft  plus  befoîn  alors  d’uri 
foyer  ,  ou  d’une  communication  pèrfonnelle  3  mais  que 
tout  homme,  quelque  foin  qu’il  ait  défe  tenir  éloigné  des 
peftiférés ,  peut  aifément  prendre  là  pefte  par  le  moyen  dé 


(i)  fc’eft  üné  bpjuîoii  cotntriühé  &  répandue  par  des  Auteurs  d'iiii^ 
grand  nom  ,  que  la  pelle  vient  d’ordinaire  en  Angleterre  une  fois 
dans  trente  ou  quarante  ans  :  mais  c’eft  une  pure  imagination  qui. 
n’eft  fondée  ,  ni  fur  la  raifbn,  ni  fur  l’expérience ,  &  ne  doit  tien  faiirë 
craindre  de  pareil.  Voytz  un  difeours  fur  la  contagion  pcfiUencklU  ^ 
par  le  VoÜeur  Mead,  ■ 

(il  Voyez  nurrn 


1 


84  ÎIEVRE  P  E  ST  I  LE  NT  I  E  1  t  B 

" - — —  l*air  qu’il  refpire pourvu  que  les  humeurs  de  fon  corps  f« 

Sect.  II.  trouvent  dil'pofées  à  recevoir  la  vapeur  contagieufe. 
ïnqueltems  J*  Quand  cette  maladie  n’eit  que  fporadiqué  ,  elle  at- 
elieeommen-  taque  ihdiôéremmeiit  en  toute  faifon  un  petit  nombre  de 
ce  ,  Sc  fa  du»  gens  auxquels  elle  fe  communique.  Mais  quand  la  conftU 
tution  de  l’air  eft  outre  cela  épidémique  ,  la  maladie  com¬ 
mence  entre  le  printemps  &  l’été  ,  qui  eft  le  temps  de 
l’année  le  plus  propre  à  produire  une  maladie  dont  l’ef- 
fence  confifte  principalement  dans  l’inflammation  des  hu¬ 
meurs,  comme  nous  le  montrerons  enfuite.  Au  refte  la  pefte 
a  fon  accroiflement  &  fon  déclin ,  de  même  que  les  autres 
chofes  naturelles.  Elle  commence  dans  le  temps  que  nous 
avons  dit  ;  elle  fe  fortifie  à  mefure  que  l’année  s’avance  y 
&  elle  diminue  vers  le  déclin  de  l’année,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  froid  de  l’hiver  caufe  à  l’air  une  difpofition  qui  eft 
contraire  à  la  maladie. 

*•  Effetdesvî-  6.  Si  les  viciflîtudes  des  faifons  n’influoient  en  rien 
ciffitudcs  des  fur  la  pefte ,  &  que  le  virus  peftilentiel  fe  tranfmît  perpé- 
faifons  lur  la  tuellement  d’une  perfonne  à  l’autre  ,  fans  pouvoir  être 
détruit  par  aucun  changement  de  l’air  ,  il  ariveroit  néceC- 
fairement,  que  quand  ce  virus  auroit  une  fois  pénétré  dans 
une  ville  confiderable ,  il  enleveroit  tous  les  habitants  les 
uns  après  les  autres  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  reftât  aucun.. 
Cependant  on  a  vu  le  contraire  y  puifque  le  nombre  de  • 
ceux  qui  moururerit  de  la  contagion  dans  une  feule  fe- 
maine  du  mois  d’ Août,  montoit  à  plufieurs  milliers,  & 
que  fur  la  fin  de  Novembre  il  mouroit  très  peu  de  monde, 
&  prefque  perfonne.  J’avoue  néanmoins  que  la.pefte  peut 
commencer  en  d’autres  temps  de  l’année ,  fuivant  le  té¬ 
moignage  de  quelques  Auteurs ,  qui  difent  que  cela  eft 
arrivé  ;  mais  la  chofe  fe  voit  rarement,  &  alors  la  contât 
gion  n’eft  pas  fort  violente. 

Air  pefiüen-  7*  D’un  autre  côté,  j’ai  de  grands  foupçons  que  la  difpo- 
tiel  incapable  fition  de  l’air,  quelque  peftilentielle  qu’elle  fcit ,  eft  inca- 
de  lui-même  pable  d’elle-même  de  caufer  la  pefte  y  &c  que  cette  maladie 
de  caufer  la  fubfiftant  toujours  en  quelque  endroit  ,  ou  par  un  fo/er  , 
ou  par  fa  communication  avec  quelque  peftiféré ,  elle  eft 
apportée  des  lieux  infecftés  dans  les  autres  ,  où  elle  ne  de¬ 
vient  épidémique  qu’au  moyen  d’une  certaine  difpofition 
de  l’air  qui  la  favorife.  Sans  cela  Je  ne  comprends  pas 
comment  il  peut  fe  faire  que ,  dans  un  même  pays,  une 
Ville  eft  affligée  de  la  pefte ,  qui  y  fait  de  grands  ravages, 
tandis  qu’une  autre  ville  peu  éloignée  de  la  première , 
s’en  garantit  abfolutnent ,  en  s’interdifant  tout  commerce 
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^Vec  la  ville  peftiférée,  C’eft  ainfi  que  par  les  foins  &  la 
^udence  du  grand  Duc  deTofcane,  la  perte  qui  ravageoit,  ÎI. 

îl  y  a  peu  d’années  ,  prefque  toute  l’Italie  j  ne  pénétra 
point  du  tout  dans  là  Tofcane; 

8.  La  maladie  commence  prefque  toujours  par  un  frif^  Symptom^ 
fon  ,  de  même  que  les  accès  des  fievres  intermittentes  5  en-  fl« 
fuite  des  vomilfements  énormes ,  une  douleur  vers  la  ré¬ 
gion  du  cœur ,  comme  fi  elle  étoit  ferrée  par  un  prelToir  , 
une  fievre  ardente  accompagnée  de  fes  fyraptomes  ordi¬ 
naires,  tourmentent  fans  celle  les  inalades,  jufqu’à  ce  que 
la  mort  vienne  terminer  leurs  fouffrances  ,  ou  qu’un  bu¬ 
bon  ou  une  parotide ,  venant  heuteufement  à  pâroître,  les 
mette  hors  dé  danger  ,  en  attirant  au  dehors  la  matière 
morbifique. 

Il  eft  tare  que  la  pefte  attaque  fans  fievre ,  8c  qu’elle  tué 
tout  à  coup  ;  auquel  cas  il  paroît ,  mêmelorfque  les  g'ens  . 

font  encore  fur  pied,  des  taches  de  pourpre  qui  annoncent 
une  mott  prochaine.  Mais  cela  n’arrive  guère  que  dans  le 
commencement  d’ line  pefte  extrêmement  funefte,  ce  .  qui 
feft  digne  de  remarque  5  &  jamais  on  ne  fa  obfervé  dans 
le  déclin  de  la  contagion  ,  ou  dans  les  années  qu’elle  n’eft 
pas  épidémique. 

Quelquefois  âufll  les  bubons,  ou  les  parotides ,  Je  mani- 
feftent  i  fans  qu’il  y  ait  auparavant  ni  fievre ,  ni  aucun  fâ¬ 
cheux  fymptomé.  Je  crois  cependant  qu’il  V  a  toujours  eut 
un  petit  frifibn  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  lenfible:  ceux  à  ' 

qui  cela  arrive  peuvent  aller  librement  par-tout ,  &  s’ac¬ 
quitter  dé  routes  leurs  fondions  ordinaires,  comme  les 
gens  qui  fe  portent  bien ,  fans  être  obligés  de  garder  au¬ 
cun  régime. 

9.  Au  refte  je  n’entreprends  pas  de  déterminer  précifé-  Èffence  d« 
ment  en  quoi  confifte  effentiellement  la  pefte  (i).  Les 
gens  de  bon  fens  trouveront  peut-être  qu’il  feroit  aufll  ab-  dkreftTne^ 
furde  à  quelqu’un  de  me  demander  ce  qui,  conftitue  for-  piicabls.'- 
mellement  telle  ou  telle  efpece  de  maladie ,  qu’il  lè  feroit 
à  moi  de  faire  la  même  queftion  à  cet  homme,  au  fujet 


(i5  Tl  eii  âbfolünient  irtipolfible  de  déterminer  à  priori  lâ.natur* 
fpécifique  du  miafme  peftilefitiel ,  en  quoi  conlîfte  l'effence  de  la, 
pefte  ,  d’autant  .que  ce  miafme  ne  tombe  pas  fous  les  féns  ;  ainfi 
toute  la  connoiflance  que  nous  en  pouvons  avoir  vient  uniquement 
de  fes  effets  ,  lefqtlels  donnent  lieu  de  croire  qu’il  eft  en  partie  d’ürtc 
hature  putride ,  fuîfureufe  &  fermentative  ,  ôt  en  partie  d’une  natuïg 
très  âere  très  eauftiqüe  ,  maïs  plus  alcaline -qu’acidé. 
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. .  '  -  du  cheval  par  exemple  ,  entre  les  animaux ,  ou  au  fujcs 

Segt.  Ilk  de  la  bétoine  entre  les  plantes.  La  nature  produit  toutes 
chofes  par  des  loix  invariables ,  mais  avec  un  art  qui  n’eft 
connu  que  d’elle  feule  ;  &  elle  couvre  d’épaifTes  ténèbres 
les  effences  de  fes  produdions  ,  &  les  formes  qui  confti- 
tuuent  leurs  différences.  Audi  chaque  efpece  de  maladie  * 
de  même  que  chaque  efpece  d’animal  ou  de  plante  ,  a  des 
propriétés  conftantes  qui  ne  conviennent  qu’à  elle-même 
feule ,  qui  coulent  de  fon  effencg,  &  qui  en  font  infépara- . 
bles.  Et  qu’on  ne  me  demande  pas  comment  on  pourra  gué¬ 
rir  les  maladies  ,  tandis  qu’on  ignore  leurs  caufes  ;  car  et 
n’eil  pas  par  la  connoiffance  des  caufes  qu’on  guérit  les 
maladies,  mais  par  la  connoiffance  d’une  méthode conve* 
nable  8c  confirmée  par  l’expérience, 
f  n  quoi  cou-  I  o«  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  comme  nous  avons 

agftelapefte.  Coutume  de  déduire  l’origine  de  toutes  les  maladies  fimi- 
laires  ,  du  vice  des  premières  ou  des  fécondés  qualités  j 
qui  eft  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  une  fi  grande 
obfcurité  ,  je  fuis  à  porté  de  croire  que  la  pefte  eft  une  fiè¬ 
vre  d’un  genre  particulier  (  i  ) ,  &  qui  vient  d’une  inflam¬ 
mation  des  particules  les  plus  fpiiitueufes  du  fang  ,  lef-  ' 
quelles ,  à  raifon  de  leur  ténuité  ,  femblent  être  fort  pro¬ 
portionnées  à  la  nature  très  fubtile  de  cette  maladie, 
■pourquoi  Si  donc  le  virus  peftilentiel  fe  trouve  au  plus  haut  point 
•Ile  tue  en  de  fubtilité  où  il  puiffe  être,  comme  on  voit  dans  le  cora- 
feu  de  temps. 


»  (i)  Là  pefte,  ou  la  fievre  peftilentîelle  ,  eft  définie  par  HofT- 
»  manu  ,  la  plus  aiguë  de  toutes  les.fievres ,  qui  vient  d’un  miafmç  , 
»  ou  virus  contagieux  apporté  ordinairement  des  pays  du  Levant,  8c 
S>  qui  eft  mortelle  ,  à  moins  que  le  virus  ne  foit  promptement  pouffé 
3î  en  dehors  par  la  force  des  mouvements  vitaux,  au  moyen  des 

bubons,  ou  des  charbons  53. 

Elle  différé  des  autres  fievres  malignes ,  contagieufes  8c  exanthénia- 
tiques  par  les  particularités  fuivautes.  1°.  Elle  eft  lâ  plus  aiguë  de 
toutes  les  fievres  ,  &  quelquefois  fe  trouve  mortelle  dès  le  premier 
ou  le  fécond  jour.  3.°.  Dans  notre  climat  elle  n’eft  ,  ni  épidémique, 
ni  fporadique  ,  mais  caufée  fimplement  pat  une  contagion  apportée 
des  lieux  infeûés.  5°.  Elle  ne  fe  termine  pas  ,  comme  d’autres  fievres 
putrides  &  malignes  ,  par  une  fueur  copieufe  ,  nn  cours  de  ventre, 
Scc,  mais  pat  des  tumeurs  critiques  qui  viennent  à  fuppuration.  4°.  Le- 
miafme  ,  ou  virus  peftilentiel ,  ,s  attache  facilement  aux  matières 
•fpongieufes  8c  poreufes  ,  Sc  peutainfi  être  porté  à  une  grande  diftancc. 
fatis  rien  perdre  de  fa  qualité' pernicieufe.  5  Ea  pefte  a  cela  de  parti¬ 
culier  ,  que  le  froid  arrête  fon  progrès  ;  c’eft  pourquoi  elle  régné  râ¬ 
lement  dans  une  faifon  froide  &  dans  les  pays  froids  j  au  contraire  , 
elle  fe  fait  fentir  violemment  8c  fréquemment  daijis  une  faifon  chaude 
^  dans  les  climats  chauds. 
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éicncement  &  dans  la  force  d’une  conftitntion  épidémique,  ^ 

il  dilîîpe  tout  à  coup  ia  chaleur  naturelle,  &  enleve  promp-  Ch  ap.  H» 
tement  les  malades  ,  lailTant  leurs  cadavres  tout  couverts 
de  taches  de  pourpre ,  à  raifon  de  la  fonte  &  de  la  dilTo- 
lution  entière  qu'a  caufé  au  fang  la  violence  du  combat  in¬ 
térieur. 

Il,  L’extrême  fubtilité  du  virus  peftîlentiel  eft  caufe 
qu’il  produit  tant  de  ravages  ,  fans  exciter  dans  le  fang 
aucune  ébullition  fébrile  ,  &  fans  faire  fèntir  aupara¬ 
vant  aucune  incommodité  ;  tout  au  contraire  de  ce  qui  ar¬ 
rive  ordinairement  lorfque  la  caufe  morbifique  eft  moins 
fubtile ,  &  qu’elle  porte ,  pour  aînfî  dire  ,  des  coups  plus 
foibles.  Montrons  cette  différence  par  un  exemple  fenfî- 
ble.  Si  on  met  fous  un  coulTin  une  aiguille  ,  ou  quet- 
qu’ autre  chofe  pointue,  &  qu’on  la  pouüe  de  force  contre, 
elle  ne  foulevera  pas  le  couffin ,  comme  feroit  un  inftru- 
cient  qui  ne  fera  pas  pointu,  mais  elle  le  percera  (  i  ).  . 

I  a.  Au  refte  il  eft  affez  rare  que  la  pefte  tue  fubitementj 
&  cela  n’arrive,  comme'nous  avons  dit  plus  haut,  que  arrive prind- 
<lans  le  commencement  &  la  force  de  la  maladie  (  i).  La  paiement, 
pefte ,  de  même  que  les  autres  fievres ,  attaque  le  plus 
fpuvent  par  un  friffon ,  qui  eft  enfuite  fuivi  de  chaleur  j 
Sc  cette  chaleur  dure  jufqu’à  ce  que  par  un  effet  de  la  lage 
prévoyance  de  la  nature ,  les  particules  enflammées,  du 
fang  foient  portées  aux  émomftoires ,  &  y  fbient  chan¬ 
gées  en  pus ,  comme  dans  les  phlegmons  ordinaires. 

Maintenant  fi  ripflammation  eft  encore  moins  violente, 
elle  produit  les  fievres  qu’on  nommç.  ■peflilentielles  ;  com¬ 
me  il  arrive  fouvent’à  la  fin  d’une  conftîtution  peftilen- 
tielle  ,  &  peut-être  même  un  ou  deux  ans  après ,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  ces  fortes  de  fievres  difparoiffènt  entièrement. 

13,  Je  prouve  une  grande  reffemblance  entre  la  pefte  &  ReffemWaa- 

ce  entre  la 

,  —  ■  ■  .  .  i  .  ■  .1  I.  psAe  Sc  l’ét^ 

fipelé. 

(i)  Cette,  cornparaifôn  n’eft  ni  jufte  ,  ni  propre  à  éclaircir  le  raî- 
fohnement-  de  l’Auteur  ,  8e  on  en  trouve  plufeurs  fèmblab’es  dans 
fcs  éctits.  Il  faut  avouer  que  les  comparaifons  ,  qujiid  elirs  font 
juftes. ,  jettent  beaucoup  de-  jour  fur  les  matières  ,  autrement  tien 
n’eâ  moins  concluant  &  plus  trompeur.  Les-  faudes  fimilitudes  Sc 
les  analogies  mal  fondées  ne  font  qu’obfcurcit  les  matières  8c  en%- 
broiiiller  l’efptit.  Quant  aux  comparaifons  en  particulier-,  on  doit  fe 
fouvenir  que  pour  être  parfaitement  concluantes  ,  elles  ne  doivent 
fe  faire  qu’entre  des  chofes-  de  mên'.e  genre  ,  comme  entre  des  ani*. 
piaux  8c  des  animaux ,  entre  dTes  plantes  8c  des  plantes ,  entre  de% 
ÿiiaéraux  Sc-des-rnrnétaux,  8c  ainfî  du  refte. 

(a)  Voyez  ci-delfus  ,  num,  8, 
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l’éi'éfipele.  Cette  derniere  maladie ,  au  jugement  des  piu^ 

SsçT.  II.  habiles  Médecins  ,  eft  une  fievre  continue ,  caufée  par  la  | 
corruption  &  l’inflammation  de  la  partie  la  plus  fine  d\x  i 

fang ,  dont  la  nature  cherche  à  fe  délivrer  ,  en  la  déchat;,  j 

géant  fur  quelque  partie  extérieure  du  corps  où  elle  forme  l 
une  tumeur  ,  ou  plutôt  une  grande  tache  rouge ,  appellée  | 
rofe  ;  d’autant  que  la  tumeur  n’eft  fouvent  pas  fort  appa^  i 
rente.  Cette  fievre ,  après  avoir  duré  un  ou  deux  jours ,  j 
fe  termine  critiquement  par  la  tumeur  5  de  là  vient  qu’oii 
■  reflent  une  douleur  dans  les  glandes  de  l’ailTelle ,  ou  dans 
celles  des  aines  ,  comme  il  arrive  dans  la  pefte, 

Preuves  de  H*  L’éréfipele  commence ,  de  même  que  la  pefte,  par 
celg.  un  frilTon  ,  qui  eft  fuivi  de  chaleur  ;  tellement  que  les  per-. 

fonnes  qui  en  font  attaquées  pour  la  première  fois,  croient 
avoir  la  pefte,  jufqu’à  ce  qu’ enfin  la  maladie  fe  manifeftç 
dans  une  jambe,  ou  dans  quelqu’autre  endroit.  D’ailleurs, 
quelques  auteurs  foupçonnent  de  k  malignité  dans  cette 
maladie  5  c’eft  pourquoi  ils  veulent  qu’on  la  traite  parles 
fudorifiques  &  les  alexipharmaques  (i).  Quand  elle  a 
une  fois  excité  l’ébullition  fébrik ,  au  moyen  de  laquelle 
les  particules  du  fang,  qui  étoient  pour  ainfî  dire  brûlées 
&  gangrenées  ,  font  en  peu  de  temps  chaflees  au  dehors , 
b  elle  celle  d’elle-même ,  fans  aucune  fuite  facheufe  (i). 

Pefteefipîus  i  jr  Mais  la  vapeur  de  la  pefte  eft  beaucoup  plus  puif- 
yjoleme  que  faute  &  plus  aéliye  que  celle  de  l’éréfipele  :  elle  pénétré 
i’éféfipele.  comme,  un  éclait ,  par  fon  extrême  fubtilité  ,  les  endroits 
du  corps  les  plus  reculés  ;  elle  détruit  tout  à  coup  les  eft 
prits  du  fang  ,  &  caufe  quelquefois  mie  entière  dilfolm 
tion  de  cette  liqueur  ,  avant  que  la  nature,  accablée  d’un 
mal  imprévu ,  ait  le  temps  d’exciter  l’ébullitipn  fébrile , 

,  qui  eft  le  moyen  ordinaire  dont  elle  fe  fert  pour  débarraft 
fet  le  fang  de  ce  qu^  lui  eft  nuifible, 


(i)  Vo/ez  Sênnm  ^  Ziv.  IL  Chap,  de  febr,  fymptonu 

çentin. 

(1)  t’éréfipele  8c  la  pefte  fe  reflemhlent ,  1°.  dans  leurs  principaux 
fyraptpmes,  qui  font  friflbn  foudain-,  abattement  ,  douleur  vio¬ 
lente  à  la  tête  Sc  au  dos  ^  vomiftement ,  &c.  dans  l’expulfion  de 
ia’matiere  motbifiqüe  fur  la  peau  ,  entre  le  troifieme  8c  le  quatrième 
jour,  avec  diminution  des  fympeomes  j  3®.  dans  une  enfiure  ,  une 
rougeur,  8c  une  douleur  qui  fe  fait  d'abord  fentir  dans  l’aine  ,  où 
près  de  là  ,  8c  qui  defeend  enfuite  aux  pieds  3  4“.  en  çe  que  ces  deux 
bïaladies  attaquent  les  parotides  lorfqué  la  tête  eft  menâcée  ,  8c  les 
glandes  de  l’aiflelle  lotfque  la  poitrine  eft  en  danger;  3“.  en  ce 
qu’elles  enflamment  les  glandes  de  l’aiflelle  ,  8c  la  poitrine  ;  6^-.  eh  ç% 
qu’il  y  a  du  Ranger  quand  là  morbifiquç  rençte  çq  dedan^. 
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lé.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  convenir  que  la  pefte 
•vienne d’une  iiiHammarion,  je  le  prie  de  confidérer  les  rai-  Chap.  II. 
fons  qui  appuient  ce  fentiment  ;  favoir ,  que  la  pefte  eft  / 
accompagnée  de  fievre  ,  6c  que  le  fang  qu’on  tire  aux  peC- 
tiférés  eft  de  même  couleur  que  celui  qu’on  tire  dans  la  j^ation. 
pleuréûe  &  le  rhumatifme  j  que  les  charbons  paroi  flent, 
brûlés  ,  comme  fi  on  y  avoit  appliqué  l^e  cautere  aétuel  ; 
que  l’inflammation  de  la  pefte  eft  fiuivie  aufli  fouvent  de 
bubons  ,  que  les  autres  inflammations  le  font  d’autres  tu¬ 
meurs  ,  &  fur-tout  d’abcès.  li  femble  même  que  la  faifon 
où  commence  ordinairement  la  pefte  épidémique ,  contri¬ 
bue  encore  à  produire  l’inflattimation  :  car  c’eft  juftement 
alors,  favoir  entre  le  printemps  &  l’été ,  que  furviennent 
les  pleuréfies ,  les  efquinancies ,  &  les  autres  maladies 
épidémiques  qui  viennent  d’un  fang  enflammé.  Auflli  ne 
les  ai-je  jamais  vues  plus  fréquentes  que  durant  quelques 
femaines  avant  la  derniere  pefte  de  Londres. 

Une  chofe  remarquable,  c’eft  que  cette  année-là  même, 
qui  vit  périr  tant  de  milliers  d’hommes ,  fut  d’ailleurs  très 
faine  &  exempte  de  toute  autre  maladie  ;  que  ceux  qui  , 
n’eurent  pas  la  pefte  ,  fe  portèrent  mieux  que  jamais;  & 
que  ceux  qui  en  réchappèrent ,  ne  furent  point-  enfuite  fu- 
jets  à  la  cachexie ,  ni  aux  autres  indifpofitions  qui  font 
les  fuites  ordinaires  des  maladies  précédentes.  De  plus,  / 
les  abcès  &  les  charbons  ,  quelque  grands  qu’ils  fulfent  , 
guérifloient-aifément  par  les  remedes  ordinaires  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  dès  qu’une  fois  la  fuppuration  avoit  dépuré  le 
fang. 

17.  Mais,  dira  peut-être  quelqu’un,  fi  la  pefte  cbnfiftç  Alexîphar* 
dans  une  inflammation ,  d’où  vient  que  les  remedes  chauds,  maqiies,eom- 
comme  font  prefque  tous  les  alexipharmaques ,  font  fi  ment  y  foât 
Utiles  ,  tant  pour  la  guérir  que  pour  la  prévenir  }  Je 
réponds  que  fi  les  remedes  chauds  réulîîlTent  dans  la  pefte, 
ce  n'eft  que  par  accident ,  favoir  à  caufe  de  la  tranfpira- 
tion  qu’ils  excitent ,  laquelle  débarralfe  le  fang  de  fes  par¬ 
ties  enflapimées.  Mais  s’ils  ne  font  pas  fuer ,  comme  cela 
arrive  fouvent ,  ils  augmentent  par  leur  chaleur  l’inflam¬ 
mation  du  fang  ;  en  quoi  ils  font  manifeftement  perni-, 
çieux. 

Quant  à  la  vertu  de  préferver  de  la  pefte ,  qu’on  leur  at-< 
tribue  communément  ,  rien  n’eft  plus  mal  fondé.  Bien  loin 
de  là ,  lé  vin  &  d’autres  prétendus  préfervatifs  encore  plust: 
forts ,  pris  chaque  jour  à  dçs.  hçurçs  réglées ,  ont  caùfé 
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pefte  à  quantité  de  gens  qui ,  vraifemblablement,  ne  l'aui 

roient  point  eiie  fans  cela. 

1 8.  Pour  ce  qui  eft  du  tçaitement  de  la  fievre  peftilen- 
ticlle  &  de  la  pefte  ,  on  m’accufera  peut-être  de  préfomp-., 
tion  &  de  témérité ,  de  ce  qu’ayant  demeuré  loin  de  Lon-, 
4res ,  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps  que  la  der- 
iriere  pefte  a  ravagé  cette  ville,  &  par  conféquent  ne  pou< 
vanç  avoir  fait  un  aflez.  grand  nombre  d’obfervations  ^ 
j’ofe  néanmoins  traiter  cette  matière.  Mais  comme  les; 
habiles  Médecins ,  qui  ont  eu  la  hardiefle  &  le  courage  de 
hraver  la  mort ,  &  d’expofer  continuellement  leur  vie 
pendant  toute  la  conragion ,  n’ont  pas  eu  jufqu’à  préfent 
ia  volonté  de  publier  ce  qu’une  longue  expérience  leur  a 
appris  fur  la  nature  de  cette  horrible  inaladie;  j’efpere  que 
les  gens  de  bien  ne  trouveront  pas  mauvais ,  u  j’en  dis  ici 
mon-fentiment,  qui  eft  fondé  fur  rnes  propres  obfervationSjj 
quoiqu’elles  foient  en  petit  nombre, 

19.  Il  faut  parler  d’abord  des  indications  curatives.  El-! 
les  confiftent  en  général,  ou  à  aider  la  nature,  en  fuivaut 
exadçment  la  conduite  qu’elle  tient  pour  détruire  la  ma-. 
Jadie ,  ou  fi  l’on  ne  croit  pas  devoir  fe  fier  à  la  méthode 
que  la  nature  emploie  contre  1^  maladie ,  à  lui  en  fubftj- 
tuer  de  notre  invention  une  autre  plus  sûre.  Quelqu’un 
dira  peut-être  que  les  remedes  alexiteres  contre  la  pefte, 
dont  dn  trouve  un  grand  nombre  chez  les  Auteurs  prati¬ 
ciens  ,  réulTifient  aflez  heureufement  dans  cette  maladie. 
Mais  il  y  a  trçs  grand  fujet  de  douter  fi  les  bons  effets  de 
ces  remedes  ne  doivent  pas  être  attribués  à  leur  faculté  ma-, 
nifefte  ,  par  laquelle  en  excitant  abondamment  les  fueurs, 
ils  donnent  iffue  à  la  matière  morbifique  ,  plutôt  qu’à  une 
vertu  fpécifique  qu’ils  aient  reçue  de  la  nature  pour  dé>; 
truire  le  virus  peftilentiel, 

zo.  Il  y  a  également  lieu  de  douter  ,  touchant  les  re-. 
inedes.  dçs  autres  maladies ,  s’ils  les  guériflent  plutçï- 
par  une  vertu  fpécifique  ,  qu’en  procurant  qu'elqu’évacua-, 
tion.  Car  fi  on  objeAe,  par  exemple ,  que  le  mercure  ou, 
la  falfepareille  font  les  remedes  fpécifiques  de  la  vçrole  , 
il  faut  que  celui,  qui  fait  cette  objcdion,  apporte  des  exem¬ 
ples  de  véroles  guéries  par  le  mercure  fàns  fàlivation  ni 
cours  de  ventre  ,  ou  parla  falfepareille  fans  fueurs  :  ce  qui 
lui,  fera ,  je  crois  ,  fort  difficile.  Pour  moi ,  je  penfe  que  le 
remede  propre  &  fpécifique  de  la  pefte  eft  encore  caché 
dans  les  fecrets  de  la  nature ,  &  qu’on  ne  peut  guérir.çett^ 
■  fnaladie  que  p;^  une  voie  méchanique, 
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il,  Ainû  J  pour  examiner  plus  au  long  (i)  la  première  * 

vue,  qui  eft  d’aider  convenablement  la  nature  à  chalTer  au  Cbap.  II. 
iiebors  la  matière  morbifique ,  il  faut  obferver ,  que  dans  pcemjere  in- 
îa  véritable  pelle  ,  lorfque  la  nature  ne  s’écarte  point  elle-  dication  exa- 
même  de  fon  chemin,  &  qu’on  ne  la  force  point  à  fe  dérou-  miBée  plusau 
ter,  elle  donne  ifliie  à  la  matière  morbifique  ,  au  moyen 
d’un  abcès  qui  fe  forme  dans  quelque  émunéloire.  Mais 
dans  la  fievre  peftilentielle ,  elle  évacue  la  matière  en  ex¬ 
citant  la  fueur  par  tout  le  corps  :  d’où  l’on  peut  conclure 
que ,  la  nature  prenant  une  différente  route  dans  ces  deux 
maladies  ,  il  faut  auffi  les  traiter  par  une  méthode  diffé¬ 
rente.  Vouloir  évacuer  par  les  fueurs  la  matière  de  la  véri¬ 
table  pelle  ,  c’eft  s’écarter  de  la  voie  de  la  nature,  qui  em¬ 
ploie  pour  cela  les  abcès.  Au  contraire,  vouloir  évacuer 
autrement  que  par  les  fueurs  la  matière  de  la  fievre  pelli- 
Jientielle ,  s’eft  s’oppofer  également  à  la  nature. 

ti.  Au  relie,  dans  la  véritable  pelle,  on  ne  connoît  Sueur qael- 

poinr  encore  de  remede  sur,  pour  aider  l’évacuation  natu-  jlJdidable 
relie  de  la-’matiere  morbifique  ,  c’ell-à-dire  l’éruption  des  danslapeûa» 
abcès  ;  a  nrains  qu’on  ne  regarde  un  régime  fortifiant  &  les 
cordiaux  comme  capables  d’y  contribuer.  Cependant  je 
doute  fort  qu’ils  n’aùgmentent  encore  la  chaleur  du  ma¬ 
lade  ,  qui  n’eft  déjà  que  trop  grande.  Je  fais  du  moins  très  ■ 
certainement  que  les  fueurs  font  inutiles  en  ce  cas-là  j  quoi-  - 
.que  je  ne  nie  pas  que  la  tumeur  ne  fe  manifelle ,  quand  le 
malade  ,' après  avoir  fué  abondamment  durant  trois  ou 
quatre  heures  ,  ceffe  de  fixer.  Mais  je  ne  crois  nullement 
qu’elle  vienne  de  la  fueur  ;  puifque  tandis  que  la  fueur 
coule,  elle  ne  donne  aucun  ligne  d’éruption  ;  &  que 
quand  la  fueur  ell  finie,  elle  paroit  comme  par  accident , 
favoir ,  lorfque  la  fueur  a  déjà  enlevé  une  certaine  quan-r 
tiré  de  la  matière  qui  furchargeoittrop  la  nature ,  &qüe  le 
corps  ell  fortement  échauffé  par  les  cordiaux  qui  ont  été 
donnés  pour  exciter  la  tranfpiration. 

Mais  ce  qui  prouve  combien  ell  trompeufe  &  infidelle 
la  méthode  de  vouloir  procurer  par  les  fueurs  l’éruption 
des  abcès  ,  afin  d’évacuer  la  matière  peccante ,  c’ell  ce 
qui  eft  arrivé  aux  malades  qui  ont  été  traités  de  la  forte  ; 
car  de  trois  à  peine  en  ell-il  réchappé  un,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Au  contraire,  plufieurs  dont  les  abcès  éroient  fort 
bjenfortis,  dans  le  temps  même  qu’ils  vaquaient  à  leur-s 
affaires  ordinaires ,  &  fans  leur  avoir  caufé  aucune  léfiou 


(ï)  Yo.y.ç,j  fi-dçffus,  nam,  lo. 
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. .  des  fonélions  naturelles  ,  vitales  ou  animales ,  ontrecotK 

Secx.  II.  vré  en  peu  de  temps  la  fanté.  Il  faut  en  excepter  ceux  qui  i 
ont  eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  quelque 
charlatan ,  &  qui ,  par  fes  avis ,  fe  font  tenus  au  lit  pour  I 
fuer  ;  car  aufli-tôt  ils  ont  commencé  à  fe  trouver  plus  mal,  i 
quoiqu’auparavant  ils  fuffent  en  très  bon  état  5  &  la  raala-  | 
die  allant  toujours  en  augmentant ,  ils  ont  payé  aux  dé» 
pens  de  leur  vie  la  faute  de  leur  imprudence. 

Effet încer  i'**  autre  côté ,  rien  de  plus  incertain  &  déplus 

tain  des  tu-  douteux  que  l’événement  des  tumeurs  critiques  dans  la 
tneuis  ctici-  pefte.  Une  chofe  qui  le  montre  clairement ,  c’eft  que  quel- 
quefois  un  bubon ,  qui  étoit  d’abord  très  bien  forti ,  8c 
qui  avoir  fait  diminuer  les  fyraptomes ,  difparoît  enfuitf 
tout  à  coup  5  &  qu’au  lieu  du  bubon ,  il  vient  des  taches 
de  pourpre  qui  annoncent  une  mort  certaine.  Il  y  a  fujet 
de  croire  que  les  grandes  fueurs  par  lefquelles  on  a  deffein 
de  procurer  l’éruption  du  bubon ,  font  juftement  ce  qui  îc 
fait  rentrer  ;  d’autant  qu’elles  détournent  vers  toute  la  fu- 
perficie  du  corps  ,  &  emportent  au  dehors  une  bonne  par¬ 
tie  de  la  matière  qui  devoir  fervir  à  groflir  8c  à  entrètenir  ! 
la  tumeur.  ’  | 

l’oint  de  mi-  ^4-  Quoi  qu’il  en  foît,  il  eft  du  moins  très  conftant 
thode  fûre  que  dans  les  autres  maladies  ,  la  bonté  divine  fournit  des 
pour  guérir  la  moyens  alTurés  pour  éloigner  la  caufe  morbifique  ;  au  lieu 
pdlc.  Dieu  fe  fert  pour  châtier  les  grands 

crimes  ,  il  ne  fournit  que  des  moyens  très  incertains  8c 
\  très  équivoques  ;  Sc  on  pourrqit  peut-être  attribuer  avec 

autant  deraifon  à  cela,  qu’à  la  malignité  de  cette  maladie, 
les  ravages  étonnants  qü’elle  fait  :  car  la  goutte  Sc  d’au¬ 
tres  inaladies  où  l’on  ne  foupçonne  guere  de  malignité, 
caufent  auffi  sûrement  la  mort,  lorfque  la  matière  morbifi¬ 
que  vient  à  rentrer  dans  le  fang. 

Il  s’enfuit  manifeftementdc  tout  cela,  que  le  Médecin 

?ui ,  dans  le  traitement  des  autres  maladies  eft  obligé  de 
uivre'exaÆement  la  conduite  8c  le  penchant  de  la  nature,' 
doit  y  renoncer  dans  la  pefte.  Comme  très  peu  de  gens 
ont  connu  jufqu’à  préfent  la  vérité  de  cette  maxime,  cela 
a  été  caufe  que  la  pefte  a  enlevé  une  bien  plus  grande 
quantité  de  monde. 

li  ne  faut  Aufli  puifqu’il  n'eft  nullement  sûr  de  vouloir  fui- 

pas  futvre  ici  vre  les  traces  de  la  nature  pour  guérir  cette  maladie,  il  s’a- 
ia  nature.  git  maintenant  de  remplir  la  fécondé  vue  dont  nous  avons 
parlé,  c’eft-à-dire  d’employer  une  meilleure  méthode  con¬ 
tre  la  pefte  ,  que  cellç  dQiit;  fe  fert  la,  nature.  Je  crois  qu’oflt 
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'peut  y'réulfir  de  deux  façons,  favoir  par  la  faignée,  ou  pair  - - ^ 

les  Tueurs.  Quant  à  la  faignée ,  je  n’ignore  pas  que  la  plu-  Chap.  II. 
part  des  gens  l’ont  en  horreur  dans  la  pefte.  Mais  fans  nous  La  faignée 
arrêter  aux  préjugés  du  vulgaire,  examinons  avec  toute  l’é-  &  les  fueurs 
quité  èc  la  bonne  foi  poflîble  les  raifons  de  part  &  d’autre,  conviennent, 
z6.  D’abord  j’en  appelle  aux  Médecins  qui  refterent  à  Lon-  comment 
dre  pendant  la  derniere  pefte  i  &  je  leur  demande  fi  quel-  la  faignée 
qu’un  d’eux  a  obfervé  que  des  faignées  copieufes  &  en  doitêtteem» 
grand  nombre,  faites  avant  qu’il  parût  aucune  tumeur,  ployeç. 
aient  été  funeftes  aux  peftiférés.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  fe  trouve  toujours  mal  de  faigner  peu,  ou  de  faignér 
quand  la  tumeur  paroît  déjà  :  car  lorfqu’on  ne  tire  qu’une 
médiocre  quantité  de  fang ,  on  arrête  l’adion  de  la  nature, 
qui  emploie  toutes  fes  forces  à  produire  la  tumeur,  &  on 
ne  lui  fournit  d’ailleurs  aucun  moyen  fuffifant  pour  éva¬ 
cuer  la  matière  morbifique  ;  &  Ç  on  faigne  quand  la  tu¬ 
meur  paroît,  comme  la  faignée  attire  de  la  circonférence 
au  centre ,  elle  caufe  un  mouvement  entièrement  oppofé 
à  celui  de  la  nature  ,  lequel  fe  fait  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence.  Rien  néanmoins  de  plus  ordinaire  aux  défenfeur» 
du  fentiment  contraire ,  que  d’alléguer  les  mauvais  effets 
de  la  faignée  ainfi  faite  en  petite  quantité  &  hors  de  fai- 
fon ,  comme  un  puiffant  argument  contre  la  faignée  ea 
général  dans  la  pefte ,  comme  on  voit  dans  Diemerbroeck  , 

&  dans  les  autres  Ecrivains  qui  ont  donné  des  obfervations,- 
Pour  moi ,  je  ne  faurois  me  rendre  à  leur  raifonnement , 
jufqu’à  ce  que  je  fâche  ce  qu’ils  répondent  à  la  queftion 
que  j’ai  propofée  ci-deffus. 

^7.  Grand  nombre  d’ Auteurs  très  célébrés  ont  été  d’a-  Me  eft  re¬ 
vis  ,  il  y  a  déjà  long-temps ,  que  la  faignée  convenoit  p°“  piXf„ 
dans  la  pefte.  Les  principaux  font  Louis  Mercatus,  Jean  grands  Au- 
Coftæus ,  Nicolas  Mafia ,  Louis  Septalius,  Trincavel ,  teurs , 
Foreftus ,  Mercurialis  ,  Altolnarus ,  Pafchalius ,  Ander- 
nach ,  Pereda ,.  Zacutus  Lufitanus  ,  Fonfeca ,  &  d’autres. 

Mais  Léonard  Botal ,  fameux  Médecin  du  dernier  fiecle ,  Sur-tout  pat 
eft  le  feul ,  que  je  fâche ,  qui  ait  fait  confifter  tout  le  traite^  ?otaI. 
ment  de  la  pefte  dans  des  faignées  copieufes ,  telles  que 
nous  les  demandons  :  &  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  nous 
foyons  feuls  de  notre  fcntimçnt,  nous  mettrons  ici  les  pro¬ 
pres  paroles  de  cet  Auteur, 

28.  »  Je  fenfe  ,  dit-il  (  1  )  ,  qu’il  n’y  a  aucune  forte 
33  de  pefte  où  la  faignée  ne  puifie  être  utile  au  deifus 
??  de  tous  les  autres  remedes ,  pourvu  qu’on  la  faffe 
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••  . .  33  dans  le  temps  convenable ,  &  qu’on  tire  une  quantîtl 

SiÇT.  II.  „  fufEfante  de  fang.  Si  elle  s’eft  trouvée  quelquefois  tiiaJ 

8»  tile  ,  c’eft  qu’elle  a  été  faite  trop  tard ,  ou  en  trop  petite  ■ 
S3  quantité  ,  ou  qu’on  a  manqué  en  même  temps  dans  ces  i 
»  deux  points.  | 

Il  ajoute  un  peu  après  :  33 Mais  quand  on  eft  fi  timide  ; 
œ>  &  qu’on  tire  fi  peu  de  fang ,  comment  pouvoir  juger  de 
33  ce  que  la  faignée  peut  faire  de  bien  ,  ou  de  mal  dans 
»  la  pefte  ?  Si  une  maladie  où  il  étoit  néceflaire  pour  la 
33  guérir  de  tirer  quatre  livres  de  fang,  &  où  l’on  n’en  tire- 
*3  qu'une ,  vient  amer  un  homme  ,  elle  ne  le  tue  pas  par- 
33  cequ’on  a  faigné ,  mais  pareequ’on  a  trop  peu  faigné , 

33  &  peut-être  aumpaicequ’on  n’a  pas  faigné  à  temps.  Mais 
33  des  gens  de  mauvaife  volonté  ne  manquent  jamak 
33  d’aeufer  un  remede  innocent,  qu’ils  veulent  injuftement 
33  décréditer  ;  ou  s’ils  n’agiflent  pas  par  malice  ,  c’efl  au 
33  moins  par  ignorance,  deux  chofes  qui  font  afTurément 
.03  pernicieufes ,  quoique  la  première  le  foit  encore  davait» 

.03  tage. 

Botal  confirme  tout  cela  par  l’expérience ,  en  ajoutant  , 
un  peu  plus  bas  :  33  Après  cela ,  tout  Médecin  raifonnable, 

33  loin  de  blâmer  la  faignée  dans  la  pefte  ,  doit  au  con^. 

03  traire  la  louer  &  la  recommander  comme  un  remede 
33  merveilleux  ,  &  l’employer  avec  confiance,  ainfi  que  je, 

03  fais  moi-même  depuis  quinze  ans.  Auffi  dans  les  mal'a- 
33  dies  peftilentielles  qui  regnoient  durant  le  fiege  de  la 
va  Rochelle  ,  dans  celles  qui  regnoient  à  Mons  en  Hai- 
03  naut  il  y  a  quatre  ans  ,  dans  celles  qui  ont  re^né  à  Paris. 

33  durant  ces  deux  dernieres  années  entières ,  &  a  Cambrai 
03  l’année  pafTée ,  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  utile  &  de  plus 
33  falutaire  pour  tous  mes  malades ,  dont  le  nombre  étoit- 
33  infini ,  que  de  faigner  çopieufement  &  prompte» 

às  ment  33(1). 


fi)  La  faignée  paroît  dangereufe  au  commencement  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  parcequ’elle  ralentit  toujours  à  un  certain  degré  le  cours  du 
fang  vers  les  parties  extérieures ,  &  par  conféquent  diminue  la  traaf- 
pi  ration  ;  d’où  il  arrive  que  le  virus  eft  menu  au  dedans  ;  d’ailleuçs. 
la  terreur. êc  l-eiFroi  dont  les  malades  font  ordinairement  faifit-, 
-poulîent  le  fang  vers  les  parties  internes  i  &  comme  la  faignée  a  un 
effet  femblable  .  elle  doit  par  cette  raifon  être  nuifîble  ;  mais  fi  la 
coutume  ,  l’abondance  du  fang  ,  ou  l’ufage  de  la  bonne  chere  ,  la 
rendent  néceflaire  ,  on  peut  faigner  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  ► 
après  avoir  donné  auparavant  un  doux  fudorifique  ,  car  en  diminuant 
le  volume  du  fang  ,  on  facilite  l’expulGon  du  virus  dans  les  glandes  * 
&:  cela  rétiflît  encore  mieux ,  fl  l’on  donne  enfuite  de  doux  fudçH* 
iiijues  afin  d’aider  le  coyrs  du  fan|;.vers  lès  parties  extérieuK^v 


CÜAP.  lî» 


Hiftoire  do 
;uérifons  pas 


ïT  sTl  liE  S  aSnIis  lêés  SciSSg.  9 J 

înfuite  ,  il  cite  des  exemples  de  guérifons ,  que  je  ne 
tapporte  pas  crainte  d’être  trop  long  :  mais  je  ne  faurois 
m’empêclaer  de  joindre  ici  une  chofe  arrivée  en  Angleterre, 
il  y  a  quelques  années.  L’hiftoire  eft  très:  finguliere,  & 
jGonvient  à  monfujet. 

“zÿ.  Entre  les  autres  miferes  &  calamités  qui  affligèrent 
l’Angleterre  pendant  la  guerre  civile ,  il  y  eut  une  pefte  f^igTée 
qui  ravagea  plufieurs  endroits.  Ayant  pénétré  dans  le  fort  pieufe. 
de  Dunftar,  qui  eft  fitué  dans  la  Comté  de  Sommerfet,  elle 
-Attaqua  un  grand  nombre  de  foldats  de  la  garnifon  ,  dont 
quelques-uns  moururent  tout  à  coup  avec  des  taches  de 
pourpre.  Un  certain  Chirurgien  qui,  après  avoir  long¬ 
temps  voyagé  dans  les  pays  étrangers  ,  fervpit  alors  eu 
qualité  de  loldat ,  pria  inftamment  le  Commendant  du 
Tort  de  lui  permettre  de  traiter  à  fa  maniéré  fes  camarades 
peftiférés.  Le  Commandant  y  confentit  :  le  Chirurgien  les 
faigna  tous  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  &  avant 
qu’il  parût  aucune  tumeur  j  &  il  leur  tira  une  grande  quan¬ 
tité  defang,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  qu’ils  commençaflent 
à  chanceler  fur  leurs  pieds  j  car  il  les  faignoit  de  bout  &  en 
plein  air,  n’y  ayant  pas  de  vailTeaux  pour  mefurer  la  quan» 
tiré  de  fang  qui  coulok  à  terre  ;  enfuite  il  les  envoya  fe 
coucher  dans  leurs  logements ,  &  ne  leur  fit  aucun  autre 
temede  après  la  faignée.  Cependant,  chofe  merveilleufe  î 
d’un  très  grand  nombre  qu’il  traita  de  la  forte  ,  il  n’en 
mourut  pas  un  feul  (i). 

Je  tiens  cette  hiftoire  de  M.  François  "Windham ,  Colo¬ 
nel  ,  qui  étoit  alors  Commandant  du  Fort  de  Dunftar. 


(i)  Le  fuccès  dont  fut  iuivi  cette  méthode  finguliere  ,  n’engagera 
$as ,  fuivant  toute  apparence  ,  un  Médecin  prudent  à  l’ellayer  en 
pareille  occafion  ,  &  ne  mettra  pas  l’Auteur  à  couvert  des  juftes  re¬ 
proches  que  mérite  une  conduite  fi -violente  &  fi  téméraire.  Saigner 
d’une  maniéré  fi  outrée  dans  une  maladie  ordinaireraenr  accompa- 
née  d’une  extrême  foiblefle,  efi;  une  pratique  très  déraifonnable  & 
très  dangereufe  ;  niais  traitèr-  de  la  forte  un  grand  nombre  de  per* 
•  fonnes,  fans  aucun  égard  à  la  différence  du  tempérament,  de  la 
dirpofition  ,  8c  des  autres  circonftances-,  c’efl:  le  comble  de  l’igno¬ 
rance  ,  de  l’impéritie  ,  5c  de  l’extravagance,  fans  parler  que  certains 
fujets  perdent  beaucoup  plus  de  fang  que  d’autres  avant  que  de  tom¬ 
ber  en  foiblefle  j  ce  qui  néanmoins  pàroît  avoir  été  la  feule  raifon  qui 
décerminoit  notre  empirique  à  arrêter  le  fang  ,  8c  que  la  quantité  qui 
en  couloir  devoit  être  fort  différente  dans  les  fujets ,  félon  que  l’ou¬ 
verture  étoit  plus  grande  ou  plus  petite ,  Sc  le  fang  plus  ou  moins 
épais  ;  par  où  l’on  voit  clairement  que  cet  homme  agifloir. plutôt  pas 
«aprice  qae  pat  taifoa* 
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^  ■  "  C’eft  un  homme  de  très  grande  diftindion ,  recomfüâtii 

Sect.  II.  dable  par  fa  probité  &  fa  bonne  foi  j  &  d’ailleurs  très  poln 
Il  eft  encore  vivant ,  &  peut  confirmer  la  vérité  du  fait  a 
tous  ceux  qui  en  douteroienti 

Je  rapporterai  plus  bas  ce  que  j’ai  dbfervé  moi-même  dg 
fingulier  &  de  remarquable  fur  cet  article ,  lorfque  je  ferai  ' 
part  âü  ledeur  de  ce  que  l’ufage  &  l’expérience  m’ont  ap¬ 
pris  durant  la  derniere  pelle  de  Londres. 

Sileur  pré-  JO.  Or,  quoique  je  recônnoilTe  futilité  delà  faignég 
ièpble  à  la  danslapefte,  &  que  l’expérience  ih’en  ait  convaincu  il 
faignee.  y  ^  long-temps ,  je  trouve  néanmoins  que  la méthodd 
de  dilfiper  par  la  traufpiration  le  levain  peftilentiel ,  eft 
préférable  par  plufieurs  raifons  ,  à  celle  de  l’évacuer  par  la 
faignée  ;  d’autant  qu’elle  n’épuife  pas  tant  les  forces  du 
malade  ,  &  n’expofe  pas  la  réputation  du  Médecin ,  mais 
elle  ne  lailTe  pas  d’avoir  fes  inconvénients. 

Ses  încon  .  Car ,  en  premier  lieu,  il  y  a  beaucoup  de  perlonnes,  & 
vénients.  fur-tout  de  jeunes  gens  d’Un  tempérament  chaud ,  qu’il  eft 
très  difficile  de  faire  fuer  ;  &  fi  on  donne  de  forts  fudorifi- 
ques  à  ces  fortes  de  malades^  &  qu’on  les  couvre  beaucoupj 
on  rifque  de  leur  caufer  une  phrènéfie  ;  ou ,  ce  qui  eft  en* 
core  plus  fâcheux  ,  au  lieu  des  fueurs  que  l’on  efpéroit^ 
on  verra  paroître  des  taches  peftilentielies. 

Taches pef-  J I.  Comme  la  pelle  attaque  principalement  les  partie? 

tilentiellesjSc  les  plus  fpiritueufes  du  fang,  il  arrive  de  là,  que  le  mouve- 
pour<juoi.  ment  des  parties  groffiercs  de  cette  liqueur  eft  ordinaire-» 
ment  plus  foible  que  dans  les  autres  inflammations  :  mais 
fes  parties  plus  fines  recevant  un  furcroît  d’agitation .  par 
la  nouvelle  chaleur  que  leur  communiquent  les  füdorifi-r 
ques,  elles  entrent  comme  en  fureur,  &  faifant  effort 
contre  la  partie  fibreufe  ,  labrifent  &  la  divilènt  entière¬ 
ment.  C’eft  à  cette  dilTolution  des  fibres  du  fang  ,  que  je 
crois  qu’on  doit  attribuer  les  taches  de  la  pelle ,  lefquelle? 
femblables  à  des  vibices  que  laiffent  des  coups  violents  fur 
une  partie  mufculeufe ,  font  d’abord  fort  rouges ,  &  peu 
de  temps  après  deviennent  noires ,  ou  livides. 

«entrée  des  J  i.  En  fécond  lieu,  fi  dans  les  corps  qui  fuent  aifément 
foubons.  on  arrête  trop  tôt  la  fueur ,  c’ell-à-dire  avant  que  toute 
la  matière  morbifique  foit  diffipée,  les  bubons  quiavoient 
commencé  fur  la  fin  de  la  fueur  à  fortir  heureufement, 
prennent  un  mauvais  train  ;  car ,  comme  une  partie  de  la 
matière  qui  devoir  les  groffir  leur  a  été  foufttaite ,  ou 
ils  rentrent. facilement ,  ou  du  moins  ils  ne  fuppurent  ja¬ 
mais  parfaitement  j  ainfi  qu’il  arrive  auffi  dans  la  petits 
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vérole ,  quand  le  malade  a  trop  fué  les  premiers  jours.  Or  - - 

le  mal  étant  rentré  en  dedans ,  il  s’excite  dans  le  fang  une  Chaî.  II. 
effervefcence  qui  caufe  fouvent  des  exanthèmes,  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  avons  dit  ci-deffus  i  &  ces  exanthèmes  font  ^ 
des  lignes  d’une  mort  prochaine. 

35.  Mais  pour  mieux  faire  voir  comment  on  peut  ob¬ 
vier  à  ces  inconvénients  &  à  d’autres  femblables ,  je  vais 
rapporter  fidellemcnt  ce  que  j’ai  fait  &  obfervé  dans  cette 
maladie  depuis  le  commencement  de  la  derniete  pefte. 

34.  Au  commencement  de  Mai  de  l’année  1663  je  fus 
appellé  auprès  d’une  Dame  de  condition ,  âgée  d’environ 
vingt  &  un  ans ,  &  d’un  tempérament  fanguin.  Outre  une 
fievre  ardente  dont,  elle  avoir  été  prife  peu  de  temps  aupa¬ 
ravant  ,  elle  étoit  tourmentée  de  vomilfements  violents , 

Sc  avoir  d’autres  fymptomes  fébriles.  Je  commençai  par 
ia  faire  faigner.  Le  lendemain  je  prefcrivis  un  vomitif , 
afin  de  prévenir  la  diarrhée  qui ,  comme  nous  avons  dit 
au  commencement  de  cette  Seâiqn  ,  furvient  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  fievre  parcequ’on  a  manqué  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  de  donner  un  émétique  ,  nonobftant 
qu’il  y  eût  des  envies  de  vomir  (r).  Le  vomitif  vuida  all'e* 
bien  l’eftomac. 

Le  lendemain  matin  étant  retourné  voir  la  malade  ,  je 
trouvai  qu’elle  avoir  le  dévoienient  ;  ce  qui  me  parut  ex¬ 
traordinaire  ,  &  me  donna  beaucoup  d’inquiétude.  Je  ju¬ 
geai  de  là  que  la  fievre  n’étoit  pas  d’un  caraélere  ordinaire,  ■ 
ce  qui  fut  confirmé  par  l’événement,  &  qu’ainli  il  falloir  la 
traiter  d’une  maniéré  différente  de  celle  que  j’ai  expliquée 
ci-delfus,  &  que  j’avois  toujours  employée  jufqu’alors  avec 
fuccès.  Ceft  pourquoi  je  crus  devoir  appellçr  avec  moi 
un  Médecin  plus  ancien.  Nous  réitérâmes  d’un  avis  com¬ 
mun  la  faignée ,  qui  nous  parut  nécelTairc  à  çaufe  de  l’âge 
&  du  tempérament  de  la  malade^  8c  de  l’ébullition  vio¬ 
lente  du  fang.  Nous  fîmes  donner  des  cordiaux  médiocre¬ 
ment  rafraîchifiants  ,  &  des  lavements  de  deux  en  deux 
jours.  Vers  la  fin  de  la  maladie  ,  comme  il  furvint  des 
fymptomes  extraordinaires ,  qu’on  regarde  ordinairement 
comme  des  figues  d’une  excemve  malignité ,  nous  ordon¬ 
nâmes  quelques  puilfants  alexipharmaques.  Mais  tout 
fut  inutile,  &  la  malade  mourut  vers  le  quatorzième, 
jour. 
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.  —  J  5.  Le  caradere  extraordinaire  de  cette  fievre  me  tourï 

SicT.  II.  menta  l’efprit  durant  quelques  jours  enfuite  :  &  je  ne  fa-^ 
Reflexions  qu’eu  penfer.  Enfin  me  rappellant  que même  après 
qu’il  occa-  réitéré  la  faignée ,  la  chàleur  brûlante  avoit  per- 

ÿoena.  lévéré  j  que  la  malade  avoit  les  joues  rouges  j  qu’un  peu-  • 
avant  fa  mort  elle  avoit  rendu  quelques  gouttes  de  faiig 
par  le  nez  5  que  le  fang  qu’on  lui  avoir  tiré,  étant  refroidi 
dans  les  pœlettes ,  reiicrtibloit  à  celui  des  pleurétiques  ; 
qu’elle  avoit  eu  un  peu  de  toux ,  &  de  légères  douleurs  de 
poitrine  5  qu’on  étoit  alors  à  la  fin  du  printemps  &  aû 
commencement  de  l’été,  qui  eft  un  temps  ou  il  n’y  a  guerd 
de  fievres  continues  5  car  alors  elles  ceflent  d’elles-mêmes, 
Redeviennent  intermittentes,  ou  tournent  en  pleuréfies &- 
en  d’autres  inflammations  de  ce  genre  ;  qu’enfin  les  pleu-* 
réfies  étoient  alors  très  épidémiques  5 
Méthode  Toutes  ces  circonftances  bien  examinées,  je  fus  d’avis 
csirative  qui  que  la  fievre  dont  il  eft  queftion,  n’étoit  que  le  fymptorae 
^  réfulta.  d’une  inflammation ,  ou  fluxion  de  poitrine ,  quoiqu’elle 
ne  fût  pas  accompagné  des  figues  pathognomoniques  de  la 
pleüréfie  ou  de  la  péripneumonie,  &  qu’il  n’y  eût  ni  dou¬ 
leur  de  côté,  ni  difficulté  confidérable  de  réfpirer.  En  un 
mot,  je  me  perftiadai  que  j’aurois  dû  traiter  cette  mala-; 
die  entièrement  de  la  meme  façon  que  j’avois  foüvent 
traité  avec  fuccès  la  pleüréfie.  “ 

Cette  idée  fut  enfuite  heureufement  confirmée  parTex- 
périence  ;  car  peu  de  temps  après ,  ayant  été  appelié  auprès 
d’un  homme  qui  avoit  abfolument  la  même  maladie  # 
je  le  traitai  &  le  guéris  par  le  remede  qui  convient  dans  la 
pleüréfie,  c’eft-à-dire  par  des  faignées  réitérées.  Vers  la 
fin  de  Mai  &  le  commencement  de  Juin  de  la  même  année, 
quantité  de  malades  qui  avoient  la  même  fievre,  laquelle 
etoit  déjà  fort  épidémique ,  eurent  recours  à  moi,  &  je 
les  guéris  de  même  par  des  faignées.  Ce  fut  alors  que  la 
s  pefte  commença  à  faire  d’horribles  ravages  à  Londres  ;  & 

elle  vint  à  un  tel  degré  de  violence  ,  que  dans  cette  feule 
■ville  elle  enleva  fept  mille  âmes  en  fept  jours. 

^6.  Je  n’ofe  pas  décider  fi  on  doit  donner  le  nom  de 
pefte  à  la  fievre  dont  je  parlois  tout  maintenant.  Ce  que  je 
fais  indubitablement ,  c’eft  que  tous  ceux  de  mon  voiu- 
nage  ,  qui  en  ce  temps-là  &  quelque  temps  après  furent 
attaqués  de  la  pefte  &  de  tous  les  fymptomes  qui  lui  font 
particuliers ,  eurent  les  iriêmes  accidents ,  foit  au  com¬ 
mencement  ,  foit  dans  le  cours  de  la  maladie. 

.  Au  refte ,  voyant  le  danger  qui  me  menaçait  de  près , 

je 
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)e  me  déterminai  enfin  par  le  confeil  de  mes  amis  à  fuir 
avec  les  autres  ,  Sc  jetranfportai  m'a  famille  à  quelques  Chap.  II, 
lieues  de  Londres-.  Mais  je  revins  en  cette  ville  avant  mes  pievrepefti-i 
voifins ,  &  dans  le  temps  où  la  contagion  étoit  encore  lencielk  gué» 
allez  violente ,  pour  qu’on  fût  obligé  d’avoir  recours  à  rie  par  le* 
moi ,  faute  de  meilleurs  Médecins.  Peu  de  temps  après  je  laiguées. 
vis  un  grand  nombre  de  malades  qui  avoient  la  fievre  5  & 
je  fus  extrêmement  furpris  de  trouver  que  cette  fievre  refi* 
fembloit  à  celle  que  j  ’avois  traitée  avec  tant  de  fuccès  avant 
mon  départ.  C’eft  pourquoi ,  fondé  fur  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  &  la  préférant  à  tous  les  préceptes  qui  ne  font 
appuyés  que  fur  la  tbéorie  ,  je  ne  fis  pas  difficulté  d’em» 
ployer  pareillement  la  faignée  dans  cette  occafion. 

3  7.  Je  continuai  ainfi  avec  un  fuccès  merveilleux  à  frai-  ïiieènvé» 

ter  plufieurs  malades  par  des  faignées  copieufes^  en  y  nient  de  trop 
joignant  une  tifane  &  une  diete  rafraîchifiànte  ;  mais  il  faiguer»  , 
y  en  eut  quelques-uns  où  je  ne  rénlfis  pas ,  à  caufe  de  l’o¬ 
piniâtreté  des  alfiftants  qui ,  fe  laiffant  aller  aux  préjugés 
vulgaires ,  ne  me  permirent  pas  de  tirer  la  quantité  néceC- 
faire  de  fang.  Les  malades  en  furent  la  viélime  3  car  en  fai- 
fant  tant  que  de  les  faigner ,  il  eût  fallu  les  faigner  fuffi- 
famnient ,  ou  bien  ne  pas  s’en  mêler  du  tout.  Me  Voyant 
donc  ainfi  traverfé  dans  ma  pratique  -,  je  crus  qu’il  feroit 
avantageux  de  trouver  un  autre  moyen  que  la  faignée  pouî 
guérir  cette  maladie. 

58.  Mais  avant  que  d’en  parler  ,  je  rapporterai  ici  un 
exemple  du  mauvais  fuccès  que  j’eus  Une  fois  ,  non  pouf 
avoir  faigné,  mais  pàrcequ’on  m’empêcha  de  faigner  au¬ 
tant  que  je  voulois,  &  par  conféquent  fâns  qu’il  y  eûtdè 
ma  faute. 

Ayant  été  appellé  auprès  d’un  jeune  homme  d’ütt  tem-'  Preuve  de 
pérament  fanguin  &  robufte ,  qui  depuis  deux  jours  aVoit  Par  ua 
une  fievre  violente  ,  avec  des  douleurs  de  tête ,  des  étour-  '“piev 

diffements ,  un  vomilfement  énorme  &  d’autres  pareils 
fymptomes ,  &  ne  trouvant  aucun  ligne  de  tumeur ,  j’or¬ 
donnai  qu’on  lui  fît  fur  le  champ  une  faignée  copieufci 
Le  fang  ,  étant  refroidi ,  fe  trouva  couvert  d’une  coëne  y 
commecelui  qu’on  tire  aux  pleurétiques.  Je  prefcrivis  aufli 
une  tifane  rafraîchilTante,  avec  des  bouillons  &  des  juleps 
de  même.  Après  midi,  le  malade  fut  faigné  pour  la  fé¬ 
condé  fois ,  &  on  lui  tira  une  pareille  quantité  de  fang  j 
ce  qui  fut  encore  réitéré  de  la  même  façon ,  le  grand  ma¬ 
tin  du  jour  fuivant.  , 

Etant  allé  voir  mon  malade  fur  la  fin  de  ce  jour-Ià'^ 


SïCT.  II.  ' 


Méthode 
fabftituée  à 
la  i'aiguée.  _ 
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le  trouvai  beaucoup  mieux.  Mais  fes  amis  ne  vouloieût 
pas  abfoluraent  qu’on  le  faignât  davantage.  Je  leur  fou- 
tins  au  contraire  que  cela  étoit  néceflaire ,  ajoutant  qu’il 
ne  falloit  plus  qu’une  faignée  pour  mettre  le  malade  hors 
de  danger  5  que  fi  on  ne  la  faifoit  pas  ,  il  eût  mieux  valu 
n’en  point  faire  du  tout ,  &  s’y  prendre,  par  les  fueurs  5  en 
un  mot ,  que  le  malade  mourroit  tjçès  Iprement ,  fi  on  ne 
le  faignoit  pas.  L’événement  vérifia  ma  prédiûion  :  car 
cette  difpute  ayant  fait  perdre  l’occafion  d’agir ,  il  parut  le 
lendemain  des  taches  de  pourpre ,  &  le  malade  mourut  au 
bout  de  quelques  heures  ;  d’autant  que  toute  la  mafl'e  du 
fang  fut  corrompue  &  fon  tilTu  diflous  par  les  reftes  de 
la  matière  peccante  qui  y  féjourrierent,  &  qui  auroient  dû 
être  évacués  entièrement ,  puifque  la  faignéè  fi  fouvent 
réitérée  avoit  empêché  la  formation  de  l’abcès. 

3  9-.  Comme  donc  je  rencontrois  fréquemment  de  pa¬ 
reils  ob'ftacles ,  &  que  cela  me  chagrinoit ,  je  me  mis  à 
examiner  ,  avec  la  plus  férieufe  attention,  fi  je  ne  pour- 
rois  pas  découvrir,  pour  traiter  cette  maladie,  une  mé¬ 
thode  qui  fût  auffi  efficace  que  la  faignée ,  &  qui ,  cepen¬ 
dant ,  révoltât  moins  les  efprits.  Après  beaucoup  de  re¬ 
cherches  &  de  méditations ,  je  découvris  enfin  la  méthode 
fuivante  ,  dont  je  me  fuis  toujours  bien  '"trouvé  ,  &  qui 
m’a  parfaitement  réuffi. 

40.  D’abord,  fi  la  tumeur  ne  paroiflbit  pas  encore,  je 
faifois  faire  une  faignée  médiocre ,  &  proportionnée  aux 
forces  &  au  tempérament  du  malade  ;  enfuite  de  quoi  la 
fujeur  venoit  aifément  3  au  lieu  que  fans  cela  il  étoit  extrê¬ 
mement  difficile  de  l’exciter  ,  qu’on  rifquoit  même  par 
là  d’augmenter  l’ardeur  de  la  fievre  5  &  par  conféquent  de 
produire  des  taches  de  pourpre.  Le  dommage  que  la  fai¬ 
gnée  ,  quelque  petite  qu’elle  fût ,  auroit  caufé  en  d’autres 
occafions,  fetrouvoit  abondamrnentcompenfé  parlafueur 
avantageufe  qui  fuivoit  immédiatement. 

Après  la  faignée  ,  que  je  faifois  faire  dans  le  lit’, 
lorfque  toutes  chofes  étoient  déjà  prêtes  pour  provoquer 
la  fueur  ,  j’ordonnois  aüffi-tôt  qu’on  couvrît  bien  le  ma¬ 
lade  ,  &  qu’on  lui  mît  autour  de  la  tête  une  bande  de  fla¬ 
nelle.  Cette  bande  de  flanelle  aide  plus  à  la  fueur  qu’on 
ne  s’imagineroit  d’abord  :  enfuite,  s’il  n’y  avoir  pas  de  vo- 
miflement,  je  donnois  les  fudorifiques  que  voici ,  ou  d’au¬ 
tres  fembiables.  ■  '■ 

•  Premia  thinaque  Androjnaque ,  demi-gros  ;  èleSiuaïre 
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â'œuf,  un  fcrupule  ;  poudre  de  pattes  d'écrtv  ’iffcs  compofée  * 
dou^e  grains  i  cochenilk ,  huii  grains  ;  fafran ,  quatre gr ainsi 
fuc  de  kermès  ,  quantité  fuff.f ante .  Faites  un  bol,  que  le  ma-^ 
lade  prendra  de  fix  en  fix  heurts,  buvant  par  deffus [ix  cuil¬ 
lerées  du  julepfu-vant. 

Prenetf^  eaux  de  charbon  bénit,  bi  de  fcoriiüm  coifipo  fée,  de 
chacune  trois  onces  ;  eau  thériacale,  difi  liée  ^  deux  onces i 
Jyrop  dœiliets  ,  une  once.  Mê/e:^  tout  cela  pour  un  juitpi 

41 .  Lorfque  lèVomifTènlent  empêchûit  Tufage  dès  (udô* 

■  ïifiques ,  comme  il  arrive  très  fouvent  dans  la  perte  &  dans 
les  fievres  pertilentielles,  j’attendois  pour  les' donner*  que 
k  malade  commençât  à  fuer  par  k  feül  poids  des  côuver- 
tures ,  &  en  lui  mettant  de  temps  en  temps  un  bout  du 
drap  rtir  le  viïagè ,  pour  retenir  les  vapeurs  de  la  rèfpira» 
tion-.  Car  comme  le  cours  de  Ventre  &  le  vomilfernent 
viennent  de  ce  qué  les  particules  de  la  mâtiere  morbifique, 
font  repouflees  en  dedans  ,  &  Te  dépofent  fur  l  ertomac  & 
les' inteftiné  J  ces  deux  accidents  ne  manquent  pas  de  cefief 
dl’eux-mêines ,  dès  que  les  particules  de  cette  marîefe  fé 
portent  vers  là  fuperficie  du  corps  j  &  c’eft  une  chofe  qtiî 
mérité  infiniment  d’être  remarquée.  Ainfi  quelque  violent 
qu’ait  été  le  vomirtement  avant  que  le  malade  ait  com^ 
raencé  à  fuet ,  les  remedès  qüé  Ton  donnera  enfuite  ne  fe»’ 
tout  plus  revomis  ,  &  ils  èôntribueront  à  augmenter  les 
lueurs-.  /  ' 

4t.  Je  me  fouviens  ,  qu’ayant  été  une  fois  appelle  paf 
un  Àpotbicaire  pour  Voir  fon  frêrè  qui  étoit  fort  mal  d’une 
lïevre  pêftilentielle,  &  ayant  p^ropofé  de  donner  au  malade 
Un  fudorifique,  rApotliicàirè  me  répondit  qu’il  lui  en 
avoit  déjà  donné  plufîeUrs  *  &  des  plus  forts ,  mais  inutî- 
iement ,  parcequ’il  lés  avoit  tous  revomis.  Là-déflüS,  je 
dis  à  l’Apothicaire  d’ apporter  le  plus  difgracieux  &  le 
plus  dégoûtant  de  tous  ceux  qu’il  avoit  donnes  à  fonfrere, 
&  que  je  ferois  aifément  en  forte  qu’il  ne  le  revomît  pas. 
'La  chofe  arriva  comme  j’avois  promis  5  car  le  malade  ayant 
commencé  à  fuer ,  fans  autre  lecours  que  le  poids  des  cou¬ 
vertures  j  il  prit  un  gros  bol  dè  thériaque  de  Venife  ,  S£ 
le  garda.  Ce  remede  lui  procura  une  fuèur  copieufe  qui  le 
tira  d’âlFaire. 

45.  Quand  la  fuéur  avoit  Une  fois  commencé ,  je  l’en- 
tfetenois  en'îaifant  avâler  de  temps  en  temps  au  malade 
Un  verre  de  petit  lait  altéré  par  la  fauge ,  ou  de  biere  dans 
laquelle  on  avoit  fait  bouillir  un  peu  de  macis  j  &  je  con- 

Gij 
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r  •  tinuois  la  fueur  durant  14  heures ,  défendant  d’efTuyer  en- 

SïCT.II.  aucune  façon  le  malade  pendant  ce  temps-là  :  je  ne  per- 
mettois  pas  même  de  changer  de  chemife  ,  quelque  fale& 
trempée  qu’elle  fût,  que  14  heures  après  que  la  fueur 
croit  finie  ;  &  c’eftà  qüôi-il  faut  avoir  grande  attention  j 
car  fi  la  fueur  cefle  plutôt ,  les  fymptomes  recommencent 
auflî-tôt  avec  violence  ;  &  là  vie  du  malade ,  qu’une  plu» 
longue  fueur  auroit  mile  en  fureté  ,  refte  par-là  en  très 
grand  danger. 

Réponfe  à  44.  Aufll  ne  puis-je  aflez  m’étonnèr  de  la  conduite  de 
toneobjeaion  Diemerbroeck  &  de  quelques  autres  Médecins  qui ,  fur  ttU 
contre  cette  aufll  léger  que  celui  de  ménager  les  forces  du  ma¬ 
çon  uite.  ^  interrompent  la  fueur  :  car  quiconque  eft  tant  foit 

peu  verfé  dans  le  traitement  de  la  pefte ,  doit  nécelTaire- 
toent  avoir  obfervé ,  que  lorfque  le  malade  eft  trempé  de 
fueur,  il  a  plus  de  forces  qu’auparavant.  Je  ne  craindrai 


-res ,  bien  loin  de  fe  plaindre  que  cela  les  eût  affoiblis , 
X.’'-  -'âfiuroient  au  contraire  qu'ils  étoient  plus  forts  à  propor- 

;  |  "•'tion  qu’ils  fuoient  davantage.  J’ai  fouvent  vu  avec  éton- 

-^'^yement ,  que  quelques  heures  après  la  première  fueur,  qui 
ftoit  l’effet  des  remedes ,  il  en  venoit  une  autre  plus  natu-  - 
^  ,ielle ,  plus  abondante  ,  qui  foulageoit  beaucoup  plus ,  & 

fembloit  être  véritablement  critique ,  &  emporter  juf- 
,  qu’à  la  racine  de  la  maladie. 

jçipg  ^  jç  jjg  ygjg  pg^g  y  gjj.  aucuii  înconvénient 
de  donner  au  malade  dans  le  fort  de  la  fueur  des  bouillons 
propres  à  le  fortifier.  Ainfi  ôn  a  tort  d’objeder  qu’il  n’eft 
pas  en  état  de  fupporter  de  longues  fueürs.  Que  fi  l’on  a 
lieu  de  craindre  qu’il  ne  tombe  ên  défaillance  vers  la  fin 
de  la  fueur ,  je  permets  de  lui  donner  un  peu  de  bouillon 
de  poulet,  un  œuf,  ou  quelque  autre  cnofc  femblable. 
*Fout  cela  joint  aux  cordiaux  &  aux  boiflTons  que  j’em¬ 
ploie  pour  entretenir  la  fueur ,  empêchera  fuffifamment 
que  les  forces  ne  s’épuifent.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  d’ap¬ 
porter  un  plus  grand  nombre  de  raifons  en  faveur  d’une 
pratique ,  dont  l’utilité  eft  manifefte  5  &  cê  qui  le  prouve 
démonfttativement ,  c’èft  ce  qui  arrive  tandis  que  le  ma¬ 
lade  eft  baigné  de  fueur  ;  car  alors  il  croit  fe  bien  porter  , 
&  les  afliftaats  jugent  de  même  qu’il  eft  hors  de  danger. 

.  Mais  dès  que  le  corps  commence  a  fe  deffécher  ,&  que  la 
fueur  eft  interrompue ,  tout  va  plu5  mal,  Sc  1%  malad^ 
dévient  pire  que  jamais* 
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4 J.  Durant  14  heures,  depuis  que  la  fueur  ejfl finie  ,  il 
faut  éviter  fbigneufement  le  froid,  &  lailfer  la  cheinifè 
*  fe  fécher  d’ elle-même  fur  le  corps  5  il  faut  que  tout  ce  que  Ce  qu*sl  faut 
ion  boit  foit  un  peu  chaud  ,  &  continuer  encore  alors  faire  après  la 
l’ufage  du  petit  lait  altéré  par  la  fauge..  Le  lendemain  je 
donne  une  médecine  ordinaire  ;  favoir ,  une  infufion  de 
tamarins ,  de  feuilles  de  fené  &  de  rhubarbe  ,  oie  l’on  ajoute 
la  manne,  &  le  fyrop  de  rofes  folutif  (1).  Gc  fut  par  une 
telle  méthode ,  que  l’année  qui  fîiivit  la  pefte  ,  je  guéris 
un  grand  nombre  de  gens  qui  avoient  la  fievre  peftilen- 
tielle  i  en  fbrte  qu’il  ne  me  mourut  pas  une  feule  ^erfonne 
de  cette  maladie  ,  depuis  que  j’eus  commencé  à  fuivre. 
cette  méthode  (1)^ 
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{%)  Les  indications  curatives  dans  la  pefte>  dît  le  célébré  Hoffmann  ^ 
font ,  I®.  d’aider  la  nature  à  évacuer  le  virus  par  les  émonéioirea 
propres ,  &  fur-tout  par  ces  tumeurs  critiques  qùi  font  le  moyen  ordi¬ 
naire  pour  cela  5  de  foutenir  les  forces  ,  &c  d’obvier  aux  fymp- 
tomes  urgents.  Il  confeillede  ménager  les  remedes ,  &  obferve  que  le- 
inoins,qu’on;en  donne  eff  le  meilleur.  Il  avertit  judicieufement  d’éviter 
les  remedes  chauds  ,  ou  alexipbarmaques  ,îcommeonlesnomme  d’or-- 
dinaire  ,  parceq.u’üs  augmentent  la  chaleur  l’anxiété  ,  ardent  la. 
«iilTolution  dés  ffuides.,  font  reatref  dans  le.  Ihng  le  virus  peftilen- 
tiel ,  &  le  pouffent  fur  les  parties  nerveufes.  De  ce  ^nre  font  tous, 
les  efprits  volatils  urineux.Sc  huileux  ,  &  les  fels  volatils.  Les  mix¬ 
tures  avec  des  acides  font  ici  très  utiles  &  très  iufes.  Les  narcotiques. 
.font  généralement  nuifibles  ;  mais  les  cordiaux  modérés  font  utiles. 
Il  faut  donner  un  émétique  dès  qu’il  y  a  des  maux  de  cœur ,  après  quoi 
îin  fudorifique  donné  tout  de  fuite  a  quelquefois  guéri  la  maladie  dès 
le  commencement.  Le  nitre  eft  excellent  dans  les  corps  replets ,  dans- 
Jes  tempéraments  bilieux  5c  fanguips.  J  Sc  lotfque  la  chaleur  eft  confî- 
.  dérable ,  la  fievre  violïnte  eft  accompagnée  de  foif  8c  de  mal'de  tête» 
îl.eftvoujours  plus  fur  de  mêler  le  nitr,e  avec  le  camphre  ,  car  le  nitrd 
corrige  la  (qualité  vaporeufe  du  causphre,  8c  celui-ci  corrige  à  fon  tour, 
la  froideur  dü  nitre ,  8c  l’on  a  unjreihede  qui.eftren  même  temps  alexi-' 
pharmaque  8ç  antiphlogiftique.  Les.  laxatifs'  font  très  nuifibles  ai* 
.  •commencement  de  la  maladie  J,  mais  excellents  dans  le  déclin.  Lea 
extrémités  du  chaud  8c  du  froid  doivent  être  également  évitées  pen*». 
dant- Iç  traitement. 

Si-  les  bubons  font  lents  à  paroîfre ,  il  faut  les  exciter  par  les  to- 
piquesattraftifs  ^  par  les  ventoufes ,  8c  même  les  vélîcatoifes.  Quand 
iis  paroiffent,  il  faüt  aider  la  fupputation  par  des  cataplafmes  digef» 
tifs  faitsavee  les  figues  ,  les  oignons  de  lis,  les  oignons  mis  fous  la. 
.  «endre,  la  farine  dé  graine  de  lin  ,  le  miel  8c  le  fafran  ;  ou  par  des 
emplâtres maturatifs ,  comme  le diachylum. avec  les  gommes,  l’em-- 
plâtre  de  méiilot ,  ou- de  mucilage.  Lorfque  la  fuppuration  eft  jor- 
snée ,  il  faut  ouvrir  les  buboiis,  8c  enfuice'les  panfer  avec  le  baume:. 
îd’Ateaeus  ,  mêlé  quelquefois  avec  le-  bafilicum  ,  donnant  le  temp?  â. 
îsfflattetc  de  s’écouletÿ  8£  ne  fe  hâtant  pasttop  de  cicatrifer. 

G  ii  j 
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PlEVRE  PESTILENTIELLE  " 

4^.  Mais  quand  la  tumeur  a  une  fois  paru ,  je  n‘at  ja¬ 
mais  of&  tirer  de  fans  ,  même  dans  les  fujets  les  moin* 
difpîîfés  à  fuer,  appréhendant  que  la  matière  morbifique 
venant  tout  à  coup  à  rentrer  dans  les  vaifleaux  défemplis,  1 
ne  caulat  la  mort  fur  le  champ.  Néanmoins  on  pourroit  ; 
peut-être  faignet  fans  beaucoup  de  danger ,  pourvu  qu’on 
fît  fuer  incontinent  après  la  faignée  ,  &  que  la  fueur  fût 
continuée  auiîi  long-temps  que  nous  avons  dit  ci-deflus , 
afin  qu’elle  pût  dilGper  înfenfibîement  toute  la  tumeur.Cette 
méthode  feroit  bien  moins  dangereufe,  que  d’attendre  trop 
long  temps  la  parfaite  maturation  de  l’abcès  ,  laquelle, 
dans  une  maladie  auffi  rapide  que  la  pefte  ,  eft  extrême¬ 
ment  douteufe  &  incertaine. 

47.  Enfin,  pour  finir  cette  matière,  fi  le  Ledeur  trouve 
que  je  me  fois  trompé  en  quelque  chofe  par  rapport  à  la 
théorie ,  je  le  pris  dé  m’exeufer  :  mais  pour  ce  qui  eft  de 


On  traitera  les  charbons  en  frottant  leurs  bords  avec  un  liniment 
dtgeftif ,  &  les  couvrant  enfiiite  d’un  cataplafme  fait  avec  l’ail  tôd , 
la  dente  de  pigeons  ,  la  thériaque  de  Venife  ,  &  l'huile  de  térében- 
'  thine  ;  &.  quand  l’efeare  fera  tombé ,  on  frottera  l’endroit  avec  l’on¬ 
guent  égyptiac  ,  ou  autre':  femblables  ;  mais  s’il  y  a  une  corruption 

fangréneufe ,  &  qu’elle  fe  répande  ,  il  faut  fearifier  la  partie  aSeftée  , 
c  y  appliquer  une  liqueur  capable  d’arrêter  l’infianimation  &  là 
eorruption  ,  telle  que  k  fuivante  donc  j’ai  fouvént  éprouvé  les  bons 
«ÉFets.  •  • 

Prenez  eJJ>rû  de  vin  reUifié ,  quatre  onces  5  camphre  ,  deux  gros  j. 
fafran  &  nitre  artificiel ,  de  chacun  un  gros  s  mettes  infufer  ces 
4rQgu.es  enfemble. 

Le  nitre  artificiel  eft  fait  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  &  l’efprit  de  ' 
îiitre;  &  fe  diflouc  parfaitement  dans  l’efptit  de  vin. 

Si  ces  remedes  font  inutiles ,  il  faut  avoir  recours  au  cautere  aâuel,  ' 
^  enluite  adoucir  l’efeare  en  la  frottant  avec  du  heure  frais. 

Les  meilleurs  moyens  de  fe  garantir  de  la  pefte ,  font ,  i®.  d’aban¬ 
donner  les  lieux  infeâés  ;  i®.  d’éviter  tout  ce  qui  afFoiblic  le  corps  ,  ' 
arrête  la  tranfpiration  ,  &  engendre  des  crudités  dans  les  premières 
voies  ,  comme  le  travail  exçeffif ,  la  trop  grande  application  d’efprit,  ' 
les  longues  yeilles ,  le  bain  chaud  ,  les  trop  grandes  évacuations  ,  le 
trop  de iptoutriture  ,  ècc  3  ®,  fi  le  corps  eft  plein  de  mauvaifes  hii- 
jneuts  »  d’en  corriger  le  vice  par  le  moyen  des  balfamiques  tempérés  , 
inêlés  avec  les  acides,  pris  à  une  dofe  modérée  ,  &  non  pas  trop 
fouveat  5  4®,  de  boire  des  liqueurs  généreufes  dans  les  temps  conve¬ 
nables  ,  ,&  avec  modération  ,  particulièrement  du  vin  du  Rhin  , 
qui ,  à  railon  de  fa  légère  acidité  ,  eft  eftimé  excellent  contre  la  pu-  _ 
tréfjftion  »  f  enfin  d’éviter  les  paffions  violentes  ,  tâchant  de  con- 
fecvec  and çonftante  fermeté  d’ame,  &  éloignant  de  foi  toute  crainte, 
&  tout  abactèment  de  cœur.  » 


ET  PE  STE  BE  s  A  N  N  É  E  S  lélî;  &  I  lOJ 

la  pratique ,  je  déclaiy  que  je  n’ai  rien  dit  qiie  de  vrai ,  ni  ““  " 

rien  propofé  qui  ne  me  foie  parfaitement  connu.  Auifi ,  'Chas.  II. 
quand  le  dernier  jour  de  niavie  fera  arrive,  maconfciencc 
me  rendra  témoignage,  non  feulement  que  j’ai  travaillé 
avec  toute  la  diligence  &  la  bonne  foi  pofTible  à  la  guéri- 
•fon  de  tous  les  malades  ,  de  quelque  état  &  condition 
/qu’ils  fuflènt  ,  qui  fe  font  confiés  à  mes  foins  ,  ii’y 
ea  ayant  aucun  que  je  n’aie  traité  comme  je  voudrois 
qu’on  me  traitât  moi-même ,  fi  j’avois  les.  mêmes  ma¬ 
ladies  ;  mais  encore  que  j’ai  employé  toute  l’applicaV.,, 
don  d’efprit  dont  j’ai  été  capable ,  afin  de  pouvoir  laiffer 
après  ma  mort  une  méthode  plus  sûre  de  guédr  les  mala¬ 
dies  :  car  je  crois  que  la  moindre  nouvelle  découverte, 
dans  cet  art  ,  quand  elle  n’apprendroit  autre  chofe  qu’à 
guérir  le  mal  de  dent ,  ou  les  cors  '  des  pieds  ,  eft  infini¬ 
ment  plus  eftimabie  que  toutes  les  Ipéculations  fubtiles  Sc¬ 
ies  fiypothefes  ,  qui  ne  fervent  peut-être  pas  davantage  au 
Médecin  pour  la  guérifon  des  maladies ,  qu’il  ferviroit  à 
un  Architeâe  d’être  habile  Mufîcien  pour  conftruire  des 
édifices. 

48.  Je  joindrai  ici  une  remarque  ,  afin  de  faire  enteit-  Le  tenue  de- 
dre  ma  penfée ,  &  d’empêcher  qu’on  ne  la  prenne  dans  un  natwt  exgli- 
mauvais  fens  .  On  a  vu  qu’en  parlant  de  la  pefte  je  me  fers 
fpavent  du  mot  de  nature ,  &  que  j’attribue  à  cette  nature, 
divers  effets ,  ni  plus  ni  moins  quefî  c’étoit  une  fubftance- 
particulière ,  mais  répandue  par  tout  l’univers,  &  qui  gou¬ 
vernât  tous  les  corps  avec  jugement  8c  avec  intelligence  », 
comme  quelques  Philofophes  fèmblent  l’avoir  entendis 
quand  il  parlent  de  Vame  du  monde.  . 

Pour  moi,  qui  n’affeéte  la  nouveauté  ni  dans  les  chofes  ni 
dans  les  paroles,  je  me  fuis  fervi'd’un  mot  ancien,  mais  dans; 
mn  bon  £èns,  ce  me  femble ,  -ôc  dans  le  même  fens  que  l’en¬ 
tendent  8c  que  l’emploient  tous  les  gens  fages  :  carpar  la  na»- 
îure,  j’entends  toujours  l’affemblagé  des.  caufés  naturelles, 
qui ,  quoique  brutes  8ç  entièrement  deftituées  d’intelli¬ 
gence,  font  néanmoins  conduites  avec  une  extrême  fagefle-. 

-  dans  leurs  opérations  8c  leurs  reffets  ;  d’autant  que  le  fou- 
verain  Etre  dont  la  puifTance  tes  a  produites  ,  8c  de  la  vo¬ 
lonté  duquel  elles  dépendent ,  les  a  tellement  difpofées; 
par  fa  fageffe  infinie ,  qu’elles  fuivent  dans  les  opérations 
qui  leur  fbnt  propres ,  un  ordre  fixe  Sc  une  méthode  conC 
tante  ;  8c  quoiquelles  ne  faflbnt  rien  au  hafard,  8c  qu’elles; 
agiffent  toujours  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  au- 
bien  commun  de  L’univers ,  Scia  plus  convenable  à  Leu^ts. 

-  &  IV 


Ï04  ÎIEVRE  PEST.  ET  PESTE  DES  AKNÉeS  l6é^S^l66ë^ 
natures  particulières ,  elles  ne  laiflent  pas  d’être  de  purs 
automates,  qui  ne  fe  meuvent  point  d’eux-mêmes ,  mais 
feulement  par  la  volonté  du  créateur  ( i  ). 


(i)  Lq  terme  de  namre  n’étant  pas  expliqué  par  notre  Auteur  d’uns 
îdaniere  entièrement  conforme  au  fens  dans  lequel  il  fe  ptend  d’ordi¬ 
naire  en  Médecine ,  nous  joindrons  ici  une  définition  de  ce  terme 
plus,  claire  &c  plus  complété ,  tirée  du  même  Hoffmann.  »  Nous 
9)  n’entendons  autre  chofe  par  nature  ,  dit  il ,  que  le  mouvement 
9>  progteffif  &  circulaire  du  fang  &  des  autres  liqueurs  ,  dépendant 
»  de  la  contraûion  8c  dilatation  réciproque  du  cœur,  des  vaifleaux , 

99  &  des  autres  folides  qui  contiennent  les  fluides ,  par  lequel  mouve- 
99  ment  des  folides  Sc  des  fluides  il  fe  fait  une  fecrétion  continuelle 
99  des  parties  utiles  ou  nutritives  ,  qui  doivent  être  retenues  pour  le. 

99  fervice  du  corps ,  &  une  excrétion  des  parties  inutiles  8c  excrémen- 
99  tielles  qui  doivent  être  évacuées  par  les  émonûoires  8c  couloirs 
39  convenables  99. 

Dans  un  autre  endroit  Hoffmann  explique  d’une  maniéré  plus 
coHcife  le  fens  dans  lequel  il  prend  le  terme  de  nature.  9>  La  nature  , 
99  dit-il ,  eft  un  terme  dont  nous  nous  fervons  pour  fignifier  la  fttuc» 
9»  ture  8c  le  méchanifme  du  corps ,  agiffant  avec  certaines  puîflances , 
39  8c  félon  certaines  loix  néceflàires  8c  méchaniques  étamies  par  le 
3»  Créateur  , 

Hippocrate  appelle  en  peu  de  mots  la  nature  99  l’aflemblage  de 
39  toutes  les  chofes  qui  concourent  à  une  fanté  parfaite  »,  8c  faâ . 
entendre  qu’elle  doit  être  le  fondement,  de  tout  raifonnem.eat  en 
Médecins» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ccnjlitution  épidémîqae  des  années  1 6G-]  ^  i  <36%  , 
&  en  partie  de.  166^  à  Londres. 

1.  L’an  1 66"],  aux  approches  de  l’équînoxe  du  printemps, 
les  petites  véroles  qui ,  durant  la  conftitution  peftiien- 
tielle  des  deux  années  précédentes ,  n’avoient  point  paru 
du  tout ,  ou  n’avoient  paru  que  très  rarement ,  commen¬ 
cèrent  à  fe  faire  fentir  j  &  augmentant  de  jour  en  jour , 
elles  furent  très  épidémiques  en  automne.  Depuis  ce 
temps-là  elle  diminuèrent  peu  à  peu,  &  à  l’entrée  de  l’hi¬ 
ver  elles  étoient  rares.  Mais  le  printemps  fuivant  elles  fe 
renouvellerent  avec  violence  ,  &  perfifterent  dans  cet  état 
jufqu’à  l’hiver ,  qui  les  affoiblit  comme  l’année  d’aupara- 
vanti  Enfin  elles  fe  renouvellerent  pour  la  troifieme  fois 
au  commencement  du  printemps  fuivant ,  mais  elles  fu¬ 
rent  moins  violentes  &:  moins  fréquentes  qu’elles  n’a¬ 
voient  été  les  deux  années  précédentes  j  &:  au  mois  d’Août 
de  1669  elles  celTerent  entièrement  pour  faire  place  à  une 
dylTenterie  épidémique. 

Sur  là  fin  des  deux  années,  pendant  lefquelles  cette  conf¬ 
titution  régna,  il  y  eut  à  Londres  un  plus  grand  nombre 
de  petites  véroles  que  je  ne  me  fûuviens  d’en  avoir  jamais 
vu ,  ni  avant  ni  depuis  ce  temps-là  j  mais  comme  elles  n’a- 
voierit  rien  d’extraordinaire  ,  elles  ènleverent  peu  de  gens, 
eu  égard  au  grand  nombre  de  ceux  qui  en  furent  atta¬ 
qués. 

Z.  Lorfque  les  petites  véroles  commencèrent ,  il  parut 
line  nouvelle  forte  de  fîevre,  peu  différente  des  petites 
véroles  d’alors ,  fi  on  excepte  l’éruption  des  pullules  & 
tout  ce  qui  en  dépend.  Nous  traiterons  de  cette  fievre  en 
particulier  dans  la  fuite  5  elle  attaqua  beaucoup  moins  de 
gens  que  ne  firent  les  petites  véroles;  mais  elle  dura  aufli 
Jong-temps.  Elle  prit  de  aiouvelles  forces  en  hiver  ,  danÿ 
le  temps  que  les  petites  véroles  diminuoient  ;  &  lorfque 
celles-ci  fe  renouvellerent  au  printemps  ,  elle  leur  céda  la 
Çlace  j  en  forte  qu’elles  furent  les  principales  maladiesépi» 


Progrès  des 
petites  véro¬ 
les  de  cett« 
conAitution» 


Bonne  ef- 
pece  de  peti¬ 
tes  véroles. 


Nouvelle; 
fîevre  en  tnè«  , 
me  temps. 


Sect.  III. 


Et  diarrhée. 


Fievre  & 
petite  vérole 
parrictiliete 
dans  chaque 
conftkution. 


106  CoStlT.  IpIdÉm.  des  années  6%  y  6^. 

déroiques  de  cette  conftitution.  Mais  lafîevre  dont  il  s’agit 
ne  ceffa  jamais  entièrement  pendant  ce  temps-là  5  &  ce  ne 
fut  qu’au  mois  d’Août  de  i66ÿ  qu’elle  difparut  tout  à  fait 
avec  la  petite  vérole. 

3 .  Ces  deux  maladies  épidémiques  furent  accompagnées 
d’une  troifieme ,  favoir ,  d’une  diarrhée  5  fur- tout  pendant  ■ 
le  dernier  été  que  dura  cette  conftitution  ,  &;  lorfqu’elle 
étoit  déjà  difpofée  à  produire  la  dylTenterie  qui  vint  en- 
fuite.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  du  moins  conftant  que 
cette  diarrhée  avoir  tant  de  rapport  avec  la  fîevre  qui  re- 
gnoit  alors ,  qu’elle  ne  fembloit  être  autre  chofe ,  que  la 
nevre  même  qui  s’étoit  jetté  en  dedans,  &  qui  exerçoit 
fon  aétion  fur  les  inteftins. 

4.  Je  traiterai  en  particulier  de  ces  trois  maladies ,  qui 
étoient  les  feules  véritablement  épidémiques  de  cette  conf¬ 
titution  ;  &  je  commencerai  par  les  petite  véroles ,  far  lef- 
quelles  je  m’étendrai  davantage,  parceque  celles  qui  ré¬ 
gnèrent  pendant  ces  années-là  me  parurent  les  plus  natu¬ 
relles  &  les  plus  régulières  qu’on  puilTe  voir ,  d’autant 
qu’elles  ofFroient  les  mêmes  phénomènes  &  produifoient 
les  mêmes  fymptomes  dans  tous  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  j  &  qu’ainlî  on  doit  fe  régler  fur  elles  ,  comme  fur  les 
plus  parfaites  en  leur  genre  ,  pour  connoître  la  véritable 
hiftoire  de  la  petite  vérole,  &  la  véritable  maniéré  de  trai¬ 
ter  cette  maladie. 

y.  -Car  il  faut  remarquer  que  chaque  conftitution  parti» 
culiere  caufe  noii  feulement  une  fîevre  qui  lui  eft  propre , 
mais  encore  un  genre  particulier  de  petites  véroles  ,  qui 
font  d’un  même  genre  pendant  les  années  de  cette  confti¬ 
tution  ,  &  d’un  autre  genre  les  années  lùîvantes ,  quelque 
refl'emblance  qu’elles  paroifîent  avoir ,  à  raifon  de  cer¬ 
tains  phénomènes  qui  font  communs  à  toutes  les  petites 
véroles.  Tel  eft  le  jeu  delà  nature  dans  la  produftion  des 
maladies  épidémiques. 

6,  Je  vais  donc  écrire  ,  avant  toutes  chofes  ,  l’hiftoire 
des  petites  véroles  des  années  dont  il  s’agit  maintenant  5 
Sc  je  les  nommerai  régulières ,  afîn  de  les  diftinguer  des  pe¬ 
tites  véroles  irrégulières  qui  regnerent  les  années  fuivantes  j. 
enfui  te  j’ajouterai  la  méthode  qui  m’alemieux  réufîien 
les  traitant. 


Chap.  il 
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CHAPITRE  II. 

Petites  Véroles  régulières  clés  années  \66-j  ^ 
ï66%  ^  &  (P une  partie  de  166^. 

irLpRSQUE  les  petites  véroles  font  épidémiques ,  & 
en  meme  temps  régulières  &  bénignes,  comme  celles  dont 
nous  parlons  ;  elles  commencent  vers  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps  5  lorfqu’elies  font  non  feulement  épidémiques. 
Biais  encore  ifégulieres  &  dangereufes,  elles  commencent 
quelquefois  plutôt,  favoir  dès  le  mois  de  Janvier  (1)5  elles 
attaquent  des  familles  entières  ,  fans  épargner  perfonne, 
de  quelqu’âge  qu’il  foit ,  à  moins  qu’on  ait  déjà  eu  cette 
nialadie.  Ceux  mêmes  qui  ont  eu  des  petites  véroles  bâ¬ 
tardes  ,  lefquelles  font  d’une  nature  bien  différente  des 
autres  (  i) ,  ne  foiiï  pas  exempts  de  celles-ci. 

Les  petites  véroles  ,  foit  régulières  ,  foit  irrégulières  , 
font  de  deux  efpeces  j  favoir ,  d';fcretes  ,  ou  confluentes  : 
&c  quoique  ces  deux  efpeces  ne  different  pas  effentielle- 
xnent ,  on  les  diftinguent  néanmoins  fans  peine  l’une  de 
l’autre  par  certains  lymptomes  confidérables  qui  accom¬ 
pagnent  l’une ,  &  non  pas  l’autre. 

Z.  Les  petites  véroles  diferetes  commencent  par  un  froid 
&  un  friflbn  ,  qui  eff  fuivi  d’une  grande  chaleur ,  d’une 
douleur  confidérable  à  la  tête  &  au  dos  ,  d’envies  de  vo¬ 
mir ,  d’une  grande  difpofition  à  fuer  (  ce  qu’il  faut  enten¬ 
dre  des  adultes  j  car  je  n’ai  jamais  obfervé  cette  difpoû- 


(i  )  Boerhaave  obferve  que  fi  la  petite  vérole  vient  à  fe  faire  fentir 
dans  un  lieu  où  il  n'y  en  ait  pas  eu  depuis  fix  ans  ,  foit  qu’elle  com¬ 
mence  vers  la  fin  de  Janvier ,  ou  dans  le  mois  de  Février ,  il  régnera 
l’été  fuivant  des  petites  véroles  épidémiques  très  dangereufes ,  mais 
que  la  maladie  eft  facile  à  guérir  dans  le  commencement  -,  c’eft 
pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup  d’attention  à  fa  nature  &  au  traite¬ 
ment  qu’elle  demande  ,  &c.  en  forte  que  l’été ,  quand  elle  fera  extrê¬ 
mement  dangeteufe  ,  on  foit  prêta  lui  oppofer  les  remedes  les  plus 
convenables ,  quoiqu’alors  elle  foit  ordinairement  mortelle  ;  niaisli 
la  petite  vérole  ne  paroît  qu’au  mois  de  Mai ,  elle  fera  bénigne  ,  & 
d’une  bonne  efpece.  Voyez  Prax.  Med.  vol,  j.p.  zjly. 

(1)  De  mille  perfonnes  qui  ont  eu  la  petite  vérole  ,  à  peine  une 
feule  l’a-t  elle  une  fécondé  fois  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  d’une  efpece 
difFérente.  Ainfi  une  perfonne  qui  a  eu  une  petite  vérole  difcrcre  , 
peut  en  avoir  une  connuente  ;  mais  fi  elle  a  eu  une  confluente  ,  eUe 
ae  fera  jamais  plus  attaquée  de  cette  maladie.  Le  même. 


ïn  quel 
temps  com¬ 
mencent  les 
petites  véro¬ 
les. 


Deux  fortes 
de  petites  vé¬ 
roles. 


Petites  vé¬ 
roles  difere¬ 
tes,  &  leurs 
fymptomes. 
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-  -  tion  dans  les  enfants  ,  ni  avant  ni  après  l’crruption  des 

SecT.  III.  pullules)  5  d’une  douleur  vers  la  foflette  du  cœur  quand  ou 
la  prelTe  j  d’un  airoupiflement ,  fùr-tout  dans  les  enfanisL., 

&  quelquefois  même  d’accès  épileptiques.  Si  les.  enfants 
qui  font  attaqués  de  ces  accès  ont  déjà  toutes  leurs  dents , 
je  foupçonne  toujours  que  la  petite  vérole  va  paroître  5  & 
en  effet ,  elle  paroît  ordinairement  quelques  heures  après, 
ce  qui  juftifîe  mon  pronoftic.  Par  exemple  ,  fi  l’enfant  » 
un  accès  épileptique  fur  le  foir,  comme  il  eft  ordinaire,  k 
petite  vérole  paroîtra  le  lendemain  matin;  &  jki  très  fôu- 
vent  obfervé  que  les  petites  véroles  qui  arrivent  aux  en¬ 
fants  immédiatement  après  des  accès  épileptiques ,  proi 
duifent  de  grolfes  pullules  ,  font  bénignes ,  d’un  bon  ca- 
raélere ,  &  rarement  confluentes. 

Voilà  à  peu  près  les  fymptomes  qui  accompagnent  k 
petite  vérole  dans  fon  commencement,  &  qui,  le 
plus  fouvent ,  précèdent  l’éruption  des  pullules.  Néan¬ 
moins  ,  il  arrive  quelquefois  dans  les  fujets  dont  le  fang  efl 
d’un  tiffu  fort  lâche  &  fort  fufceptible  d’altérations ,  que 
la  féparation  de  la  matière  morbifique  fe  fait  infehfible- 
ment&  par  degrés  ,  fans  aucune -incommodité  confidéra- 
ble ,  jufqu’ à  l’éruption  des  pullules,  qui  n’ell  autre  chofè 
que  rex|)ulfion  de  cette  matière. 

3 .  L’éruption  des  petites  véroles  diferetes  fe  fait  ordi- 
de  quatrième  j  our  de  la  maladie ,  en  comprenant 

i^rüpnon.  *1^05  ce  nombre  le  premier  jour  :  quelquefois  ellefe  fait 
un  peu  plutôt ,  fort  rarement  plus  tand.  Alors  les  fympto- 
ïnes  diminuent  extrêmement ,  ce  qui  ell  le  plus  ordinaire, 
ou  même  ils  difparoiflent  tout-à-fait,  &  le  malade  eft 
aflez  bien  j  fi  ce  n’ell  que  les  adultes  ont  des  fueurs ,  dont 
on  ne  fauroit  prefque  les  garantir  ,  quelque  légèrement 
qu’on  les  couvre.  Cetté  difpofition  à  fuer  ne  cefle  que 
quand  les  pullules  parviennent  à  maturité;  &  alors  ellé 
cefle  d’elle-même. 

Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  l’éruption.  On  apperçoit 
.d’abord  au  vifage  des  pullules  rougeâtres  très  petites ,  puis 
au  col ,  à  la  poitrine  ,  &  enfin  fur  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  malades  ont  une  douleur  de  gorge,  &  cette  dou¬ 
leur  augmente  à  mefure  que  les  pullules  croiflent.  Quand 
elles  oiît  acquis  une  certaine  grolfeur,  elles  enflamment 
la  peau  &  la  chair  voifîne. 

Çommence-  4.  Environ  le  huitième  jour  depuis  le  commencement 
pijnt  &  pro-  la  maladie  (car  c’ell  ainfi  que  je  compte  toujours  ) , 
s(ès  de  la  1  .  intervalles  qui  auparavaut  étoient  blanchâtres ,  com-^ 
fijnpuration. 


Ttz  ï667  t  éé6î  ,  Siel  10^. 

<f!«nceût  à  devenir  rouges,  &  à  fe  tuméfier  à  proportion  du  j 
aombre  des  puftules  dont  ils  font  environnés  :  ils  caufent 
une  douleur  tenfive  &  lancinante  qui  augmente  toujours  » 

&  par  Gonféqüent  ils  s’enflamment.  Les  paupières  font 
•quelquefois  fi  chargées  de  puftules  &  fi  groflies ,  que  le 
malade  ne  peut  plus  voir  5  &  alors  elles  reflèmblent  aflez 
bien  à  une  veflie  gonflée  &  tranfparente  qu’on  leur  auroît 
mis  deftus.  Les  malades  perdent  quelquefois  la  vue  plutôt  j 
favoir  lorfqu’il  fort  une  grande  quantité  de  puftules  dès 
3a  première  éruption.  .Auflitôt  après  l’enflure  du  vifage  , 
vient  celle  des  mains ,  &  même  des  doigts  quand  les  puf- 
îules  font  en  grand  nombre^ 

.  Jufqu’ alors,  c’eft-àdire  jufqu’au  huitième  jour,  les 
puftules  du  vifage  ibiit  rouges  &  polies  5  mais  enfuite  elles 
deviennent  blanchâtres  &  rudes ,  ce  qui  eft  le  premier  li¬ 
gne  que  la  fuppuration  commence ,  &  elles  rendent  une 
liqueur  jaune  de  couleur  de  miel.  Comme  rinflammatioa 
du  vifage  &  des  mains  eft  alors  à  fon  plus  haut  degré ,  les 
intervalles  des  puftules  font  d’un  rouge  vif  &  fleuri  j  Sc 
plus  les  petites  véroles  font  bénignes  &  naturelles ,  plus. 
aulE  les  puftules  &  la  peauiqui  eft  dans  leurs  intervalles 
approchent  de  cette  couleur.  A  mefure  que  les  puftules  du 
vifage  muriflènt ,  elles  deviennent  chaque  jour  plus  rudes 
&  plus  jaunes.  Au  contraire  celles  des  mains  &  ,  du  refte 
du  corps  deviennent  chaque  jour  moins  rudes  &  plus 
blanches. 

J.  L’onzieme  jour  l’enflure  &  l’inflammation  du  vifage  Temps  dÜ 
diminuent  vifibleraent  J  &  les  puftules,  tant  du  vifage  que  les  pdftules 
du  refte  du  corps ,  ayant  alors  acquis  la  maturité  &  la  grof- 
leur  convenables  (  qui,  dans  les  années  dont  nous  parlons^ 

■cgaloit  celle  d’un  pois  médiocre  ) ,  elles  commencent  à 
le  delTécher  &  à  tomber,  &  pour  l’ordinaire  elles  difparoif- 
fent  entièrement  le  quatorzième  jour.  Néanmoins  les  puf¬ 
tules  des  mains  font  ordinairement  plus  opiniâtres  que 
«elles  des  autres  parties,  &  durent  un  ou  deux  jours  davan¬ 
tage.  Les  puftules  du  vifage  &  du  refte  du  corps  s’en  vont 
par  écailles ,  &  celles  des  mains  fe  crevent.  Les  puftules 
du  vifage  font  fuivies  d'écailles  farineufes,  qui  lailTent 
quelquefois  des  creux  dans  la  peau.  Ces  creux  ne  s’apper- 
çoivent  point  encore  lorfque  les  puftules  commencent  à 
tomber  ;  ils  ne  fe  font  que  lorfque  les  écailles  fe  forment 
Sc  fe  détachent  fucceflîvement ,  &  fouvent  ils  perfiftent 
bien  du  temps  après  la,  maladie. 

li^ft  cependant  très  rare  que  cçnx  qui  ppt  eu  une  petite 


ir®  P  E  T  I  T  E  s  V  ÉR  O  tE  s  RÉg  0  tl  ER  E  s 

- - -  vérole  difcrete ,  en  foient  marqués  ,  à  moins  qu’ils  ue‘ 

Sect.  III.  l’aient  eue  dans  les  fix  derniers  mois  de  l’année  ;  car  alors 
elles  lailTent  des  marques,  au  lieu  que  la  petite  vérole  c6n- 
âuente  en  lailTe  toujours ,  comme  nous  dirons  enfuitc. 
Durant  toute  la  maladie,  le  malade  ne  va  point  à  lafelle, 
ou  n’y  va  que  très  rarement.  Vôilà  ce  que  nous  avons  à 
dire  üir  les  petites  véroles  difcretes. 
îîefctiptioii  fymptomes  dçs  petites  véroles  confluentes  font  les 

des  petites  vé-  mêmes  que  ceux  des  difcretes ,  fi  ce  n’eft  qü’ils  font  plus 
rôles  conflu-  violents.  Lafievre,  l’inquiétude ,  l’agitation ,  les  envies 
entes.  jg  vomir  ,  &c.  font  plus  grandes  ;  &  c’eft  par  ces  fignes 
qu’un  Médecin  habile  reconnoît  ,  même  avant  férup- 
tion  ,  qu’une  petite  vérole  fera  confluente.  Cependant  le 
malade  ne  fue  pas  fi  facilement  que  dans  les  difcretes ,  ou 
cette  grande  dilpofitiou  à  fuer  marque  par  avance  ce 
qu’elles  doivent  etre.  De  plus  ,  la  diarrhée  précédé  quel¬ 
quefois  l’éruption ,  &  dure  un  ou  deux  jours  ;  ce  que  je 
n’ai  pas  encoté  vu  dans  les  petites  véroles  difcretes. 

Temps  de  ?•  L’éruption  des  confluentes  fe  fait  d’ordinaire  le  troh 
t’é.ruption.  fieme  jour  ,  quelquefois  avant  ^  prefquejamais  après  ;  au 
lieu  que  celle  des  difcretes  arrive  ou  le  quatrième  jour,  en, 
comptant  dès  le  premier  commencement  de  la  maladie , 
ou  enfuité  ,  &  très  rarement  plutôt.  Plus  l’éruption  des 
confluentes  précédé  le  quatrième  jour  ,  plus  aufli  elle  eft 
abondante  (i  ).  Or ,  quoique  ordinairement  elle  n’atténde , 
prefque  jamais  le  quatrième  jour,  il  arrive  néanmoins  quel¬ 
quefois,  mais  fort  rarement ,  qu’à  raifou  de  quelque  fy  mp- 
tpme  cruel ,  elle  ne  fe  fait  que  le  quatrième  Ou  même  le  - 
cinquième  jourj  par  exelnple,  lorfqu’aüparavânt  le  malade 
eft  tourmenté  d’une  douleur  aiguë,  tantôt  aux  lombés,- 
eomme dans  la  colique  néphrétique,  tantôt  au  côté,  com¬ 
me  dans  la  pleùréfie,  tantôt  dans  les  membres,  comme  dans 
le  rhumarifme,  tantôt  enfin  dans  l’eftômac  avec  de  grands 
^  maux  dé  cœur  &  un  grand  Vomiffement.  Ces  cruels  fymp- 
tom.es  font  rares  ,  mais  ils  retardent  par  leur  violence  l’é¬ 
ruption  des  puftules  ;  &  comme  ils  paroîfient  des  premiers* 
ils  me  font  connoître  afiez  clairement  qUe  la  petite  vérole 


(i)  la  plupart  des  Praticiens  reiriarqueht  que  plus, la  petite  véroîd 
fort  lentement ,  plus  elle  eft  beiiigne  ^  Sc  mieux  elle  fuppure  ;  céllé  qui 
paroît  dès  le  premier  jour  de  la  maladie ,  eft  eftim'ée  la  plus  mauvaifé  j 
Celle  qui  paroît  le  fécond  ,  moins  mauvaifé  ;  celle  qui  paroît  le  troi- 
iîeme,  encore  plus  douce,  &  celle  qui  paroît  le  quatrième,  la  pIu? 
beuigne  de  toutes.  Boerkaave  ,  FruK,  Med.  vol.  j.pw  30a» 


lit 
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■qui  doit  les  fuivre  ,  fera  confluente  &:  dangereufe. 

:  8.  Nous  avons  dit  que  dans  les  petites  véroles  difcretes , 
les  fymptomes  qui  fe  font  fentir  dès  le  commencement  de 
la  maladie ,  ceflent  auflî-tôt  après  l’éruption.  Mais  dans  les 
petites  véroles  confluentes  les  chofes  font  bien  différentes} 
car  la  fîevre  &  les  autres  fymptomes  fubfiftent  plufieurs 
jours  après  l’éruption. 

9.  Lorfque  les  petites  véroles  confluentes  fortent ,  elfes 
reflemblent  quelquefois  à  l’éréfipele  ,  &  d’autres  fois  à  la 
îougeole  5  &  il  n’y  a  qu’un  Médecin  fort  expérimenté  qui 
puiflê  les  en  diftinguer,  du  moins  quanta  leur  apparence 
extérieure  :  car  autrement  la  diftinftion  eft  aifée ,  fî  l’on 
fait  une  attention  férieufe  au  temps  de  leur  éruption ,  qui 
n’eft  pas  la  même  ,  &  aux  autres  circonftances  qui  font 
bien  différentes  de  ce  qui  arrive  dans  l’éréfipele  &  dans  la 
rougeole. 

Dans  le  progrès  de  la  maladie ,  les  puftüles  ne  s’élèvent 
pas  d’une  maniéré  fenfible  comme  dans  les  petites  véroles 
difcretes  qui  occupent  principalement  le  vifage  }  mais 
étant  prelTées  les  unes  contre  les  autres,  elles. reflemblent 
d’abord'à.une  véficule  rouge  qui  couvre  tout  le  vifage-,  8c 
elles  le  tuméfient  encore  plutôt  que  ne  fait  la  petite  vérole 
difcrete  5  enfuite  elles  font  comme  une  pellicule  blanche 
étendue  fur  la  furface  de  la  peau ,  &  peu  élevée  au  dcfliis. 

10.  Après  le  huitième  jour,  la  pellicule  blanche  devient 
de  jour  en  jour  plus  rude,  &  prend  une  couleur  plus  brune, 
&  non  pas  jaune,  comme  dans  les  petites  véroles  difcretes  j 
enfin  elle  tombe  par  grandes,  écailles  ;  ce  qui  n’arrive  en 
certains  endroits  du  vifage ,  qu’après  le  vingtième  jour  , 
lorfque  la  maladie  a  été  violente.  Plus  la  petite  vérole  eft 
confluente ,  plus  aufli  lés  puftules  deviennent  brunes  en 
muriflant ,  &  plus  lentement  elles  s’en  vont  :  au  contraire, 
moins  la  petite  vérole  eft  confluente ,  plus  aufli  les  puf¬ 
tules  jauniflent ,  &  plus  Vite  elles  difparoilfent. 

Cette  pellicule  ou  galle  étant  tombée  ne  laifle  aucmie 
inégalité  fur  le  vifage  5  mais  elle  eft  bientôt  fuivie  d’écail- 
les  farineufes  très  corrofives,  qui  non  feulement  creu- 
fent  beaucoup  plus  que  la  petite^érole  difcrete ,  mais  dé¬ 
figurent  encore  le  vifage  par  de  vilaines  cicatrices.  Quel¬ 
quefois  même ,  lorfque  la  maladie  a  été  fort  violente,  l’é- 
piderme  des  épaules  &  du  dos  s’en  va,  &  laiflê  ainfi  ces  par¬ 
ties  à  découvert. 

-  1 1.  On  juge  de  la  grandeur  de  la  maladie  par  la  quan¬ 
tité  des  puftules  du  vifage ,  &  non  par  la  quantité  de  celles 


Chas.  II. 


Elles  reffcm» 
blent  quel¬ 
quefois  à  l’é- 
rélîpele  ,  ou  i 
la  rougeole. 


Temps  oâ 
elles  com¬ 
mencent  à  fe 
delïécher. . 


Par  011  on 
juge  du  dan¬ 
ger  de  cette 
maladie. 


îlt  PETITES  VeROLES  feÉGüLIEREâ 

- i  q^J  occupent  le  refte  du  corps.  Si  le  vifage  en  eft  entierê* 

Eex.  III.  couvert ,  quoiqu’elles  foient  en  très  petit  nombr^i 

&  difcretes  dans  les  autres  parties,  le  danger  eft  aufli  grand, 
que  fi  tout  le  corps  en  étoit  couvert  comme  le  vifage  (i). 
Au  contraire ,  le  danger  eft  beaucoup  moindre  s’il  y  en  a 
peu  fur  le  vifage ,  quelque  quantité  qu’il  y  en  ait  fur  le 
trône  &  fur  les  extremiteS.  Ce  que  nous  difons  du  nombre 
des  puftules  ,  peut  fe  dire  pareillement  du  caradere  de  la 
maladie.  On  voit  clairement  à  l’infpedion  du  yifage  fi 
elle  eft  maligne  ou  bénigne. 

•ïuftulespîus  12.  J’ai  toujours  obfervé  dans  les  petite:s  véroles  cou- 
gfolles  -  aux  fluentes  que  les  puftules  des  mains  &  des  pieds  étoient  plus 
pieds  Se  aux  grofles  que  celles  du  refte  du  corps  ,  &  qu’en  général  les 
puftules  devenoient  toujours  plus  petites  depuis  le  bout 
des  extrémités  jufqu’au  tronc.  Voilà  ce  que  j’ayois  à  dire 
fur  les  pulïùles. 

1 5 .  Mais  il  y  a  dans  les  petites  véroles  confluentes  deux 
autres  fymptomes  non  moins  importants  que  les  puftules, 
&  ^di*àrrhTe”  l’enflure  ,  ou  aucun  autre  des  fymptomes  dont  nous 
dans  "cette*  avoiis  parlé  ci-devant  ;  je  veux  dire  la  falivation  dans  les 
maladie.  adultes ,  &  la  diarrhée  dans  les  enfants.  La  falivation  eft 
fi  ordinaire  aux  adultes  ,  que  de  tous  ceux  que  j’ai  vus  at¬ 
taqués  de  petites  véroles  confluentes ,  je  n’en  ai  trouvé 
qu’un  feul  qui  ne  l’ai  pas  eue.  Mais  la  diarrhée  n’ eft  pas  fi 
ordinaire  aux  enfants  dans  cette  maladie.  De  favoir  fi  la 
nature  produit  à  deflein  de  telles  évacuations  ;  pareeque 
dans  les  petites  véroles  confluentes  les  puftules  étant  pe¬ 
tites  &  peu  élevées ,  la  matière  morbifique  ne  fauroit  être 
entièrement  expulfée ,  comme  dans  les  petites  véroles  dif* 
cretes  où  les  puftules  font  grofl'es  &  plus  élevées  5  c’eft  ce 
que  je  ne  décide  point,  d’autant  que  j’écris  fimplement 
une  hiftoire ,  &  que  je  ne 'réfous  pas  des  problèmes.  Ce  que 
je  fais  certainement,  c’eft  que  les  deux  fymptomes  dont  U 
s’agit  accompagnent  le  plus  fouvent  les  petites  véroles 
confluentes  j  &  qu’outre  cela  ,  l’évacuation  qü’ils  caufent 
eft  d’une  aufli  grande  néceflité  que  les  puftules,  ou  l’en¬ 
flure  du  vifage  &  des  mains.  ' 

Temps  où  14»  La  falivation  vient  quelquefois  dès  que  l’éruption 
commence  &£  commence  ,  &  quelquefois  Un  jour  ou  deux  après.  On  rend 
finit  la  £ali» 

vation.  - - - - - - ^ - - 

(i)  Boerhaave  obferve  que  le  danger  eft  toujours  proportionnrà  la 
quantité  des  puftules  qui  occupent  la  tête  }  5c  il  confeille  de  baigner 
les  pieds  avant  l’éruption  ,  afin  d’attirer  un  plus  grand  nombre  de 
puûules.aiix  e?tt,éHa;tés«  Pr4X.  Med.  vol.  j.  p.  jitf. 

d’abord 


»É.s  ANiîiÉi  îdéS  y  8cci  iij 

■4*abord  une  mauere  claire  qui ,  durant  quelquè  temps  ,  -  ' 

ibrt  avec  facilité  &.  une  grande  abpndancCi  Cette  faliva-  Chap.IU 
tion  ne  différé  pas  beaucoup,  de  celle  que  produit  le  mer¬ 
cure  ,  excepté  qu’elle  p’a  pas  une  fi  mauvaife  odeur.  Vers 
i’ onzième  jour,  la  falive  s’étant  épailfie ,  le  nialade  cra¬ 
che  avec  beaucoup  de  peine  ,  il  eft  altéré,  il  touffe  de 
.  temps  temps  en  ,buv,ant  ,  &  la  boiffon  revient  par  le  nez; 

La  fali vâtion  ceffe  le  plus  fpuyei}t  dés  ce  j  pur-là.  Quelque- 
fpis  âuffi  -,  après  avoir  ceffé  .entièrement  pendant  un  jour 
ou  deux  ,  elle  recommence  enfuite  ;  iSiais^cela  eft-rare.  -Lè 
inême  jour  i  C’éft-à-dire  l’onzieme  j  le  gonflement  du  vi- 
ifage  diminue  en  même  temps  que  la  falivation  ;  au  lieu 
de  quoi  -les  mains,  fe  tuméfient  j  ou  doivent  fe  tumé- 
fier.  .  ;  ^  . 

If.  ta,  diarrhée  ne  furvient  pas  fitôt  aux  enfants  ,  que  ^enips  «û 
da  falivatipivàùx  adultes  :  mais  en  quelque  temps  qu’elle  * 

furvienrié ,  elle  duré  pendant  toute  la  maladie  -,  à  moins 
.qu’on  ne  l’arrête  par  des  r'emedes;  ,  .  ,  .  .  ^ 

1. 6.  Dans, les  petites  véroles  âifcrétés  &  dans  les  cpnt  'Temps  où  là 
fiuentes  la  fievre.e.ft  violeûte  depuis  le  commencement  fifvte  elt  plus 
de  la.maladie  jufqu’à  l’éruptio.h'ù  enfuite  elle  eft  moindre  ^ 

|ufqa’au  temps  de  la  fappuratiôn  &  de  la  maturation  des 
puftules  5  âpres  quoi  elle  ceffe  entièrement.  .  .  .  . 

;  .  t7.  J’ai  toujours  obfervé  que  quand  la  maladie  étoit 
violente'  j  il  .y.  âvoit  une  efpece  de  redoublement  le  foir  ^ 
êc  que  les  fymptomes  étçieîit  .aufli  plus  terribles  en  ce  ' 

temps-là.  - 

'.  I  S-.-’^oilà  une  hiftoire  èxafte 'des  petites  véroles  régu-»  ; 
lierés ,  .avec  leurs  phénomènes  véritables  &  naturels,  Je  . 
vais^parler  maintenant  des  fymptomes  étrangers  j  ou  irré¬ 
guliers  qui  leur  arrivent  Lorfqu’ elles  ne  font  pas  traitées 
comme  il  fauti.  ,  .  .  ,  -  •  -  ■ 

ip-.  Ces  fymptomes  irréguliers  qui  furvieniaent  le  hui-  Hüitiâffic  ' 

tierae  jour  dans  les  petites  véroles, difcretes  j  &  l’onziemê  loui:  eft  le 

dans  les  Confluentes  (en  comptant  toujours  dès  le  preitiier  <£n”^lé 
commencement  de  la  maladie),  font  de  îaderniere  inipoi-  véro* 

tance  ,  &  méritent  par  conféqüént  une  attention  fingu-r  les  difcreres. 
liere  5  car  il  eft  certain  que  la  plupart  des  malades  qûi 
meurent  de  l’une  ou  de  l’ autre  de  ces  petites  véroles ,  meu-^ 
tent  le  huitième  J  ou  l’onzieme  jour, 

zo.  Ceux  qui  ont  une  petite,  vérole  difcrete ,  voyant  Ré^glrae 
qu’ils  filent  facilement ,  comme  nous  avons  dit  que  cela  chaid.quand 
arrivoit  aux  adultes,  &  fe  promettant  une  heureufa  eftpenikieu*’' 
guérifon ,  parcequ’ils.efperent  de  pouvoir  ainfi  évacuer  1« 


Sect.  III. 


Symptômes 
monels  qu’il 
«aufe. 


^  Onzième 
joureftleplus 
dangereux 
dans  les  peti¬ 
tes  véroles 
«tonfluentes. 


tî4  Pêtïtes  Térôies  RÉGYrtitRÈs 
le  virus  morbifique  par  lés  pores  de  la  peau ,  infiflentt 
foigneufemenr  fur  les  fueurs  ,  tant  par  des  cordiaux 
pris  iiitérieurerrient  ,  que  par  un  régime,  chaud  5  &  ils 
le  font  d’autant  plus  volontiers  ,  que  dans  le  commen¬ 
cement  ils  fe  trouvent  bien  de  cette  méthode,  &  qu’elle 
s’accprde  rriieux  avec  l’opinion  mal  fondée  des  affiftants. 
Mais  enfin  la  fuéür  ayant  diflipé  la  màtiere  qüi  devôit  fer- 
vir  à  faire  élevef  les  puftules  &  gonfler  le  vifage,  il  arrive 
au  contraire  que  cette  partie,  qui  auroir  dû  le  huitième 
jour  être  tuméfiée ,  fé  trouve  flafque,  &  qüè  les  intervalles 
de  fes  puftules  ,  au  lièii  d’être  enflammés  &  rouges ,  fe 
trouvent  blancs ,  nonobftant  que  les  puftules  foient  rougés 
&  élevées  ,  meme  après  la  mort  du  malade.  La  fuettr,qui 
jufqu’alors  venoit  très  facilement,  fe  fupprime  tout  à 
coup  d’ elle-même,  fans  que  les  plus  puiflants  cordiaux 
puiffent  la  rappeller.  Cependant  la  phrénéfie  furviént ,  le 
malade  s’agite  &  fe  tourmente  beaucoup  ,  &  il  eft  très 
mal  5  il  urine  fouvent  &  peu  à  la  fois  j  enfin  il  meurt  au 
bout  de  quelques  heures  contre  l’attente  des  affiftants. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  fi  les  puftules  font  ell 
petit  nombre ,  fi  c’eft  en  hiver  ,  fi  le  malade  eft  avancé  en 
âge  ,  ou  fi  on  l’a  faigné  ;  le  régime  trop  échauffant  que 
nous  condamnons  ici  fi’empêche  pas  auffi  furement  lé 
gonflement  du  vifage  ,  &  par  conféquent  n’eft  pas  auffi 
funefte,  que  quand  lâ  petite  vérole  eft  confluente,  queron 
eft  dans  le  printemps,  ou  dans  l’été,  que  le  malade  eft  jeune, 
&  qu’on  n’a  point  faigné. 

il.  Mais  dans  lès  petites  TdroleS  confluentes  lé  danger 
eft  extrême,  &  la  plupart  des  malades  meurent  l’onXieme 
jour  5  car  comme  la  falivàtion  qui  jufqu’àlors  mettoit  lé 
malade  en  fureté ,  céfiè  ordinairement  d’elle-même  vers 
ce  temps-là ,  il  faut ,  pour  y ,  fuppléer,  que  le  gonflement 
du  vifage  fùbfifte  èncorê  quelque  temps  après ,  &  que  les 
mains  commencent  dès-lors  à  s’enfler  confidérablement  j 
fans  quoi  le  malade  ne  fauroit  manquer  de  périr.  Et  de  fait 
les  puftules  étant  anffi-  petites  qu’elles  font  dans  ce  genre 
de  petites  véroles ,  non  feulement  lâ  falivation,  mais  en¬ 
core  le  gonflement  du  vifage  &  des  mains  eft  abfolument 
uéceflaire  pour  évacuer  comme  il  faut,  la  matière  morbifi-» 
que  5  &  fi  l’une  de  ces  deitx  chofes  manque  ou  ceffie  trop 
tôt ,  là  mort  eft  certaine. 

Or  Comme  dans  cette  maladie  où  là  chaleur  n’eft  déjà 
que  trop  grande  ,  le  fang  fe  trouve  fort  fouvent  diflbuS 
par  le  régime  gxceffivemeftt  chaud  qu’on  y  emploie,  &  qu’ü 
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te  trouve  tellement  enflammé  ,  qu’il  n’eft  plus  propre  à  ' 
çhafler  peu  à  peu  au  dehors  le  virus  (  fans  rien  dire  ici  des 
maux  que  l’on  caüfe  en  faifant  fuer  à  contre  temps)  ;  il 
arrive  de  la ,  0)1  que  le  vifage  &;  les  mains  ne  fe  tuméfient 
point  du  tout ,  ou  que  ce  gonflement  cefie  avec  lafaliva- 
tion.  Il  eft  vrai  que  l’enflure  du  vifage  doit  un  peu  dimi¬ 
nuer  lejour  même  que  finit  la  falivation ,  mais  elle  ne 
doit  celier  entieremeirt  qu’un  ou  deux  jours  après ,  &  les 
mains  doivent  demeurer  confidérabkment  enflées.  Il  n’effc 
prefque  point  de  figne  de  guérifon  plus  certain  que  celui- 
là  5  &  au  contraire,  quand  il  manque,  le  danger  eft  ex¬ 
trême. 

Quoi  qu’il  en  fort,  la  falive  qui  jufqu’à  l’on- 
aieme  jour  étoit  claire,  &  couloir  facilement,  devient 
épaiflè  &;  vifqueufe,  &  menace  de  fuffoquer  le  malade. 
La  boiflbn  qu’il  prend ,  tombe  aifément  dans  le  poumon  ; 
ce  qui  fait  qu’elle  eft  rejettée  par  le  nez  avec,  une  violente 
toux  :  la  voix  eft  rauque;  il  farvient  un  afloupilfement 
profond  ;  enfin  le  malade  fuccombe  à  tant  de  maux ,  &  il 
meurt  le  j  our  que  nous  avons  dit. 

,13.  Il  y  a  encore  d’autres  fymptomes  qui  arrivent  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie,  tant  dans  les  petites  veroles 
diferetes ,  que  dans  les  confluentes. 

La  phrénéfte  ,  par  exemple,  furvient  quelquefois  à 
'caufe  de  la  trop  grande  eft'ervefccnce  dufang.  Alors  le  ma¬ 
lade  devenu  furieux ,  &  ne  pouvant  fouffrir  la  chaleur  , 
réfifte  avec  une  force  terrible,  aux  efforts  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  l’arrêter  &  le  retenir  au  lit. 

D’autres  fois  la  même  caufe,  produit  un  effet  tout  .con¬ 
traire  ,  favoir  tine  affedion  comateufe  ;  en  forte  que  le 
malade  ne  s’éveille  prefque  jamais  qu’à  force  d’être  pouffé 
continuellement., 

14.  Quelquefois  auffidans  cette  maladie,  de  même  que 
ffans  la  pefte ,  l’inflammation  ayant  eaufé  une  diffolution 
du  fang ,  il  paroît  entre  les  pullules  des  taches  de  pourpre , 
qui  font  prefque  toujours  despréfages  de  mort.  Cela  arrive 
principalement  lorfque  la  maladie  eft  épidémique ,  &  que 
la  conftitution  de  l’air  la  favorife  particulièrement.  On 
Voit  quelquefois  en  différents  endroits  fur  le  fommet  des 
pullules  de  petites  taches  noires ,  de  la  grandeur  tout  au 
plus  d’une  tête  d’épingle,  avec  un  enfoncement?  au  milieu. 
Comme  ces  taches  viennent  de  trop  de  chaleur  ,  elles 
prennent  enfuite  une  couleur  brune  quand  on  emploie  un 
régime  plus  temperé  ,  &  enfin  une  couleur  jaunâtre. 


GMAS.II. 


D*où  vient 
le  danger,. 


Phrénéfiei^- 


Affèftioa 

comaceufe. 


Taches  d,e 
pourpre. 


îï^  Petites  VÉROLES  REâütiERE? 

i~  "■  ■  .  -  telle  que  doivent  l’avoir  naturellement  les  pullules  des 

Sect.  ni.  petites  véroles  régulières  &  légitimes  ;  &,  une  preuve 
qu’elles  doivent  avoir  cette  couleur  ,  c’eft  que  plus  elles 
en  approchent ,  quant  elles 'font  parvenues  à  maturité, 
plus  aulH  tous  les  fymptomes  font  modérés  j  &  au  con¬ 
traire  , 

Urine  fan-  I^^ns  les  jeunes  genS  qui  ont  cette  maladie ,  princi* 

glante.  paleiïient  s’ils  ont  fait  des  excès  de  vin ,  ou  de  quelque 
aurr^  liqueur  fpiritueufe  ,  le  fang  eft -  quelquefois  fi 
échauffé  &  fi  agité ,  qu’il  force  les  ârteres ,  &  s’ouvre  un 
chemin  dans  la  velTie ,  en  forte  que  le  malade  urine  dii 
fang  (i.)  ;  ce  .  qui  eft  prefque  le  plus  redoutable  &  le 
plus  funefte  fymptome  qu’on  puilfe  voir  dans  toute  cetfte 
maladie. 

Crachement  i<î.  La  même  caufe  produit  quelquefois,  mais  plus  ra¬ 
de  fang.  rement ,  une  hémoptyfie  du  poumon.  Ces  deux  hémorrha¬ 
gies  arrivent  le  plus  fouvent  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  avant  l’éruption  des  pullules  ;  ou  fi  les  pullules 
paroilfent  en  quelques  endroits  ,  elles  ne  paroilTént  point 
encore  dans  la  plupart  des  autres  ,  &  elles  deviendroient 
très  confluentes,  fi  l’hémorrhagie  ne  faifoit  périr  d’avance 
le  malade. 

Suppreflion  ^7'  QReifl,uefois  aufli  il  furvient  pour  comble  de  mal- 
d’uune.  heur  une  fuppreffion  totale  d’urine  ,  fur-tout  dans  les 
jeunes  gens ,  &  cela  dans'la  force ,  ou  même  dans  le  dé¬ 
clin  de  la  petite  vérole  difcrete. 

Autres  fymp-  ^  8 .  Il  y  a  encore  d’autres  fymptomes  qui  viennent  quel- 

toines.  quefois'de  caufes  contraires  aux  précédentes  :  par  exemple, 
fi  le  malade  a  foulFert  du  froid  5  ou  fi  on  lui  a  tiré  mal  à 
propos  une  grande  quantité  de  fang  ;  ou  fi  on  l’a  trop 
purgé  :  car  il  arrive  quelquefois  de  là  que  les  pullules  s’ap- 
platilfent  &  s’affailfent  tout  d’un  coup  ,  &  qu’il  furvient 


(i)  On  a  quelquefois  pris  la  rougeur  de  l’urine  pour  une  urine  fan- 
gknte  ;  ainfi  il  eft  bon  d'obferver  que  fi  cette  couleur  vient  d’un  mé¬ 
lange  de*  fang  ,  ce  fang  ,  après  que  l’urine  aura  repofé  ,  fe  coagulera  Ss- 
tombera  au  fond  du  vailTeau  ,  &  la  partit  Supérieure  de  l’urine 
rçftera  claire. 

Ce  dangereux  fymptome  femble  provenir  de  i’âcreté  des  liqueurs, 
&  de  la  diflblution  du  fang  ,  le  mélange  &  la  cohéfion  de  fes  parties 
étant  détruits  par  le  degré  confidérable  de  putréfaélioh  qui  accompagne 
cette  maladie.  C’eft  de  la  même  caufe  que  viennent  apparemment  les 
felles  fanglantes  que  l’on  voit  fouVent  dans  cette  maladie  ,  fie  dont 
notre  Auteur  ne  dit  pas  un  mot ,  comme  aulfi  toute  autre  faécnor- 
rkagie. 
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^tînë  diarrhée ,  laquelle  ell  extrêmement  dangereufe ,  fi  le 
malade  eft  un  adulte,  comme  nous  avons  déjà  remarqué 
ci-delTusjd’autant  que  la  matière  morbifique  étant  portée 
,  en  dedans,  la  nature  lî'eftplus  en  état  de  l’évacuer  comme 
il  faut ,  par  les  pores  de  la  peau.  De  plus ,  les  mêmes  eau- 
fes  empêchent  le  gonflement  du  vifage  &  des  mains,  lequel 
eft  auflî  avantageux  aux  malades  que  l’éruption  des  puftu- 
les ,  à  moins  quelles  ne  foient  en  très  petit  nombre.  ' 
zp.  Les  fymptomes  que  produit  le  froid  font  extrême¬ 
ment  rares  en  comparailbn  de  ceux  qui  viennent  d’un  ré¬ 
gime  trop  chaud  î  car  cette  maladie  étant  regardée ,  avec 
xaifon,  comme  une  des  plus  chaudes,  on  pêche  beaucoup 
moins  du  côté  du  régime  froid  ,  que  du  côté  contraire,- 
5,0.  Mais  en  quoi  confifte  elfentiellement  la  petite  vé- 
jrolle  ?  J’avoue  que  je  n’en  fais  abfolument  rien  ,  &  je  ne 
crois  pas  que  perfonne  foit  mieux  inftruit  que  moi  fur  cela. 
Il  me  femble  néanmoins  qu’en  examinant  avec  foin  les 
fymptomes  dont  nous  avons  fait  mention,  on  peut  juges 
qu’elle  confifte  elfentiellement  dans  une  inflammation  du 
fang  &  des  autres  humeurs  (i)  ,  mais  une  inflammation 
d’une  efpece  différente  des  autres  inflainmations  ,  &  que 
la  nature  cherche  à  dilfiper  en  digérant  &  atténuant  pen¬ 
dant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  les  particules  en¬ 
flammées  5  enfuite  en  les  pouffant  à  la  fuperficie  du  corps, 
pour  y  forrrier  Une  infinité  de  petits  abcès ,  au  moyen  def- 
quels  elle  s’en  débarraffe  entièrement. 

Ainfi  pour  établir  fur  un  fondement  folidele  traitement 
de  cette  maladie ,  il  faut  remarquer  qu’elle  a  deux  temps.: 
le  premier  que  j’appelle  celui  de  la  Jéparatïon  ;  &  le  fe- 
çond  que  j’appelle  c&ïuïàtV expuljtqn  fle  la  matière  morbi¬ 
fique. 

5  U  La  féparation  fe  fait  d’ordinaire  dans  le  même  ef^ 
pâce  de  temps  que  l’ébullition  fébrile ,  qui"  dure  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours  ,  pendant  lefquels  la  nature  tra¬ 
vaille  à  raffembler  les  particules  enflammées  qui  corroriî- 
pent  le  fang  ,  &  à  les  dépofer  à  la  fuperficie  du  corps. 


Symptômes 
iroduics  pat^ 
e  froid  fond 


En  quoi  con¬ 
fifte  efienciel- 
lemenc  h  pe¬ 
tite  vérole. 


Deux  tenîfs 
dans  cette 
maladie.  - 


La  fçpata» 
tîoa,. 


(i)  La  matière- virulente  qui  produit  cette  maladie ,  femble  être 
en  cÉFer  d’une  nature  âcre  &  inflammacoire ,  d’où  provient  la  dou¬ 
leur  ,  la  chaleur,  la  rougeur,  l’enflure,  l’érofion  ôc  l’ulcération-,,, 
fie  aufli  d’une  nature  caullique  èc  piutréfaâive  ,  en  confcquence  de 
quoi  elle  détruit  pat  fou  mouvement  inteftin  &  fubtil  le  tilîu  Ôc  l’u¬ 
nion  des  parties  ,  &  les  corrompt.  C’eft  ce  qui  fait  proprement  la 
.  malignité,  de  li  maladie ,  &  fe  manifefte  particulièrement  dans  le&_ 
petites,  véroles  d’un  mauvais  caraâlere. 

H  ii|: 
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Il8  P  ET  IT  B  s  V  É  R  O  LE  s  REGULIERES 
fous  la  forme  de  puftules ,  ou  de  petits  abcès  ,  enfuire  de 
quoi  elle  reprend  fa  première  tranquillité-,  le  tumulte  que 
cette  opération  avoit  excité  dans  le  fang,  fe  trouvant  alors 
appaife. 

.  -  La  féparation  étant  ainfi  faite  par  le  moyen  de  l’ébulli- 
cxpu  10  .  fang,  vient  enfuite  l’expulfion  qui  s’exécute 

pendant  tout  le  refte  de  la  maladie ,  au  moyen  des  puftu- 
les  que  la  nature  a  produites  à  la  faperficie  du  corps  i  8: 
comme  ces  puftules  font  de  véritables  abcès ,  elles  fuppU' 
rent  &  fe  deffechent,  de  même  que  les  autres  abcès.  Si  tout 
celafe  fait  comme  il  faut,  les  chofes  vont  bien  ,  &  lagué- 
rifon  eft  certaine  ;  finon  on  ne  doit  rien  attendre  que  de 
fuaefte.  L’expulfion  demande  beaucoup  plus  de  temps  que 
la  féparation  ,  parceque  la  première  s’exécute  dans  un  li¬ 
quide  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  foyer  de  la  nature  5  & 
que  la  fécondé 's’exécute  dans  une  partie  denfe  &  folide, 
qui  eft  éloignée  de  la  fourcc  de  la  vie. 
tes  indjca-  '  fuppofé ,  il  fe  trouve  deux  indications  à  rem- 

tions.  plir  (  t).  La  première  eft  d’entretenir  l’ébullition  du  fang 

dan^  un  tel  degré  de  modération,  qu’elle  ne  foit  ni  trop 
violente  ,  ni  trop  foible  j  afin  que  la  féparation  ne  fe  faflê- 
ni  trop  promptement,  ni  trop  lentement,  ni  imparfaite- 
,  ment.  La  féconde,  eft  d’entretenir  foigneufement  les  puftu- 
les,  afin  que  fuppurant  &  fe  déflechant  commelil  faut,  elles 
emportent  entièrement  la  matière  qu’elles  contiennent. 

Mainere  5  5  •  Quant  à  la  première  indication  ',  il  faut  fur-tout 
de  remplir  la  prendre  garde  alors,  que  l’ébullition  ne  devienne  trop  vio- 
eremierç  in-  lente  ,  foit  que  cela  arrive  en  couvrant  trop  le  malade ,  ou 
^içauQn.  échauffant  trop  fa  chambre  ,  ou  par  l’ufage  des  remer 

des  chauds  8c  des  cordiaux.  Cette  précaution  eft  für-tout 


(i)  Les  indications  curatives  dans  cette  maladie  j  félon  Hoffmann , 
font  d’aider  la  nature ,  par  des  fecours  convenables  à  corriger ,  à 
expulfer  ,  &  à  changer  en  pus  la  matière  morbifi.que  ;  pour  cela  il 
faut ,  1°.  corriger  l’âcreté  &  la  caufticiié  de  cette  maladie  ou,  fui- 
.  vaut  la  façon  de  parler  des  Anciens ,  en  produire  la  coclion  ,  Çc  mo- 
déser  ks  mouvements  violents  qu’épnouvent  les  vaifleaux  &  les  nerfs 
ftu  commencement  de  la  maladie,  x®.  U  faut  aider  l’éruption  en 
■  aiigmentant  pu  diminuant  la  fievre  félon  le  befoin  ,  afin  que  toute 
la  matière  morbifique  puifTe  être  expulfée  vers  les  parties  extérieures  i 
mais  il  faut  arrêter  la' fievre  fecondaire  qui  fuit  la  fuppuratiou', 
remédier  aux  fymptoroes  violents,  3®.  Dans  le  déclin  ,  lorfque  les 
puftulis  fe  deffechent  Si  tornbent  par  écailles ,  il  faut  purger ,  afin  de 
délivrer  le  fang  &  les  humeurs  des  impuretés  qu’ils  ont  contraûéea 
dans  le  cours  de  la  maladie ,  &  par  ce  moyen  on  prévient  à  temps  les 
açddçQïs  que  caufent  les  selles  de  la  petits  véîolê. 


DBS  ANNÉES  lèèy  ,  &C.  II?  __ 

liécelTairc  lorCqiie  le  malade  eft  dans  la  fleur  de  l’âge  ,  ou  — 
qu’il  a  le  fang  trop  exalté  par  des  boiflbiis  fpiritueu-  Cha?- 
fes  ,  pu  loriqu’on  eft  au  printemps  ou  au  epmpien- 
çement  de  l’été.  Autrement  la  féparation  qui  dévoie 
5’opérer  lentement  &  par  degrés  ,  afin  de  procurer  une 
entière  dépuration  du  fang ,  fe  fera  avec  trop  de  rapi- 
^lité  5  &  de  cétte  façon  la  nature  n’aura  pas  le  temps  de  ra& 
jfembler  un  affez  grand  nombre  de  particules  morbifiques  j 
pu  bien  il  s’en  féparera ,  contre  fon  intention ,  quelques- 
unes  qui  n’étoienr  point  deftinées  à  cela  ,  &  qui  fe  mêlant 
avec  les  autres  qui  y  font  propres ,  empêcheront  par-là 
leur  féparation  ,  &  cpnféquemment  leur  expulfion. 

34.  Pour  moi  J  je  penfe  que  la  féparation  fe  fait  d’au-  Ne  pas  prê¬ 
tant  plus  furement  &  plus  parfaitement ,  que  la  nature  y  cipitçr  la  [èr 
emploie  un  plus  long  efpace  de  temps  ,  pourvu  toutefois 
que  rébullitioii  ne  foit  pas  entièrement  languilTante,  Auflî 
-eftrce  d’une  telle  féparation  que  dépend  principalement  le 
fuccès  des’remedes  qu’on  emploie  enfuite.  Mais  tout  eft  à  . 
craindre  fi  la  féparation  eft  précipitée  :  c’eft  alors  un  fruit 
précoce  dont  pn  ne  peut  rien  attendre  de  bon  j  car  les  cor¬ 
diaux  &  le  régime  échauffant  que  l’on  met  en  ufage  pour 
la  procurer ,  caufent  fouvent  au  malade  la  phrénéfie ,  ou  ,  Accidents 
ce  qui  eft  encore  plus  mauvais ,  des  fuéurs  copieufes  ,  au  arrivent 
moyen  defquelles  il  fe  fépare  certaines  particules  qui  ne  A?''  1a  prfc 
font  point  propres  à  fe  féparer,  ni  à  fe  changer  en  pus  , 
quoique  l’éruption  de  la  petite  vérole  aboutiffe  naturelle¬ 
ment  à  la  fuppiiration  :  ou  bien  le  régime  chaud  j  en  fai- 
fant  trop  pouffer  la  petite  vérole ,  la  rend  confluente  i  ce 
qui  ne  promet  rien  que  de  funefte. 

5  S.  Voilà  quelques-uns  des  fymptomes  qui  arrivent 
quand  on  force  la  nature.  Mais  je  n’ai  jamais  remarqué 
aucun  mauvais  effet  quand  on  la  laiffe  agir  ;  car  alors  n’é¬ 
tant  point  gênée  ,  elle  parvient  toujours  dans  le  temps  à 
fes  fins ,  en  féparant  &  ppuffant  au  dehors ,  dans  l’ordre., 

&  par  la  voie  la  plus  convenable  ,  la  matière  vérplfq.ue  ; 
en  forte  qu’elle  n’a  befoin  (  fur-tout  dans  les  jeunes  gens  , 

&  dans  les  tempéraments  vigoureux) ,  ni  de  notre  fecours,: 
ni  de  nos  remedes ,  ni  dé  notre  indufttie  ,  étant  d’elle-mê« 

,me  très  forte,  très.riche  ,  &  très  habile.  Auffije  n’ai  ja* 
tuais  vu  ,  ni  entendu  dire ,  qu’aucun  malade  foit  péri,  par- 
çeque  la  petite  vérole  n’étoit  pas  fortie  d’abord  ;  au  lieu 
qu’il  en  eft  péri  une  infinité  ,  pareeque  les  puftuîes  qui 
étoient  d’abord  forties  à  merveilles ,  &  qui  donnoient  les 
Hiv  ' 


sect.  ni. 

Danger  de 
^rop  dimi- 
puer  l’ébulli' 
pgi}  dp  fang. 
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plus  belles  efpérances,  font  enfuite  rentrées  contre  la  naf4 
tare  de  la  maladie  (  I  ), 

jé.  S’il  eft  imprudent  8ç  dangereux  de  trop  animer  l’é^f 
bullition  du  fang  par  un  régime  chaud  ,  ou  par  des  cor-f 
diaux,  il  ne  l’elt  pas  moins  de  h.  diminuer  par  des  fai- 
gnées  ,  des  lavements ,  des  vomitifs  ,  des  purgatifs ,  ou 
d’autres  femblables  remedes  ;  puifqu’on  met  par  ce  moyeu 
un  très  grand  obftacle  à  la  féparation  des  parties  morbifi» 
gués  qui  font  propres  à  fe  féparer.  Car  quoique  le  raifon- 
ïiement  ordinaire  que  l’on  fait  contre  la  faignée  &  les  au¬ 
tres  évacuations  ,  favoir  ,  qu’il  ne  faut  pas  déterminer  les 
hurneurs  de  la  circonférence  au  centre ,  tandis  que  la  nature 
fêmble  vouloir  le  contraire  dans  cette  maladie  ;  quoique 
fe  raifonnement ,  dis-je,  ne  prouve  rien  du  tout ,  puif- 
qu’il  arrive  très  fouvent  que  les  évacuations  dont  il  s’agit 
produifent  un  effet  tout  oppofé ,  favoir  une  prompte  érup^ 
ption  de  la  petite  vérole  ;  il  y  a  néanmoins  des  raifons 
importantes  de  s’abftenir  entièrement,  s’il  eft  poffrble, 
de  cette  pratique. 

Les  principales  de  ces  raifons  font,  qu’en  la  mettant  en 
pfage,  on  diminue  trop  l’ébullition  qui  devoit  faire  une 
féparation  exade  des  particules  inorbinques  ;  &  outre  cela, 
qu’on  foüftrait  à  la  nature  une  partie  de  la  matière  de  là 
féparation  5  d’où  il  arrive  fouvent  qu’une  petite  vérole 


(  I  )  Getre  obfetvation  n’eft-elle  pas  contredite  en  plufieurs  occalions 
par  l’expérience  ;  Les  Médecins  ne  font-ils  pas  fquyenc  obligés  d’avoir 
jrecours  à  des  reniedes  chauds  pour  faite  fortir  la  petite  vérole  qui  eÇ; 
accumulée  en  grande  quantité  fous  la  peau  ,  fans  avancer  plus  loin  , 
quoique' le  temps  ordinaire  de  l’éruption  foitpalîé?  Et  c’eft  ce  qui 
arrive  fouvent,  ou  parceqùe  là  fievre  eft’  trop  foible ,  auquel  cas  dés 
reinedes  médiocrement  chauds  &  aôifs  font  évidemment  n'éceflaires , 
pu  parceqùe  les  forces  du  inalade  font  abattues  par  la  crainte  qu’il  a 
que  là  maladie  ne  foit  mortelle  s  ce  qui  empêche  l’éruption  ,  &  met  en 
effet  14  vie  en  danger  ;  car  il  elt  manifefte  que  les  paflîons  de  l’ame 
fâufent  de  grandes  K  foùdai'nes  altérations  dans  la  circulation  du 
fang  &  des  humeurs,  &  dans  les  fonétions  des  parties  qui  en  dépendent, 
t’ert  ainfi  que  l’inquiétude  la  crainte  relâchent  les  parties  fplides  &ç 
arrêtent  la  circulation  ;  ce  qui  monire  que  les  remedes  convenables 
en  ce  ças-là  font  ceux  qui  peuvent  rétablir  le  reflort  des  folides  Jsc  aug- 
memer  ' le  mouvémeht  des  "fluides  d’unê  manieEe  proportionnée  aux 
Çirconftances  particulières ,  comme  font  les  cordiaux  ,  &  on  doit , 
outre  cela ,  encourager  en  toute  occafion  le  malade  ,  8c  le  tendre  gai 
&  joyeux  ,  ou  détourner  fon  attention  du  danger  5  car  tant  que  l’ef- 
prit  fé  laifle  alleç  à  l’inquiétude  &  au  chagrin  ,  tous  les  lemedes  font 
fansefe.  '  '  -  '  -  ' 
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i^î  d’abord  étoit  fortie  heureufement ,  &  peut-être  d’au-  ■  ■  . 

tant  plus  heureufement  qu’on  avoir  fait  précéder  des  éva-  Chap.  II. 
xuations,  rentre  péa  après,  &  difparoît  tout  à  coup. 

Donc  la  principale  caufe  eft ,  qu’il  n’y  a  pas  de  matière 
p)our  entretenir  &  foutenir  l’éruption  commencée. 

Malgré  tout  cela  ,  fi  avant  l’éruption  on  a  le  moindre  Saignée  8c 
foupçon  que  la  petite  vérole  fera  confluente,  ilfera  très  étnécique  très 
titile  de  faigner  au  plutôt ,  &  même  de  doniuer  l’émétique,  ^ 
pour  les  raifons  qui  feront  expliquées  au  long  dans  un  au-  confluente, 
tre  endroit. 

37.  Quant  à  lafeconde indication,  qui  regarde  le  temps  ■  Maniéré  de 
/de  l’expulfion  ,  c’eft-à-dire  celui  auquel  la  matière  morbi-  remplit  la  fe- 
fique ,  après  avoir  été  fépârée ,  eft  chaflee  à  lafuperfide  cm^deindic^- 
jdu  corps ,  fous  la  forme  de  petits  abcès  ou  puftules  5  cette 
indication  çonfifte'à  foutenir  tellement  les  puftules  dans' 
leur  louable  éruption ,  qu’elles  fuppurent  &  fe  delTechent 
jdans  le  temps  &  l’ordre  convenable. 

3  8.  Je  crois  avoir  montré  fuffifamment  ci-defius ,  qu’il 
eft  très  dangereux  de  beaucoup  échauffer  le  malade  lorf- 
qu’il  a  de  la  fievre  &  que  les  puftules  commencent  à  paroi-  fer^vers  le 
tre  ,  c’eft-à-dire  dans  le  temps  de  la  feparation.  Mais  il  commence- 
n’eft  pas  moins  dangereux  de  le  beaucoup  échauffer  en  nient  de  i’é* 
quelque  temps  que  ce  foit  de  la  maladie ,  &  fur-tout  vers 
l.e  com.meneemenr  de  l’expulfion  ,  lorfque.les  puftules  font 
encore  enflamrnées.  Car  quoique  le  fangne  foit  plus  dans 
un  fi  grand  tumulte  après  que  la  fuppuration  eft  achevée,  8c 
que  la  matière  morbifique  a  été  portée  à  l’habitude  du 
corps  ;  il  ne  laiffe  pas ,  dans  ce  nouvel  état  qu’il  vient  d’ac¬ 
quérir  ,  d’être  encore  très  fufceptible  des  impreflions  d’uné 
trop  grande  chaleur ,  d’être  très  facile  à  s’émouvoir ,  à 
s’enflammer ,  &  à  fermenter  de  nouveau.  Cette  nouvelle 
ébullition  ne  tend  plus,  comme  la  première ,  à  produire 
la féparation ,  puifque  nous  la  fuppofons  déjà  achevée: 
mais  au  lieu  de  cela ,  elle  câüfe  les  fymptomes.  dont  nous 
avons  parlé  ci-delTus  3  &  de  plus ,  elle  trouble  l’expulfion  , 
qui  étoit  commencée  par  le  moyen  des  puftules  ;  &  en  agi¬ 
tant  la  matière  qu’elles  contiennent,  elle  devient  très  nui- 
fible.  ^  •  ■ 

Ainfi  les  particules  qui  font  déjà  féparées  &  dépofées 
dans  l’habitude  du  corps  ,  étant  entraînées  par  le  mouve- 
•ment  rapide  de  cette  fécondé  ébullition,  rentre  de  nou¬ 
veau  dans  le  fang  ;  ou  bien  les  parties  charnues  étant 
échauffées  au-delà  de  ce  qu’il  faut  pour  la  fuppuration  ^ 
çl|e  ne  peut  fe  faite  com,me  il  convient  3  pu  enfin  le  fang 
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fe  décompofe ,  &  les  fibres  charnues  perdent  tellement  leitt 
relFort ,  qu’elle  ne  peuvent  plus  domter  la  matière  morbi¬ 
fique  déjà  expulfée  ,  ni  la  convertir  en  un  pus  loua¬ 
ble  (i).  ^ 

39.  Néanmoins,  fous  prétexte  de  prévenir  une  trop 
grande  effervefcence  du  fang ,  il  ne  faut  pas  empêcher  l’é¬ 
ruption  des  pullules ,  en  expofant  le  malade  au  froid. 
Pour  que  les  pullules  Ibrtent  bien ,  il  faut  un  degré  de  cha¬ 
leur  égal  à  celui  de  la  chaleur  naturelle,  &  convenable  à  là 
nature  des  parties,  charnues.  Une  chaleur  moindre  ou  plu;: 
grande  que  celle-là  ,  ell  également  dangereufe. 

4G.  Tout  ce  que  nous  avons  dit,  fait  alTez  voir  combien 
là  petite  vérole  ell  à  craindre ,  &  combien  le  traitement  en 
ell  difficile.  Auffi  jlofe  alfurer  que  la  réputation  d’un  Mé¬ 
decin  qui  traite  fouvent  cette  maladie,  ell  fort  expofée. 
Car  fi  le  malade  meurt ,  non  feulement  le  public  impute 
volontiers  cette  mort  au  Médecin ,  mais  encore  les  confrè¬ 
res  de  celui-ci  ne  manquent  pas  de  faifir  avec  empreffe- 
ment  cette  occafidn  pour  le  décréditer  5  en  quoi  ils  n’ont 
pas  de  peine  à  réuffir  ,  ayant  affaire  à  des  juges  injulles 
qui  ne  manquent  pas  de  prononcer  en  leur  faveur  :  leur 
delTein  en  cela  ell  de  fe  faire  valoir  ,  &  d’établir  leur  ré¬ 
putation  fur  les  ruines  de  celle  d’autrui  :  conduite  entière¬ 
ment  indigne  de  gens  lettrés  ,  &  même  des  plus  vils  atti¬ 
fants  ,  qui  ont  tant  foit  peu  deprobité  (i). 


(i)  Tous  les  retnedes  chauds  qu’on  emploie  pour  faire  fortir  h 
petite  vérole  ,  font  généralement  condamnables  ,  car  ils  agitent 
violemment  le  fang  &  les  humeurs,  augmentent  la  cbaieur ,  l’an¬ 
xiété  ,  les  convulfions  8c  le  délire  lorfque  ces  fymptomes  fe  rencon¬ 
trent  8c  rendent  plus  âcre  8c  plus  fubtile  la  matière  morbifique  ;  d’où 
il  arrive  qu’une  petite  vérole  benigne  devient  aiféroent  ma:ign,e.  Ces 
lemedes ,  au  lieu  de  procurer  une  éruption  égale  8c  foutenue ,  poufTent 
trop  tôt  la  matière  avant  qu’elle  foit  duement  préparée ,  en  forte 
qu’elle  ne  vient  point  en  fuppuration  ,  mais  rentre  auffi-tôt  après 
avec  grand  danger  pour  le  malade  ;  d’ailleurs  ils  atténuent  trop  le 
fang,  détruifent  le  fuc  nourricier,  8c  épuifent  les  forces  par  les 
fueurs  cepieufes  qu’ils  excitent. 

(î)  Il  falloit  fans  doute  que  notre  Auteur  eût  éprouvé  un  traitement 
fi  indigne  ,  8c  en  effet ,  il  s’en  plaint  enfuite  amerement  »  cela  ne 
prouve  que  trop  qu’il  n’eft  point  d’habileté  ,  ni  de  probité  ,  ni  de 
travail  foutenu  avec  plus  de  zele  pour  le  fetyiee  du  genre  humain  , 
qui  puifle  garantir  un  homme  qui  abandonne  la  route  commune  ,  des 
jnjuftes  cenfures  des  petirs  efprits  ,  des  envieux  ,  8c  des  gens  prévenus 
qui  fe  rencontrent  parmi  ceux  de  fa  profelïTon.  Tout  homme  qui  fait 
une  nouvelle  découverte ,  laquelle  tend  à  renvetfer  des  idées  8c  des 
réglés  établies ,  plus  refpeélées  pour  leur  ancienneté  que  pour  leur 
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Après  ce  qui  arrive  aux  Médecins  dans  le  traitement  de  —  " 

la  petite  vérole,  il  n’eft  pas  étonnant  que  les  gardes,  lefquel-  Ch  ap.  II. 
les  ordinairement  échauffent  tj?bp  le  malade ,  reuffiflent 
fouvent  fi  mal.  Car  il  eft  difficile  de  déterminer  le  degré  de 
chaleur  qui  convient  dans  cette  maladie,  &c’eft:  une  chofc 
qui  furpaffe  la  capacité  des  femmes  de  cette  efpece  5  d’aU' 
tant  qu’il  faut  confidérer  en  même  temps  la  faifon  ,  l’âge 
&  la  maniéré  de  vivre  des  malades ,  &  d’autres  circonftan- 
ces  néceflaires  :  ce  qui  demande ,  fans  contredit ,  un  Mé¬ 
decin  prudent  &  habile. 

4 1 .  S’il  arrive,  pour  avoir  été  faigné  mal  à  propos ,  ou  cordiaux  • 
pour  avoir  pris  froid ,  que  les  pullules  rentrent,  ou  que  le  quand  8c  * 
yifage  &  les  mains  fe  défenflent,  il  faut  avoir  recours  aux  comment 
cordiaux  (  1  )  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  excéder  doivent  être 
en  ce  point.  Car  quoiqu’on  ait  faigné,  il  peut  arriver 
qu’en  donnant  des  cordiaux  trop  puiflanrs ,  ou  en  les  don-, 

■  nant  trop  fréquemment,  d^ns  la  crainte  que  la  faignée  n’ait 
affoibli  le  malade  ,  on  exciter^  tout  à  coup  une  nouvelle 
ébullition  ,  &  même  plufieurs,  parceque  le  fang  eft  encore 
très  foible  &  très  fufceptible  des  impreffions  des^  remedes 
chauds.  C’eft  à  ces  ébullitions  fouvent  renouvellées  qu’on 
doit  attribuer  la  mort  des  malades ,  plutôt  qu’à  la  faignée. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  en  général  touchant  les 
moyens  de  remplir  les  principales  indications. 

'  41.  Pour  revenir  maintenant  fur  mes  pas ,  &  entrer  Détail  du 
dans  le  détail  de  la  curation  ;  dès  que  j’apperçoisdes  fignes  traitement  de 
certains  de  la  petite  vérole  ,  je  défends  au  malade  le  grand  la  petite,  ve¬ 
nir  ,  le  vin  &  la  viande  3  je  lui  permets  pour.fa  boifibn  or- 
dinaire.d’ufèr  de  petite  biere  un  peu  écixauffée  par  du  pain 
rôti ,  &  quelquefois  d’en  boire  à  fa  volonté  (i).  Je  lui  or- 


jufteffe  ,  8c  à  établir  une  théorie  plus  raifonnable  ,  8c  une  méthode 
curative  plus  efficace  ,  doit  s’attendre  à  efîuyer  de  grandes  contra- 
diâions  de  la  part  des  ignorants  ,  des  jaloux  ,  8c  des  gens  préoccupés  , 
&  à  être  traité  de  novateur  téméraire ,  d’homme  entreprenaiit&  in- 
tételTé  ,  quelque  habile  .  prudent  8c  bienfaifant  qu’il  puilTe  êtrp. 
C’eli  ainfi  que  i’illuftre  Moine  Bacon,  8c  rindufirieux  Harvey  furent 
traités  par  un  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Qui  peut  donc 
efpéret  d’échapper  à  là  cenfure  ,  après  que  des  gens  d’un  fi  éminent 
farcir  ne  l’ont  pas  évitée  ? 

.  (,i)  Ces  fympVomes  peuvent  auffi  être  produits  par  la  foibieflè  ,  par 
de  trop  longues  veilles  ,  par  la  terreur  ,  ôcc.  8c  à  moins  qu’on  n’y 
remédie  fur  le  champ  par  des  cordiaux  convenables,  la  vie  eft  en 
danger.  Les  véficatoites  font  extrêmement  utilesen  cette  occafion. 

(i)  Il  faut  obferverqué  s’il  y  a  un  cours  de  ventre,  ou  une  diC- 
pofitjon  au  cours  de  ventre on  doit  s’abftenir  de  la  petite  biere  qui . 


Sect.  III. 


Inconvé- 
îiients  de  pré¬ 
cipiter  1  etup- 
ÜOXK  ' 


114  Petites  VÉROLES  régulières 
donne  pour  fa  nourriture  des  décodions  d’orge ,  d’avoiiiej  . 
des  pommes  cuites ,  &  d’autres  chofes  qui  ne  font  ni  fore 
froides,  ni  fort  chaudes ,  &  qui  fe  digèrent  facilement.  Je 
ne  défapprouve  pas  autrement  qu’il  fuive  le  régime  des  pe-> 
tites  gens  de  campagne  ,  c’eft-à-dire  qu’il  fe  nourriife  de 
lait  mêlé  avec  la  pulpe  de  pomme  cuite ,  pourvu  qu’il  n’eu 
ufe  que  de  temps  en  temps ,  &  avec  modération ,  &  qu’ou¬ 
tre  cela  on  ait  fait  un  peu  chauffer  le  lait. 

Mais  j’interdis  ,  dès.  le  commencement  de  la  maladie , 
le  régime  trop  chaud ,  &  tous  les  cordiaux  dont  quelques-* 
uns  fe  fervent  imprudemment  pour  faire  fortir  la  petite 
vérole,  avant  le  quatrième  jour ,  qui  eft  le  temps  propre 
&  naturel  de  l’éruption.  Car  je  tiens  pour  certain  que  la 
féparation  de  la  matière  morbifique  elt  d’autant  plus  en¬ 
tière  que  l’éruption  eft  plus  tardive  ;  &  ,  dans  ce  cas-là , 
on  doit  être  plus  sûr  que  les  puftules  ne  rentreront  pas ,  & 
qu’elles  fuppureront  bien  :  au  lieu  que ,  fi  on  les  fait  fortir' 
avant  le  temps ,  on  précipite  la  matière  qui  eft  encore  crue 
&  indigefte ,  5c  qui ,  femblable  à  un  fruit  précoce ,  ne 
donne  que  des  efpérances  trompeufes. 

45.  Ajoutez  à  cela,  qu’en  fe  prelTant  de  la  forte  hors 
de  faifôn  ,  für-tout  dans  l'es  perfonnes  d’un  tempérament 
chaud  8c  vigoureux ,  dont  les  principes  aâiifs  fuppléent  de 
refte  aux  eprdiaux ,  il  eft  dangereux  que  la  Nature  étant 
trop  excitée  8c  violentée,  neréduife ,  pour  ainfi  dire ,  toute 
la  lubftance  du  corps  en  puftules  ,  8c  ne  rende  confluen¬ 
tes  les  petites  véroles  qui  auroient  été  difcrçtes,  fi  on  nq 
s’étoit  pas  trop  preifé. 

Il  ne  faut  donc  pas  ,  auffi-tôt  qu’on  foupçonne  une  pe¬ 
tite  vérole,  travailler  à  la  faire  fortir,  fous  prétexte  que 
le  malade  eft  ordinairement  fort  mal,  8c  fouffre  beaucoup 
avant  l’éruption ,  puifqu’on  ne  fauroit  montrer  qu’une 
feule  perfonne ,  quelque  inalade  qu’elle  ait  été ,  foit  morte 
précifément  pareeque  les  puftules  ne  font  pas  d’abord  for- 
ties ,.  ou  que  la  Nature  ait  manqué  de  les  faire  fortir  tôt  ou 
tard  ,  fi  ce  n’eft  lorfqu’on  a  empêché  ion  aftion  par  un 
régime  trop  échauffant ,  &  par  des  cordiaux  donnés  de  trop 
bonne  heure  (i).  Car  j’ai  obfêrvé  plus  d’une  fois  dans  le$. 


ne  feroit  que  l’augmenter  :  dans  ce  cas-Ià  ,  l’eau  d’ofge  ,  la  décoc¬ 
tion  de  corne  de  cetf,  la  tifane.de  feorfonere  ,  Sc  femblables 
des  boillons  beaucoup  plus  convenables. 

Ai)  Voye?  ci-deflus ,  ««ni. 


-  DES  ANNÉES  J  Hj* 

Jeujies  gens  &  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  fan- 
guin  J  qu’un  pareil  régime  &  des-cordiaux  donnés  en  vue 
d’accélérer  l’éruption ,  l’ont  au  contraire  retardée.  En  effet , 
le  fang  étant  trop  échauffé  &  trop  violemment  agité  pour 
que  la  réparation  de  la  matière  morbifique  pût  s’opérer 
comme  il  falloir ,  il  n’a  paru  que  des  fignes  de  petite  vé¬ 
role  ^  les  puftules  demeurant  opiniâtrement  cachées  fou? 
la  peau  ,  &  ne  fe  montrant  point ,  quelques  cordiaux  qu’on 
employât  pour  les-faire  fortir ,  jufqu’àxe  qu’enfin  ayant 
modéré  la  chaleur  du  fang  ,  &  l’ayant  réduite  à  un  juftc 
degré,  en  faifant boire  aux mala(ies.de  la. petite  bière,  & 
en  leur  ôtanrune  partie  des  couvertures  qui  les  accabloient, 
j’ai  facilité  la  fortie  des  puftules,  &  j’ai  retiré  i  parla 
grâce  de  Dieu  ,  les  malades  du  danger  oùils  étoient. . 

'  44.  Ceux  qui,  avant  le  quatrième'  jour ,  obligent  de 

farder  le  lit,  font  auïft  mal  ,  félon  moi,  que  ceux  qui 
onnent  trop  tôt  des  cordiaux.  Il  fufiit  que  le.  malade  fe 
tienne  dans  là  chambre.  Ee  piffement  de  fang,  les  taches 
de  pourpre,  &  les  autres  fymptomes  mortels  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-defüxs- viennent  uniquement,  fur-tout 
dans  les  jeunes  gens  ,  de,  ce  qu’on  fait  garder  lé  lit  de  trop 
bonne  heure.  Ma  méthode  eft  dé  le  faire  garder  au  qua¬ 
trième  5  &  alors ,  fi  Ééruptioa  ne  va  pas  bien  ,  on  peut 
J’aidér  en  donnant ,  au  moins  une  fois ,  quelÿae  doux  cor¬ 
dial.  Entre  les  remedes  propres  à  cela,  les  calmants,  tels 
que  le  laudanum  liquide  , -le  diafeordium-,  &c.  mêlés  en 
petite  quantité  avec  les  eaux  cordiales  appropriées  ,  tien- 
•  lient  le  premier  rang  :  car ,  comme  ils  modéré  l’agitation 
exceftlve  du  fang ,  ils  mettent  la  Nature  plus  en  état  d’ex- 
pulfer  la  matière  morbifique  (  i  ). 

Mais  je  ne  coufeillerois-pas  de  donner  de  cordial  avant_ 
le  quatrième  jour ,  quand  même  il  y  auroit  une  diarrhée 
qui  fembleroir  l’indiquer.  Cette  diarrhée  vient  des  vapeurs 
inflammatoires,  ou  des  humeurs  dépofées  dans  les  intef- 
tins  par  le  fang  qui,  durant  les  premiers  jours  delà  mala¬ 
die  ,  eft  en  effervefcence  & ,  quoiqu’elle  précédé  quelque¬ 
fois  l’éruption  de  la  petite  vérqle  confluente ,  comme  nous 

O)  Les  narcotiques  ïont  ici  regardés  comme  des  cordiaux  ,  en  ce. 
qu’ils  aident  l’éruption  mais  ils  n’operent  cela  qu’en  diminuant  la 
tenfion  des  folides  ,  &  en  .modérant  ainiî  la  circulation  des  fluides  j 
ce  qui  facilite  beaucoup  la  rupputadôn  &  l’expülfîôn  de  la  matière 
rnorbifique  ,  fur-tout  lorfque  la  fievre  eft;  violente  ,  &  que  par  con-' 
féquent  k  fang  &  les  autres  liquides  font  mûs  avec  une  grande  rapi- 
>dité.  . 


Chas.  II. 


Mauvais  ef' 
fers  de  la  mé¬ 
thode  de  gar¬ 
der  trop  tôs 
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Calmants 
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'  Ne  doivent 
pas  être  don¬ 
nés  avant  le 
quatrième 
jour. 


JiS  PeTÎTES  VIrOEES  RÉGÛtiÉRES 
avons  dit  plus  haut,  la  Nature  cependant  ne  fe  manqUet^ 
Sect,  III,  pas  à  elle  même  en  cette  occafion  :  car,  comme  elle  etialTe 
au-dehors  les  particules  morbifiques  qui  fe  jettant  fur  l’ef- 
tomac  au  commencement  de  la  maladie  ,  caufent  le  vo- 
miflement,  elle  ne  manquera  pas  aufli  dans  la  diarrhée  de 
pouffer  à  la  fuperficie  du  corps  les  particules  morbifique^ 
qui  la  produifent  j  après  quoi ,  ce  fymptome  celfera  de 
lui-rîiême. 

Saignée  ;  Quand  je  fuis  appelle  auprès  d’un  jeune  homme  vP 

goureux  ,  &  dont  la  maladie  a  été  occafionnée  pour  avoir 
trop  bu  de  vin,  ou  de  quelque  autre  liqueur  fpiritueufe ,  je* 
ne  me  contente  pas ,  afin  de  modérer  l’ébullition  du  fang , 
de  bannir  les  cordiaux ,  &  de  défendre  au  malade  de  garder 
le  lit  ;  je  le  fais  de  plus  faigner  du  bras  (  i  ).  Si  on  s’oppofe 
à  la  faignée  par  le  piréj  ugé  vulgaire ,  j  e  demande  au  moins 
qu’on  la  faffe.  Car  l’ardeur  que  les  liqueurs  fpiritueufes 
ont  imprimée  au  fang  ,  étant  jointe  à  celle  qui  accompa¬ 
gne  naturellement  la  petite  vérole  ,  le  fang  entre  dans  une 
telle  furie ,  qu’il  pénétré  alfez  foitvent  dans  la  vèffte  par 
la  voie  des  urines,  ou  produit  des  taches  de  pourpre,  & 
d’autres  fymptomes  funeftés  qui,  durant  toute  la  maladie 
embarrafient  extrêmement  le  Médecin ,  &  caufent  enfin  la 
mort  au  malade.  Voilà  pour  ce  qu’on  doit  faire  avant  l’é¬ 
ruption  des  pullules. 


C:)  Le  pouls  plein  §c  fort ,  la  rougeur  duvifage,  la  douleur  &  la 
pefanteur  de  tête ,  la  douleur  des  lombes ,  le  gonflement  des  veines 
la  jeunefle,  la  vivacité  du  tempérament ,  l’habitude  de  fe  faire  fai¬ 
gner  ,  la  fuppreffion  d’une  évacuation  critique ,  indiquent  la  faignée 
dès  le  premieir  ou  le  fécond  joue.  De  cette  maniéré  l’accablement  Sc 
l’oppreffion  de  poitrine  celTenf  bientôt ,  la  peau  paroît  couverte  d’une 
infinité  de  taches ,  &  on  n’a  pas  fujer  de  craindre  d’aulE  violents- 
fymptomes  après  l’éruption.  Ôn  a  fouvent  obfervé  que  la  trop  grande 
abondance  de  fang  enipêehoit  la  petite  vérole  de  fortir  en  aflez  grande 
quantité ,  &  la-, rend  Amplement  diferete  ,  tandis  qu’une  partie  de  la 
matière  morbifique'tefte  dans  l’habitude  du  corps  ,  ôc  produit  divers 
fymptomes ,  favoir ,  des  fpafmes  ,  des  convulfîons ,  le  tranfport , 
la  fuffocacion  ,  8c  même  l’apoplexie  vers  le  déclin  de  la  maladie*  ’ 
Mais  lorfque  le  pouls  eft  dur  ,  petit  8c  lent,  les  vaifleaux  peu  gonflés  , 
les  forces  languiflantes ,  le  tempérament  phlegmatique  ,  que  le  ma¬ 
lade  eft  un  enfant ,  ou  du  moins  fort  jeune  ,  qu’il  eft  gros  8c  gras, 
qu’il  furvîent  un  vomiflement ,  une  toux ,  ou  un  cours  de,  ventre  au 
commencement  de  la  maladie  ,  que  le  malade  eft  fujet  à  le  trouver 
foible  dans  la  faignée  ,  il  qe  faut  pas  ouvrir  la  veine  ,  de  peur  qu’en 
tirant  trop  de  fang,  la  matière  morbifique  ne  foit  retenue  dans  le  corps, 
&  l’éruptioii prolbngéede  pîufieurs  jours;  ce  qui-  feroit  dangereux.' 
ffoffmanttj  Med.  Ration.  Jyfiem,  :om. 


SES  ANlNÉES  1667  ,  ,  iCC.  î  1? 

-4^.  Dès  qu’elles  font  forties  ,  j’examine  attentivement 
ù  elles  font  difçretes  ou  confluentes  5  pareeque  ces  deux 
fortes  de  petites  véroles  font  très  différentes  l’une  de  l’autre , 
nonobftant  certains  fymptomes  qui  leur  font  communs.  Si 
donc  la  grandeur  .&  le  petit  nombre  des  puftules ,  le  retar¬ 
dement  de  l’éruption  ,  l’état  tranquille  où  eft  le  malade  , 
la  ceffation  des  fymptomes  redoutables  qui ,  dans  les  pe¬ 
tites  véroles  confluentes  ,  perliftént  même  après  l’éruption^ 
me  font  juger  furement  qiie  celle  que  j’ai  à  traiter  ,  fera 
difcrete  j  alors  je  donne  au  malade  de  la  .petite  biere ,  des 
décodions  d’orge ,  d’avoine  ,  gcc.  de  la  maniéré  que  j’ai 
taarqüée  ci-'devant.' 

Si  on  eft  en  été ,  qu’il  FafTe  très  chaud ,  &  que  les  puf¬ 
tules  ne  foient  pas  en  fort  grande /quantité  ,  je  ne  vois  pas 
la  fléceflité  de  tenir  continuellement  le  malade  au  lit  &  bien 
Couvert.  Il  doit  au  contraire  demeurer  levé  chaque  jour 
pendant  quelques  heures ,  pourvu  qu’il  foit  logé  &  vêtu 
de  façon  à  n’avoir  ni  trop  froid ,  ni  trop  chaud. .  Bien  plus  * 
c’eft  que  5  quand  le  malade  fe  tient  quelquefois  levé  ,  la 
maladie  eft  moins  fâcheufe  ,  &  même  dure,  moins  long¬ 
temps  que  quand  il  garde  roujours  le  lit car ,  demeurer 
ainfi  au  lit  ,  cela  rend  le  mal  plus  ennuyeux  entretient 
Ja  fîevre  ,  &  caufe  aux  puftules  qui  fortent,  une  inflam¬ 
mation  douîoureufe. 

Mais ,  fi  le  froid  de  la  faifon  ,  ou  l’abondance  de  l’é¬ 
ruption  oblige  de  garder  entièrement  le  lit ,  j’ai  foin  que 
le  malade  n’y  foit  pas  plus  couvert ,  &  n’y  ait  pas  plus 
chaud ,  que  lorfqu’il  étoit  en  fanté  ;  &  ce  ii’eft  qu’à  l’en¬ 
trée  derhiver  ,  que  je  fais  faire  dans  la  chambre ,  matin 
&  foir ,  un  feu  médiocre.  Je  if  oblige  pas  le  malade  de  de¬ 
meurer  couché  dans  la  même  fîtuation.  Mon  delTein  eii 
cela  eft  d’empêcher  la  fueur ,  laquelle  eft  extrêmement  dan- 
gereufe ,  je  le  dis  hardiment ,  fondé  fut  les  raifons  que 
j’ai  apportées  ci-delFus,  8c  fur  ma  propre  expérience. 

4r.  Dans  Je  déclin  de  fa  maladie ,  comme  les  puftules  , 
qui  font  alors  rerêtues  de  leur  croûte  ,  &  ont  acquis  une 
certaine  dureté ,  empêchent  la  matière  purulente  de  tranf- 
pirec librement,  il  fera  bon  de  donner  cinq  à  fix  cuillerées 
.de  vin  de  Canarie,  à  demi-cuit ,  ou  quelque  autre  cordial 
tempéré ,  afin  d’empêcher  le  pus  de  rentrer  dans  le  fang  (  1  ) . 


(  1  )  Pour  efnpêchst  la  matière  des  puftules  qui  font  en  fuppuratîon , 
de  centrer  dans  le  fang  ,  Boechaavc  obferv^  aufli  que,  rien  n’eft  au* 
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liS  PeÎITÉS  VÉIIOLIS  REGUlIEREâ 
C’eft  dans  ce  temps-ci  de  la  maladie,  que  les  cordiaux 
vent  être  mis  en  ufage  ,  &  non  pas  plutôt.  On  peut  aufll 
accorder  en  même  temps  un  régime  un  peu  plus  chaud  * 
par  exemple  ,  des  bouillons  faits  avec  le  pain  ,  la  biere  & 
le  fucre  ,  ou  avec  la  farine  d’avoine  ,  la  biere  &  le  fu-- 
cre  ,  &c.  Il  n’eft  befoin  d’aucune  autre  chofe  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  difcrete  &  bénigne ,  fi  le  malade  veut  fe  laiffer 
traiter  de  la  forte  ;  à  moins  que  les  inquiétudes ,  les  veil^ 
les,  oü  d’autres  fymptbmes  qui  menacent  de  la  frénéfie  i 
n’obligent  de  recourir  de  temps  en  temps  aux  remedes.cat*' 
mants.  -  .  , 

48.  Telle  efi: ,  malgré  le  préjugé  contraire  , .  aùffi  ma! 
fondé,  qu’il  eft  univerfel ,  la  vraie  méthode  de  traitérla 
petite  vérole  difcrete  j  &  je  ne  doute  point  que  cette  mé-* 
thode  ne  s’établilTe  enfin  après-ma  mort.  Je  ne  nie  pas  que 
plufieurs  malades  ne  guérilient  par  un  régime  êntieremeue 
oppofé.  Il  faut  avouer  toutefois  qu’il  en  'meurt  aulTi  un 
grand  nombre  j  ce  qui  eft  d’autant  plus  trifte  ,  que  la  pe-i 
tire  vérole  difcrete  eft  de  fa  nature -abfolument  ^ns  daii?: 
ger.  Il  en  mourrait  même  encore  bien  davantage  ,  fi  le 
froid  de  la  faifiDn  où  ils 'tombent  malades ,  .  ou  la.  fati 
gnée,  quoique  d’ailleurs  inutile, meleur  fauvoit  la; vie.  z- 

Saî  née  eft  C’eft  pourquoi  ,  lorfque  l’opiniâtreté  des  alTiftants:^  où 
quelquefois  défiance  du  malade  lie  m’a  pas  permis  de  mettre'en  ufage 
^ceffaire.  le  régime  dont  j’ai  parlé ,  -j’-âî  cru  devoir  y  fuppléer  par  là 
faignée  :  car ,  -  quoique  la  faignée.  foit  d’elle-  même  nuifi-* 
ble  dans  la  petite  vérole  difcrete  ,  en  ce  qu’elle  trouble  là 
féparation  des  particules  morbifiques ,  &  enleve  une  par-» 
tie  de  la  matière  qui  devoir  fervir  à  , la  formation  des  pu& 
tules  j  elle  ne  laine  pas  de  cornpenfer  en  quelque  maniéré 
le  régime  trop  échauffant  qu’on  emploie  enfuiteî  &  ainfi 
elle  rend  moins  daiigereufe  une  méthode  à  laquelle  je  n’ai 
recours  que  malgré  moi.  . 

49.  Il  fera  aifé ,  après  tout  ce  qui  a  été  dit ,  de  répon- 
dre  à  uire  queftion  que  l’on  fait  -  ordinàirement ,  favoir 

riches  que  de  pourquoi ,  dans  le  bas  peuple  ,  il  meurt  fi  peu  de  gehs'd© 
pauvres. .  la  petite  vérole ,  en  comparaifon  de  ceux  qui  en  meurent 
parmi  les  riches.  On  ne  fauroit  guere  donner  d’autre  rai-' 


deffus  du  vin  de  Canarie  pris  modérément  ,  par  exemple  ,  à  la  quaa* 
tiré  d’une  once  trois  pu  quatre,  fois  le  jour.  On  peut  donner  un  pep 
d’opium  pour  diminuer  l’agitation  violente  du  fang  &  des  humeurs. 
Si  cela  eft  inutile ,  je  ne  vois  pas ,  ajoute  cet  Auteur  ,  ce  qui  pourra 
foulager.  Prax.Med.  vol.  f-P-  ■ 
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Kwi  <îe  cette  difFérence ,  finon  que  la  maniéré  de  vivre  pau-  = 
Vre  &  grbfliere  des  gens  du  bas  peuple  ne  leur  permet 
prefque  pas  de  fe  nuire  à  eux-mêmes  par  ùrt  régime  plus 
recherché  &  plus  délicat.  Cependant  ,  depuis  qu’ils  ont' 
appris  l’ufage  du  mithridate ,  du  diàfcordium  ,  de  la  dé- 
éoéliondecorriè  de  cerf ,  8cc.  il  eft  mort  parmi  eux  un 
plus  grand  nombre  de  gens  de  cette  maladie ,  que  dans  les 
hecles  précédents  ,  moins  favants  à  la  vérité  j  mais  plus 
fages.  C^a  vient  de  ce  qu’il  fe  trouve  ordinairement  dans 
chaque  maifon  quelque  femmeégalement  ignorante  &  pré-» 
fomptueufe  qui ,  pour  le  malheur  du  genre  humain  j  fe 
inêle  d’un  métier  qu’elle  n‘a  pàs  appris.  Voilà  ce  que  nous 
'avions  à  dire  fur  la  curation  des  petites  véroles  diferetes. 

ÿo.  Mais ,  fi  la  petite  vérole  eft  confluente  ,  le  traite- 
ftient  devient  alors  une  aftaire  bien 'délicate  :  car  jepenfe 
que  la  petite  vérole  confluente  différé  autant  de  la  diferete, 
que  la  pefte  différé  de  la  petite  vérole  confluente  ;  quoique 
le  commun  des  hommes  qui  prend  les  ihots  pour  lés  cho- 
fes ,  ne  mette  aucune  differehee  dans  le  trâite'mènt  de  ces 
deux  Xortes  de  petite  Vé'rolè.  Comme  telle  dont  il  eft  main* 
tenant  quèftion ,  eft  le  produit  d’une  inflammation  plus 
tonfidérable  du  fang  ,  il  faut  avoir  encore  plus  de  foin , 
que  dans  l’efpece  précédente  ,  de  ne  pas  échauffer  le  ma* 
lade.' 

Or,  quoique  la ‘petiré  vérole  confluêntè  démàndè  de  fà 
èaturè  plus  de  rafraîchiffèment  que  ladifcréte  ^  néanmoins , 
afin  de  procurer  renfliire  du  vifage  &  deS  mains  (  fans  la¬ 
quelle  point  de  guérifôn  )  ,  comme  auffi  l’élévation  &  l’aug- 
îuentation  des  puftulés ,  &  encore ,  parceqùe  les  Ulcérations 
douloureufes  qui  arrivent  au  màlâde  le  mettent  hors  d’é¬ 
tat  de  fortir  du  lit ,  il  faut  qu’il  y  demeure ,  &  qu’il  tienne 
fes  mains  cachées ,  pourvu  qu’il  foit  "médiocrement  cou¬ 
vert  ,  8c  qu’on  lui  permette  de  changer  de  place  dans  fon 
iit ,  comme  il  voudra  ,  ainfi  que  nous  avons  dit  dans  là 
Èuration  de  la  petite  vérole  diferete  '(  0* 

Mais  fut-toüt  dans  le  déclin  de  la  màlàdie ,  qui  eft  lé 
temps  de  la  maturation  des  puftules  ,  non  feulement  ori 
doit  permettre  àu  malade  de  changer  de  plàcedàns  fôn  lit  ^ 
mais  il  faut  encore  le  lui  ordonner  ,  &  même  le  tetournet 
foiivent  de  jour  &  de  nuit  ,  afin  de  tempérer  la  grande 
chaleur  que  caufe  la  fievre ,  8c  d’éviter  les  fueurs  qui  dif. 


ti)  Voyez  cirdellas ,  numé  47. 
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tJÔ  pEtlTEsVÉROtES  RÉGULIÈRES 
fipent  cette  moiteur  douce ,  dont  les  pullules  ont  befpifl 
pour  être  détrempées  &  adoucies. 

;i.  Nous  avons  dit  ( I  )  que  la  faliVâtion  accompagne  . 
toujours  la  petite  vérole.  Gette  évacuation  eft  une  des  prin-  ■ 
cipales  qu’opere  la  Nature  ,  &  elle  la  fubftitue  à  celle  qui  - 
aurcit  dû  fe  faire  par  les  pullules  i  mais  qui ,  à  raifon  de 
leur  peu  d’élévation  ,  ne  fauroit  fe  faire  auflî  bien  que  dans 
la  petite  vérole  diferere.  Cela  étant  ainfi,  on  doit  avoir  un 
très  grand  foin  d’entretenir  la  falivation  dans  fa  force  5  en  ' 
forte  qu’elle  ne  s’arrête  point  avant  le  jour  convenaWe  y 
foit  par  l’ufage  des  remedes  chauds ,  foit  en  empêchant  le  ' 
malade  de  boire  abondamment  de  la  petite  biere  ,  ou  de 
quelque  autre  femblable  liqueur.  Et ,  comme  la  falivation, 
quand  elle  eft  telle  qu’elle  doit  être ,  commence  avec  l’é¬ 
ruption  ,  diminue lonzieme jour,  &  ne  celle  entièrement 
qu’un  jour  ou  deux  après,  le  danger  eft  très  grand  lorf-  ' 
qu’elle  celle  entièrement  avant  lonzieme  jour.  Car  len- 
fiure  du  vifage ,  par  laquelle  il  s’évacue  quelque  chofe  de 
la  matière  morbifique ,  ne  manquant  j  amais  de  difparoître 
çe  jour-là 5  fi  la  falivation  celle  en  même  temps,  la  ma-i 
tiere  morbifique  qui  commence  alors  à  devenir  putride, 
infeéle  le  malade  par  fa  vapeur  empoifonnée  ;  &  n’ayant 
plus  d’iHue  pour  s’évacuer ,  elle  le  met  à  deux  doigts  de  la 
mort ,  à  moins  que  l’enflure  des  mains ,  qui  commence 
après  celle  du  vifage ,  &  fe  dillipe  aulfi  plus  tard ,  ne  vienne 
au  fecours  ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  &  ne  foit  allez 
çonfidértble  pour  tirer  le  malade  des  bras  de  la  mort. 

Un  moyen  d’aider  extrêmement  la  falivation  qui  eft  fi 
importante  &  fi  nécefiaire  dans  cette  maladie ,  ç’eft  dé  faire 
boire  au  malade  beaucoup  de  petite  biere  ,  ou  de  quelque 
autre,  liqueur  qui  ne  l’échauffe  point  &  ne  lui  caule.  point  ‘ 
defueurs(i). 

y  1.  Outre  cela,  pour  calmer  lébullition  du  fang ,  qui 
eft  ici  beaucoup  plus  violente  que  dans  la  petite  vérole  dif- 
crete  ,  &  entretenir  en  même  tem'ps  la  falivation  ,  rien  ne 
convient  fi  bien  que  les  narcotiques  5  & ,  quoiqu’à  raifon 
de  leur  faculté  incrallante ,  ils  femblent  d’abord  être  con¬ 
traires  à  la  falivation  ,  ce  n’eft-là  qu’uq  préjugé  dont  je 
me  fuis  défait,  il  y  a  déjà  long-temps 5  &  j’ai  toujours 


(î)  Voyez  d-deffas ,  num.  I}. 

(i)  On  peut  fe  fcrvi'r  entre  autres  chofes  de  l’eau  laiteufe,  qui  eft 
une  détoâion  d’une  partie  de  lait  avec  trois  parties  d’eau. 


BE  s  AN  iïi  E  s 

’èilîplbyé^es  remedes.  avec  fuccès  dans  cette  maladie,  poui-Vü  ^ ■■■''  -2' 
ïjuç  lemaladè  eût  paffé  l’âge  de  puberté  :  car,  pour  ce  qui  CkAt.  Ili 
elt,  des  enfants  ,  comme  leur  fàng  fermente  moins ,  pUiG- 
iqûe  le  plus  fpuvent  iis  dorment  affez  bien  durant  toute  la 
maladie ,  il  n’a  pas  tant  befoin  du  fecoiifs  des  narcotiques  i  1 
lefquels  d’ailleurs  feroient  nuifiblès  ,  en  ce  qu’ils  ârrête- 
roient  là  diarrhée  j  fi.  utile  aux  enfants  dans  cette  occa^^ 
fion.  " 

J  5 .  Maiâ  /  4’^àiit  âux  adultes  ,  voici  les  avantages  que  i,eurè  bônâ 
.leur  procurent  ks  narcotiques  fréquemment  employés  î  efiFets  daaii  ki 
premièrement ,  au  moyen  du  fommeil  modéré  qu’ils  cam  adultes, 
fient ,  ils  jcpriment  la  trop  grande  violence  de  l’ébullition 
du  fiang  ,  &  par  coiiféquent  ils  préviennent  la  frénéfie  : 
fecondement  j  ils  facilitent  l’enflure  du  vifiage  &  des 
iïiains  j  qui  eft  fi  importante  dans  cette  maladie  :  comme 
l’enflure  du  vifàge  cene  àflez  fouvent  trop  tôt ,  &  au  grand  . 
malheur  dü  malade  ,  les  narcotiques  i’entretiemient  &  là 
font  durer  jufqu’au  terme  étalîli  par  la  Nature  :  car  l’effet- 
Veficénce  du  fiang  étant  une  fois  adoucie  j  les  particules  en¬ 
flammées  fie  portent  aifément  aux  mainS  ,  au  vifiage  &  à 
.foute  la  fuperfîcie  du  corps. ,  fuivant  le  genie  de  la  maladie;. 

Enfin,  les  narcotitjuès  aident  la  falivation  :  &  quoique i 
dans  certains  fiüjers ,  elle  s’arrête  durant  quelques  heures 
par  la.  vertu  incrafl’ante  de  ces  remedes  ;  néanmoins  la  Na^ 
ture  fortifiée  de  ce  nouveau  fecours  , ,  reprend  bientôt  ië 
deffus.,  &  achevé  heüreufement  l’ouvrage  qu’elle  a, com¬ 
mencé.  J’ai  même  Obfervé  plus  d’une  fois  quela  fialiva- 
tioh  qui  ordinairement,  diminue  Vers  l’oUziemê  jour  ,  ëc. 
iquelquefois  même  plutôt ,  avec  un  grand  danger  pour  le  '  ’  , 

malade,  s’éft  rétablie  de  nouveau  par  l’ufiâgè  dés  liarco- 
tîques ,  &  n’a  ceifé  qu’au  quatorzième  jour ,  &  même  plus 
lard  dans  quelques  fujets.  -  . 

Ma  coutume  eft  de  donner  quatorze  gouttes  ou  .environ 
de  làndaiium  liquide ,  où  bien  uiie  once  de  fyrop  diacode  * 
diffoüte  dans.  Ikàu  de  fleurside  prime  vere ,  ou  dans  qitel- 
que  autre  fiernblablè  èâu  diftillée.  ,Ces  remedes  étant  don-; 
nés  .tous  lès  fioirs  à  des  adultes ,  depuis  que  l’éruption  eft 
éntiereriiènt  faite  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  non  feu^ 
iement  ne  feront  point  nuifiblès  ,  mais.fierqnt  au  contraire 
d’uiie  très  grande  utilité ,  comme  une  fréquente  expérience 
ine  fia  appiris;  :  -  , 

Je  crois  àU  refte  qff  ils  doivent  être  pris  de  meilleure  heure  .  ^  ^ 
que  dans  les  autres  maladies.  Car  il  eft  aifé  de  remarquer  -jej 
dans  les  petites  véroles  malignés  ,  que  la  chaleur  qui  eft 
lij 
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plus  grande  le  foir ,  caufe  ordinairement  au  malade  deS 
inquiétudes,  des  agitations  &  d’autres  fymptomes ,  que 
l’on  peut ,  en  quelque  façon ,  prévenir ,  en  faifant  pren¬ 
dre  le  narcotique  à  fix  ou  fept  heures  du  foir. 

54,  La  petite  vérole  confluente  eft  auflî  furement  ac¬ 
compagnée  de  la  diarrhée  dans  les  enfants  ,  que  de  la  fa- 
livation  dans  les  adultes  5  la  Nature  ne  manquant  point  de 
produire  l'une  ou  l’autre  de  ces  deux  évacuations ,  afin  de 
fe  débarraffer  de  la  matière  morbifique.  Ainfi ,  cbmme  je 
n’arrête  pas  la  falivation  ,  je  n’arrête  pas  non  plus  la  diar¬ 
rhée  ;  fun  feroit  aulTi  mal  entendu  que  l’autre  :  &  c’eftea 
voulant  arrêter  mal  à  propos  cette  diarrhée ,  que  des  fem¬ 
melettes  ignorantes  ont  caufé  la  mort  à  plufieurs  milliers 
d’enfants ,  fe  perfuadant  contre  toute  raifou ,  que  le  cours 
de  ventre  eft  aufli  dangereux  dans  la  petite  véroje  con- 
duente ,  que  dans  la  diferete ,  &  ne  fachant  pas  qu’il  n’eft 
nuifible  que  dans  celle-ci  où  l’évacuation  de  la  matière 
morbifique  fe  fait  par  le  moyen  des  puftules  5  au  lieu  que 
dans  celle-là ,  il  eft  l’ouvrage  de  la  Nature  qui  cherche 
par  là  à  fe  délivrer  de  la  maladie  (  i). 

C’eft  pourquoi ,  abandonnant  la  diarrhée  à  elle -même 
pour  fuivre  la  Nature ,  félon  le  précepte  d’Hippocrate ,  je 
vais  mon  train  dans  la  curation.  J’ordonne  de  tenir  les 
enfants  ,  tantôt  dans  le  berceau  ,  &  tantôt  hors  du  ber¬ 
ceau  5  &  s’ils  font  fevrés ,  je  leur  accorde  la  même  nour¬ 
riture  que  j'ai  accordée  ci-deflus  aux  adultes. 

5  J.  Les  dernmrs  jours  de  la  maladie  ,  comme  le  vifagé 
eft  couvert  de  croûtes  dures  &  feches  qui  le  roidi  fient  j  je 


(i)  Le  cours  de  ventre  ,  même  confidérable ,  dit  Hoffmann ,  n’eft 
-pas  à  craindre  en  cette  occafion  ;  car  bien  loin  qu’il  empêche  l’érup¬ 
tion  ou  la  fuppuration,  &  fafle  rentrer  la  matière  morbifique  ,  je 
l’ai  vu  au  contraire  durer  fans  danger  pendant  toute  la  maladie  ;  éc 
comme  les  fievres  malignes  pourprées  ,  fe  rerminenr  fouvent  d’unç 
maniéré  critique  par  un  cours  de  ventre ,  l’expérience  fait  voir  auiH 
la  même  chofe  dans  la  petite  vérole. 

Hoffmann  dit  dlleurs  que  dans  un  été  fec ,  la  petite  vérole  eft  par¬ 
ticuliérement  inflammktoire  ,  &  fouvent  accompagnée  d’un  cours  de 
vefatre  qu’il  ne  faut  pas  arrêter,  mais  feulement  fe  modérer  par  des 
xemedes  convenables  ,  ayant  foin  d’éviter  le  régime  échauffant  &  les 
lemedes  chauds ,  &  d’un  autre  côté  le  régime  rafraîchiflant  8c  les 
remedes  froids.  Le  cours  de  ventre  ,  ajoute  cet  Auteur  ,  n’eft  point 
nuifible  non  plus  lorfque  la  petite  vérole ,  à  caufe  de  l’iirégulatité 
des  faifons  ,  fê  trouve  compliquée  avec  le  pourpre  ;  mais  c’eft  au 
contraire  un  remede  falutaire  qui  purge  admirablement  les  humeurs 
txciémencitielksSc  malignes. 
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fe  fais  frotter  fouvent  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  “ 

tant  pour  adoucir  la  douleur  que  caufé  la  diftenfion  de  la  Ckai.  it. 
peau ,  que  pour  faciliter  la  tranfpiration  des  particules 
trop  échauffées. 

Je  ne  fais  rien  du  tout  pour  empêcher  le  vifage  d’être 
marqué.  Les  huiles  &  les  liniments  ne  fervent  à  autre  chofc 
qu’à  faire  durer  plus  long-temps  les  écailles  farineufes  (z)  ; 
lefquelles  fe  fuccédant  les  unes  aux  autres ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  a  quitté  le  lit  &  qu’il  eft  convalefcent ,  forment  peu 
à  peu  les  marqués  de  la  petite  vérole.  Mais  il  n*y  a  pas  fort 
à  craindre  qu’il  foit  marqué  ,  lorfque ,  par  le  régime  tem¬ 
péré  qu’il  a  obfervé ,  la  matière  des  puftuks  a  été  adoucie 
&  n’eft  point  devenue  corrofive. 

f  (>.  Si  on  emploie  avec  prudence  &  cîrconfpeélion  cette  curat'on  des 
méthode  ,  en  la  proportionnant  aux  circonftances  parti-  fymptomes,, 
c'ulieres ,  on  préviendra  les  fymptomes  redoutables  dont 
nous  avons  parlé ,  &  la  maladie  fera  exempte  de  danger, 

&  très  benigne.  Si  néanmoins  ces  fymptomes  furvienneiit 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  avant  que  j’aie  été  appellé  , 
je  fuis  obligé ,  pour  les  combattre  &  les  dillîper  ,  de  chan¬ 
ger  un  peu  de  batterie  ,  &  de  me  comporter  de  la  maniéré 
fuivante. 

57.  D’abord,  fi  dans  la  petite  vérole  difcrete,  à  eaufe  Moyen  ie 
-du  régime  trop  chaud  &  des  fueurs  continuelles  ,  le  vifage  faire  enfler  le 
du  malade  ne  s’enfle  pas  ,  quoique  les  puftules  forcent 
J  abondamment ,  &  fi  au  contraire  il  eft  flafque,  &  que  les  ^ 

'  intervalles  des  puftules  foient  pâles  ,  alors  je  travaille  de 
tout  mon  pouvoir  à  modérer  l’effervefcence  du  fang.  Pour; 
cela ,  j’ai  recours  à  un  régime  plus  tempéré ,  &  je  fais 
prendre  fur  le  champ  un  narcotique-;  lequel ,  en  procurant 
un  doux  fommeil  ,  à  moins  que  le  cerveau  ne  foit  extrê-, 
mement  échauffé  ,  &  en  arrêtant  par  conféquent  la  trop 
grande  impétuofité  du  fang ,  détermine  ce  liquide  à 
porter  au  vifage ,  &  à  le  gonfler  ,  comme  demande  la  na¬ 
ture  de  la  maladie, 

5  8.  Si  la  fueur  ,  après  avoir  été  jufques-là  fort  abon- 
dante  ,  vient  à  ceflêr  d’elle-même  ,  fi  le  malade  eft  pris  les  narcoti- 
d’un  tranfport  au  cerveau ,  s’il  fôuffre  beaucoup ,  s’il  urine  fluesou  lafaî. 
fouvent ,  &  peu  à  la  fois  ;  alors ,  comme  le  danger  eft  ex-  c^iiaire^ 
trême,  je  crois  qu’on  ne  peut  fe;courir  fc  malade  ,  qu’en  ^  ^*'^*^** 


{■O  tes  applications  onflueufes  &  huileufts  bouchent  les  pores  , 
empêchent  la  tranfpiration  ,  &  tendent  les  marques  ou  follettes, 
^aucoup  plus  vifibles. 

ï-iÿ 
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lui'donnanrcopieufement  des  narcotiques ,  ouenlefâi-’  • 
gnanc  abondamment ,  &  l’expofant  à  l’air.  Cette  méthode 
ne  paroîtra  ni  abfurde  ni  téméraire ,  fi  l’on  fait  attention 
à  ceux  qui  ont  échappé  de  la  mort  par  des  hémorrhagies 
abondantes  du  nez  fiirvenues  tout  à  coup. 

,11  faut  encore  cpnfidérer  que,  dans  ce  cas-là ,  les  malades 
ne  meurent  pas  pareeque  les  puftules  rentrent ,  puifqu’ alors 
même  elles  font  élevées  &  fort  rouges  ,  mais  pareeque  le 
vifage  n’enfle  pas.  Or  tout:  ce  quitempete  lefang  ,  comme 
la  faignée  &  un  rafraîchi  fîement  modéré ,  4oit  néceflaire-? 
ment  être  au®  avantageux  que  l’tifage  des  narcotiques , 
pour  procuîrer  cette  enflure  ,  &  par  les  mêmes  raifonsi 

y  9.  Ge  n’eft  pas  que  je  veuille  confeiller  la  faignée  daüR 
tout  tranfport  qui  furvientdans  la  petite  vérole  (  car  il  n’eft 
point  de  fymptome  plus  fréquent  dans  cette  maladie  )  ;  je 
ne  reeom'înande  la  fajgnée  que  dans  le  tranfport  qui  vient 
de  ce  que  le  vifage  n’enfle  pas  ;  favoir  dans  la  petite  vérole 
diferete  ,  lôrfque  les  puftules  font  en  afiez'gand  noihbre  j 
ou  bien  quand ,  par  un  régime  extrêmement  chaud ,  &  pat 
Ilufage  des  cordiaux ,  le  fang  eft  devenu  fi  bouillant  &  fi 
fougueux ,  qu’il  eft  abfolument  nécefiaire  de' le  tempérer  ' 
par  les  narcotiques  &  les  autres  remedçs  propres  à  modérer 
fôn  impétaofité.  . 

Dans  un  pareil  cas ,  le  Médecin  qui  préféré  fon  devoir 
à  fa  réputation ,  doit  faigner -,  comrne  il  a  été  dit  aupat 
ravant ,  ou  rafraîchir  les.  malades  en  les  expofant  à  un  plus 
grand  air.  J’en  ai  retiré  plufieurs  de  la  mort  en  les  faifant 
iortir  du  lit  pour  un  peu  de  temps ,  ce.  qui  les  a  fuffifamment 
rafraîchis..  Outre  les  exemples  que  j’ai  vus  moi-même ,  il 
f  a  une  infinité  de  malades  qui  ont  été  fauvés  de  la  forte. 
Quelques::uns  de  ces  frénétiques  trompant  leurs  gardes  (car 
les  frénétiques  ont  des  rufes  merverlleufes  )' fe  font  échap¬ 
pés  de  leur  lit  ,&  fe  font  expéfés ,  même  de  nuit,  à  l’air 
froid  :  d’autres  ayant  trouvé  moyen  d’avoir  de  l’eau  froide, 
foit  par  fineife',  foitpar  force  ,■  foit  .par  prières ,  en  ont  bu 
à,  diferétioh ,  ■  &  par  une.hetireufe;  erreur  ,  fe  font  tirés 
d’affaire,  lorfqû'ils  étoieiit  abfolument  défefpérés,  - 
'  60.  Je  rapporterai  ici  une  hilfoire  que  je  tiens  de  celui-, 
là  même  à  qui  elle,  eft- arrivée.  Etant  allé  à  Briftol  ,  lorf- 
‘  qu’ii  étqit  encore  très  jeune  &:  à  la  fleur  de  fon  âge ,  il  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole  vers  le  milieu  de  l’été  ,  &  lé 
tranfport  furvint  bientôt  après.  La  garde  étant  fortie  pour, 
aller  en  ville,  laiffa  le  foin  de  fon  malade  à  d’autres  per- 
îbanes  ,  à  qui  elle  dit  qu’elle  allqit  reyenir  5  mais ,  comrne' 
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elle  tarda  un  peu  long-temps ,  le  malade  fd  trouva  (i  mal, 
que  les  afliftants  crurent  qu’il  avoir  rendu  l’ame.  C’étoi't 
'  un  corps  gros  &  gras  ,&  cela,  avec  la  chaleur  de  la  faifon , 
faifant  craindre  aux  afliftants  qu’il  ne  fentît  mauvais ,  ils 
l’ôterent  de  fon  lit ,  &  le  mirent  fur  une  table  avec  un 
ftmple  drap  par  defliis.  La  garde  revenant  enfin ,  &  appre¬ 
nant  cette  trifte  nouvelle ,  entre  dans  la  chambre  où  étoit 
le  corps,  ôte  le  drap,  regarde  le  vifage ,  &croitapper- 
cevoir  quelques  légers  fignes  de  vie.  Auflî-tôt  elle  remet  '  ^ 

'fon  malade  au  litj  &  par  je  ne  fais,  quel  moyen  ,  dont  elle 
s’avife  fur  le-champ  ,  elle  le  fg^it  revenir  de  fa  défaillance, 
en  forte  qu’au  bout  de  quelques  jours  ,  il  fe  porta  très 
bien. 

éi.  Si ,' dans  la  petite  vérole  confluente  ,  la  falive  eft  „  . 
-tellement  épailfe  &  vifqueufe  à  caufe  de  là  chaleur  précé- 
dente  ,  que  le  malade  foit  fur  le  point  d’être'fifFoqué  ,  ce  la  falive ■ 
qui  n’eft  pas  extraordinaire  l’onzieme  jour  ,  Conïine  npus  vifciueui'ç. 
avons  dit  plus  haut ,  alors  il  faut  néceuairement  employer 
un  gargarifne ,  8c  ordonner  qu’on  ne  manque  pas  d’en  in- 
jeélçr  iouvent  de  j  oür  &  de  nuit  dans  le  gofier  avec  une  fê- 
riiigue.  Ce  gàrgarifme  fera  compofé  dé  petite  biere ,  ou 
d’eau  d’orge  avec  le  miel  rofât  j  ou  bieii  de  là  mani^  ■  : 
fiiivante.  •  .  ■  / 

Prenez  écorce  d’orme:,  /fx  gras  ;  racine  de  regtijfé ,  demi-  G2r|ar:fm.ai, 
once  ;  vingt  raifins  Jecs  dont  on  a  ôté  les  pépins  ;  rofes 
rouges  ,  deux  pincées  ;  faites  bouillir  tout  cela  dans  fu^-  ^  ' 

faute  quantité  d’eau  qui  fera  réduite  aune  demi-üvre  ;  paffqt^ 
la  liqueur,  Ù  difhlvetg-y  oxymeifimple  ,  ^.mielrofat ,  de. 
chacun  deux  onces ,  pour  un  gargarifme. 

Si  le  malade  a  été  traité  comme  il  faut ,  la  fàlivàtîon  ^ 

lors  même  qu’elle  aura  commencé  à  diminuer,  conti¬ 
nuera  autant  qu’il  eft  néceflaire ,  fans  qu’il  fbit  befbin  de 
gargàrifmè.  Mais  fi  le  malade  eft  atout  nioment-én  dan- 
ger  d’être  fufFoqué ,  s’ il  eft  afloupi ,  &  ne  fàuroit  prefque 
plus  refpirer  ,  ce  remefle  eft  peu  fur.  Pans  cette  extrémité  En’jétîquer 
j’ai  quelquefois  donné  avec  fuccès  un  émétiq^ue  d’infufion  quelquefois 
de  fafran  des  métaux  ,  mais  à  une  dofe.  plus  confidérable 
•qu  à  l’ordinaire  ,  c’eft-à-dire  jufqu’à  une  once  Si:  demie  ; 
car  à  caufe  de  l’afloupiirement  profond  où  eft:  lemalade, 
une  moindre  dofè  n’opéreroit  point ,  &  ne  fèroit  que  ' 
mettre  le  malade  dans  un  plus  grand  danger  .,  en  agitaat- 
ies  humeurs  qu’elle  ne  pourroit  évacuer.  Cependant  un 
tçl  rernede  n’eft  point  encore  aflex  fur..  LenTai'feeu.r  eft 
i.i.v 
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lié  Petites  VÉAôtES  RÉqütlERES  , 
nous  n’en  avons  pas  un  meilleur  contre  un  fi  cruel  fympH  • 
tome  qui  féul  fait  périr  prefque  tous  ceux  qui ,  ayant  une 
pçtite  vérole  confluente  ,  meurent  l’onzieme  jour. 

6  U  Comme  le  régime  tempéré  prévient  les  autres  fymp- 
rdroes  qtii  arrivent  dans  cette  maladie  ,  il  les  diflipe  aufli 
la  plupart.  C’eft  ainfi  que  le  tranfport  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  qui  vient  de  ce  que  le  cerveau  eft  trop  échauffé,, 
fe  guérit  eh  rafraîchiflant  le  fang  de  quelque  maniéré  que 
ce  foit.  On  guérit  de  même  le  coma  ,  fymptome  entière¬ 
ment  contraire  au  précédent ,  &  qui  eft  caufé  par  une 
obftruélion  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau ,  lorfque 
le  fang  étant  atténué  par  l’ufage  d’un  régime  Sc  des  re- 
medes  échauffants ,  envoie  avec  force  dans  cette  partie  up 
grand  nombre  de  vapeurs  enflammées. 

6^.  J’ai  vu  aufli  difparoître  les  taches  de  pourpre  en 
rafraîchiffant  le  fang  ;  mais  je  n’ai  pu  encore,  ni  par 
çette  méthode  ,  ni  par  aucune  autre ,  arrêter  le  piffement , 
de  fang ,  non  plus  que  l’hémoptyfie  violente  du  poumon  ; 
&  ces  deux  hémorrhagies  ,  autant  que  j’ai  pu  obferver 
jufqu’à  préfsnt,  annoncent  une  mort  certaine. 

64.  Dans  la  (uppreflion  d’urine ,  qui  attaque  quelque* 
fois  les  jeunes  gens  &  les  perfonnes  robuftes ,  &  qui  vient 
d'un  grand  trouble  des  efprits  qui  fervent  à  cette  excré¬ 
tion  ,  trouble,  caufé  par  le  trop  de  chaleur  &  de  mouve-; 
ment  du  fang  Sç  des  humeurs,  j’ai  tenté  tous  les  genres  de 
diurétiques  :  mais  rien  ne  m’a  fi  bien  réuflî  que  de  faire 
fortir  le  malade  du  lit  ;  car  peu  de  temps  après  qu’il  a 
fait  deux  ou  trois  tours  par  la  chambre ,  foutenu  par  queU 
ques  perfonnes ,  il  urine  affez  abondamment ,  &  fé  trouve 
fort  foulagé.  Je  pourrois  citer  ici  pour  rémoins  de  ce  que 
j’avance ,  quelques  Médecins  de  mes  amis  ,  qui  en  pareil 
cas  ont  ordonné  la  même  chofe  par  mon  çonfeil ,  &  l’ont 
fair  avec  fuccès. 

6 y.  Quant  aux  fymptomes  qui  arrivent  lorfqu’un  grand 
froid  ,  ou  des  évacuations  hors  de  faifon  font  rentrer  la 
petite  vérole  ,  il  faut  les  combattre  par  l’ufage  des  cor¬ 
diaux  ’j  &  par  un  régime  conforme  ,  lefquels  on  ne  doit 
cependant  continuer  qu’ aufli  long-temps  que  durent  les 
fymptomes.  fes  principaux  de  ces  {ymptomes  font  l’afi- 
faiffement  ou  l’appiatiffement  des  puftules ,  &  la  diarrhée 
dans  les  petites  véroles  difcretes ,  cardans  les  confluentes , 
raffailTemcnt  dès  puftules  n’eft  pas  d’un  mauvais  atjgure  , 
puifqu’il  eft  de  la  nature  de  la  maladie  3  &  la  diarrhée 
Içs  enfants  çft  falutaire  ,  loin  d’être' dangçrçufe* 
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Bans  l’un  &  Tautre  cas  il  fera  très  à  propos  de  donner —  .  . . . 

^ne  potion  cordiale  avec  les  eaux  dîftiîlées,,  le  diafcor-  Chaï.  lU 
dium  ,  le  laudàmrar  Ujpiide  ,  &e.  non  feulement  pour 
diffiper  les  fymptomes  dont  it  s'agit ,  mais  encore  en 
tout  autre  temps  de  la  maladie  ,  fi  le  malade  fe  plaint  de 
foibleflçs  &  de  maux  de  cœur  j  mais  à  dire  vrai ,  ces  fortes 
de  fymptomes  font  extrêmement  rares  en  comparai  fon  de 
ceux  que  caufe  le  trop  de  chaleur,  qui  eft  plus  nuifible 
que  le  trop  de  froid ,  quoique  le  préjugé  vulgaire  le  croie 
jmoins  nuifible.  Pour  moi  je  penfe  que  fi  on  parle  fiTou- 
yent  de  pullules  rentrées,  c’eft  qu’on  prend  l’alFaillement 
des  pullules  de  la  petite  vérole  confluente  pour  des  pullules 
rentrées  par  le  froid  ,  au  lieu  qu’il  n’y  a  rien  en  cela  que 
de  naturel  à  cette  maladie  ;  on  commet  la  même  faute 
dans  la  petite  vérole  difcrete ,  parcequ’on  attend  de  trop 
bonne  heure  l’éruption  &  l’augmentation  des  pullules ,  ne 
faifaut  pas  attention  que  cela  ne  doit  arriver  qu’au  bout 
d’-un  certain  temps  établi  par  la  nature.. 

66.  Lorfque  les  pullules  foiit  tombées  ,  que  le  malade  Enqueltcrnj 
«Il  convalefcent ,  8c  a  déjà  commencé  depuis  quelques  A  faut  fal* 
-jours  à  manger  de  la  viande  ,  c’ell-à-dire  vers  le  vingt- 
unième  jour,  il  faut  faigner  du  bras,  fi  la  maladie  efl 
violente ,  car  l’ardeur  que  la  petite  vérole  a  imprimée  au 
fang  ,  foit  que  le  malade  fut  un  adulte  ,  ou  un  enfant , 
ri’indique  pas  moins  la  faignée,  que  les  mauvaifes  humeurs 
qui  fe  forit  auialTées  dans  le  fang  indiquent  la  purga¬ 
tion.  C’ell  ce  que  montre  alTez  la  couleur  du  fang  que  l’on 
tire  âpr^s  une  petite  vérole  fort  dangereufe  J  car  il  eft  en-! 
tierement  femblabje  à  celui  que  l’on  tire  dans  la  pleuréfie. 
iC’ell  ce  que  montrent  encore  les  ophthalmies  dont  cette 
maladie  ell  fuivie  ,  &  les  autres  mauvais  effets  d’un  fang 
échauffé  8c  altéré  par  la  maladie.  Aufli  voit-on  des  gens 
qui  auparavant  jouijflbient  de  la  meilleure  faiité,  être 
jcnfuite  fujets  tout  le  relie  de  leur  vie  à  des  humeurs 
chaudes  &  âcres  qui  fe  jettent  fur  les  pounions ,  ou  fur 
queîqu’ autre  partie. 

Mais  s’il,  y  a  peu  de  .  pullules  ,  la  faighée  ne  fera  pas 
iiéceiraire.  Après  la  faignée  je  purge  trois  ou  quatre  fois. 

,67.  Long-temps  après  que  le  malade  ell  guéri  de  la  Comment 
petite  vérole  confluente ,  &  lorfqu’il  fort  déjà  tous  les  il  faut  remé- 
jours  du  lit ,  il  lui  furvient  (Quelquefois  ube  enflure  confi-  dieràl’ïuâu- 
dérable  de  jambes  ;  mais  après  la  faignée  &  la  purgation  ^ 
cette  enflure  fe  diflipe  d’elle  même  ,  ou  bien  on  la  guérit 
gifémeat  paç  j’ufage  des  herbes  éqiollientes  Sc  difçumves  ^ 


ijS  Pet.  Vér.  régue.  des  années  léiji  igé^  ,  SceJ 

='  . '  ■  -  comme  feuilles  de  mauve ,  de  bouillon  blanc ,  de  fureauj 

{S?eT.  III.  de  laurier ,  &  fleurs  de  camomille  &  de  mélilot ,  bouillies 
dans  le  lait.  :  - 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  l’hiftoire  &  la  curation 
des  petites  véroles  qui  regnoifent  pendant  les  années  i66j, 
i66S  8c  parties  de  1669  ,  &  que  j’ai  nommées 
.  &  légitimes  pour  les  diftinguer  de  celles  des  années  fui- 
vantes. 


CHAPITRE  I  IL 

Fievre  continue  des  années  i66j  ^  166$,  ^ 
d’une  paftie  de  16(35. 

tJerciiption  i.PouR  parler  maintenant  de  la  fievre  qui  dominoit 
de  h  fievre  pendant  tette  (jonftitution  ,  &  qui  ayant  commencé  avec, 
petites  véroles ,  fe  foutint.  8c  finit  avec  elles ,  voici 
comme  la  chofe  fe  palFa;  Les  malades  avoient  une  doulevir- 
à  ta  folfette  du  cœur  ,  &  ne  pouvoient  fouffrir  qu’on  coni^ 
primât  cet  endroit.  Je  ne  me  fouviens  pas  d’’avoir  obférvé  . 
ce  fymptome  dans  aucune  autre  maladie  ^  excepté  dans 
cette  fievre  ^  8c  dans  la  petite  vérole  régulière.  Il  y  avoir 
douleur  de  tête ,  chaleur  de.  tout  le  corps  ,  &  on  appercé- 
voit  alfez  clairement  des  taches  de  pourpre.  Lafoif  n’é^ 
.toit  pas  confidérable.  La  langue  paroiflbit  afleZ  Touvent- 
comme  celle  des  geûs  qui  fe  portent  bien  5  feulement  elle 
étoit  quelquefois  blanchâtre  ,  très  rarement  feche  ,  8c 
jamais  noire.  Il  prenoit  dès  le  commencement  de  la  ma-  ■ 
ladie  des  foeurs  fpontanées  très  abondantes  ,  mais  qui  ns. 
foulagepient  point  le  malade  j.  &  fi  on  s’avifoit  de  vouloir 
les  creiter  par  des  remedes  chauds  &  une  régime  de  même 
nature  ,  il  étoit,  dangereux  que  le  tranfport  ne  furvînt 
bientôt  après  j  d’ailleurs  elles  augmentoient  le  nombre 
des  taches  de  pourpre  ,  &  la  violence  de  tous  les  autres 
fymptomesi  Les  urines  ,  qui  même  dès  le  commencemenr 
couloient  afièz  bien  ,  8c  paroiflbient  aflez  louables  v,  don- 
nqieiit  de  belles  efpérances  -j  _&  cependant  lesi  malades  ne 
s’en  trouvqient  pas  nàiçux  enfuite  ,  que  des  ftieurs  dont- 
nous  avons  parlé. 

Quand'  cette  maladie  n’étoit  pas  bien  traitée  ,  elle 
‘dnroit  pour  l’ordinaire  très  long-tçmps ,  &  nç  fe  terminpii^ 


Fiivre  continue  des  années-  ,  \éé%  ,  &c.  rjÿ 
sas  fimplement  d’elle-même  ,  ou  par  quelque  •  crife  ,  a 
la  maniéré  des  autres  fievres  ,  mais  elle  tourmentoit  le 
malade  durant  fix  ,  fept  ou  huit  femaines  par  des  fymp- 
toines  violents ,  à  moins  que  la  mort  n’y  vînt  mettre 
fin.  Il  fiirvenoit  quelquefois  vers  le  déclin  de  la  maladie 
une  falivatiôn  anez,  abondante  ,  favoir ,  lorfqu’il  n’y 
avoit  eu  auparavant  aucune  évacuation  confidérable  ,  & 
qu’on  avoit  fait  prendre  au  malade  des  jukps  rafraîchif- 
fants  5  &  fî  on  n’arrêroit  point  cette  falivatiôn  ,  foit  par, 
des, évacuations  ,  foit  par  des  remedès  chauds ,  la  maladie 
fe  terminoit  contre  toute  efpérance. 

Z.  Comme  cette  fievre  dépendoit  de  la  conftitution  épi¬ 
démique  de  l’air  qui  en  même  temps  produifoit  les  petites 
véroles ,  auffi  paroiiToit-eile  être  prèfque  de  même  nature , 
&  de'  même  cafaélere  en  toutes  chofes  que  ces  maladies ,  à 
l’exception  feulement  des  fymptomes  qui  étoient  des  fuites 
pu  des  effets  nécelTaires  de  l’éruption  5  car  ces  deux  mala¬ 
dies  commcn^oîent  de  même.  La  douleur  à  la  fbffette  du 
coeur ,  quand  on  y  p'ortoit  la  main ,  étoit  la  même ,  cornme 
auffi  la  couleur  de  la  langue ,  la  eonfîftance  de  l’urine ,  &c. 
mêmes  fueurs  fpontanées  &  abondantes  dès  le  commence¬ 
ment  y  même  penchant  que  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes,  à  produire  la  falivatiôn ,  lorlque  la  maladie 
étoit  violenté:  &  comme  d’ailiears  cette  fievre  régnoit  prin¬ 
cipalement  lorfqu’il  y;  avoit  à  Londres  une  plus  grande 
quantité  de  petites  véroles  que  je  n’en  ai  jamais  vu  ,  on  ne 
faurpit  douter  qu’elle  ne  fut  entièrement  .de  même  genre. 

Ce  que  je  .fais  fürement  par  des-oLfervatioiis  très  exaâes 
que  je  fis  dans  le  temps  que.  je  traitois  ces  deux  fortes  de 
m-aiadies  ,  c’éft  que  toutes  les  indications  curatives  y  pa- 
roiffoient  àbfolument  les  mêmes  ,  à  l’exception  de  celles, 
qui  regardoient  l’éruption  de  Ta  petite  vérole  &,les  fui¬ 
tes  de  cette  éruption  , ,  8c  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu- 
dans  une  maladie  où  il  n’y  avoit  point  d’éruption.  Ain  fi  ^ 
quoique  je  haiffe  ,  autant  que  perfonne.,  les,  nouveaux 
noms ,  on  me  permettra,  afin  de  diftinguer  cette  fievre 
des  autres  ,  de  î’appeller  fievre  de  petite  vérole  ,  febris  va- 
riolofa  (-1  )  ,  à  caufe  de  la  reffeiqbîance  qu’elle  avoir  ave® 
les  petites  véroles  régulières,  ■ 


(i)  En  171^  ,  au  mois  de  Juillet ,  il  régna  à  Pîinaouth  etc  Angle¬ 
terre  beaucoup  de  petites  véroles  ,  &  en  mêmeremps  upe  fievre  pu- 
irke  qui  -,  ayant  dirninûé  vers  Fa  fin  de  ce  mois ,  &  ceffe  enEùîTe  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  recommença  de  nquveatfc,  &  deyiEC  fort  épt- 


Chap.  IÎÎ? 


Ellerefle«(- 
bloit  à  la  pcf 
tire  vérole. 


Elle  eîl  nom- 
née  à  caufe  de 
cela  fievre  de 
petite  vérole. 


Sect.  III. 

Ille  deman- 
doit  un  trai¬ 
tement  diffé¬ 
rent. 


I4Ô  ï  I  E  V  R  E  C  O  N  T  rN  Û  « 

5  •  Mais  ,  nonobftant  eette  reffemblance ,  aucun  homî 
me  de  bon  fens  ne  fe'perfuadera  que  la  fièvre  en  queftion 
doive  le  traiter  par  la  mêipe  méthode  que  les  petites  véro¬ 
les,  puirque.  dans  ces  icrnieres ,  les  particules  enflam¬ 
mées  fe  dépofent  à  la  faperficie  du  corps  ,  au  moyen  des 
puftules  ;  &  que  dans  notre  fievre  ,  elles  ne  s’évacuent, 
que  par  la  falivation  ;  car  les  lueurs  copieufes  qui  arri- 
voient  dans  les  commencements  de  la  maladie ,  étoient 
fymptomatiques ,  &  non  pas  critiques ,  la  Nature  ne  paroif-, 
fiant  avoir  eu:  en  vue  d’autre  évacuation  que  la  falivation. 

Cependant  la  Nature  elle-même  la  dérangeoit  fouvent  ^ 
<)U  par  la  diarrhée  que  caufoient  les  particules  inflammar 


demique  ;  elle  affeûoit  principalement  reftomac  &  les  lombes,, 
comme  lorfoue  la  petite  vérole  eft  fur  le  point  de  venir ,  &  étoit  ac¬ 
compagnée  d’oppreffion  de  poitrine  ,  de  fanglots ,  &  d’une  grande  ’ 
foiblelTe.  Cette:  maladie  étoit  peut-être  ce  que  Sydenham  appelle 
fievre  de  petite  vérole.  Elle  attaquoit  fur  -  tout’  les  enfants ,  les- 
fçmmes ,  les  jeunes  gens  ,  &  les  perfonnes  foibles.  Le  fang  que  l’on 
tiroir  étoit  rarement  vifqueux.  L’urine  étoit  ordinairement  crue  8c 
claire  ,  &  donnoir  fouvenr  un  fédimenr  cendre  ,  gluant  &  ioiparfait, 
reffemblant  à  de  la  fleur  de  farine ,  8f  qo’Hippocrate  appelle  fédiment 
furfiireux.  Plus  le  fédiment  étoit  parfait ,  plus  il  y  avoir  efpérapce  de 
guérifon.  La  langue  n’étoit  pasfeche,  mais  paroiffoir  couverte  d’une 
efpece  de  mucofîté  vifqueufç  8c  brunâtre.  Vêts  le  déclin  de  la  maladie  , 
fur  tout  fi  l’on  avoir  manqué  de  faire  vomir  au  commencement ,  il 
furvenoit  une  diarrhée  ,  8c  quelquefois  une  dyflentcrie  qui  étoit  très; 
violente,  8c  même  quelquefois. mcatelle. 

La  faîgnée  étoit  inutile ,  â  moins  qu’on  ne  la  fît  da.nsle  çommea- 
cernent.  Le  vomifTement  étoit  extrêmement  néceflaire  •,  &  enfuite  les, 
véficatoires  appliqués  fréquemment  &  par  degrés,  les  doux,  cordiaux  * 
le  cinabre ,  les  narcotiques ,  le  petit  lait  ,  les  boiflons  délayantes  86  - 
un  peu  acides  bues  copieufemeijt ,  étoient  très  utiles.  D.ès.  qu’il  pa-. 
roifloit  des  lignes  de  codion  ,  &  en  particulier  up  fédiment  dans  l’u¬ 
rine  .  8c  une  diminution  delà  fievre  ,  le  quinquina  faifpit  merveille. 
S’il  furvenoit  un  coma  ,  ou  un  tranfport,  dans  la  fievre  de  la  maladie, 
îl  étoit  à  propos  d’appliquer  les  ventoufes  fur  le  cou  8c  les  épaules.,  dc- 
faigner,  8C  d’appliquer  auflltôt  après  les  véficatoires  derrière  chaqusi 
oreille  &  â  la  tête  ,  8c  de  donner  tout  de  fuite  un  lavement  laxatif. 

Dans  le  déclin.-,  les  purgations  laxatives ,  fur-tout  avec  la  ihu-- 
harbe  ,  etpportoient  heuteufemePI-  les  relies,  de  pourriture  de  la.ma- 
ladie  -,  mais  les  forts .  purgatifs  ,  on  les  aloëtiques  av oient  des  effets,- 
tres  dangereux ,  car  étant  employés  très  mal  à  propos  ,  Hs  appan- 
vrilîoient  le  fang ,  8c  caufoient  des  tranchées  terribles.  Après  un  pur¬ 
gatif  ,  quoique  très  doux ,  une  potion  calmante  étoit  abfolumepÇ; 
néceflaire. 

Beaucoup  de  gens  furent  attaqués  de. cette  maladie  j  mais  peu  qa 
«■.Qurutent,  Huxham  acre  ^  morb,  epid.  p.  53..  H’ 


bEiSANKÉËS  I^^7,  léSS  ,  &c;  I4I 

toÎTes  (i)  qui  reportant  aux  inteftins  par  les  artères  me-  ; - - - — 

fentériques,  les  obligeoient  à  fe  décharger  (  ce  qui  arrive  tKAS.  III. 
suffi  dans  la  pleuréfie  &  les  autres  fievres  inflammatoires  , 
à  caufe  de  l’orgafme  du  fang  &.  des  particules  enflammées 
qui  cherchent  à  s’échapper  &  à  fe  diffiper  ) ,  ou  bien  par 
les  fueurs  immenfes  qui  accompagnoient  toujours  natu¬ 
rellement  la  maladie ,  de  même  qu’elles  faifoient  la  pe¬ 
tite  vérole  :  &  ,  comme  ces  fueurs  n’étoient  que  fympto- 
matiques  ,  elles  détournoient  ailleurs  la  falivation  qui  , 
dans  cela  ,  auroi't  été  critique  j  &  fi  l’Art  n’y  fuppléoic 
par  quelque  autre  évacuation,  la  maladie  duroit  plufieurs 
iêmaines ,  &  il  ne  s’y  faifoit  point  de  codion  ,  comme 
dans  les  autres  fievres. 

4.  Mais ,  pour  mieux  connoître  la  nature  de  cette  fîevre  ^ 

■&  établir  en  même  temps ,  d’uné  maniéré  folide ,  les  vé¬ 
ritables  indications  curatives ,  il  faut  bien  remarquer  que  * 

^ans  la  fievre  qui  régnoit  fous  la  conftitution  qui  produi- 
foit  les  fievres  intermittentes  épidémiques ,  la  matière  qui 
devoir  fe  féparer  du  fang  étoit  fi  épaifle  ,  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  le  faire  fans  être  auparavant  atténuée  Sc  digérée  pen¬ 
dant  le  temps  déterminé  pour  cela  ;  après  quoi  elle  s’éva- 
cuoit,' oupar  une  tranfpiration  abondante,  ou  par  dès 
déjedions  critiques^  en  forte  que  toute  l’affaire  du  Méde¬ 
cin  étoit  de  s’accommoder  au  génie  de  la  maladie ,  &  d’ em¬ 
pêcher  ,  d’un  côté,  que  le  fang  venant  à  entrer  dans  une 
-trop  grande  effervefcence ,  ne  produisît  des  fymptomes 
dangereux  5  &  d’un  autre  côté ,  que  fon  effervefcence  ne 
fût  pas  trop  fqible  pour  pouvoir  chaffer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  d’autant  que  la  Nature  fe  fervoit  de  la  fievre ,  com¬ 
me  d’un  inftrument  pour  opérer  cette  fécrétion. 

5 .  Il  y  avoit  auffi  dans  la  pefte  une  matière  qui  devoit  Matière  de 
fe  féparer  du  fang.  Mais ,  comme  elle  étoit  compofée  de 

parties  très  fubtilesSc  très  inflammables  ,  qui  quelquefois  , 
iorfqu’ellès  étoient  arrivées  à  leur  plus  haut  degré  d’atté¬ 
nuation  ,  traverfoient  le  fang  comme  un  éclair  ,  ■&  ne 


<0  L’Auteur  les  appelle  des  rayons  inflammatoires ,  expreflion  qui 
*e  donne  point  une  idée  nette  de  la  caufe  de  la  diarrhée  ,  puifqu’on 
n’entend  pas  fuiSfaminent  ce  que  ces  rayons  fignifient ,  &  que  leur 
xxilleuce  dans  le  fang  n’-eft  pas  claireiaerit  prouvée.  îls  font  trop  fubcils 
pour  irriter  les  inteliins,  &  pour  être  la  matière  d’une  évacuation, 
^infi  la  diarrhée  lemble  plutôt  être  produire  par  des  humeurs  âcres 
que  les  arrêtes  méfentériques  dépofent  dans  les  inteftins ,  &  qui ,  en 
les  irritant,  occafionnent  des  déjeftions  fréquentes  :  par-là  on  rend 
aifémetu  raifon  du  cours  de  veatre, 


î4i  Fièvre  c  o  n  t  i  n  ir  e 

^  -  pouvojeat  y  exciter  d’ébullition  ;  cette  niatiere,  dis-je,  paé 

SÉcT.liI.  fant  dans  un  inftant  à  travers  ce  liquide  ,  ne  s’arrêtoitque  ; 
dans  une  glande  ,  ou  quelque  partie  extérieure  ,  où  étant 
engagée  ,  elle  enflamraoit  d’abord  les  chairs  voifines ,  puis 
y  caufoit  un  abcèsj  Or  l’abcès  eft  un  moyen  dont  fe  fcrt  la 
Nature  pour  débarraùTèr  les  chairs  de  ce  qui  leur  eft  nui-  ' 
hble  5  de  thème  qu’elle  fe  fert  de  la  fievre  pou.i;,diffiper  ce 
-  qui  nuit  au  fang.  Dans  un  tel  cas ,  le  deyoir  du  Médecin 
eft  de  bien  conduire  l’évacuation  de  la  matière  peftilea- 
tielle ,  que  la  Nature  entreprend  au  moyen  de  l’abcès ,  à 
moins  qu’il  né  croie  plus  a  propos  de  fubftituer  une  autre  ' 
évacuation  dont  il  foit  davantage  le  maître ,  .&  qu’il^uilTé 
mieux  gouverner  que  l’évacuation  naturelle.  .■  .> 

îdatîere  de  La  Nature  fe  comporte  de  la  même  façon  pour  expuffer 
ia  petke  yé-  la  matière  de  la  petite  vérole  ^  quoique  cette  matière  foit 
Vete  plus  épâilfe  &  plus  grolllere,  puifqu’elle  s’évacue  par  des 
®  "  pullules  répandues  fur  tout  le  corps  j  &  non  par  dés  char¬ 

bons  ou  des  bubons.  Dans  ce  cas  âuflî ,  les  indications  eu-' 
ratives-ftoivent  tendre  à  bien  conduire  l’évacuation  nâtu-' 
telle  qui  fe  fait  par  les  pullules.- 

îete  de  coihme  dans  lafîevre  continué  dont  il  s’agit  pré-; 

cette^^fievre"  fentement  j  il  n’y  a  point  de  matière  épailfe  &  erolTieré 
n’eftpasgrof-  qui ,  pour  être  évacuée,  ait  befoin  d’être  atténuée  aupa-' 
ficre.  ravant ,  ainli  que  dans  la  lievre  qui  a  été  décrite  çi-delTus.,: 

^  il  n’ell  pas  queilion  d’entretenir  l’ébullitidn  du  fang  :-ellé 

feroit  même' fort  darigereufe,  en  ce  qu’ellé  pOurroit  aug-^ 
menter  la  maladie  qui  conlîlle  elFentiellemerit  dans  une  in-  . 
flammation  déjà  trop  violente.  Ainli,  puifque  la  Nature 
ne  produit  âujtune  éruption  dans  cette  lievre,  tout  au  con¬ 
traire  de  ce  qu’on  voit  dans  la  pellè  &  la  petite  vérole ,  & 
malgré  la  relTemblancè  qui  eft  dans  tout  le  relie  entre  cétté 
derniere  maladie  &  la  fievre  dont  nous  parlons  ;  il  s’enfuit 
nécélfairement  de  là  que  tout  conlille  à  appaifer  l’inflam- 
^  mation  par  des  évacuations  &:  des  remedes  tempérants.' 

C’ell-là  le  but  que  je  me  fuis  propofé  en  traitant  cette^fie-^ 
vre ,  &  je  l’ai  guérie  alfez  facilement  par  là  méthode  fui-^ 
vante. 

7-  Etant  âppellé  auprès  d’un  malade  j  je  le  fâifoisd’à- 
Tfâiienient.  faigner  du  bras ,  pourvu  qu’il  ne  fut  pas  trop  foible  i 
&  fur-tout  pas  trop  âgé.  Je  réitérois  la  faignée  deux  autres 
fois  de  deux  en  deux  jours  i  à  moins  que  je  ne  vilTe  des  li¬ 
gnes  de  guérifon  qui  m’en  empêchaient.  Les  jours  que 
l’on  ne  faignoit  pas ,  je  faifois  donner  un  lavement  avec- 
lé  lait  &  le  fucre ,  ou  quelque,  autre  femblable  j  &  j’Qrdoft* 
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BDÎs  le  julep  fuivant ,  ou  un  autre  de  même  efpece  ,  dont  “ 
on  dévoie  ufer  fréquemment  durant  toute  la  maladie.  Cha».  » 

Prenez  eaux  de  pourpier ,  de  laitue,  de  fleurs  de  prime-  juleprafraî* 
vere  ,  de  chacune  quatre  onces  ;  (yrop  de  limon ,  une  once  &  chîflant. 
demie  ;  fyrop  violât  ^  une  once:  faites  un  julep  dont  le  ma¬ 
lade  prendra  trois  onces  ,  quatre  à  cinq  fois  le jour ,  ou  à  fa 
volonté, 

J’aeçordois  pour  boiflbn  ordinaire  ,  du  petit-lait ,  de 
l’eau  d’orge  &  autres  çhofes  feinblables  ;  &  pour  nourri¬ 
ture  ,  des  décodions  d’orge ,  ou  d’avoine  ,  des  panades  , 
des4)ommes  cuites ,  &c.  mais  i’interdifois  abfolument  lés 
bouillons  de  viande  ,  même  ceux  de  poulfet. 

8.  J’ordônnois  fur  toutes  chofes,  que  les  malades  ne-  da 

gardaient  pas  toujours  le  lit,  &  que  chaque  jour  ils  de-,  garder  le  Ik 
meuraflent  levés  une  bonnepartie  de  la  journée.:  car  j’avois  dans  cette 
obfervé  dans  cette  fievre,  de  même  que  dans  la  pleuré-  maladie, 
fie ,  le  rhumatifme  &  toutes  les  autres  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  pour  la  guérifon  defquelles  la  faignée  &  les  rafraî- 
chiflants  tiennent  le  premier  rang ,  que  les  remedes  les 
plus  rafraîchiflànts  &  la  faignée  très  fouvent  réitérée ,  ne 
fervoient  de  rien  du  tout  ,  tandis  que  le  malade  s’échauf- 
foit  en  gardant  continuellement  le  lit ,  fdr-tout  en  été.  C’eft  • 
pourquoi  les  grandes  fueurs  que  les  malades  avoiént  de  • 

temps  en  temps  ,  fie  m’empêcnôient  pas  de  les  rafraîchir  ,  .  •  ' 

foit  par  des  remedes 'propres  à  cela ,  foit  en  leur  défendant 
de  toujours  demeurer  au  lit. 

Il  eft  vrai  qu’en  prenant  fon  indication  de  ce  qui  eftlc 
plus  fouvent  utile  ,  on  auroit  eu  raifon  de  fe  promettre  de 
grands  avantages  de  la  part  des  fueurs  ;  mais  l’expérience 
faifoit  toujours  voir  le  contraiîe,'  &  m’apprenoit  que  les' 
fueurs  ,  au  lieu  d’apporter  du  foulagement ,  ne  faifoient 
qu’augmenter  la  chaleur  j  de  forte  qu’aflez  fouvent  elles 
ctoient  fuiyies  du  transport ,  de  taches  de  pourpre  Sc 
d’autres  funeftes  fymptomes  qui  venoient  moins  de  la  ma¬ 
lignité  de  la  maladie  ,  que  du  mauvais  traitement. 

9.  Si  l’on  m’objede  que  cette  méthode  de  traiter  la  ,  Défenfe-dà 
fievre  eft  entièrement  contraire  à  la'doétrine  des  Auteurs  la  méthode 
qui  déclarent  tous  d’une  voix ,  que  les  fueurs  font  lemeil-  del’Autear. 
leur  moyen  &  le  plus  naturel  pour  la  guérir  :  voici  ce  que 
j’ai  à  répondre  pour  ma  défenfe ,  outre  une  expérience  . 
conftante  &  très  certaine  ,  dont  le  témoignage  dépofe  par¬ 
tout  en  ma  faveur  dans  le  traitement  de  cette  fievre  parti¬ 
culière.  le  crois  d’abord  que  les  favafiîs  Auteurs  qui  recoiR- 


i44  FieVrê  cô^TiNüs 

“  mandent  lès  Tueurs  pour  la  guérifon  de  la  fièvre ,  parlent 

SïcT.  111.  Tueurs  qui  arrivent  après  la  digeftion  &  l’atténua-- 

tion  de  quelque  humeur  qui  Téjournoit  dans  le  Tang ,  hu^ 
meur  que  la  Nature  à  travaillée  pendant  un  certain  temps 
déterminé ,  afin  de  la  mettre  en  état  d’être  évacuée  par  les 
Tueurs. 

Mais  la  choTe  efl:  bieti  dilFérente  ici  ;  car ,  dès  le  pre-s 
mier  commencement  delà  maladie,  il  Turvient  des  Tueurs 
très  abondantes  qui  Teules  en  font  une  grande  partie  :  &  fi 
on  peut  conclure  quelque  choTe  dé  tdus  les  phénoi-neliesde 
la  maladie,  elleTemble  être  plutôt  l’effet  d’une  fitfiple  cha¬ 
leur  &  efferveTcence  du  Tang ,  que  d’une  humeur  qui  y  Té- 
journe,  &  qui,  après  une  codion  convenable,  doive  être 
évacuée  par  les  Tueurs  :  &  quand  nous  acéorderions  qu’il  y 
a  dans  cette  fievre ,  comme  dans  plufieurs  autres ,  une  Tem- 
blable  humeur  ;  à  quoi  bon  vouloir ,  en  excitant  les  Tueurs 
par  des  cordiaux  ou  par  un  régime  chaud ,  animer  la  Na¬ 
ture  qui  ne  l’eft  déjaque  trop  ,  &  dont  un  Médecin  doit 
modérer  les  efforts  déréglés  ?  L’axiome  commun  6Ù  il  eft 
dit  qu’i//ù«r  évacuer  Us  humeurs  cuites ,  &  non  pas  les  hu¬ 
meurs  crues  (ï)  ne  regarde  pas  moins  lés  Tueurs  que  les 
déjeélions. 

^  Confirma-  i  o.  Durant  cette  conftitution ,  je  fus  appellé  pour  voir 
hon  par  un  jg  Dodeur  Motrice ,  très  habile  homme ,  qui  pratiquoic 
«semp  e.  alors  la  Médecine  à  Londres  ,  &  qui  màintèüânt  la  prati¬ 
que  avec  réputation  à  Pef^^orth.  Il  étôit  attaqué  de  la  fie¬ 
vre  dont  nous  parlons  ;  il  Tuoit  très  abondamment  ,  SC 
avoit  quantité  de  taches  de  pourpre.  Du  confentement  de 
quelques  autres  Médecins  de  mes  amis  &  de  ceux  du  ma¬ 
lade  ,  ilfutfaigné,  il  Te  leva,  ilfutelfuyé,  il  uTa  de  re¬ 
mèdes  rafràîchiffants,  &  d’un  régime  de  même' nature. 
Aulfi-tôt  il  fut  Toulagé,  plufieurs  fymptomes  difparurent  S 
&  en  continant  cette  méthode  ,  il  guérit  en  peu  de  jours. 

Saignée  8d  1 1 .  La  diarrhée  qui  accompagnoit  très  fouvent  la  fievré, 

ar[So^ent^la  faifoit  pas  ecarter  le  moins  du  monde  de  ma  mé- 

ëiatrhée.  thode  :  &  ,  Comme  cette  diarrhée  provenoit  des  particules 
enflammées  qui ,  Te  féparant  de  la  maffe  du  Tang ,  &  étant 
portées  aux  inteftins  par  les  arteres  méfentériques ,  les  ir- 
ritoient ,  j’ai  éprouvé  que  rien  ne  Tarretoit  fi  bien  que  la 
faignée  &  les  rafraîchiflants ,  comme  l’eau  d’orge  ,  le  pe¬ 
tit-lait  ,  &  lés  autres  choTes  rapportées  ci-defTus. 


(I)  CoSa ,  non  crudet^funt  medicanda. 


BÉs  ANHÉ.ÈS  yéèT  ,  lëéîi'kCi 
îii  Voilà  la  méthode  qui  in’a  paifaiteméur  réuîfi  dans  , 

le  traitement  de  cette  maladie ,  &  elle  me  paroît  la  ineil-  GbAp.  IIIi 
leure  de  toutes.  Ce  n’eft  pas  que  j  e  n’aie  fouveiit  vu  des  ma-  Danger  du 

lades,guérir  par  une  méthode  contraire  ,  c’eft-à-dire  par  régime  chaud 
l’ulage  des  cordiaux  &  du  régime  chaud  ;  inais  aüfli  ils 
m’ont  toujours  paru  avoir  couru  un  grand  darger  ^  auquel 
on  les  expofoit  fans  aucune  néceflité.  En  effet ,  les,  taches 
de  pourpre  qui  autrement  étoient  en  fort  petite  quantité  , 
devenoient  très  nombreufes  par  le  régime  chaud  5  la  foif 
qui  ordinairement  n’incommodoit  prefque  pas  les  malades^ 
devenait  plus  violente  ;  la  langue  qui  avoir  coutume  d’être 
humide,  &n’étoit  différente  de  celle  des  perfonnes  faines , 
que  par  un  peu  de  blancheur,  fe  defféchoit,  Sc  fouvent 
inême  patoiffoit  noire  ;  enfin  les  fecours  que  l’on  voüloit 
procurer  au  moyen  des  cordiaux  ceffoient  entièrement  par 
^e  moyen  ,  car  le  fang  ayant  perdu  une  trop  grande  quaiir 
tiré  de  la  lérofité  qüi  devoir  le  détremper ,  &  qui  étoit  dif- 
iîpée  par  les  pores  de  la  peau,  ne  pouvoir  plus  en  fournir: 
ainfi  le  corps  fe  deflechoit  aufli-tôt ,  &  la  peau  fe  refferroit 
contre  nature ,  jufqu’à  cequ’enfin  le  fang  venant  à  recom 
vrer  de  la  férofité  ,  au  moyen  de  ce  qu’on  fâifoit  prendre 
au  malade ,  s’en  dépoUilloit-de  nouveau ,  tant  par  l’adion 
des  remedes,  que  par  la  chaleur  fébrile  j  &’  en  mêine  temps  . 

£e  délivroit  de  la  fievre  même.  C’étoit-là  une  crife  forcée 
&dangereufe,  6c  ce  qui  étoit  encore  pire ,  ellearrivoit 
rarement. . 

13.  La  falivation  ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  Cette fievr* 
jterminoit  âffez  fouvent  là  fievre ,  de  même  que  la  petite 

vérole  confluente,  qu’on  peut  appeller  avec  raifon  fa  lafoi^ation! 
fœur.  Cette  falivation  étoiÇj  toujours  falutaire  î  8c  .quand 
elle  venait  abondamment  j  je  Voyois  les  tâches  de  poUr- 
pre,j  8c  la  fievre  même  fe  diffiper.  Dès  qu’elle  paroiffoit,* 
il  ne  fallort  aucune  évacuation ,  ni  par  la  faignée  ,  ni  par 
les  lavements 5  ,ôn  aurpit  rffqué  ,,en  les  employant  „de  dé-ç 
tourner  d’un  autre  côté  l’hurnéur.  Mais  le  petit  lait  8c  les 
autres  rafraîchifTants  étoient  néceffaires  pour  aider  la  fa¬ 
livation.  Au  contraire,  les  cordiaux  8c  tout  ce  qui  échauffé 
l’empêchoit ,  en  épaiffiffant  l’humeur. 

14.  Pendant  que  cette  fievre  fubfiftoit  encore,  8c  avant  Diarrhée épî- 
qu’elle  eût  entièrement  ceffé ,  fur-tout  l’an  i6é8  ,  il  régna 

une  diarrhée  épidémique ,  fans  aucun  ligné  manifefte  de 
fievre  :  car  la  conftitution  de  l’air  tournoit  déjà  vers  la  dyf- 
fenterie  qui  fe  fit  fentir  l’année  fuivante ,  comme  nous  di¬ 
rons  bientôt.  Je  jugeai  que  cette  maladie  étoit  la  même 


Î4^  FieVRE  COKTÏNDE  ïjES  AKNÉES  xié']  J  îéé^  ,  &C.' 

""  ■  ^  ehofe  que  la  fievre  continue  dont  nous  venons  de  parler 

Sect.  ni.  ^  qu’elle  fe  montroit  feulement  fous  une  autre  forme,  êt 
avec  un  auu'e  fymptome.  Car  comme  elle  étoit  ordinaire¬ 
ment  précédée  d’un  friflbn,  de  même  que  la  fievre  ,  & 
produite  par  la  même  caufe -,  il  me  parut  vraifemblable 
qu’elle  dévoit  fon  origine  à  dès  particules  infiammatoires 
qui ,  fe  détournant  vers  les  inteftins  ,  les  picôttoient , 
&  caufoient  cette  évacuation  5  tandis  que  la  mafle  dufang 
fe  trouvoit  par  ce  moyen  exempte  des  mauvais  effets 
.  qu’aurbient  produit  les  particules  inflammâtôires  ,  & 

qu’il  né  paroiflbit  au  dehors  âücun  figne  manifefte  de 
fievre. 

:  De  plus,  l'eS  malades  ne  pouvoient  fouffrir  qu’on  leur 
preïlât  avec  la  main  la  folFette  du  cœur ,  fymptome  qui  fe 
trouvoit  aulTi  dans  les  petites  véroles  &  la  fievre  de  cette 
conftitudon  ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut  (i).  La 
douleur  &  la  fenfibilité  s’étendoient  fouvent  de  même  fur 
la  partiè  extérieure  de  l’épigaftre  ;  elles  étoient  quelque¬ 
fois  fuivies'^  d’une  inflammation  qui  aboutilfoit  à  un  ab¬ 
cès  ,  de  finiffoit  par  la  mort.  Tout  cela  faifoit  voir  plus 
clair  que  le  jour  ,  que  cette  diarrhée  étoit  entièrement  de 
même  na^ure  que  la  fievre .  qui -dominoit  alors. 

Succès  d“  la  confirmoit  encore  mon  fentiment ,  c’eft  l’heu- 

fai'niér&  des  fuccès  que  la  faignée  &les  rafraîchiflants  eurent  tou- 
rafraîchilîans  jours  dans  la  diarrhée  ,  de  même  que  dans  la  fievre.  On 
dans  cette  guérifToit  promptement  la  diarrhée  par  cette  méthode,  j 
diarthée.  quand  on  la  traitoit  d’une  autre  maniéré ,  favoir  par 

Mauvais  rhubarbe  &  les  autres  laxatifs,  en  vue  d’évacuer  les  fucs 
effets  des  la-  mordicants  qui  irritoient  les  inteftins  les  obligeoient 
xatifs  &  des  à  fe  décharger,  ou  même  paries  aftringents  ,  la  maladie 
aftringents.  quj  ^  fle  fa  nature  étoit  légère,,  devenoit  fort  fouvent  mor- 
,  -  telle ,  comme  la  lifte  des  morts  de  cette  année-là  ne  le 
prouve  que  trop.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui  dépendoient  de  cette  conftitu- 
tion.  .  . 


(i)  Voyez.Seci,  i.  Chap,  i.  num,  1.  8c  ci-deflus ,  an.  i. 
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C  H  A  i  t  R  E  P  R  È  M  1  Ë  R. 


Conjtïtütïori  êpidémiqiiè  d’une  partie  de  l’ année 
16(39,  &  des  années  èniietes  \6’jo  ^  1^71  > 

1671  à  Londres, 

1.  Ati  cbMffléncëriîèni  du  mois  (l’Août  i  èè^  ,  ii  parut  üii  MâlàdîèS 

choiera  wiorôw j,' des  tranchées  (févèn ire  horribles  ,  fans  au-  qüî  pâturent 
tunes  déjeftiôns  j  8c  tiiêtûë  üne  dyjjenleriè.  Cette  maladie  “««d’A*. 
àvoit  été  rare  depuis  10  ans*  Le  cholerà  morbüs  ,  que  je 
ii’avois  jamais  vu  aüparàvàht  fi  épidémique ,  rie  làifla  pas 
cette  àrinéedà  ,  toirimë  dans  toutes  les  autres  ,  de  fe  rën- 
fetmef  dahs  le  iriois  d’ Août,  &  alla  à  peine  jüfqri’ aux  pre¬ 
mières  femaines  de  SeptembreXes  tranchées  fans  déjeétiôns 
durèrent  jüfqu’à  la  fin  dé  l’aUtomnè,  àGcôrapagriéfent  les 
dyjGTenterieS,  St  fûfent  èricorë  pIüS  cômîtiiines.  Mais  à  l’cri-  " 
trée  de  rhivef ,  elles  difpâfürerit  entieréinent ,  &  il  n’ÿ 
en  eut  pluS^  les  années  fùivantes  qüe  dura  cette  conftîtu- 
Hon ,  pendant  laquelle  leS  dyflëntérieS  ne  iaiflerent  pas 
néanmoins  d’être  fort  épidériiiquês.  Ce  qui  venoit ,  à  riioii 
avis,  dé  ce  que  cette  cOnftifütion n’étqit  pas  ëncore  âlTez 
favorable  à  la  dylTentefié  priüt  produire  tous  les  fymptcH  ' 

mes  de  céttè  itialadie  dans  chacun  de  ceux  qüÿén  étoieriü 
attaqués.  En  effet  l’automne  d’enfuite  ,  les  trattchéeS 
ayant,  recoramêncé  ,  la  dyffenterie  fe  fit  fentir  avée  touS 
fes  fymptomes  pathogriomdniqUes.; 

i.  Paririi  les  frarichées  fans  déjeélioris ,  &ladÿfierite-  .  ^leyte  dÿÊi 
rie  épidémi(jqe  ,  U  furvint  Une  nüuveîlé  forte  de  fie'vféi 
qui  aécorhp'agnolt  ces  deüx  maladies,  &  qui  attaqiiolt  rioii 
feuleirrerit  ceux  qui  les  avoient  déjà  ,  mais  àufli  ceux  qui  , 
fie  les  avoierirpas  encore  eues  jufqu’ alors  ^  8c  qui  feule¬ 
ment  avoient  reffenti  quelquefois ,  &  encore  raremerif  V 
des  tranchéès:tfès  légères,  lé  ventrè.é'faht  tatitôt  lâclie, & 
tantôt  r’èflcffé.  Comme  cette  fievr'ë  reffpiribloit  a  telle  qui 
âccompagrioit  fouvent  lés;  deux  maladies  dont  yènons  dss 

Îârler  ,  il  faut  la  diftinguer  dés  aUtreS  fieVrés  fouS  lenottï 
e  pevré  dyff'enterii^ue  :  car,  comme  nous  montrerons bdcri* 


5Ect.  IV. 


Rougeoles 
âu  mois  de 
Janvier  1670 


Petîtevérolê 
îtrrêguliere 
qu’èlies  ame- 
JienC. 


Maladies  de 
cecte  année. 


f  Îevres  tier¬ 
ces  àu  mois  de 
Février  1671. 
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tôt ,  elle  étoit  du  caraélere  de  la  dylTenterie ,  &  elle  n’ea 
différoit ,  qu’en  ce  qu'elle  n’avoit  ni  lés  déjeftions,  qui 
étoient "continuelles  dans  la  dylTentetie ,  ni  les  autres  fui¬ 
tes  néceffaires  de  cette  évacuation* 

Aux  approches  de  l’iiiver  la  dyfTenterie  difparutpour  utt 
temps  -,  mais  . la  fievre  dyffenférique  devint  plus  violente, 
il  y  eut  même  en  quelques  endroits  des  petites  véroles , 
mais  qui  étoient  très  douces  &  très  bénienes. 

J.  Dès  le  commencement  de  l’année  fuivante  ,  c’eft^-» 
dire  au  mois  de  Janvier  on  vit  des  rougeoles  qui  s’étendi¬ 
rent  de  jour  en  jour  ,  &  dont  prefque  aucune  famille,  ou 
du  moins  aucun  enfant  ne  fut  exempt.  Elles  augmentèrent 
peu  à  peu  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps  j  mais  depuis  ce 
temps-là  elles  diminuèrent  par  degrés  ,  de  la  mênié  ma¬ 
niéré  qu’elles  avoièrit  augmente  5  &  ayant  difpâru  au 
mois  dé  Juillet ,  elles  ne  fe  mibmtrerent  plus  durant  toutes 
les  années  que  cette  cohftitütîon  fut  dominante  i  feule¬ 
ment  l’annéè  d’après,  dans  la  même  faifon  qu’ elles  avoienÇ 
commencé  fous  la  co'nftitution  précédente,  on  en  vit 
quelques-unes  par-ci  pàr-là. 

4.  Ces  rougeoles'étoierit  tes  avant-coüreùrs  d’une  forte 
de  pétite  vérole  qüè  je  ne  connoifTois  pas  encore  ,  &  que 
je' nomme  petite  vérole  irrégulière  de  la  confiitution  dyf» 
fenteriqûe ,  afin  de  là  diftinguer  des  autres  petites  yérôles,’ 
d’autant  qu’elle  étoit  accompagnée  de  fyihpfomes  irrégu-i 
iiçrs  &  extraordinaires  que  je  rapporterai,  en  donnant  rEif? 
foire  de  cette  maladie,  &'  qui  étoient  très  différents  de  ceux 
dès  petites  véroles  de  la  confiitution  précédente.  Cette 
forte  de  petite  vérole  ,  quoiqu’elle  fût  beaucoup  moins 
frequente  que  la  rougeoie  ne  laiffa  pas  d’attaquer  un 
allez 'grand  nombre  de  gens  jufqu’àii  mois  de  Juillet  que 
les  '  fievres  dyffenteriques  prirent  le  deffus,  &  devinrent 
épidémiques.  Mais  aux  approches  de  l’automne  >  c’efl-à- 
dire  au  mois  d’ Août ,  les  dylTenteries  revinrent ,  firent  dq 
grands  ravages ,  &  furent  encore  plus  cruelles  que  L’année, 
précédente.  L’hiver  étant  venu,  elles  difparurént  5  &  à 
leur  place  la  fievre  dylTenterique  &  la  petite  vérole  durè¬ 
rent  tout  l’hiver. 

5.  Vers  le  commencement  de  Février  de  l’année  fui-, 
vante,  il  parut  des  fievres  tierces  ,  &  les  deux  maladies 
dont  venons  de  parler ,  devinrent  plus  rares..  Ces  fievres, 
tierces  n’étoient  pas  fort  épidémiques  :  cependant  je  ne 
ijie  fouviens  pas  d'en  avpir  jamais  vu  un  fi  grand  nombrft 


»  ï  s  ANNÉES  ,  I S7Ô ,  7I  i  7l*-  *4? 

depuis  la  conftitution  que  nous  avons  dit  ci-deffus  leur 
avoir  été  fi  favorable  (i)..  A  peine  le  fôlftice  d’été  fut-iî 
paffé ,  qu’elles  difparurent  entièrement ,  félon  ta  coutume 
des  fievres  intermittentes  du  printemps.  Au  commencement 
du  mois  de  Juillet,  les  fievres  dylTenteriques  qui  avoient 
régné  les  années  précédentes ,  .  reparurent  de  nouveau.  Et 
l’automne  étant  un  peu  avancé,  la  dyffenterie -revint  pout 
la  troifieme  foi* ,  mais  avec  moins  de  violence  que  l’an¬ 
née  précédente ,  où  elle  femblaétre  dans  fa  plus  grande 
force.  Elle  dilparut  pour  la  troifieme  fois,  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver  5  &  la  fievre  dyflenterique  &  la  petite  vé¬ 
role  regnereut  de  nouveau  pendant  le  refte  de  cette  fai-- 
fon. 

6.  Nous  avons  vu  qu’au  commencement  des  deux  an- 
ïiées  précédentes  il  y  eut  une  maladie  fort  épidémique  , 
fàvoir  la  rougeole  au  commencement  de  1670,  Scia  fievre; 
tierce  au  commencement  de  1671.,  Ces  deux  maladies 
étant  les  dominantes  ,  affoibiifibient  les  petites  véroles  , 
Scies  empêchoientde  s’étendre  beaucoup  durant  ce  temps- 
là.  Mais  au  commencement  de-  léyt,  les  petites  véroles 
n’ayant  plus  d’obftacle  ^  Sc  fè  trouvant  les  feules  domi¬ 
nantes  ,  devinrent  très  épidémiques,  Sc  regnerent  julqu’aa 
commencement  de  Juillet ,  que  les  fievres  dylTenteriques 
revinrent.  Celles-ci  firent  place  aux  dySentcries  ,  qui  re¬ 
parurent  an  mois  d’Août  pour  la  quatrième,  fois..  Les  dyf- 
fénteries  étoient  non  feulement  en  moindre  qualité  que  lest 
années  d’auparavant ,  mais  leurs,  fyraptomçs  étoient  aufS 
plus  doux. 

Comme  les  petites  véroles  étoient  en  même  temps  répan-. 
dues  par-ci  par  là ,  il  n’étoit  pas  aifé  de  décider  quelle 
«toit  la  maladie  dominante.  Pour  moi,  je  croîs  que  la 
conftitution  de  l’air  ne  fê  trouvant  pas  entièrement  favo¬ 
rable  à  la  dy-fTenterie  ,  donna  moyen  à  k  petite  vérole  de 
fê  faire  fèntir  avec  autant  de  force  ;  au  lieu  que  les  années- 
précédentes ,  il  y  avoir  au  mois  d’Août  un  plus  grand 
nombre  de  dyffénte.ries,  Sc  qui  étoient  plus  cruelles.  L’niver- 
fit  ceffer ,  comme  à  l’ordinaire ,  tes  dyfTenteries  ,  mais  non 
pas  la  fievre  dyfTenteriqne  ,  ni  la  petite  vérole.  Cette  der¬ 
nière  ,  fuivant  fà  coutume ,  prit  le  deflùs  après  la  cefia- 
tion  des  dyfiènteries ,  Sc  régna  tout  le  refte  de  l’hiver.  Eilc^ 
fç  fôutint  même  un  peu,  au  printemps  fuivant,  Sc  au 
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maladies  épi¬ 
démiques  de 
ceste  année». 


Maladies  de 


(î)  Voyez  Self.-  r.  Ckap,  mm.  t. 
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mencement  de  l’été  5  mais  beaucoup  plus  foible  qu’ellç 
6£CT.  IV,  n’eft  ordinairement.'  , 

7.  Au  refte  ,  quand  je  dis  que  les  maladies 'épidémiques 
fé  fuccedent  l’une  à  l’autre  &  fe  chaffent  mutuellement, 
comme  un  clou  chaffe  l’autre  ,  je  ne  prétends  pas  dire  que 
la  maladie  qui  cede  la  place  à  l’autre ,  difparoît  entière¬ 
ment,  mais  feulement  qu’elle  eft  plus  rare.  Car  durant 
cette  conftitution ,  Tune  ou  l’autre  des  maladies  dont  il 
s’agit ,  fe  voyoit  même  dans  la  faifon  qui  ne  lui  étoit  pas 
-favorable.  Par  exemple,  la  dylTenterie  qui  eft  une  maladie 
tout-à-fait  propre  à  l’automne,  ne  laiflbit  pas,  quoique  très 
jrarement ,  d’attaquer  par  ci  par-là  quelques  perfonnes  au 
printemps, 

Comment  les  Nous  avons  donc  montré  d’une  maniéré  fuffifantc , 
S^^cédSent^  durant  toute  cette  conftitution ,  les  fievres  dylTente- 

l’une  à  l’autre  fiques  regnoient  au  commencement  de  Juillet,  mois  qui 
dans  cette  eft  la  véritable"  époque  des  fievres  d’automne ,  comme  le 
çeftfliçuçiQu,  mois  de  février  l’eft  des  fievres  de  printemps  ;  qu’aux 
approches  de  l’automne,  les  dyffenteries  qui  ,  à  parl« 
exaiftement.,  font  de  vraies  maladies  de  cette  faifon, 
fuccédoient  aux  fievres  dylTentcriques  :  que  les  dylTente- 
ries  celToient  l’hiver ,  &  étoient  fuivies  des  fievres  dylTen- 
teriques  &  des  petites  véroles;  enfin  que  ces  petites  vé¬ 
roles  ne  duroient  pas  feulement  tout  l’hiver  ,  mais  fub- 
fiftoiçnt  ençpre  le  printemps,  &  même  l’été  d’çnfuitejuf- 
qu’au  mois  de  Juillet ,  qu’elles  étoient  obligées  de  céder 
la  place  aux  .fievres  dylTenteriqaes  épidémiques.  Telles 
étoient  les  viçiflitudes  des  maladies  qui  régnèrent  fous  cette 
conftitution.  -, 

Chaoue  faut  encore  obferver,  que  comme  chaque  mala- 

çsnIlitutiRn  épidémique  afes  différents  périodes  dans  les  âijets  par- 
générale  4  fes  ticuliers  qu’elle  attaqûe  ,  favoir  fon  augmentation  ,  fa 
périodes,  force,  &  fon  déclin  ;  de  même  chaque  conftitution  géné-: 

raie,  qui  produit  telle  ou  telle  maladie  épidémique,  .a 
aufli  fes  périodes  pendant  le  temps  qu’elle  domine  ;  c’eft- 
à-dire  qu’elle  devient  de  jour  en  jour  plus  épidémique, ' 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  fà  plus  grande  force  ;  après 
quoi  elle  diminue  à  peu  près  de  la  même  maniéré  qu’elle 
nvoit  augmenté ,  &  eeffe  enfin  abfolument  ,  pour  faire 
place  à  une  autre  confiitution.  Quant  aux  fymptomes  des 
maladies ,  ils  font  tous  plus  violents  dans  lé. commence-, 
ment  de  la  conftitution  ;  enfuite  ils,  s’adouciffent  peu  à 
peu  }  &  à  la  fin  de  la  conftitution ,  ils  font  aufli  légers  que 
peut  le  permettre  la  nature  de  la  maladie  dont  ils  dépen- 
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dent.  C’eftee  que  montrent  fufEfamment  les  dyffenteries  & 
les  petites  véroles  de  la  conftitution  dont  il  s’agit  préfente- 
ment ,  comme  nous  l’expliquerons  bientôt  plus  au  long  ; 
car  nous  allons  traiter  en  particulier  de  cette  conftitutio», 
en  fuivant  l’ordre  qu’elles  ont  gardé.. 


CHAPITRE  IL 

Choléra  morhus  de  Van  1 66^, 

1 .  C  E  T  T  E  maladie  qui ,  comme  }’ai  ob-fervé  aupara¬ 
vant  ,  fut  plus  répandue  en  1669  que  je  ne  me  fouviens  de 
l’avoir  vue  dans  aucune  autre  année ,  arrive  prefqu’aufli 
conftamment  fur  l.a  fin  de  l’été  &  aux  approches  de  l’au¬ 
tomne  ,  que  les  hirondelles  au  commencement  du  prin¬ 
temps  ,  &  le  coucou  vers  le  milieu  de  rété. 

Le  choiera  morbus  qui  furvient  indifféremment  dans 
tous  les  temps  de  l’année  ,  pont  avoir  trop  mangé  &  trop 
bu  ,  eft  d’un  autre  genre,  quoiqu’il  ait  à  peu  près  les  mê- 
.  mes  fympromes ,  &  fe  traite  de  la  même  Açon. 

Ce  mai  (i)  fe  connoît  aifément  par  des  vomifTements 


(i)  On  définit  le  cholérs  morbas  «  un  renverfèntent  contre  nature 
s>  du  mouvement  périûàltique  ,  ou  une  contraâion  fpafmodique  de 
53  l’eftomac  &  des  inteftins,  eaulée  par  une  matière  âcre  &  cauftiqae 
»  de  différente  forte  qui  y  eft,conrenue.,  &  accompagnée  d’une  éva- 
5J  cuation  prodigieufe  de  matières  bilîeûfés  pat  haut  Sf  parhas. 

Le  fiege  de  cette  maladie  eft  dans  l’eftomac  Sc  dans  toute  l’étendue 
des  inteftins ,  ifiais  ïur-tôut  dans  le  dnodenum  &  les  conduits  Biliaires  , 
ccrnime  o-n.  voit  dans  les  vorniffemcntsSc  les.  Telles  ».qurfont  ordinai¬ 
rement  mêlés  de  bile.  Que  le  duodénum  foit  l’endroit  principal  où 
s’opère  ce  mélange  ,  c’eft  ce  qui  fe  manifefté  en  partie  par  les  circon¬ 
volutions  de  cet  inteftin  ,.  &  en  patrie  par  la  toute  de  la.  bile  &  du 
fuc  pancréatique  qu’y  décharge  le  conduit  cholédoque  ;  c’eft  ppiirquoî 
le  duodénum  femble  très  propre  à  produire  &  à  loger  la  matiere.âcre 
que  l’an  évacue  dans',  le  choléra  moshus.  Cette  maladie  différé,  d’un 
cours, de  ventre  bilieux,  en  ce  qu’elle  eft  toujours  accompagnée  de 
voraiffements,  8c  ^  le  danger  y  eft  beaucoup  plus  grand. 

Le  choléra  morb*  peut  avoir  pour  caufe  ,  le  poifon;  >  i”.  des 
émétiques  ou  des  purgati&  violents.  ;  5°.  des  aliments,  faciles,  à 
fermenter  8c  à  fe  corrompre  5  4°.  une  violente  colete. 

Ordinairement  il  dure  peu  ,  il  fe  termine  le  troifieme  ou  le  qua¬ 
trième  jour ,  rarement  il  va  jufqu’au  feptieme  ,  jamais  ail  delà  ,  à. 
moins  qu’il  ne  fe  change  en  quelqu’autre  maladie. 

La  plupart  du  temps  il  eft  mortel ,  n’y  ayant  aucune  maladie  ,.  ex¬ 
cepté  la  pelle  &  les  fièvres  peftilentielles ,  qiü  tue.  en  fi.pe.ude  temps.» 


Chae.  Il» 


En  quel rem, d 
commence  le 
choléra  mor¬ 
bus; 
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énormes,  &  par  unedejedion  d’humeurs  corrompues,  qui 
■  fe  fait  par  les  Telles  avec  beaucoup  de  peifaç  &  de  difficulté; 

il  eft  accompagné  de  violentes  douleurs  d’entrailles  ,  d’un 
gonflement  &  d'une  tenfion  du  ventre  ,  de  cardialeie ,  de 
foif ,  d’un  pouls  fréquent,  avec  chaleur  &  anxiété  &  af- 
fez  fouvent  d’un  pouls  petit  &  inégal ,  de  cruelles  naufées,  ' 
'&  quelquefois  de  Tueurs  colliquatives  ,  de  contrarions 
dans  les  bras  &  dans  les  jambes ,  de  défaillance ,  de  froi¬ 
deur  des  extrémités ,  &  d’autres  femblables  fymptomes  qui 
épouvantent  extrêmement  les  affiftants ,  &  tuent  fouvent 
le  malade  en  vingt- quatre  heures. 

Choléra fec  H  y  aulTi  un  chplera  tnorbus  fec  (i),  caufé  par  des 
extrêmement  yents  qui  fortent  par  haut  &  par  bas,  fansvomilTement,  ni 
Telles.  Je  ne  me  fouviens  d’en  avoir  vu  qu’un  feul  exemple, 
favoir  au  commencement  de  l’automne  de  cette  année, 
lorfque  l’autre  forte  de  choiera  morbus  étoit  très  fré¬ 
quent. 

'  a.  L’expérience  &  laréflexion  m’ont  appris  qu’il  ne  fal- 
Purgati  s  SC  évacuer  par  des  purgatifs  les  humeurs  âcres  qui 

font  nuîfîbles  caufent  la  maladie ,  &  que  ce  fèroit  jetter  de  l’huile  furie 
dans  le  cholé-'  feu  ,  d’autant  que  l’aélion  du  plus  doux  purgatif  augmen- 
%%  niQîhu.s.  teroit  le  trouble  &  le  défbdre  ;  mais  qu’auffi  il  ne  falloit 
^  pas  dès  le  commencement  de  la  maladie  arrêter  l’impé- 
tuofité  des  humeurs  &  s’oppofèr  à  l’évacuation  naturelle, 
en  employant  les  narcotiques  &  les  afttingents ,  parceque 
ce  feroit  enfermer  l’ennemi  au  dedans,  &  tuer  immanqua¬ 
blement  le  malade,  Voilà  pourquoi  j’ai  cru  devoir  tenir 
un  milieu  entre  ces  deux  extrémités ,  c’eft-à-dire  évacuer 


fur-tout  lorsqu’il  attaque  des  enfants  ,  des  vieillards ,  ou  des  gens 
afFoiblis  par  une  longue  maladie.  Plus  la  matière  que  l’on  rend  eft 
corrofive  ,  &  la  foif  &  la  chaleur  violentes  ,  plus  auflî  le  danger  eft 
grand  i  &  fi  l’on  rend  une  bile  noire  mêlée  avec  un  fang  noir ,  cela  - 
dénote  une  mort  certaine ,  félon  Hippocrate.  Voyez  Hippoc.  Aphor. 
SeS.  4.  apk.  11.  Une  évacuation  exceflive  d’humeurs  vertes  par  haut 
&  par  bas ,  les  défaillances  ,  le  hoquet  ,  les  convulfions  ,  le  froid 
des  extrémités ,  les fueurs  froides  ,  le  pouls  petit  6c  intermittent,  8ç 
la  continuation  des  autres  fymptomes ,  après  qq^  le  cours  de  ventre  8c 
Je  votnifiement  ont  ceffé ,  font  eftimés  des  fignes  mortels  ;  mais  il  y 
a  efpérance  de  guérifon  lî  le  vomiffement  s'arrête ,  fi  le  fômmeil  fuc- 
cede  ,  &c  le  malade  paroît  foulage ,  encore  fi  la  maladie  dure  au- 
delà  du  feptieme  jour.  ,  . 

(i)  Cette  maladie  eft  une  difténfion  confidétable  de  l’eftomac  Sc 
des  inteftins  par  des  vents  qui  fortent  en  abondance  par  haut  &  par 
bas  ,  avec  une  anxiété  extrême.  On  en  trouve  un  exemple  remat*, 
•quable  dans  les  Med,  Berolin,  Dec,  1 1,  vçl.  j.  p,  73, 
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en  partie  l’humeur  nuifible,  &  en  partie  la  délayer.  Ainlî 
j’ai  eu  recours  à  la  méthode  fuivante  ,  qui  in’a  toujours 
réulG  depuis  plufieurs  années  (i). 

3.  Je  fais  bouillir  un  jeune  poulet  bien  tendre  dans  en¬ 
viron  douze  pintes  d’eau  de  fontaine  -  ;  en  forte  que  la  li¬ 
queur  n’ait  prefque  pas  le  goût  de  viande.  Le  malade  boit 
abondamment  de  cette  décodion  tiede  ,  ou  à  Ion  défaut 
du  petit  lait.  En  même  temps  ou  lui  donne  plufieurs  lave¬ 
ments  avec  la  décodion.  On  continue  de  la  forte  j  jufqu’à 


Chap.  n. 


Comment 

ilfautletrai-' 

tçt. 


(i)  Les  indications  curatives  générales  dans  cette  m.-iladie  font , 
1®.  de  corriger  &  d’adoucir  la  matière  peccante  ,  8c  de  la  rendre 
propre  à  être  évacuée  ,  s’il  y  a  moyen  de  l’évacuer  par  art  ;  a®,  d’ar¬ 
rêter  les  mouvements  violents  j  3°.  de  fortifier  les  parties  nerveufes 
<jui  ont  été  alFoiblies. 

1®.  Lorfque  le  choléra  morbus  efl:  caufé  par  un  poifon  corrofif  j  on 
doit  faire  prendre  en  grande  quantité  pat  la  bouche  Sc  en  lavement, 
des  huiles  ôc  des  liqueurs  mucilagineufes  Sc  onâueufes  ,  comme 
l’huile  d’olive ,  l’huile  d’amandes  douces,  la  décoélion  de  rapure 
de  corne  de  cerf,  l’eau  de  gruau ,  l’eau  d’orge ,  Sc  auiS  le  lait  qui 
devient  plus  efficace  fi  on  y  mêle  des  poudres  abforbantes. 

a®.  Lorfqu’il  eft  caufé  par  de.  violents  émétiques  ou  purgatifs ,  les 
narcotiques ,  tels  qnejemithridate,  la  thériaque,  Sc  autres  femblàbles, 
les  fomentations  fpiritueufes  Sc  fortifiantes  faites  fur  l’eftomac  Sc  ,1e 
ventre ,  Sc  enfuite  les  embrocations  fur  ces  parties,  avec  des  liniments 
d’huile  de  mufçade  par  exprelBon,  d’onguent  nervin,  Scç.  legué- 
•liflent  ordinairement. 

3  °.  Lorfqu’il  eft  produit  par  des  aliments  qui  fermentent  Sc  fe  cor¬ 
rompent  ,  il  faut  aider  l’évacuation  par  de  doux  émétiques  Sc  des  la¬ 
xatifs  ,  par  une  boiflon  copieufe  de  petit-Iaic ,  d’eau  de  gruau  légère  , 
■d’eau  dé  poulet  recommandée  par  notre  Auteur ,  Sc  d’autres  chofes 
femblables,  Sc  enfuitp  il  faut  donner  des  remedes  fortifiants  pour 
achever  la  guérifon. 

4°.  Lorfqu’il  eft  produit  par  une  violente  colere ,  il  faut  bannir  en¬ 
tièrement  les  émétiques  Sf  les  purgatifs  ,  ne  faire  boire  aufli-tôt  après  , 
ni  eau  froide  ,  ni  petite  biere  ,  ni  chofe  femblable  ,  crainte  de  caufcr 
une  inflammation  d’eftomac  ;  mais  il  faut  corriger  l’acrimonie  Sc  la 
chaleur  de  la  bile  par  des  abforbants  convenables  niêlés  avec  le  nitre  , 
par  la  boiflon  d’eau  de  gruau ,  d’eau  d’orge ,  de  décoftion  de  rapure 
de  corne  de  cerf,  Sc  femblables  ,  après  quoi  on  pourra,  évacuer  la  ma¬ 
tière  morbifique  par  de  doux  minoratifs  ,  comme  l’ipécacuanha  ,  ou 
par  des  laxatifs,  comme  une  infnfion  de  rhubarbe ,  où  l’on  aura  dif- 
fous  la  manne. 

L’eau  froide  eft  eftimée  un  excellent  remede  dans  le  choléra  morbus, 
Sc  d’autant  plus  eSïcace  ,  que  le  climat ,  la  faifon  Sc  le  tempérament 
du  malade  font  plus  chauds.  Elle  tempete  Sc  abat  la  chaleur  violente 
que  caufe  dans  cette  maladie  le  mouvement  Sc  le  froiffement  în- 
:teftinal  des  parties  fulfureufes  des  fluides;  elle  détrempe  Sc  émoufle 
l’acrimonie  biüeufe  des  fucs  contenus  dans  les  premières  voies ,  Sc 
enfin  rétablit  la  force  Sc  le  reflbrt  des  parties  folides  confidérablemenc 
‘aSbiblies  par  la  violence  du  maU  - 
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ce  qu'il  n’en  tefte  plus  ,  &  que  le  malade  l’ait  rendue  par 
haut  &  par  bas.  On  pourra  ajouter  de  teras  en  tcras  fok 
pour  la  boilTon,  foit  pour  les  lavements,  une  once  desfy- 
rops  de  laitue,  de  violette,  de  pourpier ,  dènénufar ,  ou  de 
l’un  d’entre  eux  5  quoique  la  décodlion  feule  puilTe  fuffire. 
Cette  grande  quantité  de  liqueur  priCe  par  en  haut  &  par  ' 
en  bas ,  évacuera  les  humeurs  âcres ,  ou  les  adoucira. 

In  quel  tems  .  4.  Après  ce  grand  lavage ,  qui  dure  trois  ou  quatre  heu- 
ilfautdomier  res ,  on  termine  la  cure  par  une  potion  calmante.  Je  me  fers 
un  calmant,  fouyent  de  Celle  que  voici. 

Potion  cal-  '  Prene:(^  eau  de  prime-verre  ^  une  once  ;  eau  aimîralle^ 
deux  gros  y  laudanum  liquide^  fei^e.  gouttes-  Mêle[  tout  cela 
enfemble.  - 

On  pourra  fubffituer  à  cete  potiôn  toute  autre  prépara¬ 
tion  narcotique. 

Cette  mé-  J  *  méthode,  que  je  propofe,  de  détremper  les  humeurs 

thode  plus  guérit  beaucoup  plus  fiirement  &  plus  promptement  cette 
fûre  que  l’or-  dangereufe  maladie,  que  ne  font  les  purgatifs  ouïes  aC- 
dinaire.  tringents ,  dont  on  fe  fert.d’^ordinaire  j  car  les  purgatife 
augmentent  le  tumulte  &  bouleverfent  tout  :  au  contraire 
les  aftringents  empêchent  l’évacuation  de  l’humeur ,  &la 
fixent  au  dedans.  De  plus,  la  maladie  devient  plus  lon¬ 
gue  ,  &  par-là  même  plus  fâcheufe  ;  &  d’ailleurs  les  hu-r 
meurs  corrompues  ayant  le  temps  de  pénétrer  dans  la  malle 
du  fang  ,  il  eft  dangereux  qu’elles  n’ allument  quelque  fiè¬ 
vre  d’un  mauvais  caraélere.  , 

■En  quel  cas  Mais  fi,  avant  que  le  Médecin  arrive,  ie^vomilFe- 

il  faut  donner  ment  &  les  déjeétions  qui  auront  continué-durant  plufieurs 
tout  de  fuite  heures ,  par  exemple,  durant  dix  ou  douze  heures  ,  fe  trou- 
le  laudanum,  ygm.  avoir  tellement  épuile  les  forces  du  malade ,  que  les 
extrémités  foient  froides  y  alors  ,  fans  s’amuler  à  aucun 
autre  remede ,  il  faut  recourir  incelTamment  au  laudanum , 
comme  à  la  derniere  relTource ,  &  le  donner  non  feulement 
pendant  le  vomiflement  &  la  diarrhée ,  mais  encore  quand 
ils  ont  celTé  ;  &  le  continuer  tous  les  jours  matin  &  foir , 
jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  repris  fes  forces  ,  &  qu’il  foif 
guéri. 

DilFérence  7*  Quelque  épidémique  que  foit  le  choiera  morbus ,  on 
du  vrai  cho- voit  très  rarement,  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ci- 
Irra  morbus  defiiis  ,  qu’il  paffe  le  mois  d’Août ,  dans  lequel  il  com- 
d  avec  les  au-  Ce  qui  nie  donne  occafion  d’admirer  la  conduite 

très.  merveilleufé  &  încompréhenfible  de  la  Nature  dans  ta  prq- 

duélion  des  maladies  épidémiques  i.  car  ,  quoique  les  mê- 


DE  l’an  léëÿi 

lues  caiifes  qui  produifent  le  choiera  jnorbus  au  mois 
d’Août,  fubfiftent  vers  la  fin  de  Septembre  J  je  veux  dire 
le  trop  grand  ufage  des  fruits  d’automne  ,  nous  ne  voyons 
pas  néanmoins  qu’il  en  téfulte  le  même  effet  (  i  ).  Or ,  qui¬ 
conque  examinera  foigneuferaent  tous  les  phénomènes  du 
choiera  morbus  légitime ,  duquel  fçul  il  eft  maintenant 
queftion  ,  fera  obligé  d’avouer  que  celui  qui  arrive  dans 
tous  les  autres  temps  de  l’année  ,  quoiqu’il  vienne  de  la 
même  caufe ,  &  qu’il  ait  quelques-uns  des  mêmes  fymp- 
tomes ,  différé  entièrement  du  légitime  j  &  cela  porteroit 
à  croire  que  l’air  du  mois  d’ Août  a  quelque  qualité  parti¬ 
culière  &  fpécifique ,  pour  altérer  le  levain  ftomacal  d’une 
maniéré  qui  convient  à  cette  feule  maladie, 


CHAPITRE  I  I  1. 

DyJJenterie  d'une  partie  de  l'année  i66^  j  &  des 
années  entières  i6-jo i6jï  ^  idyz. 

I.  Les  tranchées  fans  déjeffions  commencèrent  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  d’Août  i66^  ,  aihfi  que  nous  avons 
dit  plus  haut  ;  Ac  à  la  fin  de  l’automne  fuivant ,  elles  ha¬ 
lètent  ,  pour  ne  pas  dire  furpaffereut ,  le  nombre  des  dyflen- 
teries  qui  avoient  commencé  avec  elles.  Tantôt  elles  étoient 
avec  fîevre  ,  &  tantôt  fans  fievre.  Elles,  reffembloient  en¬ 
tièrement  aux  tranchées  de  la  dyffefiterie  qui.regnoit  alors  î 
car  elles  étoieut  très  cruelles  ,  &  fe  faifoient  fentir  par  in¬ 
tervalles  ;  mais  elles  n’ étoient  fuivies  d’ aucunes  déjedions 
ni  ftercoreufe»  ni  muqueufes.  Elles  marchèrent  d’un  pas 
égal  avec  les  dyffenteries  peiidant  tout  cet  automne.  Mais , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  il  n’y  en  eut  plusTes  années 
fuivantes  de  cette  conftitution ,  au  lieu  que  la  dyffenterie 
fubfifta.  Comme  ces  tranchées  du  ventre  fans  déjeélions 
ne  differoient  pas  beaucoup  de  la  dyffenterie ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  on  les  guériffoit  très  promptement  par  une  méthode 
qui  étoit  à  peu  près  la  même  ,  je  paffe  tout  de  fuite  à  la 
dyffenterie. 


(0  Pour  le  choléra  morbus  qui  arrive  pour  avoir  mangé  avec  excès 
des  fruits  d’automne  ,  Boerhaave  vante  beaucoup  l’huile  de  foufre 

tirée  par  la  cloche.  Voyez  Afed.  vo/.  1 1 1.  p.  Hî* 


Cha?.  II* 


Commence» 
ment  Sc  pro¬ 
grès  des  tran¬ 
chées  fans  dé: 
jetions,  • 


Elles  doi¬ 
vent  être  trai¬ 
tées  comme 
la  dyflente- 
rie. 


ïjis  DySSEKTEME  d’une  PARTIE'  DE 
---^  X,  J’ai  déjà  remarqué  que  cette  maladie  commence  preÇ 
Sect.  IV.  que  toujours  à  l’entrée  de  l’automne  ,  &  qu’elle  difparoît 
,  d’ordinaire  aux  approches  de  l’hyverî  mais,  lorfque  la 
Dylienterie  (jonftitution  de  l’air  la  favorife  &  la  rend  épidémique  ,  elle 
l’entrée  de  attaquer  quelques  perionnes  dans  tour  autre  temps , 

raatomae.  &  même  en  attaquer  un  affez  grand  nombre  vers  le  com¬ 
mencement  du  printemps ,  &  peut-être  encore  plutôt  5  fa- 
voir  lorfque  le  froid  n'eft  pas  long ,  8c  que  la  chaleur  vient 
de  bonne  heure.  Ainfî ,  quelque  petit  que  foit  le  nombre  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  dylTenterie  dans  un  autre  temps 
que  l’automne  ,  çela  me  prouve  toujours  que  la  conftitu-. 
'  tion  qui  régné  alors  ,  favorife  beaucoup  cette  maladie:  8c 
c’eft  ce  qui  arriva  pendant  les  années  dont  nous  parlons 
maintenant ,  8c  qui  furent  fî  fécondes  en  dylTenteries  ;  car 
il  y  en  avoir  encore  quelques-unes  par-ci  par-là  à  Peatrlis. 
de  l’hyver  8ç  du  printemps  (  1  ), 


(i)  On  définit  la  dy  ffentede  «  un,  mouvement  convuifîf  desinteftins» 
»  caufé  par  une  humeur  cauftique  Se  rongeante  logée  dans  leurs  tu- 
Sî  niques  ,  &  qui  produit  de  fréquentes  envies  d’aller  à  la  Telle ,  & 

»  de  fréquentes  déjeélions  de  matietes  muqueufes  &  bilieufes ,  pliis 
s>  ou  moins  teintes  de  fang  j  avec  des  tranchées  violentes ,  &  de  la, 
»  fievre3>. 

Elle  eft  ordinairement  épidémique ,  rarement  fporadique ,  &  paroît 
avec  différents  degrés  de  malignité  J  elle  n’épargne ,  ni  âge,  nifexe, 
attaque  les  femmes  comme  les  hommes ,  les  enfants  &  les  jeunes  gens 
comme  les  adultes  &  les  perfonnes  âgées ,  &  n’épargne  pas  même  lest 
enfants  à  la  mammelle.  Les  gens  pléthoriques,  bilieux,  &  ceux  qui  ont 
l’eftomac  foible  ,  y  font  plus  fujéts  ;  elle  attaque  violemment  ceux  qui 
n’ont  point  obfervé  de  réglés  dans  le  régime,  qui  mangent  beaucoup 
fur-tout  des  fruits  verts  ,&  faciles  à  fermenter. 

Elle  diffère  ,  i  de  la  diarrhée ,  en  ce  qu’elle  eft  accompagnée  de 
'  tranchées  plus  violentes ,  &  d’une  déjeâion  de  matières  fanguino' 
lentes,  purulentes,  putrides,  &  extrêmement  fétides  ;  au  Heu  que 
ce  qu’on  rend  dans  la  diarrhée  eft  féreux  ,  vifqueux  ,  ou  bilieux ,  mais 
jamais  fanguinolenc. 

2°.  Elle  diffère  du  choléra  morbus ,  en  ce  qu’elle  dure  plus  long¬ 
temps  ,  qu’il  n’y  a  point  de  vomiflement ,  fi  ce  n’eft  au  commence¬ 
ment  ou  dans  l’état  de  la  maladie  ,  lequel  vomiffement  eft  cauft  . 
quelquefois  par  une  inflammation  de  l’eftoinac  5  qu’elle  eft  épidé¬ 
mique  ,  contagieufe ,  8c  accompagnée  d’un  tenefme  plus  doulou¬ 
reux. 

5°.  Elle  différé  du  flux  de  fang  hémdrhoïdal,  où  l’on  rend  du 
fang  pur  avec  avantage  pour  la  fanté ,  en  ce  qu’elle  régné  dans  un 
temps  particulier  de  l’année  ,  qu’elle  eft  ordinairement  accompagné© 
de  nevre  ,  8c  d’une  évacuation  de  fang  qui  eft  très  rarement  pur, 
mais  ordinairement  mêlé  d’une  matière  purulente  ,  écumeufe  &  fé¬ 
tide  ,  d’où  s’enfuivent  des  tranchées  violentes ,  S:  un  tenefme  très 
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,  3.  La  maladie  çommeaee  quelquefois  par  unÆifloli  qui  ^ 

eft  fuiyi  d’une  chaleur  univerfelle  ,  comme  dans  les  fie-  CttAj-.lIÎ.. 
yresj  à  cette  chaleur  ^  fucçedent  bientôt  des  tranchées  du  fyaiB- 

yentre  ,  &  enfuite  des  déjedipns.-  Souvent  âuffi ,  fans  tomes* 


douloureux;  que  les  évacuations  ne  foul'agent  pointé  ail  contraire, 
elles  affoibliflent  2c 'abattent  extrêmement  le  malade.  -  -  '  ■ 

4°.  Elle  diflFere  du  Bûx  hépatique  J  où  l’on  rend  fans,  douleur  une 
matière  liquide  femblable  à  de  l’eau  dans  laquelle  on  lauroit  lavé  de 
la  chair  crue  ,  en  ce  que  les  déjeâions  font  bien  diprentes  y  qu’elles 
£pnc  accompagnées  .de  violentes  tranchées ,,  qu’il  y;  a  de  la  fievre,  & 
d’aù.ttes  fâcheux  fymptomes.  ’  . 

y®;  Elle  différé  de  ce  cours  de  ventre  d'’abord  ihuqueux ,  &  ehfuité 
teint  de  fang ,  qui  eft  épidémique  à  Paris,  & .a.ttaqile  prefque  tous 
les  étrangers ,  en  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  maligne  Sc  plus  conta- 
gieufe  ,  étant  accompagné  de  fiéVrê ,  &  épüifant  beaucoup  plus  les 

forces.  .  '  .  .  -  '  .  ^ . 

.  .La  dylTenterie  fe  divife  en  maligne  &  enbenîgne  :  celle-ci  dure 
plus;  long-temps  mais  eft.  plus  douce  &  moins  dangereui'e.  La  pre¬ 
mière'  eft  non  feulement  cbntagieufe  ,  mais  encore,accompagnée  de 
•fÿmptomes  mortels-,  com'me  d’une  fievre  d’un  mauvais  caraâere  , 
d’une  grande  perte  de  forces  /  d’une  extrême  foif,  Sçc..  Elle  fe  divife 
encore  en  rouge  ,  &  en  blanche,  .Dans  la  première,  les  felles  font 
teintes  de  fang ,  &  dans  la  fécondé  elles  font  purulentes  ,  mêlées  de 
caroncules  &  de  la  muçoficé  des  inteftins.  . 

Notre  Auteur  n’ayant  point  parlé  du  fiege,  ni  des  caufes.de  cette 
malaxé  ,  nous  rapporterons  là.deflus  le  fentiment  d’HpfFmarm  ,  de 
qui  nous  avons  tire  la  plupart. de  ce  que  nous  avoiis  dit  ci-devant. 

On  peut  aifément  déternjiner  le  fiege  de  la  dyffçnterie  ,  en  faifant , 
attention  â  la  partie  qui  .eî|ptînçipalement_affligée,  i®.  Si  l’onfenç 
près  du  nombril  une  douleur  yioience  ,  fuivie  de  déjei^gns  qui  yien- 
■  dent  lentement ,  il  eft  certain  que- les  menus  inteftins  font  affeâés» 
il®.  Lorfque  les  tranchées  attaquent  la  région  épigaftrique-où  eft  fitué 
le  colon  ,  ou  bien  la  région  hyppgaflrique  2c  les  hyp.oçqndres  ,  & 
que  les  matières  viennent  auffi  tôt-,  il  eft  manifefteque  le  fiege  de  la 
maladie  eft  dans  les  gros  inteftins.  5  °  ,  Lorfqu’il  y  a  des  envies  conti¬ 
nuelles  d’aller  à  la  felle  ,  ou  que.  l’on  rend  une^  mucpfité  âcre  2c 
gluante ,  &  en  petite  quantité il  eft  probable,  qu’il  y  3  ulcsre  dans 
leieâum.  -  ,  ;  ; 

r  Quant  aux  caufes  pïocâtarctîques,,  ou  qui  produîfent  les  humeurs 
auifibles  d’où  pro.vienc  la  dyflentetie  ,  elles  font  principalement  de 
trois  fortes  ;  car  cette- ma.laçiie  peut  être  caufée  ,  j®.  ,par  la  faifon  i 
jar  exemple  ^  lorfque  l’été  précédent  a  été  extrêmement  chaud  2c  fec  , 
elle  'paroît  vers  la  fin  de  l’été  2c  le  commencement  de  l’automnq  , 
c’eft-à  dire  dans  les  mois  d’Août  2c  de  Septembre  r,  fur- tout  fi  la 
g'mde  chaleur  du  jour  eft  fuivie  de  nuits  froides  avec  un  vent  de^ 
nord  j  .cacla  longue  chaleur  précédente  2c  la  fécherefle  de  l’air  ayant 
mtênué  confidérablement  .le  fang ,  2c  caufé  des  fueurs  cqpieufes  ,  les 
parties  les  plus  balfamiques  2c  les  plus  fluides  des  fucs  fe  trouvent  dilfî- 
pées;  2c  ce  qui  refte  eft  âcre ,  fulforeux  2c  impur,  2c  le  corps attoibli  ; 
d’où  ilraryive  que  fi  lés  perfonnes ,  dont  les  fucs  font  ainû  dépravés  &c , 

à  êtts  .expqfçeÿ_Sî>fliisiérablemçnt  .4:  l’.aw  froid  di»’ 
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qu’aucune  fievre  ait  précédé  ,  les  tranchées  viennent  d'a-i 
bord ,  &  font  fuivies  de  déjeftions  j  mais  les  malades  fouf- 
frent  toujours  des  douleurs  violentes  &  un  ferrement  des 
inteftins ,  chaque  fois  qu’ils  vont  à  la  felle  j  &  il  leut  fem- 
ble  que  toutes,  leurs  entrailles  vont  fortir  du  corps.  Les  d.é- 
jeâions  font  fréquentes  &  toujours  muqüeufes ,  fi  ce  n’eft 
qu’il  vient  quelquefois  par  intervalles  une  matière  fterco- 
reufe ,  ce  qui  fe  fait  avec  moins  de  douleur.  Les  mucp- 
ftésque.  l’on  rend  par  les  felles  font  mêlées  de  filets  de 
fang  5  mais  quelquefois  il  ne  s’y  en  trouve. point  du  tout  i 
&  néanmoins  fi  les  déjeéiions  font  fréquentes,  &  que  les 
tranchées  continuent ,  on  a  toujours  lieu  de  dire  que  ç’eft 
la dylTenterie  (i).  '  .  ,  - 


foir,  parcçqu’elles  feront  trop  peu  vêtues,  qu’elles  fe  feront  tenues 
long-temps  affifés  à  terre,  ou  y  auront  dormi ,  &c.  cela  bouché  les 
pores ,  &  arrête  la  tranfpîratioil  des  parties  fines  ,  fuIfureufeS  &  im¬ 
pures  des  liqueurs ,  lefquelles  s’unifiant  avec  la  lymphe  Vapidë  ,  dé-» 
génèrent  en  une  iftatiete  vifqueufe  &  ttës  âcre  qui .  par  le  liioyen  du 
mouvement  de  la  fievte ,  eft  portée  aüx  inteftins,  le  grand  émortc-' 
toire  dé  ces  fortes  dé  matières  irhpu.rés  ,  &  çadfe.la  dyflenterie.  C’eft' 
de  cette  maniéré  qu’eû  produite  la  .dyflènterie  dans  les  carapS  -,  ou 
elle  peutarriver  fans, le  concours, d*aücünovàpeürniâligné.-  ■  -  ’ 

1®,  La  dyfienterie  peut  être  cauféepar  des  vapeurs  confsgleufes , 
d’où  s’enfuit  une'dyfienterie  épidémique  plus  oü  moins  mal.  gne.  CeS' 
fortes  de  vapeurs  s’engendrent  dans  l’ait  par  le  moyen  de  .er, aines' 
exhalaifons  mâlignés  qui  Viennent  de  la  terre  ,  ou  par  certains  venK  j 
&  elles  entrent  dahs.le  corps  parla  tëfpîràtion  ,  bu  bien  avec  lesali-' 
ments  j  fur-tout  lés  herbages  &  lèS  fruits  qui  s’en  trouvent  couverts  i' 
comme  aiiiïi  dès  œâfs  pernicieux  des  IfifedèE  qui  ftottent  alors- ea'- 
grande  quantité  dans  l’air  ,  &  fe  mêlent ainfi  avee  le  fang  &  les  hu-' 
ihèurs.  Il  efl,  encore  remarquable  que  dans  une  telle  cohftitutfbn  de 
l’air  ,  le  virus'-qui  eft  reçu  dans  le  corps ,  y  demeure  caché  !  Sc  fans 
aftion  ,  pendant  un  certain  temps  Sc  ■  n’attfe'nd  qu’ààe  canfe  oeca- 
lîonnellé  p'o'ùr'êfie'mis  en  «îuvre  rde-lâVient  gtie  dans  le  temps  dbnt’ 
'nouspàrlbnsôn  à  louvent  vu  arr-ivènunedÿflent-tie  par  une légère.; 
irritation  des  inteftins  qu’aura  caufé  un.doux  purgatif ,  ou  autre  chofe; 
La  contagion  de  la  maladie-  peut-  venir  aülfi- dés  vapeurs  mafigilfSqùi 
s’exhalene-dèsdyflént'ériques  par  la'ttarifpifatibivinfeïifible,  ou  dé'  èuré' 
excréments  i  de  leur  lait ,  dé  leur  fuèur.  Il  rçgWe  btdinairément  beau-' 
coup  de  dyffénteries  d’un  maüvaiscà’ratieré  îbrfqu'il  y  a  béaucbüp  dff' 
mouches  j-  deHéfaenilles  ,  d’araignées.,,  ^  dr’autrés  infeftes  '  -  ' 

5®.  Ehfitï’Ia  dy  fient  erîèpe'ùt  venir  pour  avoir  mangé  trop  de  fruits 
für-tôùf  s’îl  -n’étpît  par  bien  mûr  j  'ô’ü -pour avoir  bù  pa-  deflris-ce 
fruit  dès  liquèut's  capables  de  fermenter  ,  'èomme,dii  vin  noti-véaft  i 
&  femblablésV  Les  fruits  lés  plus  ifaal  faihs  -fônt  les  l  etKès  'dbuî  ès  oTt' 
guignes  ,  les^pêchés'Sc  les  ptünes,  fur  tout  lès  grofies  prunes  jaunès.- 
(i)'  Il  feniblé-  qüe  éectbdylTentetîe  èft'  celle  qu’Hcnmann  appelle' 
dyffènt'étie  bldnche  ,  dans  laquelle  on  tend  des  matietés  'purulentes] 
mêlées  dé  'eâtbikûles  &  d’âne  mâcoflté  qui  èft  enlc'vêe  dés-  tuniques' 
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Si  le  malade  eft  jeune  ,  ou  échâuflFé  par  l’iifage  des  cor-  “ 
diaux ,  il  a  de  la  fievre  ,  fa-langue  eft  couverte  d’une  mu-  Ghap, 
cofité  épaiflè  Sc  blanchâtre  5  &  s’il  eft  fort  échauffé  ,  elle 
eft  noire  &  feche.  Il  y  a  un  grand  épuifement  de  forces, 
une  grande  diflîpation  dés  efprits  ,  &  toutes  les  marques 
d’une  mauvaife  fievre.  Cette  maladie  eft  non  feulement 
très  doUloUreufe  &  très  fâcheufe;  elle  eft  encore  des  plus 
dangeteufes ,  fi  on  ne  la  traité  pas  comme  il  faut.  Cariés 
forces  8c  les  efprits  fe  trouvant  épuifés  avant  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  puiffe  être  féparée  du  fang ,  8c  le  froid 
des  extrémités  fürvenant  ehfuite,  le  malade  pourra  bien 
mourir  en  peu  de  jours  :  8c  s’il  en  réchappé  cette  fois ,  il  lui 
furvient  enfuite  divers  fâcheux  fymptomes. 

■Par  exemple  ,  au  lieu  des  filets  dé  fang  qui ,  au  com¬ 
mencement,  fe  voyoient  mêlés  parmi  les  déjedions,  il. 
arrive  quelquefois  dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  .qu’on 
rend  le  fang  pur ,  en  abondance  8c  fans  mélange  d’aucune 
mucofité ,  toutes  les  fois  que  l’on  va  à  la  felle.  Cet  acci¬ 
dent  qui  marque  une  corrofion  des  gros  vaiffeaux  des  in- 
teftins,  eft  un  figne  mortel.  Quelquefois  aufli  les  intef- 
tins  font  attaqués  d’une  gangrené  incurable ,  caufée  par 
i’inBammation  violente  que  produit  la  matière  âcre  8c: 
brûlante  qui  y  aborde  copieülèment  (  i).  Dans  le  déclin 


des  ihteftins.  Voyez  îîoffmàAn  ,  Med.  Syfiem.  îorfi.  4;  5* 

p.  Î2.8. 

.  {1)  Si  la  douleur  &  la  foif  ceffent  tout  à  coup  j  fi  les  excréments 
fortent  involontairement,  &  ont  une  odeur  fétide  &  eadavéteufe ,  fi, 
le  pouls  eft  petit  J  8c  s’il  furviénc  des  coiivulfions  ,  on  jugé  què  les 
inteftins  font  âtt-iqués  d’Une  gangrehe  incurable.  Lé  délire,  leS  aphtheSi 
Pihflàmmation  du  gbfieî  ,  la  parâlyfie  de  l’œfophage ,  4a  froideur  des 
extrémités ,  les  grandes  anxiétés ,  les  convulfions  ôc  le  hoquet  font 
eftimés"  des  fignes  mortels  dans  cette  maladies.-  Elle- eft-  dangereufe 
dans  les  femmes  en  couche  ,  8c  enleye  plusfouvent  les  perfonnes 
âgées  ,  8c  celles  qui  font  fort  jeunes  ,  que  celles- d’iin  moyen  âgé. 
Lorfqu’êlle  attaque  des  fujbts-'-Cachediques ,  fcorbutiques  ,  pulmo- 
ûiques ,  ou  d’un  tempérament  foible  .,  jbn  qui  ont  eu  pendant  long¬ 
temps  quelque  dérangeméüt-d'efptit ,  elle  eft  ordinaitefnént  mortellci 
Lorfque  le  malade  a  des  vers  ,  elle  éft  fort  daügereùfér  Lorfqu’elle 
eft  accompagnée  d’ün  voibiflément  auquel  fuceéde  le  hoquet  ;  il  y  a 
fujet  de  craindre  une  inflammation  d’eftomac.  .Lorfque  les  excrénaents 
font  verts  oü  noirs ,  oü  très  fétides ,  8e  mêlés  de  caroncules ,  le 
danger  eft  grand ,  pareeque  ces  figues  dénotent  un  ulcéré  dés  inteftinf. 
G’ett  encore  un  très  mauvais  figne  quand  on  rend  leS  lavements  auflî- 
tôt  après  qu’on  les  a  pris ,  ou  que  f  anus  eft  fi  étroitement  fermé  , 
qu’on  n’y  fauroif  rien  introduire.  Le  premier  dénote  une  paralyfie  des 
ÎJiteftins,  fiit-cout  du  reâium  ,  ôi  le  fécond  une  violente -contradion 


iECT. IV. 


Cette  malâ-- 
die  finit  quel, 
qnefois  par 
pnteDefme. 


Elle  eft  fu- 
nefle  aux  a> 
dulies,&  non 
aux  enfants. 


Il  y  a  peut- 
Stre  différen¬ 
tes  efpeces  de 
dyllenteries. 


tëo.  D.ySSENTËÎlIÊ  d’une  PART-IÉ  DS  l6è^  ï  ■ 
de  la  maladie ,  le  dedans  de  la  bouche  &  le  gofier  fe  trou¬ 
vent  fouvent  couverts  d’^hthes  ,  fur-tout  quand  le  corps 
a  été  long- temps  échauffe,  &  qu’on  a  reflerré  le  ventre, 
par  les  aftringents  ,  avant  que  d^âvoir  évàcüé  par  les  pur¬ 
gatifs  la  niàtiere  peccante.  Tous  ces  fymptomes  annon¬ 
cent  ordinairement  la  mort.  _ 

4.  Que  fî  le  malade  les  furmontè  ^  &  que  ^  ihaladié 
tire  en  longueur  ,  les  inteftins  font  affedés  les  uns  après 
les  autres,  en  tirant  vers  l’anus ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  tout 
le  mal  fe  jette  fur  le  redum ,  &  aboutit  à  un  tenefme  (  i  ). 
Alors  les  déjëdlons  ftercoreùfès  caufent  une  très  violente, 
douleur  dans  les  inteftins  ,  parceque  les  matières  en  def- 
cendant  frottent  rudement  ce  conduit  qui  eft  encore  très 
fenfible,  au  lieu  que  _  dans  la  dyflentérie ,  ce  font  les  dé- 
jedions  muqueufes  qui  caufent  le  plus  de  douleur. 

Cette  maladie  qui  eft  affez  fouvent  furiefte  aux  adul-*. 
tes,  fur-tout  aux  vieillards,  eft  néanmoins  très  peu  fâ- 
cheufe  dans  les  enfants  ,  qui  l’ont  quelquefois  durant 
plufieurs  mois  fans  aucune  mauvaife  fuite ,  pourvu  qu’elle, 
ioit  abandonnée  à  la  Nature. 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  la  dyfTenterie  qui  eft  en^-; 
mique  parmi  les  Irlandois ,  je  ne  faurois-  dire  quelle  ref-: 
femblance  elle  a  aveceelle  que  je  viens  de  décrire.  Je  ne 
fais  pas  même  quelle  eft  le  rapport  de  cette  dérniere,  avec 
celles  qui  ont  régné  en  Angleterre  en  d’autres  années.  Car 
il  fe  peut  faireque,  comme  il  ÿ adifférentes efpeces  de-pe¬ 
tites  véroles  &  d’autres  maladies  épidémiques,  il  y  aitauffij 
différentes  e^eces  de  dyffenteries  qui  foient  propres  aux 
diverfés  conftitutions ,  &  qui  par  conféquent  demandent: 
d’être  traitées  d’une  maniéré  un  peu  différente. 

Nous  ne  devons  pas  être  furpris  de  ces  j  eux  de  la  Naturcj: 


fporadiqué  de  ee£  inteftin,  I,a  (dyflenterie  enleve  quelquefois  le  maladé 
eu  peu  de  temps ,  ç’eff-à  dite  en  fept  ou  huit  jours ,  particulierémenc, 
s’il  régné  en  ces  temps-là  nhé  fievre  maligne  ;  mais  quelquefois  elle- 
dure  jufqu’au,. quarantième  jour,  &  au  delà  ;  &  quand  elle  a  ainfî: 
duré  long-tetnps  ,.elle  enleve  à  la  fin  le  malade  ;  ou  fi  elle  fe  termine  j. 
elle  laifleaprès  elle  quelqueiautre  fâcheufe  maladie  ,  comme  l’hydto^ 
pifîe  ,  la  lientèrie ,  la  paflion  céliaque  ,  ou  une  étifie  incurable. 

(i  )  Le  ténefnie  dont  il  s’agit  ici ,  vient  de  l’extrême  fenfîbilité  que 
caufe  à  la  partie  affligée  l’irritation  continuelle  qu’elle  fouffre  de  là 
part  des  humeurs  âcres  qui,  y  font  logées.  Ces  humeurs  font  fur  elle 
des  impreffions  d’autant  plus  fcnfibles  ,  qu’elle  a  perdu  pendant  le. 
cours  de  la  maladie  une  grande  partie,  dç  cette  oiucolîté  douce  qui  fert 

4  la,  garantir  de  Virritatioa.  .  ; 

puifqus 
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Çaifque  c’eft  uae  choCé  avouée  de  tout  le  mondé ,  que  plus  - - — “ 

On  pénétré  profondément  dans  fes  ouvrages  &  dans  fes  chaï.  IU. 
opérations  ^  plus  on  y  reconnoît  eette  variété  infinie  &  cet 
art  divin  qui  font  fi  fort  au-deflus  de  notre  intelligence. 

Auffi  feroic-ce  une  entreprife  également  téméraire  &  chi¬ 
mérique  J  de  vouloir-  comprendre  &  découvrir  tout  ce 
qu’opere  la  Nature  :  &  fi  quelqu’un  vient  à  faire  quelque 
découverte  dans  cette  matière  ,  même  une  découverte 
des  plus  utiles ,  il  doit  être  très  perfuadé,  s’il  connoît  un 
peu  les  hommes  j  que  toute  la  reconnoiéTance  qu’ils  lui  en 
témoigneront ,  fera  de  le  critiquer  ,  par  cette  feule  raifon 
qu’il  féra  le  premier  auteur  de  cette  découverte. 

6. .  Il  faut  encore  obferver  que  toutes  les  maladies  épidé-  PïfncÎB» 

miq-aes  femblent  avoir,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  «-..aladiei 

leurs  phénomènes ,  'un  principe  plus  fpiritueul  &  plus  fub-  épidémiques 
til,  quand  elles  commencent ,  que  quand  elles  font  déjà  plusfubdl  ai* 
avancées  \  &  que  plus  elles  tendent  à  leur  fin ,  plus  ce  prin-  commence- 
cipe  devient  groffier.  Car  quelle  que  foit  la  nature  des  par-  ® 
ticules  morbifiques  qui  ,  étant  mêlées  intimement  avec 
l’air ,  forment  une  conftitution  épidémique  j  toujours  ne 
peut-ott  s’empêcher  de  recônnoître  qu’elles  font  plus  ca¬ 
pables  d’agir  puilfamment  lorfqu’ elles  commencent  à  fe^ 
faire  featir ,  que  lorfque  le  temps  les  a  alFoiblies. 

C’eft  ainfi  que  ,  pendant  les  premiers  mois  que  régnoit  Exemple  tî* 
lapefte,  il  n’y  avoit  prefque  pas  de  jours  que  des  gens 
n’en  fiiffent  attaqués  tout  d’un  coup  dans  les  rues  ,  &  n’en 
mourulTent  fubitement ,  fans  avoir  auparavant  fenti  aucun 
mal.  Mais,  quand  la  maladie  eut  duré  plus  long- temps, 
il  ne  moüroit  jamais  perfonne  fans  que  la  fievre  &  les  au¬ 
tres'  fymptomes  euflent  précédé  ;  ce  qui  montre  alTez  que 
la  pefte  étoit  plus  violente  dans  fon  commencement  qu’elle 
ne  fut  enfuite ,  quoique  d’abord  elle  enlevât  mÆns  de 
monde. 

7,  De  même  dans  la  d/ftenterie  dont  nous  parlons  *  tous  £t  de  crtt« 
les  fymptomes  étoientplus  ctueïs  quand  la  maladie  Cpm-  dyfleuieiis;. . 
mença  :  quoique  le  nombre  des  malades  augmentât  chaque 
■jour  jufqu’à  Ce  que  la  maladie  fut  dans  fa  plus  grande  force,, 
ou  par  conféquent  il  mouroit  plus  de  genS  que  quand  elle 
commença;  néanmoins ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  les 
fymptomes  étoient  plus  violents  dans  le  commencement  -, 
que  dans  l’état  de  la  maladie  ,  Sc  beaucoup  plus  encore 
que  dans  fon  déclin  ;  & ,  à  proportion  du  nombre  des  mà« 
iades  ,  il  mourut  plus  de  monde. 

D’ailleurs ,  plus  la  dyirenterie  durcit ,  plus  elle  fembloit 
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'  —  être  Immorale.  Par  exemple,  le  premier  automne  qu’elle. 

Sect.  IV.  fe  fit  fentir  ,  il  y  eut  un  très  grand  nombre  de  malades  qui 
n’avoient  abfolument  aucunes  déjediôns  ;  mais  les  tran¬ 
chées  étoient  beaucoup  plus  terribles  ,  la  fievre  beaucoup 
plus  violente  ,  les  forces  beaucoup  plus  abattues ,  &  les 
autres  fymptomes  beaucoup  plus  cruels  que  les  années  fui- 
vantes  :  &  même  les  premières  dyflenterics ,  où  il  y  eût  des 
déjédions  ,  pâroiffoient  avoir  un  principe  plus  fpiritueux 
&  plus  fubtil  que  celles  d’après 5  car,  dans  les  premières, 
l’irritatioh  &  les  efforts  pour  aller  à  la  felle  étoient  plus 
grands  &  plus  fréquents  ,  &  lesidéjedions,  fur-tout  les 
Itercoreufes ,  étoient  moindres  &  plus  rares.  Amefure  que 
la  maladie  avançoit ,  les  tranchées  diminuoient ,  &  les 
déjedions  devenoient  plus  ftercoreufes ,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  la  conftitutipn  épidémique  venant  à  celTer ,  il  n’y  avoit 
prefque  plus  de  tranchées ,  Sc  les  déjedions  étoient  plus 
ftercoreufes  que  muqueufes. 

Lesindica-  g.  Pour  venir  maintenant  aux  indications  curatives* 
cions  curati-  ^pj-ès  avoir  foigneufement  &  mûrement  réfléchi  fur  les  di- 
vers  fymptomes  de  la  dylfenterie  ,  j’ai  trouvé  quec’étoit 
Une  fievre  particulière  qui  agit  fur  les  inteftins  j  c’eft-à- 
dire  que  les  humeurs  âcres  &  enflammées  qui  font  conte¬ 
nues  dans  la  malTe  du  fang  ,  &  qui  l’agitent ,  font  dépo- 
fées  fur  les  inteftins ,  à  travers  les  arteres  méfentériques , 
&  étant  aidées  par  le  mouvement  impétueux  des  liqueurs 
qui  fe  portent  de  ce  côté-là,  elles  forcent  les  orifices  des 
vaiffeaux  ,  &  donnent  moyen  au  fang  de  s’épancher  par 
les  feiles.  En  même-temps  les  inteftins  faifant  tous  leurs 
efforts  pour  fe  débarralfer  des  humeurs  âcres  qui  les  irri¬ 
tent  continuellement ,  expriment  la  mucofité  dont  ils  font 
,natur|llement  enduits ,  laquelle  fe  décharge  avec  le  fang  ^ 
tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  chaque  fois  qu’on  va  à  la 
felle.  -  '  '  \ 

Tout  cela  confidéré  ,  il  me  parut  que  les  indications 
qui  fe  préfentoient  naturellement  dans  cette  maladie  con- 
liftoient  uniquement  à  faire  d’abord  par  la  faignée  une  ré- 
vulfion  des  liumeurs  âcres  ,  enfuite  à  adoucir  toute  la 
maffe  du  fang  ,  &  à  évacuer  par  la  purgation  ces  humeurs 
nuifibies  (i). 


(i)  A  peine  y  a-t  il  une  maladie  qui  demande  plus  d’habileté  que 
la  dylTenterie  pour  être  traitée  méthodiquement.  Les  indications  cu- 
-ratives  en  général  font ,  1°.  de  corriger  la  matière  peccante  ,  &  de 
réyacuer  pat  .les  émouàoires  propres  j  1®.  d’appaifer  les  tranchées  8C 
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5.  Voici  donc  la  méthode  que  je  fuivis  :  dès  le  premier 
jour  que  j’étois  appellé  auprès  d’un  malade ,  je  le  faifois 
faigner  du  bras  (  i  )  j  le  foir  du  même  jour ,  je  donnqis  un 
calmant  j  &  le  lendemain  matin  la  potion  fuivante ,  dont 
je  me'fervois  ordinairementi 

Prenez  tamarins^  dehii-onve  ;  fmiîies  de  féné ^  deiix 
gros  J  rhubarbe  ,  un  gros  &  demi  :  faites  bouiüir  tout  cela 
dans  /affilante  quantité  d’eau  y  &  dans  trois  onces  de  ce  que 
vous  aureti^  coulé  ^  diffiolve[  manne  &  Jyrop  de  ro/es  Jfhtutif  ^ 


les  mouvements  coiivullifs  des  inteftins  5  5  de  cic^ttifer  les  inrêftîns  » 
S’ils  font  ulcérés  ,  ou  de  les  fortifier  s’ils  font  fimplement  aâPoiblîs. 

.  La  première  indication  fe  remplit  par  l’ufage  des  remedes  mucila- 
gineux  &  huileux  pris  intérieurement ,  &  donnés  en  lavement  j  par 
les  doux  vomitifs  réitérés  félon  le  befoin  ,  fur-tout  avec  la  racine 
d’ipécacuanha  ,  qui  eft  eftîmée  un  fpécifique  dans  le  commencement 
de  la -maladie,  &  par  les  laxatifs  mêlés  aVec  les  âbforbantSi  Quand 
il  y  a  malignité ,  il  faut  exciter  une  fueur  modérée  ,  &  donner  dés 
cordiaux  convenables.  Par  rapport  à  l’ipécacuanha  ,  il  faut  obfervec 
qu’il  réuflît  le  mieux  dans  les  tempéraments  robuftes  &  humides  qui 
ont  l’eftomac  &  les  inteftins  farcis  de  mauvaifes  humeurs ,  d’où  s’en- 
fuivent  des  naufées,  des  envies  de  vomir ,  des  anxiétés ,  Scc-  ou  qui  ont 
gagné  le  mal  depuis  peu  5  mais  fi  on  le  donne  après  que  la  maladie  a 
déjà  duré  quelque  temps,  Si  que  le  malade  a  déjà  fouvent  rendu  des  ma¬ 
tières  muqueufes  8c  fanguinolentes ,  il  diminuera  bien  à  la  Véritéxes 
évacua  rions, mais  ilaiigmentera  les  anxiétés, en  forte  qu’on  ferafouvent 
obligé  de  rappeller  l’écoulement  par  le  moyen  des  lavements  émollients. 
L’ipécacuanha  eft  encore  nuifible  ,  fi  le  foie  eft  affeûé  ,  ou  s’il  y  a 
inflammation  ,  fquirrhe  ou  cancer  dans  quelque  vifcere.  Quant  aux 
laxatifs ,  ceux  qui  font  d’un  goût  douceâtre  8c  qui  fermentent  facile¬ 
ment  ,  comme  une  décodion  de  pruneaux  ,  une  folution  de  manne* 
une  infufion  de  féné ,  §c  tous  les  fyrops  laxatifs ,  ils  ne  conviennent 
pas.  Les  purgatifs  violents  8c  mercuriels'augmentent  les  fymptomes. 

La  fécondé  indication  fe  remplit  par  les  narcotiques  8c  les  femedeà 
légèrement  aftringents ,  8c  par  les  fomentations  anodines  8c  les  Uni* 
ments  anodins  que  l’on  emploie  fur  le  ventre  8c  l’eftomacs 

La  troiûeme  indication  fe  remplit  par  des  déterfifs  8c  des  balfa* 
miques ,  ou  par  des  fortifiants ,  félon  l’exigence  des  cas. 

(1)  Quantité  d’expériences  ont  fait  voir  que  la  faignée  eft  abfolu- 
meni  néceflaire  au  commencement  de  la  dylTentérie  ,  fi  le  fujet  eft 
pléthorique  ,  s’il  eft  accoutumé  à  boire  beaucoup  de  vin ,  ou  fi  la  ma¬ 
ladie  eft  accompagnée  de  fieVre  continue  ;  car  c’eft  fans  fondement 
que  l’on  appréhende  qüe  la  faignée  ne  diminue  les  forces  ,  puifque 
dans  cette  maladie  non  feulement  plufieuts  meurent  d’une  inflamma¬ 
tion  des  inteftins ,  mais  aufli  que  les  gens  pléthoriques ,  s’ils  font 
attaqués  de  fievreS  continues ,  périflent  uniquement  par  la  furabon- 
dance  du  fang  qui  caufe  aifément  des  embarras  ,  8c  même  la  mor¬ 
tification  8c  la  gangrené  :  d’où  il  s’enfuit  que  la  faignée  eft  le  meilleur 
moyen  de  prévenir  ces  dangereux  fymptomes. 


Chap.  IÎI. 

Méthode  CU* 
rativc. 


Potion  pue< 
gative. 


Sect.IV. 


1^4  Dyssenterie  d’une  partie  de 
it  chacun  une  once  pour  une  potion  qui  fera  prifede  grand 
matin,  -,  : 

J’ai  coutume  de  préféret  cette  potion  à  tous  les  éleduai-, 
res  où  il  entre  ppu  de  rhubarbe.  Car ,  quoique  la  rhubarbe 
foit  deftinée  à  purger  la  bile  &  toutes  les  humeurs  âcres 
elle  ne  fait  pas  néanmoins  grand  chofe  dans  la  dy  ffeuterie , 

£  l’on  manque  d’y  ajouter  de  la  manne-ou  du  fyrôp  de 
rofes ,  ou  quelque  autre  purgatif  en  alTez  grande  quantité 
pour  purger  un  peu  abondamment  :  &  comme  on  fait  que 
les  purgatifs  les  plus  doux ,  tels  que  les  fimples  minoratifs , 
augmentent  les  tranchées  ,  dilTipent  les  forces  &  dérangent 
le  malade  par  le  nouveau  tumulte  qu’ils  excitent  dans  le 
fang  &  dans  les  humeurs  pendant  qu’ils  opèrent ,  cela  eft 
caufe  que  jedonne  toujours  un  calmant  un  peu  plutôt  qu’on 
ne  fait  ordinairement  après  les  purgatifs  ,  c’eft- à-dire  à 
quelque  heure  que  ce  foit  de  l’après-midi ,  pourvu  que  le 
purgatif  ait  celfé  d’agir.  Ma  vue  en  cela  eft  d’appaifer  le, 
njôuvement  que  j’ai  excité  par  le  purgatif. 

Je  fais  prendre  encore  deux  autres  fois  la  même  potion 
purgative  ;  favoir  de  deux  en  deux  jours  ;  &  après  chaque, 
purgation  ,  un  calmant  à  l’heure  que  j’ai  marquée  ci-de-,  . 
Vaut.  Déplus,  les  jours  que  je  ne  purge  pas,  jedonnele 
calmant ,  matin  &  foir,  afin  de  diminuer  la  violence  des 
fymptomes ,  d’avoir  le  temps  d’évacuer  l’humeur  peccante.. 
Le  calmant  dont  je  me  fervois  le  plus ,  c’étoit  le  laudanum 
liquide,  à  la.dofe  de  feize  ou  dix-huit  gouttes  pour  une, 
feule  prife  ,  dans  quelque  eau  cordiale. 

En  quel  rems  Après  une  faignée  &  une  purgation ,  je  faifois  ufer 

de  la  maladie  pendant  toute  la  maladie  de  quelque  doux  cordial ,  comme 
les  cordiaux  de  l’eau  épidémique ,  de  l’eau  de  feordium  compofée ,  & 
conviennent,  autres  femblables.  Par  exemple,  , 

Juîep  cor-  ■  Prenez  eaux  de  cerifes  noires  &  de  fraîfes ,  de  chacune 
dial.  trois  onces  i  eau  épidémique  ^  eau  de  feordium  compofée  ,  & 

eau  de  caneile  orgée  ,  de  chacune  une  once  ;  perles  préparées  ^ 
un  gros  ^  demi;  fucre  candi,  quantité  fuffifante  ;  eaurofe, 
demi-once ,  pour  donner  un  goût  agréable  :  meler^^  tout  cela , 
& faites  unjulep  dont  le  malade  prendra  quatre  à  cinq  caille- 
rées  dans  fes  foihlejfes^  ou  à  fa  volonté,. 

J’employois  principalement  ce  remede  dans  les  vieillards 
&  dans  les  tempéraments  phlegmatiques ,  afin  de  rétablir 
un  peu  les  forces  que  les  grandes  déjêSlions  avoient  abat-t 
,  tues ,  comrne  il  eft  ordinaire  dans  cette  maladie. 
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La  boiffoii  écoit  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant 
d’eau,  ou  bien  ce  qu’on  nomme  la  décoBion  blanche  qui  fe 
prépare  ainfi  ; 


Chaî.îII. 
Boiflon  Sc 
nourriture. 


Prenez  corne  de  cerf  ^  mie  de  pain  blanc ,  de  chacune  deux  bécoaion 
onces  :  faites  les  bouillir  dans  trois  livres  d’eau  de  fontaine ,  blanche. 
que  vous  réduire:(_  à  deux:  édulcore^  en  fuite  la  liqueur^  en 
ajoutant  fufifante  quantité  de  fucre. 


Je  donnois  aulTi  quelquefois  pour  boilTon  du  petit-lait  s. 
ou,  fi  la  foibleffe  des  malades  ledemandoit,  je  faifois 
bouillir  deux  livres  d’eau  avec  demi-livre  de  vin  de  Caria- 
rie  ,  &  cette  boiflon  fe  prenoit  froide. 

La  nourriture  étoit  quelquefois  de  la  panade ,  d’autres 
fois  du  bouillon  fait  avec  la  chair  de  mouton  maigre  (  i 
Je  faifois  davantage  garder  le  lit  aux  gens  âgés  ,  &  je  leUdr 
faifois  ufcr  du  cordial  en  plus  grande  quantité  qu’aux  étir-  . 
fants Seaux  jeunes  gens.  Voilà  de  toutes  les  méthodes  que 
je  connois ,  celle  qui  m’a  le  mieux  réufll  dans  iadyflente- 
îie  ,  &  il  eft  arrivé  très  rarement  que  cette  maladie  ait  fub- 
fifté  après  la  troifieme  purgation.  Cotnm» 

II.  Si  néanmoins  elle  réfiftoit  encore ,  je  donnois  ma- 
tin  8c  foir  le  calmant  dont  j’ai  parlé ,  &  je  continuois  de  la  la  aialadie 
forte  jufqu’à  ce  que  le  malade  fût  ht>rs  d’affaire  :  8c  même ,  quand  elle  té- 
pour  venir  plus  furement  à  bout  de  la  maladie ,  je,  n’ai  pas  ^ 
fait  difficulté  de  donner  mon  calmant  trois  fois  en  vingt- 
quatre  heures ,  à  diftances  égales ,  &  encore  en  plus  grande 
dofe  que  je  n’ai  ditei-^deflus  i  c’eft-à-dire  à  la  dqfe  de  vingt- 
cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  fi  la  première  dofe  n’a- 
voit  pas  arrêté  l’écoulement  (î-)  :  je  faifois  auffi  donner- 
tous  les  jours  un  lavement  d’une  demi-livre  de  lait  de’vaî- 
che,  ave<iunç  once  Sc  demie  de  thériaque  J  remede  qui  eit 


(i)  Les  bouillons  de  veau  ou  de  poulet,  le  riz  &  les  jaunes  d’œufs 
conviennent  pour-  le  régime.  Toutes  lès  boiflons  denvent  être  prifes; 
un  peu  chaudes  5  &  à  la  fin  de  la  maladie  ,  un  verre  de  vin  pur  ,  oU; 
mêlé  avec  de  l’eau  ,  fuivant  que  l’eftomac  pourra  le  fupporter  ,  eft, 
propre  à  ranimer  les  efprits  ,  &  à  fortifier  l’eftornac  &  les  inreftins. 

(.1)  Lorfque  dans  une  dyflenrerie  ou  une  diarrhée  les  forces  font 
épuifées  par  les  fréquentes  déje^ions  qui  accompagnent  cette,  maladie  , 
que  le  malade  eft  cacheélique  ,  ou  attaqué  de  confomption  ,  qu’il 
furvient  une  chaleur  heétique  ,  difficulté  de  refpirer  ,  ôc  des  douleurs, 
vagues  dans  les  membres ,  il  faut  arrêter  l’évacuation  ,  donner  fou- 
vent  des  lavements  fortifiants,  appliquer  fur  reftomac  &  le  ventre- 
dçs  topiques  fortifiants  ,  &  donner  en  même  temps  des  remedes  iiv 
teraes^conyenabtes  pour  fo«ifier  toutes  les  partie?. 


ï66  DïSSENTERIE  d’une  partie  de  1669  t 
Z,------  excellent  dans  tous  les  cours  de  vent're.  Les  Médecins  qui 

lY.  n’ont  pas  d’expérience  des  narcotiques ,  s’imaginent  que 
Içur  fréquent  ufage  eft  très  dangereux  ;  cependant  je  n’ai 
jamais  vu  arriver  le  moindre  inconvénient  du.  fréquent 
ufage  que  j’ai  fait  du  laudanum  liquide  dans  la  dylTenterie, 
quoique  je  fâche  plufieurs  malades  qui  en  ont  pris  tous  les , 
jours  durant  plufieurs  femaines  de  fuite. 

Traitement  cours  de  ventre  n’eft  qu’une  diarrhée  ,  il  ne  fera 

de  la  diarrhée  néceffaire  de  faigner ,  ni  de  purger  dans  les  formes,  U 

fuffira  de  donner  tous  les  matins  un  demi-gros  de  rhubarbe 
en  poudre  (  plus  ou  moins  füivant  les  forces  du  malade  ) , 
dont  on  fera  un  bol  avec  fufifante  quantité  de  diafeordium  , 
a  outant  deux  gouttes  d’huile  ejfentielle  de  canelle  ;  &  les 

Potion  cal-  donnera  quatorze  gouttes  de  laudanum  liquide 

xamzc.  dans  une  once  d’eau  de  canelle  orgée.  Le  régime  fera  le  mê^ 
me  que  celui  que  j’ai  recommandé  pour  la  dylfenterie,  &: 
s’il  eftbefoin,  on  donnera  tous  les  jours  le  lavement  que 
j’ai  auffi  recommandé  dans  cette  maladie  :  mais  ceci  foie 
diten  palTant, 

îxetnpîe  de  ^  rapporterai  qu’un  feul  exemple  pour  faire  voir 

la  dyflçntetie  bonté  de  cette  méthode  j  car  ce  leroit  fatiguer  inutile- 
guérie  çar  ment  le  Ledeur ,  que  d’en  rapporter  un  plus  grand  nombre, 
eettç  métho-  M.  Thomas  Belke,  Docteur  en  Théologie,  homme  diftin- 
gué  par  £a  piété  &  fa  fcience ,  &  Aumônier  du  Comte  de 
Saint-Alban  ,  ’fut  attaqué  d’une  très  violente  dyirentétîe 
'  pendant  cette  conftitution  j  &  m’ayant  fait  appeller  pour 
le  traiter,  je  leguéris  par  ma  méthode, 

13.  Les  enfants  qui  avoient  la  dylfenterie  dévoient  être 
Comment  traités  de  même ,  excepté  qu’il  falloir  leur  tirer  moins  de 

fang  ,  &  diminuer  la  dofe  des  purgatifs  &  du  laudanum 
liquide,  à  proportion  de  l’âge.  Par  exemple,  deux  goutttes 
de  ce  narcotique  fiiffilbient  pour  un  enfant  d’un  an, 

14.  Le  laudanum  liquide  dont  je  me  fervois  tous  les 
jours ,  étoit  préparé  fimplement  de  la  maniéré  fuivante  : 

Defçrîption  Prenez  vin  d’ Efpagne  ,  une  livre  ;  opium ,  deux  onces  ; 

’  çanf  lie  ^  clous  de  girofle,  en  poudre  y  de 

Tluteur.  ^  chacun  un  gros  :  faites  digérer  tout  cela  enfepible  au  bain- 
marie  ,  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  jufqu’à  ce  que  la  li¬ 
queur  ait  une  confiflance  requife  :  paffe:^- la  enfuite ,  é*  la  gar¬ 
de^  pour  t  ufage. 

Son  utilité  Je  ne  crois  pas ,  à  la  vérité  ,  que  cette  préparation  aie 
faïucuhere.  l’opium  en  fubfta.nce  j  mais  je  la  préféré 

à  caufe  de  la  forme  liquide  qui  eft  plus  commode ,  &  pat- 
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cequ’on  eft  plus  sûr  de  la  dofe ,  d’autant  qu’on  peut  la  mê' 
.  1er  dans  du  vin ,  dans  une  eau  diftillée ,  ou  dans  toute 
autre  liqueur. 

Et  à  cette  occafion ,  je  ne  faurois  m’empêcher 'de  remar¬ 
quer  ici  avec  autant  de  reconnoiflance  que  de  fatisfadion  , 
qu’entre  tous  les  remedes ,  dont  le  Dieu  tout  puiflant  qui 
cft  la  fource  de  tous  les  biens ,  a  fait  préfent  aux  hommes 
pour  adoucir  leurs  maux ,  il  n’en  eft  point  de  plus  univer- 
îel  ni  de  plus  efficace  que  l’opium  j  c’eft-à-dire  le  fuc  d’une 
v.des  éfpeces  de  pavot.  Il  fe  trouve,  à  la  vérité ,  des  gens  qui 
voudroient  faire  entendre  aux  perforines  crédules,  quepref- 
que  toute  la  vertu  des  narcotiques ,  &  fur-tout  de  l’opium, 
jdépend  d’une  certaine  préparation  qu’eux  feuls  ont  l’art  & 
■le  lecret  de  lui  donner.  Mais  tous  ceux  qui  jugent  des  cho- 
fes  par  l’expérience ,  &  qui  feront  un  ufage  fréquent ,  tant 
de  l’opium  fimple,  tel  que  la  Nature  le  préfente ,  que  de 
fes  préparations ,  joignant  à  l’expérience  de  fbigneufes 
©bfervations ,  ne  trouveront  prefque  aucune  différence; 
dans  les  effets  j  &  ils  feront  perfuadés  que  les  merveilleux- 
effets  de  l’opium  doivent  être  attribués  à  la  bonté  &  à  l’ex¬ 
cellence  naturelle  de  la  plante  qui  le  produit ,  8c  non  pas 
à  l’adreffe  ingénieufe  de  l’ouvrier  qui  le  prépare.  Ce  re- 
•jnede  eft  d’ailleurs  fi  néceffaire  à  la  médecine  ,  qu’elle  rie 
fàuroit  abfolumént  s’en  paffer  5  &  un  Médecin  qui  faura  le 
maniéré  comme  il  faut ,  fera  des  chofes  fûrprenantes ,  8c 
qu’on  n’attendroit  pas  aifément  d’un  fèul  remede  ;  car  ce 
feroip  être  peu  inftruit  de  là  vertu  de  celui-ci ,  que  de  l’em¬ 
ployer  feulement  pour  procurer  le  fômmeil ,  calmer  les 
douleurs  ,  8c  arrêter  la  diarrhée.  L’opium  peut  fervir  dans 
plufieurs -autres  cas;  c’eft  un  excellent  cordial ,  &  prefque 
l’unique  qu’on  ait  découvert  jufqu’à  prélènt. 

-  I P .  T  elle  étoit  la  méthode  générale  qui  convenoît  dans 
les  dyffenteries;  mais  il  faut  obferverque,  comme  celles 
de  la  première  année  avoient  un  principe  plus  fubtil  &  plus 
ffpiritueux  ,  que  celles  des  années  fuivantes  ;  auffi  ne  fe 
;guériffoient-eUes  pas  fi  vite  par  les  purgatifs ,  que  par  les 
délayants  &  les  adoucîffants.  C’eft  pourquoi  le  premier  au^ 
tomne  que  regnerent  les  tranchées  fans  déjedions  ,  &  les. 
■dylTenteries ,  je  les  traitai  toujours  de  la  maniéré  fuivante  ^ 
&  j’eus  toujours  un  heureux  fuccès  ;  mais  l’hiver  d’enfuirc 
&  le  refte  de  la  même  année  ,  ma  méthode  ne  fe  trouva 
plus  fi  efficace  ;  8c  les  années  fuivantes ,  comme  le  prin¬ 
cipe  de  ces  maladies  devenoit  grolfier  de  plus  en  plus  ,  elle- 
fe  trouva  entièrement  inutile. 
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Dvssenterie  d’une  parties  de 
Voici  donc  comment  je  m’y  prenois  :  fi  le  malade 
SsçT.  IV,  étoit  jeune  Sc  avoit  de  la  fîevre  ,  je  le  faifois  faigner  du 
Détail  du  bras  j  une  heure  ou  deux  après  ,  je  lui  faifois  boire ,  en 
tWitCBisnCi  auflî  grande  quantité  que  dans  le  choiera  morbus ,  nôa 
pas  du  bouillon  de  poulet ,  mais  du  petit-lait  froid  ;  &  on 
lui  donnoit  des  lavements  avec  le  petit-lait  tiede  ,  fans  y 
.ajouter  ni  fucre,  ni  autre  chofe.  Les  tranchées  &  les  dé- 
/  jedions  mêlées  de  fang  ,  difparoiflbient  après  que  le  ma- 

,  iade  avoit  rendu  le  quatrième  lavement  j  tout  ce  grand  la- 
^  vage  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures  ,  pourvu  que  le  ma- 
'  lade  boive  comme  il  faut.  Aufil -tôt  après ,  je  le  faifois 
mettre  au  lit  ;  &  le  petit-lait  qui  étoit  entré  dans  le  fang , 
lui  caufoit  bientôt  une  abondante  moiteur  que  je  laiflbis 
continuer  pendant  vingt-quatre  heures,  fans  l’exciter.  Du¬ 
rant  ce  temps-là ,  je  n’accordois  rien  au  malade  que  du  lait 
un  peu  tiédi ,  &  ilneprenoit  même  que  cela  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ,  depuis  qu’il  s’étoit  levé.  S’il  retomboit 
pour  s’être  levé  trop  tôt ,  ou  pour  avoir  quitté  trop  tôt  l’u- 
lagé  du  lait,  il  falloit recommencer  les  mêmes. remedes, 
Si  cette  méthode  eft  exaélement  fuivie  ,  je  crois  qu’au¬ 
cun  homme  de  bon  fens  ne  la  rejettera  ,  fous  prétexte 
qu’elle  ii’eft  pas  accompagnée  d’un  appareil  pompeux  de  re¬ 
medes, 

.  ^  '  17*  La  fievre  dyflentérique  avec  les  fymptomes  que  nous 

À-  décrits  ci-defius,  fe  rencontre  dans  les  lieux  ou  re- 

frique  par  gne  la  dyflenterie  épidémique ,  &  dans  les  mêmes  temps  5- 
cçctê  .métho-  &  on  doit  la  traiter  entièrement  par  la  même  méthode: 

c’eft  ce  que  prouve  le  témoignage  du  Doéteur  Butler ,  éga¬ 
lement  homme  de  bien  &  habile  homme ,  &  qui  accom¬ 
pagna  le  très  noble  Seigneur  Henri  Howard ,  lorfqu’il  fut 
envoyé  en  Afrique,  en  qualité  d’AmbalTadeur  de  Sa  Majefté 
Britannique  auprès  du  Roi  de  Maroc. 

Ce  Doéleur  m’a  raconté  lui-même  qu’il  obferva  dans  ce 
pays-là  une  dyfienterie  épidémique ,  laquelle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  fievre  entièrement  femblable  à  celle  que  nous 
avons  décrite.  Il  traita  ces  deux  maladies,  tant  à  Tanger, 
qu’en  d’autres  endroits  ,  par  la  méthode  que  nous  avons 
Recommandée  ,  &  il  réuffit  toujours  heureufement ,  foit 
qu’il  eût  affaire  à  des  Anglois,  ou  à  des  Maures.  Il  ne  tenoit 
point  cette  méthode  de  moi ,  comme  je  ne  la  tiens  point 
de  lui.  Le  même  hafard  nous  y  avoit  conduits  tous  deux, 
quoique  nous  fuffions  très  éloignés  l’un  de  l’autre.  Il  m’af- 
furoît  que ,  dans  le  traitement  de  la  dyflenterie ,  il  s’étoiî 
très  bien  trouvé  de  noyer  fes  malades  d’un  déluge  de  U'- 
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queur.  Pour  moi ,  je  penfe  que,  dans  un  climat  chaud  , 
comme  celui  de  l’Afrique,  une  telle  méthode  doit  man¬ 
quer  beaucoup  plus  rarement  de  réuiTir  ,  qu  en  Angle¬ 
terre. 

1 8.  Le  premier  automne  que  régnoit  cette  conftitution , 
Daniel  Coxe ,  Dodeur  en  Médecine  ,  homme  de  beaucoup 
d’efprit  &  de  fcience  ,  ayant  été  attaqué  d’une  très  vio¬ 
lente  dylTenterie,  me  confulta  ;  &  ayant  fuivi  ma  méthode 
que  je  lui  confeillai,  il  fut  guéri  promptement,  furement 
&  agréablement.  Les  tranchées  &  les  déjedions  fangui- 
nolentcs  ceflerent  après  le  troifieme  ou  le  quatrième  lave¬ 
ment,  lorfque  j’étois  encore  auprès  de  fon  lit,  &  il  n’eut 
befoin  enfuite  pour  fe  rétablir ,  que  de  garder  le  lit  pen¬ 
dant  le  temps  que  j  ’ai  marqué  ,  &  de  vivre  de  lait.  Sur  la  . 
fin  du  même  automne ,'  il  guérit  lui-même  par  cette  mé¬ 
thode  ,  un  très  grand  nombre  de  dylTenteriqnes  5  mais 
ayant  voulu  s’en  fervir  aufli  l’année  fuivaritc ,  il  ne  réufllt 
pas. 

19.  J’ai  déjà  dit  que  ,  quand  la  dyfienterie  dure  long¬ 
temps  ,,  elle  attaque  fouvent  tous  les  inteftins  les  uns  après 
les  autres ,  en  tirant  vers  l’anus  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  elle 
s’arrête  fur  leredum ,  &caufe  des  envies  continuellet  d’al¬ 
ler  à  la  felle ,  fans  qu’on  rende  autre  choie  qu'une  muco- 
fité  mêlée  de  fang.  Dans  ce  cas-là  ,  on  tenteroit  inutile¬ 
ment  ,  félon  moi ,  aucune  des  méthodes  précédentes,  foit 
les  lavements  déterfifs  ,  agglutinatifs  &  aftringents  que 
l’èn  a  coutume  d’employer  fuivant  tes  divers  temps  de 

.  l’ulcere  qu’on  fuppofe  être  dans  le  reélumj  foit  même  les 
fomentations ,  les  demi-bains ,  les  fumigations  &  les  fup- 
pofîtoires  qui  remplilTent  les  mêmes  vues.  Car  il  eft  évi¬ 
dent  que  le  mal  ne  vient  point  d’un  ulcéré  du  reélum ,  mais; 
plutôt  de  ce  que  les  inteftins,  à  mefure  qu’ils  ont  recouvré 
leur élafticité,  ont  pouiTé.dans  le  reétum  les  reftes  delà 
matière  morbifique  j  &  cet  inteftin  continuellement  irrité 
fe  décharge  à  chaque  felle  d’ùne  mucofité  dont  il  eft  natu¬ 
rellement  enduit. 

Il  s’agit  donc  de  fortifier  le  reétum ,  afin  qu’il  puillê  , 
'  comme  les  autres  inteftins  ,  fe  débarralTer  entièrement  des 
foibles  reftes  de  la  maladie.  Or ,  rien  n’y  réuifira  que  les 
rémedes  propres  à  fortifier  tous  les  corps  en  général.  Un 
topique  ,  quel  qu’il  ft)it ,  étant  un  corps  étranger  qui  in- 
eomraode  par  foncontaét,  affoiblira  plutôt  la  partie  fouf- 
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. ■'  frante,  qu’il  ne  la  fortifiera  (i).  Ainfi  il  faut  que  le  nvalade 

SacT.  IV.  prenne  patience  ,  jufqu’à  ce  que  fes  forces  fe  rétabliflent 
par  les  bons  aliments ,  &  par  l’ufage  de  quelque  liqueur 
cordiale  fort  agréable  au  goût ,  dont  il  boira  à  ta  volonté  j 
&  à  mefure  que  les  forces  reviendront ,  le  tenefme  ceffera. 
lo.  Il  arrive  auflî  quelquefois ,  quoique  fort  rarement , 
ladyffente-  qu’une  perfonne  fe  fentira  durant  plufieurs  années ,  d’une 
rie  dure  quel-  dyflenterie  qui  n’aura  pas  été  bien  traitée  dans  le  commen- 
quefois  plu-  cernent.  Toute  la  maffe  du  fans  ayant  alors  acquis,  pour 
fteurs  années,  qualité  dylTentérique  ,  envoie  continuelle-. 

ment  aux  inteftins  des  humeurs  âcres  &  échauffées ,  &. 
néanmoins  le  malade  fait  alfez  bien  toutes  fes  fondions, 
ïxemple  C’eft  de  quoi  j’ai  vu  ^  il  a’y  a  pas  long-temps  ,  un  exem- 
d’onedyflen-  pie  dans  une  femme  de  mon  voifinage  ,  laquelle  fut  con- 
tinuellement  tourmentée  de  ce  mal ,  pendant  les  trois  der- 
nieres  années  de  cette  conftitution.  Elle  avoît  fait  quantité 
de  remedes  avant  que  de  s’adrelTer  à  moi.  Je  ne  lui  ordonnât 
autre  chofe  que  la  faignée,  laquelle  je  fis  réitérer  plufieurs 
fois ,  de  loin  en  loin  ,  ÿ  étant  déterminé  par  la  couleur 
du  faug  qui  relTembloit  à  celui  des  pleurétiques  ,  &  par 
le  foulagement  que  la  malade  reflentoit  de  plus  en  plus 
à  chaque  faignée.  En  effet,  elle  recouvra  par  ce  moyeq 
une  fanté  parfaite. 

Dyffenterîe  Je  remarquerai  une  chofè  avant  que  de  finir  ;  c’efi 

Eoa  épidémi*  que  les  évacuations  qui ,  dans  les  dyffenteries  épidémiques 
que  fe  guérit  étoient  abfolumenc  néceffaires  avant  que  d’en  venir  à  l’u- 
'um^feul'  ‘lu  laudanum ,  ne  le  font  point  du  tout,  lorfque  la 
conftitution  de  l’air  ne  favorife  pas  la  maladie ,  &  qu’alors 
on  peut  la  guérir  pair  une  voie  plus  courte,  c’eft-à-dire  par 
le  feul  ufage  du  laudanum  employé  de  la  maniéré  que  nous 
avons  marquée  t  Sc  voilà  ce  que  nous  avions,  à  dire  fur  la 
dylTenterie. 


(i>  Le  ténefme  eft  un  fymptome  très  incommode  &  très  douloif 
leux  ;  mais  on  peut  y  appotter  beaucoup  de  foulagetncnt  en  fomen¬ 
tant  l’anus  avec  une  décoâion  de  fleurs  de  futeau  &  de  caniomillè- 
dans  le  lait ,  ou  en  y  appliquant  le  mucilage  d’herbe  aux  puces  ,  on 
femence  de  coin  ,  ou  un  mucilage  d’huile  d’amandes  douces ,  de 
|aune  d’œuf  8c  de  fafran  ,  ou  bien  en  faifant  ïccevoii;  la  vapeur 
chaude  d’une  décoétion  émolliente  de  feuilles  de  guimauive ,  de  fleuis 
de  fureau  ,  de  femence  de  fénugrec  ,  Scc.  dans  le  lait. 
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Fièvre  continue  d’une  partie  de  166^^  des 
années  entières  i6-]o  ,  71  ^  -]z, 

ï.  En  même  temps  que  régnoit  la  dylTenterie ,  il  parut  origine  de 
une  fievre  qui  lui  relTerabloit  extrêmement  ;  elle  attaquoit  la  fievre  de 
non  feulement  ceux  qui  avoient  déjà  la  dylTenterie ,  mais  cette  confti» 
encore  ceux  qui  en  étoient  exempts ,  fi  ce  n’eft  qu’ils  ref- 
fentoient  quelquefois,  &  encorelrarement ,  de  légères  tran¬ 
chées,  tantôt  avec  des  déjeéiions  ,  &  tantôt  fans  déjec¬ 
tions.  Cette  fievre  avoittoujours  les  mêmes  câufes  fenfibles 
&  manifeftes  que  la  dylTenterie  ,  &  les  mêmes  fymptomes 
qui  accompâgnoient  la  fievre  des  dylTenteriques  :  en  forte 
qu’à  l’exception  des  évacuations  par  les  felles,  &  des  au¬ 
tres  fymptomes  qui  en  dépendoient ,  eUe  paroilToit  être 
entièrement  demême  nature  que  la  dylTenterie.  Aulfi ,  du¬ 
rant  toute  cette  conftitution,  elle  fôuffrit  les  mêmes  alté¬ 
rations  dans  tous  Tes  fymptomes ,  que  la  dylTenterie  en  gé¬ 
néral  ,  &  elle  eut  les  mêmes  différences  par  rapport  à  fon 
augmentation  ,  fon  état  &  fon  déclin.  Voilà  pourquoi  je 
la.  nommai  fievre  dyjfentérique. 

Cette  fievre,  ainfi  que  nous  avons  dit ,  commençoît  Ses  fy 
quelquefois  avec  de  légères  tranchées  du  ventre,  fur-tout  tomes. 
les  premières  années  ;  d’autres  fois ,  les  tranchées  venoient 
enfuite  ;  &  le  plus  fouvent ,  il  n’y  en  avoir  point.  Les  fueurs 
qui ,  dans  la  fievre  de  la  conftitution  précédente  ,  étoient 
très  abondantes ,  comme  nous  avons  remarqué  plus  haut, 
étoient  rares  &  peu  çonfidérables  dans  celle  -  ci  i  mais  la 
douleur  de  tête  y  étôit  plus  violente  que  dans  l’autre.  La 
langue  des  malades  étoit  humide  &  blanche  ,  comme 
dans  l’efpece  précédente;  mais  outre  cela,  elle  étoit  cou¬ 
verte  d’une  pellicule  épaiffe.  Cefte  fievre  fe  terminoit  ra¬ 
rement  par  la  falivation ,  ce  qui  n’étoit  pas  rare  dans  l’au¬ 
tre.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  il  furvenoit  plus  fouvent 
des  aphthes ,  que  dans  la  fievre  précédente ,  ou  dans  au¬ 
cune  autre  fievre  que  j’aie  jamais  vüe.  Ces  aphthes  étoient 
produites  par  une  matière  âcre  &  hétérogène ,  que  le  fang 
dépofoit  dans  la  bouche  &  dans  le  gofier ,  ce  qui  arrivoit 
aulfi  dans  la  fievre  qui  accompagnoit  la  dyffenterie  5  &  elles 


171  FieVrE  continue  d’une  partie  de  1669  y 
—  Venoient  principalement  à  ceux  qui  avoient  été  plus  lang- 
Sect.  IV.  temps  malades ,  &  qui  étoient  plus  alFoiblis  par  un  régime 
trop  chaud. 

La  même  fievre  produifoit  auffi  cette  forte  d’aplithes  qui 
étoient  ordinaires  aux  dylTenteries  opiniâtres,  accompa¬ 
gnées  de  fievre  ;  &  cela  arrivoit  fur- tout  lorlqu’outre  un 
régime  trop  chaud ,  on  avoit  arrêté  par  des  aftringents  les 
déjeétions ,,  avant  que  d’avoir  évacué  par  la  faignée  &  lès 
purgations  le  foyer  de  la  maladie. 

Influence  3'  Voilà  quels  étoient  les  vrais  fignes  diagnoftics:  de 
ées  qualités  cette  fievre.  Les  autres  fymptomes  varioient  chaque  année  , 
maiifeltes  de  fuivant  que  les  qualités  manifeftçs  de  l’air  changeoient.en 
temps ,  &  fuivant  le  progrès  &  les  differents  états 
déniiques.^  "  de  la  dyffenterie  en  général.  Mais,  pour  mieux  faire  en¬ 
tendre  ce  que  je  veux  dire  ,  puifque  c’eft  principalement 
par  ce  moyen  que  la  Nature  produit  les  maladies  épidémir 
ques ,  je  reprendrai  les  chofes  d’un  peu  plus  haut.  , 
Il  faut  donc  remarquer ,  que  quoique  les  qualités  mani- 
feftes  de  l’air  n’influent  pas  tellement  fur  chaque  conftir 
tion ,  qu’elles  foient  les  vraies  caufes  des  maladies  épidé¬ 
miques  qui  fe  rapportent  proprement  à  telle  &.  telle  conf- 
titution  ,  puifque  ces  maladies  dépendent  d’une  certaine 
Hifpofition  cachée  &  inexpliquable  qui  fe  trouve,  dans  la 
conftitution  ;  néanmoins  elles  ont ,  fuivant  les  différents, 
-temps  ,  une  influence  fur  les  maladies  épidémiques,  en 
vertu  de  laquelle  celles-ci  paroiffent,  ou  ne  paroiffcnt  pas, 
félon  que  les  qualités  manifeftes  de  l’air  les  favorifent  oii 
leur  font  contraires.  Mais  la  conftitution  générale  dcr 
meure  entièrement  la  même  ,  foit  que  ces  qualités  de  l’air 
l’avancent ,  foit  qu’elles  la  retardent. 

4.  De  là  vient  qu’entre  différentes  maladies  épidémi¬ 
ques  qui  régnent  fous  une  même  conftitution  ,  telle  ou 
telle  maladie  particulière  arrive  principalement  dans  la 
faifon ,  à  laquelle  elle  eft  détèrminée  par  les  qualités  fen- 
lîbles  de  l’air ,  &  qu’elle  cede  la  place  à  une  autre  mala¬ 
die  épidémique ,  lorfque  les  qualités  de  l’air  viennent  à 
changer  dans  la  faifon  d’enfuite.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans 
la  fievre  fiationnairecufixe^  quelle  qu’elle  foit,  qui  eft  du 
nombre  des  maladies  épidémiques  dé  l’année  courante,  ; 
car  cette  fievre  fe  fait  fentir  principalement  au  mois  de 
Juillet ,  &  dès  le  commencement  de  ce  mois  elle  attaque 
un  grand  nombre 'de  perfbnnes  en  même  temps:,  mais 
quand  l’automne  approche ,  elle  s’affoiblit,  &  cède  h 
place  à  la  principale  maladie  épidémique  de  cette  an¬ 
née-là. 
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La  caufe  de  cette  viciffitude,  eft  la  chaleur  de  l’été  qui, 
mettant  les  humeurs  en  mouvement ,  donne  lieu  aux  fiè¬ 
vres  de  la  conftitution  générale  deparoître  dans  cette  fai- 
fon;  au  lieu  que  l’automne  les  fait  difparoître,  tandis  que 
la  maladie  épidémique  dominante  reprend  le  delTus. 

5.  Or,  comme  ce  font  les  qualités  fenfibles  de  l’air  qui 
produifent  au  mois  de  Juillet  les  fieyres  Jiationnairesj  ce  font 
aufli  les  mêmes  qualités  de  l’air  ,  propres  à  ce  mois-là  , 
qui  produifent  divers  fymptomes  entièrement  étrangers  à 
ces  fievres  ,  en  tant  qu’elles  dépendent  de  la  conftitution 
générale.'  De  là  vient  que  dans  les  années  ou  il  y  a  beau¬ 
coup  de  ces  fievres  au  mois  de  Juillet,  &  où  elles  font 
accompagnées  de  plufîeurs  fymptomes  extraordinaires  , 
outre  ceux  qui  leur  font  propres ,  en  tant  qu’elles  font 
l’elFet  de  la  conftitution  générale  j  elles  ne  lailfent  pas  de 
demeurer  les  mêmes  ,  quoiqu’à  raifon  de  la  diverfité  de 
leurs  fymptomes  le  public  les  regarde  chaque  année 
comme  nouvelles.  Leurs  fymptomes  particuliers  ne  durent 
que  quelques  femaines  ;  après  quoi  elles  n’ont  pendant  le 
refte  de  l’année  que  leurs  fymptomes  propres. 

6.  C’eft  ce  qu’on  voyoit  clairement  dans  les  autres  fiè¬ 
vres  ,  &  fur-tout  dans  les  fievres  dylfentriques  du  mois  de 
Juillet  de  1671  &  167 X.  On  remarquoit  toujours  dans  la 
première  de  ces  deux  dernieres  fievres  que  les  malades 
fouffroient  beaucoup  ,  qu’ils  rendoient  une  bile  verte  , 
&  que  fur  la  fin  de  la  maladie  ils  avoient  une  grande  dif- 
pofition  à  la  diarrhée.  Dans  la  fécondé  fievre  dylTenterî- 
que ,  les  malades  relfentoient  dans  les  raufcles,  &  princi- 

Îalement  dans  les  extrémités ,  des  douleurs  approchantes- 
e  celles  du  rhumatifme  :  le  phaiynx  étoit  enflammé  , 
mais  moins  que  dans  i’efquinancie.  Ces  deux  fymptomes 
{pécifiques  fe  rencontroient  dans  la  même  fievre  ,  &  fe 
guériflbient  par  les  mêmes  remedes.  Ils  nedifteroieut  qu’à 
l’égard  des  qualités  fenfibles  de  l’air ,  fous  lefquelles  ils 
arrivoient.  - 

Le  régularité  avec  laquelle  ces  fiev/res  paroifibient  tout 
d’un  coup  au  Commencement  de  Juillet,  &  les  fympto¬ 
mes  particuliers  dont  elles  étoient  accompagnées  durant 
un  certain  temps  (Icfquels  néanlnoins  étoient  de  même 
efpece  ,  &  fe  guériflbient  par  la  même  méthode  que  la 
fievre  qui  fubfiftoit  l’année  entière),  tout  cela,  dis-je,  fait 
aflez  voir  combien  il  eft  difficile  de  déterminer  toujours 
par  les  fymptomes  quelle  eft  i’efpece  de  fievre  qui  régné  j 
mais  on  peut  là  diftinguer  aflez  bien  en  faifant  une  foi-. 
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Exemple 
cela  dans  !â 
fievre  dyflên- 
térique. 


Comment 
on  peur  dif- 
tiaguer  l’ef- 
pece  particu. 
liere  de  fievre 
qui  regne,^ 


1^4  FiEVRE  continue  O’üNE  partie  de 
■—  gneufe  attention  aux  autres  maladies  de  cette  année-lâ  J 
5Ecr.IV.  &eaobfervant  exadement  les  fymptomes  fébriles  qui 
ont  rapport  à  telle  ou  telle  évacuation.  Ün  autre  moyen 
de  découvrir  l’efpece  de  la  fievre,  c’eft  d’examiner  pat 
quelle  méthode  ou  pat  quel  remede  elle  fe  guérit  le  plus 
facilement. 

7.  Quant  aux  autres  fymptonies  qui  accompagnent  les 
fiationnaires  ,  ils  dépendent  uniquement  des  divers  temps 
de  la  conftitutionj  &  ils  font  plus  ou  moins  violents ,  fui- 
vant  que  les  fymptomes  des  autres  maladies  épidémi- 
qués  auxquelles  ils  appartiennent  augmentent ,  ou  dimi* 
Duent. 

8.  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  la  fievre  qui ,  corn* 
me  nous  avons  dit  plus  haut ,  commença  avec  les  dyfiea- 
fenteries ,  fe  foutint  fur  le  même  pied  qu’elles  *  fi  ce  n’eft 
qu’elle  diminuoit  un  peu  lorfque  les  autres  maladies 
épidémiques  de  ces  années-là  prenoient  le  defius  :  mais  elk 
perfiftâ  durant  toute  la  conftitution  avec  plus  ou  moins 
de  violence. 

'Traîtemenc  9-  Pour  ce  qui  regarde  le  traitement  de  cette  fievre 
de  la  fievre  ^ayant  obfervé ,  comme  il  a  été  dit  auparavant ,  qu’elle 
de  cette  conf-'  avoit  abfolument  les  mêmes  fymptomes  que  la  fievre  de  ^ 
tuuaoa.  dyflenterie  j  je  crus  que  je  guérirois  mes  malades  fi  - 

j’irhirois  en  quelques  maniéré  révacuation  dont  fe  fert 
ordinairement  la  nature  pour  chafler  au  dehors  la  matière 
âcre  &  corrofive  qui  eft  la  caufe  prochaine  de  la  dyflen- 
terie  ,  &  de  la  fievre  de  ladyifenterie. 

Ainfi  je  mis  en  ufage  la  même  méthode  que  j’ai  décrits 
au  long  ci-deÏÏiis  dans  le  traitement  de  la  dyfTemerie ,  au, 
moins  quant  à  la  faignée  &  aux  purgations  réitérées  •,  car 
je  trouvai  que  les  narcotiques  employés  entre  les  purga¬ 
tions  ,  n’étoient  pas  utiles  comme  dans  la  dyifenterie  ; 
qu’au  contraire,  ils  étoient  nuifibles,  en  ce  qu’ils fixoient 
la  matieré  peccante ,  que  les  purgatifs  auroient  dû  éva¬ 
cuer.  ' 

Les  premiers  jours  de  la  maladie,  je  nourriffois  mes  ma¬ 
lades  de  crème  d’orge  ou  d’avoine,  de  panades ,&  d’au¬ 
tres  chofes  femblables  ;  &  je  leur  donnois  pour  boifion  de 
la  petite  biere  un  peu  chaude.  Après  deux  purgations ,  il 
n’étoit  nullement  néceflairè  de  leur  interdire  la  chair  de 
.  poulet  ,  ou  d’autres  femblables  aliments  aifées  à  digérer; 
car  la  méthode  de  traiter  cette  maladie  par  les  purgatifs  , 
-permettoit  d’accorder  ce  régime  ;  au  lieu  qu’il  n’auroit 
pas  convenu ,  fi  l’on  avoiç  fuivi  une  autre  méthode. 
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La  maladie  étoit  ie  plus  fouvent  guérie  après  trois  pur¬ 
gations  ,  entre  chacune  defquelles  je  mettois  toujours  un 
jour  d’intervalle  ;  quelquefois  néanmoins  il  falloir  encore 
d'autres  purgations.  Si  aprèsque  la  fîevre  avoir  celTé,  le 
malade  le  trouvoit  extrêment  foible ,  &  qu’il  fût  long¬ 
temps  à  fe  rétablir  (ce  qui  arrive  très  fouvent  aux  femmes 
hyftériques  ) ,  je  tâchois  de  rétablir  les  forces ,  &  de  répa¬ 
rer  les  efprits  en  donnant  un  petite  dofe  de  laudanum. 
Rarement  je  réitérois  ce  remede  ,  &  je  ne  l’ordonnois  ja¬ 
mais  que  deux  ou  trois  jours  ajprès  la  derniere  purgation. 
Mais  rien  ne  contribuoit  tant  à  rétablir  les  forces  &  à  ré- 
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parer  les  efprits ,  que  de  prendre-  l’air  dès  que  la  fievre 
avoir  celTé.  ^ 

10.  Ce  qui  me  donna  la  première  idée  de  fuivre  la  mé- 
thode  des  évacuations,  fut  la  maladie  d’une  jeune  fille  de  mieie  idée. 
mon  voifinage,  vers  laquelle  je  fus  appellé  dans  les  com¬ 
mencements  de , cette  conftitution ,  lorfque  j  ’axaminois  en 
moi-même -aveiî- beaucoup  de  foin  &  d’attention  la  nature 
de  cette  nouvelie'fievre.  La  malade  avoir  la  fievre ,  avec 
une  terrible  douleur  au  devant  de  la  tête  ,  &  les  autres 
fymptomes  de  la  fievre  dylTenterique.  Je  lui  demandai 
comment  fa  fievre  lui  avoit  pris ,  &  depuis  combien  de 
temps.  Elle  me  répondit  qu’elle  avoit  eü  la  dyflènterie, 
qui  étoit  alors  épidémique ,  qu’elle  en  étoit  quitte  depuis, 
quatorze  jours  j  &  que  cette  maladie ,  foit  qu’elle  eût  ceflc 
d’ellfr-même. ,  ou  p9,r  la  vertu  des  remedes,  avoit  été  aufll- 
tôtfuivie  de  la  fievre  &  de  la  douleur  de  tête.  Je  crus  que  je 
viendrois  très  bien  à  bout  de  remédier  à  ces  accidents  ,  û 
je  fubftituois  à  la  dyflenterie  une  autre  évacuation  entière¬ 
ment  femblable  à  celle  dont  la  ceflation  avoit  occafionné 


la  fievre.  En  effets  je  guéris  cette  femme  par  la  méthode 
que  j’ai  décrite  ci-deflus.  La  même  méthode  emportoit 
en  très  peu  de  temps  les  fievres  de  cette  conftitution. 

Or ,  j’ai  toujours  été  d’avis  que  ,  pour  qu’une  méthode 
“de  traiter  les  maladies  aiguës  foit  bonne  &  recommenda- 
bie ,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  réuHilTe  heureufement ,  puifquc 
cela  arrive  quelquefois  à  des  femmes  également  igno¬ 
rantes  &  téméraires  ;  mais  qu’il  faut  encore  que  la  mala¬ 
die  fe  termine  fans  peine  ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  d’elle-mê¬ 
me  ,  autant  qu’il  eft  pofilble  (i).  C’eft  une  réflexion  que 
je  fais  en  pallant. 


'  (i)  Le  fuccès  général  ^u’a  un  Médecin  dans  le  traitement  d'i 


î7^  Fiev.  cont.  d’une  part.  be.  lëëÿ,  8cc^ 

^  •. "  •"  '  -  II,.  Au  commencement  de  Juin  i67x  , ,  le  Cîomte  dé 

SE8T.  IV.  Salisbury,  homme  de  la  première  noblelTe  &  d’un  rare 

fénie  ,  étant  tombé  malade  ,  me  fit  appeller.  Il  avoir  là 
evre  dyffenterique  avec  des  tranchées ,  mais  fans  cours 
de  ventre.  Il  fut  guéri  par  ma  méthode  :  &  je  n’eus  pasbe-* 
foin  d’en  employer  aucune  autre ,  tant  que  dura  la  ma¬ 
ladie. 

Aff  upifTc-  ^  jeunes  gens ,  &  même  dans  les  perfonnes 

ment  dans  pc*!  avancées  en  âge ,  cette  fievre  portoit  quelquefois  à 
cette  fievre  ,  la  tête,  &  caufoit  un  délire,  non  pas  phrénétique,  comme 
d’où  proye-  dans  les  autres  fievres,  mais  prefque  léthargique.  Cela  ar- 
,  ri  voit  fur-tout  à  ceux  qui  au  commencement  delà  maladie 
avoient'  employé  mal  à  propos  toutes  fortes  de  moyens 
pour  fe  faire  fuer.  J’eus  beau  me  tourner  de  tous  les  côtési 
&  mettre  en  ufage  tous  les  remedes  imaginables ,  je  ne  pus 
fauver  aucun  des  malades  qui  avoient  ce  fymptome  (i). 
Mais  ‘«en  voilà  alTez  fur  les  fievres  de  cette  conftitu- 
tion. 


maladie,  efl:  aflurémènt  la  meilleure  preuve  dé  Xon  jugement  &  de 
l’excellence  de  fa  méthode;  plus  cette  méthode  eft  facile,  plusauffi 
elle  fait  paroître  l’habileté  du  Médecin ,  8c  devient  d’une  utilité  plus 
univerfelle. 

(i)  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’Auteur  eût  fpécifié  la  méthode  8c  les 
remedes  qu’il  employa  inutilement  contre  ce  fymptome,  les  fautes 
des  grands  hommes  n’étant  pas  moins  inflruûives  en  général  que  leurs 
fuccès ,  en  ce  qu’elles  fournifleut  plufîeurs  idées  utiles  fur  les  moyens 
d’agir  plus  fûrement  dans  des  cas  femblables.  Comme  Tufage  des  véfi- 
catoires  n’étoit  pas  alors  établi ,  8c  qu’il  paroîr  par  les  formules  de 
remede  de  notre  Auteur  ,  qu’il  donnoit  rarement  des  remedes  chauds 
&  volatils ,  il  y  a  grande  apparence  qu’il  ne  fe  fervit  pas  de  ces  deux 
fecours ,  8c  qu’il  s’en  fervit  trop  peu  ,  eu  égard  à  l’exigence  du  cas. 
pans  la  pratique  préfente  on  guétit  fouvent  les  ftupeuts  d’un  mauvais' 
catadere  ,  en  appliquant  beaucoup  de  véficatoires,  8c  en  faifant 
prendre  fouvent,  8c  en  petite  quantité  j  des  remedes  chauds  8c  ner- 
vins ,  comme  le  fel  volatil  de  corne  de  cerf  8c  de  fuccin ,  le  cafto- 
reum ,  les  efpeces  du  diambra ,  le  camphre  ,  le  fafran  .  la  racine  de 
ferpentaire  de  Virginie ,  l’efprit  de  lavande ,  le  fel  volatil  huileoXii 
8cc, 
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Rougeoles  de  Tan  1 6 

1.  Kss  cQmmenGement  âe  Janvier  1670  les  rougeoles  pâ* 

,türent  à  leur  ordinaire.  Elles  augmentèrent  de  jour  en  jour  e6fflffléiieê« 
jufqu’à  -  réquinoxè  du  printemps ,  qu’elles  furent  "dans  8c  f rd- 
leur  plus  grande  force.  Enfuite  elles  diminuèrent  par  de- 
grés  jufqu’au  mois  de  Juillet  fuivant,  qu’elles  ceflerent  en- 
tieremeiiti  Comme  ces:rougeoles  m’ont  femhlé  les  plus  üdii. 
régulières  de  toutes  celles  quç  j’ai  jamais  vues,  je  vais  en 
tracer  exaélement  l’hiftoire  ,  autant  qu’il  m’a  été  polTible 
de  les  obfervef.  .  :  ;  - 

La  rougeole  comnléncè  &  finit  dans  les  mois.que  je 
viens  de  marquer.  Elle  attaque  le  plus  fouvent  les  ^fants,  tomês.  ■ 
fans  qu’aucun  de  tous  ceux  d’ une  ville  en  foit  exempt.  Le  ' 

premier  jour  le  froid  &  la  chaleur  fe  fuccedent  mutuelle¬ 
ment.  Le  fécond  jour  il  y  a  Une  véritable  fievre  ;  la  per-^ 
fonne.fe  trouve  fort  mal  j  elle  eft  altérée,  avec  un  dégoût 
de  toute  nourriture  5  fa  langue  eltblanche,  fans  être  fechej 
elle  a  une  petite  toux,,  ,uûe  pefanteur  de  la  tête  6c  des  yeux, 

6c  une  continuelle  envie  de  dormiti  II  diftilie  le  plus  fou- 

vent  du  nez  6c  des  yeux  une  humeur  féreufe ,  ce  qui  eft  uâ 

ligne  certain  de  la  prochaine  éruption  de  la  rougeole.  Ua 

autre  figue  également  certain  ,  c’efl;  qu’il  paroît  ordinai* 

ment  des  puftules  àu  vifage ,  tandis  qu’à  la  poitrine  on  , 

voit  plutôt  des  taches  larges  rouges  qui  ne  s’élèvent 

pas  au  defl’us  de  la  peâus  Le  malade  éternue  cohame  s’il 

ëtoit  enchifrené  -,  fes  paupières  fe  gonflent  un  péu  avant 

l’éruption  J  il  vomit  ;  .  mais  plus  fouvent  il  eft  attaqué 

d’une  diarrhée  qui  fournit  des  déjections  verdâtres^  Cela 

arriveTur-tout  aux  enfants. qui  font  des  dents.  Cette  ma- 

ladie  rend  les  enfants  de  plus,  mauvaife  hmeur  qu’à-  l’or^ 

dinaire*  . 

Les  fymptornés  augmentent  le  plus- fouvent  jufqu’àû 
quatrième  jour.  Ce  jour-là  ,  6c  quelquefois  le  cinquième,  iÊdcs  füfqts’ati 
il  paroît  fur  le  front  8C  fur  le  rélîe  du  vifage,  de  petites  (jiutrisme 
taches  rouges ,  femblables  à  des  nrorfureè  de  puc.es ,,  qui  joiir. 
devenant  enfuite  plus  grandesn8c  plus  nombreufes  ,  fe  fer¬ 
rent  en  forme  de  grappês ,  6£-=fbnt  de  différentes  figures. 

Ces  taches  rouges  foilt  '  compofées  de  petites  ■  püftules 
de  même  couleur,  fituées  les  unes  près  des  autres  ,  quij 
s’élèvent  tant  foit  peu  fur  la  furfacs  de  la  peau,  6c  dosr 
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-  on  fênt  plutôt  l’élévation  en  les  touchant  légèrement  avec 
Sect.  IV.  le  doigt ,  qu’on  ne  les  apperçoit  à'I’œil  à  quelque  diftance. 

Elles  n’occupent  d’aSord  que  le  vifage  3  enfuite  elles  s’é¬ 
tendent  fur  la  poitrine  &  fur  leventre;  puis  fur  les  cuilTes 
8i  fur  les  jambes.  Mais  elles  ne  foimdit  que  de  fimples 
rougeurs  fur  la  peau  du  tronc  &  des  extrémités  ,  fans  au- 
,  •  tune  éminence  fenfible.  .  ' 

'  Ils  ne  s’a-  5  ’  fymptoiïies  de  la  rougeole  ne  s’adoucilTent  pas  par 
doucidenc  i’éruption,  comme  ceux  de  la  petite  vérole.  Toutefois  je 
pas  par  i’é-  n’ai  jamais  vu  de  vomiflement  après  l’éruption.  Mais  la 
tupiicn.  toux  ^  la  fîevre  &  la  difficulté  de  refpirer  augmentent  ;  & 
le  larmoiement ,  l’envie  continuelle  de  dormir  ,  &  le  dé¬ 
goût  perfiftent  comme  auparavant.  -, 

Vers lefixieme jour,  la  peauduvifage  devient  rude  à me- 
fureque  les  puftules  s’évanouiflent ,  &  que  l’épiderme  fc 
'  :  déchire^  alors  les  taches  du  refte  du  corps  font  très  gran¬ 

des  &  très-,  rouges.  Vers  le  huitième  jour  il  n’y  a  plus  de 
taches  au  vifage,  &  on  n’en  voitprefque  plus  fur  le  refte 
du  corps.  Le  neuvième  jour  il  n’y  en  a  plus  aucune  nulle 
.  .  part,  le  vifage,  les  extrémités-,  &  quelquefois  tout  le 

corps  fe  trouvant  alors  couvert  d’une  efpece  de  farine, 
pareeque  l’épiderme  qui  a  été  un  peu  foulevée  ,  vénànt  à 
fè  détacher,  &  à  fe  déchirer  ,  tombe  par  petites  écaillésV  - 
La  maladie  4*  La  rougeole  difparoît  donc  ordinairement  le  hui- 
fetermineor-  tieme  j-our  (  r).  Le  peuple  fe-laiflant  tromper  par  la  durée 
diuairement  ordinaire  de  la  petite  vérole ,  dit  alors  que  la  rougeole 
le  huitième  rentre,  quoique  réellement  elle  ait  fini  fon  tem.ps  5  &  il 
croit  que  les  fymptomes  qui  arrivent  à  ia  fin  de  cette  ma¬ 
ladie ,  viennent  de  ce  qu’elle  eft  rentrée.  En  effet,  la  fievre 
&  la  difficulté  de  refpirer  augmentent  pour  lors ,  &  la  toux 
devient  plus  fâcheule  j  en  forteque  les  malades  ne  dorment 
'  prefque  ni  jour  ni  nuit.  Les  enfants  fur-tout  à’  qui  on  a 

fait  ufer  d’un  régime  chaud ,  ou  de  remedes  chauds ,  afin 


(i)  L’Auteur  dit  ici  la  rougeole  difparoît  ordinairement  le  huitième 
jour  ,  &  un  peu  auparavant  il  dit  que.les  râches  difparoident  entière¬ 
ment  le  iieuvieme  jdur  ;  ce  qui  femblè  conttadiftoire  ;  mais  la  vétjti 
cft  que  dans  la' plupart  des  fujets' les  taches  fe  diffipent  dans  quatre  j 
cinq  odfix  jours  depuis  qu’elles  ont  commencé  à  patoîae  à  moins 
que  la  maladie  ne  foitd’uiie  efpece  ttès  m'aligne.  Ceux  qui  meiirenii 
de  la  rou^oie  ,.périlfent  ordinatretneni  le  neuvième  jour  par  la  AifFo- 
cation.  Les  fymptomes  dangereii^ans'cetce  maladie  font  le  grand: 
abattement ,  le  froid  des  extrémités  ,  l’agitation  .  le  vomiîrement 
violent  ,  la  toux  continuelle  ,  la  diarrhée,  la  difficulté  d’avaler  ,  le 
délire ,  les  coDvulfions ,  les  fusurs  abondantes ,  fur-toùt  dans  les  pét- 
'tonnes  a  vancées  en  âge. 
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d’aider  l’éruption  de  la  rougeole ,  font  fujets  à  cet  iacci^  = 
dent,  qui  arrive  fur  la  fin  de  la  maladie,  8c  qui  leur 
caulà  une  péripneumonie ,  dont  il  meurt  un  plus  grand 
nombre  4’enfants ,  que  de  la  petite  vérole  ,  ou  d’àucuU 
fymptome  de  cetçe  maladie.  Au  refte  la  rougeolejeftàbfo- 
iument  fans  danger  quand  elle  eft  bien  traitée;  ^ 

Elle  eft  fuivie  aflez  fouvent  d’une  diarrhée  ^  laquelle 
mêm-c  dure  quelquefois  plufieurs  femaines  après  là  celfa- 
tion  de  la  maladie  &  de  tous  fes  fymptomes.  Cette  diar- 
rée  met  le  malade  en’  grând  danger  par  l’épuifemenÉ 
qu’elle  lui  caufe.  Quelquefois  âüffi  après  uii  régitrie  fort 
chaud  j  les  pullules  deviennent  livides  j  &  enfuite  noi¬ 
râtres.  Cela  n’arrive  qu’aux  adultes  j  &  leur  fort  eft'  dé-^ 
fefpéréj  fi  dès  qu’on  apperçoic-eette  noirceur  j  oh  man¬ 
que  de  recourir  âulïi-tôt' à  la  faignée ,  &  à  l’ufage  d*un  ré¬ 
gime  tempéré  &  capable  de  rafraîchir  le  fang.  •  1# 

5  .  La  rougeole  relfemble  beaucoup  à  lâpetife  véi.'oîe,  & 
doit  être  traitée  à  pëu  près  de  la  même  manière.  ICes  re-  ' 
medes  &  le  régime  qui  échauffent  font  très  dang;ereux, 
quoique  des  femmes  ignorantes  j  qui  le  mêlent  dê  traiter 
cette  maladie ,  les  emploient  fréquemment ,  foiis  prétexte 
d’éloigner  du  cœur  le  virus  morbifique.  Voici  là -méthode 
qui  m’a  le  mieux  réuffij  Je  ne  fâifois  garder  le  lit  âüx  ma¬ 
lades  que  peudâiir  deux  ou  trois  jours  depuis  l’éruption, 
afin  que  les  particules  enflammées  qui  peUVoient  aifémenc 
fe  féparêr  du  fang  dont  elles  corrompoieht  îànàtufe ,  fç 
dilîipaffent  doucement  pâr  la .  tranfpiration  :  les  malades, 
n’étoient  pas  plus  couverts  dans  leurs  lits  ^  8c  leurs  cham¬ 
bres  ir'étoient  pas  plus  échaulfée?  que  lorfqu’ils  étôient  eh, 
faiitéi  Je  leur  interdifois  entièrement  la  viande,  &:  jeleâ 
nourrilTois  de  décoéiions  d’orge ,  d’avoine  ,  8c  d’autres 
chofes  lemblâbles ,  8c  quelquefois  je  leur  acéordois  une 
pomme  cuite.  •  Leuf  boilfon  étoit  de  la  petite  biêrê  ^  ou  dit 
lait  mêlé  de  trois  fois  autant  d’eàü. 

J’adoucillbis  la  toux  qui  accompaghë  ordihairemént  là 
rougeole  ,  en  faifant  ufer  de  temps  en  temps  d’ühe décoc¬ 
tion  pectorale  ,  ou  d’un  looch  adouciffant.  Mais  fur  tou¬ 
tes  chofes  je  dôhnois  le  fyrOp  diacode  tous  les  foirs  des  lê 
çommeneeruent  de  la  maladiejufqu’à  la  fin-.  Par  exemple  5 

Prenei[  décoSion  peâoralë,  une  livre  è?  demie  >  jy  rcp  Wà- 
tat  &  fyrop  de  càpillaire  ^  de  chacun  Une  once  &  deffiietMé- 
tout  cela  pour  un  apo^enie ,  dont  le  malade  pfehdra-tfoiÂ 
suftatre  onces  ^  tr&is  9u  quatre  fois  dans  tajouméci 
Mij 
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fâëPçïîptiÔâ 

du  cràitémèiilÊ 
de  ià  fôdgëSa 
ki 


pe^rals 


Sect.IV. 
Looch  pec¬ 
toral. 


Potion  cal¬ 
mante. 


Bonté  de 
cette  métho¬ 
de. 


î8o  Rougeoles 

Prettei  huile  d’amandes  douces  ,  deux  onces;  Jÿrop  vlo^ 
lat  &  fyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  une  once  ;fucr  ecandi, 
ce  qu’il  enfant.  Méle:[  tout  cela  enfemble  pour  un  loock,. 
dont  le  malade  fucera  fouvent  ^fur-tout  quand  il  fera  prefé 
de  la  toux.  , 

Prenei  eau  de  cerifes  noires ,  trois  onces  ;  fyrop  diacode, 
une  once,  Méle\  cela  pour  une  potion,  que  le  malade  prendra 
tous  les  foirs. 

Si  le  malade  êtoit  un. enfant  ,  il  faudroit  diminuer 
la  dofe  des  remedes  peûoraux  &  du  narcotique ,  à  propor¬ 
tion  de  l’âge  (  i  ). 

6.  Il  eft  très  rare  que  des  malades  périflènt  quand  on  les 


(i)  Nonobftant  les  égards  que  mérite  la  méthode  de  l’Auteur,  il 
fera  paj^-être  bon  de  donner  fur  cette  matière  quelques  nouvelles 
infirn&ions  tirées  d’HofFmann.  -  ■  • 

Si  les  premières  vojes  font  furchargées  de  matietes  indigeftes ,  il  eft 
à  propos  dé  donner  un  doux  émétique.  Si  les  enfants  ont  des  vers  ’,  il 
faut  purger  au  commencemeiic.  La  faignée  eft  néceflaire  dans  les 
adultes ,  s’il  y  a  pléthore. 

Les  remedes  échauffants  &  le  régime  chaud  augmentent  la  mau- 
Vaife  qualité  &  la  fubtilité  de  la  matière  motbi^ue ,  la  chaleur  &. 
î’anxiété  -,  ôc  épuifent  les  forces-  Les  remedes  nitreux  &  trop  taftaî- 
■chiffaats  ,  fur-tout  dans  les  enfants ,  retardent  l’éruption ,  &  la 
matière  morbifique  étant  retenue  dans  l’habitude  du  corps,  difpofe 
à  la  mortiÉcation. 

-Lbrfque  la  rougeole  attaque  les  femmes  hyftériqüès  ,  ou  furvient 
dans  le  temps  des  réglés ,  elle  eft  fouvent  accompagnée  d’une  difficulté 
de  refpiiîr ,  d'une  contradion-de  l’œfophage ,  d’une  grande  anxiété , 
&c.  ce  qui  retarde  l’éruption  :  dans  ce  cas  là  il  ne  faut  pas  l’aider  par 
des  remedes  chauds,  mais  plutôt  avoir  recours  à  des  antifp'afinodiques, 
comme  à  des  lavements  faits  àvec  lés  carminatifs  &  lés  anodyns ,  à 
de  doux'dîaphprétiques ,  mêlés  avec  une  petite  quantité  de  caftofSc 
denitre,  &  quelquefois  il  faut  employer  la  faignée. 

:  La  toux  J  qui  eft  le  plus  fâcheux  fy mptome ,  eft  très  bien  adoucie 
par  l’huile  d’amandes  douces  fraîchement  tirée  ,  &  mêlée  avec  du 
fyrop  de  capillaire,  ou  de  guimauve,  donnée  fréqiiémment  à  la 
quantité  d’une  demi  cuillerée  dans  de  l’eau  de  gruau.  ■  ' 

La  diarrhée  ne  doit  être  ni  beaucoup  excicée  ,  ni  promprement 
arrêtée;  elle  eft  fouvent  plus  utile  que  nuifible  ,  parcequ’elle  termine 
la  riwkdie ,  &  emporte  beaucoup  d’impuretés. -Les  . lavements  émoî-r 
iients,  pour  adoucir  les  humeurs  âcres  logées  dans  les  inteftîtis ,  edn- 
Vrennent  très  bien. 

.  Dans  les  hémorrhagies  qui' furviennenr  dans  cette  maladie,  les 
aftringents  puifîants ,  &  les  narcotiques  ne  valent  rien.  La  mixturt 
fuivante  a  été  fouvent  employée  avec  fuccès.  »  , 

Prenez  eau  de.  cerifes  noires ,  fix  onces  ^  eau  thériacale  ,  trois 
gros  antimoine  diaphorénque  &  diafeordium  ,  de  chacun  demi- 
gros.  ;  efpfit  de  vitriol ,  vingt  gouttes  ;  fyrop  de  pavot  roüge  ,  deux 
gros  ;  fnêle\  tout  cela  enfemble  ,  &  donnes-en  deux  ou  trois  CKÜle- 
réef  de  trois  en  trois  heures. 
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traite  5e  cette  maniéré  ;  &  il  ne  leur  arrive  point  d’au¬ 
tres  accidents  que  les  fymptomes  nécelTaires  &  inévitables 
de  la  maladie.  Ce  qui  fatigue  le  plus ,  c’eft  la  toux.  Néan¬ 
moins  elle  n’eft  dangereufe  qu’après  la  fin  de  la  maladie-. 
Et  lorfqu’elle  fubfifte  encore  pendant  une  ou  deux  femai- 
nes  enfuite  ,  elle  fe  guérit  aifément  par  Tufage  du  grand 
air  &  des  remedes  pedoraux.  Bien  plus ,  elle  diminue  peu. 
à  peu  d’elle  même ,  &  cefTe  enfin  entièrement  (  i  ). 

7.  Mais  fi  après  la  rougeole,  comme  il  arrive  très  Ibtt- 
vent ,  le  malade ,  pour  avoir  ufé  des  cordiaux ,  ou  d’un 
régime  trop  échauffant,  eft  attaqué  d’une  fievre  violente, 
d’une  difficulté  de  refpirer  ,  &  d’autres  fymptomes  de  la 
péripneumonie,  qui  le  mettent  en  danger  de  fa  vie;  lafai- 
gnée  du  bras  eft  mors  néçeffaire ,  &  je  m’p  fuis  toujours 
bien  trouvé ,  même  dans  les  plüs  petits  enfants ,  en  tirant 
une  quantité  de  fang  proportionnée  à  leur  âge  &  à  leurs: 
forces, 

Quelquefois  même  dans  un  cas  preffânt  je  n’at  pas  fait 
difficulté  de  réitérer  lafaignée  Je  puis  dire  avoir  fauve  par 
ce  moyen  un  grand  nombre  d’enfants  qui  étoienr  prêts  à 
étouffer.  La  péripneumonie  qui  arrive  aux  enfants  après 
que  la  rougeole  eft  pafTée  ,  leur  eft  extrêmement  perni- 
cieufe  ;  elle  en  fait  plus  périr  que  la  petite  vérole  même , 
&  je  n’ai  encore  vu  perlonne  qui  ait  pu  la  guérir  autrement 
que  par  la  faignée.  ,  , 

La  diarrhée ,  que  nous  avons  dit  fuccéder  à  la  rougèole,, 
fe  guérit  de  même  par  la  faignée  (2)  ;  car  comme  elte 
vient  d’un  fang  enffammé ,  dont  les  parties  les-  plus  fub- 
tiles  le  jettant  fur  les  inteftins  les  obligent  à  fe  décharger 
(  ce  qui  arrive  auffi  dans  la  pleuréfie ,  la  péripneumonie  , 
&  les  autres  maladies  inflammatoires)  ;  il  n’y  a  que  la  fai- 
gnée  qui  foit  utile  en  pareil  cas ,  d’autant  qu’elle  fait  une 
jrévulfion  des  humeurs  âcres  qui  caufent  la  diarrhée,  & 
quelle  tempere  le  fang  au  point  qui  eftnéceffaire  (3). 


(i)  Il  n’eft  pas  ici  parlé  de  purgation  apiès  la  maladie  ;  néanmoins: 
le  défaut  de  purgation,  a  fouvent  caufé  des  maladies  très  dangereufest 
&  très  opiniâtres  ,  comme  des  'abcès  internes  ,  dés  ulcérés  malins  , 
des  caries- des  0s  ,  la  confomption ,  l'bydropifîe  ,  l’aveuglement  „&c» 
Ainlï  on  dok  fe  fouvenir  qUe  la  purgation  eft  .prefque.  auilî  nécefTaire. 
après  cette  maladie  qu’après  la  petite  vérole. 

(i)  Voyez  ci-devanc  ,  an.  4. 

(5)  Un  doux  purgatif  avec  la  rhubarbe  fèmble  convenir  ici,  Sc 
étant  joint  avec  un. exercice  modéré  ,  &  le  grand  air  ,  il  guérira  prtv 
feablsHiêac  cette  diarrhée,  La  faignée  peut  convenir  par-  occafion ,  mais 
M  iij 


Cha?.  V. 


Contmens: 
il’  faut  remé¬ 
dier  aux-aeci- 
dents  C[ai  ar¬ 
rivent  après, 
la  maladie,. 


T8^  ïl  O  IT  g  E  O  t  E  s 

8,  0a  ne  doit  pas  être  furptis  que  je  recommande  la 
'êMT-  ÏV;  faignée  pour  les  plus  petits  enfants.  L’expérience  m’a  ap^ 

Ig  faigiiée  qu’on  peut  les  faigner  avec  autant  de  fureté  que  les 

ga®  fûre  '  adultes.  La  faignée  leur  eft  même  lî  néceffaire  qu’il  eft  im» 
iaji?  les  en-  poffible  fans  cela  de  rémédier  comme  il  faut  à  la  périp- 
fftOfs  que  dans  neumonie  dont  nous  avons  parlé ,  §c  à  quelques  autres 
iê§  44uuçSt  fymprpmes  qui  leur  arrivent, 

Inu  utilité  Comment ,  par  exemple,  remédiera-t^on  fans  la  faignée 
dans  !e?  çon-  aux  convulfions  quefbuffrent  les  enfants  à  l’âge  de  neuf 
▼aljîpns  que  ou  dix  mois,  forfqu’ils  font  des  dents  ;  convuifon  que  cau- 
lews*"  comprimés  &  irrités  en  conféquence  de  l’en-! 

,  '  dure  &  de  la  douleur  des  gencives  ?  La  faignée  feule  l’em-! 

porte  de  beaucoup  dans  cette  maladie  fur  tous  les  fpéci'r 
<•  fiques  les  plus  vantés  que  l’on  a  connus  jufqa’à  préfent. 
Quelques-uns  même  de  ces  prétendus  fpéciJfiques  nuifeiit 
par  leur  chaleur ,  &  augmentant  le  mal  au  Heu  de  le  guéi 
lir  ,  caufent  la  mort  des  enfants.  Je  ne  dis  rien  ici  de  la 
grande  utilité  de  la  faignée  dans  la  coqueluche  des  en¬ 
fants  ,  oùceremede  furpafle  infiniment  tous  les  remedes, 
peétoraux, 

9,  Ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  curation  desfymp» 
tomes  qui  furviennent  à  la  fin  de  la  rougeole  ,  peut  con-r 
venir  quelquefois  lorfque  la  rougeole  étant  dans  fa  force, 
Jes  mêmes  fymptomes  arrivent  pont  avoir  trop  échauffé  le 
malade. 

Te  de  Cette  année  1770  je  traitai  Une  fervante  de  Madame 
piufill^de  la  Anne  Barington.  Elle  avoir  la  rougeole  avec  fievre ,  dif- 
faig,aês.  '  ficulté  de  refpirer ,  des  taches  de  pourpre  fur  tout  le  corps, 
&  quantité  d’autres  fymptomes  très  dangereux.  Comme 
j’attribuois  tout  cela  au  régime  chaud ,  &  aux  remedes 
chauds  dont  elle  avoir  pris  un  affez  grand  nombre  ,  je  la 
lis  faigner  du  bras ,  &  lui  ordonnai  de  boire  fréquemment 
d’une  tifane  peélorale  &  rafraîchiffante*  Par  ces  remedes , 
auxquels  je  joignis  un  régime  tempéré ,  les  taches  &  tous 
jes  autres  fymptomes  difparurent  peu  à  peu. 

10,  La  rougeole  qui ,  comme  nous  avons  dit  4 1  ),  avoir 
commencé  au  mois  de  Janvier,  alla  en  augmentant  cha-. 
que  jour  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps.  Depuis  ce 
temps-là  elle  diminua  infenfiblement ,  Sc  au  mois  de  Juil¬ 
let  füivant  elle  çeffa  tout-à-rfait,  Elle  ne  revint  point  de 


en  ne  fauraît  dire  qu'elle  fait  une  révulfion  des  humeurs  âcres  qui, 
dans  ce  cas ,  feront  très  bien  évacuées  par  la  purgation. 

Voyez  «devant,  «trr.  I, 
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toute  cette  conftitution ,  fi  ce  n’eft  qu’au  printemps  d’en-  ~ 

fuite  elle  parut  foiblement  en  quelques  endroits.  Mais  eu  ‘ 

voilà  aflez  fur  la  rougeole. 
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I.  Les  rougeoles  dont  nous  venons  de  parler ,  amenèrent 
des  petites  véroles  d’une  efpece  diflvrentc  de  celles  qui 
avoient  régné  fous  la  conftitution  précédente.  Ces  petites 
véroles  commencèrent  prefqu’en  même  temps  que  Iqs  rou-  nouvelle  for- 
geoies,favôir  les  premiers  jours  de  Janvier  1670.  Et  quoi-  te  de  petits 
qu’elles  ne  fuflent  pas  fi  épidémiques  ,  elles  ne  ne  lailTe-  véioîs» 
lent  pas  de  les  accom,pagner  tout  le  tei^s  qu’elles  fubfif- 
terent  •,  elles  durèrent  même  après  la  cefiation  des  rougeo¬ 
les  pendant  le  refte  de  cette  conftitution.  Mais  en  au¬ 
tomne  elles  furent  moins  violentes  que  les  dyflenteries 
qui  regnoîenten  cette  faifon-^  laquelle  leur  eft  très  favora¬ 
ble  ;  &  en  hiver  les  dylfenterîes  ayant  eeffé  ,  les  petites 
véroles  dont  nous  parlons  ^  recommencèrent. 

Tel  eft  l’ordre  qu’elles  gardoient  chaque  aiiiiée  pendant 
cette  conftitution ,  fi  ce  n’eft  que  ledetnier  automne  ,  c’eft- 
à-dire  l’an  lorfquela  conftitution  tendoit  à  fa  fin,  Sc 
n’étoit  plus  fi  favorable  aux  dyirenteries ,  ces  petites  véro-v 
les  regnerent  contre  l’ordinaire ,  &  concoururent  tellement 
avec  les  dyfienteries ,  qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  dire  la¬ 
quelle  des  deux  maladies  attaquoit  plus  de  inonde.  Cepen¬ 
dant  il  me  parut  que  les  dylTenterîes  avoient  encore  alors 
le  defius.  Les  petites  véroles ,  de  même  que  toutes  les  au¬ 
tres  maladies  épidémiques  étoient  plus  violentes  dans  le  ' 

çommencernenti  &  devenoieiit  chaque  jour  plus  fcé^îûen- 
tes ,  j  ufqu’à  ce  qu’elles  fulTent  dans  leur  plus  grande  force» 

Enfuite  de  quoi  elles  diminuoient.peu  à  peu ,  tant  par, rap¬ 
port  à  la  violence  des  fymptomes  *  que  par  rapport  au 
nombre  des  malades. 

2,  Pour  venir  maintenant  aux  fymptomes  particuliers  Scrfvn;i|j, 
de  ces  petites  véroles,  je  voyois  avec  étonnement  qu’elles  toœesf  ' 
en  avoient  un  grand  nombre  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans 
les  petites  véroles  de  la  conftitution  précédente  que  j’avois, 

M  iv 


t84  Petites  VÉROLES  iRRiGutiERîs 
obfervées  avec  foin.  Je  ne  traiterai  préfentemeiit  que  de 

Iseî,  IV,  ecs  derniers  fyraptomes  ,  fans  rien  dire  de  ceux  qui  fe  ren- 
çontroient  au  (Il  dans  les  petites  véroles  que  nous  avons  dé* 
çrites  au  long  ci-delTus, 

SjîmpEo^es  •  5.  Voici  donc  quels  étoient  les  fymptomes -qui  dif* 

des  petites  vé-  tinguoient  les  petites  véroles  difcretes  irrégulières ,  d’avec 
îo!ç«,  les  petites  véroles  difcretes  de  la  conftitution  précédente, 

Premièrement ,  l’éruption  fe  faifoit  ordinairement  le  troi> 
dîçme  jour  dans  celles  dont  nous  parlons  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  elle  précédoit  rarement  le  quatrième  jour. 
Secondement  ,  les  puftules  ne  devenoient  pas  fi  grolTes 
que  dans  l’efpece  précédente  ,  mais  elles  étoient  plus  en* 
•flamniées  ;  &  les  derniers  jours ,  c’efi-à-dire  lorsqu’elles 
étoient  parvenues  à  maturité  ,  elles  noirciffoiont  plus  fou-;- 
vent.  Troifiemement ,  la  falivation  furvenoit  quelque¬ 
fois  à  des  malades  qui  avoient  même  très  peu  de  puftules. 
Tout  cela  fait  voir ,  que  les  petites  véroles  difcretes  de  cette 
conftitution  approehoient  davantage  de  la  nature  des  con¬ 
fluentes,  &  étoient  plus  inflammatoires  qu’il  n’eft  ordinaire 
,  aux  petites  véroles  difcretes. 

Sÿîïïaromcs,  4*  petites  véroles  confluentes  irrégulières  diffé* 
des  petites  vé-  roieiit  en  jbeaucoup  de  chofes  des  confluentes  régulières 
ïalçs  ç,©aflu*  que  j’avois  obfervées  dans  la  conftitution  précédente.  Elles 
Ç-atO  paroiflbient  tantôt  le  fécond  &  tantôt  le  troifîeme  jour , 

Tous  la  forme  d’une  tumeur  rougeâtre  &  uniforme  qui  cou- 
vroit  tout  le  vifàge,  &  qui  étoit  plus  élevée  que  l’éréfipele, . 
fans  qu’il  y  eût  prefqu’ aucune  diftindion  vifible  des  puftu¬ 
les.  Le  refte  du  corps  étoit  chargé  d’une  infinité  de  puftu¬ 
les  rouges  ,  enflammées  &  réunies  par  plaques ,  enjrelef- 
quelles  s’élevoient,  principalement  fiir  les  euifles  ,  des 
véficules  afféz  remarquables ,  qui  reffembloient  à  des  brû¬ 
lures  ,  &  étoient  pleines  d’une  férofité  limpide.  Gette  fé- 
xofité  couloit  abondamment  lorfque  la  pellicule  qui  cou- 
Vroit  les  véficules  venoit  à  fe  déchirer ,  &  alors  la  chair 
qui  étoit  au  deflous  paroiflbit  noire &.fphacèlée.  Mais.ce'" 
•redoutable  fyraptome  fè  rencontroit  rarement ,  &  on  ne 
le  vit  que  le  premier  mois  de  la  maladie. 

.•y.’  Dans.ee  temps-là,  c’eft-à-dire  au  mois  de  Janvier 
l6jà  ,  un  Bra.ffe-ur,  nommé  M.  Collins  ,  de  la  paroiflê 
de  Saint  Gilles ,  me  fit  appeller  pour  voir  fon  fils  encore 
enfant,  qui  étoit  fort  mal.  Il  avoir  fur  les  cuiïTes  des 
véficules  grolFcs  comme  des  noix  ,  &  pleines  d’une  féro¬ 
fité  claire,  lefquelles  étant  ouvertes  ,  la  chair  au-deflfous 
pa^Ut  entièrement  fphacelée  ,  &  peu  après  le  malade  mots-* 
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tut  :  ce  qui  arriva  auffi  à  tous  ceux  que  je  vis  attaqués  de  " 
ce  funefte  fymptome. 

é.  Environ  ronzieme  jour  la  tumeur  rougeâtre  duvi- 
fage  fe  trouvoit  revêtue*en  différents  endroits ,  &  peu  à 
peu  dans  tout  le  vifage ,  d’une  pellicule  blanche  &  lui- 
fante.  Bientôt  après  il  en  fortoit  une  matière  épaiffe  &  lui- 
fante  qui  n’étoit  ni  jaune  ni  brune,  deux  couleurs  qui 
fe  trouvent  dans  les  autres  efpeces  de  petites  véroles  j 
mais  elle  étoit  d’un  rouge  foncé  ,  femblablc  au  rouge  dû 
fang  caillé ,  &  qui ,  c^que  jour ,  à  mefure  que  la  tumeur 
meuriffoit ,  approchoit  davantage  de  la  couleur  noire  ;  juf- 
qu’à  ce  qu’ enfin  tout  le  vifage  étoit  noir  comme  de  la 
fuie.  - 

Dans  l’autre  genre  de  petite  vérole  confluente  ,  l’on- 
zieme  jour  étoit  le  plus  dangereux ,  &  la  plupart  de  ceux 
que  la  maladie  enlevoit,  mouroient  ce  jour-la;  Mais  dans 
la  petite  vérole  confluente  dont  nous  parlons,  les  malades' 
ne  mouroient  ordinairement  que  le  quatorzième  jour ,  & 
quelquefois  même  que  le  dix-feptieme,  à  moins  qu’un  régi' 
me  excellivement  chaud  n’avançât  leur  mort;  &  quand  ils 
paflbient  le.dix-feptie.me  jour,  ils  étoient  hors  d’affaire. 
Toutefois  ceux  à  qui  il  furvenoit  de  ces  funeftes  véficules 
.  accompagnées  de  gangrené  ,  lefquelles  nous  avons  dit  ar¬ 
river  à  quelques-uns  le  premier  mois  delà  maladie,  mou¬ 
roient  peu  de  jours  après  l’éruption. 

7.  -La  fievre  &  tous  les  autres  fymptomes  qui  précé- 
doient  ôü  accompagnoîent  cette  petite  vérole ,  étoient 
plus  confidérablès  que  dans  l’efpece  précédente,  &  il  y  avoit 
des  figues  mahifeftes  d’une  plus  grande  inflammation.  Les 
malades  étoient  plus  portés  à  faliver  5  les  pullules  étoient 
plus  enflammées  8c  beaucoup  plus  petites  ;  en  forte  que 
quand  elles  commençoient  à  paroître ,  il  n’étoit  pas  aifé 
de  les  diftinguer  de  l’éréfîpele,  ni  même;de  la  rougeole  ^ 
quoiqu’on  puiffe  connoître  furement  cette  derniere  mala¬ 
die  par  le  jour  de  l’éruption,  &  par  les  autres  lignes  que 
nous  avons  rapportés  ci-deffus  en  donnant  l’hiftoire  de  la 
rougeole.  Après  que  les  pullules  étoient  tombées ,  les  écail¬ 
les  farineufes  reftoient  plus  long-temps ,  &  imprimoienc 
fur  la  peau  des  marques  plus  profondes. 

fl  ell  important  d’ajouter  que  ,  durant  cette  conllitu- 
tion  où  les  dyffenteries  étoient  fi  épidémiques  ,  les  pe¬ 
tites  véroles  que  l’on  traitoit  avec  un  régime  trop  chaud , 
fe  terminoient  quelquefois  par  la  dyffenterie  j  chofe  quç 
je  n’ftYois  jamais  vue  une  feule  fois  auparavant. 


Chap.  VI*. 
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■ - -  8.  Il  faut  encore  obferver  que  ces  petites  véroles  irré- 

Sect.  IV.  gui ieres  n’euteiit  pas  toujours  des  fymptomes  égaleineac 
.  fâcheux.  Car  au  bout  de  deux  ans  ,  c’eft-à-dire  en  léyz, 
te  vkolei^â-  *1“^  troifieme  année  ,  elles  commencèrent  à  s’a- 

douchlattoi-  doucir  5  &  de  poLres  qu’elles  étoient  auparavant,  elles 
Seœe  année,  devinrent  peu  à  peu  jaunes  ,  qui  eft  la  couleur  naturelle 
des  petites  véroles  légitimes ,  quand  elles  font  en  fuppu-. 
ration  ;  de  telle  maniéré  que  la  derniere  année  de  cette 
conftitution ,  elles  furent  entièrement  bénignes  &  d’ijn 
bon  caraéiere ,  eu  égard  à  leur  nature.  Nonobftant  cela, 
on  voyoit  affez  par  la  petitefTe  de  leurs  pullules  ,  par  la 
grande  difpofîtion  que  les  malades  avoient  à  faliver ,  &  par 
les  autres  fymptomes ,  qu’ elles  n’étoient  pas  du  g^nre.  des 
petites  véroles  régulières.  , 

p.  Mais ,  quoique  l’ignorance  où  nous  fommes  des, 
esti” ^ qui  produifent  la  différence  fpécifique  de  chaque, 
chofe  ,  ne  permît  pas  de  comprendre  pourquoi  ces  petites 
véroles  étoient  differentes  de  celles  de  la  conftitution  pré- 
-  cédente  ;  j’étois  néanmoins  très  alfuré  par  la  nature  des 
fymptomes,  que  l’inflammation  étoit beaucoup  plus  vio¬ 
lente  dans  les  premières  que  dans  les  fécondes  ;  &  qu’ainfi, 
tout  le  traitement  conliftoit  à  modérer  encore  davantage  la 
trop  grande  ébullition  du  fang. 

Cette  indication  fe  remplinbit  principalement  en  don¬ 
nant  les  narcotiques  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  &  outre  cela,  par  un  régime  tempéré ,  c’eft-à-dire 
en  faifant  boire  abondamment  de  quelque  liqueur  propre 
à  tempérer  l’ardeur  brûlante  dont  les  malades  étoient  tour-  i 
mentes,  fur-tout  dans  le  temps  de  la fuppuration,  qui 
eft  plus  grande  dans  la  petite  vérole  que  dans  toute  autre 
maladie.  La  déepélion  blanche  qui  fe  fait  avec  un  peu  de 
pain  &  de  corne  de  cerf  dans  beaucoup  d’eau  &  fuffifante 
quantité  de  fucre ,  étoit  utile  ;  mais  l’eau  laiteufe  com- 
pofée  de  trois  parties  d’eau  &  d’une  partie  de  lait  bouillies 
enfemble  ,  étoit  ordinairement  plus  agréable  au  goût  des 
malades  ,  &  répondoit  mieux  à  l’intention  qu’on  avait  de 
rafraîchir. 

Ucîliié  de  la  gi^ande  quantité  de  liqueur  que  buvoient  les  malades, 
grande  hoif-  ne  fervoit  pas  feulement  à  modérer  la  chaleur  extrême  qui 
iocdanscette  fefaifoit  lentir  principalement  durant  la  fievre  de  ftxppu- 
Kialadie.  ration  ;  elle  fervoit  encore  à  aider  la  falivation ,  &c  à  l’entre¬ 
tenir  plus  long -temps  qu’elle  n’auroit  duré  ,  li  la  chaleur 
eût  été  plus  grande.  Outre  cela,  j’ai  fouvent  obfervé  que 
la  boilTon  copieufe  des  liqueurs  dont  nous  avons  parlé 
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svoit  produit  de  merveilleux  effets  j  en  forte  que  les  petites  “* 

véroles  qui,  durant  leur  éruption  ,  fembloient  devoir  être  * 

confluentes  &  des.pius  malignes ,  devenoient  difcretes  dans 
le  progrès  de  la  maladie  5  que  les  pullules  qui ,  en  fuppu- 
rant ,  auroient  rendu  une  matière  d’abord  rouge  &  enfuite 
noire,  paroiflbient  très  jaunes  j  &  qu’au  lieu  d’être  petites 
&:  fort  enflammées ,  elles  étoient  groffes  &  d’un  bon  ca¬ 
ractère. 

10.  Le  flux  menftruel  qui  arrive  fouvent  aux  femmes 
:  dans  le  temps  qu’elles  ont  la  petite  vérole ,  ne  doit  en  au¬ 
cune  façon  les  eihpêcher  de  boire  abondamment  de  ces  li¬ 
queurs.  Au  contraire,  elles  doivent  en  boire  par  cette  rai- 
londà  même  :  car  le  danger  où  fe  trouvent  alors  les  femmes , 
vient  uniquement  de  ce  que  le  fang  étant  trop  atténué  par 
la  chaleur  exceflîve  de  la  maladie ,  il  s'échappe  par  les  voies 
naturelles ,  fur  -  tout  lorfque  des  femmes  ignorantes  ont 
imprudemment  employé  un  régime  trop  chaud  ,  &  la  dé- 
coâion  de  corne  de  cerf  avec  les  fleurs  de  fouci ,  &c.  ce  qui 
eft  jetter  de  l’huile  fur  le  feu.  Or ,  tout  ce  qui  délaie  &  tem¬ 
péré  puilfammentle  fang ,  quoique  non  pas  d’une  maniéré 
immédiate ,  contribue  néceflairement  à  entretenir  la  tu¬ 
meur  du  vifage  &  des  mains,  en  arrêtant  l'hémorrhagie.  Au 

^  contraire ,  les  remedes  chauds  qui  femblent  plus  propres 
à  entretenir  cette  tumeur ,  la  font  diminuer ,  en  ce  qu’ils 
augmentent  la  perte  de  fang. 

Je  ne  doute  pas  même  que  cette  mauvaife  méthode  n’ait 
été  funefte  à  un  grand  nombre  de  femmes  :  car  les  afliftants 
craignant  que  l’hémorrhagie  ne  fit  affailfer  les  puftules ,  ' 

tâchoient  de  prévenir  ce  malheur  par  l’ufage  des  cordiaux , 

Sc  d’un  régime  encore  plus  échauffant  qu’à  l’ordinaire  j 
mais ,  en  agiffant  de  la  forte  ,  ils  tuoient  plqs  furemeht 
ces  pauvres  femmes ,  quelque  peine  qu’ils  fè  donnaient 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  &  pour  entretenir  les  puftules 
&  la  tumeur  dans'  une  élévation  convenable ,  en  mêlant 
•divers  aftringents  avec  les  cordiaux. 

11.  Je  traitai,  il  n’y  a  pas  long-temps  une  Dame  de  Exemple  de 
grande  diftindion  &  de  beaucoup  de  mérite  qui  avoit  une 

petite  vérole  noire  &  maligne.  Je  lui  avois  interdit,  dès 
le  commencement  de  fa  maladie ,  tout  ce  qui  pouvoit  agiter 
le  fang.  Néanmoins ,  comme  elle  étoit  d’un  tempérament 
très  fanguin,  qu’elle  étoit  jeune  &  vigoureufe  ,  &  que 
d’ailleurs  on  étoit  alors  en  été ,  elle  fut  attaquée  le  troi- 
fieme  jour  de  l’éruption ,  &  hors  du  temps  ordinaire  de  fes 
réglés  5  d’une  perte  de  Ang  fi  abondante,  que  les  femmes 


l88  Petites  VÉROLES  irrégülieres 
^  ~  qui  étoient  préfentes  ,  crurent  qu’elle  s’étoit  blefféei  Ce 

S£CT.  IV.  lymptome  dura  trois  jours,  fans  que  je  crufle  dewir  inter. 

,  rompre  l’ufage  de  l’eau  l^teufe  que  j’ayois  ordonnée.  Je 
penfai  même  qu’elle  étoit.  alors  encore  plus  néceflaife  ,  & 
qu’il  falloir  en  donner  davantage;  c’eft  ce  que  jefisea 
effet  pendant  toute  la  maladie  ,  fur-tout  vers  le  temps  de 
la  fievre  fuppuratoire. , 

Alors  on  appella  avec  moi,  pour  traiter  la  maladie, 

M.  Millington ,  -très  habile  Médecin  &  très  honnête  hom- 
.  me ,  mon  intime  ami ,  &  qui  avoir  été  autrefois  Membre 
du  même  College  que  moi’.  Comme  il  vit  que  toutes  chofes 
alloient  afîez  bieri ,  eu  égard  à  la  nature  de  la  maladie ,  il 
entra  volontiers  dans  mon  fentinient  ;  favoir  que  la  ma¬ 
lade  continuât  à  boire  copieufement  de  l’eau  laiteufe  ;  car 
elle  difoit  fouvent  elle-même  que  cette  liqueur  lui  étoît 
très  agréable ,  qu’elle  la  rafraîchiffoit,  la  nourrilToit  & 
faifoit  couler  la  falive.  Quand  le  yîfage  eut  commencé  à. 
fe  durcir  &  à  fe  couvrir  d’une  croûte  ,  comme  nous  appré¬ 
hendions  que  les  exhalaifons  putrides  de  la  matière  puru¬ 
lente  qui ,  dans  cette  forte  de  petite  vérole ,  rendoit  une  , 
fort  mauvaife  odeur ,  ne  rentraffent  dans  le  fang  ,  nous 
permîmes  à  la  rnalade  de  prendre  une  fois  le  jour ,  ou  toutes 
les  fois  qu’elle  fentiroit  des  douleurs  d’eftomac ,  quelques  ^ 
cuillerées  de  vin  de  Canarie  ,  un  peu  bouilli  ;  nous  ajou¬ 
tâmes  à  cela  une  potion  calmante  qui  fe  prenoit  tous  les 
/  jours  à  l’heure  du  fommeil  avec  ce  peu  de  remedes  la 

malade  guérit ,  fans  être  attaquée  d’aucun  autre  fymp- 
tome  dangereux ,  excepté  l’hémorrhagie.  Le  vifage  8c  les 
mains  s’enflerent  raifonnablement  ;  les  pullules  furent 
d’une  bonne  grandeur ,  eu  égard  au  genre  de  la  maladie  ;  ^ 
la  falive  coula  abondamment  8c  facilement  jufqu’ au  bout. 
Enfin  ,  quoique  les  pullules  du  vifage  femblallent  difpo- 
féès  à  noircir  lorfqu’elles  fuppuroient ,  elles  jaunirent 
néanmoins  dans  la  plupart  des  autres  parties. 

■c  ijelcas  Les  petites  véroles  de  cette  conllitutîon  étoientbeaui* 

,îa  grande  ^  coup  plus  inflammatoires  que  celles  des  autres  conllitutions. 
boiflon  “’f  Cependant ,  lorfqu’elles  étoient  diferetes ,  ou  en  petit  nom- 
toit  pas  »  bre ,  l’expérience  montroit  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de  faire 

ceffaire»  boire  une  fi  grande  quantité  des  liqueurs  dont  nous  avons 
parlé.  Il  fuffifoit  que  les  malades  bulTent  de  la  petite  biere 
a  leur  foif  8c  à  leur  volonté  ;  qu’ils  vêcuffent  de  décoélions 
d’avoine  ,  de  panades ,  8c  de  temps  en  temps  de  pommés 
cuites;  8c  s’ils  étoient  hors  l’âge  de  puberté ,  qu’ils  prif- 
fent  du  fyrop  diacode  ,  quand  ils  fouffroient  j  ou  qu’il  fur- 
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venoit  un  délire  caufé  par  le  défeut  de  fommeil. 

Voilà  tout  ce  que  je  faifois ,  quand  il  n’y  avoit  pàsbean- 
coup  de  pullules ,  linon  que  je  tenois  les  malades  au  lit. 
Mon  fils ,  Guillaume  Sydenham ,  qui ,  au  mois  de  Décem¬ 
bre  1^70 ,  eut  une  petite  vérole  difcrete  de  cette  nature  , 
fut  heureufement  guéri  par  la  feule  méthode  que  je  viens 
be  recommander. 

1 3  .  Je  ne  dirai  rien  davantage  touchant  les  petites  vé¬ 
roles  de  cette  conllitution ,  ayant  déjà  traité  au  long  des 
petites  véroles"  régulières ,  defquelles  Its  premières  ne  dif- 
féroient  qu’en  ce  qu’elles  étoient  plus  inflammatoires.  C’ell 
pourquoi  il  falloir  travailler  avec  plus  de  foin  à  tempérer 
l’ardeur  brûlante  qui  leur  étoit  naturelle ,  &  qui  étoit  11 
dangereufe.  ' 


C  H  A  P  I  T  R  E  V  I  I. 

CûUqués  bïliéuf es  dé:/ années  i6:yb  ,  71  j'72. 

1.  Durant  toutes  les  années  de  cette conllîtution  , 
comme-iefang  avoit  beaueoup  de  penchant  à  dépofer  fur 
les'  vifeeres  des  h'ïrpeurs  bilieufes  &  échaulFées,  il  y  eut 
plus  de  coliques  biliéüfes  qu’à  l’ordinaire.  Cette.maladie 
doit  être  mife  au  rang  des.  chroniques ,  &  par  conféquent  j 
ellen’eft  pa^de  mon  fujet.  Je  ne  lii {ferai  pas  néanmoins 
d’en  tfàiter  ici  ,  pârceqifêlte'dépendôif  alors  de  là' même 
altération  du  fang  ,  qui  produifoit  la  plupart  des  maladies 
épidémiques  de  ce , temps-là  ,  &  d’ailleurs  ,  par.eequ’ elle 
étoit  précédée  des  mêmes  fymptomes  fébriles  quela  dyflen- 
terie  d’alors  ,  que ,  même  quelquefois  ,  co.mmè  j’ai  remar- 
■^ué  plus  haut,  elle verioit  à  la  fuite  de  la  dylfenterie  qui, 
japrès  avoir  long-temps- tourmenté  le  malade,  fembloic 
avoir  entièrement  cefle  j:  mais ,  quand  lacolique  bilieufe 
ne  fuivoit  pas  une  lohgùe  dylfenterie  y  elle  commençoit 
ordinairement  par  une  fievre  qui ,  après  avoir  duré  feule¬ 
ment  quelques  heures  j^boutilToit  à  cetfe  maladie. 

La  colique  dont  nous  parlons,  attaque:  principale¬ 
ment  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud  &  bilieux  , 
fur-tour  en  été.  Une  douleur  des  plus  violentes  &  des  plus 
infupportables  ,  fefait  fentir  dans  les  inteftins.  qui  quel¬ 
quefois  fe'mblçnt  être  ferrés  comme  avec  une  bande,  5c. 


Cbaj.  'VI. 


Pourquoi  îï 
eft  rraité'.ici 
de  là  coliqas 
bilieufe. 


Ses  Synjp» 
tomes. 


SüST.  IV» 


•  Les  indica» 
tions  curati¬ 
ves. 


rjo  Cotï<itrKS  bilieuses 

d’autres  fois  la  douleur  fe  fixant  dans  un  point,  il  fenible 
qu’elle  les  perce ,  comme  on  feroit  avec  une  tariere.  Cettçi 
douleur  diminué  de  temps  en  temps ,  après  quoi ,  elle  re¬ 
vient  de  plus  belle.  Le  malade  qui  en  prévoit  le'  retour , , 
témoigne  par  l’efFroi  qui  paroît  fur  fon  vifage,  &  par  fei 
cris  lamentables ,  l’horreur  qu’il  en  a. 

Au  commencement  de  la  maladie ,  la  douleur  ne  fe  fixe 
pas  fi  furementdans  dn  point  que  dans  fon  progrès.  Les 
envies  de  vomir  ne  font  pas  fi  fréquentes ,  &  le  ventre  ne 
réfifte  pas  fi  opiniâtrement  à  l’aftion  des  purgatifs.  Mais , 
plus  la  douleur  augmente  ,  &  plus  elle  fe  fixe  dans  un 
point ,  plus  aufli  les  envies  de  vomir  font  fréquentes ,  8é 
le  ventre  refferré ,  jufqu’à^ce  qu’enfin  la  violence  infur- 
montable  des  lymptoraes  caufe  un  renverfement  total  du 
mouvement  périftaltique  des  inteftins ,  &  en  conféquence 
la  palfion  iliaque ,  à  moins  qu’on  n’y  remédie  de  bonne 
heure.  Dans  cette  derniere  maladie  ,  tous  le§  purgatifs 
deviennent  aufli-tôt  émétiques.  Les  lavements  mêmes  re¬ 
montent  avec  les  matières 'fécales  le  long  du  canal  intefti- 
nàl ,  &  font  rejettes  par  le  vdmilTement.  La  rnatiere  que 
l’on  rend  de  la  forte ,  lorfqu’èlle  efl:  fans  mélange  eft  tantôt 
verte,  tantôt  jaune,  &  tantôt  de  quelque  autre  couleuf 
extraordinaire  (i). 

,  3 .  Tous  les  fymptomeS  de  la  coiiqüé  bilieufe  montrent 

clairement  qu’elle  vient  d’une  humeur  ,  où  d’une  vapeur 
âcre  que  le  fâng  dépofe  fur  les  inteftins.  Ainfî ,  ma  pre¬ 
mière  indication  eft  d’évacuer  cette  humeur ,  tant  celle  qui 


'  (  ij  La  colique  bilieufe  vient  j  i?.  d’uue  huttieitr  bilièufe  ,  âcré:^ 
St  corrompue  ,  qui  s’eft  amâiîée  en  grande  quantité ,  &  féjounie  dans 
les  menus  inteftins ,  fur  tout  dans  le  duodénum  5  elle  vicntibu 
vent d’une  paffion  violence ,  fur-tout  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempé¬ 
rament-  chaud  &  fec  ,  Sc  en  été.  J’ai  connu  iineperfonne  âgée  ,  fu- 
jette  à  cette  maladie  ,  Sc  qui  toutes  les  fois  qu’elle  fe  mettoit  eù 
grande  ëqletfr,  ne  nianquoit  pas  d’avoir  uné  attaque  de  colique  bf- 
lieufe  a  la  fin  elle  en  eut  une  dont  elle  Jiioürut  en  peud’h£urè& 
Cette  maladie  eft  produite  aufli  par  un  trop  grand  ufage  des  liqueurs 
ipiritueufes  &  chaudes  Ses  principaux  fytoptomes  font  enrouement  , 
càrdîâîgîé  ,  dégoût  continuel ,  vomiffeÿient  de  bile  Verte ,  hoquet  i 
chaleur  Sc  fievrej  infomnie  ,  grande  alcération ,  bouche  ametep  a 
quoi  fiicséde  quelquefois  de  fréquences  évacuations  de  matières  bî- 
lieufes  par  les  felles. 

Lorfque  la  colique  bilieüfe  attaque  avec  frifton  ,  Sc  qüeJa..douleur 
eft  extremèmèht  violente  ,  le  danger  eft  gïahd^  car  cela  jdenpte  nhé 
iüflammatiojtf  V  laquelle  j  fi  oa  n’y  remédie'pâs,  abontît  à  la  èidttl' 
Section,  ■  ■  -  ' 
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eft  encore  dans  la  mafle  du  fàng  ,  que  celle  qui  eft  déjà 
dépofée  dans  les  inteftins.  La  fécondé  indication  eft  d’ar¬ 
rêter  par  l’ufage  des  narcotiques-l’impétuolîtédes  humeurs 
qui  le  portent  de  ce  côté-là  ,  &  de  calmer  la  violence  de 
la  douleur  (i). 

4.  Pour  remplir  ces  indications  ,  je  fais  d’abord  faigner 
du  bras  côpieufement  ,>  fuppofé  qu’on  ne  rait  pas  déjà  fait  j 
&  trois  ou  quatre  heures  après,  je  donne  un  narcotique. 
Le  lendemain ,  je  donne,  une  purgation  douce  que  je  réi- 
jère  en  certaines  occafionS:,  jufqu’à  trois  fois ,  en  gardant 
un  jour  d’intervalle,  füivanr  qu’il  me  paroîrrefter  plusou 
moins  dé  l’humeur  morbifique.'  -Si  le  mal  eft  venu  pour 
àvoir  màrigé  trop  de  fruits  ,  ou  quelque  autre  chofe  indi- 

fefté  d’qù  il  s’eft.  formé-de  rnauv.ais  fucs  qui  ont  palfé 
ansieXang ,  &.de  làdans  les.vifceres  ;  alorsil  faut ,  avant 
toutes  choies ,  nettoyer  reftomac  ,  enfaifaht  boire  àbon- 
dàmment  du  petit-lair,  que  le  .nialade  reyomit'ènfüite.  Cela 
étant  fait  on  donnera  fine  pqti on  calmante,  j  le  .lende¬ 
main  ,  on  fera  une  faignée  du  iras  j  &  dansuout  le  refte  , 
on  agira  de  la  même  façon  j  &^dans  le  rnê'tnfe  ordre  que 
nous  avons  dit  ci  devant’ (ïi' "  : 


.  (i)  U  eft  bon  d’obferyer  ici  que  da.ns  cette  forte  de.  colique ,  les  re- 
jnedes  doivent  être  donnés  dans  des  véhicules  tiedes  plutôt  .que  chauds, 
&  que  les  infuûons  &  décoâiojis  .chaudes,  les  fudorifiques,,  &.  les 
bains  chauds  ne  conviennent  pas ,  tout  cela  n’écant  propre  qu’à'Jrritét 
J’huœeur  bilieufe  ,  &  à  la  faire  pénétrer  plus  intimement  dans  les 
parties  nervéufes.  Audi  les  obfeïvations  pratiqués  nOüs-àppr'ennent  que 
la  feule  boiffon  d’eau  froide ,  donc-  Galien  fe  fervoit  danScette  ma¬ 
ladie  ,  jreft  excrêrriement  utile ,  &  même  la  guéri):.  G'elï  üné  r-emàrque 
qui  mérite  attention  ,  fur  tout  -fi  la- maladie  eft-  caufé.e  pat  un  empor¬ 
tement  violent.  Mais  il  faut  bienpte.ndre  garde  que^dans. tous  lescas 
où  il  7  à  fujet  de  craindre  rïnâ'àmtnatîoh  ^  On  doit'  bannir  âbfoîumenc 

l’eau  froide  qui  pourroit  avoir  des  fuîtês  fùheftes'.  -  ;  .  '  . . 

'  (1)  Je  ne  vois  pas ,  dic  l’ingéniéux  Huxham ,  qUêlle  Utilité’ peut 
avoir  ici  la' faignée ,  à  moins,  qùé  la-furabondanre  là;  vélocifê ,  où 
là  .Ohaleur  dü  fang  ne  la  d^Vnândé  aVan trous  les  aUtrès  fécoürs  i  car 
daiis'  lesfujëts  pléthoriqües  îlfêfôît  dangereux  de  doniierj  pat-exêrap.le,' 
un  vomitif-,  fans  avoir  faic'ptécédêr  la' faignée. 

Cet  Àutêur  çoncmùé  ainfi  :  je  rne  fers  du  vomitif  fuivân't.' 

Prenez  r'à^cmt  d’ipécacuanha  ^  un  ^  ou  un  gros  &  ientî  i  'fel 
d’abjyncke  âemi-fcrupule  ;  fa.ites  ~  iouillir  cela  dans  quatre  onces 
d‘ eau  de  fontaine  ,  réduites  à  deux  S  'pajfe^  la  liqueur  ,  &'ajouteq-y 
eaucompofée  êr  dijiillée  de  cafrtomille ,  6*  jyrop  de  nerprun: ,  ■dè’cka~ 
cun  demi-once  ,  pour  une potion’vomitiye  :  &  pour  aider  l’avion  du 
reniede  faites  boire  beaucoup  d’eau  de  poulet ,  ou  infufiàn  de  feuilles 
defauge ,  ^  defeurs  de  camomille  f  ce  que  j’approuve  davantagè.'- 


Chap.VU. 


Manière  de 
les  remplir. 


Comment  il 
faut  s’y  pren¬ 
dre  quand  il 
y  a  indigeC- 
tion. 


Sect.  IV. 

ïn  quel  cas 
les  purgatifs 
doivent  être 
plus  forts. 


C  O  L  I  QU  E  S  B  I  L  I  E  Ü  S  E  s 
y.  Mais  ,  comme  la  violence  delà  douleur  &  le  vomif^ 
fement  empêchent  Taftion  des  purgatifs ,  en  renverfant  le 
mouvement  périftaltiqiie  des  inteftins  ,  il  faut  augmenter 


Ce  vomitif  eft  doux ,  il  détetge  fufEfammenfc ,  il  àgit  protnptement , 

&  ne  caufe  pas  de  tranchées  en  féjournant  long-temps  dans  l’eftomac } 
ce  que  fait  fouvent  l’ipécacuanha  pris  en  fubftance.  Lotfque  je  V, eux  le 
rendre  plus  fort ,  j’y  ajoute  deux  pu  trois  grains  de  tartre  émétique  j 
ou  bien  une  cuillerée  ou  deux  d’infuCon  de  fafran  des  métaux. 
Huxham  /de  morb.  col.  Damnoniorum  ,  p.  iç.  xy* 

Lorfque.  la  colique  eft  violente ,  il  faut  joindre,  les  narcotiques  aüiî 
purgatifs ,  'afin  d’adoucir  la  douleur ,  de  relâcher  les  inteftins;,  &  de 
rendre  confiant  &  régulier  le  niouvement  périftaltique.  La  d.qideut  eft 
une  iriitatiôn,  ou  pour  mieux  dite,  l’irritation  produit  le  fendment 
de  la  douleur  ,  en  caufant  des  eontradions  aux  fibres ,  &  même  des 
fpafmes ,  fi  elle  eft  violente.,  Si  donc  la  douleur  de  la  coli'qüé  eft  ex- 
trêment  vive  ,  il  y  aura  des'contraâions  fpafmodiquesdatis  certains 
endroits  des  inteftins  qui  fe  trouveront  comme  liés  éttoitement.enfem» 
fcle  ;  en  forte  que  fi  on  n’adoUcit  pas  la  douleüt ,  ni  les  excréments 
ni  les  vents  nepoùrront  fottir  par  en  bas.  De  là  vient  que  dans  tiné 
.  violence  colique  le  ventre  eft  îüordinaire'fort  reflêrré.  Dans  ce  cas-là 
on  mêle  utilement  les  narcotiques  avec  les  purgatifs ,  ce  qui  modéré 
la  douleur ,  relâche  &  lubrifié  les  inteftiiis,  &  les  follieite  doucement 
à  fe  décharger  de- ce  qu’ils  contiennent.  ' 

Mais  ,fi  nonobftânt  l’ufage  de.ces  t.emedfi,s  ,  le  v.entrç.. continuée  à 
être  refierré  ,  il  faudra  l’Humeéiet  avec  une  fomentation  émolliente  , 
fur-tout  s’il  eft  fort  tendu  &  fort  dur.  La  vapeur  doüce  de  la  fomen¬ 
tation  ,  pénétré  les  tuniques  de  l’abdomen  ramollit  les  inteftins K- 
relâche  leurs  fibres  trop  tendues  &  trop  roides.  On  pourra ,  par  exem¬ 
ple  ,  fe  '  fervir  de  la  Mvante. 

Frenei  raeines  de  guimauve  >•  graine,  de  lin  ,  &  graine  de  fenugrec  i 
de  ckactine  trois  onces  5  fleurs  de  camomille  ,  trois  poignées /têtes  ié 
pavots  blancs  ,  quatre  onces.  Faites  bpuillir  cela  dans  parties  égales 
d'eau  &  de:  lait  pour  une  fomentation.  ■  _  ;  !.. 

Cette  décoiftion  fera  encore  plus  utile  fi  on  l’einpipié  en  formé  dé 
denat-bàm.'/èid;  p.  , '3  0-,  j  i."  '  '  ,  •  ■ 

Hoffman  obferve'que  le'bain  chaud  guérit  toutes  les  maladies  qui 
■yiennént  d’une  cçntraûion  des  parties  du  bas-ventre.  Telles  font  les 
doule'Urs  d’ihteftins  ,  les  tranebées  , ,  les  .violentes  coliques  convulfiy 
ves,'Ies  pefanteUts  douloureufes ,  caufées  par  une  piffre  Hans  lés 
reins  ,  Sc  accompagnées  de  fuppreffion  d’urine  ,  la  cbnftTpatioh  ,  6c 
autres  mala.dies  femblables,  où  le  baiii  chaud  eft  êxtrêmeinent  utile, 
îl  faut  neanmoins  obferver'qùé  dans  la  colique  qui  provient  d’ùne 
ftagnarion  de  fang,  fi  le  corps  eft  plcihoriquéj  le  bain , chaud  eft 
dangerenj  ,  à  moins  qu!on,  n’àit  faigné . auparavant.  Mais ’  dans  leS 
coliques  qui  viennent  de  la  dureté  des  excréments ,  un  bain  préparé 
avec  des  drogues  émollientes  eft  d’une  meryeilleufe  utilité  ,  en  y  joi- 

Enant  des  laxatifs  convenables',  comme -l’huile  d’amandes  douces, 
i  manne ,  le  fel  d’Epfom  ,  la  crème  de  tartre ,  &c.  Vqyep  Nouvelles 
Expériences  &  Obfervations  fur  (es Faux  minérales.  .  .. 
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à  proportion  la  force  des  purgatifs  j  fans  cela  ils  n’opé-  ' 
reront  point ,  à  moins  que  le  malade  ne  foit  facile  à  émou¬ 
voir  ,  &  c’eft  de  quoi  il  eft  néceflaire  dé  s’informer  foi- 
gneufcment.  Or ,  quand  les  purgatifs  ne  peuvent  opérer  ^ 
ils  ne  font  que  nuire  au  malade ,  car,  en  l’agitant  imitile- 
ment ,  ils  augmentent  le  vomilfement  &  la  douleür. 

L’infuiîon  de  tamarins ,  de  féné  &  de  rhubarbe,  où  l’oii 
peut  aufli  dilToudre  de  la  mànhé  &  du  fyrop  de  rofes ,  eft 
une  potion  laxative  ,  préférable  aux  autres  purgatifs ,  paf- 
eequ’elle  met  moins  les  hurheurs  en  mouvement.  Mais  , 
comme  les  malades  ont  beaucounde  peine  à  là  garder,  foit 
par  averfîon  pour  les  médecines  en  liqüeur  ,  foit  à  caufe 
des  envies  de  vomir ,  on  eft  obligé  d’avoir  recours  aux  pi¬ 
lules.  Celles  que  j’ai  toujours  préférées  aux  autres ,  foiit 
les  pilules  cochées  ,  lefquclles  agilléht  efficacement  dans 
ce  cas,  &  dans  la  plupart  des  autres. 

Quand  l’eftomac  eft  fi  foible &  les  envies  de  Vbniir  fi 
■grandes  ,  que  le  malade  ne  fauroit  même  garder  leâ  pilules , 
j’ordonne  d’abord  un  harcotiqu'é  &  au  bout  de  qUelqüés 
Jieures  un  purgatif,  en  laiffant  allez  d’intervâllé  entre  ces 
deuxremedes,  pour  que  l’aélion  du  premier  n’empêche 
pas  entièrement  çelle  du  fécond  j  &  que  néanmoins  le  pur¬ 
gatif  féjourne  afiez  long-temps  dans  l’eftoinâc  pour  pro¬ 
duire  ion  effet  lorfque  le  narcotique  ceffe  d’agir.  Cepen¬ 
dant  il  fera  très  bien  ,  quand  on  le  pourra,  de  donner  le 
purgatif  long-temps  après  le  narcotique  ,  puifque  douze 
heures  même  après  'qu’on  a  pris  cèlüi-ei ,  le  purgatif  n’ô- 
pefe  qu'avec  peine; 

a.  Dans  cette  maladie ,  de  même  qiiedans  là  plupart  deS 
autres  où  les  narcotiques  font  indiqués ,  les  purgatifs  aug¬ 
mentent  toujours  là  douleur ,  du  moins  quànd  leur  opéra¬ 
tion  eft  finie  5  car ,  durant  l’opéradOn ,  cela  n’arrive  pàs 
toujours.  'Voilà  pourquoi  ma  méthode  eft  de  donner  un 
narcotique  dès  que  le  purgatif  a  ceffé  d’agir.  J  e  réitéré 
ce  narcotique  inatin  &  fbir ,  lès  jours  d’intervalle  entre  les 
piftgations  ,  afin  de  calmér  plus  fuferaent  la  douleur ,  & 
je  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  bien  purgé. 

7.  Quand  cela  eft  fait il  ne  réftê  qu’à  arrêter  l’effer- 
vefcence  des  humeurs  5  &  c’eft  à  quoi  je  travaille  en  don¬ 
nant  continuellement  matin  &  foir  ün  narcotique.  Il  faut 
même  quelquefois  le  donner  plus  fouvent  5  &  quand  le* 
douleurs  étoient  violentes  ,  je  n’ai  jamais  pu  les  calmer 
que  par  de  grandes  Sc  fréquentes  dofes  de  ce  remcde  :  car 
des  dofes.qui  fcroknt  capables  d’appai fer  d’autres  douleurs, 
N 


Èh  quel  Caï 
il  faut  dtih- 
ner  un  narro- 
tique  avaaï 
le  purgatif. 


ÎI  faut  ett  , 
donner  un  a- 
près  que  le 
purgatifaceC- 
fé  d’agir  , 


Et  matin 5£' 
foie  lorfque 
Iz  malade  eft 
bien  purgé. 
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- ...i  échouent  contre  la  violence  de  celles-ci.  Or  c’eft  pendànl 

5ect.  IV.  qu’elle  fe  font  fentir ,  qu’on  peut  réitérer  fans  aucun  dan» 
ger  les  narcotiques  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même ,  quand 
elles  ont  celfé.  Ainfi  les  douleurs  me  guident,  &  je  réitéré 
le  narcotique  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  cefTé,  ou  qu’elles 
foient  fort  adoucies  ,  mettant  entre  chaque  dofe  affez  d’in¬ 
tervalle  pour  juger  de  l’elFet  de  la  dofe  précédente ,  avant 
que  d’en  donner  une  autre.  Il  fuffit  ordinairement  de  don- 
'ner  le  narcotique  matin  &  foir  ,  à  moins  que  la  douleûE 
ne  foit  extrême.  Celui  dont  j’ai  coutume  de  me  fervir, 
eft  le  laudanum  liquide  qui  a  été  décrit  ci-delTus  (  i  )  :  on 
le  mêle  dans  une  eau  cordiale  ,  à  la  dofe  de  feize  gouttes 
ou  davantage ,  fuivant  la  violence  de  la  douleur. 

Mauvais  •  Cette  méthode  très  fimple  d’évacuer  d’ abord  par  la 
effets  des  la-  faignée  &  la  purgation  la  matière  rnorbifiqûe ,  enfuite 
vements  car-  de  procurer  du  repos  au  moyen  des  narcotiques,  m’a 
minatifs.  toujours  beaucoup  mieux  réufll  que  toutes  les  autres  iné- 
'  thodes  que  j’ai  connues  jufqu’ici.  Les  lavements  carminà-» 
tifs  que  l’on  donne  en  vue  d’évacuer  les  humeurs  âcres  ne 
font  qu’irriter  le  mal  &  le  prolonger  par  l’agitation  qu’ils 
caafent  aux  humeurs. 

Ï1  faut  quel-  Mais,  quoiqu’on  doive  ordinairement  commencer  le 
quefois  com-  traitement  de  la  colique  bilieufe  par  la  faignée  &  la  pur- 
le/^narcoci-  g^'^ion  ,  il  y  a  néanmoins  des  cas  où  il  faut  employer  lés 
ques.  narcotiques  avant  tout  autre  remede.  Un  de  ces  cas,  p^ 

exemple ,  eft  lorfqu’à  roccalîon  de  quelque  maladie -pré- 
‘  cédente  ,  une  perlonne  aura  été  abondamment  purgée  , 

alTez  peu  de  temps  avant  que  d’avoir  la  colique  :  car  il  n’eft 
pas  rare  que  des  gens  qui  relevent  d’une  maladie  ,  foient 
attaqués  de  la  colique  bilieufe ,  à  câufe  de  la  foibleile  qui 
leur  reftedans  les  intéftins ,  fur-tout  s’ils  fe  font  échauffés 
pour  avoir  trop  bu  de  vin  ou  de  liqueurs  fpiritueufes.  Dans 
ce  cas-là ,  je  crois  qu’il  eft  non  feulement  inutile  ,  mais 
encore  nuifible ,  de  purger  de  nouveau  ;  pareeque  la  pur¬ 
gation  rémettroif' les  humeurs  en  mouvement ,  &  boule- 
verferoit  tout.  D’ailleurs ,-  ceux  qui  font  attaqués  de  la 
colique  bilieufe  ,  ont  ordinairement  pris  plufieurs  .  lave¬ 
ments  avant  que  le  Médecin  foit  appelle  :  ainfi  ,  tant  par 
cette  raifon ,  qu’à  caufe  de  la  longueur  de  la  maladie ,  il 
iemble  qu’on  ne  doit  prefque  pas  employer  d’autres  re- 
medes  que  les  narcotiques. 


(i)  Voyez  ci-deffus,  Ckap.  iii ,  num,  14. 
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ip’.  Aa  mois  d’ Août  ié7i,  le  tirés  Noble  Baron  ’Àmesli,  — — 
tne  fit  appeller  au  Château  de  Echoir  :  ï\  étoit  attaqué  d’une  Ch  ap.  Vif- 
colique  bilieufe  avec  des  douleurs  infupportables ,  &  de  fré-  de 

iquentes  nâufées.  Il  avoir  effàyé  toute  forte  de  lavements ,  delà  par  un 
,&  plufieurs  autres  remedes  que  lui  avoiênt  ordohné  les  plus  exemple, 
favànts  &  les  plus  expérimentés  Médecins  de  cès  quartiers- 
là.  Pour  inoi,  jè  lui  confeillai,  fans  aucun  détour,  d’üfer 
-des  narcotiques  à  plüfîèurs  irêprifes,  de  la  maniéré  que  j'ài 
enfeignée  ci-deflus  :  il  le  fît ,  &  èn  peu  de  jours  il  fut  guéri , 
tellement  qu’il  revint  avec  moi  à  Londres  en  bonne  fantéî 

lo.  Mais,  comme  cette  douleur. eft  fujette  ,  plus  que  Excellence 
toute  autre,  à  revenir;  il  eft  nécelTàire  dè  prévenir  la  re- de  l’exerdeé. 
■çhûte  en  donnant  mâtin  &  foirun  narcotique  pendant  du  cheval 
quelques  jours.  Quelquefois  la  douleur  revient  dès  qu’on 
interrompt  le  narcotique  :  dans  ce  cas-là ,  je  n’ài  rien  trouvé  * 

de  fi  bnn  pour  guérir  entièrement  la  riiâladie ,  que  de  faire  ,  ^ 
faire  de  longues  routes  à  cheval ,  où  en  caroffe ,  fans  celTer 
durant  ce  temps-là  de  donner  le  narcotique  matin  &  foir. 

(Ges  fortes  d’exercices  diflipent  par  la  tranfpiration  la  ma-  . 
tiere  mbrbifîque ,  &  dépurent ,  pour  ainfl  dire  ;  de  nouveau 
îe  fang  ;  ils.  raniment  la  chaleur  naturelle  ,  &  par-là  ils 
fortifîent  les  fîbres  inteftinales  (i).  J’avoüerâi  franche¬ 
ment  que  j’ai  plus  d’une  fois  guéri  la  colique  bilieufe  au 
moyen  de  ces  exercices ,  ajrès  avoir  inutilement  employé 
tout  autre  remede  ;  cependant  il  ne  faut  y  venir  qu’ après 
àvoir,fufEfammentévacuélemalade,&ilfaiitlesconti- 
huer  durant  plufieuts  jours.  treüve  de 

ii;  Un  pauVre  homme  de  mon  V-ôifînage ;  &  qui  eft  cela  pat  ua 
,  ■  exemple. 


,  (i)  Rien  ne  fortifié  plfis  les  vifeerés  &  les  întefliiis  ,  que  d’âl- 
ier  à  cheval.  Cetre  exercice  ,  en  fecoüant  doucement  toutes  les  pat 
lies  du  bas-ventre ,  pan  l’agitation  continuelle  qu’il  donne  au  corps,  j 
chafle  les  vifcofitcs  cdhteiiues  dans  les  ihceftins  &  les  vai'fl'eaux  faii- 

Î,uins  ,  Se  facilite  extiêmement  la  circulation  ,  particuliérement  daiis 
es  inteftiiis  &  lès  vâifleaux  méfenteriques  ,  êc  les  ramificadonidè  la 
veine  porte  ou  le  fang  circule  très  lentement.  De  cette  façon  il  atténue 
Ce  liquide ,  &  par  cbriféquent  détruit  les  dbfttuélîiins  du  foie,  du  pan¬ 
créas  ,  dès  glandes  dii  méfentere  &  des  intéflins ,  5c  aide  auffi  beau- 
'  coupl’aaioH  de  la  rate  qiil  envoie  le  fang  au  foie.  L’exercice  du  che- 

Val  augmente  encore  beaucoup  la  tranfpiratibn  ,  l’expérience  le  dé- 
1  montre ,  8c  par- là  il  eft  utile  non  feulement  dans  la  coliqiie  bilieufe  , 

mais  encore  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ,  où  il  s’agit  d’è- 
I  vacuer  par  les  potes  de  là  peau  les  huinèurs  nuifibles.  En  effet,  cet  exer- 

;  cicé  feul  a  guéri  des  maladies  qui  av  oient  xéfîfté  à  tous  les  remedes. 

Ainfî  lorfque  le  malade  peut  fe  tenir  à  cheval ,  il  faut  l’y  faire  alloi 
«ùiaque  joui:,  Vbyei  Huxhtim  dé  mort,  colk,  damnon.  pug.  58. 

N  ij 


E  U  s  E  s 


Ip6  CotIQÜES  BILI 

. .  —  encore  vivant ,  eut  pendant  cette  conftitution  une  coliquçi 

Seot.  IV.  bilieufe  très  violente.  Il  avoir  pris  des  purgatifs des  la¬ 
vements  ,  &  il  avoir  avalé  des  baies  de  plomb  ,  le  tout 
fans  fuccès.  J’eus  recours  à  l’ufage  fréquent  des  narcoti¬ 
ques  ,  &  ils  me  réullirent  ;  car  le  malade  fut  alTez  bien 
tant  qu’il  en  ufa  5  mais ,  comme  ces  remedes  pallioient 
,  feulement  la  maladie  ,  fans  la  détruire ,  elle  revenoit  dès 
que  leur  adion  avoir  ceffé.  J’eus  pitié  delà  trifte  fituatiou 
de  cé  pauvre  homme  ,  &  je  lui  prêtai  un  de  mes  cheyaux  , 
afin  qu’il  pût  s’exercer  delTus.  Il  n’eut  pas  continué  cet 
exercice  durant  quelques  jours ,  que  fes  inteftins  fe  forti¬ 
fièrent,  &  il  fut  guéri  radicalement  fans  le  fecours  des 
narcotiques. 

II.  Et  à  dire  vrai ,  j’ai  toujours  vu ,  non  feulementdans 
la  colique  bilieufe ,  mais  encore  dans  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  chroniques ,  l’exercice  du  cheval  être  d’une  utilité 
merveilleufe ,  pourvu  qu’on  le  continuât  avec  affiduité. 
En  effet ,  fi  l’on  confidere  que  le  ventre  eft  alors  fortement 
fecoué ,  &  que  les  organes  fecrétoires  qu’il  contient  fouf- 
frent  dans  un  feul  jour  une  infinité  d’agitations  5  il  fera 
aifé  de  comprendre  qu’ils  peuvent ,  au  moyen  de  cet  exer¬ 
cice,  fe  débarrafler  des  fucs  vicieux  dont  ils  font  engor- 

fés  J  &  ,  ce  qui  eft  encore  plus  important ,  fe  fortifier  par 
augmentation  de  la  chaleur  naturelle,  jufqu’au  point  de 
s’acquitter  de  la  fondron  que  leur  a  donnée  la  Nature ,  8c 
qui  confifte  à  dépurer  le  fang. 

le  régime  13.  Si  le  malade  eft  jeune  &  d’un  tempérament  chaud , 
j’ordonne  un  régime  tempérant  &  incraflant,  comme  des 
jna  a  le.  crèmes  d’orge ,  des  panades ,  &c.  &  de  trois  jours  en  trois 
jours,  fi  le  malade  a  faim  ,  un  poulet  tendre  ou  un  mer¬ 
lan.  Je  ne  permets  d’autre  boilTon,  que  de  la  petite  biere 
douce ,  ou  de  l’eau  laiteufe.  Voilà  tout  ce  que  j’accorde , 
à  moins  que  ceux  qui ,  pour  fe  rétablir ,  font  dans  la  né- 
ceffité  dede  mettre  à  l’exercice  du  cheval,  n’aient  befoin 
d’une  nourriture  plus  abondante ,  &  d’une  liqueur  plus 
généreufe  afin  de  réparer  les  efprits  que  cet  exercice  a 
epuifés  (i).  -  ^ 


(i)  les  martiaux  &  les  fiomachiques  font  très  propres  pour  raccom¬ 
moder  le  fang  Sc  fortifier  les  vifceres.  Je  me  fers  de  l'infufîon  fui* 
vante. 


Prenez  racines  de  gentiane  de  galanga  ,  de  chacune  une  once  , 
calamus  aromaticm ,  &  écorce  fecke  d'orange  ,  '  de  chacun  deux  onces 
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t4-  Il  eft  même  arrivé  quelqaefaîs  que  des  coliques  bi-  ""'  vn* 

lîeufes  ayant  duré  fort  long  -  temps  pour  avoir  été  mal  * 

traitées,  &  les  vifceres  ayant  perdu  leur  relTort ,  les  ma-  Utilité 
lades  étant  épuifés  &  réduits  à  la  derniere  maigreur  j  il  eft  des  cordiaux 
arrivé,  dis-je,  quelquefois  dans  ce  câs-là ,  qu’un  grand 
ufàge  de  l’eau  épidémique ,  de  l’eau  admirable ,  ou  de  ’ 

toute  autre  liqueur  que  les  malades  aimoient  le  pliîs  quand 
ils  étoieut  en  fànté  ,  leur  a  été  utile  au-delà  de  tout  ce 
qu’on  pouvoit  efpérer.  C’eft  que  ces  liqueurs  fpiritueufes 
fànimoient  le  peu  de  chaleur  naturelle  q.ui  reftoit  alors ,  & 
quelles  détruifoient  le  mauvais  levain  qui ,  félournant 
dans  les  premières  voies ,  produifoit  de  temps  en  temps  de 
nouveaux  accès  de  colique. 

I  f.  Le  régime  peu  nourriffant  que  nous  avons  re-  Régime  lé- 
commandé  durant  la  maladie ,  doit  être  continué  en-  gcf  doit  être 
Gore  quelque  temps  après  la  guérifon  :  car ,  comme  cette 
maladie  eft  plus  füjette  qu^aucune  antre,  aux  rechutes ,  &  gprè^  la  guçî 
que  d^ ailleurs  elle  a  £bn  fiege  dans  les  vifceres  qui  font  les  fou. 
principaux  inftruments  de  la  digeftion ,  &  dont  elle  affoi- 
blit  le  relTort ,  la  moindre  faute  en  matière  de  régime  re¬ 
nouvellera  aufli-tôt  les  douleurs.  Voilà  pourquoi  ,  tant 
dans  cette  maladie ,  que  dans  toutes,  les  autres  afFeélions 
des  vifceres-  du  bas-ventre ,  il  faut  éviter  avec  grand  foin 
les  aliments  indigeftes ,  &  ne  prendre  même  de  ceux  dont 
011  peut  ufer  ,  qu’autant  qu’il  eft  né'ceffaire  pour  fe  fou- 
tenir. 

16.  Certaines  femmes  font  fujettes  à  une  forte  de  ma-  Colique kyfi 
,  ladie  hyftérique  qui  reffemble  entièrement  à  la  colique  bi-  térique^ 

lieufe ,  tant  par  la  violence,  que  par  le  fiege  de  la  douleur  , 

&  outre  cela,  par  les  humeurs  jaunâtres  &  verdâtres  que 
les  malades,  vomiflént  :  c’eft  pourquoi  je  traiterai  ici  de 
cette  maladie.par  occafiôn,  de  peur  qu’on  ne  la  confonde 
avec  la  colique  bilieufe. 

17.  Lesfèmmesd’un  tempérament  lâche &foible ,  celles  QuellesfemJ 
qui  ont  déjà  eu  auparavant  quelque  affeébion  hyftérique  ,  mes  y  font  Iç 

.  ■  *  plus  fujettes, 

Ù  demie  ;  doux  de  girofle  ,  deux  gras. ,  mars  préparé  avec  te  tartre  , 
trois  qncej.  Kerfe^  fur  tout  cela  trois  chopines  &  dtmie.  de  vin  blanc  , 

&  une  ehqpine  &  demie  d’eau  d’abfynthe  compofèe.  LaijTe^  en  infu- 
^on  pendant  dpu'^t  jours  dans  un  vaiffeau  de  verre  que  vous  yemuere\ 
fouvent. 

Uorfque  les  vifceres  font  foibles ,  &  le  corps  plein  d’humeurs  glai- 
reufes ,  bette  înfulion  eft  très  boune ,  étant  d’ailleurs  très  convenable  K 
J’etiomac.  id.  p.  yy. 

Nui 
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celles  qui  ont  eu  un  accouchement  laborieux  &  difficile  ; 

.  SpcT.  ly.  ,  caufé  par  la  grofleur  de  l’enfant ,  &  qui  a  épuifë  leurs  for¬ 
ces  ,  font  les  plus  fujettes  à  la  maladie  dont  nous  parlons. 
Elle  caufe  une  douleur  à  la  région  de  l’eftomac ,  &  quel¬ 
quefois  un  peu  plus  bas.  Cette  douleur  eft  auffi  violente 
que  celle  de  la  colique  ordinaire  ,  ou  de  la  paffion  iliaquej 
&  elle  eft  fuivie  de  vomiïTements  énormes  d’une  matieré 
tantôt  verdâtre ,  tantôt  jaunâtre.  Les  malades,  comme 
j’ai  fouvent  obfervé ,  fe  laiftent  plus  aller  au  défefpoir ,  & 
ont  de  plus  grands  abatements  d’efprit  que  dan  s  toute  autre 
-inaladie.  Après  un  jour  ou  deux  la  douleur  fe  calme  ,  & 
au  bout  de  quelques  fem.aines ,  elle  revient  avec  autant 
de  violence  qu’auparavant.  ïl  s’y  joint  quelquefois  une 
jaunifte  confidérable  qui  fe  diffipe  d’elle-même  en  peu  de 
/  jours. 

P’où  pro-  Tous  les  fymptomes  ayant  ceffé ,  &  la  perfonne  fe  trou- 
viént  la^re-  vant  aflez  bien ,  la  douleur  fe. renouvelle  à  la  moindre 
chute.  émotion  de  l’ame ,  foit  qu’elle  yienne  dé  colere  ou  de.cha- 
grin ,  deux  pallions  dont  les  femmes  font  extrêmement  fuf- 
ceptibles  dans  ce  cas-là.  La  même  chofe  arrive ,  lorfque. 
les  femmes  fe  preftent  trop  de  marcher  ,  ou  de  faire  quel¬ 
que  autre  exercice.  Toutes  ces  caufes  élevent  des  vapeurs 
dans  un  corps  foible  &  dont  les  fibres  font  lâches.  Je  dis 
des  vapeurs  avec  le  vulgaire  5  car  il  n’importe ,  pour  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  de  la  maladie ,  que  ce  foit  réel¬ 
lement  des  vapeurs ,  ou  bien  des  conyalfions  de  certaines 
parties. 

les  vapeurs  ^  S-  Quand  donc  ces  vapeurs  ,  ou  ces  convulfionsi  atta- 
xeiTem'bleftt  à  quenttelle  ou  telle  partie  du  corps.,-  elles  caufent  des  fymp- 
k  plupart  des  tomes  proportionnés  à  cette  partie..  Ainfi  ,  quoiqu’elles 
autres  mala.  produifent  toujours  une  feule  &  même  maladie ,  cette  ma- 
■  ladie  ne  lailTe  pas  de  reflembler  exaâement  à  la  plupart  des 

autres.  Par  exemple  ,  quand  elle  attaque  les  parties  voi- 
fines  du  colon  ,  elle  refiemble  tout-à;  fait  à  la  colique  bi- 
lieufe.  Quand  elle  attaque  un  des  reins  ,  elle  y  caule  une, 
douleur  très  cruelle  ,  qui  eft  fuivie  d’un  vomiftement  ter¬ 
rible  ;  fouvent  même  le  mal  gagne  l’uretere  ,  St  produit 
les  fymptomçs  de  la  pierre.  Les  lavements  &  les  remedes 
iithontriptiques ,  &  propres  à  chafler  la  pierre  au  dehors , 
ne  font  que  l’irriter  &  le  prolonger  ,  &  quelquefois  même, 
fts  le  rendent  mortel ,  quoique  de  fa  nature  il  foit  exempt 
de  dauget  (i).  Je  lui  ai  vu  auffi  caufer  des  fymptomes 


(î)  Une  dame  Angbife  ,  attac^uée  de  cette  forte  de  douleur  ,  avoit 
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âljfolamcnt  fémblables  à  ceux  c^ue  caufe  la  pierre  de  la  — . . 

veflie.  Ch  AP.  VII. 

Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’oa  vint  m’appeller  de  nuit  , 

pour  aller  voir  une  Comcefle  de  mon  voifinage  qui  avoir  ^  * 

été  attaquée  tout  à  coup  d’une  douleur  très  violente  dans 
la  région  de  la  veflîe ,  &  d’une  fiippreffion  d’urine.  Comme 
je  favois  certainement  que  cette  Dame  étoit  fujette  à  difFé- 
rcntes  alFeétions  hyftériques  ,  &  que  je  jugeois  de  là  que 
fa  maladie  n’étoit  pas  ce  qu’elle  penloit,  je  ne  fournis 
pas  qu’on  lui  donnât  les  lavements,  que  fa  fervante  prépa-. 
roit  déjà  &  qui  auroient  augmenté  le  mal ,  ni  les  émol¬ 
lients  ,  comme  le  fyrop  de  guimauve  ,  qu’apportoit  l’’A- 
pothicaire  5  mais  au  lieu  de  tout  cela  je  donnai  un  narca- 
tique ,  qui  auffi-tôt  arrêta  tous  les  fymptomes, 

X’affeâion  hyftérique  attaque  toutes  les  parties  da 
corps ,  non  feulement  les  internes ,  mais  encore  les  ex¬ 
ternes  ,  comme  le  go.fier ,  les  côtes  ,  les  cuifFes  ;  elle  y  ex¬ 
cite  des  douleurs  infüpportables  qui ,  étant  finies,  laiflenc 
Une  fenfibilité ,  comme  fi  les  chairs' avoient  été  rouées  de 
coups  ,  &  le  malade  ne  peut  foulFrir  qu’on  y  touche. 

19.  Après  avoir  donné  par  occafion  quelque  chofe  de 
l’hiftoire  de  la  colique  hyftérique  ,  pour  empêcher  qu’on 
ne  la  confonde  avec  la  colique  bilieufe,  je  dirai  aulïi 
quelque  chofe  de  la  curation  du  fymptome  qui'  l’accom-- 
pagnè  ,  fàvoir ,  la  douleur  5  car  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
irai  ter  de  la  curation  radicale ,  qui  confifte  à  guérir  cette 
maladie  en  détruifant  fa  caufe. 

10.  La  fàignée  &  les  purgations  réitérées  qiii  font  vifi-.  laignée 
blement  indiquées  dans  le  commencement  de  la  colique 
bilieufe,  ne  conviennent  point  ici  ,  excepté  dans  le  cas  yienuenç  gasi, 

pris  inutilement  deslaxatife,  des  carminatife,  &  des  huileux,  foie 
pat  la  bouche  ,  foit  en  laveojçnts.  Le  Médecin  qui.  la  traitoit  l’ayant 
interrogée  ,  &  apprenant  qu’elle  étoit  fprt  fujette  aux  vapeurs  hyfté¬ 
riques  .  '  ui  ordonna  de  prendre  fur  le  champ  la  potion  fuivante ,  Si 
de  la  réitérer  de  iîxen  âx ,  onde  huit  en.huit heures ,  fuivanc  la  vio-, 
lence  des  fymptomes.  La  douleur  ceffa  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Et  cette  dagie  ayant  été  de  nouveau  attaquée  de  la  même  douleuç 
quelques  mpit  aptes ,  eur  reepurs  au  même'remede  avec  un  pareil 
fùccès, 

Prenez  eaux  difiiliéfis  de  pouUot  &  de  rue  ,  de  chacune  fix  gros  j- 
eau  de,  hryone  compofèe  ,  &  eau  de  camomille  compofe'e  ,  de  chacune,, 
trois  gros  ÿ  teinture  de  cafioreum  ,  de  fuccin ,  &  laudanum  liquide^ 
de  chacun  quixie  goiiftes  ;  fyrop  diaço^  deux  gros.  Méle\  tout  cel^ 
enfemble, 

iy. 


ioo  Coliques  bilieitseç 

dont  je  parierai  plus  bas.  L'expériencç  montre  quç  çç? 
S2CT.  IV.  remedes,  en  agitant  les  humeurs  ,  auginentent  la  douleur 
&  tous  les  autres  fymptomes.  J’ai  même  remarqué  plufieurs 
fois  que  les  jav.ements  les  plus  doux  étant  réitérés ,  avoient 
excité  une  foule  de  fymptomes  qui  fe  fuivoient  fans  inter-j 
ruption. 

D’ailleurs  la  raifon  efl  jci  d’accord  avec  l’expérience  j 
car  lî  nous  examinons  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie ,  nous  trouverons  qu’elle  vient  plutôt  du 
trouble  &  du  mouvement  déréglé  des  efprits  que ,  de  quel¬ 
que  vice  des  humeurs.  Ces  caufes  font  de  grandes  hémor-: 
rhagies  ,  des  paflions  violentes ,  des  exercices  de  corps 
violents  ,  &  d’autres  chofes  de  ce  genre  ;  &  toutes  ces 
caufes  font  voir  qu’on  doit  bannir  Tes  remedes  capables 
d’augmenter  le  trouble  des  efprits  ,  &  qu’il  faut  s’en  tenir 
aux  calmants. 

Il  eft  vrai  que  Iq  couleur  verdâtre  des  matières  que  l’on 
rejette  par  le  vomilTement ,  femble  indiquer  le  contraire  j 
mais  les  conféquences  que  l’on  peur  tirer  des  couleurs ,, 
font  trop  incertaines  pour  autorifer  des  évacuations  que 
l’expérience  montre  réellement  être  nuifibles  j  &  je  mis 
perlAiadé  que  la  colique  hyftérique  ,  laquelle  n’eft  nulle¬ 
ment  dangereufe ,  malgré  la  douleur  exceffive  qu’elle 
qaufe,  devient  fouvent  mortelle  par  des  évacuations  em¬ 
ployées  inal  à  propqs  ;  ajoutez  à  cela  que  fi  on  s’avifede 
donner  un  émétiqiie ,  &  même  un  des  plus  puilTants ,  fous 
prétexte  d’évacuer  le  prétendu  foyer  de  la  maladie ,  la 
malade  vomira  le  lendemain  une  matière  aufll  verte ,  ,  ou, 

5  d’une  auflî  mauvaife  couleur  que  celle  du  jour  précédent. 

ZI .  Quelquefois  néanmoins  le  fang  &  les  humeurs  font 
En  quel  cas  en  fi  grande  abondance  &  dans  un  fi  grand  orgafme ,  que 
réaamoins^  les  narcotiques,  quoique  très  fouvent  réitérés,  ne  font 
^üaixer  ^  moins  qu’on  ne  faigne  ,  ou  qu’on  ne  purge  au-r 

.  paravant.  C’eft  ce  que  j’ai  remarqué  dans  les  femmes 

d’un  tempérament  fânguin  &  vigoureux.  Dans  ce  cas-là 
il  faut  préparer  les  vofçs  an?  narcotiques  par  la  faignée , 
ou  par  la  purgatioir,  &  peut-être  par  l’une  &  l’autre  enr 
femble  :  alors'  un  calmant ,  qui  auparavant  ne  faifoit  rien 
du  tout ,  quoiqu’on  le  donnât  à  très  grande  dofe  ,  pro¬ 
duira  ,  même  à  une  dofe  médiocre ,  l’effet  qu’on  en  atr 
tend. 

Le  cas  dont  je  parle  arrive  rarement ,  &  il  ne  faut  pas 
alors  réitérer  la  faigner  ni  la  purgation  j  mais  s’il  eft  né- 
çe^airç  de  Içs  mettre  en  ufage ,  on  donnerâ  çnfüite  Iss. 
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Iiarcotiques  de  la  maniéré  que  hqus  avons  dite  en  traitant 
de  la  colique  bilieufe  ;  &  on  les  emploiera  plus  ou  moins 
fréquemment ,  à  proportion  que  la  douleur  diminuera, 

La  méthode  que  je  propofe  regarde  feulement  la  dou¬ 
leur  violente ,  qui  eft  un  fymptome  de  la  maladie;  car 
je  ne  prétends  pas  traiter  ici  des  moyens  de  guérir  les 
caufes. 

zi.  La  colique  hyftériqiie ,  tant  dans  les  hommes  hyr 
pocondriaques  que  dans  les  femmes  hyftériques  (  car  il  en 
ipft  de  mêniç  ici  des  deuxfexes)  ,  aboutit  fort  fouvent  à 
l’idere ,  &  diminue  à  mefure  que  J’iélere  augmente.  Dans 
la  cure  de  cette  forte  d’iétere  ,  il  faut  s’abftcnir  de  tous 
les  purgatifs ,  ou  ,  en  cas  qu4Is  foient  néceflaires  ,  n’em¬ 
ployer  que  la  rhubarbe  feule  ,  ou  quelque  autre  remede 
fort  doux  ;  car  il  eft  à  craindre  que  la  purgation  n’excite 
de  nouveaux  troubles  ,  &  ne  renouvelle  tous  .les  fymp- 
tomes.  Ainiî  le  meilleur  eft  de  ne  faire  aucun  remede  , 
pareeque  l’iélere  dont  nous  parlons  fe  diffipe  ordinaire¬ 
ment  de  lui-même  çn  peu  de  temps  ;  mais  s’il  eft  long  8ç 
Sc  opiniâtre ,  il  faip:  recourir  aux  renjedes.  Celui  dont  j’ai 
coutume  de  me  fervir  ,  eft  le  fui  vaut. 

Prenez  racines  de  garance  &  de  curcuma ,  de  chacune  une 
once  ;  grande  chelidoine  entière  ^  fommités  de  petite  cen¬ 
taurée  ,  de  chacune  une  poignée:  :  faites  bouillir  tout  cela 
dans  parties  égales  de  vin  du  Rhin  &  d’eau  de  fontaine ,  qui 
feront  réduites  a  deux  livres  ;  coule^  la  liqueur  ,  £?y  di^oherç^ 
deux  onces  de  fy’'op  des  cinq  racines  ,  pour  un  apo\eme  que 
le  m  dade  prendra  chaud  matin  Ù  (oir ,  à  la  dofe  d‘ime 
demi- livre  ,  jufqu'a  ce  quil  fait  guéri  {i).  . 

1;,  Mais  quand  l’idere  eft  venu  de  lui-même,  faqs 
avoir  été  précédé  de  la  colique,  il  faut  donner,  les  chola- 
gogues  une  ou  deux  fois  avant  l’apozeme  précédent ,  & 


(1)  Cet  apozeme  feroir  auflî  bon  avec  l’eau  feule  ,  putfque  la  lon¬ 
gue  ébullition  diffipe  entièrement  la  partie  fpirjcueufe  du  vin  ,  &  ne 
lai ffe  que  de  l’eau  pure. 

Le  iuivan:  eft  beaucoup  meilleur ,  8c  plus  propre  à  remplir  les  vues 
qa’ôn  fe  propofe.  . 

Vrener  racines  &  feuilles  de  grande  chelidoine  ,  racines  de  curcu- 
una  &  de  garance  ,  de  chacune  une  once  ;  eau  de  fontaine,  trois  cho- 
pines.  Faites  bouillir  cela  enfemblejufqu’à  la  rédutHon  d’une  pinte. 
La  liqueur  étant  refroidie ,  ajouter-y  Ce  fie. de  deux  cents  cloportes, 
^  deux-  onces  de  fyrop  des  cinq  racines.  Mêlei  tout  cela  enfemhU. 


çhap.  vn. 


Colique  bylV 
térique  fe  ter¬ 
mine  fouvent 
parlajaunille 


Traîtemens 
de  cette  jau* 
nifle, 

Apozeme 

apéritif. 


Traîtemenî 
de  la  jaunifte 
idiopatbiquç 
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g-  ■  enfuite  une  fois  la  femaine  durant  l’ufage  de  l’apof 

Sect.IV.  zeme  (i).  Par  exemple  , 

3oî  putptif.  Prenez  éleSluairç  dç  fiiç  de  rafes  deux  gros  ;  rhubarbe  eri 


fi)  Notre  Auteur  a  donné  ici  fort  fupçrficielletnent  le  traitement 
de  la  jaiinifTe  ,  &  n'a  point  fait  mention  des  remedes  volatils,  favon-; 
neux  ,  atténuants,  déterfifs,  &  martiaux  qui ,  étant  judicieufement 
employés  ,  réu/TiiTent  fouvent  dans  des  cas  où  la  méthode  limple  de 
l’Auteur  feroit  inutile.  Ainfi  pourfupplécr  en  quelque  forte  à  ce  qu’il 
n’a  pas  dit ,  nous  joindrons  ici  en  abrégé  la  méthode  générale  de  trai¬ 
ter  les  différentes  efpeces  de  cette  maladie  ,  &  nous  la  tirerons  prin*» 
cipalement  du  Doâeur  Huxhatn ,  dans  fop  Traité  de  À'ére  &  morb^ 
épid.  pag.  145 ,  &c. 

La  jaunitle  eft  toujours  dangereufe  quand  elle  eft  açcorapagiKç 
d’une  hémorrhagie  ;  car  cela  dénote  que  le  fang  eft  fort  âcre  ,&  fort 
liquide  ;  &  alors  les  atténuants  ,  les  aloétiques  ,^les  volatils  8c  ks: 
martiaux  font  extrêmement  nuifîbles.  Au  contraire  ,  les  acides,  les 
délayants ,  les  adouciffants  ,  les  eaux  minérales. ,  &  femblables  te- 
-medes  font  extrêmement  utiles 

Si  la  jaunifle  eft  accompagnée  de  fievré  ,  &  d’un  pouls  fréquent',, 
.«ne  décoftion  de  chenevis  dans  du  lait,  ou  une  émulfion  faite  avec 
les  amandes  douces  &  la  graine  de  pavot  blanç  eft  utile  après  une  mé¬ 
diocre  faignée  &.  une  purgation  convenable. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  jaunifTc  très  difSren^e  ,  qui 
vient  d’une  bile  épailîe  &  gluante  ,  &  demanre  par  cçnféquent  une 
méthode  entièrement  différente,  Dans  cette  tnaladie  le  fang  étant  épais. 
&  vifqueux  produit  une  bile  de  même  qualité  ,  qui  à  la  fin  obfttue  lés 
conduits  biliaires  ^  en  forte  qué  l’obftruâion  du  toie  eft.  plutôt  l’effet 
que  la  caufe  de  la  maladie.  Dans  ce  cas-là,  il  faut  d’abord  des  vomitifs, 
enfuite  des  purgatifs  aloétiques  &  mercurfaux  ,  &  après  cela  des  apéri¬ 
tifs,.  des  favonneux  ,  des  tartareux^  8c  des  volatils.  Mais  on  doit 
prendre  gardre  de  ne  pas  donner  trop  tôt  le  mars,  fur-tout  avant  que 
d’avoir  atténué  les  humeurs  ;  autrement  loin  de  guérit  le  mal ,  il . 
pourroit  cauferau  foie  un  fquirthe  incurable.  Et  à  cette  occafîon  je 
ne  faurois  m’empêcher  de  relever  ici  l’excellence  àa  tartre  régneféy 
ou  terre  foliée  de  tartre  ,  comme  d’un  admirable  apéritif,  non  feu¬ 
lement  dans  cette  maladie ,  mais  encore  dans  plufieurs  autres.j 
car  il  atténue  puiflàmment  les  humeurs  épaiffës  &  yifqueufes,  8c  par 
ce  moyen  détrnir  les  obftruéWons.  Et  quoiqu’il  poffede  de  ff  grandes 
vertus ,  il  n’a  prefque  aucune  âcreté  ,  8c  ce  qui  eft  plus  fingulier ,  on; 
peut  le  do-onerauflifurement  dans  la  pleuréne  que  dans  l’hydrppifîe. 
Des  remedes  capables  par  leur  poids. 8c  leur  fubtiîité  de  divifer  ainfi  les. 
humeurs  épaifIes8Cvifqueufes  ne  fauroîenc  manquer  d’être  fort  utiles' j 
mais  on  peut  encore  augmenter  leur  efficacité  en  y  joignant  quelque 
favon  décerfîf  propre  à  djiroudrè  8c  atténuer  les  humeurs  onélueufes.. 
&  tenaces. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  le  mars  8c  les  remedes  chauds  font  très  per¬ 
nicieux  ,  quand  la  jauniflè  eft  inflammatoire  ;  8c  que  les  vomitifs  ne. 
conviennent  pas  ,  fi  elle  provient  des  concrétions  calculeufes  dans  la, 
véficule  du  fiel ,  ce  que  l’on  peut  CQnjeéturer  lotfqu’ellc  revient  frlé 
quemment.  ' 
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^udre  fuhtile ,  demi-gros  ;  crime  de  tartre  ,  un  fcrupule  ; 
firop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe  ,  quantité  fujjîfante  : 
faites  de  tout  cela  un.  boit  que  le  malade  avalera  de  grand 
matin  ,  en  buvant  par-dejfus  un  coup  de  vin  du  Rhin, 

Si  la  maladie  rélifte  à  ces  remedes  long-temps  continués , 
il  faudra  que  les  malades  aillent  prendre  des  eaux  ferrugi- 
neufes ,  comme  ,  par  exemple ,  celles  de  Tunbrige ,  & 
qu’ils  les  boivent  à  la  fource  tous  les  matins  jufqu’à  ce 
i^u’ils  foient  guéris  (i).  Voilà  ce  que  j’àvois  à  dire  fur  les 
maladies  de  cette  conftitution. 


( I  )  L’Aateur  ,  en  recommandant  les  eaux  minérales  qui  font  affu- 
fément  très  efficaces  dans  une  jauniile  opiniâtre,  n’a  pas  marqué  la 
faifon  propre  â  les  prendre  ,  qui  efl  fur-tout  le  commencement  de  l’été  j 
&  n’a  pas  indiqué  non  plus  qu’on  peut  les  prendre  utilement  loin  de  la 
fource  quand  on  ne  fauroit  s’y  tranfporter.  Quant  à  la  maniéré  de 
prendre  les  eaux  quelles  qu’elles  foient ,  il  n’ell  pas  polfible  de  la  mar¬ 
quer  en  .détail  ,  parcequ’elle  '  doit  être  appropriée  â  la  nature  delà 
maladie ,  au  tenipéramment ,  à  la  façon  de  vivre ,  chofes  qui  varient 
extrêmement  dans  les  différents'fujets.  D’ailleurs ,  il  faut  quelquefois 
joindre  à  l’ufage  des  eaux  certains  corredifs ,  y  entremêler  des  teme- 
des ,  &  toujours  obferver  un  régime  très  exaà  par  rapport  aux  ali¬ 
ments  ,  à  l’exercice ,  &c.  fi  on  veut  en  retirer  une  pleine  utilité  fans 
courir  aucun  rifque.  Tout  cela  montre  clairement  qu’il  eft  très  difficile, 
te  peut-être  même  impoffible  de  donner  des  réglés  qui  puiflenc  être 
àppliquées  â  une  fi  grande  variété  de  circonftançes. 


Çhap.  Vl^ 


si  elle  eft 
opiniâtre,  il 
faut  recourir 
aux  eaux  nq  j 
nérales. 
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SECTION  V. 


Notîvelle 
forte  de  fie- 
vre'eiiié7î. 


Roageoîe 
en  i  é74. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Conjlïtütwn  épidémique  d^une  partie  de  Van  \6iy^ 
&  des  années  entières  i  ^74  6»  1^75. 

i.Vers  le  commencement  du  mois  de  Juillet  1^7?  il 
parut  une  autre  forte  de  fievre ,  mais  qui  ne  fut  pas  fort 
épidémique  ,  pareeque  la  conftitution  de  l’air  ne  la  favo«. 
rifoit  pas  tellement  qu’il  ne.  reliât  aucune  des  maladies; 
de  la  conftitution  précédente.  La  petite  vérole  qui  avoit 
commencé  en  1 670  duroit  encore  ,  quoiqu’elle  fût  plus 
rare  &  accompagnée  de  lyniptomes  plus  doux.  Aiufi  ces 
deux  maladies  marchoient  prefque  d’un  pas  égal ,  fans 
qu’aucune  des  deux  fût  fort  répandue  j  car  laiîConftitutiou 
précédente  n’ avoit  pas  tellement  celTé ,  qu’eîic  ne  produij- 
sît  plus  aucunes  des  maladies  qui  lui  étoient  propres^^ 

,  puisqu’il  reftoit  encore  quelques  dylTenteries  j  &  la  nou¬ 
velle'  conftitution  n’étoit  pas  encore  alfèz  établie  poue 
produire  des  maladies  qui  filfent  difparoître  entieremenc 
les  autres. 

2.  La  petite  vérole  &  la  fievre  dont  nous  parlons  mar-i 
eherent  d’un  pas  égal  pendant  l’automne  de  cette  année* 
&  pendant  tout  l’hiver ,  fans  être,  néanmoins  fort  répan-, 
dues  ;  &  durant  ce  temps-là  les  dylTenteries  tendoient  à 
leur  fin.  Au  mois  de  Novembre  un  froid  très  violent  qui, 
dura  quelques  jours,  ayant  été  tout  à  coup  fuivi  d’une 

jelle  chaleur ,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir  jamais: 
vu  de  fi  confîdAable  en  pareille  faifon  ,  il  y  eut  quelques 
dyllènteries  en  petit  nombre  un  peu  avant  Noël ,  &  aux 
environs  de  Noël  ;  elles  furent  les  dernieres  ,  &  dès-lors 
cette  m'aladie  ,  ou  du  moins  l’efpece  dont  il  s’agit ,  celFa 
entièrement. 

3.  L'année  fuivante  les  rougeoles  commencèrent  de- 
très  bonne  heure ,  fàvoir ,  au  mois  de  Janvier ,  &  ne^ 
furent  pas  moins  épidémiques  que  celles  qui  en  1670 
avoient  commencé  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Pref¬ 
que  aucune,  famille  n’en  fut  exempte ,  &  elles  attaquoienÉ- 
fur-.tout  les  enfants,  j  elles  n’étoient  pas  aulfi  régulières 
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ic  ne  gardoient  pas  auffi  exadement  leur  type  que  celles 
âe  i67o.  Je  parlerai  plus  au  long  de  cette  différence ,  Chah.  . 
quand  je  traiterai  en  particulier  de  ces  rougeoles  de  1674  j 
elles  augmentèrent  de  jour  en  joiir  jufqu’à  l’équinoxe  du 
printemps ,  après  quoi  elles  allèrent  en  diminuant  par 
degrés  ,  &  peu  de  temps  après  le  folftice  d’été  elles  difpa- 
ruient  entièrement. 

4 .  Or  comme  les  rougeoles  épidémiques  de  i  ^70  amenè¬ 
rent  des  petites  véroles  noires  que  nous  avons  décrites  parmi 
les  maladies  de  cette  année-là ,  de  même  les  rougeoles  de 
1^74  qui  n’étoientpas  moins  épidémiques ,  en  amenèrent 
auflî  de  femblables.  Les  petites  véroles  de  la  conftitu-* 

-tion  précédente ,  ainfi  que  nous  avons  remarqué  ci-devant , 
produifoient  des  pullules  qui ,  après  les  deux  premières 
années  ,  devenoient  de  jour  en  jour  moins  noires  &  plus 
grolTes  ,  tellement  que  fur  la  fin  de  167  3  ces  petites  vé¬ 
roles  étoient  d’un  bon  caraélere  ,  eu  égard  à  leur  efpece  , 
mais  enluite  elles  reprirent  leur  première  malignité ,  &  Retour  des 
furent  accompagnées  de  très  fâcheux  fymptomes  :  elles  fe  P®tûes  vero- 
firent  violemment  fentir  pendant  l’automne  de  1^74  ,  & 
même  alTez  avant  dans  l’hiver  ,  pareeque  la  chaleur  qui 
étoit  alors  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  ,  les  favorifoit  5 
mais  le  froid  étant  venu ,  elles  diminuèrent ,  &  firent 
place  à  la  fievre  qui  commençoit  à  fe  répandre. 

J.  Cette  fievre,  après  avoir  duré  un  an  entier,  fît  de  Différentss 
grands  ravages  au  commencement  de  Juillet  167;  j  aux  formes  que 
approches  de  l’automne  elle  coinmença  à  fe  porter  fur  les  prenoitla 
inteftins  ,  avec  des  fymptomes  tantôt  de  la  dylTenterie  , 
tantôt  de  la  diarrhée  3  quelquefois  néanmoins  elle  n’étoit 
accompagnée  ni  de  dyÎTenterie ,  ni  de  diarrhée  ,  mais 
elle  attaquoit  la  tête ,  &  caufoit  une  ftupeur  aux  malades. 

Les  petites  véroles  étoient  alors  devenues  très  rares  ,  & 
vers  l'équinoxes  d’automne  elles  difparurent  entièrement , 
car  la  fievre  avoir  alors  le  delTus  fur  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies  épidémiques  de  cette  année.  ' 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  comme  cette  fievre  dé- 
pofoit  volontiers  fur  les  inteftins  la  matière  morbifique , 
d’où  s’enfuivoit  quelquefois  la  dylTenterie ,  &  plus  fou- 
vent  la  diarrhée,  cela  donnoit  occafion  d’attribuer  com¬ 
munément  aux  tranchées  du  ventre  les  défordres  qu’on 
auroit  du  attribuer  à  la  fievre  ;  mais  les  Médecins  qui  trai¬ 
tèrent  des  malades  pendant  l’automne  de  cette  année-là  , 
lavent  combien  cette  fievre  étoit  violente  ;  &  ils  n’i¬ 
gnorent  pas  non  plus  que  la  dylTenterie  &  la  diarrhée 


SfeCT.  V.. 


Autre  forme 
Quelle  prend 


iîîe  demeu- 
te  néanmoins 
eiîentielle- 
mène  la  mê- 
sms. 
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étoient  des  fuites  &  des  fymptomes  de  la  fievre ,  &  noa 
pas  des  maladies  primordiales  &  idiopathiques. 

6.  Cette  fievre  fubfifta  ainfi  durant  i’dütômne  Jufqji’àlâ 

fin  d'OÀobre  ,  tantôt  attaquant  la  tête,,  tantôt  les  intefd 
tins  j  &  produifant  des  fymptomes  conformes  à  la  nature 
de  ces  partiesî  Vers,  la  fin  d’Odobre  ,  le  tem.ps  qui  jufqu  a- 
lors  âvoit  été  chaud  8c  fec  j  comme  en  été  ,  devint  tout-à- 
coup  froid  8c  humide  (  i  ) ,  ce  qui  caufa  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  rhumes  8c  de  toux ,  ^ue  je  ne  me  fouviens  pas  d’eni 
avoir  jamais  tant  viii  Ce  qu’il,  y  avoit  de  plus  corifidéra-» 
ble ,  e’eft  que  la  fievre  ftationaire  de  cette  conftitution  fur- 
venoit  ordinairement  à  la  toux  ,  8c  qu’elle  en  étoit  plu^ 
violente  i  8c  caufoit  des  fymptomes  piarticuliers.  Car,  au 
lieu  qde ,  peu  de  temps  auparavant ,  elle  attaquoit  le  plus 
-fouvent  les  inteftins  ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  il  fe 
trouvoit  que ,  dans  lé  tèrhps  dont  nous  parlons  ,  elle  at-î 
taquoit  principalement  les  poumons  8c  la  plevre ,  8c  pro-' 
duifoit  des  fymptomes  de  péripneumonie  8c  de  pleuréfie: 
C’étoit  néanmoins  tôut-a-fait  la  même  fievre  qui ,  ayant 
commencé  aü  mois  de  Juillet  167  3  ,  avoit  fubfifté  julqu’^ 
la  venue  des  rhumes ,  fans  aucun  changement  dans  fesi 
fymptomes.  .  . 

7.  Les  rhumes  &  lés  toux  durèrent  jufqu’àlà  fin  de  No-J 
vembre  ;  après  quoi ,  ils  diminuèrent  tout  d’un  coup  ;  mais 
la  fievre  demeura  la  même  qu’elle  étoit  avant  les  rhumes  ^ 
quoiqu’elle  ne  fût  ni  tout-à-fait  auffi  épidémique  ,  ni  ac-J 
compagnée  des  mêmes  fyrhptomes,  pareeque  les  rhumes  en 
occafionrioient  de  particuliers ,  8c  augmentoient  l’épidémi- 
cité.  Lorfque  les  rhumes  cefferent ,  il  parut  de  petites  vé¬ 
roles  de  même  genre  que  celles  de  l’année  précédente  j  niais,* 


{i)  Un  air  froid  &  humide  qui  dure  pendant  quelque  temps ,  ou  qut 
fuccede  tout  à  coup  à  un  air  chaud  8c  lec  ,  eft  extrêrhement  nuifible  à 
la  fauté  5  car  il  relâche  lesfolides  ,  &  en  conféquence  les  fluides  circu¬ 
lent  plus  lentement ,  leur  mouvement  iiiteftin  diminue  ;  ainfl  iis 
deviennent  épais  8c  vifqueux  j  Sc  à  caufe  de  cela  ne  peuvent  être  pouf- 
lees  jufques  dans  les  vaiiTeaiix  extrêmement  fins  de  la  tranfpiration,’ 
pour  s’y  débâtraffer  de  leurs  parties  fuperflues  8c 'nuifîbles.  D’ailleurs, 
la  froideur  8c  l’humidité  de  l’air  bouchant  les  pores  de  la  peau. ,  em¬ 
pêchent  auifi  en  partie  cet;e  tranfpiratioH.  De  là  il  s’amaue  dans  le 
corps  beaucoup  de  rectémients,  8c  les  fucs  perdant  leur  qualité  douce 
Sc  balfamique.,  deviennent  âcres  8c  irritants  j  en  forte  que  s’ils  ne 
font  évacues  à  temps  de  quelque  autre  maniéré,  idit  naturellement , 
fort  par  le  fecours  de  l’art  ,  il  en  rélulce  des  enflures  de  gorge  ,  deÿ 
toàx  ,  des  efqipnancies ,  des  fievres  eatarrhenfes ,  ôcc. 


Cha?.  1m 
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comme  elles  avoient  déjà  duré  près  de  deux  ans  ,  leurs 
fymptomes  n’étoient  pas  fi  violents  que  quand  elles  com¬ 
mencèrent.  je  ne  faurois  dire  combien  durera  encore  cette 
conftitution  :  tout  ce  que  je  fais ,  c’eft  qu’elle  a  été  jufqu’à 
préfent  très  inégale  &  très  irrégulière  ,  &  que  toutes  les 
maladies  qu’elle  a  caufées ,  ont  été  entièrement  de  même. 

Je  vais  traiter  maintenant  de  ces  maladies  épidémiques  , 
4ians  le  même  ordre  qu’elles  fe  font  fuivies  l’une  l’autre* 


CHAPITRE  II. 

Fievre  continue  des  années  1^7  3 ,74575. 

ï,  C  E  T  T  E  fièvre ,  de  même  que  les  autres  maladies  épi¬ 
démiques  ,  avoir ,  dès  fon  commencement ,  certains  fymp¬ 
tomes  par  lefquels  on  voyoit  clairement  que  l’inflamma¬ 
tion  étoit  alors  plus  grande  qu’elle  ne  fut  dans  la  fuite  de 
îa  maladie  (  i  ).  Car  la  première  année  que  la  fievre  régna, 
&  le  printemps  fuivant ,  les  fymptomes  de  la  pleuréfiefur- 
Venoient ,  &  le  fang  que  l’on  tiroir  reflembloit  à  celui 
des  pleurétiques,  du  moins  dans  la  première  &  là  fécondé 
faignée  ;  mais ,  quand  la  maladie  eut  duré  quelque  temps , 
il  n’y  eût  plus  de  lignes  d’une  violente  inflammation, 

1.  Voici  quels  étoîent  lés  fymptomes  particuliers  de 
cette  fievre  ,  outre  ceux  qui  font  communs  à  toutes  les 
fievres  en  général.  Les  malades  étoient  ordinairement  at¬ 
taqués  d’une  douleur  aflez  violente  à  la  tête  &  au  dos ,  d’un 
afioupiflèment  &  d’une  douleur  tenfive  dans  les  articula¬ 
tions  &  les  membres  ,  Sc  même  dans  tout  le  corps  ,  mais 
un  peu  moins  grande  que  dans  le  rhumatifme.  Les  pre¬ 
miers  jours,  la  chaleur  &  le  froid  fe  fuccédoient  alterna¬ 
tivement  ,  &  quelquefois  même  il  y  avoit  de  légères  fueurs 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Quand  la  fievre  étoit 
abandonnée  à  elle-même ,  la  langue  n’étôit  ni  feche  ,  ni 


{t)  Il  eft  probable  que  les  matières  contenues  dans  l’air  ,  8c  qui  cau- 
fenc  une  maladie  épidémique,  ont  plus  de  virulence  Sc  d’aétivité  lotf;- 
qu’e'iles  commencent  à  communiquer  leur  imprelîion  motbifique  j 
qu’au  bouc  d’ua  certain  temps.  C’eft  pourquoi  il  peut  fe  faire  que  la 
maladie  qu’elles  produifent  foie  beaucoup  plus  inflammatoire  &  plus’ 
répandue  dans  ton  commencement  que  dans  f»n  progrès  §£  dans  foa 
déclin. 


Cette  fievM 
très  inflam¬ 
matoire  aii 
commence? 
ment. 


Sesfymptp* 
mes  propres. 


ibi  fÎEVRÈ  CONTINU* 

■  =  d’une  couleur  fort  éloignée  de  la  couleur  naturelle ,  fçili 
Sect.  V.  lement  elle  étoit  un  peu  blanche ,  &  la  foif  étoit  médio-. 

cre  ;  mais ,  fi  on  augmentoit  la  chaleur  ordinaire  de  la 
fievie,  en  donnant  au  malade  des  remedes  échauft'ants , 
alors  la  langue  étoit  très  feche ,  &  d’une  couleur  jaune- 
noirâtre  ;  la  foif  augmentoit ,  &  l’urine  qui  autrement 
confetvoit  prefque  fa  eouieur  naturelle,  dci^ehoit  fort 
rouge. 

Quand  la  Sevré  n’avoit  pas  d’autres  fymptomes ,  & 
qu’elle  étoit  bien  traitée,  elle  fe  terminoitie  quatorzième 
jour ,  &  au  plus  tard  le  vingt-unieme. 

3 .  Le  plus  confîdérablé  de  fes  fyrhptoniés  étoit  une  efpecé 
te  principal  de  coma  qui  jettoit  le  malade  dans  l’affoupiiTement  &le  dé-» 

étoit  une  ef-  lire  :  il  dormoit  quelquefois  duraht  plùfieursfemàittcs,  & 
peee  de  coma  réveilloit  que  par  de  grands  cris  &  avec  peine  :  alors; 

il  ouvroit  fimplement  les  yeux ,  &  après  avoir  pris  quelque 
remede ,  ou  un  verre  de  fa  boifibri  ordinaire ,  il  retombent 
aufli-tôt  dans  fon  afibupilTement,  lequel  étoit  quelquefois 
fi  profond ,  qu’il  aboutifibit  à  une  parfaite  aphonie. 

4.  Les  malades  qui  revenoient  de  cet  état ,  coitimèn- 
rremier  fî-  çoient  à  fe  mieux  porter  le  vingt-huitieme  ou  le  trentieiùe" 

gne  de  gué-  jour.  Le  premier  ligne  de  convalefoénce  étoit  l’envie  dé- 
**  iiïefurée  qu’ils  avoient  de  quelquë  nourriture ,  ou  de  quel¬ 

que  boiflbn  extraordinaire.  Là  tête  rèftoit  foible  durant 
quelques  jours  ,&  penchoit  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  d’un 
autre.  Il  y  avoir  encore  d’autres  figues  qui  montroient  qué 
la  tête  avoir  beaucoup  foufiFert.  A  tnefure  que  les  forces 
revenoient,  cette  foiblefle  s’évanouiflbiti 

5.  Quelquefois  le  malade  avoir  plutôt  un  délire  tran- 

tèoh^ uel'^ur  fommèil.  Cependant  il  parloir  de  temps  eù 

fois  un  delire  f^iis  rittie  ni  raifon ,  comm'é  Un  homme  qui  eft  ed 

Kanijuille.  dolere  &  hors  de  fon  bons  féns  j  mais  il  ne  devenoit  pas 

fi  furieux  que  ceux  à  qui  là  petitè  Vérole  ou  d’autres  fie* 
Vres  càufent  la  phrénéfie.  Une  autre  différence ,  c’eft  qu’il 
s’endormoit  tout  à  cOiip  par  intervalles  ,  &  ronfloit  plui 
profondément  ;  d’ailleurs  fon  délire ,  quoique  m.oins  vîo-^ 
lent  que  la  phrénéfie  ,  duroit  plus  long-temps.  Le  délire 
tranquille  arrivoit  fur-tout  aux  enfants  &  aux  jeunes  gens 
au  delTous  de  l’âge  de  puberté  5  le  délire  furieux  arrivoit^ 
fur-toutaux  adultes.  Dan?  les  uns  ou  les  autres,  fi  On  don- 
noit  des  remedes  trop  chauds ,  &  qu’on  excitât  les  fueurs* 
le  mal  fe  portoit  facilement  à  la  tête,  &  caufoit  lés  fymp¬ 
tomes  dont  nous  avons  fait  mention. 

6.  Quand  il  ne  furvenoit  point  de  délire  léthargique, 

fort 
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||)ît  nàtatelkment ,  foit  par  l’effetdes  remedes  ,  la  mala-  —  -S 
.die  fe  terminpit  Prdinairemeat,  le  . quatorzième  jour  ;  je  Chab.  II. 
Tai  fliéffie_,vue  quelquefois  fe  terminer  le  treizième. 

-  7.  Pendant  l’automue  de  1675  cette  fievre,  comme  nous 
avons  déjà  remarqué  ci-delfuSjduilfôit  par  la  dÿflenterie, 

&  quelquefois  aufli  par  la  diarrhée.  Cette  derniere  fur-tout 
arrivoit  jùuvent  lorfque  le  malade  étoit,  encore  afloupi. 

Mais  autant  que  j’ai  pu  m’ên  alTurer  par  de  foigneufes  ob- 
fervations  ,  la  dylTenterie  Sc  la  diarrhée  n’étoient  que  des 
fymptpraes  de  la  fievre.  .  , 

8.  Quant  à  la  curation  de  cette  fievre,  fes  divers  ph'é-  curation  de 
tiomenes  i,  très,  diiférents- -dnceuX;  qui  accompagnoient  la  cette  fievre 
fievre  précédente,  &  d’ailleurs  fa  réfiftançe  aux  purgatifs  qui  étoit  d’un 
par  le  moyen  defquels  j’avois  guéri  très  heureufement  toii-  patii- 

,tes  les  fîevres  de  la  précédente  GOnftitution,  me  firent  con- 
iîoître  dès  qu’elle  commença  favoir  ' au  mois  de  Juillet 
1675,  qp’elle  étoit  d’un  tout  autre  genre.  Mais  j’eus  be- 
foin  d’employer  plus  de  temps  que  les  autres  fois  à  exami¬ 
ner  fa  nature ,  &  par  conféquent  j’étois  d’abord  incectain 
&  en  fufpe.ns.  fur  l’indication  què  je  devois  fuivre  dans  le 
traitement.  Car  lorfque  cette^  fievre  commença  ,  il  n’y 
avoit:  en.-  même-  temps  aucune  autre  maladie  épidémi¬ 
que  ,  dqntifa.cpnnoiflance  pût  mefournir  quelques  idées  , 
yraifembiables,  fur  fa.  nature  1  parceque  les  petites  véroles 
qui  raccompagnpient  reffembloient  entièrement ,  comme 
■j’ai  déjà  dit  , , à'  ces  petites  véroles  noires  qui  avoient  coni- 
mencé- en  ;i  670.,  &  que  d’ailleurs  elles  étoient  alors  très 
bénignes  ,  &  fur  le  point  de  celFer  tout-à-fait.  Ainfi  il  ne 
me  reftoit  d’autre  moyen  que  d’examiner  avec  beaucoup 
.d’attention  la  maladie  en  elle-même  &  indépendamment 
he  toute  autre  ,  &  de  confidérer  avec  toute  l’application 
polfibie  ce  qui  étoit  utile  &  nuifible  aüx  malades ,  afin  de 
régler  ià-delfus;mes  indications. 

ÿ.  ha  violente  douleur  de  tête  &  de  côté  ,  &  lâ  relTem-  éto5« 

.blance.du  fang  avec  celui  des  pleurétiques,  m’apprirent 
bientôt  que  cette  fievre  étoit  accompagnée  d’une  inflara-  infiammL 
mation  epnfidérâble ,  &  que  néanmoins  on  rie  pouvoit  tion. 
pas  faigner  aufli  copieufement  qu’ii  eft  néceflaire  dans  la 
pleuréfie.  Car  après  la  première,  ou  tout  au  plus  la  fécondé 
.  faignée,  il  ne  paroifloit  plus  de  coëne  fur  le.fang  -,  &  quand 
on  faignoit  davantage. ,  le  malade  n’étoit  point  foulagé  , 

.à  moins  que  la  maladie  ne  fe  changeât  en  pleuréfie, 
comine  il  arrivoit  quelquefois  après  un  régime  trop  échauf¬ 
fant  ,  furrtout  le  premier  .printemps  qu’elle  régna  ,  e’elh* 
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à-dire  en  1^74;  Car  alôrs  elle  fembloit  approcher  de  là 
péripneumonie ,  à  caufe  de  la  chaleur  de  lafaifon^  &  par- 
cequ'étant  encore  dans  fon  commencement,-élle  dépêhdoit 
d’un  principe  qui  étoit  alors  plus  fpiritueux  qu’il  ne  fut 
cnfuite.  L’exemple  des  autres  &  mon  expérience  propre 
m’empêchant  donc  de  réitérer  la  faignée ,  quoiqu’il  me 
.fût  évident  que  cette  fievre ,  fur-tout  quand  elle  com¬ 
mença,  étoit  fort  inflammatoire  ,  il  ne  me  reftoit  d’autre 
moyen  pour  en  tempérer  la  chaleur ,  que^-Lufage  des  lave¬ 
ments  fréquemment  réitérés  &  des  remedes  rafraîchif- 
fants,  •  '  ’  , 

Non  feulement  les  fignes  manifeftes  d’inflammation-, 
mais  encore  l’afloupilTement  dont  cette  fievre  étoit  plus 
fouvent  accompagnée  que  toute  autre ,  demandoient  l’ii- 
fage  continuel  des  lavements ,  afin  dè  détourner  la  ma¬ 
tière  fébrile  qui  fe  portoit  fi  rapidement  à  la  tête,  tes 
lavements  tenoient  heu  des  fréquentes  faighées,  qui  rie 
eonvenoient  pas  à  la  nature  de  la  maladie  j  &  ils  fup- 
pléoient  à  leur  défaut,  en  ce  qu’ils  modcroierit  peu  à  peu 
peu  l’efFervefcence  du  fang,  &  évacuoient  la  matière  mor¬ 
bifique. 

10.  Je  crus  auflî  que  des  emplâtres  véfîcatoiies  alTéz 
grands,  &  appliqués  fur  la  nuque  du  cou,  feroientplûs 
utiles  dans  cette  fievre,  que  dans  les  autres  où  la  matière 
fébrile  ne  portoit  pas  de  même  à  la  tête.  Car  la  douleur  & 
la  chaleur  que  ces  fortes  d’emplâtres  caufent  à  la  partie 
fur  laquelle  on  les  applique  ,  y  fait  une  dérivation  de  la 
matière  qui  ,  autrement,  fe  porteroit  à  la  tête.  Avec  ces 
remedes  8c  un  régime  rafraîchiflant  on  venoit  fans  peine  à 
bout  de  la  maladie.  Mais^  fi  on  Tattaquoit  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ,  elle  étoit  très  rébelle  ,  comme  un*grand  nombre 
d’expériences  ne  me  i’avoient  que  trop  fait  voir. 

11.  Voici  donc  la  méthode  que  je  fuivis.  Jefaifois-, 
avant  toutes  chofes,  faigner  du  bras  ,  &  la  quantité  de 
fang  que  l’on  tiroitétoit  proportionnée  à  l’âge  &  aux  for¬ 
ces  du  malade  ,  &  aux  autres  circonftanees.  Aufli-tôt 
après  je  faifois  appliquer  fur  la  nuque  du  cou  un  grand 
emplâtre  véficatoire.  Le  lendemain  j’ordonnois  un  lave¬ 
ment  laxatif  ;  &  je  voulois  qu’il  fût  pris  d’aflez  bonne 
heure  pour  que  le  tumulte  qu’il  cauferoit  pendant  fon  opé¬ 
ration  fût  appaifé  avant  la  nuit ,  c’eft-à-dire  à  deux  ou 
trous  heures  après  midi.  On  réitéroit  chaque  jour  ce  lave¬ 
ment,  jufqu’à  'ce  que  la  maladie  diminuât.  Alors  je  faifois 
cefler  les  lavements,  &  même  plutôt,  fi  la  fievre  duroit 
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dii  quatorzième  jour  :  car  dans  ce  cas-là  >  quoi-  ** 

que  les  lavements  précédents  ne  l’euflent  pas  emportée,  Chap.U», 
je  troüvois  qu’il  étoit  inutile  d’en  donner  de  nouveaux, 

&  qu’il  valoit  mieux  abandonner  la  maladie  à  la  nature , 

&  la  laifler  s’afiFoiblir  infenfiblement  d’elle-même  ,  puif- 
que  l’ébullition  précédente  avoit  déjà  arrêté  fa  plus  grande 
violence,  &  qu’il  n’y  avoit  plus  à  craindre  de  fymptomes 
dangereux.  Cette  méthode  m’a  toujours  mieux  réulH  que 
de  tenter  alors  aucune  évacuation.  Durant  ce  temps-là 
j’interdirois  la  viande  au  malade ,  ’&  je  lui  permettois  de 
la  petitebiereàdifcrétion. 

iz  Une  autre  chofe  qui  m’a  réulli  un  très  grand  nom-  tesmalaJes 
bre  de  fois,  &  que  je  ne  dois  pas  omettre  en  décrivant  le 
régime  qui  çonvenoit  dans  cette  maladie  5  c’eft  que  je  fai-  pouit 

fois  chaque  jour  fortir  les  malades  au  moins  pendant  quoi, 
quelques  heures  ;  ou  fi  la  foiblefie  ne  leur  permettoit  pas 
de  fe  lever ,  je  les  faifois  habiller ,  6c  demeurer  ainfi  cou¬ 
chés 'fur  leur  lit  ,  la  tête  un  peu  élevée.  Car  en  confidé- 
rant  la  grande  rapidité  avec  laquelle  la  fievre  portoit  à 
la  tête  ,  &  en  même  temps  la  difpoficion  infiamma- 
toire  du  fang  ,  il  mé  vint  en  penfée  qü’il  feroit  avan¬ 
tageux  pour  les  malades  de  ne  pas  garder  toujours  le  lit , 
pareeque  la  chaleur  du  Ht,  en  augmentant  l’impécuofité  du 
fang  qui  fe  porte  à  la  tête  ,  échauire  davantage  le  cerveau,  ' 
met  les  efprits  animaux  en  mouvement ,  augmente  les  vi¬ 
brations  du  cœur ,  &  par  conféquent  la  fievre. 

l  î.  Mais  quoiqu’il  foit  très  bon  dans  toutes  les  fievres  încoavê- 
où  il  y  a  une  inflammation  confidérable ,  de  ne  pas  tou-  «le  A®' 
jours  garder  le  lit  5  néanmoins  fi' on  demeure  trop  long- 
temps  levé  chaque  fois  ,  fur-tout  dans  le  déclin  de  la  ma-  igyf,  ^ 
ladie  ,  il  furvient  quelquefois  des  douleurs  vagues,  qui  t 
peuvent  dégénérer  en  rhumatifme  j  &  d’autres  fois  il  fur¬ 
vient  une  jaunifle.  '  - 

Dans  ce  cas-là ,  il  faut  que  le  malade  fe  tienne  au  lit , 
afin  que  les  pores  de  la  peau  étant  ouverts ,  les  particules 
■  qui  caufent  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  maladies ,  s’éva¬ 
cuent  par  la  tranfpiratian  :  mais  il  ne  faut  garder  le  lit 
qu’un  jour  ou  deux  ,  fans  exciter  la  fueur.-  Ces  accidents 
font  fort  rares  ,  &  n’arrivent  jamais  que  dans  le  déclin  de 
la  fievre.  Alors  il  vaut  beaucoup  mieux  permettre  au  mala¬ 
de  de  garder  le  lit,  que  dans  le  commencement  ou  dans  la 
force  de  la  maladie.  De  cette  façon  la  matière  fébrile  s’at¬ 
ténue  mieux  j  au  lieu  qu’elle  s’effarouche  &  s’enflamme 
O  ij- 


lit  Fievre  continue 

'  —  davantage  quand  on  oblige  trop  tôt  le  malade  de  dcmctt* 
StcT.  V.  rèr  continuellement  coucné. 

Juftification  ‘  14*  Si  on.objede  que  cette  méthode  eft  alTez  bonne 
de  cette  mé»  pour  empêcher  le  fang  de  fe  porter  à  la  tête ,  &  pour  foute- 
jthode,  nir  les  forces  du  malade  ;  mais  que  d’ailleurs  elle  eft  mau- 
vaife ,  en  ce  qu'elle  empêche  les  fueurs  par  lefquelles  doit 
s’évacuer  la  matière  fébrile  après  qu’elle  a  été  digérée:  Jé 
réponds  que  cette  raifon  ne  prouve  rien ,  à  moins  qu’oa 
ne  montre  auparavant  que  les  fueurs  font  néceflaires  dans 
toute  forte  de  fievre  j  ce  qu’on  ne  montrera  pas  facile- 
ment. 

C’eft  l’expérience  Sc  non  pas  la  raifon  qui  apprend  quel¬ 
les  font  les  fievres  qui  doivent  fe  guérir  par  les  fueurs,  & 
quelles  font  celles  qui  doivent  fe  guérir  par  les  purgatifs , 
&c.  Nous  avons  même  fujet  de  croire  qu’il  y  a  certaines 
lîevres  que  la  nature  guérit  par  une  méthode  particu¬ 
lière,  &  fans  aucune  évacuation  fenllble ,  c’eft-à^ire  en 
corrigeant  la  matière  morbifique  ,  &  en  la  rendant  fem-' 
blable  au  fang  avec  lequel  elle  ne  pouvoit  auparavant  s’aC* 
limilcr. 

'  C’eft  fur  ce  fondement  que  j’ai  fouvent  guéri  la  fievre 
dont  nous  parlons  ,  &  d’autres  fartes  de  fievres ,  pourvu 
qu’elles  ne  fuftentpas  intermittentes ,  &  je  les  ai  guéries 
dès  qu’elles  commençoient  ,  &  avant  que  toute  la  malle 
du  fang  fut  infeâée  ,  fans  employer  pour  cela  d’autre  re- 
mede  que  la  petite  biere ,  dont  j’ordonriois  aux  malades 
de  boire  toutes  les  fois  &  en  telle  quantité  qu’ils  voii- 
droient.  Je  leur  défendois  en  même  temps  les  bouillons 
&  toute  autre  nourriture ,  &  je  leur  permettois  de  faire 
leurs  exercices  ordinaires,  &  de  prendre  l’air  ,  fans  que  je 
mifle  en  ufage  aucune  évacuation,  pas  même  une  feule 
fois.  Par  cette  méthode ,  continuée  feulement  pendant 
■deux  ou  trois  jours  ,  j’ai  guéri  mes  enfants  &  quelques- 
uns  de  mes  amis.  Mais  elle  ne  convient  que  dans  des  per- 
fonnes  jeunes  &  d’un  tempérament  fanguin. 

O  11  forte  IJ.  Quand  on  accorderoit  même  que  la  nature  ne  peut 
4e  fuLr  il  vaincre  Ta  maladie  que  par  les  fueurs ,  il  faudroit  toujours 
faut  exciter  convenir  qu’il  s’agit  uniquement  des  fueurs  qui  arrivent 
«lans  les  fie-  dans  le  déclin  de  la  maladie,  &  lorfque  la  matière  morbi- 
fiqüe  eft  digérée ,  &  non  pas  de  celles  qui  arrivent  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie ,  Sc  qui  font  l’effet  du  troublé 
ôù  eft  alors  l’économie  animale.  Il  ne  faut  point  exciter  ces 
dernieres  fueurs  ,  mais  plutôt  calmer  le  tumulte  qui  les. 
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■produit.  Les  premières  fe  rencontrent  dans  plufieurs  fortes 
de  fievres ,  quoique  non  pas  dans  toutes.  Il  y  a  certaines 
fieves  où  elles  font  critiques  &  nécelTaires  dans  le  déclin 
de  la  maladie.  Telles  font  les.  accès  de  fievres  intermitten¬ 
tes  :  telle  eft  une  autre  fievre  confidérable  &  très  fréquente, 
je  veux  dire  cellequi  dépend  de  la  conftitution  de  l’air  par 
laquelle  font  produites  les  fievres  intermittentes  épidé¬ 
miques.  Dans  ce  cas-là ,  on  doit  travailler  en  premier  lieu 
à  digérer  la  matière  morbifique,  enfuite  à  l’évacuer  par 
les  lueurs.  Si  on  fuit  une  autre  méthode ,  la  maladie  ne 
fera  qu’augmenter.  ... 

C'eft  pourquoi  toutes  fortes  d’évacuations  doivent  être 
bannies ,  fi. ce  n’eft  les  premiers  jours  de  la  maladie ,  où  il 
s’agit  de  modérer  fa  violence  :  hors  de  là,  les  évacuations 
pourroient  être  funeftes.  Et  même  la  fievre  peftilentielle  , 
dont  lacaufe  eft  d’une  extrême  fubtilité,  peut  fe  guérir  dès 
les  premiers  jours  pat  les  fueurs  ,  comme  rexpérienceTa 
toujours  fait  voir. 

16.  Mais  dans  les  fievres  où  nous  ne  voyons  point  que 
la  nature  abondonnée  à  elle-même ,  &  félon  le  cours  ordi¬ 
naire  des  fymptomes,  évacue  au  bout  d’un  certain  temps 
la  matière  morbifique  déjà  préparée  j  ne  feroit-ce  pas  une 
trop  grande  témérité  de  vouloir  guérir  la  maladie,  en  exci¬ 
tant  bon  gré  malgré  les  fueurs ,  puifque ,  félon  Üippo- 
crate  (*),  tout  ejl  inutile  quand  la  nature  eft  contraire  ? 
Or  ,  je  penfe  que  c‘eft-là  juftement  le  cas  de  la  fievre  par¬ 
ticulière  dont  nous  traitons  maintenant.  Quantité  d’expé¬ 
riences  m’ont  appris  qu’elle  peut  fe  guérir  fans  fueurs  j 
&  même  que  fi  l’dn  s'obftine  à  vouloir  faire  fuer  les  ma¬ 
lades  ,  on  les  jette  fouvent  à  pure  perte  dans  un  danger 
évident ,  pàrcequ’alors  la  matière  morbifique  fe  porte  à  la 
tête. 

Néanmoins  ,  fi  dans  cette  fievre ,  ou  dans  toute  autre 
fte  celles  qui  n’ont  pas  coutume  de  fe  terminer  par  une 
fueur  critique  ,  il  furvient  dans  le  déclin  de  la  maladie  & 
fans  le  fecours  de  l’art ,  une  fueur  de  cette  efpece ,  que  la 
diminution  de  tous  les  fymptomes  faffe  juger  être  l’effet 
d’une  dîgeftion  convenable  de  la  matière  morbifique ,  au¬ 
cun  Médecin  prudent  ne  méprifèrà  une  pareille  lueur. 
Mais  quand  elle  ne  vient  pas  ainfi  d’elle  même ,  pouvons- 
nous  être  affurés  de  ne  pas  tuer  le  malade,  fi ,  pour  le  faire 
fuer ,  nous  employons  un  régime  échauffant  &  des  cor- 
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Dans  quelles 
fievres  !a  .fu- 
eut  eft  nuili- 
ble. 


Fie.vri  CONTIK-üï 

'  -*  diaux  ?  Un  homme  .qui  trouveroit  par  hafard  un  tréfor  a 

Sect.  V.  terre  ,  feroit  fimple  de  ne  pas  le  prendre.  Mais  ce  feroit 
erre  fou  derifqaer  fa  vie  dans  l’efpérancede  trouver  un  pa¬ 
reil  tréfor.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  fuis  très  alTuré  que  la 
chaleur  de  lafievre  toute  feule,  fuffit  pour  préparer  la  ma-» 
tiere  fébrile  à  la  coéfion  ,  &  qu’il  ne  faut  pas  augmenter 
cette  chaleur  par  un  régime  échauffant, 
ütilitê  de  la  17.  Là  méthode  de  traiter  cette  fievre  par  la  faignée  Sç 
faignée  Scdes  les  lavements  ,  réuffifToit  très  bien  :  mais  quand  on  y  era- 
lavements  ployoit  les  fudofifiques  ,  non  feulement  il  furvenoit  des 
we*&'rnau-  très  fâcheux,  mais  le  fuccès  étoit toujours 

vais’efFet  des  incertain.  Le  principal  de  ces  fymptomes  &  qui  arri- 
(ddorifiques.  voit  fouvent ,  comme  nous  avons  dit,  étoit  un  délire, 
ou  le  malade  ne  parloir  pas  beaucoup ,  mais  étoit  plutôt 
attaqué  d’un  affoupifleraent  qui  reffembloit  au  coma.  Ce 
fymptome  venoit  quelquefois  de  lui-même  &  le  plus  fou- 
yent  de  ce  que  des  gardes  ignorantes  tiravailloient  mal  à 
propos  à  exciter  les  fueurs  ;  car  la  matière  morbifique  qui, 
dans  cette  forte  de  fievre  ne  s’évacuoit  point  par  les  fueurs, 
venant  à  être  violemment  agitée ,  elle  fe  portoit.à  la  tête, 

&  mettoit  les  malades  en  grand  danger, 
l’afloa  îïîe  traitant  lafievre  d’une  autre  conftitution ,  j’Sr 

ment^nr  cé*  P’-*®  g^rde  que  durant  les  d.ernieres  années  de  cette 

doit  à  rien  fievre ,  il  furvenoit  quelquefois  un  aflbupifTement ,  priur 
dans  le  com-  cipalement  aux  enfants  &  aux  jeunes  gens  qui  étoient  à 
mencement  peine  fortis  de  l’âge  de  puberte.  Mais  cet  affoupiffement 
lJie.  *  ir’étoit  ni  aufli  profond,  ni  aufli  épidémique ,  que  celui  qui 
accompagnpit  la  fievre  dont  il  s’agit  maintenant.  Je  iiç 
pus  toutefois  venir  à  bout  de  difTiper  le  premier ,  qui  étoit 
le  plus  léger ,  &  beaucoup  moins  pus-je  difliper  le  fécond 
-  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  quoique  je  n^our 

bliaffe  rien  pour  cela ,  &  que  j’employalfe  les  fai^nées  réi- 
■  itérées  du  bras ,  de  la  gorge  &  du  pied ,  les  emplâtres  véfi- 
catoires  ,  lès  lavements  ,  les ,  diaphorétiques  de  toute  ef- 
pece,  accv 

Enfin  je  pris  le  parti  de  faigner  du  Jbras ,  d’appliquer  un 
emplâtre  véficatoire  fur  la  nuque  du  cou  ,  &  de  donner 
deux  ou  trois  lavements  avec  le  lait  &  le  fucre  ^  tout  cela 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ;  après  quoi,  je  ne  fai- 
fois  rien  du  tout ,  fi  ce  n’eft  que  j’interdifois  la  viande 
St  toute  forte  de  liqueurs  fpiritueufes.  En  même,  temps 
j’étudiois  la  méthode  dç  la  nature  ,  .afin  d’apprçndre  ,  en 
marchant  fur  fes  traces  ,  le  moyen  de  difliper  cetaflbupif- 
fement.  Le  fuccès  fut  heureux  5  la  maladie  diminuoit  peu- 
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apea,  &enfîndifparoi{roit:entieremeût...JecruS  (îoncde- 
voir  înfifter  fur  cetce  métkode  dans- toutes  les  fievres  (jue  je  ■ 
traitai  enfuïte.  La  grandeur  du  fymptotne  que  j’avois  à 
combattre ,  &  le  bon  luccès  que  j’eus  toujours ,  juftifient 
fufEfamment  ma  conduite. 

.  19.  Il  m’eft  quelquefois  veùu  en  penfée  que  dans  le  trai-  On  va  trop, 
tement  des  maladies  nous  allons  trop  vite  5  qu’il  faudroit , 
au  contraire  ;  ^ller  plus  lentement.^  &  laiffer  plus  agir  la  'j[gs  mTladies. 
nature  qu’on  ne  fait  aujourd’hui.  C’eft  une  erreur  groffiere 
de  croire  que  la  nature  a  toujours  befoin  du  fecdurs  de 
l’art.  Si  cêta  étoit ,  elle  n’auroit  pas  aflez  bien  pourvu  à  la 
conferyation  du  genre  humain  j  car  il  n’y-^  pas  la  moin¬ 
dre  propeirtion  entre  le  grand  nombre  des  maladies  dont 
les  hommes  fonj:  attaqués  ^  &  les  moyens  qu’ils  ont  pour 
s’en  délivrer  J  je  parle  même  des  fiecles  ou  la  Médecine  a 
été  le- plus;  Gjaltivéc  &  le  plus  . en  honneur.  J’ignore  ce  qu’a 
produit- dans  les  autres  maladies  la  méthode  de.laiffer  agir 
la  nature.  Ce  que  £ais  certainement  par  des  obfervations 
faites  ayecfpia  ,  c’eft  que  dansla  fievre  dont  nous  parlons, 
raiToupilfement  léthargique  fè  diflipoit  heureufement  de 
lui-rnéraç  après,  les  évacuations  générales ,  favoir  la  fai- 
gQée-&  les  lavements.  ' 

ia.  Nous  avons  dit  ci-delTus  qu’on  nevoyoit  le.plus  fou-  ^  f 
vent  des  fignesde  co-nvalefçence  que  le  trentième  joüi  (faW 
voir  dans  le  cas  d’un  affoupifferhent  confidérable),  &  qu’il  mettre  un  tê- 
furvenoit  même  quelquefois  une  aphonie  après  quoi  le  ma-:  gime  abfuï- 
ladedemaodoitobftinément  quelquonourriture-ou  quelque 
bcîÔbn  mauvailc  &  abfurdé ,  parceqaé  la  longueur  de  la- 
maladie  avoir  extrêmement  corrompu  le  levain  de  l’eftô- 
mac.  Dans  ce  cas-là,  çommeil  étoit  abfolument  nécef- 
J^ire  de  réparer  les  forces  épuifées,  je  permettois  volon¬ 
tiers  des  chofes  moins  convenables,  pourvu  qu’elles fuf^  ^ 
fent  agréables  âü gourdes, malades. 

ZI.  Au  mois  de  Septembre  1 67+ je' traitai  un  enfant  Hi-fî-cîre  tî’ir- 
de  neuf  ans  ,  fils  d’un  Libraire  de  mes  voifins  ,  nommé  ne  guérifoii. 
M.  Noti.  Il  étoit  attaqué  de  la  fievre,  &  derafloupifiement.. 

L’ayant  fait  faigner  du  bras  ,  &  lui  ayant  fait  donner  des- 
lavements  pendant  quelques  jours  de  Cuite  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  j’en  deméurai-l-à ,  &-  je  m’op- 
pofai  aux  importunités  de  fa  mere  ,  qui  me  preCFoit  vive¬ 
ment  d’aller  plus  vite  en  befogne ,  ce  que  je  ne.eroyois  pas 
expédient  pour  le  falutde  fon  fils.  Tout  ce  que  j’ordonnai; 
de  plusj  fut  un  julep  ordinaire,.  &  cela  plutôt  pour  con- 
teoter  la  mefe  ,  que  pour  autre  chofe.  Le  malade  court-. 
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mença  a-fe:.mieax  porter  vêts  4ê  trentième  -jour.  Il  eut  âu 
SeCt.  V.-  vers  appétits  bizarres  i  lcfquels' je  jugeai  à  propos  de  fatis-' 
faire  en  partie ,  uniquement  pôtlr  contenter  •  fon  goût  ;  8ç 
enfin,  il  guérit  parfaitement. 

Phrénêfie-  '  Quoique  raflbupiflement  léthargique  arrivât  plus- 
daascétceÏÏe^  fbuvetitdans  cette  fîevte  que  les  autres  fymptomes.iapnrér^ 
yre.  néfie  ne  laiffoit  pas  de  furvenir  quelquefois.  Lés  iuâladès  qui 

en  étoientattaqués,  ne  doriâbient  ni  jour  ni  nuit,  ils  étoient 
hors  de  leur  bon  fens  ,  &  avoient  d’autres  fymptomes 
femblablés  à  ceux  que  produit  la  phrénéfie  qui  eft  càafée' 
par  d’autres  fiçvres,  ou  par  la  petite  vérole,  Ce  fÿmptome 
h’attendoit  pas  ,  comme  1- affeftibn  léthargique  que  -là 
matière  peccante  fût  digérée ,  mais  il  enlèVoit  -  lé  mâladé 
en  peu  de  jours  ,  à  moins  qu’on  n’ arrêtât  l’inEammation,- 
E.ien  ne  fit  fi  bien  dans  cette  occafion  ,  que  l’éfprit  de  vi*?-  , 

Bo  s  effets 

4e  i°efprit  de  ainfi  pour  boifibn  ordinaire,  après  une  fàïgnéé-&  unbu 
vitriol  dans  deux  layements.  En  peu  de  Jours  il  procuroit  du  fômmeil , 
^etteoçcafiqn  diflipoit  ks  fymptomes,  &'guériflbit  le  malade,'  Aucune 
autre  méthode  ne  me  réuffilEait  ’de  même,  a  béaucoüp  près. 
Un  grand  nombre  d'expériences  me  perfuaderent  de  Iq 
houtë  de  ce  remede.  .  ^ 

•z^.rrÆnmutomüe  1^75  ,dâ  fievre  futduîvie  dedyfiente- 
^iés  &  de  diarrhées.  Je  reconnus  d’abotd  qu’elles  n’étoîent 
que  des  fymptomes  de  la  fievre ,  &  non  pas  déS  maladies' 
idiopathiques  &  primordiàks ,  comme  dans  la  '  conftitU^ 

•  rion  précédente,  Néânmôin's  ,  'pâtceque  la  câufe  roorbifi-r 
que  étoit  renfermée  dans  le  fâng,  la  fâignée  étoît  indi¬ 
quée,  Ce  remede  joint  àdeuX'prifbs  de  narcofiqué  que  l’oni 
dqnnoit  enfuite ,  fuffifoit  pour  dîffiper  le  mal. 

Guéîifon  mois  de  Septembre  i  <575  >  Madame  Co/iyfj;y  qui 

4’une  dyflett-  demeuroit  près  des  écuries  royales  ,  me  fit  appeller.  Ellb- 
terie  qui  fuç-  avoit  eu  la  fievre  dont  nous  parlons ,  8c  tout-à-coup  elle' 
èédqit  4  çftÇf  fat  faifîe  de  tranchées  du  ventre-,  qui  furent  fuivies  de  dé- 
jedions  fanguinolentes  &  muqu'eufès.  Quoique  fes  forcés 
fe  trouvaient  depuis  quelques  jours  fort  épuifées  par  la 
longqeut  de  la  tn^l^die ,  &  lur-tout  par  les  fréquentés  félles 
qui  ,  ia  nuit  précédente  ,-l’av0icnt  beaucoup  fatiguée ,  je 
nelaiflai  pas  de  la  faire  faignèr  du  bras  fur-le-cham^,  & 
peu  de  temps  après  ,  je  lui  fis  donner  un  narcotique-;  la 
nuit  d  enfuite  les  déjeéfions  furent  ftercoréufes;  de  marin 
^  le  foir  du  jour  fuivant-,  je  réitérai  le  narcotique ,  &  j’or¬ 
donnai  un  cordial  modéré  pour  ranimer  fes  forces.  Par  ces 
içmedes  ,  la  ni^ade  fut  bkntpt  guérie,  -  - 
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Quant  à  la  diarrhée  ,  elle  donnoit  encore  moins  de  "" 
peine  que  la  dyflenrerie.  li*rne  p'afüt  qu’étle  tfétoit  ni 
Htiie ,  ni  nniSble  au  jtnal,ade-^  foit  qu’il  y. eût  aflbupilTe- 
ment ,  ou  non,  Ainfi  >  je  èe  ^uvois  eittifèr  aucune  indi-  ^qui*lui 
cation  curative ,  lorfqu’elle  n’étoit  pas  aflêz  violente  pour  fuccéÆit. 
mettre  le  malade  eitdgag^  :  jE^r  ^  fi  e41e  Iç  m'ettoit  en  dan¬ 
ger,  elle  demandoit  fans  contredit  les  riar cotiques.  C’étoit- 
îà  le  feul  cas  où. ces  remedes  cqnvenoient  durant  toute'cette 
jSévïé^autrcmehtllsaikqfent^g'mentélâgTâHdedifpo- 
fitiëii  qpi’àvbîént  tes  malades  u-tombêÊ  dan5  t’àlfoüpifie-  ’ 
aient  , par conféqu€nt,  ôhneùjevoitJàmaislcs, employer 
qilè  dànsune'néceflîté-ahfôliïe;  -  '  ;  ■  ;  :  . 

-  Hî.' dl  arrivoît  airez.-fëitiÆn^  ^  eenx  ^ui  ïélevoient  de 
Cètte  fièvre  ,  ou  d’^lçes  fiétîes,  fur-tout  à  «eux  qui  en 
âvbièHteté.!èng4têmps  malades  ,  &  n’én  âyoientot-équît-  yenoient  , 
Jes  tju  après  de  longues- &^ë'grahdes  évacûât?éns  ,  princi-  Sc  leur  rc 
pâlêifieht  s’ils  étbienÉ-d’un  tempéramènt  ïbîhk  il  leur  àr-  mede. 
rivoit,  dis-je,  de  fuér  abondamment  la  nuit,  Ibtfqu’ils 
étoiênt  eouchés.  Cette  fueur  les  alFbibUflôit  è'xtremèment  ; 
ils  étoiêiit  long-temps  à  reprendre  leurs  forcés  ,  &  même 
.  quelques-uns  devenoient  étiques.  Ce  fyrnptoîne  me  pa- 
roilToit  venir  uniquement  de  ce  que  le  fang  étoit  fi  appau-  > 
vri  &  fi  affôibîî  par  la  Ibhgu^r  de  la  rpalâdîe,  que  ,  ne 
pouvant  affimiler  leS  nbüyêaùx  fucs  qu'il  tecevbît  ,  il  lès 
évâeubît'par  lès  ïûèursi  fC’èft  pourquoi  je  obnfeillois  tou¬ 
jours ’à'Uéüx  qqi  étbieHt-lUns'-èepetàt , 'd’-avaler^bus  les 
matins;  &  tous  lès  fbirs  cinq  oü  fixeùîllefées  âé  vm  vieuK 
de  Malagà.  Par  ee  mo'yen  i  les;fbites  fç  rétatdîlToient  & 
lés'-fueurs.  èeflbiènt^  i^'  -*' ^ 

ybîlà'ce  que  nous  âViënS  àÆ'te  tofâchant  îa  fîèvré-de  Cette 
çonftitution.que  nous  avons  jugé  à  propos  de  nommer 
vrç  krëfl&rêwje -i"'àeaîfife  'dù^âMlàfoupï&fflent  dont  elle 
étbiï  prëfqiie  toujours  acConlpàgnéé.  ■  y’-  •  ■  ■  » 

■UDe.taQurârure  reftnuraaoe  ,  nh  exercice  TCoâvenaWe  ,  5t  l’u- 
fage'd’uaeiége^ufQfion  de-quiaquiHa  dans  du  vin  rouge,  manque¬ 
ront  iarèinent  de  produire  dans  cette  ôccaSon  l’e^t  que  l’on  deure. 
rfehïtir  de  Virrigl,  eft  regardé  çgni'mç.  au  excellent  remede  dans  Iç 
sîçiUecôâ,  .  '  /'■'  ■  ■  ' 


Sect.  V. 


tJoutdle 
éfpece  de  rou¬ 
geole. 


Curation. 


CH  A  P  I  T  RE  111. 

Rougeoles  de  Pon  t 

I*  A  ü  cômmericement  de  l’an  1^74,  c’eft-à-dire  an  mois 
de  Janvier ,  il  parut  des  rougeoles  d’une  efpece  différente 
de  celles  qui  ayqient  paru  dans  le  même  mois  en  166^  Sc. 
en  1670.  Les  rougeoies  de  i^74''  n’étoient  cependant  pas 
moins  épidémiques  que  ces  autres  ;  mais  elles  n'étoient 
pas  fi  régulières ,  &  né  gardoienjç  ^s  fi  conftammènt  ua 
type  :  car  leur  éruption  fe  faifoit  tafi'tôt  plutôt ,  &  tantôt 
plus  tatdj  au  lieu  que  dans  les  autres,  eHe  fe  ïaifpit  tou¬ 
jours  le  quatperae  jour  depuis  le  commencement  de  1^  ma* 
ladie.  De  plus,  les  rougeoles  dont  pous parlons ,  attai- 
quoient  d’abord  les^  épaules,  &  les  autres  parties  du  tronc  j 
au  lieu  que  les  rougeoles  précédentes  attaquoient  premie* 
rement  le  vifage  ,  &  fe  répandoient  enfuite  peu  àpeu  fut 
le  refte  du  corps.  : 

.  On  ne  voÿoit  que  très  rarement  dans  les  rougeoles  d® 
7674 ,  l’épiderme  s’en.aller,  par  petites  écailles  farineufes' 
à  la  fin  de  la-maladie  j  au  lieu  que  dans  les  autres,  rou-i 
geôles  cela  étoit  aufli  ordinaire  qu’à  la  fin  de  la  fievre  rouge. . 
Les  rougeoles  de  1 674  enlevoient  plus  de  gens,  lorfqu’elles 
étoient  mal  traitées ,  qüe  les  précédentes  ;  car  la  fievre  Se 
la  difficulté  de  refpirer ,  qui  arrivoten^fur  la  fin  de  la  ma-» 
ladie ,  étoient  plus  violentes ,  &  approcltoient  davantage 
de  la  péripneumonie.  . 

Quelque  irrégulières  que  fuffent  ces  rougeoles-',  par  rap¬ 
port  aux  fymptoraes  dont  je  viens  de  faire  mention  *  elles 
s’accordoient  néanmoins  afïèzbien .  quant  aux  principaux  ^ 
avec  rhiftoîre  que  j’ai  donnée  de  là  rougeole',  en  décri¬ 
vant  les  maladies  épidémiques  de  l’an  1^70.  Ainfî  ^  jç"" 
n’auraî  pas  befoin  de  .répéter-  ici  cette  biftdfre.  Les  rou¬ 
geoles  de  i<l?  4  augmentèrent  ,  de  même  que  les  précéden¬ 
tes  ,  jnCqu’à  l’équinoxe  du  printemps  ,  après  quqi ,  elles 
diminuèrent  ;  Sc  vers  le  (blftice  d’été ,  ou  peu  après ,  elles 
cefferent  entièrement. 

Z.  Comme  la  curation  ne  diffère  prefqu’en  rien  de  celle 
que  j’ai  expofée  au  long  dans  l’hiftoire  de  la  rougeole  ,  iî 
faut  y  avoir  recours.  J’ajoutçrai  feulement  ici,^felon  m* 
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coutume, un  exemple  de  la  méthode  que  je  fuivois  en  trai"  ’ 

tant  les  rougeoles  dont  il  s’agit  maintenant.  Chap. 

J.  Au  mois  de Pévrier  1^74  ,  la  èomtelTe  de  Salisbury,  Exemple 
Dame  d’une  vertu  &  d’un  mérite  extraordinaires ,  me  fit  dans  queU 
appeller.  Il  n’y  avoir  alors  qu’un  de  fes^enfants  qui  eût  la  *1“^® 
rougeole  ;  les  autres  ,  au  nombre  dé  cinq  ou  fix  ,  en  fu¬ 
rent  bientôt  attaqués.  Je  les  traitai  tous  de  la  même  façon. 

Je  leur  fis  garder  le  lit  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 
l’éruption,  afin  d’évacuer  par  la  tranfpiration  les  particules/ 
morbifiques  qui  pouvoient  aifément  fe  féparer  du  fang.  Je 
défendis  qu’ils  fuflent  plus  couverts,  &  qu’on  leur  fît  plus 
defeu,  que  quand  ils  étoient  enfanté.  Je  leur  ôtai  le  gras, 

&  je  leur  donnai  des  décodions  d’orge  ,  d’avoine  ,  &  de 
temps  en  temps  une  pomn:.e  cuite.  La  boilTon  étoit  de  la 
petite  biere ,  ou  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  autant  d’eau. 

Quand  ils  étoient  tourmentés  de  la  toux  ,  comme  il  eft  or» 
dinaire  dans  la  rougeole ,  je  leur  faifois  prendre  fréquem¬ 
ment  de  la  tifanne  pedorale.  Par  cette  méthode ,  ils  furent- 
entierement  guéris  au  bout du  peu  de  temps  que  la  maladie 
a  coutume  de  durer  ^  &  foit  pendant.  la  rongeole  ,  ou  lur. 
la  fin  ,  iisn’eurént  aucun  fymptome  extraordinaire  à  la 
maladie.  ' 

4.  Les  deux  premiers  mois  que  ces  fortes  de  rougeoles  Eîevte  diÇ 
régnèrent,  H  y  eut  une  fievre  de  même  genre  ,  &  mé-  rougeolst 
dioqrement  répandue,  dans  laquelle  il  fortoit  des  pullules 
fur  le  tronc ,  &  principalement  fur  le  derrière  du  cou  & 
fiir  les  épaules.  Ces  pullules  reffembloient.à  celles  de  la 
rougeole ,  &  en  différoient  au  moins  en  ce  qu’elles  n’occu- 
poient  pas  tout  le  corps  f  .  &  fe  bornoient  aux  parties  que 
nous  avons  marquées.:  , La  fievre ,  quoiqu’entierement  de 
même  genre ,  étoit  plus  violente ,  &  duroit  jufqu’au  qua¬ 
torzième  jour,  &  quelquefois  même  davantage.  Là  faignée,  saîenée  & 

ni  Ie>lavements  ne  convcnoient point ,  &  ne  faifoient  que:  lavememsn’y 
l’irriter.  Mais  elle  cédoit  aifément  à  la  méthode  <jue  j’em»  convenoieac' 
ployois  pour  la  rougeole.  Voilàce  quej’avois  à  direfur 
cette  deraiere  maladie,  .  ,  '  : 
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CHAPITRE  IV. 


Petites  Véroles  irrégulières  des  années  1(774 
&  i6jy 

i.jÂ-rNSi  que.  les  rougeoles  épidémiques  qui  parurent; 
au  commencement  de  l’année  1670  amenèrent  des  pe- 
eti£es°'v%©-  véroles  noires  que  j’ai  décrites  en  traitant  des 
noires."  maladies  de  cette  année-là  5  de  meme  les  rougeoles: 
qui  fe  firent  fentir  au  commencement  de  l’an  1674, 
&  qui  n’étoient  pas  moins  épidémiques  ,  amenèrent 
une  forte  de  petites  véroles  fi  femblables  aux  précé¬ 
dentes,  qu’elles  paroifioient  être  les  mêmes.  Nous  avons 
dit  en  décrivant  les  petites  véroles  précédentes,  qu’ après - 
les  deux  premières  années  les  puftules  devenoient  de  joue 
en  jour  moins  noires  &  plus  grofles,  &  qu’à  la  fin  de 
l’année  1671  la  maladie,  eu  égard  à  fon  genre,  étoit- 
douce  &  bénigne.  Mais  en  1674  elle  revint  avec  fa  pre-- 
miere  violence ,  &  avec  plufieurs  fymptomes  dangereux». 
f'.  Les  puftules  étoient  noires  comme  de  la  fuir,  favoir  lors¬ 

qu’elles  étoient  confluentes  ,  &  que  le  malade  ne  mouroit 
pas  avant  qu’elles  fuflent  parvenues  à  maturité  j  car  quand 
-  elles  n’étoient  pas  encore  parvenues  à  maturité,  elles 
étoient  jaunes.  Quand  il  y  en  avoit' beaucoup ,  elles 
étoient  très  petites  J  &  quand  il  y  en  avoit  peu ,  elles 
étoient.aufli  grofles  que  dans  les  autres  genres  de  petites 
'  véroles  ,&  très  rarement  elles  étoient  noires. 

Mais  quoique  les  petites  véroles  dout  il  s’agit  mainte-t 
nant ,  reflemblaflent  fi  fort  à  celles  de  1^70 ,  elles  en  dif-’ 
féroient  néanmoins  en  quelques  particularités ,  qui  mon- 
troient  que  la  pourriture  y  étoit  plus  grande  ,  &  la  ma¬ 
tière  morbifique  plus  grofliere ,  &  d’une  coéiion  plus  dif¬ 
ficile.  Car  quand  les  puftules  étoient  mûres ,  elles  fen- 
toient  plus  mauvais  ;  en  forte  qu’on  ne  pouvoir  prefque 
approcher  des  malades.  De  plus ,  elles  parcouroient  plus. 

,  lentement  leurs  differents  périodes,  &  duroient  plus  long¬ 
temps  que  dans  aucune  forté  de  petites  véroles  que  j’aie  ja-^ 
mais  vues. 

Plus  la  petite  H  eft  remarquable  que  plus  la  petite  vérole  eft  bé- 

vérole cft be-  nigne  ,  plutôt  auffî  les  puftules  parviennent  à  maturité, 
nigne ,  plutôt  ^  plutôt  la  maladie  fe  termine.  C’eft  ainfi  que  dans  les  pe- 
çilî  fuppute. 


Pet.  Ver.  irrêg.  des  années  1^74  &  1^75* 
tires  véroles  confluentes  régulières  qui  commencèrent  en 
166-],  l’onzieme  jour  étoit  le  plus  dangereux  ;  après  quoi  il  ÇHAï.iy. 
n’y  avoit  ordinairement  rien  à  craindre.  Dans  les  petites 
véroles  confluentes  irrégulières  qui  vinrent  enfuite,  &  qui 
commencèrent  en  i  E70 ,  le  plus  grand  danger  étoit  le  qua¬ 
torzième  jour,  ou  même  le  dix-feptieme.  Si  les  malades 
alloient  au-delà,  ils  étoient  entièrement  hors  d’affaire  5  SC 
je  n’en  ai  vu  aucun  qui  foit  mort  pafle  ce  jour-là. 

Mais  dans  les  petites  véroles  confluentes  de  1 674  il  mou- 
toit  des  malades ,  même  après  le  vingtième  jour.  Quant  à 
ceux  qui  en  réchappoient ,  &  quiétoient  en  petit  nombre,  .  .  - 

non  Iculement  les  jambes  leur  enfloient ,  ce  qui  eft  d’or-  r- 

dinaire  dans  toutes  les  petites  yéroles  confluentes  ;  mais 
<ïncore  les  bras ,  les  épaules ,  les  cuifTes ,  &  d’autres  par¬ 
ties.  Cette  enflure  commençoit  par  une  douleur  infupporr 
table  ,  &  qui  relTembloit  entièrement  aux  douleurs  rhu- 
inatifmales.  AfTez  fouvent  elle  tournoit  en  fuppuratîon  , 

&  aboutiffoità  des  abcès  qui  formoient  de  grands  fi- 
nus  dans  les  parties  mufculaiires ,  &  le  malade  étoit  en-r 
cote  en  danger  durant  plulîeurs  jours  après  qu’il  n’avoic 
plus  de  petite  vérole. 

Je  voyois  donc  clairement  trois  degrésde  petites  vérole^ 
épidémiques  dans  les  trois  différentes  conftitutions  que  j  ’ai 
décrites  ;  le  dernier  degré  étoit  toujours  plus  mauvais  que 
ïe  précédent ,  foit  par  rapport  à  la  pourriture  qui  étoiç 
plus  grande ,  foit  par  rapport  à  la  matière  morbifique  dont 
la  codion  étoit  plus  difficile.  -  ri!" 

Les  petites  véroles  dont  je  traite  maintenant  me  pa-  ratoîi  ùae 
roiffoient  être  comme  un  rejetton  des  précédentes  :  car,  ^uvelle  ef- 
quoique  ces  dernieres ,  en  fe  ra.llentiffant ,'  fuflënt  deve-  pece  i  . 
nues  bénignes ,  néanmoins  la  matière  morbifique ,  venant 
à  fermenter  de  nouveau ,  &  étant  aidée  de  la  conftitution 
de  l’air  qui  fe  trouVoit  favorable  aux  petites  yéroles ,  elles 
fe  renouvellerent  avec  beaucoup  de  fureur  &  dé  violence. 

Elles  étoient  d’autant  plus  irrégulières ,  &  accompagnées 
d’une  pourriture  d’autant  plus  grande ,  que  la  matière  qui 
les  produifoit  ^  étoit  plus  gromere  &  d’une  codion  plus 
difficile  que  celle  qui  avoit  produit  les  précédentes.  .  .  ■ .  - 

Et ,  pour  mieux  entendre  ce  que  je  dis ,  il  faut  fuppo fer 
comme  une  chofe  certaine  ,  qu’il  n’y  a  jamais  dans  l’air 
une  telle  difpofîtion  qui  produife  dans  un  endroit  une  ma¬ 
ladie  épidémique ,  &  qui  en  même  temps  en  produife  une 
autre  fort  différente  dans  un  endroit  peu  éloigné.  Si  cela 
étoit  aiafi  ,  tous  les  vmts  qui  fpuffieroient ,  pourroient 


Petites  VérOxeS  iRRÉGütîEREs 
^  changer  cette  difpofition  de  l’air.  Il  me  paroît  plus  Yraî« 

5ecx.  V.  fembiable  que  telle  ou  telle  étendue  de  l’air  fe  remplit  des 
Vapeurs  qui  proviennent  de  quelque  fermentation  minérale. 
Ces  vapeurs  infedenr  l’air ,  & ,  félon  les  différents  endroits 
de  la  terre  d’où  elles  partent ,  elles  caufent  diverfes  ma¬ 
ladies  qui  font  funeftes  à  telle  ou  telle  efpece  d’animaux, 
&  qui  durent  jufqu’à  ce  que  les  vapeurs  fbient  épuifées  5 
mais  ce  qui  refte  de  la  matière  des  vapeurs  peut  de  nou¬ 
veau  fermenter ,  comme  dans  le  cas  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion. 

Elle  ctoit  4'  cherche  pas  à  pénétrer  au  delà  des 

d’une  nature  caufes  fenfibles  &  évidentes ,  il  m’eft  fort  indifférent  qu’on 
plus  groffiere  fuive  cette  hypothefe,  ou  une  autre  dans  l’explication  des 
&  plus  pour-  phénomènes  de  la  maladie.  Ce  que  je  fais,  du  moins  cer» 
n  ante,  tainement ,  c’efl:  que  les  petites  véroles  de  i^v+'étdient 
très  femblables  à  celles  de  la  conftitution  précédente ,  fi 
ce  n’eft  que  la  matière  morbifique  paroiffoit  y  être  plus 
groffiere ,  &  la  pourriture  plus  grande.  De  là  vient  que , 
quand  elles  étoient  fort  confluentes ,  elles  enlevoient  plus 
de  monde ,  qu’aucune  autre  petite  vérole  que  j’aie  jamais 
vue  ;  &  je  trouve  qu’elles  attaquoient  un  aufli  grandnom- 
brede  gens  que  la  pefte  même  Mais ,  quand  elles  étoient 
difcretes,  elles  n’étoient  pas  plus  dangereufes  qu’aucune 
autre  cfpecé  ÿ  &  la  grolfeur  des  pullules ,  la  couleur  &  les 
autres  circonftances  faifoieht  juger  quelles  étoient  d’ua 
bon  caraélere. 

^  Elle  four»  1*  ^  curation  ,  il  y  a  déjà  bien  des  années  que 

ftîfloit  des  in-  m’étonne  des  indications  entièrement  contraires  que  m’a 

dications  fournies  cette  maladie.  D’un  côté ,  il  éroit  manifefteque  le 
contraires^  régime  trop  chaud  produifoit  en  peu  de  temps  les  fympto- 
mes  qui  dépendent  d’une  trop  grande  inflammation  j  fa- 
voir,  la  fievre,  la  phrénéfie  ,  les  taches  de  pourpre,  8c 
autres  accidents  femblables ,  auxquels  la  petite  vérole  eft. 
fujette  ,  plus  que  toute  autre  maladie.  D’un  autre  côté,  il 
n’étoit  pas  moins  évident  qu’un  régime  trop  froid  empê- 
choit  l’enflure  du  vif^e  &  des  mains ,  qui  eft  fi  néceffaire 
ici ,  &  caufoit  un  afmiffement  des  puftules. 

Méthode  Après  avoir  long- temps  &  mûrement  réfléchi  là-deffiis,  je 

curative  fpé-  compris  enfin  qu’on  pouvoir  remédier  en  même-temps  à  ces 
deux  inconvénients.  D’un  côté ,  j’avois  moyen  de  modérer 
l’effervefccnce  du  fang  ,  en  faifant  boire  abondamment  de 
l’eau  laiteufe ,  de  la  petite  biere ,  ou  quelque  autre  fem¬ 
biable  liqueur  :  de  l’autre  côré  ,  je  pouvois  aider  l’élévation 
des  puftules ,  &  l’enflure  du  vifage  &  des  mains,  en  tenant 


BES  AMNf  È  s  Ifff4  &  ^^5 

ÎOfttîflüelIement  le  malade  au  lit ,  fans  lui  permettre  de  fe 
•découvrir  feulement  les  btàs.  Cette  méthode  n’à  rieii  qui 
fe  contredife ■:  car-,  quand!’ éruption  eft  finie  j  le  fang  eft 
cenfé  avoir  dépofé  à  la  fuperficie  du  corps  les  particulès 
Cnfiammées ,  &  n’àvoît  plus  be&in  d’éguillon  pour  fépa- 
rer  une  plus  grande  quantité  de  matière  morbifique.  Àinfî  , 
comme  la  fupputation  eft  alors  le  point  effentiel ,  il  s’a¬ 
git  uniquement  d’empêcher  que  les  particules  enflammées 
qui  ont  été  poulTées  à  la  fuperficie  du  cotps ,  ne  rentrent 
dans  le  fang ,  &  de  procurer  la  maturation  des  puftüles, 
en  entretenant  les  parties  extérieures  dans  une  chaleur 
douce. 

6.  Or,  quoique  la  méthode  dont  je  parle j^m’eût  très 
bien  réulfi  dans  les  autres  petites  véroles  confluentes elle 
me  manqua  néanmoins  dans  celles  de  la  conftitution  dont 
il  s’agit  maintenant  ;  &  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  vio¬ 
lemment  attaqués ,  môuroient,  foit  qu’on  les  traitâyjar 
cette  méthode ,  ou  qu’on  employât  un  régime  échaurant 
&  des  cordiaux. 

-  Je  vis  donc  bien ,  qu’outre  les  rcmedes  propres  à  modé¬ 
rer  l’efFervcfcence  du  fang ,  &  à  favorifér  l’élévation  dés 
puftules  &  l’enflure  du  vifage  &  des  mains  ,  il  en  fal- 
loit  encore  quelque  autre  qui  fût  capable  de  détruire  la- 
pourriture  que  je  voyois  plus  grande  dans  ces  petites  vé¬ 
roles  que  dans  toutes  les  précédentes. 

je  m’avifai-  enfin  de  l’efprit  de  vitriol ,  Sc  je  crus  qu’il 
feroit  en  état  de  remplir  les  deux  indications  qui  confif- 
toient  à  détruire  là  pourriture  ,  St  à  rabattre  lâ  violence 
de  la  chaleur.  Je  ne  faifois  rien  âux  malades  jufqu’à  ce 
que  les  douleurs  &.  les  envies  de  vomir  qui  ont  coutume  de 
précéder  l’éruption  ,  eulfent  cefle,  &  que  toutes  les  puf- 
tules  fulTent  lorties.  Le  cinquième  ou  fitieme  jour  de  la 
•maladie ,  je  commençois  à  faire  üfet  de  l’efprit  de  vitriol. 
On  lemêloit  dans  de  la  petite  biere  jufqu’à  une  agréable 
acidité.  Cette  biere  ainfi  préparée  ,  étoit  la  boiflon  ordi¬ 
naire  du  malade ,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  parfaitement  guéri  5 
&  je  l’obligeois  d’en  boite  abondamment,  fur-tout  lorf* 
que  la  fuppuration  approchoit. 

7.  L’efprit  de  vitriol  étoit  le  vrai  fpécifique  de  cette  ma¬ 
ladie,  &  il  arrêtoit  merveilleufement  bien  tous  les  fymp- 
tomes.  Le  vifage  s’enfloit  de  meilleure  heure ,  &  beaucoup 
davantage.  Les  interftices  des  grains  étoient  plus  rouges. 
Les  plus  petites  puftules  groflîfToient ,  du  moins  autant  que 
le  permettoit  cette  force  de  petites  véroles.  Les  puftules  qui 
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Ênémaaque 
dans  cette 
rite  vérok. 


Autre  cii 
réuSît. 


Bons  eflets 
de  l'efpritde 
vitriol. 


Il4  Î’EÏIÏES  V  É  R  Otl  s  Î  SRRÇG-ütlERÉ  é 
~  autrement' auloieat  été  noires ,,  rendoient  une  matière 
Sect.  V.  gj  jg  couleur  de  rniel.  Le  viïage ,  au  lieu  de  noircir ,  ésoif 
par-tout  d’uue  couleur  jaune  foncée.  La  fuppuratien  ^ 
tout  le  refte  fe  fai  foi  t  plutôt. 

,  Mais  tous  cesrayantages  n’étoieïît  que  pour  eeux  qui  bu* 
voient  abondamment  de  la  petite  biere  ainfi  préparée.  C'el^ 
pourquoi ,  :  lorfque  les  malades  tefufoient  d’en  boire  la 
quantité  néeeflaire ,  je  fuppléois  à  ce  défaut,  en  don¬ 
nant  de  temps  en  temps  l’efprit  de  vitriol  dans  une  caille'.* 
rée  de  quelque  fyrop ,  ou  dans  une  eau  diftillée  à  laquelle 
j’ajoutois  du  fyrop.. 

Il  n’y  a  au-  8.  J’ai  parlé  des  bons  effets  de  ce  remede.  Quant  au!' 
Clin  inconvé  inconvénients ,  je  ûe  lui  en  ai  jamais  trouvé  aüçuff  (  i).  A 
■üieac.  la  vérité,  il  arrête  prefque  la  falivacion  le  dixième  oii 
L’oiizieme  jour  j  mais  ce  défaut  eft  fuppléé  par  quelques 
feiles  qui  arrivent  alors ,  &  qui  font  moins  dangereufes 
pour  le  malade  ,  que  n'étpit  la  falivation.  Car  ,  comme 
nous  avons  dit  plus  d’une  fois  .,  ce  qui  met  principalement 
en  danger  dans  les  petites  véroles  confluentes ,  c’ell  que  la 
falive  ftàat  devenue  plus  vifqueufe  le  dixième  ou  l’onzierae 
jour,  elle  menace  d’étouffer  le  malade.  La  diarrhée  remé¬ 
die  alors  à  ce  fymptorae,  enfuite  elle  ceffe  d’elîe^même , 
oudumoins  on  l’arrête  aifèment  par  l’eau  laiteufe  SeJes 
narcotiques ,  .  dès  qu’il  n’y  a  plus  de  danger  du  côté  de  là 
petite  verole.  ;  : 

Comment  ’  9-  Durant  ce. temps-îà,  le  malade  gardoit  le  lit,  fans 
les  malades  même  découvrit  fes  bras  ;  mais  je  ne  fouffrois  pas,  qu’il 
gatdoieuc  le  fût  plus  couvert  qu’à  l’ordinaire.  Je  lui  permettois  même 
de  changer  dé  place  j  comme  il  vouloir ,  dans  fon  lit ,  afin 
d’empêcher  les  fueurs  auxquelles  il  avoir  une  très  grande  ‘ 
^  .  difpofition  ,,  malgré  l’ufage  de  l’efprit  de  vitriol.  Sa  nourr 
e  régime.  ûes  décodions  d’avoine  &,d’orgè ,  &  quelque¬ 

fois  une  pomme  cuite.  Les  derniers  jours  ,  s’il  fe  trouvent 
ianguiflant ,  ou  s’il  avoir  des  maux  d’eftomac ,  je  lui  ae^ 
cprdoistroisPu  quatre  cuillerées  de  vin  de  Ganarie,  Tous 
les  foirs ,  dès  ie  cinquième  ou  fixieme  jour ,  je  faifois  pren¬ 
dre  de  bonne  heure  un  narcotique  aux  adultes  5  car  les  en¬ 
fants  n’en  avoient  pas  befoin  :  ce  narcotique  étoit  quatorze 


(1)  Tl  y  a  néaiimbins  fujetde  etaindre  que  le  grand  ufage  de  cetreLb 
qneür  acide  ne  coagtrleie  fang  ,  &  ne  n'uife  aux  poumons  &  aux  par¬ 
ties  nerveofes-:- ainii  il  faut  l’employer  avec -beaucoup  de  prudeiicé» 
IL’hujle  de  foufre  pat  la;  clocfae  ,  ou  l'etprit  de  vin  dulcifié ,  remplira 
la  arême  Vue ,  &  peut  être  dpoaé  beaucoup  plus  furement.  , ,  . . 

gouttes 
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■gouttes  de  laudanum  liquide  dans  l’eau  de  fleuts  depi'ime- 
rere. 

10.  Lequatofzieme  jour  ,  jéperttiettoisaùrtialadedefe  5  .  gj 
kver  5  le  vingt-&-unieme ,  je  le  faifois  faigner  du  Bras  (1)  j  -jjfpàaon  a- 
cnfuite ,  Je  le  purgeois  deux  ou  trois  fois  :  après  quoi ,  foA  la  mala' 
vifage  étoit  meilleur  &  plus  vermeil  que  ne  î’avoient  ordi-  die. 
nairement  ceux  qui  avoienr  été  violemment  attaqués  de 
cette  maladie.  AjOutei  à  cela  ,  qu’en  ufant  de  l’efprit  de 
vitriol ,  oa  n’étoit  prefque  jamais  marqué  de  là  petite  vé¬ 
role  ,  dont  les  cicatrices  font  cauféès  par  des  humeurs  âcres 
&  échaulfées  qui  rongent  l’épiderme. 

1  r.  Le  16  Juillet  1675,  M.  Eiliot ,  Gentilhomme  de  ^xeiMpledd 
la  Chambre  du  Roi ,  &  mon  ami  /  me  chargea  de  fpignef  cette  métho- 
un  de  ks  domeftiques  attaqué  de  tous  leS  fymptomes  qui  de  dans  .m 
annoRÇôiênt  une  petite  vérole  Confluente  noire  :  c^étoitun  adulte  ^ 
"■jeune  homme  d’environ  dix  -huit  ans  ,■  d’un  tempérament; 
ttès  fanguin  ,  êt  qui  étoit  tombé  dans  Cette  maladie  ,  pour'  ' 
avoir  trop  bu.  Les  puftules  fortirent  en  fi  grande  quantité' 
que  je  n’en  ai  jamais  tant  vu  j  &  elles  étoient  fi  confluen¬ 
tes  &  fi  ferrées  les  unes  contre  les  autres  .  qu’àn  ppuvoit 
à  peine  les  diftinguer.  Me  confiant  fur  l’efficacité  de  r'ef’ 
prit  de  vitriol ,  je  ne  fis  point  du  tour  faigher  le  maiadé  , 
quoique  j’en  euflê  le  temps  ,  &qaej’eufie^  le  faire,  fa- 
chant  que  la  maladie  étoit  caufée  par  excèloevin. 

Quand  l’éruption  fut  achevée  ,  c’eft-à-dfrele  ci&quieme 
ou  fixieme  jour  ,  je  fis  mettre  de  l’efprit  de  vitriol  dans 
dés  bouteilles  qui  étoienc  pleines  de-  petite  biere ,  &  je  per¬ 
mis  au  malade  de  boire  de  cette  biere  à  difcrétioh.  Le  hüi-  ' 
tiemsjoux,  il  lui  prit  Une  fi  violente  hémorrhagie  par  le  ■ 
nez,  que  la  garde  épouvantée  crut  devoir  m’envoyer  qué¬ 
rir  fur-le-champ.  Etant  arrivé  ,  &  voyant  que  ce  fympto- 
me  venoit  d’une  chaleur  exceffive  ,&  d’ün  mouvement  ex¬ 
traordinaire  du  fang  ,  j’ordonnai  au  malade  de  boire  en¬ 
core  une  plus  grande  quantité  de  petite  biere  imprégnée 
d’efprit  de  vitriol ,  &  en  très  peu  de  temps  l’hémorrhagie  \ 

celfa. 

(i)  Peu  d’ Auteurs  oiit  recommandé  généralement  la  faîgnée  après  la 
petite  vérole ,  &  la  pratique  moderne  ne  faVorife  nulletnent  cette 
méthode.  En  effet ,  lotfque  la  maladie  a  été  Violente  ,  lafaignée  doit 
être  nuifible,parceque  le  fang  a  été  liéceflaifement  fort  appauvri,  &  :  ' 

les  forces  ccnudérablement  épuifées.  Cepeadant  il  peut  y  avoir  des  cas  ■ 
où  la  faignée  eft  nécefîaire ,  mais  il  faut  les  fpécifier  ,  &  les  marquer 
Comme  des  exceptions  à  la  réglé  générale.  Quant  à  la  purgation,  elle 
convient  toujours  ,  &  on  ne  doit  j  araârs  l'oniettre. 
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Jans  5eux 
jCnfants. 


L’efprit  de 
vitriol  n’étoic 
pas  néceffaire 
dans  les  pe 
tites  véroles 
difcretes. 


Aucun  vfif- 
tige  de  la  pe¬ 
tite  vérole 
dans  Hippo¬ 
crate,  ni  dans 
Calicn. 
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Comme  la  Talivation  fut  abondante,  l’enflure  du  vifagé 
&  des  mains  confidérable  ,  &  les  piiftales  d’une  bonne 
grofleur ,  la  maladie  fe  termina  aflez  heurcufement ,  fi  ce 
n’eft  que  les  derniers  jours  il  y  eut  des  dcjcftions  muqueu- 
fes  &  ianguinolentes ,  lefquelles  nem’auroient  peut-être 
point  embarrafle,  fi  j’avois  fait  faignerle  malade  dès  que 
je  fus  appelle.  Cependant  je  n’employài  contre  ce  fyœp- 
tome  dyflenterique ,  d’autre  remede  que  mon  narcotique, 
lequel  j’aurois  été  d’ailleurs  obligé  d’employer  tous  les 
&irs,  quand  mêmeil  n’y  auroit  pointeudedéjedionsfan- 
guinolentes.  Le  narcotique  les  arrêta ,  les  pullules  difpa- 
rurent  :  enfuite  le  malade  ayant  été  faigné  du  bras  aflez 
copieulément,  Scayant  bu  abondamment del’eaulaiteufe, 
il  guérit  en  peu  de  temps. 

I  Z.  Prefque  dans  le  même  temps  ,  un  fie  mes  voifins  ^ 
nommé  M.  Clinch  ,  me  confia  deux  fie  les  enfants  qui 
av oient  la  petite  vérole  :  l’un  étoit  âgé  de  quatre  ans  ;  l’aurs 
tre  tettoit  encore ,  &  n’avoit  pas  fix  mois  ;  tous  deux  avoient 
fies  pullules  très  petites ,  extrêmement  confluentes ,  qui  for-» 
toient  à  la  maniéré  de  l’éréfipele  j  &  qui  étoient  du  genre 
fies  noires.  Je  fis  mettre  de  l’elprit  de  vitriol  dans  tout  ce  que 
biivoient  Tun  &  l’autre  ;  & ,  malgré  leur  bas  âge ,  fur-tout 
du  plus  jeune  .-'■îls  le  prirent  fans  aucune  répugnance.  Ils 
n’eurent  même^cun  fymptome  confidérable ,  &  guérirent 
en  peu  fie  temps.  Le  Doéteur  MapLetoft ,  mon  intime  ami, 
étant  allé  les  voir  avec  moi ,  trouva  l’aîné  fiéja  guéri ,  &  I® 
plus  jeune  encore  malade  dans  fon  berceau. 

.  IJ.  Comme  les  petites  véroles  difcretes  fie  cette  conllr- 
tution  étoient  aflez  bénignes ,  il  n’étoit  pas  nécelTàire  d’y 
employer  l’efprit  de  vitriol  ;  il  fuffifoit  de  les  traiter  fuivanç 
la  méthode  qui  convient  aux  petites  véroles  difcretes ,  U 
que  j’ai  expliquée  ci-delTus, 

..  14.  Voilà,  mon  cher  Leéleur  ,  tout  ce  que  j’avois  à 
dire  fur  la  petite  vérole.  _  Il  y  aura  peut-être  des  gens  qui 
en  feront  peu  de  cas,  car  tel  ell  le  génie  fie  notre  fiécle. 
Je  fais  néanmoins  combien  cela  m’a  coûté  de  peine  ,  d® 
foin  &  de  travail  durant  plufieurs  années  de  fuite.  Je  ne 
l’aurois  pas  mêm:e  publié  ^  fi  la  charité  pour  le  prochain 
&;  le  défir  d’être  utile  aux  autres,-  ne  m’y  avoient  engagé  j 
quoique  je  lente  bien  que  la  nouveauté  des  chofes  que  j’a¬ 
vance  ,  fera  du  tort  à  ma  réputation. 

Je  ne  vois  pas  cependant  pourquoi  l’on  doive  condamner 
une  méthode  nouvelle  de  traiter  une  maladie ,  dont  on  ne 
trouve  aucun  veftige  iii  dans  Hippocrate,  ni  dans  Galien, 
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■à moins  que  dé  donner  la  torturé  à  quelque  paflagè  obfcur  '  .  V* 
Sc  diâicüe.  Certains  modernes  né  fuivent-ils  pas  tous  les  Chas.  IY4 
|oursdés  méthodes  qui  ne  viennent  point  de  ees  deux  grands 
Médecins  ?  Et  ;  fi  les  uns  ont  droit  dé  vanter  ces  métho¬ 
des,  les  autres  né  font-ils  pds  également  én  droit  de  les 
rejetter.  - 

;  15.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi  |è  mé  fuis  un  peu  écàrté . 
de  ia  route  commune  dans  le  traitement  des  fievrés  qui  dé¬ 
pendent  des  conftitutionS  qui  produifent  lés  petites'  vérole^ 
épidémiques.  Car  ,  s’il  rfy  a  point  eii  de  petites  véroles 
dans  les  premiers  fiéc.les  du  irionde ,  il  S’enfuit  qU’il  n’;^ 
àvoit  point  non  plus  dé  Cês  fievrés  qui  en  dépendent.  Or 
il  eft  très  vraifemhlablé ,  pouf  ne  rien  dire  de  plus  ,  que  lù 
petite  vérole  n’exiftoit  pas  âncîennèmeht  ;  car ,  fi  elle  eût 
éxifté cOtiime  aujourd’ui ,  elle  n’auroit  pu  être  inconnue 
à  un  Médecin  aufli  éclairé  qu’Hippocrate,  Ce  grand  hoth- 
ine  qui  à  mieux  connu  fhiftoire  des  maladies ,  &  qui  les  a 
décrites  plus  exadément  qu’aucun  de  céux  qui  font  venus 
dprès  lui ,  n’auroit  pas  manqué  de  nous  donner  pareille-^ 
inenf  utiè  defcription  fimple  &  fidele  de  la  petite  vérple. 

t6.  Aitîfi  ,  jepénlèqne  les  maladies  orît  déS  périodës  Lesmaladlss 
iftarqués ,  lefqUels  dépendent  des  âltératidns  fecrétes  &  în-  ont  des  périd- 
èOnnUés  qui  arrivent  en  divers  temps  dans  les  entrailles 
de  la  tetrè.  Et  comme  certaines  rhâladies  qui  ont  exifté 
âutrefois ,  ne  fe  voient  plus  du  toüt  aujourd’hui ,  ou  du 
moins  font  très  rares ,  6c  très  àlFoiblies  par  la  longueur  du 
temps  ,  comme  la  lepre  8c  quelques  autres  5  je  crois  dé 
inétiie  qUe  les  maladies  qui  régnent  maintenant ,  finiront 
fin  jbuf ,  pour  faire  place  a  de  nouvelles , ,  dont  nous  né 
jkMivpns  avoir  le  moindre  foupçon.  La  chôfe  peut  fort  bieiï 
être  ainfi ,  _8c  le  paffé  femblé  nous  répondre  dé  i’kvenir. 


:  €  ri  À  F  i  T  il  E  V. 

Tdùx  épidémiquès  de  Van  i  è'j^  ^  avec  des  Pteü^ 
re'fîes  &  des  Peripneumqnies  fÿihptômatiqueSi 

î  .Xj’a  n'  I  ^7  î  ,  l’automné,  contre  fon  ordinaire,  fut  fi  bèâü  Cômmeaesét 
8c  fi  doux  jüfqu’ aux  derniers  jours  d’Oélobre  ,  qu’on  auroit  d’une 

crU  être  en  été  ;  mais  le  temps  ayant  changé  fubitement ,  épidé. 
8c  éuut  déY€ôu  froid  &  humide ,  il  ÿ  eut  de  tout  côté  un  fi 
fii 
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. .  "  -  gxan^  nombre  de  toux ,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’ca 

SecT.  V.  avoir  jamais  tant  vu^  Prefque  perfonne  n’en  étoit  exempt, 
de  quelque  âge,  &de  quelque  tempérament  qu’il  fût,  &  des 
familles  entières  s’en  trouvoient  attaquées  en  même  temps. . 
Ces  toux  n’étoient  pas  feulement  remarquables  par  leur 
nombre ,  puifqu’il  n’eft  aucun  hiver  qui  n’en  produife  beau¬ 
coup  ;  elles  l’étorent  encore  par  le  danger  où  elles  jettoient 
les 'malades. 

La  fièvre  épidémique  qui  a  été  décrite  çi-delTus ,  régnoit 
violemment  alors  depuis  le  commencement  de  l’automne 5 
&-commeiln’y  avoit  point  d’autre  maladie  épidémique 
qui  pût  affoiblir  cette  fievre ,  la  toux  aidoit  à  la  produire , . 
&  en  même  temps  lui  donnoit  moyen  d’attaquer  la  plevre 
&  les  poumons ,  de  même  qu’immédiatement  avant  la 
naiflance  des  toux'^,  elle  attaquoit  la  tête, 
la  fievre  2-  Ce  changement  imprévu  des  fymptomes  donna  occa- 
étoir  la  même  fîon  à  quelques  Médecins  qui  n’y  avoient  pas  fait  aflez  d’at-, 
qu’aupara-  tention  de  regarder  cette  fievre  comme  une  pleuréfie  ou 
une  péripneumonie  elTeatielle  5  quoiqu’elle  fût  entière-, 
ment  la^même  qu’elle  avoit  été  pendant  toute  la  conftitu-.  - 
„  ,  tion.  Car  alors  ,  de  même  qu’elle  avoit  fait  auparavant, 

cela  par  la  commen^oit  toujours  avec  une  douleur  a  la  tete  ,  au, 
maniéré  donc  dos  &  dans  les  membres  ,  fyrrmtomes  qui  accompagnoient, 
elle  arraquoit  toutes  les  fievres  de  cette  conftitution.  La  feule  différence, 
qu’il  y  avoit ,  c’eftque  la  matière  fébrile  fe  portant  en  , 
grande  quantité  à  la  plevre  8c  aux  poumons ,  à  la  faveur  de 
la  toux ,  elle  caufoit  des  fymptomes  qui  font  propres  à  ces 
parties-là. 

ït  par  le  Néanmoins  la  fievre ,  autant  que  j’ai  pu  obferver ,  étoit 
trauciïiént,  «abfolument  la  même  que  celle  qui  avoit  régné  jufqu’au 
jour  que  les  toux  commencèrent.  Les  remedes  qui  la  gué- 
riffoient  très  promptement  ,  démontroient  encore  cette 
vérité.  Et,  quoique  la'  douleur  piquante  de  côté  ,  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  ,  la  couleur  du  fang  que  l’on  tiroit ,  SC 
les  autres  fignes  ordinaires  de  la  pleuréfie,  femblaffent  in¬ 
diquer  une  pleuréfie  effentielle  5  toutefois  la  maladie  na 
demandoit  d’autre  traitement  que  celui  qui  convenoit  àla 
fievre  de  cette  conftitution ,  &  la  méthode  de  traiter  la 
vraie  pleuréfie  n’y  convenoit  nullement,  comme  on  verra 
enfuite.  D’ailleurs,  quand  la  pleuréfie  eft  une  maladie 
primitive,  elle  régné  ordinairement  entre  le  printemps 8c- 
î’étéj  au  lieu  que  la  pleuréfie  dont  il  s’agit  ici ,  régnoit 
dans  un  temps  bien  différent.  Ainfi  on  ne  doit  la  regarder 
que  comme  un  fymptorae  de  la  fievre  de  cette  année  ,  Sc 
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comme  un  produit  de  la  toux  que  le  froid  de  la  faifon  avoit - — ' 

occafidnnée.  Cn^y.  V. 

3  .  Pour  expliquer  maintenant  la  méthode  de  traiter  ces  circonftan- 
toux ,  &  même  celles  qui  arrivent  en  d’^autres  années ,  ces  auxquel- 
pourvu  qu’elles  viennent  des  mêmes  caufes  ,  je  parle  ici  lesilfautfai- 
de  la  méthode  que  l’expérience  a  montré  être  la  meilleurej 
il  faut  remarquer  que  lorfque  le  froid  vient  à  relTerrer  tout  f  °joux. 
à  coup  les  pores  de  la  peau,  la  matière  qui  a  coutum.e  de 
fe  réparer  du  iàng  par  la  tranfpiration  infenfîble ,  rentre 
alors  en  dedans,  fe  dépofe  fur  les  poumons ,.  les  irrite ,  Sc 
excite  la  toux.  Cette  matière  qui  eft  une  vapeur  chaude 
&  recrémentitielle  étant  ainfi  retenue  &  ne  pouvant  s’éva¬ 
cuer  par  les  pores  de  la  peau  ,  la  fievre  s’allume  aifément , 
favoir  lorfque  la  vapeur  morbifique  eft  en  fi  grande  epuan- 
tité,  «^ue  le  poumon  ne  peut  s’en  débarraffer,  ou  lorfque  par 
d;cs  remedes  &  un  régime  trop  chauds ,  on  augmente  l'a 
chaleur  du  fang  ,  qui  n’étoit  déjà  que  trop  difpofé  à  la,  .  , 

fievre.  • 

Mais  quelle  que  fbit  la  fièvre  ftatigitnaire  qui  domine 
alors ,  la  nouvelle  fievre  dont  il  s’agit  en  prend  aufli-tôt  lie 
nom  &  le  caraélere  ,  &  en  fuit  tot^ement.le  génie,  no-  ^ 

nobftant  qu’elle'conferve  encore  quelques  fymptomes  dé¬ 
pendants  de  la  toux  qui  l’a  produite  j-  &  par  conféquent  ît 
eft  sûr  que  dans  toutes  les-  toux  qui  viennent  de  pareilfe 
caufe ,  il  faut  remédier  non  feulement  à  la  toux ,  nmis  en¬ 
core  à  la  fievre  qui  s’y  joint  fi  faeikraent- 

4.  Sur  ces  principes,  voici  comment  je  traitois  les  ma-  Détail 
lades  qui  avoient  recours  à  moi.  Si  la  toux  n’avoit  pas  en-  ttahemenfe 
core  produit  ta  fievre  &  ks  autres  fymptomes  dont  nous  '  * 

avons  parlé ,  je  jngeoisque  c’éteât  anezd’interdirè  au  ma¬ 
lade  la  viande  &  toutes  fortes  de  liqueurs  fpLritueùfes  ,  & 
de  lui  ordonner  de  feire  un  exercice  modéré' ,  dfe  prendre 
l’air ,  &  de  boire  de  la  tifane  peéforak;  Cela-  fùffifbit  pour 
appaifer  la  toux ,  &  pour  prévenir  la  fievre  8c  ks  fympto- 
jnes  qui  avoient  coutume  de  raccompagner. 

L’abftinence  deviandeSc  de  liqueurs  fpiritueufës,  &  l’u- 
fage des  rafraîchiffantstempéroient  tellement  kfàègvqu’iH  '  ^ 

n’étoit  pas  fufceptibkdes  im^relfions  de  la  fievre.  L’exer¬ 
cice  ,  en  ouvrant  ksporès  de  la  peau ,  rétablilToît  la  tranf- 
piration  arrêtée  par  le  froid,  8c  procurait  révacuatioh  dfe 
la  matière  qui  caufoit  la  toux. 

f  .  Il  était  dangereux  de  vouloir  appaifer  cette  toux  par  d%mpioyer 
ks  narcotiques  8c  les  anodyns ,  comme  auffi  par  des  li- 
queues  fpiritucufes.8c  des  remedes  clmuds.  Car  onne  fài-  ^ns  ’ecua 
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foit  par-là  qu’épai (Tir  &  rendre  vifqùeufe  la  matière  qtit 
i’excitoit  ;  &  cette  matière  qui  auroit  dû  s’évacuer  en  va¬ 
peurs  au  moyen  de  la  toux ,  étant  ainfi  retenue  dans  le 
fang ,  dont  elle  ne  pouvoir  plus  fe  féparer ,  allumoit  là 
iGevre.  C’eft  un  malheur  qui  arrivoit  fouvent  aux  gens  du 
peuple,,  lelquels  voulant  arrêter  la  toux  avec  de  i’efprit- 
de-vin  brûlé ,  ou  d’autres  liqueurs  chaudes ,  caufoient  des 
pleuréfies  &  des  péripneumonies  ;  &  de  cette  façon  ,  une 
maladie  très  légère  de  fa  nature,  &ttès  aifée  à  guérir,  de- 
yenoit  dangereufe,  &  fouvent  mortelle.  Ceux  qui  em- 
ployoient  les  fueurs  rie  réuflîlTbient  pas  mieux ,  quoiqu’ils 
pafalTent  agir  plus  raifonnablement.  J’avoue  que  les  füeurs 
qui  viennent  d’elles-mêmes  font  alfez  fouvent  le  meilleur 
remede  contre  la  toux  ;  rirais  quand  on  les  excjte  de  force, 
il  eft  certain  qu’elles  enflamment  le  fang ,  &  quelles  peu¬ 
vent  caufer  la  mort. 

6.  Quand  on  ne  traitait  pas  la  maladie  de  la  manier? 
que  nous  avons  décrite  ci  devant ,  &  même  indépendem- 
jrient  de  celaj  il  furvenpit  quelquefois,  principalement  aux 
perfbnnes  délicates  &  aux  petits  enfants,  tantôt  dès  1? 
commencement ,  8c  tantôt  au  bout  d’un  jour  ou  deux ,  une 
alternative  de  chaux  ou  de  froid  ,  une  douleur  à  la  tête, 
aux  dos 8c dan sHes  membres.,  &  des  fueurs  fpontanées, 
fur-tout  la  nuit,  A  tous  ces  fymptomes  ,  qui  accpmpa- 
gnoient  ordinairement  la  fievre  de  cette  cpnftitution ,  fe 
joigrioit  fouvent  une  douleur  de  côté  ,  8c  quelquefois  un 
relferrement  de  poitrine  ;  cè  qui  rendoit  la  refpiration  dif¬ 
ficile  ,  arrêtoit  la  toux  8c  augmentoit  la  fievre.  • 

7  Des  obferyations  exaéles  m’apprirent  que  la  meil¬ 
leure  méthode  de  combattré  cette  fievre  8c  fes  dangereux 
fymptomé^  ,  étoit  de  faigrier  du  bras ,'  d’appliquer  .des  vé- 
lîcatoires  fur  la  nuque  du  cou  ,  8c  de  donner  tous  les  jours 
im  lavement.  Durant  ce  temps-là,  je  voulois  que  le  malade 
demeurât  leÿé  chaque  jour  pendant  quelques  heures  ;  jè 
lui  interdifois  la  viande,  8c  je  lui  faifois  bpire  tantôt  de  là 
petite  bi'ere  ,  tantôt  de  l’eau  laiteüfe ,  tantôt  une  tifane  ra- 
fràîchiirante8cadoucifrante.  '  ^ 

Àu  bput  de  deux  ou  trois'  jours ,  fi  la  douleur  de  côté 
étpit  eriçpre  violente  8c  ne  diminuoit  pas,  je  réitérois  la 
faignée  .,  8c  je  continuois.  les  lavements.  Une  feiriarque 
importante  à  faire  au  fujet  des  lavemerits ,  tant  dans  cette 
fievre  que  dans  les  autres  ,  c’eft  qu’il  ne  faut  pas  les  conti¬ 
nuer  long-temps  8c  fans  interruption  lorfque  la  maladie 
éft  fur  fon  déclin,  principalement  dans  les  femmes  hyfté- 
tiques ,  ou  dans  les  hommes  hypocondriaques  i  d’autan^ 
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igne  dans  ces  fajets-là  le  fang  &  les  humeurs  s’agitent  & 
s’échauffent  très  aifément;  ce  qui  trouble  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  prolonge  les  fymptoraes  de  la  fievre  au-delà  de 
leur  durée  ordinaire. 

8.  En  donnant  ainfî  à  la  matière  morbifique  qui  s’é- 
toit  jettée  fur  la  plèvre  &  fur  les  poumons  le  temps  de 
fe  diffiper  peu  à  peu ,  tous  les  fyraptomes  difparoiffoient 
infenfiblement.  Mais  les  Médecins  qui  vouloient  attaquer 
la  maladie  à  force  ouverte  ,  &  employer  quantité  de  re- 
medes  ,  caufoient  la  mort  aux  malades ,  ou  dix  moins  fe 
itrouvoient  contraints ,  pour  les  fauver ,  d’avoir  recours  à 
un  grand  nombre  de  faignées ,  qui  ne  eonvenoieat  point 
dans  une  pareille  maladie ,  ou  qui  étoient  même  dange- 
reiifes. 

Il  eff  vrai  que  dans  la  pleuréfie  idiopathique,  la  faignéç 
réitérée  plufieurs  fois  fulfii  feule  pour  la  guérilon,  pourvu 
qu’on  n’y  mette  pasd’obftacle  par  des  remedes  chauds  8c 
un  régime  de  même  nature^  Mais  dans  la  pleuréfie  fymp- 
tomatique  dont  il  s’agit  ici  ,-  il  fuffifoii  de  faigner  une 
fois,  ou  tout  au  plus  deux  ,  a  condition  que  l’on  permît 
au  maladê  de  fe  levef ,  &  d’ufer  d’une  boifibn  rafràîchif- 
fante.  Il  n’étoit  nullement  hécèfiaire  ,  autant  que  j’ai  pu 
obferver,  de  faigner  davantage  ,  finon  lorfque  la  violence 
du  fymptome  pleurétique  fe  trouvoit  fort  augmentée  par- 
eequ’on  avoit  échauffé  le  malade  ;  &  alors  même  la  fâi« 
gnée  n’étoit  pas  tout-à-fait  fans  danger, 

ÿ.  A  cette  occafion  je  remarquerai  ici  une  choie  dont 
tous  les  Médecins  ont  déjà  parlé,  favoir  qu’en  certaines 
années  la  pleuréfie  eft  fi  maligne  ,  que  la  faignée  n’y  con¬ 
vient  point  ;  ou  que  du  moins  on  ne  peut  y  faigner  autant 
de' fois  qu’il  eft  ordinairement  nécefiaire  dans  cette  mala¬ 
die.  J’avoue  que  la  pleuréfie  vraie  &  effèntiellé  qui  atta¬ 
que  indifférement  dans  toutes  fortes  d’années  &  de  confti- 
tutions  ,  comme  nous  dirons  enfüite ,  indique  toujours  la 
faignée  réitérée.  Mais  il  arrive  quelquefois,  qu’une  fievre 
épidémique  dépofe  volontiers  fur  la  plèvre  &  fur  les  pou¬ 
mons  la  matière  morbifique,  en  conféquenee  d’une  alté¬ 
ration  des  qualités  manifeftes  de  l’air ,  &  que  néanmoins 
la  fievre  demeure  entièrement  la  même. 

Dans  ce  casJà,  quoiqu’on  puifie  permettre  la  faignée 
pour  obvier  à  ce  fymptome  ,  & ,  lorfqu’il  eft  fort  violent  ; 
néanmoins ,  à  parler  en  général ,  il  ne  faut  pas  tirer  beau¬ 
coup  plus  de  fàng  à  raifon  du  fymptomé ,  qu’on  n’en  au- 
Toit  tiré  à  raifon  de  la  fievre  qui  le  produit.  Car  fi  la  Jfieyrs 
?  iv 


Chap.  V. 


Multitude 
de  retnedes 
ctoit  perni* 
cieufs; 


Plçiréfie 
maligne  en 
certaines 
nées. 


■la  faignée  y 
convient 


tjl  Toux  ÉPIDÉMIQUES 

eft  de  telle  nature ,  que  la  faignée  y  convienne ,  on  pourra 
Sect.  V.  réitérer  la  faignée  dans  là  pleuréüe  qui  eft  u;i  fymptoine 
de  la  fievre.  Mais  fi  la  faignée  ne  convient  pas  dans  la 
fievre ,  elle  ne  conviendra  pas  non  plus  ,  ôc  même  fera 
nuifible  dans  la  pleuréfie  qui  en  dépend. 

Or  c'étoit  juftement  le  cas ,  du  moins  félon  moi ,  de  la 
pleuréfie  fymptomatique ,  dont  la  fievre  qui  regnoit  en  ce 
pays-ci  dans  le  temps  que  les  toux  (urvinrent ,  étoit  ac-  ' 
compagnéc  ,  favoir  cet  hiver  i  <<7 y  ;  &  j’ai  cru  devôir  le 
remarquer  ,  pareeque  je  penfe  qii’on  fe  trompe  groffiére» 
rement  dans  le  traitement  des  fievres,  fi  l’on  n’a  pas  fans 
cefie  devant  les  yeux  la  conftitution  de  l’année ,  en  tant 
qu’elle  produit  telle  ou  telle  maladie  épidémique ,  Sc 
qu’elle  communique  à  toutes  les  autres  maladies  qui  re^ 
gnent  en  même  temps,  la  nature  &  lecaradere  de  cette 
maladie  épidémique. 

I  O.  Au  mois  de  Novembre  de  cette  année  i  é 7  y ,  je  traU 
de  Chevalier  François  Windkam  ;  il  étoit  àt- 

fymptonwtî-  de  la  ficvre  dont  nous  parlons.  Il  avoir  une  douleur 

que  guérie  de  côté ,  &  les  autres  fymptomes  ordinaires  de  cette  ma- 
avec  une  feu-  ladie.  Je  ne  le  fis  faigner  qu’une  fois  ;  je  lui  fis  appliquer 
le  faignee.  emplâtre  véficatoire  fur  la  nuque  du  cou ,  &  je  lui  fis 
donner  deÿ  lavements  tous  les  jours.  Je  lui  fis  boire  tantôt 
des  tifanes  &r  des  émulfions  rafraîchiflantes,  tantôt  de  la 
petite  biere,  tantôt  de  l’eau  lai teufe  j  &  je  voulus  qu’il 
demeurât  chaque  jour  levé  pendant  quelques  heures.  Par 
»  cette  méthode,  il  fut  hors  d’affaire  en  peu  de  jours,  6c 
.  Ttahement  f^t- entièrement  guéri.  _  ^ 

àc  la  toux  *  Quoique  les ,  lymptomes  qui  furvenoient  a  la  toux 
fans  fievre.  fuffent  particuliers  à  cet  hiver,  néanmoins  la  toux  arrivoit 
encore  plus  fouvent  alors  fans  en  être  accom.pagnée.  Il  ne 
falloir  pour  la  guérir  ni  faignées  ni' lavements  ,  à  moins 
qu’on  n’eût  excité  par  la  fievre  un  régime  ou  des  remedes 
chauds.  Il  luffifoit  de  permettre  au  malade  de  fortir  &  de 
prendre  l’air,  &  de  lui  interdire  abfolument  la  viande  ,  le 
vin ,  &  les  autres  liqueurs  fpiritueufes  qui  occafionnent  la 
fievre.  J’ordonnois  aux  malades  de  mâcher  fouvent  des 
tablettes  fuiyantes.  Ce  font  les  meilleures  que  je  connoifl'e 
jContre  les  toux  qui  viennent  de  froid  (i).  -  . 

v-  (1)  Les  tablettes  que  l’Auteur  décrit  ici  font  utiles  dafts  les  toux  ha¬ 

bituelles  qui  ne  font  pas  accompagnées  de  fievres,  8c  où  la  matiete 
morbifique  a  befoiii  ci’être  atténuée  pour  la  facilité  de  rexpecloracion. 
Mais  lorque  la  matière  eft  claire  ,  âcre  8c  irritante,  les  tablettes  doi¬ 
vent  être  compofees  de-çbofes  glutineufes ,  adouciftantes,  rnucilagi- 
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Vrene:(^fucre  candi  ,  deux  Uvns  ^  demie.  Faites- le  cuire  — '  ' 

/foni  fuffi.fa.nte  quantité  d’eau ,  ji  fquà  ce  qu’il  i  attache  aux  Chap.  V. 
doigts.  Ajoute:^  alors  poudre  de  régliff^  d’aunée  ,  femence  Tablettes 
d’anis  &  de  Jèmence  d’angélique^  de  chacune  demi-gros  ;  pou-  pedtorales, 
dre  d’ins  y  ^fleurs  de  foufre  ,  de  chacune  deux  jcrupules  ; 
huile  d’anis,  un  fcrupule.  Faites  des  tablettes  que  le  malade 
portera  toujours  fur  foi  ,  &  il  en  prendra  une  de  temps  en 
temps. 

I  Avant  que  de  finir  ce  que  j’avois  à  dire  touchant 
les  maladies  épidémiques  ,  je  dois  répondre  par.  avance  à 
une  objedion  qu’on  ne  manquera  pas  de  me  faire ,  favoir, 
que  ma  méthode  ne  combat  pas  fuffifamment  la  malignité 
qui  fe  trouve  dans  plufieurs  de  ces  maladies.  Je  ne  pré¬ 
tends  pas  détruire  l’opinion  reçue  par  de  très  favants  hom¬ 
mes  ,  tant  de  notre  fiecle  ,  que  des  fîecles  précédents  ,  fiiE 
la  malignité  de  certaines  maladies  ,  &  quand  je  le  vou- 
drois  5  je  ne  le  pourrois  pas ,  cette  malignité  n’étant  que 
trop  manifefte  dans  la  plupart  des  maladies  épidémi¬ 
ques  (i).  On  me  permettra  feulement  d’expofèr  ce  que 
je  penfe  de  fa  nature ,  afin  de  juftifier  par  ce  moyen  ma  , 

pratique.  coiU^e^^T* 

1 3 .  Je  crois  donc  que  toute  la  malignité  des  maladies  ^ 

-  ■  •  dans  les  ma-j 

neufes  ,&  légèrement  aftringentes.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  les  vélîca-  ^*‘^**®* 
toires  font  très  utiles.  Lç  looch'fuivanc  ,-qui  efttiré  de  la  phartnaco» 
pée  d’Edirçibourg,  eft  un  excellent  remede  pour  appaifer  la  toux  prO' 

Guite  par  une  humeur  claire  8c  irritante. 

Prene^  poudre  de  gomtme  adraganthe  compafée  ,  deux  gros  ,•  blartes 
d’œufs  battus  ,  une  once  s  fyrop  diacoie  ,  deux  onces.  Mélei  cela  en- 
femble  pour  tfxi  looch  ,  auquel  on  peut  afmter  un  gros  de  ca¬ 
chou..  ^  • 

La  poudre  de  gomme  adraganthe  compofée  eft  faite  avec  gomme 
adraganthe  ,  une  once  ;  gomnie  arabique  cinq  gros  ;  amidon .  téglifle 
8c  graine  de  pavots  blancs ,  de  chacun  deux  gros  ;  graines  dès  quatre 
grandes  femences  froides  dépouillées  de  leur  peau  ,  de  chacune  un 
gros. 

(r)  Voici  les  lignes  qui  font  connoître  les  maladies  malignes.  Elles 
commencent  avec  un  froid  Sc  un  frilîon  léger,  qui  eft  fuivi  aulfi-  tôt 
d’un  grand  abattement  ;  en  même  temps  le  pouls  eft  petit ,  fréquent  , 

8c  concentré.  Le  malade  tombe  aifémem  en  défaillance  s’il  fe  tient  le 
corps  élevé:, il  eft  continuellement afioupi ,  fans  pouvoir  dormir; 

8c  s’iîdqrt,  il  fe  trouve  enfuite  plus  abattu  ,  8c  tombe  en  délire,  il  ne 
fe  plaint  pas  de  grandes  douleurs  ,  de  foif ,  ou  d’au  tes  fyinptomes  in¬ 
commodes  i  cependant  il  eft  mal  à  Ton  aife.  A  la  fin  les  extrémités  de¬ 
viennent  froides ,  le  pouls  devient  intermittent  ,  on  ne  le  fent  prel» 
que  plus ,  8c  la  mort  n’cft  pas  éloignée.  .  . 
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épidémiques,  quelque  puiffe  être  d’ailleurs  fa  nature fpé- 
cifique  ,  coiififte  dans  des  particules  très  chaudes  &  très 
fubtiles ,  plus  ou  moins  contraires  à  la  nature  des  humeurs 
du  corps  humain  ;  parcequ’il  n’y  a  que  de  femblables  par¬ 
ticules  qui  puiflent  altérer  aufli  promptement  les  humeurs, 
que  nous  voyons  que  cela  arrive,  Je  crois  encore  que  ces 
particules  chaudes  &  fpirituçufes  agiflent  principalement 
én  s’affimilant  les  humeurs  :  car  fuivant  les  loix  de  la  na¬ 
ture  ,  tout  principe  aâiif  tend  à  produire  fon  femblable , 

&  à  changer  en  fa  propre  nature  tout  cç  qui  lui  eft  oppofé, 
C’eft  ainiî  que  le  leü  engendre  le  feu  ,  &  qu’un  homme 
attaqué  d’une  maladie  contagieufe  en  infedeun  autre  ,  ati 
moyen  des  vapeurs  corrompues  qui ,  fe  communiquant 
aux  humeurs ,  fe  les  aifimilent ,  &  les  changent  en  leur 
propre  nature, 

'  14..  II  fembleroit  delà,  que  le  premier  foin  devroit 

être  d’évacuer  par  la  fueur  ces  particules  morbifiques  ;  car 
de  cette  façon  on  guériroit  radicalement  la  maladie  en 
peu  de  temps.  Mais  l’expérience  eft  contraire  ,  &  elle  fait 
voir  que  cela  ne  fauroit  fe  faire  dans  toute  forte  de  mali¬ 
gnité.  Il  eft  vrai  que  dans  la  pefte ,  les  particules  peftilen- 
tielles  étant  extrêmement  fubtiles,  8c.  étant  jointes  auj? 
parties  les  plus  fpiritueufes  du  fang  ,  elles  peuvent  fe  dilfi- 
per  &  s’évacuer  par  une  fueur  continuée.  Mais  dans  d’au¬ 
tres  fievres  malignes  dont  les  particules  morbifiques  ne 
font  pas  fi  fubtiles ,  8c  font  unies  à  des  humeurs  plus  grof. 
üeres ,  cette  évacuation  eft  abfolurtient  impoffible,  8c  fou- 
vent  même  les  fudorifiques  ne  font  qu’augmenter  la  mali- 

fnitéj  car  plus  on  met  en  mouvemçnt  ces  particules  chatt¬ 
es  8c  fpiritueufes ,  par  l’ufage  des  remedes  échauffants 
plus  aum  on  augmente  la  faculté  qu’elles  ont  de  s’affimi- 
1er  les  humeurs  ;  8c  plus  les  humeurs  fur  lefquelles  elles, 
agiffent  font  échauffées ,  plus  aifément  aufli  elles  cedent 
à  leur  impreflion,  8ç  leur  deviennent  femblables. 

,  La  ràifon  femble  dider  que  les  remedes  qui  font  d’une 
nature  contraire  aux  particules  morbifiques  ,  non  feule¬ 
ment  répriment  leur  violence ,  mais  encore  épaifliffent  8£ 
fortifient  les  humeurs  ,  8c  les  mettent  en  état  de  foutenir- 
pu  même  de  rendre  inutiles  les  efforts  de  ces  particules 
nuifibles  :  j’en  appelle  à  l’expérience  ;  elle  m’a  appris  que 
les  taches  des  fievres  pourprées ,  8c  la  noirceur  des  puftules 
dans  la  petite  vérole,  augmentent  à  mefure  qu’on  échauffe 
le  malade  ;  8c  qu’elle  diminue  quand  on  emploie  un  ré- 
gime  tempéré ,  qui  eft  le  feul  convenable  dans  ce  cas-ià« 
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,  ■  ïÿ.  0n  me  <îemandera  peut-être  comment  il  arrive  que  la  — — — ^ 
malignité  confiftant  en  des  particules  enflammées  &  fpiri-  Chap.  V. 
rueuies,  on  voit  néanmoins  aflfez  fouvent,  même  dans  les  pourquoi  les 
maladies  les  plus  malignes,  .fi  peu  de  fignes  de  fîevre.  Je  maladies ma- 
réponds  que,  dans  la  pefte,  qui  eft  la  principale  des  mala-  lignes  ont 
jd.ies  malignes ,  les  parties  morbifiques  font  fi  lubtiles  &  fi  Auvent  peu 
fpiritueufes ,  fur-tout  dans  le  commencement  delà  conta-  fetoks' 
gion,  qu’elles  pénétrent  lé  faiig  tomme  un  éclair  ,  détrui-  " 

fent  les  elprits  animaux ,  &  ne  caufent  pas  même  d’ ébulli¬ 
tion  dans  le  fang  5  d’où  il  arrive  que  le  malade  meurt  fans 
fievre. 

t  6.  Mais  dans  d’autres  maladies  épidémiques  où  le  de- 
,  gré  de  malignité  eft  moindre ,  la  cohfüfîbn  que  les  parti-  ' 

.  icules  morbifiques  produifènt  dans  le  fang  &  dans  lés  hu¬ 
meurs  ,  &  le  trouble  où  elles  jettent  l’économie  animàle, 
font  quelquefois  caufe  de  ce  qu’oii  voit  fi  peu  de  fignes  dé 
^  fievre  ;  cal  la  nature  étant  .alors  comme  accablée ,  ne  fau- 
roit  exciter  les  fymptpmes  réguliers  qui  Conviennent  à  la 
maladie,  &  elle  n’en  excite  prefque  que  d’irréguliers.  Aînfi 
ïa  fievre  qui  devroit  naturellement  pafoître,  fe  trouve  ar¬ 
rêtée.  Gela  vient  auffi  quelquefois  d’une  métaftafe  de  la 
matière  morbifique  qui ,  lorlqu-elle  eft  en  turgefeence ,  fe 
jette  fur  les  nerfs ,  ou fur  quelques  autres  parties  du  corps, 

.  pu  même  fur  les  humeurs  qui  forit  hors  du  courant  de  la 
firculation. 

17.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  vois  pas  qu’on  doive  em-  Quels  font 
.|?loÿer  côiitre  la  malignité  d’autres  remedés  quê  ceux  qui  remedes 
: ponviennent  à  la  maladie  épidémique  où  elle  fe  trouvé.  venLkscon* 
,Si  donc  la  maladie  épidémique  eft  du  nombre  de  celle  où  «e  la  maûr 
,îa  matière  fébrile  doit  d’abord  être  digérée  &  çnfuite  évà-  gaîté, 
cuée  par  les  fùcurs ,  oq  du  nombre  de  céllès  qui  fe  ter¬ 
minent  par  quelque  éruption,  pu  du  nombre  de  celles  qui 
ont  befbin  de  quelque  évacuation  produite  pàr  le  fecours 
de  l’art  ;  dans  tous  ces  cas ,  la  malignité  qui  accompagne 
i'a  maladie  aura  les  mêmes  viciflîtudes  qü’élle  ,  fubfiftera, 
diminuera  &  finira  avécelle;  &  par  conféquent  toutes  les 
évacuations  qui  font  néceflaires  en  général  contre  la  fievre, 

4e  font  aufli  contre  la  malignité  ^  -quelque  contraires 
qu’elles  foient  les  unes  aux  autres. 

Ainfi  les  fùeurs  qui  font  une  fuite  &  un  effet  de  la  coc- 
tion  de  la  matière  morbifique,  remddiéroht  k  la  malignité 
,  des  fievres  intermittentes  d’automne ,  &  de  la  fievre  conti- 
tinue  qui  eft  de  même  nature..  La  maturation  convenable 
4es  puftules  remédiera  à  la  mqiigaité  dè  la  petite  vérole  .3, 
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&  ainfi  de  toutes  les  autres  maladies.  La  même  méthode 
qui  les  guérit ,  détruit  aulfi  la  malignité  qui  les  accompa¬ 
gne.  Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ce  que  m’apprend  la 
raifon,  &  ce  qui  eft  toujours  confirmé  par  rexpérience. 


CHAPITRE  VL 

Récapituîatïon<^ 

cinq  diffe-  !•  Nous  Voyons  que  dans  ce  nombre  d^années  que  com- 
tentes  confti-  prennent  les  obfervations  précédentes,  il  y  a  eu  en  tout  cinq 
tutions  de  conftitutions ,  c’eft-à-dire  cinq  différentes  difpofîtions  de 
l’air  qui  ont  produit  un  pareil  nombre  de' maladies  épidé- 
par  uteipr.  différentes,  &  nommément  de fievres.  La  première 

de  ces  fîevres  regnoit  pendant  les  années  que  les  fièvres  in¬ 
termittentes  étoient  le  plus  épidémiques;  St  autant  que  j’ai 
pu  m’en  affurer  jufqu’ici  par  des  obfervations  exàftes ,  elle 
eft  la  feule  ou  la  nature  difpofoit  de  telle  maniéré  tous  les 
fymptomes ,  que  la  matière  fébrile ,  après  avoir  fubi  une 
coftion  &  une  préparation  convenable  ,  étoit  enfuite  éva¬ 
cuée  par  les  fueurs  ,  ou  par  une  tranfpiration  abondante» 
C’eft  pourquoi  je  donne  à  cette  fievre  le  noni  de  dépura-- 
taire. 

'  Fîevres  in-  Et  de  fait  je  fuis  porté  à  croire  qu’celle  eft  la  princt- 
rermitténees  pale  de  toutes  les  fîevres,  foit  à  caufe  de  la  régularité  avec 
font  plus  fqu-  laquelle  la  nature  prépare  &  digéré  la  matière  morbifique, 
qu^s^que  ”&s  cette  fievre  eft  la  plus  fréquente  de  toutes, 

antres  mala-  Car  fi  nous  en  croyons  les  Auteurs  qui  dans  les  fieclespaffés 
dies.  ont  tant  écritdur  les  fîevres  intermittentes ,,  il  eft  vraifem- 

blabfe  qu’elles  font  plus  fouvent  épidémiques  qu’aucune 
autre  maladie  ;  quoique  par  des  caufes  qui  nous  font  incon¬ 
nues  elles  aient  été  fort  rares  en  ce  pays-ci  depuis  k  peffe  . 
de  Londres.  La  fievre  peftîlentîelle  précédoic  toutes  les  fîe¬ 
vres  inflammatoires  qui  fuivirent  la  pefte. 

C’eft  à  la  première  fievre  dont  nous  avons  parlé  aa 
commencement  de  ce  chapitre  que  conviennent  ,  fi  je  ne 
me  trompe,  les  fameux  axiomes  ou  aphoriftnes  que  nous 
entlaiffés  Hippocrate  &  les  autres  anciens  Médecins  ;  axio¬ 
mes  que  l’on  doit  fuivre  en  traitant  cette  fievre  j  en  forte 
que  l’on  prépare  la  matière  fébrile  ,  afin  qu’il  s’en  faife 
par  les  fueurs  une  évacuation  critique..  Mais  je  ne  vois  pas 
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4|de  CCS  axiomes  puiffent  convenir  aux  autres  fortes  de  fiè¬ 
vres  qui  %nrent  enfuite  ;  car  elles  font  d’une  nature  très 
différent^-  &  demandent  aufli  une  autre  méthode. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  me  paroît  remarquable  que  la  fiè¬ 
vre  qui  dépendoit  de  la  conftitution  od  les  fievres  înter- 
inktentes  dominoient  fur  les  autres  ,  devenoit  aifémenc 
intermittente  fi  elle  duroit  long-temps  ,  ou  fi  le  malade 
avoit  trop,  été  épuifé  par  dés  évacuations  î  au  lieu  que  les 
fievres  des  années  fuivantes  deverioieht  très  rarement  in¬ 
termittentes  ,  quand  même, elles  avoient  duré  fort  long^ 
temps  :  . preuve  manifefte  que  la  fievre  continue  &  les  in¬ 
termittentes  dont  il  s’agit  étoient  en  quelque  façon 
de.  même  nature,  ou  du.  moins  d’une  nature  peu  diffé¬ 
rente, 

3.  Maintenant  fi  on  me  demande  comment  on  peut 

leçonnoître  les  efpeces  particulières  des  fievres  continues 
par  les^arques  que  nous  avons  données  dans  la  defcrip- 
tion  des  fievres  ,  puifque  la  plupart  des  fievres  continues 
ont  des  fymptomes  qui  appartiennent  à  toutes  les  fîeyres 
en  général,  comme  la  chaleur ,  la  foif ,  rhiquiétude  f&cc. 
Je  réponds  qu’à  la  vérité  la  chofe  eft  difficile,  mais  non 
pas  abfolument  impoffible,  pourvu  J^u’on  fe  donne  la  peine 
d’examiner  fcrupuleufement  toutes  les  circonftances  donc 
nous  avons  parlé  dans  l’hiftoire  précédente,  fur-tout  fi 
l’on,  eft  dans  une  ville ,  ou  dans  quelque  autre  lieu  où  il  y 
affi  beaucoup  de  monde.  >■ 

Suppofons  qu'un  Médecin  foit  appellé  pour  traiter  une 
fievre  continue.  Le  premiermoyen  qu’il  a  pour  juger  fai- 
nement  de  lanature  du  mal ,  c’eft  de  favoir  ,  par  les  pro¬ 
pres  obfervations ,  ou  par  celles  d’autrui ,  quelles  autres 
maladies  épidémiques  régnent  dans  le  même  lieu  outre 
cette  fievre ,  &  de  quel  genre  elles  font.  Quand  il  connoî- 
tracela ,  ce  qui  n’eft  pas  difficile,  il  ne  pourra  plus  douter 
de  quel  genre  eft  la  fievre  qui  accompagne  la  maladie  épi¬ 
démique  régnante.  Car  quoiqu’il  puiffe  arriver  que  cette 
fievre  ne  fe  montre  que  fous,  des  lymptontes  communs  à 
toutes  les  fievres  ,  principalement  fi  la  nature  eft  troublée 
&  dérangée  par  une  mauvaife  méthode,  on  ne  laiffera  pas 
cependant  d’y  reconnoître  des  caraéleres  propres  &  mani- 
feftes  d’épidémicité. 

4.  Par  exemple ,  un  Médecin  qui  examinera  des  petites 
véroles ,  &  qui  faura  bien  l’hiftoife  de  cette  maladie,  ju¬ 
gera  facilement,  foit  par  Je  jour  que  commei^e  l’érup¬ 
tion  ,  foit  par  la  grolîeur  des  pulbiles,  la  couleur  ,  &c.  ds 
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?■  juel  genre  font  ces  petites  véroles  j  8c  quand  il  auraijnë, 

oi$  cette-  eonnoiflanee  ,  il  faura  aulTi  quel  eft  le^enre  de 
la  fievçe^qui  tegne  en  même  temps  &  dans  1^  mêmes 
licuXi  ,■  -  :  ■  '  '  / 

Pour  moi,  fî  je  conrioîlîbis  parfaitement  rhiftoîre des^^ 
iiialadies,ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  m’attribuer,  je  pouf--- 
ioiSji.ejavoyanttDute  forte  de  maladies  épidémiques,  proW. 
noncer  hardiment  fur  le  genre  de  la-  fievie  qui  régnefoir 
alors  ,  quand  même  je  'n’en  aiirois'pas  vu  une  feulé  de 
même  en  voyant  une  fievre  quelle  qu’elle  fût ,  je  faurois: 
<}uellè  maladie  upidémique  l’accompagnèroit ,  fi  ceferoit 
la  petite  vérole  ^  ou  la  rougeole  Ou  la  dyflénterie-,-  &g;  ■ 
car  chaque  coniHtution  particulière  eû  to,ujoursaccompâ' 
giiée  de  quelqu’une  de  ces  inaladies ,  &  d’une  fievre  parti' 
culierè.  . 

y.  Mais  outre  les  moyens  que  nous  fournit  la  confidé-  / 
ration  des'  maladies  épidémiques  du  même  temps  j*pbùl: 
connoître  la  nature  de  chaque  fievre  continue ,  les  fyiap-’ 

-  -  -  tomeS-mêmes  de  là  fievre:  .fervent  beaucoup  à  .cela;  .€'aî 

qjîoique  toutes ■  les  .fievres,, comme  nous  avons. dît  plus' 
haut,  aient  cèrtains  fymptomes  qui  leur  font  communs  »'■ 
il  ne  laifie  pas  d’y  avbircertaiues  marques  diftindives  qaé' 
la  nature  a  mifes  dans  chaque  efpece  particulière  5  & 
comme  ces -marques  font  délicates  &•  peu  fenfibies',  elicÿ 
ne  fe.laifiehcappercevoîx que-par  des  gens  habiles, ■&  - 

ebutumés  à  examiner  avec  Une  attention  Icrupaleüfe  les 
ttioindres  circonftanÇes  d’une  nialadie.  -- 

Entre  Les  fignès  diftindifs:  dont  .je  parle  ,' j’ai  toujours  • 
s«ciif,oüdé-  regardé  la  fueur ,  oU  le  défaut  de  fueur  ,  comme  le  prinGi- 
fautdefueur,  .&,leplus  certain  ,  pourvûqu’on  n’ait  pas  dirangé  l’é- 
^neTXftinc-  natütel  de  la  fievre  par  une  mauyaife  manieredé  làtrai 

fifs  des  fie-  £&t:  &  c’eft  Une  vérité  doiïtj^ ai  été  pleinement  convaÎBCtt 
très.  dans  toutes  les  mairies  ^épidémiques  qaecomprennèBÊ 

mes  obfervations  précédentes. ‘  •: 

txcmplesde  .6.  par -exemple,  dans'Ia  fievre  continue  qui  régneit' 
Cela.  avec  force  lorfque  les  fièvres,  intermittenres  d’automne  il© 

furent  plus  fi  dominantes  ,Iapeaû'des  malades  étok  lèche  ^ 
Payant  la' codion  de  la  matière. fébrile  ,  quî  s’étoit'fâité- 
ordinairement  le  quatoraiemé  joar,  on  ne  veryoit  pas  là 
moindre  marque  de  fueur.  On  ne  poûvoit  même  l’exciter 
fans  mettre  les  malades  en  -grand  péril ,  8c  fans  leur  caufei 
aufll-tot  la  phrénéfie,&  d’autres  fymptomes  très  dangereux,'  ' 
-  Dans,  la  fievre  peftiieiirieiie  qui  fuivit  cette  fievre  coatî- 
xiiîs  ,•&  qui  précéda-  toutehks  fièvres  infl^inatoires  qui-' 
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’ÿînrEnt  depuis  ce  temps-là  ,  il  n’y  avoit  point  de  fueurs 
fpontanées  5  mais  on  pouvoir  les  exciter  par  des  fudorifi- 
ques  ,  même  dès  le  premier  jour  de  la  maladie;  &  quand 
une  fois  elles  étoient  venues  ,  tous  les  fymptoines  difpa;- 
roilToient. 

Dans  la  fievre  qui  régna  enfuitc,  &  qui  accompagna  les 
petites  véroles  régulières ,  les  malades ,  dès  le  commence- 
cement  qu’ils  étoient  attaqués,  avoient  des-  fueufs  fi  abon¬ 
dantes  ,  qu’ils  en  étoient  tout  trempés.  Mais  quand  on 
iaifibit  aller  ces  fueurs,  elles  ne  faifoient qu'augmenter 
cous  les  fymptomes  ,  loin  de  les  diminuer. 

'  Dans  les  deux  fievres  qui  accompagnèrent  les  deux  for¬ 
tes  de  petites  véroles  irrégulières  8c  les  dylfenteries ,  il  7 
eut  auffi  des  fueurs  irrégulières  ,  mais  le  plus  fouvent  cç 
îi’étoit  que  les  premiers  jours,  quoique  la  fueur  de  la  pre¬ 
mière  des  deux  fievres  fût  un  peu  plus  abondante  que 
celle  de  la  fécondé.  Dans  l’une  &  dans  l’aucre  elle  n’étoit 
d’aucune  utilité,  parcequ’elle  ne  venoit  pas  d’une  coftion 
qui  eût  précédé  ,  mais  d’un  mouvement  côhfus  de  la  thâf 
tiere  morbifique. 

7.  Ce  qui  me  paroît  fur-tout  difficile ,  c’eft  de  connoî- 
tre,  dans  le  commencement  d’une  conftitution,  l’efpece 
particulière  d’une  nouvelle  fievre ,  puifqü’ alors  on  n’en  a 
^vu  aucun  exemple  ,  &  qu’on  ne  fait  point  encore  quelles 
feront  les  maladies  épidémiques  qui  viendront  enfuite,  & 
qui  font  ordinairement  précédées  de  là  fievre.  Il  ferait  en¬ 
nuyeux  de  rappelle-r  ici  tout  ce  qui  arrivbit  au  commence^ 
ment  de  chaque  nouvelle  conftitution  pendant  les  années 
dont  nous  avons  parlée  pour  montrer  que  la  nature  four¬ 
nit  des  moyens  allez  sûrs  de  parvenir  à  cette  codnoiflance, 
laquelle  dépend  nécelTairement  d’une  obfervation  très  foi- 
gneafe  &  très  exaâie  de  toutes  les  circonftances. 

.  8.  Mais  quelque  difficile  qu’il  foit  de  diftinguer  fure- 
ment  l’efpece  d’une  nouvelle  fievre  qui  ne  fait  que  com¬ 
mencer  ,  &  quan4  même  on  fuppofergit  cela  entièrement 
impoffible  ;  du  moins  il  nous  refte  toujours  ,  par  rapport 
au  traitement ,  de  prendre  notre  indication  fur  ce  qui  eft 
utile  &  fur  ce  qui  eft  nuifible;  &  par  ce  moyen  ,  nous» 
pouvons  mettre  le  malade  hors  de  danger  ,  pourvu  que 
nous  allions  en  tâtonnant,  8c  fans  trop  nous  prelTer  :  car 
il  n’eft  rien,  félon  moi,  de  plus  pernicieux  qüe  cette 
précipitation,  ni  rien  qui  falTe  périr  un  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  malades  de  la  fievre. 

Quant  à  moi  ,  j’avouerai  franchement  ,  qu’ayant  à 
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440  Récapitulation. 

i — '  traiter  des  fievres  dans  lefquelles  je  ne  voyois  pas  clait,  St 

ÿïCT.  V.  ne  connoilTant  pas  encore  la  route  que  je  devois  fuivie, 
j’ai  pourvu  plus  d’une  fois  à  la  sûreté  du  malade  &  à  ma 
propre  réputation  en  ne  faifant  rien  du  tout  :  car  en  veil-  ; 
lant  fur  la  maladie  ,  afin  de  trouver  l’occafion  favorable 
d’entreprendre  quelque  chofe  d’avantageux,  la  fievre  fe 
diflipoit  infenfiblement  d’elle  même,  ou  bien  elle  prenoit  • 
un  type  qui  me  faifoit  connoître  par  quelles  armes  il  fal¬ 
loir  la  combattre.  Mais  une  chofe  déplorable ,  c’eft  que  la 
plupart  des  malades  ne  fachant  pas  qu’il  eft  également  du 
devoir  d’un  habile  Médecin  de  ne  rien  faire  en  certaines 
occafions,  &  d’employer  en  d’autres  les  plus  puiflants  re- 
medes ,  ils  attribuent  à  fa  négligence ,  ou  à  fon  ignorance, 
ce  qu’ils  devroient  regarder  comme  un  effet  de  fa'  pro¬ 
bité  &  de  fa  bonne  foi  j  puifque  le  plus  extravagant  empi¬ 
rique  eft  aufîi  en  état  d’accumuler  remedes  fur  remedes , 
&  qu’il  a  coutume  de  le  faire  davantage  que  le  plus  fage 
Médecin,  - 

9.  Voilà  à  peu  près  ce  que  j’ai  obfervé ,  du  moins  ce  que 
j’ai  pu  réduire  en  méthode  ,  touchant  les  différentes  efr 
peces  de  maladies  épidémiques  ,  & /uivant  l’ordre  qu’elles 
on.  gard-é  depuis  l’an  t  66 1  ,  jufqu’à  la  fin  de  l’an  1 675  , 
auquel  temps  les  petites  véroles  &  les  fievres  continuesqui 
les  accompagnent,  font  devenues,  d’un  meilleur  caraftere, 
&  femblent  prêtes  à  cefTer,,  après  avoir  dominé  depuis 
près  de  deux  ans.  Quant  aux  maladies  qui  viendront  en- 
/  fuite',  elles  ne  font  connues  que  de. celui  à  qui  rien  n’eâ 
•  caché.  .  -  ■ 
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Des  Fièvres  intercurrentes^ 

,  M.  s  obfervàtiôns  âes  ànnéss  précédentes  font  aSez 
Voir  qu’entre  les  diverfes  fortes  defîevres,,  il  y  en  a  qu^on 
petit  appéller  avec  Tâifôtt^arionnÎT^^ /  j’enténseelies qui, 
'dépendant  d’une  conftitution  particulière  de  telle  ou  telle 
•année ,  régnent  chacune  à  leur  tour  ^  fe  répandent  extrê¬ 
mement,  &  dominent ,  pour  aiafi. dire ,  fur  les.  autres,  tant 
que  dure  la  conftîmtioni  De  favbir  maintenant  s’il  y  a 
:d’autres  fortes  de kcyiQs fiattoniûres ,  outre  celles  .dont; j’ai 
parlé  s:  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années ,  elles 

-reviennent  &  le  fuivent  le.S  unes  les  autres  avec  un  .ordre 
-çonftant  &  invariable  -,  ou  li  la  éhofe  eft  autrem.eot  >  .c’eÜ 
ce  que  je  n’ai  pas  encore  pû  découvrir’.  ' 

Mais  il  y  a  d’autres  fievfes;eontinues  qüii,  quoiqu! elles 
. régnent  tantôt  plus;  violenament ,  tantôt  moins -  violém^ 
Ænent  j  ne  laiflent  pas.  dansifa  même  année  de  fe  mêler-iri- 
differemment  avec  toutes  fortes. de  ûtviçs  flanonmires,,,  :Sc 
.des  unes. avec  les  autres-.  Je  crois  devoir  ,  par  cette  raifori  ., 
.les  appeller  iatereurrentis.  J’ex^poferai  dans  les  Ghapitres 
fuivants-ce  que  robfèrvatiôn  m’a  appris  jufqu’à  prélènt  i 
tant  de  leur  nature ,  que  de  la  manière  dont  il  îaut.lês  trai¬ 
ter.  Gés  fievres.font  la fievre rouget  lapleurélîe,  lafauiré 
péripneumonie  ,  le  rhumatifme ,  la  fîevre  éréfipélateufe  j 

î’efquinancie ,  &  peut^tre  qüelques-autrés.  . .  ,  .  ,  : 

a. ,  Or.j  comme  la  fievre  accompagne  toutes  ces.  màlâ- 
dies,  du  moins  pendaritun  certain  temps  ,  jûfqu’à  ce-que 
la  matière  fébrile  fe  foit  déchargée  fur  telles  ou  telles  par¬ 
ties  ,  fuivant  la  nature  de  la  maladie  ,  je  ne  doute  point 
qu’on  ne  doive  regarder  la  Sevré  comnieda  maladie  primi¬ 
tive;  &  qu’on  ne  doive  regarder  les  autres  accidents ,  def- 
quels  ces  maladies  tirent  le  plus  fouvent  leur  nom;,  çom'mè 
des  fym_ptonies  qui  font  critiques  j  ou  qui  dépendent  prin¬ 
cipalement  de  la  partie  fur  laquelle  fe  jette  lé  mal.  Mais  j 
pourvu  qu’on  convienne  de  la  chofe ,  je  he  difputérâi  pas 
fur  les  noms ,  bien  entendu  que  j’aurai  auflî  la  liberté  de  dé-t 
Sgnet  une  maladie  par  tel  ou  tel  nom  qu’il  me  plaira». 


FieVrès.;^^-^ 
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ji.'„  7 — J  ^  Comme-les  fievres ftationnaires ,  ainfi  que  nous  avons 
Sect.  VI.  foQj  plus  ou  moins  épidémiques  ,  fuivant' qu’elles 

,  .  font  favorifées  par  la  conîlitution  de  l’année  ,  c’eft-à- 

terclmmter  température  fècrète  &  iilexplicable  de  l’air  5  de 

font  quelque-  même  les  fievres  inreAcarrmef  fontaum  quclquefois  épidé* 
fois  épidémi-  mi'ques';  mais  moins  fouvent  que  les  a:ütres  quoiqu’elles- 
ques.  viennent  ordinairement  d’un  vice  particulier  du  fang &  des 

humeurs ,  elles  viennent  aufli  quelquefois  d’une  caufe  gé¬ 
nérale  qui  eftdans  l’air  5  &  cette  caufe  produit  dans  lefang 
&  les  humeurs  telle  ou  telle  intempérie  qui  eft  la  eauw 
immédiate  de  ces  fievres.  •  ^  : 

Par  exemple ,  lorfqu’ après  un  froid  quia  été  long & 
qui  a  duré  jufque  bien  avant  dans  le  printemps ,  il  vient 
tout  à  coup  des  chaleurs  ,  on  voit  ordinairement  despleu- 
léfies  ,  des  efquinancies ,  &  d’autres  maladies  femblables, 
quelle  que'foit  la  conftitution  générale  de  l’année,  Et-parce- 
’qüe  ces  maladies  font  quelquefois-  épidémiques  dé  meme 
que  les  autres ,  &  que  néanmoins  elles  attaquent  indilfé- 
lénrment'dans  toutes  fortes  d’année^,  jeles  homme  inter- 
xurrentes ,  afin  de  les  diftinguet  -de  celles  qui  font  renfer¬ 
mées  dans  un  certain  nombre  d’années  continues, 
ïaquoiles  Or,  quoique  ces  deux  fortes  de  fievres  dilfereutex- 
currenter^&  trêmement  l’une  de  l’autre  ,  par  rapport  aux  caufes  qui 
les  ftation-  dépendent  de  l’air  ,  elles  fe  refiemblent  foüvent  par  rap- 
naires  fe  ref-  port  aux  autres  caufes  extérieures  &  antécédenfes.  Car^ 
femblent.  fans  parler  dé  la  contagion  qui  produit  quelquefois'  des 
fievres-ftafionnaircs ,  &  de  la  crapule  qui  eft  la  mere  dés 
Beaucoup  de  ^  autres  ,  une  caufe  extérieure  &-  évidentè  dé 
fievres  fur-  quantité  de  fievres ,  c-’eft  lorfqu'ô-n  quitte  de  trop  bonne 
viennent  heure  'lès  habits  d’hiver,  ou  lorfqu’on  s’expofe  impru^ 
demment  au-froid  dans  le  tçmps  qu’on  eft  échauffé  par  l’e- 
^  xercice.  Alors  les  pores  de  la  peau  étant  tout  à  coup  bou¬ 
chés,  &- la  tranfpiration  interceptée ,  il  farvienü  télteoa 
telle  éfpece  de  fievre ,  fuivant  que  là  conftitütiéfn 'générale, 
qui  régné  alors  ,  ou  le  vice  particulier  des  humeurs  déter¬ 
mine  l’une  plutôt  que  l’autre.  :  - 

Pour  moi ,  je  penfe  qu’il  périt  un  plus  grand  nombre  de 
gens  par  des  fievres  de  cette  nature  ,  quefiar  là  guerré ,  là 
pefte  &  la  famine  pr ifcs  enfemblé.-  En  effet ,  fi -û'n  Médecin 
le  donne  là  peine  dHnterfogér  en-détail  un  mâlàd^- qui  eft 
attaqué  de  quclqu’une  des  maladies  aiguës  dont  nous  par-  ' 
Ions ,  fiir  ce  qui  a  premièrement  occàfionné  fa  maladie  ;  il 
'  trouvera  preïque  toujours  qu’elle  eft  venue  ou  de  ce  que  le 
«laladé  a  quitté  trop  tôt  quelque  habit  qu’il  portoit  depuis 
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long-temps ,  ou  de  ce  qu’il  a  eu  froid  tout  à  coup ,  Ibrf-  ■ — - - 

qu’il  étoit  échauffé.  C’eft  pourquoi  j’ai  toujours  foin  d’a-  Chai.  I, 
venir  mes  amis ,  de  ne  quitter  aucun  de  leurs  habits  ordi¬ 
naires ,  fi  ce  n’eft  un  mois  avant  le  folftice  d’été  :  8c  je  les 
avertis  de  même  d’éviter  foigneufement  le  froid ,  iorfqu’ils 
fe  font  échauffés  par  quelque  exercice. 

f.  Mais  il  faut  remarquer  ici  avec  foin  que  ,  quoique  Maladies  «ni 
les  maladies-rdont  j’ai  à  parler  fous  le  nom  à.' intercurrentes ,  tetcurrentes 
foient  prefque  toutes  des  maladies  effentielles  j  il  fe  joint  font  la  pla- 
néanmoins  fouvent  aux  fievrés  ftationnaires  des  accidents 
qui  reffemblent  aux  maladies  intercurrentes  qui  portent  le 
même  nom  ,  8c  qui  ne  font  toutefois  que  des  fymptomes 
des  fievres  ftationnaires.  Dans  ce  cas-là  ,  il  ne  faut  pas 
employer  la:  méthode  qui  convient  à  ces  maladies ,  lorf- 
qu’elles  font  effentielles  ;  mais  celles  que  demande  la  fiè¬ 
vre  de  laquelle  elles  foiit  des  fymptomes  ;  8c  ,  pour  les 
traiter ,  il  faut  feulement  changer  quelque  petite  chofe  à 
la  méthode  de  cette  fievre. 

En  général ,  on  doit  faire  grande  attention  à  la  fievre 
de  l’année  ,  8c  examiner  par  quel  moyen  on  peut  le  plus 
facilement  la  guérir ,  fi  c’eft  par  la  faignée ,  par  les  fueurs  , 
ou  par  quelque  autre  méthode.  Faute  de  cette  attention  , 
on  prendra  très  fouvent  le  change ,  8c  on  mettra  les  mala¬ 
des  en  grand  danger. 

Si  quelqu’un  objede  que  les  accidents  que  j’appelle 
ladies  effentielles ,  8c  dont  il  s’agit  maintenant ,  ne  font 
réellement  que  des  fymptomes  :  je  réponds  qu’ils  peuvent 
être  quelquefois  des  fymptomes  de  la  fievre  qui  dépend  de 
la  conftitütion  annuelle  ;  mais  qu’ils  font  toujours  des 
fymptomes  des  fievres  qui  les  produifent  néceffairement. 

Par  exemple ,  dans  la  pleuréfie  effentielle ,  la  fievre  eft  de 
telle  nature ,  qu’elle  dépofe  toujours  fur  la  plevre  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Dans  l’efquinancie  effentieire ,  elle  dé¬ 
pofe  toujours  la  matière  morbifique  fur  le  gofier  j  8c  ainfi 
des  autres  fievres  intermittentes  :  au  lieu  que  dans  les  fievres 
ftationnaires ,  cela  n’arrive  que  par  accident ,  8c  non  pas 
néceffairement ,  en  quoi  ces  maladies  font  très  différentes 
les  unes  des  autres. 

■  6.  Or,  pour  bien  diftinguer  les  maladies  que  j’appelle  Comment 

effentielles  ,  d’avec  celles  qui  font  purement  fymptdma-  on  peut  dif. 
tiques ,  il  faut  favoir  que  les  fymptomes  qui  accompagnent  tinguer  les 
le  commencement  de  la  pleuréfie  ou  de  l’angine ,  lorfque 
ces  maladies  font  de  fimples  accidents  d’une  fievre  ftation-  igg 
naire  ,  font  entièrement  les  mêmes  que  ceux  qui  accom-  tomati^ues. 

Qij 
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Comment 
il  faur  traiter 
tes  difFéren- 
res  fortes  de 
âevres. 


^44  ï-ï  E  V  R  E  s  I  K  T-E  R.C  V  R  R  E  K  T  É  sf  ' 

'  |>agftent  cette  fievre  quand  elle  commence.  C’eft  ce  qu‘oti 
Voyoit  dans  la  pleurcfie  fymptomatique  dont  nous  avons 
parlé,  &  qui ,  en  idyj,  fe  joignit  à  la , fievre.  épidémi-. 
que;  Tous  ceux  qui  .étoient  attaqués  de  cette  pleuréfîe , 
refTentoient  dans  le  commencement  une  douleur  a  la  tête  , 
au  dos  &  dans  les  membres.  C’étoit-là  les  fymptomes  les 
plus  eonftants  &  les  plus  ordinaires’ de  la  fievre  épidémi¬ 
ques  5  car  iis  furvenoient  -,  avant  qu’il  y  eût  des  pleuréfies  j 
&  ils  iubfiftoient  après  qu’elles  eurent  celTé. 

Mais ,  quand  les  maladies  intercurrentes  -font  elîentiellès 
&  primitives  ,  elles  arrivent  indifféremment  dans  toute 
forte  d’années ,  &  n’ont  rien  de  commun  avec  la  fievre  fta- 
tionnai're  qui  régné  alors.  D’ailleurs  tous  leurs  fymptomss 
jfe  manifeftent  davantage n’étant  point  mêlés  &  confon¬ 
dus  avec  des  fymptomes-  d’une  autre  nature , .  &  qui  appar¬ 
tiennent  à  une  autre  fievre.  Outre  cela-,  le  temps  auquel 
la  plijpart  des  maladies  intercurrentes  eiféntielles  ont  cou-. 
tume  de  régner,  marque  allez  fou  vent  à  quelle  claffe  il  faut 
les  rapporter.  ' 

Au  refte,  le  meilleur  moyen  de  dîftinguer  furement-jces 
maladies  j  &  toutes  lès  autres ,  c’eft  d’être  fi  bien  inftrûit 
de  tous  leurs  lymptomes.par  des  obfervations  exaéles  &  fi- 
delles,  qu’à  la  première  infpeétion  ,.  on  ne  puilTe  fe  mé¬ 
prendre  dans  le  diagnoftic,  quoiqu’il  y  ait  peut-être  d’au¬ 
tres  différences  caradériftiqués  fi  fubtiles  &'fi  délicates, 
qu41  foit  impoffible  de.  les  faire  entendre  par  des  paroles. 

7.  Cdkime  les  diverfes  fievres  intercurrentes  doivent  leur 
origine  à  une  inflammation  particulière  du  fang ,  &  pro¬ 
pre  à  chaque  maladie  (  du  moins  autant  que  j'ai  pu  m’ett 
affurer  ,  en  examinant  foignêufement  les  fymptomes  de 
ces  maladies  &  ce  qui  arrivé  dans  le  traitement) ,  je  fais 
confifter  l’elfentiel  de  la  curation  à  tempérer  8c  à  rafraîchir 
le  fang;  8c  en  même  temps  je  travaille  à  évacuer  la  matière 
morbifique,  en  variant  ma  méthode  ,  fuivant  la  nature 
de  chaque  maladie  ^  8c  fuivant  ce  que  l’expérience  m’a  fait 
voir  être- le  plus  propre  à  la  guérir.  Et  certes  le  meilleur 
moyen  de  rénffir  dàns  le  .traitement  de  toutes  fortes  de  fiè¬ 
vres  ,  c’eft  de  bien  connoîtee  de  quelle  maniéré  il  faut  éva¬ 
cuer  da- matière  fébrile,  '  fî  e’eft  pâr  la.faignée,  par  les 
fueurs ,  par  les  felles  j  ou  de  quelque  autre  façon.  , 
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C  H  A  P  I  T  R  E  1  L. 

Z)e  la  Fiçvre  rouge  ^ 

1.  La  fievre  ,  autresient  fievre  ecarlate ^  3.nivt  SymptonMs 
dans  toates  les  faifons,  mais  le  piusfouvent  à  lafin  de  l’été,  de  la  fievEJ^ 
JBiie  attaque  dès  familles  entières  ,  mais  principalement  les. 

.enfants.  Les  malades  ontd'abordun  friffon  &  un  tremble^ 
ment ,  comme  dans  les  autres  fievres ,  &  ne  font  pourtant 
pas  extrêmement  mal.  Après  cela,  toute  la  peau  le  trouve 
couverte  de  petites  taches  rouges  qui  font  en  plus  grandi 
nombre  d’un  roüge  plus  vif  ,  plus  larges  &  moins  uni¬ 
formes  que  celles  de  la  rougeole.  Ces  taches  durent  deu^ 
ou  trois  jours  après  quoi  elles  fe  diiîî'pent ,  Sc  lailTent  fur- 
la  peau  des  efpeces  d’écailles.  farineufes  qui  reviennent 
difparoilTent  deux  ou  trois  fois.  ■  '  , 

a.  Comme  cette  maladie  me  femble  n’être  autre  choie  Maniéré  dfe- 
qu’une  médiocre  effervefcence  du  fang,  produite  parla  la  craUsî:.,  ' 
chaleur  de  ,  Lété- ,  ou  par  quelque  autre  eau  fe  ,  je  n’y  fais 
rien  du  tout ,  &  j’abandonne  à  la  Nature  le  foin  de  dépurer 
ie  fang  ,  -&  d'évacuer  la  matière  morbifique  par  les  pores 
de  la  peau.  C’eft  pourquoi  je  n’-emploie  ni  faignée ,  ni  iar 
vementsi  car  je  crois  que  ces  rémedes-,  en  faifant  une  ré- 
vulfion^  mêlent  davantage  avec  le  fang  les  particules  nui-  ' 
fibles  ,  &  empêchent  leur  féparation  d’un_  autre  côté ,  je^ 
ne  donne  point- de  cordiaux ,  parcequ’ils  échaulreroienr  &  ’  - 

agi teroienç- trop  k  fang  qui  n’a  befqin  que  d’un  mouve¬ 
ment  doux ,  pour  être  en  état  de  féparer  la  matière  morbi¬ 
fique  J  d’ailleurs  les  cordiaux  pourroknt  augmenter  la 
fievre.  ,  -  -  '  '  '  ^ 

Il  me  fuffit  donc  que  le-  maîacfe  s’abftienae  entieremenfr 
de, viande,  &  dé  toute  forte-de  fiq-ueurs  fpirkueufes ,  qu’it 
ne  forte  point,  &  ne, garde  pas  le  lit  contînuellemenu 
Quand  toutes'les  écailles  de  la  peau  font  tombées  &  que  les- 
fytnptomes  ont  celTé ,  je  pûrgç  doucement  le-  malade  fui-.  , 
vant  fon  âge  &  fes  forces. 

Par  cette  méthode  fimplc  Sc  naturelle ,  cette  maladie  qut 
n’en  mérite  guere  que  le  nom  ,  fe  palTe  fans  peine  &  fans- 
danger.  Au  contraire,  fi  on-fetigue  tropk  malade,  foie- 
en  l’obligeant  de  ne  pas  fortir  du  lit ,  foit  en  Faccablans:  . 

<k  cordiaux  8c  d’autres  remedes  hors  defaifoç ,  l-a  ma-ladift 

■  ‘  ^  Q»i 
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ne  manque  pas  d’augmenter ,  &  le  malade  périt  alTez  fou- 
vent  par  la  taure  du  Médecin  qui  a  voulu  faire  trop  de  re- 
medes. 

3.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que,  s’ if  furvient  des 
convullîons  épileptiques,  ou  une  alFeftion  comateufe  dans 
le  commencement  de  l’éruption ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
aux  enfants  &  aux  jeunes  gens  qui  font  attaqués  delà  ficvre 
rouge ,  on  doit  appliquer  aulfi-tôt  un  grand  &  puiflant 
emplâtre  véficatoire  à  la  nuque  du  col ,  &  donner  tous  les 
foirs  un  calmant  ;  favoir  le  fyrop  diacode,  jufqu’àlafin 
de  la  maladie ,  ordonnant  au  malade  de  s’abftenir  de  viande, 
&  de  faire  fa  boilTon  ordinaire  de  lait  bouilli  avec  trois  fois 
autant  d’eau. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Pleuréjie. 

I.  Cette  Maladie  quieft  des  plus  fréquentes,  attaque 
en  toute  faifon  j  mais  fur-tout  entre  le  printemps  &  l’été  ; 
car  alors  le  fang  étant  échauffé  par  la  chaleur  de  la  nouvelle 
faifon,  bouillonne  d’une  maniéré  extraordinaire,  &fe 
déréglé  dans  fon  mouvement.  Les  gens  d’un  tempérament 
fanguin  font  plus  fujets  que  les  autres  à  la  pleuréfie ,  com¬ 
me  aufli  les  payfans  &  ceux  qui  fupportent  de  rudes  tra¬ 
vaux.  La  maladie  commence  par  un  friffon  &  un  tremble-, 
ment  qui  font  fuivis  de  chaleur ,  de  foif  &  dés  autres  lymp- 
tomes  de  la  fievre.  Quelques  heures  après ,  &  quelquefois 
beaucoup  plus  tard,  le  malade  eft  atteint  d’un  çôté  ou  de 
l’autre ,  à  l’endroit  des  côtes ,  d’une  douleur  vive  &  pi¬ 
quante  ,  qui  tantôt  s’étend  vers  les  omoplates,  tantôt  vers 
répiné  du  dos  ,  &  d’autres  fois  vers  le  devant  de  la  poi¬ 
trine.  Il  eft  en  même  temps  afîligé  d’une  toux  fréquente 
qui  l’incommode  extrêmement ,  parcequ’elle  met  en  jeu 
des  parties  enflammées ,  ce  qui  oblige  le  malade  de  retenir 
de  temps  en  temps  fa  refpiration,  pour  s’empêcher  de 
touffer. 

La  matière  qu’il  rend  par  les  crachats  eft  d’abord 
claire  ,  en  petite  quantité  ,  &  fouvent  mêlée  de  parti¬ 
cules  de  fang;  enfuit'e  ell#.  eft  plus  épaiffe  ,  plus  abon¬ 
dante  ,  &  mêlée  aufli  de  fang.  La  fievre  augmente  à  pro¬ 
portion  des  fymptomes ,  Sc  elle  diminue  aulTi  bien  que  la 


Delà  P  x  e  u  r  é  s  i  e;  ^47 

toux  »  le  crachement  de  fang  ,  la  douleur  piqüante  ,  Scc. 
à  mefure  que  i’expedoradon  devient  plus  facile  (  i)* 

.  2.  La  matière  morbifique  n'acquiert  pas  toujours  le 
degré  de  coélion  nécefiaire  pour  l’expedforation  ,  8c  alors 
ce  qu’on  rend  par  les  crachats  eft  toujours  clair  8c  en  pe¬ 
tite  quantité  :  d’où  il  arrive  que  la  fievre  &  les  autres 
fymptomes  ne  diminuent  en  aucune  façon  ,  &  que  le 
malade  périt.  Le  ventre  eft  quelquefois  trop  refferré  ,  & 
(l’autres  fois  trop  libre,  les  Telles  étant  fréquentes  ,  &  les 
matières  trop  liquides. 

Quand  la  pleuréfie  eft  viqiente  ,  St  qu’on  a  négligé  dé 
faigner  le  malade ,  il  arrive  quelquefois  qu’il  ne  peut 
touflèr  ,  qu’il  a  une  très  grande  difficuîté  de  refpirer  ,  8c 
qu'il  eft  prêt  à  fuffoquer,  parceque  rinflammation  eft  fi 
grande  ,  que  la  poitrine  né  fauroit  Ce.:  dilater  autant  qu’il 
eft  nécefiaire  pour  la  refpiratton ,  fans  caafer  une  très 
vive  douleur  (2)3  d’autres  fois  après  une  violente  inflam- 


(i)  Aretéedèetit  exceUeineitt  la  pleuréfîe  etrces  termes  :■  n  Elle  eft 
»  acccKirpag  iée  d’rnie  douleur  argue  ,  q^ui's’écend  jufqu’au  foSer,  8c 
s?  dansquelques  uns  jufq'î’au  dos'ôc  aux  épaulés.  Cette  douleur  eft 
55  fuivie  de  difficulcé  de  refprrer  ,  de  veilles ,  de  naufées ,  de  roir- 
»  geur  des  joues ,  &  d’une  toux  feçhc.  Ess  crachats  viennent  difEcile- 
»  ment,  8c  ils  fout  pituiteux  ,  fort  lânguino-lents ,  ou  jaunâtres.  Le 
s>  mal  eft  plus  grand  ,  files  crachats  ne  font  pas  fanguiiïolents- ,  ou  s’il 
5>  furvient  un  délire  ,  oujincomajï.  Cet  Auteur  dit  auflî  que  les  ples- 
rétiques  guériftent ,  oupériffent,  dans  fepr  jours  ou  dans  quatorze^ 
|ours,  félon  la  violence  des  fymptomes-i  .ou  fi  ta  maladie  dure  ^ufqu’aiî 
vingtième,  il  leur  vient  un:  empyeme.  F.  Aret-  liv.  t ,  ckap.  10. 

(1)  Les  caufesde  ce  fymptpine ayant  été  très  exaélemenc  &  très  clai" 
ment  expliquées  par  le  Dofteiir  Hoailey  ,  nous  rapporterons  ici  font 
fentiment  là-deflus.  Différents  obftacîes  ,  dit-il ,  peuvent  empêchec 
k  poumon  de  fe  dilater  8c  de  fe  côiitraaer  librement  Sc  facilement* 
Les  uns  font  extérieurs ,  les  autres  intérieurs.  Les  obftacîes  extérieurs 
font  premièrement  «ne'  adhérence  à  la  plèvre  -,  fecondement  une 
quantité  de  liquide  extra vafé.  qui  occupe  une  partie  de  la  cavité  de  I* 
poitrine  ,&  ne  laifie  pas  au  poumon  l’efface  nécefiaire  pour  fes  mou¬ 
vements. 

Quant  à  l’adhérence  du  poumon  à  la  plèvre,  c’èft  un  ca?  fi  com¬ 
mun;  que  le  nombre  de  ceux  que  l’on  trouve  par  l’ouverture  avoic 
des  adhérences  ,  furpafle  de  beaucoup  le  nombre  de  ceux  à  qui  ois 
n’en  trouve  point  -,  mais  ces  adhêrenees-font  peu  étendues,  finon  èn  des 
fujets  qui  ont  été  fort  malades. 

Tandis  que  l’adhérence  eft  ainffpea.  étendue,,  Sc  que  la  perfonne 
ponit  d’une  fauté  pafiable  ,.  le  poumon  peutfe  dilater  8c  fê  contraéler 
avec  afic  Z  de  liberté ,  Sc  la  refpiratloa  n’eft  pas  beaucoup  gênée.  Mais 
lorfque  Padhérence  eft  fort  étendue ,  &  que  le  poumon  8c  îa  plèvre^, 
font  enfiammés  ,  lion  feulement  cela  gêne  beaucoup  la  rcfpiration 
njais  encore  augmente  la  maladie, 

Q  iv 
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gs?:’ . - —  mation,  &  faute  d’avoir  faigiié  dans  le  commencement  f  i  ),' 

|?ÇT.  VI^  le  n^^l  prend  la  voie  de  la  fuppuration ,  &  forme  ua 
empyeme  ;  alors  ,  quoique  la  fîevre  primordiale  cefle  en-, 
tierement ,  ou  du  moins  diminue  beaucoup  ,  le  malade 
n’eft  pas  hors  d’affaire  ,  mais  il  tombe  dans  la  fievre 
lente  ,  8c  périt  enfin  par  la  phthifie^ 


Alors  le  fymptome  qui  fait  juger  le  plus  furement  qu’il  y  a  une  adhé¬ 
rence  ,  c’eft  lorfque  le  malade  ne  peut  fe  coucher  que  fur  un  des  côi  • 
tés  fans  douleur  ,  &  avec  une  facilité  paflable  de  refpirer.  L’adhé-- 
tence  eÆ  toujours  du  côté  fur  lequel  le  malade  fe  couche  aifé-  • 
ment. 

Car ,  premièrement ,  lorfque  le  malade  eft  couché  fur  le  côté  op- 
pofé ,  le  poids  du  Içbe  qui  eft  adhérent  tend  à  le  féparer  de  la  plèvre  ; 
au  lieu  que  quand  Iç  malade  eft  cqifché  fur  le  côté  où  eft  l’adhérence  y  . 
cela  n’arrive  pas. 

Secondement,  lotfqu’il  y  a  adhérence,  &  que  les  parties  font  en¬ 
flammées  ,  le  mouvement  de  la  refpiration  doit  fe  faire  avec  plus  d’é¬ 
tendue  au  côté  oppofé  ,  afin  de  foulager  les  parties  foufirantes.  Maist 
lorfque  le  malade  eft  couché  fur  le  côté  oppofé  ,  cette  lituation  non,  • 
feulement  empêche  ce  côté  de  foulager  l’autre ,  les  côtes  fur  lefquelles 
le  malade  eft  couché  ne  ptÿi^ant  nlors  fe  mouvoir  librement  ;  mais 
elle  oblige  auffi  le  côté  fouffrant  d’exécuter  la  plus  grande  partie  du  ^ 
mouvenient  de  la  refpiration  ,  ce  qui  doit  uéçeftairementaugmentet 
la  douleur  &  la  difficulté  de  refpiren. 

Il  y-  a  quelquefois  des  adhérences  des  deux  côtés  de  la  poitrine lef-.  ■ 
quelles  par  les  mêmes  raifons  ne  gênent  que  peu  ou  point  du  tout  la 
refpiratioij  avant  qu’il  furvienne  quelque  autre  maladie  du  poumon  ^ 
eu  dela  plèvre.  Et  lorfque  cette  maladie  caufe  une  inflammation  ou 
une  fuppuration  ,  un  des  côtés  eft  ordinairement  pins  affëftc  que  l’au¬ 
tre  ,  &  par  cpnféquent  il  y  a  à  peu  près  les  mêmes  fymptomes  que-  ' 
quand  l’adhérencen’cft  que  d’un  côté  feulement.  ' 

■  Dans  les  poumons  qui  ont  long-temps  fouffêrt ,  l’adhérence  s’étend' 
peu  à  peu  ,  &  quelquefois  devient  univerfelle.  C’eft  ce  que  j’ai  vu' 
moi-même  plus  d’une  fois ,  &  qui  mérite  attention.  Voyez  l’Auteurx 
Levons  fur  les  organes  de  la  rèfpiraiion  yp-jô,  77. 

(i)  Le  traitement  de  cette  maladie  confifte'  principalement  dans  la 
faignée,  qui  eft  extrêinemenr  utile  non  feulement  dans  les  jeunes 
gens,  mais  encore  dans  lés  perfonnes âgées ,  pareequ’ordinairement 
celles-ci  ont  plus  de  fang  ,  &  que  leur  fang  eft  plus  épais,  plusvifc  - 
queux  ,  &  produit  des  inflammations  plus  violéntes^  c’eft  pourquoi 
on  doit  réitérer  la  faignée  fuivant  leurs  forces.  Il  faut  avoir  grand  foin  ' 
de  proportionner  la  faignée  aux  forces,  &  de  régler  tellement  la  quan¬ 
tité  de  fang  qu’on  n-en  tire  ni  trop;  ni  trop  peu.  Le  trop  non  feulement  '  - 
arrête  l’expeftoration,  mais  augmente  l’engorgement  que  l’on  vouloir-  ; 
diflîper,  ouïe  fait  tourner  en  gangrené.  Le  trop  peu  né  lervant  qu’à 
faciliter  le  cours  du  fang  vers  la  partie  affeétée ,  augmente  par  ce' 
moyen  l'engorgement  &  rinftammation,  y  oyez  Hoffman  ,  Med.  Rat. 
$yjlem.at.  tom.  IV,  pan.  i  ,  p.  43^, 

Nous  joindrons  ici  une  excellente  remarque  du  Doâeur  Huxharn 
a,u  fujet  oç  la  faiguée  dans  les  maladies  du  poumon,  j.j  La  faignée  ,1;- 
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-  Or  quelque  la  pleuréfie  ,  quand  elle  eft  ^unc  maladie  ^  “ 

eflentielle  ,  doive  fa  nailTance  à  une  inflammation  parti-  Chap.  III. 
çuliere  &  fpécifique  du  fang  ,  elle  ne  laifle  pas  de  furve-  j^a  pleurélîe 
nir  quelquefois  par  accident  à  d’autres  fievres  ,  de  quel-  eft  quelcpue- 
que  genre  qu’elles  foient  j  favoir  ,  lorfque  la  matière  fois  fympta- 
fébrile  fe  jette  fur  la  plèvre  ,  ou  fur  les  mufcles  inter-  matique. 
çoftaux  (  i).  Cela  arrivé  pour  l’ordinaire  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  fievre  ,  la  matière  morbifique  étant  encore 
crue  ,  &  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  fubir  la  coélion  &  la 
préparation  nécelfaires  pour -être  évacuée  par  les  endroits 
convenables. 

La  caufe  la  plus  commune  de  cet  accident ,  c’eft  l’ufage 
que  l’on  fait  mal  à  propos  dés  remedes  chauds  :  en'quoi 
pèchent  certaines  femmes  de  condition  qui ,  ayant  de  la 
charité  pour  les  pauvres ,  feroient  beaucoup  mieux  de 
leur  dotiner  des  aliments  ,  que  de  fé  mêler  de  les  médica¬ 
menter.  Il  eft  vrai  que  leur  vue  ,  fi  toutefois  elles  en  ont 
aucune,  eft  d’exciter  la  fueur  dès  le  commencement  de 
la  fievre  j  mais  elles  ne  voient  pas  les  funèftes  fuites  de 
cette  manœuvre  téméraire  qui,  en  troublant  la  nature  , 
l’oblige  à  fe  débarrafler  par  où  elle  peut  des  humeurs 
encore  crues  ;  caralors  la  matière  fébrile  né  manque  pas 
de  fe  jetter  tantôt  fur  les  membranes  du  cerveau  où  elle 


dit-il  ,  bien  loin  d’être  utile  dans  les  maladies  du  poumon,  lorfque 
l’expeâoration  fe  fait  bien ,  l’arrête  au  contraire  entièrement  ;  aintî 
elle  n’eft  indiquée  en  aucune  façon  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  pic- 
tbore  inanifefte ,  ou  une  douleur  aiguë ,  ou  une  difficulté  de  refpirer  , 
ou  que  le  malade  ne  crache  du  fang  tout  pur  en  allez  grande  abon¬ 
dance  pour  que  la  faignée  foit  néceflaire  55.  Voyez  Huxham,  de  aère  & 
tnorb.  épid-page  J2.  - 

(i)  La  furfacc  interne  des  côtes,  les  mufcles  interc'oflaux  ,  le  dia. 
pbragme ,  &  toute  la  furface  externe  du  poumon  &  du  péricarde  font 
très  exaftement  recouverts  de  la  plèvre-,  membrane  forte  &  unie  qui 
tapiffc  toute  la  cavité  de  la  poitrine  ,  &-  forme  j  par-  fes  duplicatures, 
le  médiaftin  qui  partage  cette  cavité  en  deux-  ' 

Dans  l’état  de  parfaite  fanté ,  la  plèvre  eft  fouple&t  flexible  partout, 
nfin  de  pouvoir  fe  prêter  au  mouvement  continuel  -  des  parties  qu’elle 
couvre  :  mais  comme  elle  a  beaucoup  d’arteres  ,  de  veines  &  de  nerfs, 
elle  eft  néeeflairemenr  fufceptible  d’engorgement ,  d’inflammation  , 
de  douleur  Sc  de  fuppura'cion,  de  même  que  les  autres  parties  du  corps, 
AinS  loriqu’elle  eft  attaquée  quelque  part  de  l’un  de  ces  accidents  , 
çela  doit  troubler- beaucoup  l’aétion  des  parties  fur  lefquelles  elle  s’é-» 
tend  ;  &  ,  félon  que  l’endroit  affèdé  eft  appliqué  aux  côtes,  ou  au  dia¬ 
phragme  ,  les  côtes  ou  le  diaphragme  feront  gênés  dans  leur  mouve-* 
nieat../deD2..pi.  71 , 71. 
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— '  ■  ' . .  -  produit  la  phrénéfie  ,  tantôt  fur  la  plèvre  où  elle  caufe  la 

SicT.  VI.  pleuréfie  ,  fur-tout  iorfque  l’âge  &  le  tempérament  des 
malades  y  contribue,  &  que  d’ailleurs  on  eft  entre  le 
printemps  &  l’été  ,  qui  eft  la  faifon  où  les  fîevres  tour¬ 
nent  plus  aifément  en  pleuréfie. 

ïrardufang  4*  Le  fang  que  l’on  tire  dans  cette  maladie  femble 
dans  cette  montrer  qu’elle  vient  réellement  du  tranfport  de  la  ma- 
maladie.  tjej-g  fébrile  fur  la  plèvre ,  ou  fur  les  mufcles  intercof» 
taux.  Ce  fang ,  lorfqu’il  eft  refroidi ,  du  moins  celui  que 
l’on  tire  après  là  première  faignée  ,  reiîemble  par  fa  iù- 
perficie  à  du  fuif  fondu  ,  ou  à  du  pus  :  c’ell  quelque 
chofe  néanmoins  de  bien  différent  du  pus ,  &  qui  n’eft 
point  liquide  comme  le  pus  ,  car  quand  on  fépare  cette 
partie  d’avec  le  'refte  du  fang ,  on  trouve  que  c’^eft  une 
pellicule  tenace ,  ou  une  coëne  affez  épaifle ,  ccmpofée 
de  fibres  comme  le  refte  du  fang  ;  &  peut-être  n’eft-ce 
autre  chofe  que  des  fibres  du  fang ,  qui ,  ayant  perdu 
leur  enveloppe  rouge  &  naturelle  ,  en  fe  dépofant  fur  la 
partie  enflammée  ,  fe  font  jointes  enfemble ,  &  ont  formé 
la  pellicule  blanche  dont  il  s’agit. 

'  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  ,  pour  le  dire  en  paflanr," 
que  fi  le  fang  ,  quand  il  fort  de  la  veine  ,  ne  darde  pas 
horizontalement ,  mais  tombe  perpendiculairement  après 
avoir  coulé  le  long  du  bras  ,  ibuvent  il  ne  forme  pas  de 
pellicule  blanche  ,  quoiqu’il'  forte  avec  impétuofîté  j 
phénomène  dont  j’avoue  que  je  ne  fais  pas  la  raifbn.  Une 
faignée  où  le  fang  coule  de  la  forte ,  foît  parceque  l’ou¬ 
verture  eft  trop  petite ,  foit  par  quelque  autre  raifon  ,  né 
foulage  pas  autant  le  malade  que  Iorfque  le  fang  darde  ; 
horizontalement;  &  d’ailleurs  quand  le  fang  coule  ainfi 
le  long  du  bras ,  il  ne  fe  trouve  point  dans  les  palettes  de 
la  couleur  de  celui  des  pleurétiques.  J’ai  encore  obfêrvé 
que ,  de  quelque  maniéré  que  foit  venule  fang ,  fi  on  le  re¬ 
mue  avec  le  doigt  auflî-tôf  après  la  faignée  ,  fa  fuperfiçie 
fera  rouge  &  vermeille  comme  dans  les  autres  maladies.  , 
Mais  quelle  que  foit  la  couleur  du  fang  dans  la  pieu* 
refie  ,  &  quelque  dangereiifè  que  foit  cette  maladie  ,  iî 
eft  aifé  de  la  guérir ,  fi  on  la  traite  comme  il  faut  ;  &  on 
peut  en  venir  à.  bout  auflî  fùrement  que  Toiî  Vient  à  bout 
de  quantité  d’autres  maladies. 

Cequec’eft  f.  Après  avoir  examiné  foigneufement  les  différents 
quéla pleure-  fymptomes  de  la  pleuréfie,  je  crois  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu’une  fievre  provenant  d’une  inflammation  pani- 
culiere  du  fairg  ,  8c.  par  laquelle  la  nature  dégofe  la  ma* 
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tiere  morbifique  fur  la  plèvre  (i)  ,  &  quelquefois  fur  les 
poumons  :  dans  ce  dernier  cas  c’eft  une  péripneumo¬ 
nie  (z),  maladie  qui,  félon  moi,  ne  différé  de  la  pleu- 
réiîe  qu’en  ce  que  l’infla'mmation  eft  plus  grande  &  plus 
étendue. 

.  6.  Le  but  que  je  me  propofe  dans  le  traitement  de  la 
pleuréfie(3),  c’eft  d’appaifer  l’inflanimation  du  fang ,  & 


,  (i)  La  vraie  pleuréfie  eft  une  inflammation  du  fang  caufée  par  le 
féjour  de  ce  liquide  dans  ies  petits  vaifteaux  des  bronches ,  découverts 
par  le  célèbre  Ruifeh ,  8c  qui  fervent  uniquement  à  la  nutrition 
des  membranes,  des  vélîcules  8c  des  vailTeaux  du  poumon.  C’éft 
pourquoi  le  poumon  eft  priricipalement  affeâé  dans  cette  maladie  , 
mais  feulement  à  fa  furfaçe  extétieuie.  La  v^aie  pîeuréfie  eft  accompa-- 
gaée  d’une  plus  grande  difficulté  de  refpirer  que  la  fauffe  ;  il  y  a  un 
crachement  de  fang  ,  &  la  maladie  fe  termine  par  l’expeiftotation.  La 
fievre  y  eft  plus  aigue  ,  mais  la  douleur  n’eft  pas  fi  piquante  ,  ni  la 
partie  affligée  fi  fenfible  que  dans  la  faulle  pîeuréfie.  Hoffman ,  'Med. 
rat.  fyftem.  t  4  .  part.  l ,  p.  417.  ^ 

Dans  la  fauffe  pleutéfie  la  douleur  de  côté  eft  très  aiguë  8c  très  pt- 
quante,  8c  elle  augmente  lorfqti’on  touche  la  partie  affedtée.  Le  malade 
ne  fauroît  fe  tenir,  couché  fur  le  côté  fcuffrànt  ;  il  a  une  toux  feche  , 
fans  crachats  pituiteux  ou  fanglants';  néanmoins  fi  la  toux  eft  violente, 
elle  augmente  la  douleur.  Cette  maladie  eft  pareillement  accompagnée 
de  fievre  ,  8c  d’un  pouls  dur  ,  fréquent  &  concentré.  Elle  ne  demande 
pas  la  faigiiée  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  pléthore  ,  8c  pour  l’ordinaire  , 
elle  fe  termine  heureufeinent  Sc  promptement  vers  le  feptiéme  jour 
pat  une  fueut  douce  8c  une  tranfpiration  plus  abondante  ,  8c  elle  n’eft 
point  dangereufe. 

Boerhaave  obferve  qu’il  y  a  deux  fortes  de  pîeuréfie  ,  l’une  feche  , 
8c  l’autre  humide.  La  derniere  fe  guérir  aifément  5  mais  la  première  eft 
ordinairement  dahgereule  :  ainfi  il  eft  néceffaite  de  les  diüinguet.  La 
pîeuréfie  humide  eft  accompagnée  d’un  crachat  fymptomatique 
d’une  matière  gluante  8c  jaunâtre ,  teinte  de  fang.,  laquelle  vient  de  La 
partie  enflammée  du  poumon  avec  de  grands  efforts.  Mais  dans  la  p'eu- 
réfie  feche  les  crachats  font  clairs',  8c  viennent  du  gofîer  ;  ce  qui  mon¬ 
tre  que  la  maticre  inflammatoire  ne  s’ expectorera  pas.  Voyez  Frax. 
Med.  pan.  4  ^  16^. 

(i)  La  douleur  qui  accompagne  la  péripneumonie  eft  renfive  ,  ob- 
tufe  Sc  pefanre  ,  plutôt  qu’aiguë,  8c  s’étend  jufqu’au  dos  Sc  aux  épaules. 
Mais  la  difficuicé  de  refpirer  eft  plus  grande  que  dans  la  pîeuréfie ,  Ec 
elle  eft  auffi  accompagnée  d’anxiété  8c  de  crachats  de  dîftétences  cou¬ 
leurs  qui  viennent  difflcilemenr.  Car  dans  cette  maladie  les  vaîlîeaus 
du  poumon  qui  portent  le  fang  d’un  ventricule  du  cœur  à  l’autre  font 
affeéiés,  étant  engorgés  d'un  fang  fort  épais  ,  qui  tend  à  la  coagula¬ 
tion.  C’eft  pourquoi  la  péripneumonie  eft  plus  dangereufe,  8c  caufe 
ailémenr  la  mort ,  fur-tout  fi  le  malade  eft  âgé ,  8c  û  on  a  manqué  de 
rafraîchir  à  propos  le  fang.  Hoffman  ,  Med.  rat.  fyftem.  t.  4 ,  part,  i , 

V.  418. 

(5)  Comme  la  ftagnation  du  fang  qui  dérange  la  circulation  eft  la 
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Intentions 
curatives 
dans  cette 
maladie. 
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"  sect  VI  ^  détourner  par  des  évacuations  convenables  les  parti- 
’  cules  enflammées  qui  fe  font  jettées  fur  la  plèvre  ,  &  ont 
caufé  tout  le  défordre. 

Détail  du  Pour  remplir  ces  indications  ,  ma  plus  grande  efpé- 
traitemeni.  rance  eft  dans  la  faignée.  Ainfî  dès  que  je  fuis  appellé 
auprès  du  malade  ,  je  lui  fais  tirer  fur  le  champ  environ 
dix  onces  de  fàng  au  bras  du  côté  de  la  douleur  (i) ,  & 


ieule  caufe  prochaine  dç  cett,e  maladie ,  tout  le  traitement  çonfifte  à 
difliper  l’ engorgement ,  &  à  rétablir  la  circulation  ;  &  pour  cela  il 
faut  remplir  les  indications  fuiv  antes,  i®.  Empêcher  que  rinflamma- 
tion  &  laftagnaîion  du  fang  n’augmentent  ;  i®.  délayer  &  atténuer  le 
fang  cpaiîfi  ;  5°.  ramollir  &  relâcher  la  partie  affligée  ,  où  le  fpafme, 
la  douleur ,  6c  l’abondance  du  fang  qui  s’y  eft  porté,  ont  produit  unes 
tenfion  &  faite  en  forte  que  le  fang  qui  y /éjpurne  en  puifle  être 
châfté  &  remis  en  mouvement ,  par  le  moyen,  du  fàng  artériel  qui  y 
abordera  ;  4°.  enfin  ,  aider  rexpeftoration  dè  la  matière  vifqueufe  , 
fanguinolenre  ou  purulente  qui  eft  logée  dans  les  bronches ,  8c  empêj 
cher  qu'il  ne  fe  forme  un  abcès ,  ou  un  empyeme. 

Il  faut  faigner  plus  ou  moins  copieufeinent  ôc  plus  ou  moins  fré¬ 
quemment  ,  félon  les  forces  du  fujet ,  la  violence  de  la  maladie ,  &ç, 
L’ou'-errure  de  la  faignée  doit  être  grande  afin  de  diffiper  plus  aifê- 
ment  l’inflammation  ,  8c  plus  tôt  l’on  faigne ,  plus  la  faignée  eft  utile., 
les  délayants  8c  les  .aifcuffifs  fervent  admirablement  à  détruire  la  vif- 
çofîtédii  fang  ;  à  quoi  l’eau  de  gruau  ou  l’eau  d’orge  adoucie  ayecle 
miel ,  comme  auffi  le  petit  lait ,  réuffiffent  très  bien,  étant  bus  chauds,' 
On  peut  beaucoup  diminuer  la  douleur  Sc  la  tenfion  de  la  partie,  affli-/ 
gée  ,  en  y  appliquant  8c  y  tenant  une  -velfie  remplie  d’une  déc.oaipn 
chaude  de  d- ogues  émollientes  faites  dans  le  lait ,  comme  de  fleurs  de; 
fureau  ,  de  mélilot ,  de  camomille  ,  d’oignons  de  lis  ,  de  racines  d& 
guimauve,  de  têtes  de  pavots,  de  graine  de  lin  8c  de  fenugtec, 
&c.- 

le  loochfoiVant  aidera  beaucoup  rexpeûoration. 

Trente  huile  fraîche  d'amandes  douces^,  demi-once  ;  hlanc  de  ha¬ 
leine  ,  deux  ji'ros  ;  fafran  en  poudre,  dix  grains;  jyrof  violât  & 
fucrefin  ,  de  chacun  une  once  &  demie.  Faites  un  looch  dont  le  rna-< 
lade  prendra  fouvent  une  cuillerée-,  ou  feule ,  ou  délayée  dans  un  pe¬ 
tit  verre  d'eau  de  gruau  chaude  ,  ou  de  petit  lait  chaud. 

Il  faut  tenir  le  ventre  ,  libre  par  des  lavements  émollients ,  évitée 
également  l’extrémité  du  froid  8c  du  cbaufl ,  8c  ne  rien  boire  defroid.. 
Tous  les  remed=s  qui  agiflent  fortement  par  les  urines,  par  les  fueuts  ou 
les  Telles,  doivent  être  foigneufement  bannis.  Les  narcotiques  font  nui- 
lîbles  aux  gens  âgés ,  &  lorfque  les  humeurs  font  épailles  ,  6c  l’inflam¬ 
mation  çonfidérable.  Il  ne  faut  pas  donner  dès  le  commencement  de 
la  maladie  les  expeélorants ,  mais  attendre  que  la  matière  foit  cuite  , 
vifqueufe  ,  8c  en  état  d'être  évacuée  par  les  crachats  ;  autrement  on^ 
atcireroitfiirles  poumonsune  grande. abondance  d’humeurs,  V.  Hoff’c 
wan  ,  Med.  rat.  fyfr.  t.  4,  part,  i  ,  de  febre  pneumon.  fparfim. 

(0  La  pratique  la  plus  ordinaire  8c  lapins  autorifée  eft  d,e  làignes 
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auffi-tôt  après  la  faignée  je  lui  fais  donner  la  potion  fui-  - - — “ 

vante.  •  .  chap.III. 

'  Prenez  eau  de  coquelîco  ,  quatre  onces  ^  .fel  de  pru-  Potion  ra= 
nelle ,  un  gros  y  jyrop  violât ,  une  once  :  mêleti  tout  cela  fraîchiflante. 
pour  une  potion. 

■  En  même  temps  j 'ordonne  l'émullion  fuivantè. 

.  Prenez  fept  àmandes  douces  pelées  j  femences  de  melonh  Emulfîoâ. 
de.  concombre  ,  de  chacune  demi  -  ortce  ;  graine'de  pavot 
blanc  ,  deux  gros  :  broyer^  tout  cela  enfetnble  dans  un  mor.~ 
îier  de  marbre  3  en  verjant  peti  a  peu  par-dejfus  eau  d’orge  , 
une  livre  éi  demie  ;  eau  roje  ,  deux  gros -,  ajoute^ /ucre 
candi ,  demi-once  :  faites  une  émulfiqn  dont  le  malade  pren¬ 
dra  quatre  onces  de  quatre  en  quatre  heures. 

-  J’ordonne  âuffi.  fufàge  fréquent  des  reniédes  pectoraux. 

Par  exemple  :  ’ 

'  Vrene‘[  décodiion'pe&or ale  ,  deux  livres  ÿ  fyrop  violât^  Apôzetne 
de  capillaire  3  de  chacun  une  once  bi  demie.  Mêler(  celai 
pour  un  apo\eme .  dont  le  malade  prendra  demi-livre  trois 
fois  dans  la  journée.  - 

.  Prene^  huile  d’amandes  douces ,  deux  onces  y  Jyrôps  vio-  tooch  pec* 
ipt  &  de  capillaire ,  de  chacun  une.  once  y  fucre  candi ,  demi-  tcral. 
gros.  Mêlei  cela,  pour  un  looch^  que  ü  malade  fucera 
fouvent  dans  la  journée. 

:  '  On  peut  donner  avec  beaucoup  d’utilité  pour  la  même 
‘  fin  l’huile  d’amandes  douces  ,  ou  l’huile  de  lin  ,  feules  , 
quand  elles  font  nouvelles.  - 

7.  Pour  ce  qui  eft  du  régime  ,  j’interdis  abfolument  la 
viande  3  8c  mêihe  les  boüilltms  de  viande  les  plus  légers, 
l’ordonne  à  la  place  les  décoélions'd’orge'Scd’avoine ,  8c 
les  panades  î  &  pour  boilTon  ordinaire ,  la  tifane  faite  avec 
l’orge ,  les  racines  d’ofeille,  de  régliflè,  &c.  6c  quelque¬ 
fois  la  petite  biere.  '  ■ 

J’ordonne  aufli  le  linïment  fuivant. 

Prenez  huile  d'amandes  douces  ^  deux  omet  ;  onguent  ro-  Lininjïiit 

_ "  _  .  ,  ■  ,-.■■■  éiïiollienc. 

du  côté  oppofé  à  la  douleur  ,  afin  d’opérer  plus  furement  la  têvulfion , 
g’ eft- à-dire  de  détourner  plus  aifément  le  fang  ,  &  d’empêcher  qu'il  . 
n’aborde  en  fi  grande  quantité  fur  la  partie  affligée ,  ce  qui  eft  nécef* 
fairê  pour  queTififl^0itn^î.i9n'pùifre|e'iéfoudie.  ^  - 
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fat ,  6*  onguent  d'althea  ,  de  chacun  une  once,  Mêle:[  tout 

cela  pour  un  Uniment  ,  dont  on  frottera  matin  èe  foirU^itè 

douloureux  ;  à  on  appliquera  par  dejfus  une  feuille,  de 

choux. 

Je  continue  ces  remedes  pendant  toute  la  maladie. 

8.  Si  la  douleur  eft  violente je  réitéré  la  faignée  dés  le 
premier  jour  que  je  fuis  appellé,  &  je  fais  tirer  une  pareille 
quantité  de  fang  que  la  première  fois.  J’en  faisdemêiùéle 
Æcond  ,  le  troilléme,  &  le  quatrième  jour,  fi  la  douleur 
&  les  autres  fymptomes  continuent  avec  violence.  Mais 
fi  la  maladie  &  le  danger  diminuent ,  ou  fi  le  malade  eft 
trop  foible  pouf  foutenir  des  faignées  fi  proches  les  unes 
des  autres ,  je  mé  contente  d’en  faire  d’abord  deux  de  fuite, 
&  je  mets  entre  lés  autres  un  jour  ou  deux  d’intervalle.  Ma 
réglé  en  cela  eft  d’avoir  égard  aux  contr’indiquants,  fa- 
voir,  d’un  côté  à  la  violence  de  la  maladie ,  &  de  l’autrej 
à  là  foiblefte  du  malade. 

Et  quoique  dans. la  pratique  de  la  Médecine  je  faigne 
plus  ou -moins ,  fuivant  l’exigence  du  cas  ,  .toutefois  j’ai 
rarement  vu  de.pleuréfie  confirmée  qui  ait  été  guérie  laus 
avoir  tiré  environ  quarante  onces  de  fang.  Il  eft  vrai  que 
dans  les  enfants,  une  ou  deux  faignées-', fuflifej.it  d’ordi¬ 
naire.  La  diarrhée  qui- furvient  quelquefois  ne  doit  pas 
empêcher  le  nombre  de  faignées  que  nous  avons  dit  j  Sc 
elles  l’arrêteroiït  bientôt,  quand' même  on  n’emploiera  au- 
cun  aftringent. 

9.  Je  ne-fais  pas  donner  de  lavements ,  du  fi  j’en  fais 
donner ,  c*eft  le  plus .  loin  des  faignées  qu’il  eft.poflible  ; 
&  ils  font  compofés  très  finiplement ,  favoir  avec  le  lait 
oùl’on  a  diffous  du  fucre. 

10.  Pour  que.le  malade  ne  s’échauffe  pas  trop,  je  lui 

Eermets  de  fe^  tenir  levé  tous  les  jours  .pendant  quelques 
eûtes  à  proportion  de  fes  forces.  Cela.eft  d’une  telle  con- 
féquence  dans  cette  maladie  ,  que  fi  on  oblige  le  malade 
de  garder  continuellement  le  lit ,  ni  les  faignees  réitéréeSj, 
ni  les  autres  remedes,.,  quelques  rafraîchiffants  qu’ils 
foient ,  ne  ferviront  quelquefois  de  rien  du  tout  contre  les 
fymptomes  dfrlà  maladie. 

II.  Auffî-tôt  après  la  derniere  faignée^  &.peut-êre  mê¬ 
me  plutôt,  tous  les  fymptomes  diminueront,  &  le  malade 
ne  fera  pas  long-temps  enfuire  à  reprendre  fes  forces; 
quoiqu’il  faille  encore  durant  quelques  jours  lui  retran¬ 
cher  abfolument  toute  liqueur  fpiritueufe ,  &  tout  aliment 
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/oîide.  il  aura  repris  fes  forces ,  il  fera  à  propos  •  ' 

de  le  purger  doiicement.  Chap. 

II.  Si  quelqu’un  eft  étonné  de  ce  que  je  ne  parle  pas  Pourquoi- 
même  de  Vexpeéîoration  ,  bien  loin  de  me  tourmenter  à  l'Auteur  ce 
chercher-  les  moyens  de  l’exciter  pendant  les  divers  temps  parle  P®®  ‘l® 
de  la  maladie  5  il  faura  que  j’ai  gardé  exprès  le  filencelm 
cet  article  ,  parceque  j’ai  toujours  cru  qu’il  étoit  extrême¬ 
ment  dangereux  -de  compter  fur  une  pareille  évacuation 
peur  laguérlfon.de-la  pleuréfie.  Gar  fans  parler  de *la  lon¬ 
gueur  ennuyeufede  certe-méfhqde ,  il  arrive  alTez  fouvent 
qu’une  certaine  -quantitéde  rà  naatiere  morbifique.. ayant 
mbi  line  coftion  convenable: ,  &  peut-être  mênie  -ayant 
■  été  évacuée  par  les  crachats^,  le  relie  demeure  crud,  malgré 
l’ufage des  meilleurs  maturatifs  &  expeâorahts  5  èn'-forte 
que  les  crachats  tantôt  vont  allez  bien  ,  &;  tantôt  fe.fup- 
priment  entièrement  5  alternative  infiniment  dangereufe 
pour  le  malade ,  qui  ne  ;peu:t  échapper  de  la*  mort  que  par 
t’expedoration  ,  de  laquelle  néanmoins  le  Médecin  lï’eft 
nullement  maître.  ,  , 

Aucoritraife ,  par  lé  moyendéla  fâignee  je  füis  lé.maî;- 
tte  d’évacuer  la  matière  -morbifique , , .  &  l’oalvertüre  ,de  la 
veine  me  tient  lieu  pour  cela  de  là  trachée  dïtére  (.i  ).  J’ofe 
même  àlTurer  hardiment  que  la  pleuréfie  qüi|  ell  regardée 
avec  raifün  comme  üiie  ihaladie  des  plus  meurtrières  » 
quand  pn  la  traite  fujvant  la.  méthode  que  je  condamne  , 


■  (  i)  Il  eft  abfurde  de  vouloir  éxrcîter  rexpeftoration  dans  une  fimpl* 
pleuréfie.  Rien  n’eft  fi  utile' dans  ce  càs-là  que  la  faignée  Copiéufe  Sc 
iréquente  ,  &  faite  de  bon&e  heure  ,  -  avec  les^bbiflons- délayantes  5c 
adoucîffantes  prifes  chaudes'i  càr  en  même  temps  qUé  ces  bqi'flonsbu- 
meûenc  le  fang ,  elles  relâchent  lès  fibres  trop  tendues  ■&  âtrénuènt 
peu  à  peu  les  humeurs  épailïîés,  fur-tôuf  fi  Ton  empldîe'd'’tin‘e, ma¬ 
niéré  convenable  le  nitré  ôtle  càm^fè' avec  lefquéls  ori  peut  mêler 
«de  temps  èri  temps  l’opium  ip'ô'ür  dïmînüer  la  violence  de'l'à  douleur. 
Comme  1-opium  relâche  puiffàmifient  j  il  convient- j  par ^Çéïtêèràirôn, 
dans  toutes  lesmaladies  où  il  y -a  une- trop  grande  tenfibn^  car  il  mo¬ 
déré  la  trop-grande  rapidité  de  la  circulation ,  -  &  facilite -merveilleu-. 
fement  la  coftion  de  la  matière  morbifique  ;  de'là  vient  qu^n  voit 
fouvent  dans  l’urine  un  fédiment  copieüx  après  l’ufage  de  l’opium. 

La  vraie  pleuréfie  ne  demande  pas  plus  dè  remedes  péftorâùx ,  des 
loochs,  &  femblables  ,  que  n’en-deinande  une*  inflammation  dê-Ia 
|ambe,  ou  la  goutte  même.  Les  fomentations  y  font  beaucoup  plus 
utiles  j  fouvent  elles  foulagent  la  douleur ,  Sc  procurent  la  guérifon» 
Les  ventoufes  font  aulfi  d’un  très  grand  fecouts  dans  une  douleur  vive 
&  opiniâtre  ,  lorfque  tout  le  refte  eft  inutile.  Quand  la  rhaladie-eft  fort 
violente,  on  emploie  quelquefois  les  véCcacoires.  Voyez  AfttïrÀÆm , 
deAëre&morb.épid,p.6^,6i^  -  " 
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fe  guérit  auflî  rarement  qu’une  autre  maladie  -,  fi  .oft  ii 
traite  par  la  fiaignée  réitérée ,  fans  parler  qü’pn  la  guérit 
ainli  en  très. peu  de. temps.  D’ailleurs  je  n’ai  pas  encore 
trouvé  que  ce  grand  nombre  de  faignées  ait  nui  ie  moins 
du  monde  à  aucun  malade,  comme  pourroient  eroiiedês 
ignorànts  (i). ,  '  .  . 


(i)La  méthode  générale  de  traiter  lei  fievres  qui  attaqüeflt  les  te 
ganés  de  la^refpiratiou  eft  lî,jiidicie,ufert}eiît- expofée  ehr.peu  de  moti 
par  le  Dôàceur  fJpfliLey,  que  je  joinikai  ici  CQUcxe  qu’il  .dit  fur  cettè 
matière  ,  tant  pôüt  fu'ppîeèr  a  cé'quîmanÿie  à  notre  Auteur,  que 
poiir  faire  condoître  davantage-  les^exèllentes  réglés  que  dotme  te 

üocleur  ,  &;en.rendrepar  ce  moyen  l’iitilité  plüs  univetfëllei . 

Lbtfqu’un  Médecin ,  dit-il,  trouve  un  malade  attaqué  d’une  fievre* 
avec,  chaleur , ’foif  &  infomnie  ,  8c  en  même  temps  d’une  violente 
'doületir  dé  côté ,  de  tdijic ,  de  difficulté  de  relpirer,  ou  d’àiitres  fymp; 
tomes-qüi  montrent  que  les  organes  de  la  refpiration.fonr  lezés ,  il 
doit-s’informet  foîgneufement  cUi  ccitfîmencemcat  de  la  maladié-,  éi 
examiner  avec  attentioa  tous,leSCy  tgpfOimea  ,  afin  de  jugenSJes  accli 
dents  qui  breflent  la  refpirationfbnc  l’effet,  ou  la  caufe  de  la  fieyre.  . 

,  S’il  paraît  évidemment  qiie  ces  accidents. viennent  dé  .lafievre.;  le 
IMëdecin  doit  réconnôître  enfuite  latiature  8c  le  carààerè”dé’ cette 
itevre  ilitlépendaiTïment.des.  Cyniptomes  qui  rêgardent-  la-  teïp&atiéft'l 
car  quoîqu’il.fâille  avfeir  égard  \àr. la  yiolenee  de  la -  , douleur  êc  i  li 
grande  difEsulté  de  refpiter ,  ;&  y-  apporter  foulagement ,  'néagméins 
la  guériipii  du  malade  dépend  effentiellemént  de  la  guépdSA  dd-la 
fievrê.' é.'" ■'  .'"r  -  ‘  ■ 

,  Etcomme  on'/âic  pat  éjfpénëneê  qii’il-'yadhe  gfâffdé  'vafiété 
les  fievres  ;  que  les  unes  au  lieu  de  diminuer  ,  s’augmentent  plutôt  par 
laTaïgnée,  tandîsMé  lés  autres  ne  ce'dënFp'refque  à'aûcun’é  metîiode  , 
dans -y.  jpindK-  pluiiears  faignées-; -que  les  unes  empirent  pat  un  ré¬ 
gime-chaud  ,  -8c  cedentbientôt  à  un  régime  rafraîchiilant,  tandis-qUe 
d’autres. font- accompagaces  de  tant  deffoiblelîe ,  qU’élies  demandent 
î’ufage  continué  des  co^rdiaûx-  les  plus  chauds  ;  que  queiqu?s-une$  né 
jseuyentfbuteïtir  le  plus,  doux  Isj^atif,  fans. qu’il  furvienne  erifntte  une 
dangereufediarrhée ,  tandis.que  .dîautres.augmentent  y ifiblenjQit.fi 
pn  magqiiede  teriirleyentrepuviert,  endpgnantchaqiie’ jQ-ût.des  lavé^ 
ments,  pu  .de. petites  dpfes.dfi  .rhubaçpe;  que  qüelque.s-nnes  cèdent 
tout:à  cpup,  cpnjme-gar  encbantem.enti,,  à  l’ufage  des  yéfiçatpireSj 
iandis.  qge  d’autres  bien  loin  d’y  céder,  augmententaucontrairepat.la 
•douleur  ôc  l’incommodité  qu’ils  caufenr ,  &c.  comm&  il  y  ,3", dis-je, 
-un.fi  grande  yariété  dansla  nature-des  fievres,  8c, par  coiiféquent  dans 
4a  qianiere-deiïis  traiter  ;  ôç  çpmine,  les  maladies  aiguës  qui.  attaquent 
les  organes  .d§  la  reIpiration,',.aecçompagnent  fouVent  chacune; de 
ces  fottesdeiievres,.  8c  en  dépendent,  il  eft  impoflîWe  d’établir  uni 
sné-thodç  générale  pour  les  tmicer  ;  mais  tout  dépend,  nécelîâirement 
du  jugement  du  Médecin ,  jugement  qui  eft  formé  fur  f  état  de  cha¬ 
que  malade  :patticu.îier.,  .,  . 

C^eft.poutquoi  je.  tâcherai,  da  marquer  les  moyens  déjuger  dans  des 
cas  particuliers  quelle^méthode  on  doicfuivre  préférablementauxaa- 
stesdanslètràiteBieiitde  'ces'njaiadiÇÿ  j  ?’U  eft  plus  à  propos  «^eni- 
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tj.  11 -eft  vrai  qu’en  traitant  la  pleuréfie,  j’ai  fouvent  - ^ - 

cherché  à  pouvoir  la  guérir  ,  fans  être  obligé  de  répandre  Chap.  lit. 
tant  de  fang ,  favoir  en  procurant  la  réfolution ,  ou  l’ex-  Grande  uti- 
pedoration ,  de  l’humeur  morbifique.  Mais  je  n’ai  jamais  lit»  de  k  faU 
pu  trouver  de  méthode  qui  épale  celle  de  la  faignée ,  la- 
quelle  j’emploie  avec  un  fucces  merveilleux ,  fans  attendre 
4’expedoration  j  &  malgré  le  funefte  prognoftic  qu’Hip- 
poerate  fait  de  la  pleurélie  feche. 


ployer  les  faignées  réitérées ,  ou  les  rafraîchiffacts ,  ou  les  échaufFants  , 
ou  les  véficatoires. 

Jefensbien  que  j’entreprends  ici  une  chofe  très  difficile  ,  &  qu’il 
n’eft  peut-être  pas poffible  d’établir  aucune  réglé  sûre  pour  juger  toift 
d’uucoup  delà  fiSture d’une  fievre ^  8c  de  la  méthode  particulière 
qu’il  faut  fuivre  en  la  traitant.  Mais  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puilTe 
au  moins  reconnoître  par  quelques  fignes  évidents  quand  il  faut  aban¬ 
donner  quelqu’une  de  ces  méthodes ,  8c  ne  pas  la  fuivre  obfliné- 
luent. 

Quoique  l’on  convienne  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  déterminer  le 
genre  de  fievre  qui  accompagne  la  pleuréfie,  par  exemple,  aufO  promp* 
ternent  que  la  violence  de  la  douleur  8c  le  danger  de  la  maladie  le  de* 
mander  néanmoins  fi  l’on  fait  que  des  fievres différences  exigent  né- 
ceffairenient  desxtaitements  différents ,  on  pourra  auflî  être  alfuré  que 
celles  qui  demandent  la  même  méthode ,  ne  céderont  pas  toutes  éga¬ 
lement  au  même  degré  de  cette  méthode  5  c’eft-à-dire  ,  par  exemple  ^ 
que  celles  où  il  faut  faigner,  auront  befoin  d’un  nombre  de  faignées  plus 
ou  moins, grand.  D’un  autre  côté ,  fi  une  ou  deux  faignées  n’ap^rtenc 
que  peu  du  point  de  foulagement  j  8c  fi  au  contraire  le  pouls  baifle 
8c  que  les  forces  diminuent ,  tandis  que  la  douleur  latérale  8c  la  diffi¬ 
culté  de  refpiter  fubfiftent  auflî  violemment  que  jamais  ,  ou  à  peia 
près ,  on  pourra  être  alluré  que  cette  méthode  ne  convient  point  à 
la  fievre  ,  &  qu’il  feroit  dangereux  de  réitérer  la  faignée.  Voilà  donc 
la  véritable  marque  à  quoi  on  connoîtra  quand  il  faudra  abandonnée, 
la  faignée. 

J’ai  pris  pour  exemple.la  faignée  ,  pareeque  l’on  conviept  générale¬ 
ment  que  c’eft  le  premier  pas  que  l’on  doit  faire  dans  le  traitement  de 
la  pleuréfie  ,  8c  qu’en  effet  la  violence  de  la  douleur  &  la  difficulté  de- 
lefpirer  la  demandent  abfolument  ;  8c  auflî  pareeque  la  faignée  four¬ 
nit  le  moyen  d’examiner  les- altérations  qu’a.fouffetc  le, fang  dans 
cette  fievre  ;  ce  qui ,  joint  à  la  ctmnoillance  de  1  état  du  pouls  8c  de 
la  force  du  malade  avant  8c  après  U  faignée  ,  fert  beaucoup  à  déter¬ 
miner  s’il  faut  l'échauffer  ,  ou  le  rafraîchir. . 

Si  le  malade  eft  vigoureux  8c  pléthorique  ,  .  8c  qu’il  ait  de -gros 
vaiffeaux ,  fi  foa  pouls  eft  élevé  ,  ôc  que  les  forces  fe  foutiennent 
avant  8c  après  la  faignée  ,  fi  le  fang  eft  vermeil ,  avec  peu  ou  point  de 
férofité  ,  ou  s’il  eft  fort  vifqueax ,  il  eft  évident  qu’on  doit  réitérer 
la  faignée  ,  8c  cela  autant  de  fois  que  les  fymptomes  le  demanderont., 
8c  qu’on  doit  s’attacher  à  la  méthode  des  tafraîchiffants  8c  des  adou- 
.  ciffants.  Vêts  le  déclin  de  l’inflammation  on  pourra,  fi  la  douleuc 
continue  ,  appliquer  les  véficajtoires  ,  qui  ne  manqueront  guère  de 
reufiir. 
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*  14.  Le  iraitcmenc  de  la  pleuréfie  coiififtant  donc  pref- 

S«CT.  VI.  que  entièrement  dans  l’ufage  de  la  faignée  réitérée ,  il  ar- 
Piquuredu  Couvcnt  dans  .les  endroits  éloignés  des  villes  con- 

tendon  par  la  fidérables ,  que  d’ignorants  Chirurgiens  ou  des  Médecins 
.laig-iée.^  de  villages  piquent  le  tendon  ,  ce  qui  met  le  malade  eu 
grand  danger  de  perdre  le  bras,  &  même  la  vie.  C’eft  pour¬ 
quoi  j’ai  cru  qu’il  feroit  à  propos  de  joindre  ici  la  maniéré 
de  remédier  à  un  fi  fâcheux  accidcnc. 


Mais  fi  le  malade  eft  d’un  tempérament  foible  Sc  délicat,  fi  les 
forces  lui  manquent,  &  que  fon  pouls  s’affaifle  par  la  faignée, 
fi  en  même  temps  la  douleur  &  la  difficulté  de  tefpirer  continuent ,  il 
y  a  fiijec  de  croire  qu’il  leroit  trop  dangereux  de  faigner  davantage, 
que  le  cerveau  pourroit  être  attaqué ,  qu’il  pourtoit  furvenir  des  fyn* 
copes ,  &  d’autres  accidents  fâcheux  ;  ainfi  on  doit  alors  s’abftenir  dè 
faigner  ,  comme  il  a  été -dit  auparavant.  Le  fang  ell  alors  ou  fort 
vifqueux ,  ou  fort  coulant ,  St  comme  dillous ,  ayant  toutes  fes 
parties  mêlées  eufemble  ,  &  le  peu  d’épais  qui  s’y  trouve  fe  brife  dès 
qu’on  le  touche  tant  foit  peu  ,  &  fe  mêle  avec  le  refte. 

Dans  le  premier  cas ,  c’eft-à  dire  lorfque  le  fang  eft  fort  vifqueux, 
le  fel  volatil ,  ou  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  le  fd  volatil  de 
fuccin  ,  &  femblables  ,  donnés  endofe  convenable  de  trois  en  trois, 
de  quatrè  en  quatre ,  ou  de  fîx  en  fîx  heures ,  fuivant  le  befoin,  en 
y  joignant  un  régime  chaud ,  font  très  utiles ,  &  foulagent  quelquefois 
iur  le  champ.  On  peut  appliquer  aullî  les  véficaroires  dès  qu’on  Voit 
que  le  pouls  baille  Sc  que  les  forces  diminuent ,  car  ils  produifent  le 
mêmfî  effet  que  les  fels  volatils.  C’eft  apparemment  dans  des  cas  feœ- 
biables  que  le  faug  de  bouquetin  &  la  fiente  de  cheval  ont  réulïï  ,  à 
caüfe  de  leurs  fels  ou  efprits  volatils  ;  ce  qui  les  a  mis  en  réputatioa 
pour  la  cure  de  la  pleuréfie. 

Dans  le  fécond  cas ,  c’eft-à  dire  lorfque  le  fang  eft  dillous ,  Iss  vélî- 
catoires  &.  les*  fels  volatils  ne  conviennent  pas  ,  mais  les  acides  en 
grandes  dofes ,  en  y  joignant  quelques  cordiaux  ,  comme  la  thé¬ 
riaque,  &c. 

3  e  ne  propofe  tout  cela  que. comme  des  vues  qui  peuvent  conduire  à 
la  véritable  méthode  curative,  c’eft-à-dirc.  à  la  méthode  la  plus  conve¬ 
nable  à  la  fievre  qui  accompagne  les  maladies  aiguës  qui  attaquent  la 
refpiration.  Cependant  je  ne  prétends  pas  qu’on  fuive  obftinémenr 
aucune  de  ces  méthodes  lorfque  la  douleur  ou  la  fievre  y  téfîfte  j  il 
faut  au  contraire  les  varier ,  félon  que  les  fymptomes  le  demandent. 

L’Auteur  ,  pour  appuyer  ce  qu’il  dit  des  différentes  maniérés  de 
traiter  ces  fortes  de  fievres  ,  cite  un  endroit  de  Sydenham  ,  tiré  de 
la  Seà.  y  .  Chap.  V.  num.  9.  &  eiifuite  un  autre  tiré  des  Exercitatio- 
nes  Medicte  ,  du  Dofteur  Tabor.  Le  voici. 

»  Tour  cela  eft  encore  confirmé  par  une  fievre  d'un  certain  genre, 
SJ.  qui  ces  dernieres  années  a  été  très  fatale  au  peuple  de  ce  pays  ci ,  8c 
SJ  qui  regnoit ,  tantôt  dans  une  faifon  de  l’année  ,  ôc  tantôt  dans  une 
SJ  autre.  C’éroit  une  fievre  pleurétique.  Elle  commençoit  par  un  frilîoa 
SJ  &  un  tremblement  coafidérables,qui  annonçoient  une  ilTue  delama- 
sj  ladie  d’autant  plus  funefte,  qu’ilsduroient  plus  long-temps.  Dès  qu’ils 
»»,ceiioient ,  ilfurvenoit  une  douleur  aiguë,  8c  fouvent  fpafraodîquc 
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ïj.  Ceux  à  qui  on  pique  le  teadon  ne  fentent  pas  auflî-  ==a 
SOI  de  la  douleur ,  mais  feulement  douze  heures  après  j 
&  ils  ne  la  fentent  pas  tant  à  l’ouverture  de  la  veine  que  comment 
vers  railTeilc.  C’eft-là  que  la  douleur  fe  fixe,  &  elle  fe  fait  il  faut  y  re- 
principalement  fentir  quand  on  étend  le  bras.  Cependant  médier. 
la  tumeur  qui  fe  forme  à  l’endroit  bleffé  n’eft  pas  fort 
confidérable ,  &  furpaffe  à  peine  laçrolTeurd’unenoifette; 
mais  il  fort  continuellement  de  l’ouverture  une  humeur 


»  au  côté  droit ,  un  abattement  confidérable  ,  une  difficulté  de  re& 
SJ  piter,  une  grande  oppreffion  &  pefanteur  de  poitrine.  La  chaleuf 
V  n’étoir  pas  ordinairement  fort  violente  ,  le  pouls  étoit  fréquent  ou 
»  dur  ,  la  tpux  fréquente ,  la  foif  confidérable  ,^le  ventre  uche  ou 
s>  reflerré.  L’urine  ne  donnoit  aucun  fédiment,  &  étoit  de  couleuc 
SJ  de  paille.  Une  infomnie  opiniâtre  continuoit  pendant  toute  la  ma- 
s>  ladre  ;  mais  il  n’y  avoir  point  de  délire,  D’abord  la  toux  étoit 
SJ  feche  j  mais  au  bout  d’environ  vingt-quatre  heures  les  malades 
SJ  crachoient  une  matière  claire  8c  teinte  de  fang ,  8c  cette  expeSora- 
s»  tion  étpit  fréquente  ;  enfuite  la  toux  augmentoit ,  8c  devenpic, 
SJ  prefque  continuelle ,  la  matière  des  crachats  étant  plus  abondante 
SS  8c  plus  épaiile.  La  maladie  fe  terminoit  pat  une  expectoration  très 
SS  çopieufe  , .  ou  bien  le  mal|de  étoit  fuftoqué  par  une  pituite  extrême- 
s)  ment  vifqueufe  qui  rçftoitaans  le  poumon  >  ce  qui  arrîvoit  ordi- 
SJ  naircœent  le  neuvième  jour rarement  plus  tard  ,  8c  fouvênt  plu- 
3>  tôt ,  fur-tout  fi  l’on  avoir  mal  à  propos  réitéré  la  faignée. 

SJ  Peu  de  malades  ,  à  moins  qu’ils  ne  fuflent  jeunes ,  robuftesôc: 
SS  pléthoriques  ,  pou  voient  foutenir  la  faignée  fans  inconvénient., 
S)  Dans  ceux-là ,  deux  8c  quelquefois  trois  faignées  faites  les  premiers 
SJ  jours  delà  maladie,  étoient  utiles,;,  dans  les  autres  il  falloir  s’ea 
SJ  abllenir  entièrement ,  ou  ne  faigner  pas  plus  tard’  que  quelques 
SJ  heures  après  la  première  attaque ,  encore  une  pareille  faignée  étoit 
SJ  extrêmement  dangeteufe  ,  à  moins  qu’on  ne  donnât  aulE-tôt  un 
3>  émétique ,  8c  enfuite  continuellement  des  expeftorants  ,  car  la  mi- 
s»  ladie  étoit  de  telle  nature ,  qu’excepté  dans  les  pléthoriques ,  la 
SJ  guérifon  s’opéroit  entièrement  par  le  moyen  d’une  abondairte  ex- 
3>  peâoration  .d’une  pituite  vifqueufe  qui  fortoit  plus  facilement  Sc 
SJ  plus  copieufement  quand  on  ne  faignoitpas  que  quand  on  faignoit. 
SS  Dans  les  fujets  qui  n’étoient  pas  pléthoriques ,  la  faignée  arrêtoic 
SS  d’ordinaire  l’expeâoration ,  8è  produifoit  une  grande  difficulté  de 
SS  refpirer,  Sc  un  râlement  ;  8c  plus  on  la  réitéroit ,  pluslesfymp- 
ss  tomes  augmentoient ,  8c  plutôt  les  malades  mouroient  SS. 

L’Auteur  continue. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Médecins  qui  ont  beaucoup  de  pra¬ 
tique  ,  ôc  qui  voient  continuellement  des  fievres ,  n’acquierent  une 
connoifiaoce  qu’ils  ne  fautoient  Communiquer  aux  autres ,  8c  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  peuvent  juger  plus  promptement  8c  plus  facile¬ 
ment  delà  nature  d’une  fievre  &  pat  confequent  déjà  méthode  ett- 
racive  qui  y  convient  ,  que  les  autres  qui  n’ont  pas  les  mêmes  occa- 
fions  ;  mais  cela  n’empêche  pas  que  les  autres  ne  doivent  être  fuç 
leurs  gardes ,  Sc  tâcher  defe  former  desiegJesSc  des  maximes  «Ufta; 


Sect.  VI. 


DEIAptEÜRÉSIS. 

aqueufe  ou  Térofité ,  qu’on  doit  regarder  comme  le  figne 
le  plus  certain  de  la  piquure  du  tendon.  Voici  la  maniéré  dè 
traiter  cette  piquure  ,  ainlî  que'je  l’ai  vu  de  mes  propres 
yeux(i). 

Cataplafme  PT<nf[  racines  d’oignons  de  lis ,  quatre  onces.  Vaites-les 
îmollient.  cuire  dans  deux  livres  de  lait  de  vache,  jufqu’à  ce  qu’elles 
fûieni  Uen  ra:moUïes,<i  coulei^  le  lait.  Preneri  en  fuite  farines 


tique  ,  foit  pour  acquérir  avec  le  temps  cette  fagacité ,  foit  pour  éviter 
les  fautes  où  ils  pourroient  tomber. 

Quoique  les  vues  que  j’ai  propofées  paroîflent  peut-être  trop  géné¬ 
rales  ,  on  ne  doit  pas  néanmoins  les  méprifer  ou  les  négliger  entière* 
ment ,  parcequ’elles  peuvent  fetvi'r  dans  le  traitement  de  toutes  les 
fievres  en  général ,  comme  dans  celles  en  particulier  qui  font  accom¬ 
pagnées  de  maladies  qui  attaquent  les  organes  de  la  reipiration;  & 
parceque  le  Médecin  eft  toujours  maître  de  les  füivre  ou  non  ,  fuivant 
que  les  différentes  combinaifons  des  fymptomGs  patoîtront  l’exiger.  ^ 

Auflî  ne  les  ai  je  propofées  que  pour  obéir  à  une  coutume  trop  ordi¬ 
naire,  qui  eft  de  traiter  toujours  de  la  même  façon  lés  mêmes  fymp- 
tomes ,  fans  confidéret  par  combien  de  différentes  caufes  ils  peuvent 
être  produits  ;  coutume  qui  vient  de  ce  qu’on  a  donné  des  noms  géné¬ 
raux  ,  non  feulement  à  ces  fymptomes  ordinaires ,  comme  s’ils  accom- 
pagnoienc  feulement  une  maladie ,  audi  aux  remedes  favoris 
d’un  Médecin  qui  fera  en  réputation  pour  cette  maladie  :  d’où  il 
arrive  que  ceux  qui  ûe  font  habiles  qü’en  recettes,  ordonnent  aifé- 
ment  pour  le  nom  de  la  maladie ,  &  non  pas  pour  la  maladie  même  j 
&  que'  l’idée  qu’un  nouveau  Praticien  fe  fera  formée  de  Phabileté 
d’un  Médecin  •  de  qui  il  emprunte  fa  recette  ,  peut  fe  conduire 
dans  nile  méthode  curative  que  ce  Médecin  n’auroir  pas  fùivie  dans 
telle  occaiîon  particulière.  Voyez  Hoadley ,  Leçons  fur  les  organes 
de  la  refpiràtion^  p.  ioç  jufqu’à  la  fin. 

(i)  Comme  là  piquure  du  tendon  ne  fe  guérit  pas  toujours  pat 
cette  fîmple  application  ,  &  qu’elle  eft  accompagnée  d’autres  fymp- 
tomes  ;  que  ceux  dont  notre  Auteur  fait  mention ,  nous  les  rappor¬ 
terons  ici  ,  avec  les  meilleurs  moyens  de  remédier  à  cetaccident> 
félon  Heifter. 

Les  bleflures  des  nerfs  bu  des  tendons  fe  manifeftent  ptîncîpale- 
menc  par  les  figues  fuivants.- Le  malade,  au  moment  qU’ileft 
piqué  ,  fent  une  fi  vive  douleur ,  qu’il  ne  fauroit  prefque  s’empêcher 
de  crier  ,  fur-tout  fi  elle  continue.  z°.'Cette  douleur  eft  incontinent 
fuivie  d’une  enflure  ,  d’une  inflammation  ,  d’un  fpafme  ,  &  d’une 
roideur  de  la  partie,  j®.  Ces  accidents ,  fi  l’on  n’y  remédie  pas  promp¬ 
tement  ,  font  fuivisdc  convulfiqns  exctêmement  dangcreufes  ^  enfuite 
de  gangrené  enfin  de  la  niorr,  en  très  peu  de  temps. 

La  meilleure  maniéré  dé  traiter  la  piquure  du  tendon  ,  paroît  être 
celle  dont  Ambroife  Paré  die  qu’il  fé  (érvit  avec  fuccès  pour  le  Roi  de 
France  Charles  IX.  Ce  Prince  ayant  témoigné  par  un  cri  la  douleur 
qu’il  reflentic  au  moment  qu’il  fut  bleflé  par  la  lancette  ,  Paré  foup- 
çonna  avec  raifon  qu’il  y  avoir  quelque  nerf  bleflé,  parceque  le  bras 
commença  auflî  tôt  à  enfler  avec  une  très  violente  douleur,  &  qu’il 
devint  entièrement  roide,  C’eft  pourquoi  les  Médecins  de  Sa  .Ma- 
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de  lin  &  i avoine ,  de  chacune  trois  gros.  Faîtes-les  cuire  en 
eonfiflance  de  cataplafme  dans  fujffante  quantité  du  lait 
me  vous  coulé ,  &  mélei^les  avec  les  oignons  de  iis 
que  vous  broyere-^  auparavant.  Vous  aurei^  un  cataplafme 
qu  on  appliquera  chaudement  matin  Joirfur  la  partie  ma- 
laie. 


jefté  »  con-jeintemeat  avec  Paré  ,  ordonnèrent  auffi-tôt  ks  remedes 
convenables.  D'abord  on  fie  couler  dans  la  plaie  de  l’huile  de  térébenc 
thine  chaude  ,  mêlée  avec  de  l’efpric  de  vin  redifié  ,  enfuite  on  cou» 
vrir  tout  le  bras  d’un  emplâtre  diachalcicéos  ,  ramolli  avec  le  vinaigre 
&  l’huile  rofat ,  fur  lequel  on  appliqua  ua  bandage  expulfîf  -,  enfin 
pour  achever  la  guérifon  on  mit  fur  le  bras  le  cataplafme  fuivanc 
jufqu’à  ce  que  la  douleur  eût  entièrement  celTé. 

Vieaez  farine  d’orge  &  d’ers  ,  de  chacune  deux  onces  ;  fleurs  de 
camomille  &  de  mélilot  ,  de  chacune  deux  poignées  s  heure  frais  ^ 
une  once  &  demie  ;  faites  bouillir  tout  cela  dans  delà  moujfe  de. favon 
jufqu’à  conjîjîance  de  cataplafme. 

..  Le  bras.demeura  près  de  troirmoîs  fans  pouvoir  faire  fes  mouve¬ 
ments  nàtuceb  ;  mais  enfin  il  reprit  peu  à  peu  fa  force  ordinaire. 

-  La  méthode  fuivante  eft  auâî  très  bonne.  Au  lieu  d’un  mélange 
d’huile  de  térébenthine  &  d’efprir  de  vin  ,  on  fera  couler  dans  la 
plaie  plufîeurs  fois  le  jour  du  baume  du  Pérou  liquide  ,  ou  de  l’eaii' 
de  la  Reine  de  Hongrie  ,  qu’on  aura  fait  chauffer  ,  &  on  continuera 
ainfî  jufqii’à  ce  que  la  douleur  diminue.  On  peur  fnbftituer  à  l’em¬ 
plâtre  diachalcuéos  le  diachylum  fimple ,  ou  l’emplâtre  de  minium  ; 
mais  il  faut  toujours  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  pas  laiffer  la  plaie- 
découverte  pendant  qu’un  prépare  ce  qui  eft  néceffaire  au  panfement.. 
Ainfi  on  appliquera  aulfi-tot  un  emplâtre  ,  quel  qu’il  foit ,  &c  on  ea- 
veloppera  tour  le  bras  dç  compretîes  de  linges  trempées  dans  l’oxy- 
crat  ;  par  ce  moyen  non  feulement  on  préviendra ,  ou  l’on  adoucira 
l’inflammation,  mais  on  défendra  encore  la  plaie  de  l’ait  extérieur,  , 
ou  d’autres  matières  petnicieufes.  Dans  les  bajets  pléthoriques  il  eft 
ijêceffaire  > ,  pour  prévenir  l’inflammation  ,  &  autres  accidçnts  fâ¬ 
cheux  ,  de  faigner  copieufement  du  bras  oppofé  ^  Sç  cela  fur  Iç 
champ.  Scultet ,  dans  fon  Obfervation  47  ,  recommande  extrême¬ 
ment  pour  les  piquüres  des  nerfs  un  certain  onguent  dont  il  donne  ta . 
deferiprion  ,  &  il  dit  au  même  endroit  qu’il  a  coupé  avec  fuccès  de$, 
nerfs  bleflés  de  la  forte.  Voyez  Heifler ,  Inflit,.  chirurg.  p,  1 1.  Se^.  i,, 
Çhap.ii, 
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De  la  fau  fe  Péripneumonie. 

♦ 

Origine  de  î  •  ous  les  ans  ,  au  commencement  de  l’hiver  mais 
la  fauüe  pé-  plus  fouvent  à  la  fin  de  cette  faifon,  &  au  commencement 
ripneumonie  Ju  printemps  ,  il  paroît  une  fievre  qui  eft  accompagnée 
de  plufieurs  fymptomes  de  la  péripneumonie.  Elle  attaque 
principalement  les  gens  gras  &  replets ,  ceux  qui  font 
d’un  âge  moyen ,  &  encore  plus  fouvent  les  vieillards, 
ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs  fpiritueufes,  &  fur-rouf 
d’eau-de-vie.  Le  fang  de  ces  gens-là  étant  chargé  d’hu¬ 
meurs  pituiteufes  qui  fe  font  amaflees  pendant  l’hiver ,  Sc 
étant  mis  en  mouvement  par  la  chaleur  du  printemps , 
là  toux  qui  furvient  enfuite ,  poulTe  fur  le  poumon  ces 
humeurs  pituiteufes.  Alors  fi  le  malade  ne  veut  garder 
aucun  régime  J  &  continue  à  boire  des  liqueurs  fpiritueu¬ 
fes,  la  matière  qui  excitoit  la  toux  s’épailfit,  &,  ne  pouvant 
s’évacuer  par  les  crachats ,  caufe  la  fievre  (i  ). 

Seç  fymp-  z.  Dès  que  la  fievre  commence  ,  le  malade  a  tantôt 
tomes.  chaud ,  tantôt  froid.  Il  a  des  vertiges.  Il  reffent  un  grand 
mal  de  tête.  Lorfque  la  toux  eft  violente  jl  revomit  tous 
•  les  liquides,  tantôt  en  touffant  ,  &  tantôt  fans  toulTer. 
Les  urines  font  troubles  &  fort  rouges.  Le  fang  que  l’on 


(i)  Peu  d’Auteurs  ont  écrit  de  la  faulTe  péripneumonie,  &  peu 
même  ,  outre  liotre  Auteur ,  l’ont  connue  diflinûement  j  d’autres 
en  ont  parlé  fous  le  nom  de  catarrhe ,  ou  de  rhume  de  poitrine. 

En  hiver  le  corps  eft  chargé  de  graifle  &  de  pituite  j  mais  aux  ap¬ 
proches  de  la  chaleur  du  printemps  &  de  l’éte  il  furvient  une  fonte- 
fùbite  aux  humeurs  ,  au  moyen  de  quoi  elles  fe  mêlent  avec  le  fang 
des  veines ,  &  font  portées  au  ventricule  droit  du  cœur ,  &  de  là 
au  poumon  ;  d’ôii  il  arrive  que  ce  vifeere  eft  alors  furchargé  d’un 
fang  froid  &  pituiteux  ,  mais  non  pas  inflammatoire  j  c'eft  pourquoi 
Ja  péripneumonie  vient  toujours  après  un  temps  très  froid  au  priu- 
cemps. 

La  chaleur  dillout  la  grailTe  qui ,  étant  enfuite  mêlée  avec  le  fang  , 
&  portée  au  poumon ,  s’arrête  &  s’embarraffe  dans  les  ramifications 
de  l’artere  pulmonaire.  Ainfi  la  péripneumonie  eft  caufée  par  des  ha- 
meufs  qui  s’écant  amaflées  dans  le  corps  pendant  l’hiver ,  fe  mêlent 
enfuite  avec  le  fang,  Voy»  Bterhaave  ,  Praa.  Méd,  vol,  4.  de 
feripn.  tiothâ. 
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tire  eitfèmblable  à  celui  des  pleurétiques.  La  réfplration 
eft  fréquente  &  difficile.  Quand  le  malade  veut  toulTer ,  il 
fent  un  mal  de  tête  comme  fi  la  tête  alloit  fe  fendre  ;  car 
s’eft  ainfi  qu’il  s’exprime  d’ordinaire.  Toute  la  poitrine  elt 
douloureulè,  &  la  toux  eft  accompagnée  d’un  certain  brait 
rauque ,  parceque  le  poumon  étant  engorgé ,  &  ne  pouvant 
fe  dilater  fiiffifamment ,  le  paflage  de  l’air  eft ,  pour  ainfi 
dire  ,  fermé.  De  là  vient  que  la  circulation  eft  tellement 

fênée ,  qu’il  n’y  a  prefqu’ aucuns  fignes  de  fievre ,  fur-tout 
ans  les  gens  replets  5  quoique  cela  puifle  auffi  venir  de 
la  grande  quantité  de  matière  pîtuiteufe  dont  le  fang  des 
malades  eft  furchargé ,  &  qui  l’empêcHe  de  fermentet  fuf- 
fifamment.  ' 

.  5.  Dans  la  cure  de  la  faufie  péripneumonie,  iLs’agit  de 
détourner  par  la  faignée  le  fang  qui  accable  la  poitrine , 
dé  diffiper  par  des  remedes  peftoraux  l’engorgement  dés 
poumons  ,  &  de  tempérer  par  un  régime  rafrarcbilfant  la 
chaleur  de  tout  le  corps.  La  grande  quantité  d’humeur  pi~ 
tuiteufe  contenue  dans  le  fang  ,  &  qui  fournit  matière  à 
l’inflammatTon  du  poumon,  lemblcroit  demander  beaucoup 
de  faignées.  Mais  comme  j’ai  obfervé  dans  cette  maladie 
que  les  fréquentes  faignées  réaffifloient  très  mal  aux  ^ens, 
replets,  fùr-tout  quand  ils  n’étoient  plus  à  la  fleur  de  l’âge, 
j’ai  pris  le  parti  d’y  fiibftitaer  de  fréquentes  purgations  ; 
ce  qui  réuffit  allez  bien  dans  les  fujets  qui  ont  de  k  répu¬ 
gnance  pour  les  faignées  copieufés  &  en  grand  nom~ 
bre(i). 

4.  Voici  donc  la  manière,  dont  je  procédé»  Je  fais  d’a¬ 
bord  une  faignée  du  bras ,  le  malade  étant  au  lit ,  &  je 
ne  permets  pas  qu’il  fe  leve  de.  deux  ou  trois  heures.  De 
cette  façon  il  fôutient  mieux  la  faignée ,  &  il  fera  moins 
abattu  fi  on  lui  tire  dix  onces  de  fàng  étant  couché  ,  quo 
fi  on  lui  en  tire  feulement  fix  ou  fept  étant  levé.  Le  lende¬ 
main  matin  je  donne  la  potion  fûivante» 

Prenei  cajfe  mondée  ,  me  cm  ce  ;  régUffe  deux  gros  y  qua¬ 
tre  figues  grajfes  ;  feuilles  de  féné\  deux  gros  &  demie  ^ 
trochifques  d‘ agaric,  un  gros.  Faites  bouillir  le  tout  dans 
fuffifante  quantité  dé eau  j  éd  ,  dans  quatre  onces  de  ce  que 
vous  aureil  coulé ,  difihlve^  une  once  de  manne  ^  &  une  demi- 
once  de  fyrop  de  rofes  folutif. 


(i)  Boerhaave  confèiîle  feiriemènî  une  faignée;  mais  rî  recom? 
Bunde^forc  les  lavements  laxatifs  ;  le  bain  ,  Sc  les  vélicaroites.  ibûL 

Riv 
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QiKlleî-fent 
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Méthode  CM»- 
rative  en.  dé¬ 
tail» 


Pot-îoui'^ 

gative. 
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5.  Le  jour  fui  vaut  je  fais  faigner  une  fécondé  fois» 

Sect.  VI.  après  un  jour  d’intervalle  je  donne  la  meme  potion  pur¬ 
gative  ,  que  je  réitéré  enfuite  de  deux  en  deux  jours  jufqu'à 
la  fin  de  la  maladie.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas  ,  jetais 
ufer  d’une  décodion  pedorale  ,  d’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  &  d’autres  chofes  femblables.  . 

Régime.  Durant  ce  temps-là  j’interdis  au  malade  la  viande  & 
les  bouillons  de  viande,  principalemgjit  toute  forte 
de  liqueurs  fpiritueufes.  Je  donne  pour  boiflbn  ordinaire 
de  la  tifane  d’orge  &  de  réglifie  ,  ou  de  la  petite  biere  à 
ceux  qui  en  fouhaitent, 

6.  Voilà  la  maniéré  de  traiter  la  faûfie  péripneumonie, 
qui  eft  caufée  par  une  abondance  d’humeur  pituiteufe  que 
le  froid  de  l’hiver  a  amaflée  dans  le fang,  &  qui  s’eft  enfuite 
jettée  furies  poumons.  Dans  cette  maladie  la  faignée réi¬ 
térée  &  la  purgation  font  indiquées  ;  au  lieu  que  dans  la 
vraie, péripneumonie  la  faignée  feule  eft  indiquée.  Du refte 
je  crois  que  la  vraie  péripneumonie  eft  abfolument  de 
même  nature  que  la  pleuréfie ,  &  qu’elle  en  différé  feule¬ 
ment  en  ce  qu’elle  affeéle  plus  univerfellement  les  pou¬ 
mons.  Aulfi  ces  deux  maladies  demandent  entièrement  les 
mêmes  remedes ,  &  principalement  la  faignée  &  les  rafraî- 
chiflants. 

ïn  quoi  cet-  7.  Quoique  la  fauffe  péripneumonie  reffemble  à  l’af- 
te  maladie  thme  fec  par  la  difficulté  de  refpirer ,  &  par  quelques  au-' 
diiferc  de  jj-gj  fymptomes  ;  elle  en  différé  néanmoins  fenfiblèmeni' 

1  aiihœe  iec.  l’afthme  fec  n’eft  jamais  accompagné  de  fievfe  5 

au  lieu  que  dans  le  mal  dont  il  s’agit ,  la  fievre  &  les  fi- 

fnes  d’inflammation  font  manifeftes  ,  quoiqu’ils  foient 
eaucoup  moins  violents  &  plus  obfcurs  que  dans  la  vraie 
péripneumonie. 

8.  Il  faut  remarquer  foigneufement  que  fi  les  mala¬ 
des  attaqués  de  la  fauffe  péripneumonie  ont  été  aupara¬ 
vant  dans  l’habitude  de  boire  de  l’eau-de-vie  ou  d’au¬ 
tres  liqueurs  fpiritueufes ,  il  feroit  dangereux  de  les  leur 
ôter  tout  d’un  coup  j  mais  il  faut  le  faire  peu  à-peu,  crainte 
qu’un  changement  fubit  ne  donne  lieu  a  l’hydropifie  ;  8c 
c’eft  ce  qu’on  doit  auffi  obferver  dans  toutes  les  maladies 
qui  viennenent  d’une  pareille  caufê. 

■Eau  de-vie  Or  à  propos  de  l’eau-de-vie,  je  dirai  une  chofe  ennâC- 
eft  cxcel’entc  fiant.  C’eft  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  bannît  abfolu- 
pout  les  bta-  jngjjt  l’ufage  de  cette  liqueur  ,  ou  du  moins  qu’on  l’em- 
ployât  feulement  pour  réparer  les  forces ,  &  non  pas  pour 
les  épuifer.  Encore  peut-être  vaudroit-il  mieux  ne  s’ea 
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point  fecvir  du  tout  intérieurement ,  &  ne  l’employer  que  —  ^ 

pour  les  ufagcs  de  la  Chirurgie  ,  favoir  en  la  mêlant  dans  Chap.  IV& 
les  fomentations  digeftives  pour  les  ulcérés ,  ou  en  l’ap¬ 
pliquant  extérieurement  fur  les  brûlures.  Dans  ce  dernier, 
cas  l’eau-de-vie  eft  le  meilleur  remede  qu’on  ait  trouvé 
jufqu’ici  ;  car  elle  empêche  merveilleufement  bien  la  pour¬ 
riture  de  la  peau ,  &  par  ce  moyen  elle  guérit  en  très  peu 
de  temps  le  mal,  prévenant  ainfi  la  fuppuration  &  toutes 
les  fuites  qui  durent  fort  long-temps. 

Soit  donc  que  la  brûlure  ait  été  caufée  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  ou  par  la  poudre  à  canon,  ou  de  quelque  autre; 
maniéré  ,  il  faudra  appliquer  aulTi-tôt  fur  le  mal  des  lin-, 
ges  trempés  dans  de  l’eau-de-vie  ,  &  réitérer  de  temps  en 
temps  l’application  de  ces  linges  ainû  imbibés  ,  jufqu’à 
ce  que  la  douleur  foit  entièrement  appaifée  :  enfuite  on  fc 
contentera  de  les  renouveller  deux  fois  le  jour  (i). 


G  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Du  Rhümaûfme. 

I.  Cette  maladie  arrive  dans  toutes  les  faifons  ,  mais 
particuliérement  en  automne  ,  &  elle  attaque  principale- 
ment  les  perfonnes  qui  font  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Elle 
vient  d’ordinaire  pour  avoir  eu  froid  tout  à  coup  lorf-  ^mes. 
qu’on  s’étOit  échauffé  par  un  violent  exercice ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  maniéré.  Elle  commence  par  un  friflon ,  qui  eft 
Aivi  de  chaleur  ,  d’inquiétude  ,  de  foif ,  &  des  autres 
fymptomcs  de  la  fievre.  Après  un  ou  deux  jours  de  temps  , 

&  quelquefois  plutôt ,  il  furvient  une  douleur  cruelle,  tàn-  , 
tôt  dans  un  membre ,  tantôt  dans  un  autre ,  aux  épaules , 
aux  poignets ,  &  principalement  aux  genoux.  Cette  dou¬ 
leur  paÆ alternativement  d’un  endroit  a  un  autre,  &laiffe 


(i)  Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  brûlures  légères ,  où  l’huile  de 
térébenthine  eft  un  bon  remede  ;  comme  aufli  une  décodion  d’oxy- 
crat  &  de  fel ,  appliquée  chaude  fur  la  partie  ,  &  fouvent  renouvellée. 
Il  eft  encore  fort  utile  d’approcher  du  feu  la  partie  ,  &  de  la  tenir  de 
cette  forte  aufli  long-temps  que  l’on  peut  j  cclatéfoutle  fang  coa¬ 
gulé,  &  empêche  qu’il  ne  furvienne  des  ampoules  Sc  d’autres  fâcheux 
fymptoraesr  Voyez  Heijler ,  Injluut.  ckirurg,  p.  i.  Lib,  4,  Chap*  1  j. 
P>  3?»- 
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'  . . -  de  la  rouffcuc  &  de  la  tumeut  dans  celui  qu’elle  occupe  le 

SiGT.VI.  aernier. 

La  fievre  &  les  autres  fymptomes  mentionnés  ci-deflus; 
fubfiftent  quelquefois  avecladouleur  les  premiers  jours  de 
la  maladie  ;  enfuite  la  fievre  s’évanouit  infenfiblement, 
fans  que  la  douleur  celTe.  Quelquefois  même  elle  devient 
encore  plus  cruelle ,  parceque  la  mmiere  fébrile  s’eft  alors 
jettée  fur  les  membres  j  &  c’eft  ce  que  marquent  alTez  les 
fréquents  retours  de  fievre  qui  arrivent  lorfque  la  matière 
morbifique  Ce  trouve  répercutée  par  des  remedes  extérieurs 
employés  mal  à  propos. 

tleftfoiivent  Quand  le  rhumatifme  n’eft  pas  accompagné  de  fie- 
ptis  pour  la  vre ,  il  palTe  fouvent  fous  le  nom  de  goutte ,  quoiqu’il  en 
goucte.  différé  effentiellement ,  comme  favent  très  bien  ceux  qui 
connoiffent  à  fond  ces  deux  maladies  ;  &  c’eft  peut-être 
pareequ’on  les  a  confondues  enfemble,  que  les  Auteurs  ont 
traité  fi  légèrement  la  matière  du  rhumatifme.  Peut-être 
auffi  eft-il  une  maladie  nouvelle  qui  eft  venue  fe  joindre  à 
toutes  les  autres  (r). 

C’eft  une  Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  n’eft  que  trop  commune  pré- 
maladie  opi-  fentement  ;  &  quoiqu’elle  foit  très  rarement  mortelle 
^*as  ^  fievre ,  cependant  la  vio* 

^n'>Meufc.^^  lence  &  la  longue  durée  des  douleurs  qu’elle  fait  fentir  ne 
permettent  pas  de  la  négliger;  car  fi  on  la  traite  mal ,  elle 
perfifte  afTez  fouvent  durant  plufieurs  mois ,  &’même  du¬ 
rant  plufieurs  années ,  quelquefois  même  toute  la  vie,  non 
pas,  à  la  vérité  ,  fans  inter\ralles  ,  mais  par  des  accès 
qui  reviennent  de  temps  en  temps  comme  ceux  dé  la 
goutte.  _  * 


(i)  Dans  le  rhumatifme ,  la  douleur  attaque  les  mufcles  conjoin¬ 
tement  avec  la  membrane  commune  &  leurs  tendons  ;  mais  dans^ 
la  goutte  elle  attaque  les  ligaments.  Dans  la  goutte  commençante 
le  iiege  de  la  douleur  eft  principalement  à  la  furface  des  ligaments  ; 
&  dans  la  goutte  ancienne  ,  l’humeur  morbifique  qui  caufe  la  douleur 
eft  fîtuée  plus  profondément ,  &  occupe  plus  d’efpace  entre  les  os.  Il 
y  a  encore  cette  différence  entre  la  goutte  &  le  rhumatifme  ;  la 
goutte  re  vie, Hf^pl  us  fouvent,  caufe  plus  de  douleur ,  dure  plus  long¬ 
temps,  &  fé  guérit  plus  difficilement  ;  le  rhumatifme  n’attaque  quel¬ 
quefois  une  perfonne  qu’une  ou  deux  fois  dans  fa  vie  ,  ne  dure  pas  lï 
long-temps  ,  &  fe  guérit  plus  aifément.  La  douleur  différé  auffi  dans 
les  deux  maladies  ;  dans  le  rhumatifme  elle  eft  tenfive  ,  gravatîve» 
accompagnée  de  froideur ,  &  fans  aucune  enflure  ou  rougeur  remar¬ 
quable  :  dans  la  goutte  elle  eft  perçante  ,  déchirante ,  &  nienace  pour 
«infi  dire  de  faire  crever  la  partie  affedée  qui  fe  trouve  très  enflée 
très  rou^ 
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Il  arrive  aüffi  quelquefois  que  les  douleurs  rhumatifma- 
les,  après  avoir  duré  long-temps  &  s’être  fait  fentir  cruel- 
lemeut ,  ceffent  enfin  d’elles-mêmes.  Mais  alors  les  parties 
alFeétées  demeurent  entièrement  privées  de  mouvement 
pendant  tout  le  refte  de  la  vie  du  malade.  Les  articula- 
tions -des  doigts  font ,  pour  ainfi  dire,  renverfées  ,  &  il  y 
a,  comme  dans  la  goutte  ,  des  nodofités  ,  fur-tout  au 
côté  interne  des  doigts.  Du  refte ,  l’appétit  eft  bon ,  &  le 
malade  fe  porte  bien  d’ailleurs. 

3.  Il  y  a  une  auuc forte  de  rhumatifme,  quieftordi-  Rhumatîfms 
nairement  regardé  comme  une  maladie  d’un  autre  genre ,  des  lombes. 

&  qu’on  peut  très  bien  nommer  rhumatifme  des  tombes. 

On  reftent  à  la  région  des  lombes  une  douleur  fixe  &  très 
violente  qui  s’étend  quelquefois  jufqu’à  l’os  facrum,  8c 
reflemble  à  la  colique  néphrétique  ,  fi  ce  n’eft  que  le  ma-  ^ 

lade  ne  vomit  pas  :  car  outre  la  douleur  cruelle  &  prefquc, 
infupportâble  que  l’on  fouffre  aux  environ  des  reins  ,  on  ' 
en  reuent  quelquefois  une  tout  le  long  des  ureteres  j  ufqu’à 
la  veflie.  Il  eft  vrai  que  cette  derniere  douleur  eft  moins 
violente  que  l’autre.  Cependant  j’ai  été  trompé  autrefois  , 
croyant  qu’elle  venoit  de  quelque  gravier  arrêté  dans  les 
ureteres  J  au  lieu  qu’elle  eft  réellement  caufée  par  la  ma¬ 
tière  enflammée  du  rhumatifme  qui ,  abandonnant  le  refte 
du  corps  ,  fe  jette  fur  ces  eadroits-là ,  8c  y  produit  une  ar¬ 
deur  brûlante. 

Si  on  ne  traite  pas  cette  fécondé  forte  de  rhumatifme  de 
la  même  façon  que  la  première,  elle  dure  aufli 'long¬ 
temps  ,  8c  n’eft  pas  moins  cruelle.  Les  malades  ne  peuvent  , 

demeurer  couchés  ;  ils  font  obligés  de  fe  lever  ,  ou  de  fe 
tenir  alfis  dans  leur  lit ,  8c  cela  avec  une  agitation  conti¬ 
nuelle  ,  fe  penchant  tantôt  en  devant,  tantôt  en  arriéré. 

4.  Les  fymptomes  de  ces  deux  fortes  de  rhumatifrnes  Ces  ^eux 
font  aflez  voir  qu’ils  viennent  d’une  inflammation  ;  8c 

on.  n’en  doutera  pas  fi  on  examine  la  couleur  du  fang  que  ^jennSud'u- 
l’on  tire  aux  malades  ;  car  il  eft  parfaitement  femblable  à  ns  infiamma- 
celui  des  pleurétiques  Les  chofes  étant  ainfi ,  je  crois  que  tion. 
le  traitement  du  rnumatifme  confifte  d’un  côté  à  diminuer 
par  la  faignée  le  volume  du  fang  ;  8c  de  l’autre  à  tempérer 
fbn  ardeur  par  des  remedes  rafraîchiflants  8c  incraflants  , 

8c  par  un  régime  convenable  (  i  ). 


(i)  Pour  traiter  cette  tnaladie ,  il  faut  examinée  fi  elle  eft  nouvelle  , 
£c  provient  d’une  abondance  de  fang  ;  ou  fi  elie  cû  ancicnne-3l&  pro» 


Sect.  VI. 

Comment  il 
faut  lei  trai' 
ter. 

Julep  rafraî- 
chiffant. 


Régime*  . 


Ui  Dlf  RHU  MAÏ  I  S  ME. 

Si-tôt  donc  que  je  fuis  appeilé  auprès  d’un  malade,  je 
lui  fais  tirer  dix  onces  de  fang  au  bras  du  côté  du  mal ,  & 
je  lui  ordonne  un  julep  rafraîchiflant  &  incraffant,  à  peu 
près  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenq^  des  eaux  de  nénuphar,  de  pourpier  &  de  laitue ,  de 
chacune  quatre  onces  ;  fyrop  de  limon  ,  une  once  6'  demie  ; 
fyrop  violât ,  une  once.  Mêie[  tout  cela  pour  un  julep  ,  dont 
Le  malade  boira  à  fa  volonté. 

Ou  bien  j’ordonne  l’émulfion  qui  a  été  décrite  dans  le 
traitement  de  la  pleuréfie. 

Pour  calmer  la  douleur ,  je  fais  appliquer  far  la  partie 
aiFeéiée  un  cataplafme  de  mie  pain  blanc  &  de  lait  avec 
le  fafran ,  ou  bien  une  feuille  de  choux  ,  Sc  j’ai  foin  qu’on' 
renouvelle  fouvent  cette  application  (i).  ' 

5 .  Quant  au  régime,  je  défends  entièrement  la  viande  & 
même  les  bouillons  de  viande  les  plus  légers.  J’y  fubftitue 
des  décodions  d’orge  ou  d’avoine ,  des  panades,  &  autres 
chofes  femblables.  -  Je  ne  donne  pour  boilTon  que  de  lape-' 


vient  d’un  amas  de  férofité  vicieufe  :  Sc  il  faut  régler  les  indications 
fuivant  ces  différences. 

Dans  le  premier  cas  la  faighée  ,  dès  le  commencement ,  eft  le  plus 
prompt  remede  ;  mais  dans  le  fécond  cas  on  doit  l’éviter  foigneufe* 
nient ,  fur-cout  dans  les  tempéraments  délicats  &  froids ,  &  dans  les 
gens  âgés  . 

Les  doux. diàphorétii^ues  mêlés  avec  le  nitre  ,  &  donnés  fouvent  Sc 
à  petites  dofes,  réulfiiîent  très  bien  dans  les  deux  cas.  Les  laxatifs 
conviennent  encore  extrêmement ,  &  auffi  le  baip  chaud  dans  le  déclin- 
de  la  maladie.  Dans  le  rhumatiime  froid  rien  u’eû  au-deflus  des  vélT* 
catoirés.  Les  narcotiques  font  néceflaires  lotfque  la  douleur  eft  fort 
violente.  ,  • 

(i)  Voici  un  très  bon  Uniment  qui  eft  tiré  d’Hoffmann. 

Prenez  eau  de  la  Reine  de  Honfie  ,  deux  onces  ^  haume  du  Vi* 
TOU  ,  deux  gros  ^  thériaque  vieille  ,  un  gros  ;  faites  infufer  cela 
enfemble  pendant  quelque  temps  ,  &  pajfe'^  enfuite  la  liqueur  ,  à  la¬ 
quelle  vous  ajouterez  des  teintures  de  fafrun  &  de  cafioreum  ,  de  cha¬ 
cune  deux  gras  s  huile  de  noix  mùfcade  ,  un  fcrupule  ;  camphre  ,  un 
gros ,  pour  un  Uniment  dont  vous  frottere^  fouvent  les  parties  affiir 
gées. 

S’il  refte  dans  la  partie  une  roideur  8c  un  engourdifferaent  caufés 
par  la  longue  douleur  ,  on  pourra  ufer  du  Uniment  fuivant  qui  a  fou- 
rent  produit  des  effets  merveilleux. 

Prêt  er  gtaijfe  humaine  ,  deux  onces  i  baume  du  Pérou  &  huile  de 
girofle  ,  de  chacun  deux  gros  ;  mé/ej  cela  enfemble  pour  s‘en  fervîr 
comme  du  Uniment  précédent. 
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tite  biere,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  la  tifanc 
d’oîge  avec  la  racine  d'ofeille  ,  la  reglilfe ,  &C.  bouillies  Chap.  V. 
dans  l’eau  de  fontaine.  Je  veux  que  le  malade  fe  tienne  levé 
tous  les  jours  pendant  quelques  heures;  parceque  la  cha¬ 
leur  du  lit ,  quand  on  le  garde  continuellement ,  ne  fert 
qu’à  augmenter  la  maladie. 

6.  Le  lendemain ,  je  fais  tirer  la  meme  quantité  de  fang  Combien  de 
que  la  première  fois,  &  après  un  ou  deux  jours  d’inter- 

valle,  fuivant  les  forces  du  malade;  enfuite^  lailTantun 
intervalle  de  trois ,  ou  de  quatre  jours  ,  à  proportion  des 
forces ,  de  l’âge ,  du  tempérament  du  malade ,  &  des  autres 
circonftances  ,  je  réitéré  la  faignée  pour  la  quatrième  Sc 
ordinairement  la  derniere  fois.  Il  eft  rare  que  j’aille  au- 
delà,  à  m-oins  que  le  malade  n’ait  ufé  d’un  régime  trop 
chaud  ,  ou  qu’on  ne  lui  ait  donné  mal  à  propos  des  reme- 
des  échauffants.  - 

Si  o.n  employoit  les  narcotiques ,  il  faudroit  faigner  dar  .  Jncoavoe 
vanrage.  C’eft  pourquoi  ,  quelque  violentes  que  foient 
les  douleurs,  je  m’abftiens  fcrupuleufement  d’employer  ces  dan"s°”  etw 
fortes  de  remedes  pendant  toute  la  maladie,  lorfque  j’ai  maladie. 
defTein  de  la  guérir  par  la  faignée  :  car  les  narcotiques  ne  '  > 
font  que  fixer  le  mal ,  &  rendre  la  faignée  moins  efficace; 

&  quand  on  les  a  donnés ,  on  eft  obligé  de  la  réitérer  plus 
fouvent  qu’il  n’auroit  été  befoin  fans  cela.  Dans  la  force 
même  de  la  maladie ,  les  narcotiques  font  incapables  de 
calmer  les  douleurs. 

7.  tes  jours  qu’on  ne  faigne  pas ,  je  fais  donner  un  la-  Quand  eft- 
vement  avec  le  lait  &  le  fucre.  On  continue  les  remedes  &  ci  qu’ii  faut 
le  régime  ordonnés  ci  -  devant ,  au  moins  pendant  huit  purger, 
jours  depuis  la  derniere  faignée,  8c  je  fuis.exa<ft,là  delTus. 

Au  bout  de  ces  huit  jours  ,  je  fais  prendre  le  matin  une 
potion  purgative  douce  ;  &  le  foir  du  même  jour  une  alTez 
forte  dofè  de  fyrop  diacode  dans  l’eau  de  primevere  ,  afin 
d’arrêter  entièrement  l’orgafme  du  fang  qui  autrement 
pourroit  caufer  une  rechute.  Tout  cela  étant  fini je  per¬ 
mets  au  malade  de  reprendre  peu  à  peu  fa  maniéré  de  vivre 
ordinaire  ,  c’eft-à-dire  fes  aliments,  fes  exercices  &  fon 
air  accoutumé  ;  fî'ce  n’eft  que  je  lui  interdis'^ encore  pour 
long  temps  le  vin  &  toute  forte  de  liqueurs  fpiritueufes  , 
les  aliments  falés  ou  épicés ,  8c  toutes  les  chofes  indi- 
geftes.  ^  _  ; 

8,  Après  qu’on  aura  fait  le  nombre  de  faignées  que  je 
recommande  ,  les  douleurs  du  malade  diminueront  beau-  « 
coup,  quoiqu’elles  necefTeront  pas  entièrement  j  mais  , 
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quand  il  aura  repris  les  forces  qu’il  avoir  perdues  par  les 
jfaignées  ,  fur-tout  s’il  fe  trouve  dans  un  temps  de  l’année 
plus  favorable  que  celui  où  fa  maladie  a  commencé^,  tous 
les  fymptomes  difparoîtront ,  &  il  fe  portera  enfuite  à  mer¬ 
veille. 

9.  On  vient  ordinairement  à  bout  de  guérir  le  rhuma- 
Mauvaisep  tifme  par  la  méthode  que  nous  avons  expliquée  ,  ou  par 
quelque  autre  femblable ,  pourvu  qu’on  l’emploie  de  bonne 
Bake.  heure  &  dès  le  commencement  de  la  maladie  ;  mais  il  ar¬ 
rive  affez  fouvent  que ,  quand  on  a  fuivi  une  méthode  con¬ 
traire  ,  le  malade  demeure  toute  fa  vie  fujetàdes  douleurs 
vagues  ,  tantôt  plus  violentes ,  &  tantôt  moins  violentes. 
Ces  douleurs  en  impofent  facilement  à  ceux  qui  ne  font 
pas  bien  attentifs ,  &  on  les  prend  ordinairemfcnt.pourdes 
lymptomes  du  feorbut. 

le  feorbat  A  la  vérité ,  je  ne  doute  point  que  le  feorbut  ne  fe  ren-f- 
^^oins  com-  contre  véritablement  dans  nos  pays  feptenttionaux.  Mais 
-^unqu’onne  aulfije  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  eft  pas  fi  fréquent  qu’on  le 
«oit.  croit  d’ordinaire  ;  &  que  plufieurs  affeélions  que  nous  ju¬ 
geons  à  propos  de  traiter  de  feorbutiques  ,  font  unique¬ 
ment  des  maladies  commençantes  &  qui  n’ont  point  en¬ 
core  de  type  certain  ,  ou  de  malheureux  reftes  de  quelque 
maladie  qui,  n’a  pas  été  guérie  parfaitement,  Scquicor-^ 
rompt  le  fang  &  les  autres  humeurs. 

Par  exemple,  lorfqu’il  s’eft  formé. depuis  peu  dans  le 
corps  quelque  matière  propre  à  caufer  la  goutte',  &  que 
cependant  elle  rie  s’eft  pas  encore  jettée  fur  les  extrémités , 
il  paroîtra  divers  fymptomes  qui  feront  foupçonner  le  feor¬ 
but  ,  jufqu’à  ce  que  la  goutte  étant  formée  '&  fe  faifant  ac¬ 
tuellement  fentir  ,  ne  laifle  plus  aucun  lieu  de  douter  de 
la  nature  de  la  maladie. 

I  O.  Je  n’ignore  pas  auflî  que ,  quand  l’attaque  de  goutte 
eft  pafiee,  Ü  furvient  au  malade  plufieurs  fymptomesqui 
,  reflemblent  à  ceux  du  feorbut.  La  raifon  de  cela  eft  que  la 
Nature  ,  foit  qu’elle  ait  été  troublée  par  des  évacuants  em¬ 
ployés  mal  à  propos ,  ou  par  quelque  autre  caufe  ,  foit  que 
le  grand  âge  dü  malade  la  rende  trop  foible,  n’a  pu  'dépo- 
fer  fur  les  extrémités  la  matière  goutteufe.  Cette  matière 
ainfi  retenue  dans  le  fang  ,  &  ne  pouvant  s’alfimiler  avec 
ce  liquide ,  en  corrompt  toute  la  malfe ,  &  produit  une  in¬ 
finité  de  fymptomes  très  fâcheux. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  goutte  ,  do,it  s’entendre  pareille¬ 
ment  de  l’hydropifie  commençante.  Et ,  quoiqu’on  dife  or¬ 
dinairement  que  l’hydropifiç  commence  ou  finit  le  feorbut 
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éettè  réglé  ne  fîgnifie  trèÿ^fôuvent  autre  chofe ,  finon  que , 
iorfque  rhydropifie  commence  à  fe  déclarer  par  des  fignes 
évidents,  l’idée  qu’on  s’étoit  formée  d’un  prétendu  fcorout , 
fe  dilGpe  aufli-tôt.  On  peut  avancer  la  même  chofe  de  quan¬ 
tité  d’autres  maladies  chroniques ,  ou  de  maladies  qui  com¬ 
mencent,  &  n’ont  pas  encore  de  type  certain  ,  ou  même 
de  quelques  maladies  quiont  été  guéries,  mais  nel’ohtpas 
été  parfaitement. 

Et  certes  ,  fî  l’on  ne  convient  pas  de  cette  vérité ,  le  nom 
âQfcorbut ,  de  la  maniéré  que  lès  chofes  vont  aujourd’hui , 
deviendra  un  nom  général  qui  comprendra  prefque  toutes 
les  maladies.  -Mais  ,  fi  l’on  s’applique  férieufement  à  dé¬ 
couvrir  le  caraélere  effentiel  de  chaque  maladie ,  à  travers 
le  voile  des  fymptomes  irréguliers  qui  la  couvrent ,  on  la 
reconnoîtra  bientôt  telle  qu’elle  eft  réellement ,  &  il  fera 
facile  de  lui  alfigner  la  clafle  qui  lui  convient.  Alors  il  fau¬ 
dra  fe  régler  pour  le  traitement ,  non  fur  les  fymptomes 
irréguliers  dont  elle  eft  accompagnée ,  mais  fur  la  mâladic 
elle-même  aéluellement  exiftente  ,  &  entièrement  décla- 
rée.  , 

I  r.  Lorfque  le  rhumatifme  a  dej  a  duré  plufieurs  années , 
&  a  jette  par  conféquent  de  profondes  racines ,  on  ne  doit 
pas  faire  des  faignées  fi  proches  les  unes  des  autres  ,  que 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ;  mais  il  faut  mettre 
un  intervalle  de  quelques  femaines  entre  chaque  faignée. 
On  évacuera  entièrement  par  ce  moÿen  la  matière  morbi¬ 
fique  ;  ou  du  moins  on  fera  en  état ,  après  les  faignées ,  de 
détruire  les  reftes  de  cette  matière ,  en  ouvrant  un  cautere 
à  l’une  des  jambes  ,  ou  en  donnant  matin  &  foir  quelques 
gouttes  d’un  efprit  volatil  dans  du  vin  de  Canarie, 

I  X.  Cependant ,  quelque  différence  qu’il  y  ait  entre  le 
vrai  rhumatifme  &  le  fcorbut ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  ,  on  doit  avouer  qu’il  y  a  une  forte  de  rhumatifme 
qui  ^proche  beaucoup  du  fcorbut,  puifqu’il  en  imite  les 
principaux  fymptomes ,  &  qu’il  demande  prefque  les  mê¬ 
mes  remedes  :  c’eft  pourquoi  je  le  nomme  Thumatijme /cor- 
buîique  (  i  ) .  La  douleur  attaque  tantôt  une  partie  du  corps  , 


(i)  Hoffmann  obferve  aulE  qu’il  y  a  un  rhumatifrne  fcorbutîque , 
dans  lequel  toute  la  lymphe  &  la  férofité  du  fang  font  viciées  Sc  remplies 
de  parties  impures  ,  excrémerititielles  ,  fulfureufes  ,  falines  &  âcres 
qui  fe  manifeftent  dans  l’occafion  par  differentes,  fortes  d’éruptions. 
Cette  maladie  eft  caufée  par  des  aliments  mal-fains  ,  falés ,  &  de  di- 
gsftion  difficile ,  pat  une  vie  oiiive  8c  fédentaire ,  par  un  air  grolfier 
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lesfréquéff. 
tes  faignées 
ne  convien¬ 
nent  pas  dan* 
un  rhumatif¬ 
me  invétéié. 


Rhumatifffli* 

fcorbutiqüe.' 
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■  - . -  &  tantôt  une  autre  5  mais  elle  tfy  caufe  pas  fouvent  detu- 

Sect.  VI.  meur ,  comme  dans  le  rhumatifme  ordinaire ,  &  elle  n’eft 
pas  accompagnée  de  fievre  5  d’ailleurs  elle  n’eft  pas  auffi 
fixe ,  mais  plus  vague  &  plus  inconftante  ,  parcequ’elle  eft 
accompagnée  de  fymptomes  irréguliers.  Quelquefois  elle 
n’occupe  que  les  parties  externes  ,  &'  d’autres  fois  elle  fe 
jette  fur  les  parties  internes  ,  qu’elle  abandonne  enfuitc 
pour  revenir  fur  les  externes.  Elle  tourmente  ainfi  le  ma¬ 
lade  par  cette  alternative ,  8c  dure  aufli  long-temps  qu’au¬ 
cune  maladie  chronique. 

Les  femmes  font  les  plus  fujettes  au  rhumatifme  feorbu- 
tique ,  de  même  que  les  hommes  d’un  tempérament  foible. 
.Cela  me  porteroit  à  croire  que  cette  maladie  doit  être  mife 
au  nombre  des  affedions  hyftériques  ,  fi  quantité  d’expé- 
liences  ne  m’avoient  montré  qu’elle  ne  cede  nullement  aux 
remedes  hyftériques.  Les  perfonnes  qui  ont  ulé  pendant 
long-temps  du  quinquina ,  font  encore  fujettes  à  cette  ma? 
ladie  ;  &  c’eft-là ,  pour  le  dirè  en  palTant ,  le  feul  mau¬ 
vais  effet  que  j’aie  jamais  vu  produire  au  quinquina. 

Comment  13.  Mais,  foit  que  le  rhumatifme  feorbutique  vienne 
OP  le  guérit,  de  là  ,  ou  de  quelque  autre  caufe ,  on  le  guérit  rès  facile¬ 
ment  par  l’ufage  clés  remedes  fuivants  ;  &  li  je  n’avois  pas 
préféré  l’utilité  publique  à  mon  intérêt  particulier,  j’aurois 
du  les  paffer  fous  filence  j  car  ,  par  leur  moyen  fatis 
faire  autre  choie ,  j’ai  guéri,  du  rhumatifme  dont  il  s’agit, 
quantité  de  gens  auxquels  ni  les  faignées  fouvent  réité¬ 
rées  ,  ni  les  purgatifs  ,  ni  la  diete  ladée ,  ni  les  poudres 
abforbantes ,  &c.  n’avoient  abfolument  fervide  rien.  Voici 
quels  font  ces- remedes. 

antko^üii-'*  Vx&nfL  confervede  eochlearia  des  jardins  ^  deux  onces; 

cortferve  d' alléluia  y  une  once;  poudre  d’Arum  compofée{ï)y 
Jix  gros  ;  &,  avec  Jiiffifante  quantité  de  Jyrop  d’orange ,  faites 


&  croupiffant ,  &  par  dé  longs  déplaifîrs  ;  de  là  vient  que  les  habi¬ 
tants  des  côtes  de  la  mer  y  font  plus  fujets  que  les  autres. 

Les  remeties  délayants  &  adoucilTancs  ,  long  -  temps  cbntinués  , 
font  les  plus  convenables  dans  cette  maladie.  Les  eaux  minérales 
bues'avéc  lê~laîc ,  en  y  joignant  un  régime  convenable  ,  font  aulïi 
très  efficaces.  - 

(sj  Cette  poudre  fe  fait  avec  la  racine  d'arum  fraîchement  féchée,, 
deux  onces ,  les  racines  de  calamus  atomaticus  &  de  pimpinella  faxU 
fraga  ,  de  chacune  une  once  ;  les  yeux  d’écrevifles  ,  deini-oncê  ; 
la  cannelle  ,  trois  gros  ;  le  fei  d’abfynthe  ,  deux  gros  ;  le  tout  mêlé 
safemble.  '  > 


'  î)o  îlüûkÀ'rïïîAî. 

9.n  eleBuaîre  dont  on  donnera  au  malade  deux  gros  tŸûis  foh  — "SS; 
kjour  pendant  un  mois  entier  ;  é*  par~de£us  il  avalera  trois  CHas.  V. 
ùnce's  deteaafuivante. 

Vxcn&z  cûchkaria  des  jardins ,  huit  poignées  ;  heccahmga^  tauâûtireej» 
eréjjhn  de  fontaine ,  fauge  &  menthe ,  de  chacun  quatre  poU  buti<iue. 
gnées^  les  écorces  dejix  oranges^  &  demi-gros  de  noix  muf. 
eadeconcajjée  ■:  faites  infajer  tout-cela  dans  dourge  livres  dt 
hkre  de  Brunfvik  :  diftille^  enfuite  à  la  maniéré  ordinaire  , 

6’  retirer;^  feulement  fix  livres  de  liqueur. 

il  faudra  s’eh  tenir  exaftement  à  la  dofe  de  poudre  d’A-* 
tum  que  j  ’ai  marquée  pour  l'éleduaire  j,  ou  du  moins  ne 
pas  diminuer. 


CH  A  P  I  T  R  E  VL 

i)e  la  Fievrè  éréfipélaieujk^ 

.  Cttîî  maiadié  attaqué  toutes  les  parties  du  corps  bérctîptîak 
filais  fur-tout  le  vifage.  Elle  arrive  dans  tous  les  temps  dé  de  l’éréfîpèlè, 
l’année  ,,  mais  principalement  à  la  fin  de  l’été  ;  elle  prend  ^ 
fouvent  J  tandis  que  l’on  eft  à  l’air  (  i  ) .  Le  vifa^  fe  tunié-  y'^?^*^^*** 
èe  tout  d’un  coup  ,  il  devient  très  rouge  &  très  doulou¬ 
reux  ,  &  fe  trouve  parfemé  d’un  grand  nombre  de  petites 
puîiuïes  fort  proches  les  unes  des  autres ,  lefquelles ,  à  me^ 


Heîftér  oorerve  que  l’èréfipeîe  eft  une  inflammâtiôn  dè 
âLerme  &  de  la  graiiTe  yoifîne  ,  laquelle  inflammation  s’étend  queî^ 
qüefois  très  confidérablement ,  avec  roi'géur  ,  chaleur  &  douleur. 
Dès  qu’on  prefte  aVec  le  doigt  là  patrie  ,  elle  blanchit  d’uns 

maniete  temarquable  ■,  Sc  dès  qu’on  ôte  le  doigt  elle  devient  rongé 
tomme  auparavant.  L’éréfipaje  attaqué  le  plus  fouveht  les  bras  &  leS‘ 
jambes  ,  quelquefois  aiiflî  le  coii .  là  tête  ,  lès  épaules  ,  le  Vifagé  ^ 
■quelquefois  le  nei ,  &  d’autres  parties,  il  commence  Ordinairement 
Avec  un  friffon  qui  eft  auflS  tôt  fuivî  d  une  chaleUr  ferablahle  à  cellè 
des  fievres  ardentes  ;  c’eft  pourquoi  les  anciens  ont  appellé  cêtté  iba» 
iàdie  feu  fdiré  ,  &  feu  de  Saint  Antoine. 

L’éréflpele  vient  des  mêmes  caufes  que  leS  âuttes  inflamtiiatîdHS  « 
«tais  fur-tout  d’un  froid  fubit  qui  luccede  à  une  grande  chaleUr  ,  où 
à  une  fueur  5  d’une  trànfpiration  arrêtée ,  de  lîiifâge  déS  îiqüeürs  trôi»' 
fpiritueufes ,  &  de  trop  de  nourriture ,  enfin  d’un  fang  fort  échaufê 
te  fort  âcre  ,  toutes  ces  chofes  étant  de  nature  à  épaiflit  aifément  lit 
feng  ,  &  à  lé  faire  féjéUtOSX.  JSeiJîef  ^  Injliu  chirurg.  T,  i.  Hb,  4. 
Çap.  6,p,  tÿ9. 
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•7— -  fure  que  l’inflammation  augmente ,  fe  convertilTent  qucîî 

SïCT.  VI.  quefoisende  petites  veffies.  Le  mal  s’étend  de -là  fur  Ig 
front  Sc  fur  toute  la  tête  ,  &  l’enflure  devient  fi  grand® 
qu’elle  cache  prefque  les  yeux.  Les  i^mptomes  de  ce  mal 
felTemblent  beaucoup  à  céux  que  caulent  les  piquures  des 
abeilles  &  des  guêpes.  Voilà  la  defcriptiondel’efpéced’é-» 
léfipele  la  plus  connue  &  la  plus  ordinaire. 

Z.  Quelque  endroit  du  corps  que  l’éréfipele  occupe,  S£ 
en  quelque  temps  de  l’année  qu’il  arrive ,  il  eft  ordinaire.. 
Inent  accompagné  de  frilfon  &  de  tremblement ,  de  foif, 
d’inquiétude ,  &  des  autres  fymptomes  de  la  fievre.  Quel¬ 
quefois  le  frilTon  &  le  tremblement  fe  font  fentir  an  joU£ 
ou  deux  avant  que  l’éréfipele  fe  déclare.  A  mefure  que  là 
maladie  avance ,  la  rougeur  ,  l’enflure ,  la  fievre  &  le# 
autres  fymptomes  augmentent ,  &  quelquefois  même  ils  fe 
terminent  par  la  gangrène ,  à  moins  qu’on  ne  prévienne  ce 
malheur  par  des  remedes  convenables. 

Autre  efpece  5.  H  y  a  une  autre  forte  d’éréfipele  qui  eft  plus  rate  & 
qui  attaque  indifféremment  dans  tous  les  temps  de  l’année. 
Elle  eft  ordinairement  caufée  par  des  excès  de  vins  fubtils 
&  fumeux ,  ou  de  femblables  liqueurs  fpiritueufes.  Elle 
commence  par  une  pe'tite  fievre  qui  eft  fuivie  d’une  érup- 
.  tion  de  puftules  prefque  fur  tout  le  corps  j  ces'  puftules  qui 

reffemblent  à  des  piquures  d’orties ,  s’élèvent  quelquefois 
en  forme  de  petites  veflîes  qui  difparoiffent  bientôt  après , 
fê  cachent  fous  la  peau ,  excitent  une  démangeaifon  infup- 
portable ,  &  fe  montrent  de  nouveau  dès  qu’on  les  gratte 
'  tant  foit  peu  (i). 


<i>Les  Praticiens  divifent  ordinairement  l’étéfipele  en  deuxefpecesj 
favoîr ,  le  vrai  oiî  fimple ,  &  h  faux  ou  fcorbutique. 

Le  premier  cede  aifément  aux  remedes  convenables  internes  &  ex¬ 
ternes  ,  &  il  a  fon  lîege  à  la  furface  de  la  peau.  Le  fécond  dure  plus 
long-temps  ,  .&  à  caufe  du  vice  des  liqueurs ,  il  eft  fitùé  plus  profon» 
dément ,  eft  plus  difficile  à  guérir  ,  &  dégénéré  facilement  en  ulcéré 
malin  ;  c’eft  pourquoi  on  le  fous  -  divife  encore  en  érélîpele  avec 
ulcération  .  &  en  éréfipele  fans  ulcération.  L’éréiïpele  avec  ulcération 
eft  le  plus  dangereux  ,  eft  fouveiit  de  longue  durée  ,  &  fe  cicacrife 
difficilement.  '  , 

La  fievre  éréfîpélateufe  eft  quelquefois  idiopathique,  ou  maladie 
primitive  j  quelquefois  fympathique'  ,  oii  maladie  fecondaite. 
L’éréfipele  fymptomàtique  fuccede  fouvent  à  l’anafarque  ,  à  l'al'cite', 
à  Un  îAere  invétéré  ,  jaune  ,  ou  noir ,  &  emporte  bientôt  le  malade  » 
fouvent  aulE  il  fe  joint  aux  bleffiires  des  parties  nerveufes  ,  fur  tout 
du  crâne  &  de  fes  membranes  ^  &  aux  fraftures  des  os  5  &  dans  ce 
cas-là  il  eft  dangereux.  Hoffmann  ,  Med.  rat.  fyji.  tom.  4-  pttrt.  i. 
f  .  J04.  joy. 
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.  Pour  guérir  cette  maladie ,  je  trouve  qu’il  y  a  trois  '  ' 
Indications  à  remplir  ,  qui  font  d’évacuer  d’üne  maniéré  Chav.  VI. 


Cet  Auteur  otsfcrve  J  par  rapport  au  ptbnoftic ,  que  l'étéfipele  n’eft  de  let».  p  « 
pas  dangereux  quand  il  vient  tout  à  coup  ,  St  fans  caufet  beaucoup  de 
trouble ,  que  c'eft  dans  un  bon  lempérarneut ,  qu’il  n’attaqiK  point 
une  partie  principale ,  ni  les  parties  nerveufes  >  Sc  qu’au  moyen  d’une 
ttanfpitation  pliis  abondante  &  des  retnedes  convenables ,  l’enflure 
fe  diâipe  fuccéflivement  dans  un  jour  oU  deux  ,  la  chaleur  Sc  la  dou“ 
leur  cellent ,  la  couleur  rouge  le  change  en  jaune  j  l’épiderme  fe  dé¬ 
chire  &  'ç’en  va  par.écaille  ,  &  la  maladie  fè  termiiie  heureuiement. 

L’éréfîpele  eft  même  quelquefois  un  ligne  de  fancé  ;  car  on  a  vu 
d’autres  maladies  ,  particuliérement  l’afthme  convulfif ,  Sc  la  colique 
ionvulfive  ,  celîer  pâr  uilérélîpele  qui  leur  fuccédoit. 

Mais  lorfqùe  1  erélîpele  eft  grand  ,  qu’il  eft  lîtué  profondément  y 
ïqu’il  furvient  dans  un  corps  cacochyme  ,  qu’il  attaque  une  partie 
(douée  d’un  fectiment  exquis ,  il  n’èft  pas  fans  danger  i  alors  la  rou¬ 
geur  devient  livide  &  noire  ,  &  aboutit  bientôt  à  une  mortification, 
funefte  ,  où  bien  l'inflammation  ne  pouvant  fe  réfoudre  ,  tourne  qa 
fuppüracion  ,  Sc  produit  des  ulcérés  malins ,  des  fiftulés  ,  &  la  gan¬ 
grené.  ,  . 

Dans  les  corps  cacochymes ,  Sc  dans  les  tempéraments  en  partie 
tanguins  &  en  partie  phlegmatiques ,  l’érélipele  laille  une  enflure 
conlidérable  aü  pied  ,  en  force  que  la  cheville  paroît  trois  fois  plus 
grolle  qu’elle  n’eft  aaturellemenc  ,  Sc  cette  enflure  s’en  va  très  diffi¬ 
cilement.  Ceux  qui  meiirent  de  cette  maladie  ,  périlTent  d’ordinaire 
par  une  fievre  qui  le  plus  fouvent  eft  accompagnée  d’une  difficulté  de 
refpirer  ,  quelquefois  d’tln  délire  ,  quelquefois  d’un  airoupiüemenc., 

Sc  les  malades  ne  vont  guere  au-delà  du  feptieme  jour. 

L’éréfîpele  devient  extrêmement  dangereux  ,  Sc  fouveiic  mortel , 
quand  il  n’eft  pas  bien  traité.  On  l’a  vu  rentrer  après  que  le  malade 
âvoit  pris  un  vomitif  Sc  Un  fort  purgatif  y  d’où  s’enfuivit  une  iil- 
ftaramation  d’eftomac  3  Sc  enfin  la  mort-  La  faignée  l’a  fait  auffi , 
quelquefois  rentrer  ;  Sc  l’a-  rendu  vague  Sc  ambulant  ;  ce  qui  étpic 
très  incommode.  Une  autre  fois  ayant  été  répercuté  à  la  jambe  par 
un  topique  compofé  de  camphre  de  minium  Sc  dé  bol ,  il  fut  fuivi 
d’une  violente  fievfè  ,  d’une  infupportable  douleur  d’eftomac  ,  d’uns 
grande  difficulté  de  refpiret ,  d’un  vomiflemenc  bilieux  ,  d'une  perte 
de  forces  Sc  d’appétit  ;  fÿmptomes  qui  ne  celïêrent  point  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  rappellé  l’éréilpele  à  l’endroit  qu’il  occup.oic  d’abord  ,  St 
cela  par  le  moyen  d’un  véficacoire,  Sc  par  des  antifpaimodiques,  Sc  de 
doux  fudorifiques  donnés  intérieurement. 

Un  éféfîpele  à  la  tête  ayant  été  traité  par  des  réperculfifs  ,  des  ra- 
-  ftaîchiflànts  ,  des  aftringents  y  des  applications  trop  fpiricueufes  , 

Sc  des  liiiimèncs  avec  le  camphre  ,  caufa  un  vertige  ,  une  léthargie  , 

Une  efquinaneie  ,  un  délire ,  Sc  une  paralyfie  de  la  langue,;  accidents  • 
qui  ont  fouvent  été  fuueftes  aux  gens  âgés  Sc  aux  fujeis  feorbutiques. 

Les  applications  rafraîchiffantes  Sc  buileufes  ,  çopatne  celles  où  entre 
le  plomb  ,  les  liniments  fpiritueux  ,  Sc  ceux  qui  contiennent  beaucoup 
de  camphre  ,  font  également  nuifibles  dans  l’éréfipele ,  Sc  fe  font  dé- 
géneret  en  des  ulcérés  d’un  mauvais  candete  ,  comme  on  voit  par 
JJUdanus ,  Cent,  i  Obferv,  81.  Moinichen  ,  Obferv.  il,  p,  145» 

Tin^teus  à  Ciddénkke  ,  Xib.  s.  Cap.  aj  . 
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•'  . •'  convenabk  la  matière  peccante  qui  ell:  mêlée  dans  le fan^ 

JSect.VI.  d’appaifer  par  desremedesrafraîchilTantsl’cffervefcencede'  ' 
•ce  liquide ,  de  réfoudre  la  matière  qui ,  étant  fixée  dans  là* 
feàü ,  caufe  la  tumeur  ( I.). 


■(i)  Les  indications  curatives,  félon  Hoffmann,  font,  i®.  d’en- 
ttetenir  la  fievre  dans  un  état  de  modération  ,  c’eft*à-dire  ,  de  la  di- 
minuet  fi  elle  eft  trop  violente ,  &  de  l’augmenter  fi  elle  eft  trop 
fôible  5  i'’.  d’adoucir  l'humeur  fulitile  &  cauftique  qui  ell  logée 
cta'ns  les  parties  ner'veüfes  j  5°.  de- r'éfoudre  l’inflammation ,  &d’é-. 
Vacuer  parfaitement  la  matière  morbifique. 

C’eft  une  réglé  certaine  dans  la  pratique ,  fuivant  l’obfervatîon  da 
même  Auteur ,  que  dans  les  fievres  aigues  &  accompagnées  d'érup- 
lion,  il  faut  toujours  entretenir  une  douce  moiteur,  de  façon  que 
le  fang  fe  porte  par  un  mouvement  continu  8c  uniforme  à  la  furface 
du  corps ,  8c  que  la  matière  excrémentitielle  qu’il  entraîne  foit  éva¬ 
cuée  par  les  pores  de  la  peau.  Ainfi  on  doit  faire  la  même  chofe  pour 
i’éréfipeîe  ,  tant  à  l’égard  de  tout  le  corps ,  qu’à  l’égard  de  la  partie 
a'ffligée  ;  par  Ce  moyen  on  adoucira  là  douleur ,  8c  on  aidera  beau¬ 
coup  la  réfolution. 

L’ufage  des  topiques  demande  une  extrême  attention ,  de  peur 
qU’ils  ne  nuifent  j  foit  en  répercutant  l’éréfipele ,  loit  en  le  changeant' 
en  ulcère.  D’ailleurs,  comme  beaucoup  de  peefonnes  ont  une  idiofyn- 
crafie,  c’eft-.à-dire  ,  une  feniïbilicé  prticuliere  8c  individuelle, 
^u^tout  à  la  peau  à  railon  de  ce  qu’elle  eft  une  partie  netveufe  ,  il 
faut  à  caufé  de  cela  une  cîrconfpeûion  encore  plus  grande  dans  l’ap- 
plicatron  des  topiques  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  chaque  pet- 
lonne  ne  pouvant  pas  fiipporter  toutes  fortes  de  topiques.  3’ai  fouvent 
obfervé  dans  des  éréfipeles  de  la  poitrine  ,  continue  le  même  Auteur , 
que  l’application  d’un  emplâtre  innocent  qui  avoir  cent  fois  réuflî  en 
a  autres  füjets ,  avoir  augmenté  en  peu  de  temps  l’inflammation  & 
la  douleur ,  lefquelles  dimînuoient  au  contraire  dès  qu’on  avoît  ôté 
cer  emplâtre.  Ainfi  le  plus  fiireft  de  n’appliquer  que  des  chofesadou- 
ciflantes  ,  comme  les  fleurs  de  camomille ,  de  lureau ,  de  mélilot , 
de  feve,  &c.  énformede  fachet,  ou  en  poudre. 

Mais  fi  nonobftant  l’ufage  des  difeuffifs  les  plus  efficaces,  internes 
Sc  eïteriies  ,  l’enflure  fut-fifte ,  fi  la  rougeur  commence  à  fe  dîffipet , 
Ce  qu’il  lui  lùccede  une  couleur  bleue,  fi  la  douleur  eft  fituée  plü».' 
profondémenr ,  fi  elle  fembîe  s’étendre  au  périofte  ,  8c  que  l’éréfipele 
tende  à  la  fuppuration  ,  alors  il  faut  avoir  recours  à  des  fupputatifs , . 
mais  qui  en  même  temps  puiflent  empêcher  la  püttéfadion.  Le  dia- 
chylon  fimple  où  l’on  ajoure  fuffifantc  quantité  de  camphre  8c  de 
fafran  ,  8c  l’emplâtre  de  plomb  de  Barbette  avec  le  fa  von  ,  oeuvrant 
cela  d’épithéroes  balfamiques  qui  eiîipêchent  la  corruption  ,  font 
des  topiques  fort  utiles  en  pareil  cas.  Lorfque  le  pus  eft  fîtué  pro¬ 
fondément,  8c  occupe  peu  déplacé  ,  il  faut  ouvrir  la  tumeur' avec 
une  lancette ,  5c  faire  îo.tir  la  matière  à  diVetfes  reprifes ,  8c  non 
pas  tout  d’une  fois  ;  mais  de  peur  que  l’abcès ,  fur-tout  dans  les  en¬ 
droits  glari-iuleux  ,  ne  dégénéré  en  ulcéré  fiftuleux  Ôc  malin ,  après 
l’évacuation  du  pus,  il  faut  y  injecler  une  liqueur  balfamique  faite 
•avec  la  teinture  de  fleurs  de  mille  pertuis ,  l’effènce  de  baume  du 
l’érou  8c  de  myrrhe ,  8c  quelques*  gouttes  d’huile  de  térébenthine- 
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Voici'  comment  je  remplis  ces  difFéreiites  indications. 

Dès  la  première  fois  que  je  fuis  appelle  ,  j’ordonne  une  CriAP. 
bonne  faignée  du  bras  5  &  le  fang  qu’on  tire  eft  prefque 
toujours  femblable  à  celui  des  pleurétiques,  te  iendemainj^  . 
je  fais  prendre  la  potion  purgative  douce,  dont  je  me  fèrs, 
ordinairement  dans  ma  pratique  .&  fi'  le  maiade  a  été  pur¬ 
gé  un  peu.copieufement,  je  donne  à  l’heure  du  fômmeîl 
un  remede  calmant,  par  exemple  ,  le  fyrop  diacode  dans, 
l’eau  de  fleurs  de  primevère.,  ou  quelque  autre  narcotique- 
fèmbiable.' 

Après  la  purgation  ,  je  fais,  fomenter  l,a  partie  maladè- 
avec  la  décoétion  fu-ivante^ 


lorfque  Pérélipele  ell  fort  étendu  Bc  fîtué  profondément  ,  St  qu’it 
menace  de  la  gangrené  ,  ce  que  l’on  connok  par  fa  couleur  qui  tire 
fur  le  rouge  brun  ,  Sc  pat  la  continuation  des  lymptom'es  après  t’ê'- 
niption  ,  alors  ,  outre  les  rcmcdes  internes  qui  arrêtent  l’inflamma¬ 
tion  Sc  la  pourriture  ,  comme  le  nitre  ,  avec  une  petite  quantité  de.- 
camphre  ,  il  fera  nécelîaire  d’appliquer  ftéquemrnent  fur  la  partie 
affligée  des  linges  en  plulîeurs  doublés,  trempés  dans  des  liqueurs- 
fpiritueufes  &  fortifiantes,  compoféès  avec  l'èau  de  chaux  ,  l’eau- 
de-vie  camphrée^  le  vinaigre  avec  la  lîtharge,  Sc  où  l’on  mêlera 
auffi  l’eflence  de  fcordiura  Sc  la  myrrhe. 

Xa  faignée  eft  quelquefois  nuifible  dans  î’éréfipele-,  &  quelquefois 
utile.  Si  une  fievre  éiéfipélateiîfe  attaque  des  fujers  pléthoriques  ,  ou 
des  gens  accourumés.  à-  boire  des  liqueurs.  fpirit'deuUs ,  la  faignée  du 
bras  convient  dans  le  cdmmêncemenc.  de  la. maladie,  parccqu’ellfe 
rend  la  circulation  plus  libre ,  Sc  facilité  l’éruption  de  la  matière 
morbifique.  Elle  eft  beaucoup  plus  utile  fi  l’éréfîpele  attaque  là  tête  ■». 
pareequ’elle  ptévienr  des  fymptomes  dangereux.  Quelquefois ,  aut 
lieu  de  faigner  ,  il  eft  à  propos  d’appliquer- des  ventoufes  encre  les 
épaules  -,  mais  après  la  faignée  il  faut  toujours,  avoir  fôia  d’enttetenisr 
yne  libre  8c  égale  tranfpiratien. 

Dans  l’éréfîpele  fc&rbutique  qui  a  duré  long-temp  ,  if  fout  em-. 
ployer  des  remedes  propres  a  purifier  le  fang  ,  des  laxatifs  8c  des  fu- 
dorifiques  ,  purgeant  d’abord  pendant  quelques  jours ,  &  enfuite. 
donnant  des  fudorifiques  8c  des  diuréciques  pendant  quelque  temps  ^ 
&  réitér-anr  ces  renaedes  alternativement  plufieurs  fois.  La  boilîbn 
ordinaire  du.  malade  doit  être  une  décoâion  adouciffante  faite  de 
racines  8c  de  bois  mucilagineux  ,  avec  des  amers,  comme  la  racine, 
de.  chicorée  8c  de  dent  de  lion  ,  8c  les  raifins. 

Pour  empêcher  le  retour  dangereux  de  cette  maladie ,  le  meîlIeUB 
moyen  eft  ,  après  avoir  préparé  le  corps  par  la  faignée  ou-  la  purga¬ 
tion  ,  ou  pat  tous  les  deux  ,  félon  le  befoin  ,  de  foire  prendre  desi. 
eaux  minérales  ,  avec  un  régime  convenable  mais  fi  cela  eft  împof- 
fîble  ,  cm  pourra  y  fubftituer  commodément  la  faignée  ,  fur-cour  aif- 
printemps  8c  en  automne  ,  la  purgation ,  ,8c  les  remedes  qiii  purifiene 
îe  fang ,  avec  ua  régime  convenable  quant  aux  aliments l’exercice^ 
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. . ~  Prenez  racines  de  guimauve  &  (ie  /yx  ,  chacunt  dcuxf 

SECT.  VI.  onces  J  feuilles  de  mauve  ,  de  fureau  Ù  de  bouillon  blanc,  de 
Fomentation  poignées  ,*  Jleurs  de  mélilot ,  fommités  de  mil. 

émolliente.'  ^epetiuis  &  de  petite  centaurée  ,  de  chacune  une  poignée;, 
'graines  de  lin  &  de  fenugrec  ,  de  chacune  demi-once  :  faites 
bouillir  tout  cela  dans  fuffifante  quantité  d’eau  que  vous  ré., 
duireij^  à  trois  livres  ;  coule[  la  liqueur ,  &  ajoute:^  jur  chaque 
livre  trois  onces  d’eau  de  vie. 

On  trempera  dans  cette  liqueur  un,  morceau  de  flanelle , 
&  l’ayant  exprimé ,  on  l’appliquera  chaudement  deux  fois: 
■'le  jour  fur  la  partie  malade.  Après  avoir  ainfi  fomenté  cette 
partie ,  on  fe  fervira  de  la  mixture  fuivante. 

Mixture  fpi-  Prenez  eau  de  vie ,  une  demi-livre  ;  thériaque ,  deux  onces 

titueufe.  poivre  long  &  doux  de  girofle ,  tous  deux  en  poudre  bien  fine, 
de  chacun  deux  gros  :  méler^  tout  cela  ;  &  après  y  avoir 
trempé  un  papier  brouillard';  couvretp-en  lapartie  malade  (i)^" 


(i)  La  pratique  d’aujourd’hui  ne  s’accommode  pas  en  pmeil  cas 
d’un  remede  fi  chaud  &  fi  violent ,  qui  eft  plus  propre  à  augmenter 
l’inflammation  &  la  douleur ,  qu’à  l’adoucir  ,  du  moins  dans  un  éréfî» 
peie  fimple.  Heifter  recommânde  une  poudre  digeftive  faite  avec  tes 
fleurs  de  fureau  ,  la  racine  de  réglilTe  ^  la  craie  préparée  ,  la  cêrafe 
&  la  myrrhe  ,  mêlées  enfem'ble  ,  en  quantité  égale ,  &  auxquelles  on 
ajoute  un  pe'U  de  camphre.  On  enferme  cette  poudr'ê  dans  du  papier 
brouillard,  ou  dans  un  linge,  &  pn  l’applique  chaude  fut  la  partie 
malade.  Ü  recotritnàndeaulîida  poudre  de  Minficht  contre  l’éréupele , 
^  en  vante  Ve^cucité. 

Entre  les  remedes  liquides  ,  il  pbfcrve  que  l’cau-de-vle  camphrée , 
feule  ,  pu  mêlée  avec  la  thériaque  &  le  fafran  ,  &  appliquée  chaude 
par  le  moyen  d’un  papier  brouillard  ,  ou  d’une  cpmprelle  de  linge 
trempée  dedans  J  fait  merveille  dans  le  cas  préfçnt  ;  &  il  dit  d’a¬ 
près  fa  propre  expérience  ,  que  l’eau  de  chaux. &  l’eau-de-yie  cam¬ 
phrée  ,  mêlées  enfemble  ,  &  appliquées  de  la  même  maniéré  ,  font 
un  excellent  remede.  Heijler,  Jnjî.  chirurg.  Part.  i.  Lib.  4.  Cap.  $. 

p. 

.  'Voici  un  exemple  d’ttn  éréfipele  des  plus  violents  &  des  plus  étendus 
qu’on  ait  peut-être  jamais  vu.  Une  perfonne  d'un  moyen  âge  ,  d’un 
tempérament  chaud  bilieux  ,  Si  un  peu  replette  ,  ayant  perdu 
pendant  quelque  temps  l’ufage  d’un  de  fes  bras ,  je  ne  me  fôuviens  pas, 
pourquoi ,  pn  lui  cpnfcilla  de  le  fomenter  avec  une  liqueur  chaude 
SC'ftimu’ante,  &  d’y  appliquer  un  liniment  chaud  8c  nervin  pou^ 
lui  rendre  le  'mouvement  •,  mais  dès  qu’elle  eut  Commencé  l’ufage 
rie  ces  remedes  ,  qui  toutefois  ne  la  fotilagereiy  point ,  il  furvint  au 
bras  malade  un  éréfipele  qui  de  là  gagna  l’épaule  &  un  côté  du  vifage , 
pc  s’étendit  enfuite  fur  tout  un  côté  du  cou  &  du  tronc  ,  tant  devant 
^e  derrieré  Les  parties  affligées  étoient  lij  fenfibles  8c  fi  doulpu- 
feufes  ,  qu’elles  ne  ppuvoies't  fouSr^r  la  moindre  fomcntàt|ot>  ^ 
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f.  Je  n’accorde  au  malade  pour  fa  nourriture  que  des  dé'  — — — — 
•fbdions  d’orge  ou  d’avoine  avec  des  pomnaes  cuites, j  fa  Chap.  VI. 
boilTon  eft  de  la  biere  très  légère  ,  8c  je  veux  que  tous  les  Régime, 
jours  il  foit  levé  pendant  quelques  heures.  Par  cette  mé¬ 
thode ,  la  fievre  &  les  autres  fymptomes  celTent  d’ordinaire 
tn  très  peu  de  temps  ;  mais,  s’ils  ne  ceffent  pas  je  fais  une 
fécondé  faignée  :  on  eft  quelquefois  obligé  d’en- venir  à  une 
troifieme,  favoir  lorfque  le  fang  eft  mauvais  &  la  fièvre 
violente  ;  mais  il  faut  toujours  mettre  entre  chaque  fai.» 
gnée  un  jour  d’intervalle. 

Les  jours  qu’on  ne  fàigne  pas  le  malade  ,  on  lui  donne 
lin  lavement  avec  le  lait  &  le  (yrop  violât ,  &  on  lui  fait 
prendre  à  chaque  heure  du  jour  des  juleps  rafraîchiffarus  , 
dont  j’ai  parlé  dans  la  curation  des  rhumatifmes  ,  8c  qui 
font  préparés  avec  l’eau  de  nénufar ,  &c.  Le  plus  fouvenç 
une  feule  faignée  faite  de  bonne  heure ,  &  enfuite  une  pur¬ 
gation  ,  füffifent  pour  guérir  la  maladie, 

L’éréfipele  qui  relfemble  à  des  piquures  d’orties ,  &  qui 
.eft  accompagné  de  démangeaifbn ,  doit  être  traité  de  même,  ■ 
fi  ce  n’eft  qu’on  n’eft  pas  obligé  d’y  em.ployer  tant  de  to¬ 
piques.  _  ^  ' 

Mais,  quoique  réréfipele ,  &  même  la  plupart  des 
âiafadies  qui  attaquent  la  peau,  &  qui  font  accompagnées 
de  quelque  éruption ,  pourvu  qu’elles  ne  {oient  pas  des  ma-  tanées 
■ladies  chroniques,  cedent  aifement  à  cette  méthode,  fa-  mandent  uu 
voir  à  la  fàignée  &  la  purgation  réitérées;  il  y  en  a  ce-  autre  traUe* 

fendant  quelques-unes  qui  demandent  un  traitement  tout 
fait  different ,  &  où  ni  les  fàignées,  ni  les  purgations  réi¬ 
térées  ,  ni  les  poudres  abfôrbantes ,  deftinees  à  adoucir  le 
fang,  ne  font  d’aucune  utilité ,  à  caufè  de  certaines  ma¬ 
tières  récrémentitielles  d’un  mauvais  cara<ftere  ,  qui  font 
engagées  intimement  dans  lé  tiffu  de  la  peau ,  Sc  qui  ne 
peuvent  en  aucune  façon  en  être  délogées,  finonpar  desL 


quelque  ernoHieiite  ,  &  quelque  anodine. qu’elle  fû£,.&  la-  nialadiq 
étoit  accompagnée  d’uiie  violente  fieyre,  de.beaucoup  de  foif  &  d’agi-.. 
ta'ioh  /  néanmoins  elle  céda  plutôt  qu’on  efpéroic  aux  fàignées  réité- 
lées  ,  aux  doux  purgatifs  délayants  bus  copieufemçnt  ,  aux  remedes. 
nitreux  ,  aux  cacapTafmes  émollients  foüvent  tenouvèllés  ,  &,  ç'om.r 
pofés  prîriçipajement  avec  l’écprce  de  fureau  bouillie  dans  le  lait ,  où- 
jpon  ajoutoit.  un  peu  d’onguent  de  fufeaù. 

On  efpéroic  qu’une  inflammation  lî  confîdérable  ranimeroit  la  cha-i 
leur  naturelle  du  bras  ,  Sc  lui  rendroit  en  quelque  maniéré  fon  rnoa* 
vement  j  mais  cela  nf arriva  point  >  &  1?  bras  demeura  aufli  innsi» 
|)i5e  qu’k'upaïavaJit. 

■ 
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•'  '•  remedcs  propres  à  donner  de  la  force  &  de  la  vigueur  aa 
SrxTi  VI<  fang  ,■  &  capables  par  conféquent  d’ouvrirles  pores  de  la 
quel  eftce  Auffi,  dans  les  dérnangeaifons  violentes,  &  dans 

ïritemew,  d’autres  maladies  cutanées  de  c,e  genre  ;  &  invétérées ,  j’^^t 
employé  avec  beaucoup  de  fuccès  les  remedes  fuivants.  ‘ 

TSrtüi -4  •  thériaque  d‘ A»dromaque ,  demi- gros j  éleéiuair( 

ÉqueT^  fcFupule  ;  racine  dé  ferpentaire  de  virginie  réduite 

^  en  poudré  très  fine ,  quinze  grains  ;  beq^pard  oriental .  cinq 

grains  j  Jyrop  d’écorce  de  citron. ,  quantité fuÿ,jante  : jfbrmeq^ 
de  tout  cela  un  bol  qui  fera  donnéle  mutin  h  :eun  ,  Sr  le  foie 
a  l’heure  du  (ommeil  pendant  vingt  6?  un  jours  ;  &  le  malsidé 
boira par-dejjiis^fix  cuillerées  du  jülep  fuivant, 

Jn!ç?  çori  Prenez  eau  de  chardon  béni  ,  fix  onces  /  eau  épidémique^ 
iliâU  £?  eau  thériacale  diftillée  ;  de  chacune  deux  onces,;  fyrop. 

àœUktSia.  une  once  ;  mêle^  cela  pour  unjulep. 

7,  Tous  les.  matins,  après  avoir  pris  ce  reprede,  il  fau- 
dra^que  le  malade  füe  dans  fon  Ijt  pendant  une  heure  ou 
deux,  ou  plutôt  qu’on  le  tienne  durant  ce  temps  là  dans 
une  légère  moiteur  ,  en  le  couvrant  plus  qu’a  l’ordinaire,’ 

,  Après  les  vingt  &  un  jours,  fi  les  pullules  ne  s’ évanouilTent 
pas ,  on  frottera  les  parties  malade^  avec  le  Itnirnent  fui- 
vant, 

'Çttntx  onguent  de  racine  d:e  patience fauvage  ^  deux  onces; 

' i  onguent  pomatum ,  une  once  ;  fieurs  de  foufre  ,  trois  gros  ; 

huiledehoisde  likodeSy  un  demi-ficriipule  :  meleq^iQUt  cela 
pour  un  Uniment.. 

Saîsnée  ne  faut  ufer  de  ces  derniers  remedes  ,  qu’après 

fc  ÿurg^lon  avoir  faigné  &  purgé  le  malade  :  &  lî  la  faignée  &  la  purga' 
pré  tien  ne  fuHirent  pas  feules  pour  la  guérifon  entière  ,  du' 
çi^ercesdet-  moins  elles  garantiront  de  la  fîevre  que  l’ufage  des  reme- 
remedes  échauffants  qu’on  emploie  enfuite ,  ne  manqueroit  pas 
de  caufer, 

8.  Il  y  a  une  autre  éfpece,  d’éruption  moins  fréquente, 
&  qui  ne  demande  abfolument  aucune  forte  d’évacuation, 
8c  Elle  paroît  quelquefois,  fur  les  autres  parties  du  corps, 
trake-  mais  le  plus  fouvent  fut  la  poitrine ,  &  elle  fe  fixe  dans  un 
endroit  par  une  tache  fort  large  qui  s’élève  à  peine  au- 
delTus  de  la  pau ,  qui  eft  furfureufe  ,  &  qui  fournit  des 
éçailles  jaunâtres  Tant  que  cette  tache  fubfîfte  le  malade 
fe  porte  alTez  bien  ,  mais  quand  elle  s’évanouit ,  comme 
çela  arrive  fouvent,  il  eft  légèrement  indifpofé  j,  fon  uripe 
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^evieflt  tronlrk ,  &  d’un  rouge  qui  tire  fur  le  )auoe. 

Ce  mal  fe  guérit  par  les  mêmes  remedes  que  l’on  emrr  Chaj.  VIt 
=  ploie  dans  la  demangeaifon  violente  &  opiniâtre ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  n’y  faut  point  d’évacuations  ;  mais  il  eft  abfo-  i 

.  Jument  nécellaire  d’accorder  au  malade  l’ufage  du  vin  & 
des  viandes  faciles  à  digérer ,  &  tous  les  rafraîchilTants  y 
font  plus  nuifibks  qu’utiles.  Cependant  on  ne  fauroit 
quelquefois  venir  à  bout  de  cette  éruption  qu’en  faifanA 
boire  long-temps  des  eaux  ferrugineufes  (i). 


C  H  A  P  I  T  R  E  V  I  L 

De  VEfquinancie» 

i.  Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  temps  de  l’an-  p^fqa^n^c^ 
née ,  &  fur-tout  entre  le  printemps  &  l’été.  Elle  attaque  attaque  ,  & 
particulièrement  les  jeunes  gens ,  &  ceux  d’un  tempé-  qu‘  principa- 
rament  fànguin  ,  mais  fur-tout  les  roufleaux,  comme  je  liment, 
l’ai  plufîeurs  fois  obfervé  (a).  Le  mal  commence  par  un  Ses  fyœ^ 

tomes,. 


(i)  Entre  les  çfpeces  particulières  d’éréfipele ,  il  y  en  a  un  que  peu. 
de  modernes  ont  connu ,  &  dont  les  anciens  n’ont  pas  beaucoup 
parlé  ;  T'ine  le  nomme  iq^er  ,  &  nous  stona  ,  c’eft-à-dire  ceinture* 
En  effet  ;  il  environne  le  corps  comme  une  ceinture  immédiatement 
au  defltis  du  nombril  ,  &  de  la  largeur  ordinairement  de  plufîeurs 
travers  de  doigts.  Il  eft  accompagné  d’une  chaleur  violente  &  d’une 
éruption  de  pullules  pointues  qui  font  brûlantes  comme  du  feu.  C’eft 
Un  mal  dangereux,  8c  quelquefois  mortel.  Mais  le  plus  redoutable 
de  tous  les  éréfîpeles ,  eft  celui  qui  vient  au-deflous  de  la  poitrine  , 
^  aux  parties  voifines  du  coeur  ,  ou  aux  mains ,  &  d’aurres  parties  fort 
fenfiüles ,  ou  à  des  gens  âgés  &  cacochymes  ,  &  qui  ont  perdu  leurs 
forces ,  ou  dans  des  nevres  malignes  &  peftiientielles  :  alors-il  devient 
bientôt  livide  ,  enfuite  noir ,  &  le  malade  ne  tarde  guere  à  périr. 

Piatétus  décrit  cette  forte  d’étélîpele  au  fécond  volume  de  fes. 
iEuvrss ,  page  a?  ,  fous  le  nom  de  tache  large.  Langius  ,  dans  fon 
Epître  I  to ,  montre  par  deux  exemples  combien  il  eft  dangereux. 
Tulpius  ,  dans  les  Obfervations  médicinales  Liv.  j.  Ch,  45',  dér 
crit  fous  le  nom  de  Herpes  exedens  pracetrdia ,  une  maladie  quî 
femble  être  la  même  que  celle  ci.  Elle  a  été  une  fois  guérie  en  quinze 
Jours  p.-ïr  l’ufage  des  doux  diaphorétiques  pris  intérieurement ,  8c  de 
l’huile  d’œuf  appliquée  extérieurement 

(i)  Hoffmann  définit  l’efquinancie  sj  une  inflammation  du  golîer  , 
S>  accompaguée  d’une  douleur  brûlante  ,  d’une  enflure  ,  d’une  rou-, 
îs  geur  ,  d’une  difficulté  de  refpiier  d’avaler ,  avec  une  fievre  pra- 
ifi  venant  d’une  ftagnation  du  fang ,  ou  d'une  férofité  acte  8c.  viC* 
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C-  — . =  frilîbn  qui  eû/uivi  de  fievre  ,  à  laquelle  fucccde  Weat^ 

, .  Çeçx.  VI,  la  douleur  ,  l’inflammation ,  &  l’enflure  du'pharinx,  de  la 
luette,  des  amygdales  &  dularinx;  en  forte  que  le  ma¬ 
lade  ne  peut  ni  avaler  ni  refpirer ,  Sc  qu’il  eft  prêt  à  fuffo* 
q^uer. 


»  queufe  qui  féjourae  dans  les  vaifleaax  fanguins ,  qu  lymphatiques, 

»  laquelle  lîevre  efl;  tiès  dangereufe  jj. 

Pour  avoir  uhe  idée  jüfte  de  cette  maladie  ,  il  faut  remarquer  pria* 
cipalement  fon  fiege  qui  eft  dans  le  golîer  ,  fur-tout  dans  les  parties 
qui  forment  le  pharynx  &  le  larynx,  &  qui  font  en  grand  nombre  , 
0’un  grand  ufage  ,  &  très  fenfibles ,  comme  ,  par  exemple  ,  la  racine 
de  la  langue  ,  avec  Vos  hyoïde ,  les  conduits  des  narines  qui  s’ouvrens 
dans  la  bouche ,  la  partie  ftipérieure  de  l’œfophage  ,  les  mufcles 
Internes  &  externes  du  pharynx  &  du  larynx  ,  qui  font  au  nombrç 
de  treize ,  les  glandes  des  amygdales  ,  les  mufcles  qui  ibnt  mouvoir 
les  mâchoires ,  les  petits  rameaux  des  vaiftêaux  fanguins  8c  lympha* 
tiques ,  8c  les  nerfs,  .  - 

Suivant  donc  que  rinflammatidn  attaqué  les  unes  ou  les  autres  ds 
Çes  parties ,  elle  eft  plus  ou  moins  violente  ,  8c  prend  auffi  différents 
çoms.  La  plus  ancienne  8c  la  plus  générale  divifion  de  l’efcuinancie, 
eft  en  interne  &  externe  ,•  ou  en  occulte  8c  manifefte.  L’efquinanciç 
interne  a  foù  fiege  dans  les  téguments  internes  nerveux  Sc  mufcülaires 
dû  gofier  j  c’eft  pourquoi  on n’apperçoit  extérieurement  ni  enflure,' 
ni  inflammation  ,  foit  au  cou ,  foit  dans  la  bouche  j  mais  il  y  a 
une  chaleur  interne  8c  une  fievre  aiguë  ;  8c  lérfque  la  maladie  eft 
violente  ,  il  y  a  une  diflSculté  de  refpirer  8c  d’avaler ,  8c  le  danger 
eft  grânei.  L’efqurnanciè  externe  s’étend  vers  les  yçux  ,  8c  occupe 
principalement  les  parties  externes  ,  foit  mufculaires  ,  foit  glandu* 
îeufes  ,  les  amygdales  là  racine  de  la  langue  ,  la  luette  ,  8c  elle  k 
guérir  auffi  plus  aifément. 

La  plus  violente  ôc  la  plus  dangereufe  efpeçe  d’efquinanciê ,  fi  oà 
ia  confîdere  par  rapport  aux  parties  aflFeftées  ,  eft  celle  qui  a  fon,  fiege 
dans  lés  mufcles  interriés  du  larynx,  8c  dans  laquelle  il  ne  paroît 
point  de  toiigéur  extérieurement ,  foie  à  la  partie  antérieure  ,  foii 
à  la  partie  poftérieùrè  du  cou  ;  maïs  il  y  a  intérieurement  une  dou¬ 
leur  brûlante  :  noaféulément  la  parole  fe  perd  à  caufe  de  la  contrac¬ 
tion  du  larynx  ,  mais  il  y  a  auffi  cliiEculté  de  refpirçr ,  ôc  quelquéfois 
même  la  refpiratïon  dévient  tout  à  faïc  impoffible  ,  ôc  cela  en  fi  pea, 
de  temps,  que  lé  malade  périt  en  vingt  quatre  heures ,  ou  le  trpi- 
ftêmé  four.  Cette  efpece  d’efquinancie  eft  appellee  par  ïes  Grées  cynanr 
thé.  Célle  qu’ils  nomment  fynahché ,  occupé  les  mufcles  internes  dà 
pharynx  ,  8c  il  h’y  a  pareilleménr  aucun  fîgne  extérieur  d’ehfiùre  ni 
de  rougeur  ,  mais’  il  y  à  ùiie  plus  grande  difBcüité  d’avaler  que  de 
lefpirér  ,  ôc  fôûvent  les  liquides  font  rejettes  avec  violence  par  les 
jiarines.  L'iiiflammatipn  qui  attaque  les  mufcles  externes  du  pharynx  , 
■eft  appelléè  par  les  anciens  parajynancké  s  celle  qui  attaque  ceux  du 
larynx  ,  paracynanché. 

Les  Praticiens  divifent  l'efquinancie  en  vraie  8c en  fauffe.  L’efqui* 
pancte  vraie  provient  d'une  ftagnation  du  fang ,  8c  la  faulîe  d’un® 
çolleélion  inflammatoire  de  férofité  dans  le  gofier  8c  les  parties  in,* 
«rnes diïçou.  La  première  eft  un?  maladie  aiguii,  Çç elle  çft  taûjnftSS 
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E’efqainaneie  eft  extrêiideat  dangereufe,  car  elleenleve 
j^uelquefois  le  malade  en  peu  d’heures  5  favôir  ,  lorfqu’il 
.  fe  jette  fur  les  parties  que  nous  avons  nommées  ,  une 
grande  quantité  de  matière  fébrile ,  &  qu’on  n’emploie 
pas  de  bonne  heure  les  remedes  capables  de  prévenir  l’o¬ 
rage. 


accompagnée  de  fi HFôii  &  de  ■  fievre.  ta  fécondé  eft  accompagnée 
.  d’une  fievre  Emphatique  &  catarrhale ,  plutôt  que  d’une  fievre 
.aiguë.  Dans  {’efquinancie  vraie  ,  il  y  a  non  feulement  une  douleur 
brûlante  &  pungitive  ,  qui  fe  fait  fentir  dans  les  parties  internes  du 
Jgofier»  mais  encore  la  langue  paroît  gonflée  de  fang  ,&  d’un  rouge 
«bfcur  ;  le  vifage  eft  pareillement  rouge ,  les  artcres  temporales 
battent  fortement ,  &  quelquefois  il  furvient  des  défaillances  ;  8c  fî 
la  maladie  eft  fort  violente  ,  il  y  a  une  grande  difEculté  de  refpirer  , 
une  anxiété  &  une  agitation  extrêmes  ,  &  Une  froideur  des  extrémités  j 
■ainfi  elle  eft  trèsdàngereufe  ,  &  demande  un  prompt  fecouts.  L’efqui- 
pancie  fauffe  n’a  pas  des  fgmptQmes  fi  violents  ,  elle  eft  moins  dan» 
^erpufe  ,  pourvu  qu’on  la  traite  comme  il  faut. 

On  peut  encore  divifer  l'efquinancie  en  fecfae  &  brûlante  ,  8c  eu 
humide  ou  picuiteufe".  La  première  eft  prodüitè  par  le  fang ,  8c  fe 
trouve  accompagnée  d’une  fievre  très  aiguë,  comme  nous  avons  re¬ 
marqué  de  l'efquinaircîe  vraie.  Xa  fecontle  eft  plutôt  chronique  ,  8C 
accompagne  les  fievres  catarrhales.  Elle  eft  très  comrnune  dans  les 
fujets  c.acheftiques  8c  fcprbutiques  .i  elle  tapiffe  la  langue  8c  le  gofier 
d’une  mu'cofîté  épaifie  &  gluahie  ',  Sc  élle  eft  accompagnée  d’une  ha¬ 
leine  puante. 

Toutes  ces  cfpeces  d’ëfquinancie  dotvetit  être,  diftinguées  des  autres 
maladies  du  gofier.  L’efquinancie  vraie  8c  feche  ,  ne  doit  pas  ,être 
prife  pour  cette  inflammation  pituiteufe  de  la  bopche  Sc  de  rcéfo- 
phage  ,  qu’on  nommp  en  Izzin  piiinnella  alba  i-  car  dans  celle-ci  là 
langue  Sc  toutes  les  parties  du  gofier  font  tapîflées  d’une  mucôfité 
blanche,  la  langue  eft  couverte  de  fentes  doüloureUfes  ,  avec  une 
grande  chaleur  qui  s’étend  juiques  dans  la  poitrine.  Cet  accident  ar¬ 
rive  Couvent  dans  les  fievres  malignes-,  8c  il  eft  ordinairement  d'un 
mauvais- augure  ,  parcequ’il  indique  une  inflammation  adueltje  de 
l’eftomac  &  de  rœfophage.  Toute  inflammation  du  gofier  ri’eft  pai 
non  plus  une  efquinancié  ,  mais  feulement  celle  qui  eft  accompagnée 
de  fievre  &  d’une  difficulté  de  refpirer  8c  d’avaler.  ■  . 

Souvent  aufli  refquinancie  eft  fymptomatiqué  -,  car  elle-péur  furve- 
nir  dans  linê  diarrhée  8c  une  dyflenterie  ,  fur  îôlit  fi  on  a  arrêté  mal 
à  propos  l’évacuation  ,  ou  dans  le  cas  d’un  éréfipele  rentré ,  ou  dans 
nae  goutte  repercutée  par  dés  remedes  externes  o'u  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  ou  dans  les  fievres  malignes  8c  peftilentiélles ,  8c  toujours  avec 
grand  danger.. 

Elle  eft  quelquefois  épidémique  ;  ce  qu’ôn  doit  attribuer  à  fine 
mauvaife  difpofition  de  l’ait ,  Sc  alors  elle  eft  ordînairemenc  accom¬ 
pagnée  dé  malignité.  Elle  furvient  ainfi  après  une  longue  durée 
d’un  temps  humide  ou  pluvieux  ,  au  printemps  ,  ou  en  automne. 

Qtient  au  pronoftic  ,  l’efquinancie  eft  fort  dangereufe  ,  tantpârce- 
qu’elle  eft  fouvent  jointe  à  une  fievre  aiguë,  que  parcequ’elle menace 
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1.  Pour  traiter  cette  maladie ,  je  faigne  d’abord  cdpîeii- 
fement  du  bras ,  &  enfuite  fous  la  langue.  Je  fais  touchât 
de  temps  en  temps  les  parties  enflammées  avec  le  miel  ro- 
fat  8c  i’efprit  de  foufre  mêlés  enfemble  jufqu’à  une  forte 
acidité  5  &  j’ordonne  le  gargarifme  fùivant ,  dont  on  fe 
fervira ,  non  pas  à  la  maniéré  ordinaire  ,  en  l’agitant 
dans  la  bouche  ,  mais  en  le  retenant  long-temps ,  jüfqu’à. 
ce  qu’il  s’échauffe ,  pour  lors  on  le  rejettera ,  &  on  réité¬ 
rera  de  temps  en  temps  la  même  chofe. 

Prenez  des  eaux  de  plantain ,  de  rofes  rouges ,  &  de  fiai 
de  grenouilles ,  de  chacune  quatre  onces  y  trois  blancs  dœufs 
battus  y  fucre  candi ,  trois  gros,  Mêle^  tout  cela  ^our  un  gar¬ 
garifme. 

Je  fais  ufèr  chaque  jour ,  de  Témulfioh  rafraîchif- 
fante  ,  décrite  dans  le  traitement  de  la  pleuréfie,  ou  de 
quelque  autre  femblable. 

?.  Le  lendemain  matin ,  en  cas  que  la  fîevre  &  la  diffr-. 
«ulté  d’avaler  ne  foient  pas  diminuées  ,  je  réitéré  la  fair 
gnéedu  bras,  remettant  la  purgation  au  jour  fuivant. 
Mais  fi  la  fîevre  &  la  difficulté  d’avaler  font  diminuées  je 
donne  aulfi-tôt  un  doux  purgatif  :  l’expérience  m’ayant 
appris  qu’il  n’eft  rien  de  fi  utile  ^  &  de.  fi  nécefiaîre  après 
la  faignée  que  de  purger. 


de  fuffoquer  le  çialade.  Ce  dernier  accident  eft  fur- tout  à  craindre 
lorfque  le  mufçle  thyroatithenoïdien ,  qui  fert  à  fermer  le  larymc , 
cft  attaqué.  G’eli  un  mauvais  ligne  quand  l’enflure  des  parties  externes 
s’évanouit  tout  à  coup  ,  &:  qu’en  meme  temps  les  fymptomesaugmea- 
tent  au  lieu  de  diminuer  ;  car  la  maladie  fe  jette  alors  fur  quelque  par¬ 
tie  nerveufe,  attaque  le  cerveau,  &  caufe  le  délire  &  des  convui- 
lions  ;  ou  le  jette  fur  les  poumons ,  &  caufe  une  péripneumonie  mor¬ 
telle  ,  comme  témoigne  Hippocrate  dans  fes  Àphorifmes  ,  feûion  V, 
aph.  X.  Mais  lorfque  la  difficulté  de  refpirer  diminue  ,  que  la  dou¬ 
leur  &  la  rougeur  font  plus  extérieures,  Sc  fe  dilfipentpeu  à  peu ,  cela 
fignifie  que  la  maladie  fe  terminera  heureufement  ;  linon  elfc  aboutit 
À  un  abcès  ,  on  menace  de  la  mort.  Si  elle  aboutit  à  un  abcès;  &  que 
le  pus  tombe  dans  les  bronches  8c  les  poumons ,  l’évenement  eft  loti 
incertain  ,  comme  témoigne  Fqreftus ,  liv.  14 ,  obfervation  14.  Si 
elle  menace  de  la  mort  ^  cela  eli  annoncé  par  une  écume  à  la  bouche, 
une  enflure  confidérable ,  une  rougeur  obfciire  de  la  langue ,  une 
froideur  des  extrémités  ,  un  ferrement  de  poitrine  ,  une  anxiété, 
un  pouls  dur,  corivulfif  8c  intermittent. 

l’efquinancie  fymptomatique  eft  dangereufei  3c  très  difficile  à  gué¬ 
rir,  à  caufe  de  la  foiblelïe  du  malade  ,  8c  de  la  virulence  de  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Yoyez  Hoffmann  ^  Med.  rat.fyfi.tmencg.it 
P-  ih  )Jufq.  ipf. 


De  Ï,’E  s  Qü  I  N  A  N  CI  E..  185 

Si  la  fievre  &  les  autres  fymptomes  perféverent  après  la  - 
jurgation ,  ce  qui  eft  très  rare ,  il  faut  encore  réitérer  la 
iàignée  du  bras  ,  &  appliquer  fur  la  nuque  du  cou  un 
grand  &  puilTant  emplâtre  véfîcatoire.  Pendant  toute  la 
maladie  on  donne  tous  les  matins,  excepté  les  jours  de 
purgation ,  un  lavement  rafraîchiffant  &  émollient. 

4.  La  viande  Sc  ies  bouillons  de  viande  feront  abfolu- 
ment  interdits  au  malade.  On  le  no,urrira  de  décodions 
d’orge  ou  d'avoine  &  de  pommes  cuites ,  &  d’autres  cho- 
fes  femblables  5  il  boira  de  la  tifane  d’orge  ou  de  la  petite 
biere  ,  &  il  demeurera  chaque  jour  hors  du  lit  pendant 
quelques  heures  j  car  la  chaleur  du  lit  ne  fait  qu’augmen¬ 
ter  la  fievre  Scies  autres  fymptomes  que  je  cherche  à  com¬ 
battre  par  ma  méthode. 

,  Mais  il  eft  important  d’obfeïver  que  l’efquinancie ,  qui 
eft  fimplement  un  fymptome  de  la  fîevre  ftationnaire , 
doit  être  traitée  par  la  même  méthode  que  la  fievre  pri¬ 
mordiale  dont  elle  dépend  5  c’eft-à-dire  par  les  diaphoré- 
tiques ,  ou  par  toute  autre  méthode  qui  convient  à  cette 
fievre  primordiale'  (  i  )- 


(i)  Hoffmann  obferve  que  le  traitement  de  cette  redoutable  mala¬ 
die  différé  félon  fes  différentes  efpeces,  &  félon  les  différentes  caufes 
•qui  la  produifenc  ;  ainfî,  lorfqu’il  y  a  des  fignes  manifeffes  d’une  ffagna* 
tioii  confidérable  du  fang  dans  la  tête  ,  ce  qui  augmente  l’inflamma¬ 
tion  ,  &  produit  des  fymptomes  funeftes ,  le  premier  &  le  principal 
foin  du  Médecin  doit  être  d’en  détourner  le  fang  qui  s’y  porte  avec 
impétuofité' >  ce  qui  fe  fait  très  bien  en  ouvrant  la  veine  la  plus  proche. 
La  faignée  à  la  jugulaire  foulage  très  promptement.  Mais  fi  on  ne 
peut  la  faire  ,  il  faut  d’abord  faigner  du  bras ,  8c  enfuite  fous  la  lan¬ 
gue.  Si  la  maladie  vient  du  féjout  d’une  hum’eur  âcre  dans  les  nerfs  du 
gofiet  ôc  les  tuniques  du  larynx  ,  fans  qu’iî  y  ait  de  pléthore  mani- 
fefte,  lesfcarifications  au  cou  8c  au  menton,  ou  l’application  des 
fangfues  font  plutôt  indiquées.  Et  lôrfque  dans  des  fujets  cacochy¬ 
mes  Sc  pituiteux ,  il  y  a  aux  parties  extérieures  du  cou  une  enflure 
caufée  par  une  abondance  de  férofîté  yifqueufe  ,  8c  que  la  douleur  8c 
l’inflammation  font  légères ,  les  fcarifications  au  cou  8c  aux  épaule? 
doivent  être  préférées  à  la  faignée. 

Enfin  ,  il  faut  évacuer  les  humeurs  par  en  bas.  Les  doux  laxatifs  en 
forme  liquide  font  ici  les  meilleurs  ;  par  exemple ,  une  décoâion  de 
deux  onces  de  manne ,  ôc  d’un  gros  8c  demi  de  nitre  antimonié  dans 
dix  onces  de  petit  lait.  Cette  décoéiion  non  feulement  purge  les  hu¬ 
meurs  ,  mais  encore  adoucit  leur  âcreté  8c  ieur  falure.  Mais  fi  le  ma¬ 
lade  ne  peut  rien  prendre  par  la  bouche ,  il  faut  donner  un  lavement 
fait  avec  le  lait ,  le  miel ,  l’huile  d’amandes  douces  ,  le  fel  commua 
8c  le  nitre. 

Le  trop  de  fang  étant  ainfi  diminué  ,  8c  les  mauvaifes  humeurs  éva¬ 
cuées  il  faut  avoir  foi»  dç  réfoudre  par  des  remedes  iaternes  Ss  ex* 
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iE-  y.  il  ÿ  a  d’autres  fievres  qui  doivent  être  mifesaUncftS 

&ttt.  VI.  bre  des  intercurremes ,  &  que  pour  l’ordinaire  on  ne  re¬ 
garde  pas  comme  des  fievres  ,  parcequ’elles  ont  une  mai 
niere  particulière  de  le  terminer,  &  qu’elles  aboutiflentà 
tel  ou  à  tel  fymptome  ;  cependant  elles  font  originaire¬ 
ment  de  véritables  fievres ,  &  les  maladies  dont  elles  tirent 
leur  nom ,  ne  font  proprement  que  des  iymptomes  qui 
les  terminent.  Je  ne  parlerai  maintenant  que  de  deux  de 
ces  maladies ,  favoir  de  l’hémorrhagie  du  nez ,  &  de  l’hé- 
moptyfie  ,  ou  crachement  de  fang. 

Saignement  D’Hémorrhagie  du  nei ,  ou  faignemént  du  ne^ ,  arrive 
dunez,  Scfes  en  toute  faifon  5  il  attaque  principalement  les  perfonnes 
iÿmptomes.  qui  ont  un  fang  bouillant  ,  rhais  qui  font  d’un  tempéra^ 
ment  foible ,  &  plutôt  dans  le  déclin  de  l’âge  que  dans  la 
première  jeunelTe.  Il  commence  le  plus  fouvent  avec  des 
figues  de  fievre,  mais  qui  difparoiflènt  dès  que  le  fang’ 


ternes  convenables,  le  fang  ou  la  féro.'îté  qui  féjourne  dans  les  vaif- 
féaux ,  Sc  en  même  temps  de  tempérer  la  chaleur  de  la  fievre.  A  celi 
fervent  les  mixtures  dîaphorétiques  &  légèrement  anodÿnes  données  ' 
fréquemment  J  &  les  délayants  bus  en  grande  quantité. 

Quant  aux  remedes  externes ,  quelques-uns  doivent  être  employés 
en  forme  de  gargarifme  ,  &  d’autres  appliqués  fur  le  gofier  &  le  cou , 
afin  dé  diminuer  la  douleur  &  la  chaleur  inflammatoire  .  d’adoucif' 
l’âcreté  des  humeurs  ,  &  de  réfoudre  les  fluides  qui  féjournent.  Lotf- 
qu’il  y  à  beaucoup  de  chaleur  &  de  douleur,  je  ne  confeilk  pas  d’injec-  ' 
ter  des  gargarifmes  avec  une  feringue  j  il  fuffic  de  laver  de  temps  es 
temps  la  bouche  avec  une  liqueur  convenable  &  chaude.  Le  rob  ou  le 
fytop  de  mures  ,  le  fyrop  de  pavots  rouges ,  ou  de  violettes ,  le  muci¬ 
lage  de  femence  de  coing,  la  crème  d’orge,  le  nitte,  le  fel  de  prunelle, 
l’efptit  de  nitre  dulcifié  font  lîtiles  pour  cet  effet.  On  peut  varier  ceé 
remedes  fuivant  les  circoiîftance.s ,  &  les  mêler  avec  du  lait ,  ou  avec 
une  décoéiion  de  réglifle  &  de  figues ,  ou  avec  de  l’eau  de  gruau. 
Une  quantité  convenable  d’une  mixture  d’huile  fraîche  d’amandes  - 
douces  ,  de  blanc  de  baleine ,  de  fafran  ,  &  de  fyrop  de  violettes , 
donnée  dans  de  l’eau  de  gruau  ,  &  tenue  quelque  temps,  dans  la  bou¬ 
che  ,  eft  aulE  fort  utile  en  ce  cas-là. 

Les  remedes  qu’on  applique  le  plus  fouvent  fur  le  gofier  &  fur  le  coU 
font  dés  cataplafmes  préparés  avec  des  drogues  anodynes  8c  réfoluti- 
Ves  ,  telles  que.les  fleurs  dé  fureau  ,  de  mélilot ,  de  camomille  8c  de 
bouillon  blanc  ;  les  oignons  de  lis ,  les  figues ,  le  fafran ,  les  graine^ 
d’anis  8c  de  fenouil ,  la  farine  de  graine  de  lin  ,  auxquelles  on  ajoute 
quelquefois  du  nid  d’hirondelle ,  , 8c  de  l’album  gricum  ,  comme  fpé- 
cifiques.  Les  emplâtres  adoucillants  8c  émollients  font  bons  auffi  pour 
cela ,  comme  le  diacbylon  fimple ,  l’emplâtre  de  mélilot  raffiolü  avec 
l’huile  d’amandes  douces ,  ou  rendit  plus  efficace  en  y  mêlant  le  blanc 
de  baleine,  le  fafran  8c  le  camphre. 

-Pans  l’ufagé  dès  remedes  externes.,  il  faut  avoir  égard  aux  diffé¬ 
rentes  fortes  d’inflammations  du  gofier ,  $c  y  approprier  les  remedes  ^ 
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^^uîe  par  les  narines ,  &  il  refte  feulement  de  la  douleur 
èc  de  la  chaleur  à  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Le  fang 
.coule  dabord  pendant  quelque  temps  ,  puis  il  s’arrête  j 
«nfuite  il  recommence  à  couler ,  &  cela  à  diverfes  reprifes , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  s’arrête  entièrement  ,  ou  de  lui- 
même^  à  caufe  de  la  quantité  que  le  malade  en  a  perdu  , 
ou  par  la  force  des  iremedes  ;  en  forte  néanmoins  que  le 
malade  eft  tous  les  ans  en  danger  de  retomber  s’il  vient 
â  s’échauffer  par  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  ou  de 
^quelque  autre  maniéré. 

7.  Le  but  que  je  me  propofe  dans  le  traitement  de  cette 
hémorrhagie ,  eft  d’appaifer  par  tous  les  moyens  pofRbles 
Ja  trop  grande  chaleur  &  l’ébullition  du  fang  ,  qui  font 
caufe  de  l’extravafation  de  cette  liqueur,  &  de  produire  eà 
même  temps  une  révulfion. 


ainff  dans  les  inflammations  douloureufés  &  brûlantes  de  cette  partie^ 
le  julep  de  rofes  avec  le  nitre  &  un  peu  de  camphre  eft  très  utile.  La 
geféc  de  corne  de  cerf  y  eft  encore  excellente.  Si  le  gofier  eft  fçc  St 
brûlant ,  la  langue  enflée,  la  refpiration  Sc  la  déglutition  difficile, 
le  looch  fuivant  eft  convenable. 

Prenetl  blancs  d‘œufs  battus  ,  deux  onces  ;  eau  rofe  ,  une  once  î 
fyrop  de  grenades  &  de  mures  ,  de  chacun  demi-once  ,•  fel  de  pru- 
tulle  ,  dou^e  grains.  Méle-^  tout  cela  enfemble. 

On  frottera  le  cou  8c  le  gofier  avec  le  Uniment  fuivant. 

Prene^  huile  d^ amandes  douces  ,  une  once  ,  huile  de  pavots  blancs  ^ 
•éeux  gros  i  camphre  ,  un  demi-gros.  Mêle\  tout  cela,  enfemble  félon 
Part. 

Dans  une  efquinancie  occulte  ,  interne ,  8c  accompagnée  de  grande 
chaleur  ,  il  faut  fe  laVet  fouvent  la  bouche  avec  du  lait  feul ,  ou  de  la 
crème ,  ou  bien  en  y  ajoutant  du  fel  de  prunelle  8c  du  Cyrop  de  pavot 
rouge ,  8c  boire  fréquemment  du  petit  lait,  . 

Dans  l’inflammation  de  l’cefophage  qui  arrive  fouvent  dans  les 
fievres  malignes,  il  eft  bon  de  donner  intérieurement  la  poudre  fui- 
vante  avec  une  émulfion  d’amandes  douces ,  8c  d’en  tenir  un  peu  dans 
la  bouche. 

Prene-^  fucre  ,  une  once  ;  nitre  ,  un  gros  j  camphre  ,  tpois  grains, 
faites  de  tout  cela  une  poudre. 

La  douleur  inflammatoire  qui  vient  d’une  féroficé  âcre  8c  falinaquî 
lejoutne  dans  les  parties  glanduleufes  du  gofier ,  8c  qui  eft  accompa-» 
gnée  de  rougeur ,  Sc  d’une  évacuation  abondante  de  falivê ,  mais  fans 
hevre  ,  fe  cliffipe  très  bien  au  commencement,  en  fe  gargarifant  la 
bouche  8c  le  gofier  avec  du  vin  du  Rhin. 

Lotfqu’il  tombe  une  grande  quantité  d’humeur  pituiteufe  Sc  viciée 
fur  les  glandes  du  palais  8c  du  gofier  ,  les  doux  purgatif*  8c  les  garga- 
Sifines  déterfifs  doivejacêcre  fouvent  mis  en  ufage. 
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~  Pout  cela,  je  fais  plufieurs  copieufes  faignées  du  btâSj 
léECT.  VI.  &  le  fang  que  l’on  tire  eft  toujours  de  même  couleur  que 
relui  des  pleurétiques  ;  j’ordonne  un  régime  rafraîchiflant  - 
&  incraffant.  La  boiflbn  du  malade  eft  de  l’eau  laiteulè  * 
c’eft-à-dire  trois  parties  d’eau  &  une  partie  de  lait  bouilliei 
enfemble ,  &  cela  fe  boit  froid.  La  noüïriture  confifte  en 
des  pommes  cuites ,  des  décoélions  d’orge  &  autres  chofeî 
femblables  ;  mais-  j’interdis  la  viande  &  les  bouillons  de 
viande.  J’ordonne  aufll  des  jùlepsrafraîchiflants&incraf- 
fants ,  &  les  émulfions  qui  ont  été  décrites  ci-deflus ,  en 
parlant  des  maladies  inflammatoires.  Je  veux  que  le  ma-^ 
îade  demeure  chaque  jour  levé  pendant  qu'elque  temps  » 
fans  jamais  y  manquer  5  St  tous  les  foirs  à  l’heure  du  fora- 
meil  je  lui  tais  prendre  une  dofe  de  fyrop  diacodé ,  aSa  , 
d’arrêter  l’impétuofité  du  fang. 

Mais  comme  les  hémorrhagies  du  nez  font  fouvent  ac¬ 
compagnées  d’une  lymphe  âcre  qui ,  étant  mêlée  avec  le 
fang ,  en  augmente  l’agitation ,  ma  coutume ,  outre  l’ufage 
de  la  fâignée  révulfive  8c  des  remedes  rafraîchilTants ,  eft 
de  donner  un  doux  purgatif,  mêrqe  dans  le  fort  de  lam.a- 
ladie.  Quand  l’opération  du  purgatif  eft  finie,  je  donne 
un  narcotique  en  plus  grande  dofe  qu’à  l’ordinaire  ;  & 
Jorfque  l’hémorrhagie  a  ceffé  entièrement ,  je  purge  une. 
fécondé  fois. 

8.  Pour  ce  qui  eft  des  applications  extérieures,  ce  fonc 
des  comprefles  trempées  dans  de  l’eau  froide ,  où  l’on  a 
diflb'us  du  cryftal  minéral  j  lefquelles  étant  légèrement 
exprimées  s’appliquent  fur  la  nuque,  8c  tout  autour  dg 
cou  plufieurs  fois  le  jour. 

De  plus,  après  les  évacuations  générales,oapeutap* 
pliquer  la  liqueur  fuivante  (i  ). 

Liqueur  Prene^^  vitriol  de  Hongrie  &  alun ,  de  chacun,  une  once  ; 
^yptique.  pklegme  de  vitriol ,  demi- livre.  Faites  bouillir  le  tout  jufqui 

parfaite  dijjolutîon.  Quand  la  liqueur  fera  refroidie  ^  filtreri* 
la,  &  la  fépareii  des  cryfiaux  qui  s’ y  feront  formes.  Ajouter^- , 
y  enfuite  une  douzième  partie  d' huile  de  vitriol.  Tremper  bien: 
dans  cette  liqueur  une  tente  de  vieux  linge  ;  introduifin-la 
dans  la  narine  d'oii  fort  le  fang ,  &\laifeq[-l‘y  deux  jours. 

On  peut  aulfi ,  en  appliquant  des  linges  trempés  -dkn% 
cette  liqueur  ,  arrêter  toutes  fortes  d’hémorrhagies  qui 
viennent  des  parties  extérieures. 


il)  Vojrezyèfï.  i ,  chap,  4 ,  num.  48,, 
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^,  VHétnopxyfie  arrive  éntre  le  pnateraps  &  l’ëté,  &  - 


ans  perfoQnes  d’un  tempéramenr  chaud  ,;raais  qui  font  peu  Chap,  VU. 
rohuftes  &  qui  oiit  def.-ppumoins.  foibles,.&  plutôt  aux  Defet-iption 
jeunes  gens  qu’aux  vieiHards;.  Qette  maladie ^eft  à  peu  de  rhémop-:  , 
ptès'de  mêm.e.  nature  que  l’hémoirhagier  du  nez  j-car  ellq  tyfîe. 

-feft  pareilleméut  Une-  jqui  ,£e  terminp  par  unp  évaçuq- 

tion.:çri tique,;  Toute  faidiÉmijence  eft  que  dans  î’hémor- 
rhagiedujijez-*,  le  Éang  trop  agifé  s^uvrp  un  palfage  par 
les  vaifleaux-du . .  qUP  dans  l’hémoptyfîe  il  fpi't 
par^-cêüx;  4u  pouitton.  -It conanie  ,çe,ilç-là ,  tqndis-quc 

1  ecpuiemenç  dure  i,  on,  r^nt.u.ne  ^ujeur  &  une  ehaleur  à 
la  partie,  a‘atlrieur6;de  la;t^êtei  de,  luêmç  dans  felle-çi.  oii 
reffênt  nae:douleun,&  uhe ;C^leur àla  ppitrinejaveç  une  ' 

. cermne:^i^f^i  ^ .  nLi' ■ 

Le  traitement  de  i’hémpptyée  eft  àulfi ,  , à-  peu  Commeül, 

-mêm;e;qqeee|,ui  ded’-hciftorrla^iedu  nez,  Æce/^n^^'qu’il  ilfautlatiaU 
ne  faut  .pariant:  purger,  j-tcat'le|r^urgatwhs;frjqpen|es  Jet- 
teroieat  ai/émerit  le  maïi.de;^^a.siaphthilîe.  ^Mats-ksTai-  ' 
gnées  ftéqpeâtés ,  ies  lgÿemepîs  ^qjjptidiens,,  le  fytop  .dia- 
code  pris  à  l’heure  du  fommeiî ,  le  régime  tafraîcnilTant 
&  incraflânt,  &  les  remedeS  de  même  nature ,  auront  tout 
le  fuccès  qu’on  peut  attendre.  ' 

10.  Voilà  toutes  les  obfervations  que  j*ai  faites  jülqû’à  Vérité  def 
préfent  fur  les  differentes  efpeces  de  fièvres  &  fur  leurs  obfervadons 
lymptomes.  Voilà  leur  hiftoire  ,  que  j’âi  écrite  avec  deiÂutcut% 
toute  la  bonne  foi  &  la  fîncérité  poffible ,  faits  m’attàclier 

à  aucune  hypothefe.  Ce  ne  font  pas  mes  idées  &  mes  ima¬ 
ginations  que  je  prppoCe,  aufPabl^ ,  mais  les  phénomènes  ' 
naturels  des  fievrès;  l’jtf  ai  joint  avec  la  même  fidélité  la 
maniéré  de  les  traiter.,  ^  -  • 

Que  fi  le  defir  éïtrême  dé  ■^djeouvrir  &  d’établir  une 
méStode  plus  fure  de'güérirles  ihaladiès ,  m‘a  engagé  dans 
des  routes  nouvelles  &  inconmies  auparavanp ,  j’efpere  que 
les  habiles  gens  ne  m’acèuferont  pas  pour  cela  de  témé¬ 
rité,  &  ne  me  feront  pas  un  crime ,  fi  je  fuis  plutôt  mon 
propre  jugement  que  les  fêntiments  des  autres.  Les  heu¬ 
reux  fucces  que  j’ai  eus  dans  ma  nouvelle  méthode ,  jufti- 
fient  mon  entreprife  ;  8c  les  expériences  de  ceiix  qui  vien¬ 
dront  après  moi,  feront  aflèz  voir  que  je  ïi’ai  rien  avancé 
que  devrai. 

11.  On  ne  fauroit  affurément  s’appliquer  avec  trop  de  ï-es  fièvres 
foin  à  combattre  des  maladies  auffi  redoutables  que  les 

fievres  ,  lefquelles  font  une  guerre  continuelle  au  genre  hu- 
humain  ,  n’épargnent  ni  vieux  ni  jeûnes,,  ni  forts  ni  foi-  main. 

T 
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blés ,  &  enlèvent  au  moins  les  deux  tiers  des  hoinfties  ' 
fans  parler  de  ceux  qui  périlTent  chaque  année  de  mort  vio» 
lente  }  &  toutes  les  méthodes  propofées  aveb  tant  de  con¬ 
fiance  ,  &  avec  de  fi  magnifiques  proraeffes ,  dans  les  li¬ 
vres  des  Médecins  fpéculatifs,  toutes  ces  méthodes,  dis-je, 
■  qui  ne  font  que  des  fruits^dé  l’imagination ,  &  de  favantes 
chimères,  ne  fervent  pas  davantage  pour  la  guérîfpn  des 
maladies  dont  il  s’agit ,  que  fi  on  n’y  faifoit  rien  du  tout, 
&  qu’on  les  abandonnât  entièrement  à  la  nature.  -  - 

Si  donc  j’ai  éontribué  de  quelque  ehofe  à  faciliter  la 
guérifon  des  fieVres,  comme  ië  crois  pouvoir  m’eü  flatter, 
fans  qu’on  m’accufé  de  préfomption  ,  j’aurai  obteiiu  la 
-fin  que  je  me  propofois  ,  &  je  me  trouverai  bien  récom- 
penlé  des  peines  &  des  trayaux  que  j’ai  efiuyés  pour îe  fer- 
yice  dû  prochain. 

Voilà  à  peu  près  les  principales  chofes  qiie  j’ai  décou¬ 
vertes  ,  ou  du  moins  que  j’ai  pu  réduire  en  inéthode, 
touchant  les  fievres  &  leurs  lymptomes,  jufqu’au  jour  pré- 
feut  trentième  Décembre  1^75,  auquel  j’écris  ceci. 
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MoNsiîÙRi 

Nous  n’àvdns  eii jufqu^à  préfent  aucun  Médecin  qiji  â|û 
Examiné  comme  il  faut  raftion  &  Tinfluence  de  Tàir  fur  lé 
corps  humain ,  &  la  part  qii’il  a  dans  la  cbnlhrvation  de 
notre  vie  ;  aucun  qui  ait  remairqué  foh  pouvoir  dans  là 
fermentation  &  la  circulation  du  fàng  »  &  dans  Teiercicé 
de  tous  nos  mouvements.  Quant  à  ia  nature  de  l’air .  Sê 
TiJ 
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aux  différentes  alterations  &  changements  qui  lui  àm- 
Vent ,  &  ,  que  vous  appeliez,,  avec  raifon ,  conftitutions  y 
les  Médecins  &  les» Auteurs  de  rHiftoire  Naturelle,  loin 
d’avoir  fait  fur  cette  matière  "les  recherches  néceflaires, 
n’en  ont  pas  même  touché  la  moindre  chofe. 

Comme  l’air  s’infinue  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
même  les  plus  reculées ,  il  eft  impofllble  qu’il  ne  commu- 
mqu'e  pas  'au  fang  &  aux  Immeurs  leS  altérations  &  les 
changements  que  lui  çaufent  les  matières  dont  il  eft  im- 

Sné..  De  là  vient  queftel  ou  tel  vice  dé  la  cpnftitution 
air  produit  très  fouvent  tel  ou  tel  vice  dans  le  fang. 
Ainfi  c’eft  avec  beaucoup  de  raifon,  que  vous  avez  fait  des  - 
obfejryations  Médicinales  fur  l’hiftoire  de  la  Curation  des 
Maladies  aiguës,  félon  les  diverfes  conftitutions  des  an¬ 
nées  &  des  faifons ,  puillque  dans  les  chofes  que  vous  avez 
dites  là-deffiis,  on  voit  très  bien  quelle  eft  l’aftion  de 
Pair  fur  le  faug,  fur  les  humeurs'  ,  &  principakmènt  fur 
les  efprits  animaux ,  fi  toutefois  l’air  n’eft  pas  lui-même 
la  matière  des  efprits.  Et  je  fuis  pèrfuadé  que  d’obferver  la 
nature  des  fievres  par  rapport  à  la  température  des  années 
où  elles  régnent ,  c’eft  le  iheiireur ,  &  peut-être  l’unique 
moyen  de  les  traiter  comme  il.  faut.  Continuez-donc , 
Monfieur  ,  votre  travail  5  &  s’il  vous  refte  encore  quel¬ 
ques  obfervations  fur  les  fievres  des  dernieres  années  qui 
viennent  de  s’écouler  ,  faites-en  part  au  public:  vousren- 
drez  en  celaviri  très  grand  fervice  au  genre  humain. 

Dans  la  première  iedion  de  votre  ouvrage ,  chapitre  V, 
vous  avez  dit  quelque  chofe  de  l’ufage  du  quinquina & 
de  la  façon  de  le  donner.  Je  fais  des  Médecins  célébrés 
qui  le  donnent  en  grandes  dofes,  &  réitérées  fréquemment  ; 
d’autres  qui  en  font  des  extraits ,  des  infufions ,  &  de  ces 
infufions  des  juleps  &  des  émulfions,  &qui  affûtent  qu’ils 
guériflent  par-là  non  feulement  les  fievres  intermittentes , 
mais  encore  certaines  fievres  aiguës.  Le  quinquina  eft , 
fans  contredit ,  un  grand  remede  pour  la  guérifon  des  fie¬ 
vres  intermittentes.’ Voici  environ  vingt  anf  que  je  le 
donne  fous  differentes  formes,  &  differentes  préparations, 
8c  toujours  avec  un  très  grand  fuccès.  Si  vous  favez  quel¬ 
que  chofe  de  particulier  für  l’ufage  de  cette  écorce,  oa 
fi  l’expérience  vous  découvre  quelque  chofe  de,  mieux 
dans  la  fuite  ,  je  vous  prie  de  vouloir  en  faire  part  au  pu¬ 
blic,  ...... 

Dans  le  traitement  du  rhumatifme ,  vous  avez  propofé 
comme  néceïfaire  la  faignée  fréquente  &  copieufe.  Je  de-» 
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Mande- donc  fi  on  ne  pourroit  pas  trouver  une  méthode 
plus  douce ,  &  qui ,  en  épargnant  davantage  le  fang  ,  fût 
en  même  temps  aulfi  efficace.  En  donnant  les  éclaircifle- 
ments  que  je  vous  demande ,  vous  ne  manquerez  pas  d’ê¬ 
tre  attaqué  par  les  rraits malins  de  la  fatyre  Sc  de  l'envié,. 
&  votre  réputation  ne  fera  pas  plus  épargnée  qu’autrefois.- 
Mais  ceux  qui  vous  attaquero*at ,  feront  toujours  égale¬ 
ment  l’objet  de  la  haine  &  du  mépris  des  honnêres 
gens. 

Quant  à  ceux  qui  ont  un  defir  finçerede  connoître  l’hif- 
toire,  la  nature  ,  les  caufés  ,  les  différences  des  fievres  ,  & 
la  véritable  maniéré  de  les  traiter  ,  il  faut  néceflairement 
qu’ils  marchent  fur  vos  traces  ;  c’eft  le  feul  moyen  qu’ils 
ont  de  s’inftruire  fur  cette  matière.  Vous  avez  frayé  le  che¬ 
min  ,  il  s’agit  de  vous  fuivre.  Ceux  qui  vous  blâraunt,  n’ont 
qu’à  donner  quelque  choie  de  mieux.  Contiiiuez-donç  , 
Monfieur  ,  fans  vous  embarraffer  des  mauvais  diffours 
des  faux  Savants  ;  &  foyez  peiiuadé  que  vous  obligerez 
tous  les  vrais  Médecins ,  &  principalement  celui  quieff,,^. 
avec  tout  l’attachement  poffible  J  &c. 

^  A  Cambnge  ,  le  Décembre 
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Sur  les  Maladies  épidémiques  depuis  Van  i6.if 
jufqucL  Van  l-ffSo* 

M  ONSIEUR^ 

I .  Stl’ai  acquis  querque  connoiffance  dans  le  traitement  Wodefîie  (îs 
des  maladies,  je  crois  être  plus  obligé  que  perfonne  d’en,  *  Auteur» 

T  ni 
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-  faire  volontiers  part  aux  autres,  moi  qui ,  étant  tourmenté 
(le  h  goutte  depuis  environ  trente  ans ,  &  de  la  grayelle 
depuis  longrtemps ,  ferois  charrné  d’appren4re  des  autres 
quelque  remede  à  mes  maux. 

Il  n’eft  donné  qu’à  un  très  petit  nombre  de  génies  heu-r 
reux  de  pouvoir  contribuer  à  la  confervation  publique , 
çn  découvrant  une  iriéthode  fùre  de  guérir  quelque  màla- 
^  die ,  ne  fût-çe  qu’une  maladie  des  plus  légères  ;  &  fi  N 
avais  réufli ,  je  ferois  plug  content  que  li  j’avois  amàflé 
les  plus  grands  tréfors, 

mv,çàc  des  fommes  pas  nés  feulement  pour  nous  mêi 

K^  çle  hiçn.  Pies ,  mais  encore  pour  le  prochain  ;  &  un  Homme  fage& 

^  vertueux  ,  comme  dit  h  bien  Çicéron ,  aufli  grand  Philo-. 

fophe  que  grand  orateur  (i) ,  préférera  toujours  l’utilité 
commune  à  fon  intérêt  particulier.  C'eft  un  devoir  que  la 
raifon  &  la  religion  nous  enfeignent  également,  Mais  ce 

-  n’eft  pas  affez  pour  un  Médecin  d’être  utile  aux  hommes 
pendant  fa  vie  ;  il  doit  tâcher ,  fi  cela  fe  peut ,  de  leur 
ctre  encore  utik  après  fa  mort,  en  laiflant  des  écrits  qui 
perpétuent  fes  eonnoiflànces,  Ceux  qui  difent  qu’ils  ne 
s’embarraflent  pas  que  le  monde  périfle ,  quand  ùne  fois 
ils  feront  morts  ,  font  afiurément' des  gens  cruels  &  détef- 
tables, 

Mais,  laiflant-là  maintenant  ces  réflexions  morales, 
y  je  ne  faurois  me  difpenfer  de  condefcendre  à  ce  que  vous 
demandez  de  moi ,  quelque  peu  cônfidérables  que  foient  les 
éclairciflèments  que  je  puis  yous  donner  au  fujet  des  mala¬ 
dies  fur  lefquelles  vous  me  faites  l’honneur  de  me  conful- 
ter.  Je  dois  cela  à  la  place  que  vous  occupez  Sç  que  vous 
rempliflez  fi  dignement;  je  le  dois  à  votre  vertu,  à  votre 
probité  ,  à  votre  condition ,  &  à  toutes  ces  rares  qualités 
qui  VOUS' attirent  les  plus  grands  éloges  de  la  parc  de  tous 
.ceux  qui  ont  l’avantage  de  vous  connoître. 
flsiure  de  D’ailleurs,  quelles  obligations  ne  VOUS  ai-je  pas  à  caufs 
de  l’intérêt  que  vous  prçnez  à  ce  qui  me  regarde  î  Car  je 
te  mpvais  combien  vous  êtes  affligé  des  mauvais  difeours  que  cer- 

ei.çei'î'.  raines  gens  malintentionnés  tiennent  contre  moi,  fans 
que  j’aie  rien  fait  qui  ait  pu  m’attirer  leur  haine ,  n’ayant 
jamais  olFenfé  perfonne,  ni  de  paroles,  ni  autrement.  Auffl 
comme  je  fiiis  eiitieremenç  innocent  de  ce  côté-là ,  8ç  que 
j’çfperç  de  l’être  toujours,  je  ne  veux  nullement  me  cha¬ 
griner  dçs  fàotog  d’autrui  ,  niais  penfèr  uniquem.ent  à 
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remplir  ks  devoirs  d’un  honnête  homme ,  &  ceux  d’un  — — — "~— 
faon  Médecin ,  autant  que  j’en  fuis  capable. 

4.  Je  vais  donc,  Monfieur  ,  vous  communiquer  les 
cbfervations  que  j’ai  faites  fur  la  nature  &  le  traitement  g^y^sî^par- 
des  maladies  fur  lefquelles  vous  me  demandez  des  éclair-  lya  d’abord, 
ciflements.  Je  parlerai  d’abord  des  fièvres  intermittentes, 
qui  font  maintenant  épidémiques  parmi  nous.  Pour  cet: 
effet ,  je  parcourrai  brièvement  par  ordre  les  années  qui 
ont  fuivi  celle  où  j’ai  terminé  l’hiftoire  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  lefquelles  avoient  régné  pendant  les  quinze  années, 
précédentes  i  &  je  toucherai  en  paffant  certaines  chofés 
que  j’ai  déjà  remarquées  dans  le  traitement  de  ces  ma¬ 
ladies.  De  cette  maniéré  on  verra  mieux  le  progrès  des 
fievres  d’aujourd’hui ,  &  par  quels  degrés  elles  font  par¬ 
venues  à  l’état  où  elles  fè  trouvent  prefentement. 

y.  L’année  1676  produifit  les  mêmes  maladies  qu’avoir  Mab<iks.de- 
fait  la  conflitution  des  années  1673,  1674&  1675.  €ette 
cônftitution  avoir  commence  pendant  l’automne  de  1675, 

&  quand  elle  fut  finie  ,  les  maladies  qui  parurent  alors,  nées  ptécé- 
c’elt-à-dire  en  1676,  furent  moins  violentes  &  moins  épi-  dentçs. 
démiques  qu’elles  k  font  ordînaîrement,  quoique  les  qua¬ 
lités  manifeftes  de  l’air  fuCent. très  différentes  de  celles  des 
années  précédentes  ÿ  car  je  ne  me.fouviens  prefqùe  pas  qu’il 
y  ait  jamais,  eu  un  hiver,  à  beaucoup  près ,  auffi  froid  ,  Sc 
un  été,  à  beaucoup  près ,  auflî  chaud,  qu’il  y  eut  cette 
antiée-là.  On  vit  cependant  des  naaladies  femblables  à 
celles  qui  avoient  régné  les  autres  années  j,  ce  qui  prouve 
bien  que  les  maladies  épidémiques  ne  viennent  pas  des? 
qualités  fènfibles  de  l’air,  mais  d’une  certaine  tempéra-' 
ïure  fêcrete  de  cet  élément  (  I  )  .,  Jl  eft  vrai  que  quelques.* 


.  .  (i)  L’Auteur  donne  peat-êtr-e  trop  ici  &  aÜteuïs  à  ta  terapérature- 
fecrete  de  l’air  , -quivraifemblablcmenc  a  beaucoup  de  part  dans  la 
produûion  des  maladies  coiuagieufes;  mais  on  n’a  pas.  encore  juf* 
qu’iei  dénjoniré  clairetaent  qu’il  influe  fur  les  autres.  An  contraire 
il  eli  évident  que  les  qualités  manifeftes  oufenfibte»  de  tait ,  comme 
fa  chaleur  ,  fa  froideur- ,  là  fécherefte  ,  fou  humidité ,  &e.  influene 
beaucoup  fur  les  maladies  épidémiques ,  dont  les  fy.mptomes  fem- 
blent  être  produits,  &  fouftrir  de  grandes  variations,  par  cette  difpo-  • 
fition  manifefte  de  l’air ,  foit  celle  quia  précédé ,  foit  celle  qui  régnée 
alors,  foit.  toutes  deux,  enfembfe  j  aufli  explique-,  t*on  aflèa  bien  par 
ce  moyen  les  fympcomes  de  ces  maladies.  Les  diftérentes  Mfons  dç 
l’année  ,.  la  diverfité  des  vents  ,  la  fîtuation  des.  lieux  ,  la  nature  des, 
eaux  y  &  la  maniéré  de  vivre  des  habitants,  doivent  être  eosfldérées,,, 
parceque  toutes  ces  chofes  contribuent  beaucoup  à  produire  &  à  entrc* 
ah-Usmàlailks  épidémiques.  Pour  preuve,  de  cela,  on  peut  confultiâf' 
T  iv-  • 
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Violent 
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uns  des  fymptomes  des  maladies  épidémiques  dépetidefit 
quelquefois  de  la  difpofitioii  manifefte  de'  l'air ,  comme 
on  voit  par  les  rougeoles  &  les  choiera  mdrbiis  qui  ré¬ 
gnèrent  cette  année ,  &  dont  je  vais  parler  en  peu  dè 
m'ots.  '  ,  ' 

6.  Les  rougeoles  qui  parurent  au  commencement  dè 
i'ân  i67f  n’étoient  pas  fort  épidémiques  ;  mais  elles 
avoient  .cela  de  particulier  qu’elles  duroient  beaucoup 
plus  long-temps  qu’a  l’ordinaire.'  Les  rougeoles  ontcoü- 
lume  de  commencer  au  mois  de  J  anvier  ;  elles  vont  eü 
augmentant  jufqu’à  l’équinoxe  du  printemps ,  enfuitè elles 
diminuent  peu  à  peu  ,  &  finifTent  vers  le  folftice  d’été. 
Mais  celles  dont  il  s’agit  maintenant ,  durèrent  jufques 
vers  l’équinoxe  d’automne.  Apparemment  que  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  de  cette  ’année-là  furent  Câüfe  d’ttne  fi  . 
longue  durée.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  traitethent  que  de- 
mandoient  ces  rougeoles ,  étoit  le  même  que  celui  des 
rougeoles  ordinaires. 

7.  Dès  la  fin  de  l’été  le  choléra  morbus  étoit  épidémi¬ 
que  5  &  comme  la  chajeur  extraordinaire  de  là  faifonaug- 
mentoit  fa  violence ,  il  fe  trouvoit  accompagné  de  convul- 
fions  fi. terribles,  &qui  duroient  fi  long-temps,  que  je 
n’en  avois  jamais  vu  auparavant  d,e  femblables.  Elles  n’at- 
taquoietit  pas  feulement  le  ventre  ,  comme  il  eft  ordi- 
nLaire''dans  cette  maladie ,  mais  encore  tous  les  mufcles  du 
corps ,  &  principalement  ceux  des  bras  &  des  jambes  ;  en 
forte  ejue  le  malade  ,  pour  s’en  garantir  ,  fe  j.ettoit  quel¬ 
quefois  hors  du  lit ,  &  faifoit  tous  les  efforts  imagi¬ 
nables  (i). 

8.  Quoique  le  traitement  de  ce  choléra  morbus  ne  de¬ 
mandât  rien  d’extraordinaire  ,  cependant  on  étoit  obli-  ' 
gé  d’y  employer  des  narcotiques  en  plus  grande  dofe, 

;  &  plus  fouvént  réitérée  qu’à  l’ordinaire.  En  voici  un 
exemple. 

Je  fus  appellé  dans  ce  temps-là  pour  traiter  un  hom-? 
me  attaqué  de  cettte  maladie.  J’étois  accompagné  du 
Dpâeur  Charles,  Goodall  ,  mon  intime  ami  ,  très 
habile  Médecin  ,  homme  d’un  candeur  admirable,  d’une 
probité  à  toute  épreuve,  &  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  infiniment  chere.  Le  malade  n’én  pouvoir  plus'. 


Wintrrigham  ,  coriimentanurri  nofol,  Haxham  de  a'ère.Cr  jnorh.  ipii. 
Uillary  ,  of  ike  prindipal  variations  of  the  air ,  &c.  Ramarjjni , 
eonjli  éptdi  Muttnens,  Hoffman^  med,  rat.fyfi.  &c.  '  “  .• 
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&  était  à  l’extrémité.  II  avoir  des  convulfions  horribles ,  - .  ~ 

&  un  vomilTement  affreux ,  -  avec  une  fueur  froide ,  Sc  un 
pouls  qui  fe  faifoit  à  peine  fentir.  • 

Je  lui  donnai  vinét-cinq  gouttes  de  mon  laudanumli- 
quide  dans  une  cuilkrée  d’eau  de  canelle  fpiritueufe,  crai¬ 
gnant  qu’une  plus  grande  quantité  de  véhicule  ne  fît  rc- 
vomir  le  remede ,  comme  il  arrive  très  fouvent  dans  cette 
maladie.  Enfuite  je  ihé  tins  refpaee  d’environ  une  demi- 
heure  auprès  du  malade  ;  &  voyant  que  mes  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide  ne  fumfoient  pas  encore 
pour  arrêter  le  vomifTement  &  appàiier  les  convulfions  , 
je  fus  obligé  de  réitérer  plufîeurs  fois  le  remede  ,  &  d’en 
augmenter  toujours  la  dofe ,  ayant  foin  de  laifTcr  aflez 
d’intervalle  entre  chaque  prife  ,  pour  voir  ce  que  je  pou- 
vois  efpérer  de  la  précédente,  avant  que  d’en  donner  une 
nouvelle.  '  . 

Par  ce  moyen ,  je  calmai  enfin  les  cruels  fymptomes 
dont  il  s’agit  :  majs  comme  jls  étoient  prêts  à  revenir  dès 
le  moindre  mouvement  que  faifoit  le  malade  ,  fe  lui  or¬ 
donnai  bien  exprefl'ément  de  fe  tenir  parfaitement  icn  re¬ 
pos  durant  quelques  jours.  Je  voulus  qu’il  prît  de  temps  en 
temps  du  lâudanum  liquide,  mais  en  moindre  dofe ,  & 
qu’il  le  continuât ,  même  après  qu’il  feroit  guéri ,  afin  de 
.  prévenir  la  rechute  î  &  cela  me  réufllt  comme  je  le  fou- 
haitois.  -  , 

9  .  On  auroit  tort  de  m’accufer  de  témérité  pour  avoir  Raîfons  de 
dbnhé  à  ce  malade  une.fi  grande  quantité  de  laudanum  li-  l’Auteur  pour 
quide.  L’expérience  me  jufcifîera',  &  fera  voir  clairement 
que  dans  les  trois  ca^ù  les  remedes  tirés  de  l’opium  font  grande  dofe. 
indiqués  ,  favoîr  dans  les  douleurs  violentes,  dans  les  vo- 
mifiements  ou  les  déjeéfions  excefîives,  Sc  dans  les  grands 
troubles  des  efprits  animàux ,  il  eft  abfolument  néceflairc 
de  proportionner  la  quantité  du  narcotique  &  le  nombre 
des  dofes,  à  la  grandeur  du  fymptome  que  l’on  veut  com¬ 
battre.  Une  dom  qui  pourroit  calmer  uu  fymptome  moins  - 
violent  ^  ne  fera  rien  contre  un  autre  plus  violent  ;  &  une 
dofe  qui ,  en  certain  cas ,  mettroit  le  malade  dans  un  dan-, 
ger  manifeffe  ,  le  fauvera  en  d’autres  cas. 

10.  Voilà  les  maladies  qui  rég'noient  en  Sc  qui  ne  put 

font  les  mêmes  que  celles  de  trois- années 'précédentes, 
comme  j’ai  déjà  dit.  Quant  aux  maladies  de  l’année  fui-  ^  parcc- 
vante  1677,  je  n’en  faurois  rien  dire:  car  au  commence-  qu’il  ’étoit 
ment  de  cette  anné-là  je  fus  attaqué  d’un  pifTement  de  fang,  malade. , 
qui  me  fatigua  beaucoup  ,  Sc  qui  revenoit  dès  que  jè  fai- 
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- - -  fois  le  moindre  mouvement.  Peu  de  temps  après  j’eus  îa 

goutte  ,  qui  occupoit  encore  plus  les  vifceres  que  les 
extrémités  ,  &  me  caufoit  de  très  cruelles  douleurs.  Outre 
cela,  je  perdis  les  forces  &  l’appétit  ;  mes  jambes  enflè¬ 
rent  j  &  il  me  furvint  plufieurs  autres  fympromes .  aufix 
dangereux  :  enfin ,  j’étois  dans  un  fi  trifte  état ,  que  la  vie 
m’étoit  à  charge. 

Je  fus  donc  obligé  de  demeurer  trois  mois  fans  fortir  , 
&  de  pafTer  enfuite  à  peu  près  autant  de  temps  à  la  campa¬ 
gne  pour  me  rétablir.  Etant  revenu  à  Londres ,  en  au¬ 
tomne  ,  j’appris  de  mes  amis  qu'il  régnoit  en  cette  ville  des 
fievres  intermittentes  ,  dont  néanmoins  la  plupart  avoient 
commencé  à  la  campagne.  Mais  comme  l’état  de  ma  fanté 
ne  me  permettoit  pas  de  voir  des  malades  ,  je  ne  fauroist 
rien  dire  des  maladies  de  cette  année-là. 

1 1.  La  conftitution  de  l’année  fuivante  1,^78  fut  entîe- 
Eicvres  in»  rement  dilFérente  ;  car  les  fievres  intermittentes  que  l’on 
n’avoit  prefque  pas  vues  à  Londres  depuis  l’an  1664,  c’eft- 
.  à-dire  depuis  treize  ans,  à  l’exception  de  quelques-unes  qui 
n’avoient  été  que  fporadiques ,  ou  que  les  malades  avoient 
apportées  de  la  campagne ,  devinrent  fréquentes  au  point 
d’étre  épidémiques.  Elles  ne  demeurent  pas  même  à  pré-> 
fent  dans  les  bornes  où  elles  fe  tenoient  alors  ;  &  elless’é- 
tendront  encore  davantage  dans  la  fuite  ,  jufqu’à  ce  que- 
la  conftitution  de  l’air  dont  elles  dépendent ,  foit  arrivée 
à  fon  plus  haut  degré. 

Çes  fievres  intermittentes  attaquèrent  feulement  quel¬ 
ques  perfonnes  au  print^emps  :  mais  à  la  fin  de  l’été  &  au 
commencement  de  l’automne ,  ell^  fe  répandirent  telle¬ 
ment ,  qu’elles  effacèrent  toute  autre  maladie  épidémique. 
L’hiver  fuivant  elles  diminuèrent  un  peu,  &  firent  place 
aux  petites  véroles  &  à  d’autres  maladies  épidémiques , 
lefquelles  eurent  le  deflus,  jufqu  à  ce  que  la  faifon  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  fût  revenue. 

Tierces  &  1 Pour  parler  maintenant  de  ce  que  des  obfervations 

^nqtdiennes  çxades  m’ont  appris  fur  la  nature  &  les  caufes  de  ces  fie- 
SurfréqaTu-*  remarquerai  d’abord  que  les  fievres  quartes 

içsy  étoient  les  plus  fréquentes  avant  l’an  1678  ,  au  lieu  que 

cette  année-là  les  plus  communes  étoient  les  tierces ,  ou 
les  quotidiennes  (à  moins  qu’on  n’aime  mieux  donner  à 
ces  dernieres  le  nom  de  doubles  tierces).  De  plus,  avant 
l’an  1^78  les  accès  des  fievres  tierces  &  quotidiennes  fe 
terminoient  de  telle  maniéré  qu’il  ne  reftoit  point  du  tout 
de  fievre  ,  &  ils  revenoient  au  bout  d’un  certain  temps- 
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Mais  en  1^78  n  n’y  avoir  plus  d’intenniflîon  parfaite  après  ~ 
le  troifîeme  ou  le  quatrième  accès,  fur-tout  lorfqu’on  obli- 
geoit  les  malades  de  garder  le  lit ,  &  qu’on  les  éehauffoit 
par  des  cordiaux ,  ce  qui  étoit ,  comme  on  dit ,  jetter 
de  l’huile  fur  le  feu.  La  fievre  devenant  chaque  jour  plus 
approchante  de  la  continue ,  attaquoitle  cerveau  ,&  enle- 
voit  un  alTez  grand  nombre  de  geqs.  ,  > 

13.  Quant  au  traitement ,  je  fais  depuis  plulieurs  an-  Danger  de 
nées  combien  il  eft  dangereux  d’employer  les  fudorifiques  traiter  par 
pour  la  guérifon  des  fieyres  tierces  &  quotidiennes  qui,  fudonn* 
étant  nouvelles ,  &  n’ayant  pas  encore  de  type  certain ,  ap- 
prochent  des  continues.  Il  eft  vrai  que  comme  la  fueur 
fait  difparoître  tous  les  fymptomes ,  8t  qu’elle  eft  fuivie 
-d’une  entière  celTation  de  fievre ,  on  doit  l’aider  un  peu  , 
ou  du  moins  ne  pas  l’empêcher  fur  la  fin  de  l’accès.  Mais 
jl  eft  très  certain  que  fi  on  excite  des  Tueurs  trop  abondan¬ 
tes',  la  fievre  qui  étoit  intermittente  devient  continue  ,  & 
que  les  malades  font  en  danger ,  puifqu’en  effet  il  en  périt 
quelques-uns. 

La  raifon  de  cela  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  eftquelafueuE 
étant  trop  copieufe  à  proponion  de  la  quantité  de  matière 
fébrile  qui  Te  trouve  en  état  d’être  évacuée  par  un  Teul 
accès ,  elle  enflamme  le  Tang  après  avoir  évacué  cette  por¬ 
tion  de  matière  fébrile. 

Ayant  donc  reconnu  l’inefficacité  de  cette  niéthode  ,  & 
les  inconvénients  des  autres  évacuations  ,  par  exemple  de 
fa  faignée  &  de  la  purgation,  lefquelles  en  afibibliffant  le 
Tang  prolongent  la  maladie  ,  j’ai  mis  toute  ma  reflburce 
dans. le  quinquina  ;  &  je  puis  affurer,  malgré  le  préjugé  du 
vulgaire,  &  de  quelques  habiles  Médecins  ,  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu ,  ni  pu  foupçonner  avec  fondement ,  que  ce  re^ 
me'de  ait  été  nuifible  aux  malades.  Tout  ce  qui  arrive,  c’eft 
que  les  perfonnes’ qui  en  font  ufage  pendant  long-temps  , 
font  quelquefois  attaquées  d’une  forte  de  rhumatifme  feor- 
butique ,  comme  j’ai  dit  dans  le  Chapitre  où  j’ai  parlé  du^  - 
rhumatifme  (  i)  ,  encore  cet  accident  arrive-t-il  fort  rare¬ 
ment  par  l’ufage  du  quinquina  ;  &  quand  il  arrive ,  il  cede 
très  aifément  aux  remedes  que  j’ai  décrits  dans  ce  Cha-  , 
pitre. 

1 4.  Si  j’étois  aufli  certain  de  la  durée  des  bons  efièts  du  TflKfSfifg 
quinquina,  que  je  fuis  afluré  que  c’eft  un  remede  innocent,  du  quinquina 
je  le  regarderois  fans  difficulté  comme  le  premier  de  tous  d'autres 

■ _ ° _ _ *  .  nialadies  que 

~  ‘  les  fievres  in- 
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"  les  remedes  ;  car  loin  d’être  malfaifant,  il  eft  d’une  efficachc 
merveilleufe ,  non  feulement  dans  les  fievres  intermitten, 
tes ,  mais  encore  dans  les  maladies  de  la  matrice  &  de  l’ef- 
tomac. 

I  y.  Mais  voici  principalement ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ce 
Ce  qui  l'a  qui  l’a  mis  en  mauvaife  réputation.  Premièrement,  on  at- 
iécrié.  tribue  au  quinquina,  dont  le  malade  aura  feulement  pris 
une  fois  ,  tous  les  fâcheux  fymptomes  qui  accompagnent^ 
les  fievres  intermittentes  anciennes,  quoiqu’ils  fubuftaf- 
fent  déjà  avant  l’ufage  de  ce  rémedc.  Secondement,  corn* 
me  il  guérit  par  une  vertu  occulte  ,  &  non  par  aucune 
évacuation  fcnfibje ,  la  plupart  des  gens  s’imaginent  qu’é¬ 
tant  aftringent ,  il  renferme  au-dedans  la  matière  peccante 
qui  auroit  du  être  évacuée  y  qu’ainfî  le  mal  n’eft  que  pal¬ 
lié  ,  &  que  la  fîevre  ne  manque  pas  de  revenir. 

Ceux  qui  raifonnent  de  la  forte  ne  font  pas  aflez  d’atten¬ 
tion  ,  que  les  fueurs  par  lefquelles  finit  un  accès ,  ont  em¬ 
porté  toute  la  matière  morbifique  qui  s’étoit  amaffée  pen¬ 
dant  l’intermilfion ,  qu’il  refte  feulement  un  levain  febrile 
caché  dans  le  fang  ;  &  que  le  quinquina  donné  immédia¬ 
tement  après  l’accès  détruit  ce  levain  ,  qui  fans  cela  n’au- 
roit  pas  manqué  de  fc  développer  &  de  fournir  matière  à 
la  fievre.  Ainfi  on  a  tort  d’aceufer  le  quinquina  ,  comme 
on  fait  ordinairement ,  de  caufer  des  engorgements  &  des 
obftruélions. 

line  guérit  1 6.  Mais  le  quinquina  guérit-il  les  fievres  par  fa  qua- 
pas  par  une  üté  aftringente  ?  Pour  le  prouver,  il  faudroit  faire  voir  au- 
vercu  afttin-.  p^ravant  que  les  autres  aftringents  ont  une  pareille  vertu, 
genre.  pJ^g  puiffants ,  &  néanmoins  je  n’ai  pas 

encore  trouvé  qu’ils  fulfent  fébrifuges.  De  plus  le  quin¬ 
quina  guérit  ceux  même  qui  en  font  purgés  comme  il  ar¬ 
rive  quelquefois.  Il  eft  auffi  difficile  d’expliquer  la  ma¬ 
niéré  dont  ce  remede  agit ,  que  d’explicjuer  en  quoi  cou- 
fifte  la  différence  fpéeinque  des  chofes  naturelles. 

Auffi  tout  le  foin  &  toute  l’application  d’un  Médecin 
doit  être  de  bien  connoître  l’hiftoire  des  maladies,  8c 
d’employer  les  meilleurs  remedes  que  l’expérience  ait  dér 
couverts  pour  leur  guérifon  ,  mais  de  les  employer  félon 
une  méthode  fondée  fur  la  raifon  &  le  bon  fens ,  &  non 
pas  fur  des  hypothefes  &  de  vaines  fpéculations.  .Voici 
donc  en  peu  de  mots  ce  que  l’ufage  m’a  appris  touchant  la 
.  vraie  maniéré  de  donner  le  quinquina. 

'  17.  Il  y  a  environ  vingt-cinq,  ans  que  ce  remede  com- 
quh^uiiià.  niença  à  être  célébré  à  Londres  pour  la  guérifon  des  fie- 
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vrcs  intermittentes ,  &  fur-tout  des  fievres  quartes  :  il  mé- 
r-itoit  affurément  cette  réputation,  car  auparavant,  quelque 
remede  ou  quelque  méthode  qu’on  employât ,  on  réufnf- 
fbit  très  rarement  à  guérir  ces  fortes  de  fievres  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  on  les  appelioit  avec  raifon  l’opprobre  de  la  Méde¬ 
cine.  ■ 

Mais  peu  de  temps  après  le  quinquina  fut  entièrement 
décrié,  &  on  ne  s’en  férvk plus  j  de  quoi  il  y  eut  deuxrai- 
fons  confidérables.  La  première ,  c’eft  que  comme  on  le 
donhoit  alors  peu  d’heures  avant  l’accès ,  il  caufoit  quel¬ 
quefois  la  mort  au  malade.  Je  me  fouviens  que  ce  mal¬ 
heur  arriva  à'un  Citoyen  &'Magiftrat  de  Londres  nommé 
Undertevod ,  &  à  un  Apothicaire  nommé  Pot/cr,  qui  lo- 
geoit  dansla  rue  des  Black  Fryars.  Quoique  le  quinquina 
eût  très  rarement  un  h  funefte  fuccès ,  néanmoins  les  Mé¬ 
decins  prudents  firent  bien  d’en  abandonner  l’ufage. 

Lafeconde  raifon  qui  fît  tomber  la  réputation  de  ce  fe* 
mede  ^  fut  que  les  malades  qui,  après  en  avoir  pris ,  n’a- 
voient  point  eu  leur  accès  ordinaire  de  fîevre,  comme  il 
arrivoit  le  plus  fouvent ,  ne  manquoient  duere  d’être  atta¬ 
qués  de  nouveau  dans  la  quinzaine ,  lavoir  lorfque  la 
maladie  étoit  nouvelle ,  &  n’ avoir  pas  encore  eu  le  temps 
de  s’affoiblir  d’elle-même. ,  : . 

Ces  raifons  furent  caufe  que  la  plupart  dès  gens  perdn 
refît  la  confiance  qu’ils  -avoient  dans  le  quinquina ,  ne 
croyant  pas  devoir  mettre  .leur  vie  en  danger,,  pour  l’a¬ 
vantage  de  retarder  Hequelques  jours  un  accès  de  fievre. 

18.  Quant  à  moi ,  faifant  de  férieufes  réflexions  fur  la. 
vertu  extraordinaire  deenremede,  je  meperfiiadai  qu’il  n’y 
en  avoir  point  d’aufii  bon  contre  les  fievres  intermittentes, 
pourvu  qu’on  remployât  avec  les  foins  Scies  précautions 
convenables.  Je  chéréliai  donc  pendant  long-temps,  & 
avec  toute  rapplicatioii  polfîble  les  moyens  d’empêcher 
qu’il  ne  fût-dangereux  aux  malades ,  &  que  la  fîevre  ne 
revînt  5  deux  incônvéhièiit's  auxquels  il-  falloir  obvier 
pour  que  le  remede  réuflît  parfaitement..  ... 

19.  ‘En  premier  lie'u  ,  je  crus  que  le  danger  du  quin¬ 
quina  venoit  moins'  du  quinquina  même ,' que  delà  mau- 
vaifefaçon  dele  donnèr -Comme  il  s’amàfle.dans  le  corps 
une  grande  quantité  dg  matière  fébrile  les  jours  d’inter- 
miffion  ,  fi  on  donne  je  quinquina  immédiatement  avant 
l’accès  ,  il  fixe  cette  matière  &  empêche  la  nature  de  pou¬ 
voir  l’évacuer  par  la  chaleur  de  la  fievre  j  &  voila  ce  qui 
met  le  malade  en  danger. 


C’eft  le  meil¬ 
leur  remede 
contre  les  fie¬ 
vres  intermit- 
terités.' 


Movens  dé 
le  tendre  plus 
efficace. 
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Je  penfaidonc  que  je  remédierois  à  cet  inconvénieut, êc 
qu’en  même  temps  j’empêcherois  la  génération  d’une  nou¬ 
velle  matière  fébrile  ,  fi  je  faifois  prendre  le  quinquina 
âuflî-tôt  après  un  accès,  afiii  de  couper  pied  à  l’accès  fui- 
vant ,  fi.je  réitérois  de,  temps  en  temps  le  remede  les  jours 
d’intermiflion ,  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  un  nouvel  accès.  De 
,  éette  maniéré  jé  pouvois  imprégner  peii  à  peu  &  .fans  dan-; 
ger  toute  la  malle  du  fang  de  la  vertu  fàlutaire  du  quin¬ 
quina.,  .  . 

-  20.  En  fécond  lieu,  il  liie  parut  que  la  rechûte.qüi  ar- 
rivoit  le  plus  fouvent  dans  l’efpace  de  quinze  jours ,  ve- 
hoit  de  ce  qu’on  n’ avoir  pas  donné  une  allez  grande  quan¬ 
tité  de  quinquina ,  lequel ,  honobftant  Ion  efË.caeité ,  né 
pouvoir  d’une  feule  prife  détruire  entièrement  la  maladie; 
c’eft  pourquoi  je  crus  que  le  meilléur  moyeü  de  prévenir 
la  rechute ,  étoit  de  réitérer  le  fébrifuge ,  même  après  la 
celTation  de  la  fievre ,  en  mettant  un  intervalle  ràifonna- 
ble  entre  chaque  prife,  c’eft-à-dire  en  donnant: une  nou-: 
velle  prife  ,  avant  que  l’adion  dé  la  précédenté  fût  ém 
tierement  finie. 

Méthode  il*  C’eft  fur  ces  principes  que  je  fondai  ma  méthode; 
eurative  fpé-  &  voici  en  quoi  elle  confifte.  Quand  je  fuis  appellé  pour 
«ifiée.  un  malade  attaqué  de  la  fievre  quarte  (  fuppofohs  que  cë 

foit  un  lundi  )  ,  fi  l’accès  doit  venir  ce  jour-là  ,  je  déiriemë 
tranquille ,  &  jë  me  contente  de  faire  efpérer  au  maladd 
qu’il  n’aura  point  d’autre  accès.  Les.  deux  jours  d’inter* 
millîon  ,  favoir  le  mardi  &  le  mercredi  fuivants  j  jedonné 
le  quinquina  de  cette  manietei  ' 

tîeauaire  Prenez  une  once  de  quinquina  réduit  en  poudre  très  fnë  j 
fébrifuge.  &  avec  Jujfifante  quantité  de  fyrop  d’æülets\  ou  de  celui 
de  rofes  Jeches  ,  formel  un  éleHuaire  qu  'tl  faudra  par- 
tager  en  douiê  dofes.  Le  malade  en  prendra  une  de  quatré 
en  quatre  heures  ,  commentant  immédiat eriient -apres  l’accès  , 
&  il  boira  par-dejfus  un  petit  verre  de  vin.  - 

Si  les  pilules  font  plus  de  plaifîr  aux  malades,  il  faut 
donner  les  fuivantes. 

krifùgts!  Trenei  quinquina  fiibîilèment  pulvérifé  ,  une  once  ;  ^ 

avec  fufffante  quantité  de  fyrOp  d’ œillets  ,  formel  dès 
piliihs  de  médiocre  groffeur,  dont  on  avalera  fix  de  qüatré 
an  quatre  heures. 

Üne  autre  maniéré  moins  embarrafiaste&aulfi  utile  .  j 
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t’eft  de  mêler  une  once  de  quinquina  pulvérifc  dans  deux  ' 
livres  de  vin  clairet  ,  dont  on  donnera  huit  ou  neuf  cuil¬ 
lerées  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  jeudi,  qui  eft  le  jour  où  Ton  craint  le  retour  de  l’ac¬ 
cès  ,  je  n’ordonne  rien ,  parceque  le  plus  foùvent  il  ne  re¬ 
vient  point ,  les  lueurs  de  l’accès  précédent  ayant  féparé 
&  emporté  les  reftes  de  la  matière  fébrile  ,  &  l’ufage  réi¬ 
téré  du  quinquina  pendant  les  jours  d’intermilTion  ayant 
empêché  qu’il  ne  s’en  amafTât-de  nouvelle. 

az.  Mais  de  peur  que  la  fievre  ne  revienne  enfuite ,  ce 
qui  étdit  le*fecond  inconvénient  auquel  il  falloit  obvier , 
je  ne  manque  jamais,  iptécifément  le  huitième  jour  depuis 
la  derniere  prife  de  quinquina,  d’en  donner  au  malade  la 
même  quantité  qu’auparavant ,  c’eft-à-dire  une  once  di- 
vtiféeen  douze  parties-,  -&rqui  fe prend  delà  même  façon. 
Cette  méthode  de  réitérer  ai hfi  une  fecbnjde  fois  le  fébri¬ 
fuge  ,  fuffit  ordinairement  pour  guérir  la  maladie. 

Cependant  il  y  a  tqüj:oats  à  craindre  quelque  rechûte  ., 
à  moins  qu’on  ne  reviénne.jufqu’à  trois  ou  quatre  fois, à 
î’ufage  du  quinquina,  après  le  même  intervalle  de  temps, 
jfur-tout  lorfque  le  fang  a  été  àffoibli  par  quelque  évacua¬ 
tion  précédente ,  ou  que  le  malade  s’eft  expofé  trop  aifé- 
mcnt  à  un  air  froid.  ; 

-  13.  Le  quinquina  li’a aucune  vertu  purgative,  cependant 
il  y  a  fouvent  des  perfonnes  qui  en  font  purgées  auflî  for¬ 
tement  que  fi  elles  avoient  pris  un  violent  purgatif,  ce 
qii’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fingularité  de  leur  tempé¬ 
rament.  Alors  il  eft  abfolument  necelfaire  de  joindre  l’o¬ 
pium  au  quinquina  ^  afin  d’arrêter  une  évacuation  qui  eft 
entièrement  contraire  à  là  nature  du  remède,  &  qui  em- 
pêcheroit  la  guérifon,  puifque  le  fébrifuge  feroit  évacué 
•par'  lès  felles  avant  que  d’avoir  opéré.  S’il  arrive  donc 
que  le  cours  de  ventre  fubfifte ,  je  donne  après  chaque  deu¬ 
xieme  ;  prife  de  quinquina,  dix  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide  dans  du  vin. 

14.  J’emploie  la  même  méthode  dans  les  autres  fievres 
intermittentes  ,  fôit  .tierces  ,  foit  quartes  3  c’eft-à-dire 
qu’aulfi-tôt  après  l’accès  fini  je  les  attaque  par  le  quin¬ 
quina,  que  je  réitéré  pendant  rintermiflion  autant  de  fois 
que  le  permet  la  nature  dé  la  maladie  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  néanmoins  qu’il  faut  prefque  toujours  une  once  de 
quinquina  pour  venir  à  bout  de  la  fievre  quarte  ;  au  lieu 
que  fix  gros  fuffifent  pour  guérir  les  deux  autres  fievres  , 
ou  du  moins  pour  les  arrêter  durant  quelque  temps. 


Il  faut  re¬ 
prendre  juf- 
<ju’à  crois  od 
quatre  fois  ia 
même  quan¬ 
tité  de  quia* 
quiaa. 


En  quel  cas 
il  faut  y  join¬ 
dre  le  lauda¬ 
num. 


La  même 
méthode  con¬ 
vient  dans  les 
fievres  tierces 
&  quartes. 
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S-  ~  zy.  Mais  quoique  les  fievres  tierces  8c  quotidiennèî 

.  femblent  avoir  une  parfaite  intermiflion,  après  un  ou  deux 
lesoùirnvâ  arrive  néanmoins  aflèz  fouyent ,  comme  je  l’ai 

qu’une  fîmple  déjà  remarqué  auparavant ,  qu’ elles  deviennent  enfuite 
lénii/fion.  prefque  confiniies  i  de  forte  que  les  jours  où  il  devroity 
avoir  une  celTation  de  fievre  i  il  n’y  a  qu’une  finiple  dimi- 
V  nution ,  fur-tout  lorfqu’on  a  tenu  le  malade  au  lit ,  &  qu’ou 
a  employ-é  un  régime  trop  chaud ,  ou  des  fudorii^ucs. 

Dans  ce  cas-là ,  je  profite  des  intervalles  où  il  y  a  moins 
de  fievre  ,  quelque  petits  qiiè  -foient  -ces;  intervalles'.(  car 
c’eft  tour  ce  que  -je  puis  faire  )  i  &  co'mmenfant  l’ulàge 
du  quinquina  immédiatement,  iaprès  la  fin  de  l’accès, 
autant  qu’il  m’eft  pofllble  delà  reconnoître ,  jedoiine  te 
remede  œ  quatre  en  quatre,  heures  j  comme:  dans  iafievre 
quarte  ,  fans  avoir  même,  égari  à  l’accès ,  fuivaht  ,,pàrce- 
qu’ autrement  le  fébrifuge 'n’àuroit.pas  le  temps  diopérér.. 

Quinquî-  i6.  Or  comme  les  fievres  qui  regiieni  préfént'ement.à 
na  convient  Londres ,  doivent  être  mifes  ;au  rang  ^des  intenhitteatts , 
^r«int«œk  lefecond,  ou  le  trQifi.eme accès  ellestendent 

tentes  qui  ^  devenir  continues ,  je  ne  fais  pas  difficulté  ;d’ordcmttêr,le 
tendent  à  de-  quinquina  dans  les  fievres  de  cette,  efpece ,  même  les  plus 
venir  coati-  continues.  En;  effet  il emporteraTurement  la  fievrèj,pour- 
vu  que  le  malade  ne  garde  pas  le  lit ,  &  qu’il  évite  lesrcor? 
diaux.F'aute^decerteprécautionjj’ai.plufièursfQisob-* 
fervé  que  le  ;quinquina  n’a  rien  fait  du :toüt.  .  il 
'  Ôn  pourroit  peut-être  croire  que  le  vin  dans 'lequel  on 
donne  le  quinquina  contribue  à  entretenir  la  fievre-,  c’eft 
néanmoins  ce  que  j.e"  n’ai. jamais  vu:^  &.  je  puis  aifiirer 
,  que  nonobftant' ce  vin  la  cnalèuf  ,•  la  foif-,  les;  autr^ . 
fymptomes  de  la  fievre  difparoîtront  ordinairement  lorf-  . 
qu’on,  aura  pris  fuffifamment  ide  quinquina; 

Il  faut  remarquer  auffi-  qu’il  eft  néeeffaire  de  doimer 
une  plus  grande  quantité  de.q.uinquina  ,  à  proportion  que 
la  fievre  apprctche.  davantage  derl  a  ■continue  v  foit  d’elle- 
/  même ,  foit  parcequ’on  a  ulé  d’un  régime  trop  échauifanç: 
&  j’ai’ vU'qndquefois  la  nialadie  ne  céder  qu’à'üne  once 
Sc  demie',  'ou  même  deux  onces  de :ce  fébrifuge.  •  .  : 

-  dd  it  iT-'Iiy  udesv  fujets  qui  hé  peuvent  foutenir  le  quin- 
être'd'oané^n  q^iina  ni  eh  poudre ,  ni  fous  la.fbrme  d’éIeâ:uaire,;oii  de 
iiifiifion;  pilules-.  Alors  je  le  donne  eh  ihfufion  de  cette  mahierej: 

Je  prendsdeùx  onces  de  quinquihaféduit  en  poudre.grof- 
fierê ,  Sc-  les=  ayant  laiflé  infufer  à  froid  durant  quelques 
jours  dans  deux  livres  de  vin  du  Rhin  ,  je  paffe  plùfieurs 
fois  la  liqueur  par  la  manche  d’Hippocrate.;  alors;elIe,eft 

claire. 
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ifeiaire ,  &  d’an  goût  qui  ne  dépkît  pas  aux  perfonnes  les  - 
plus  délicates.  Quatre  onces  de  cette  infufion  équivalent 
à  peu  près  à  un  gros  de  quinquina  en  poudre  5  &  comme 
elle  n’eft  point  défagréable ,  &  ne  charge  point  l’eftomac  * 
on  peut  en  donner  une  fois  plus  fouvent  que  des  autres 
préparatiôns  de  quinquina  j  jufqu’à  ce  qu’il  ne  revienne 
plus  d’accèsi 

'  i8.  Lorfque  lafievre  n’eft  pas  réglée  j  &  n’a  pas  encore  VomMe- 
de  type  certain ,  il  arrive  quelquefois  que  le  malade  ayant  ment  doit  être 
des  envies  de  vomir  prefque  continuelles ,  ne  fauroit  garder 
le  quinquina,  fousquelque  forme  qu’on  le  lui  donne.  Dans  ner  le  quia- 
ce  cas-là  j  il  faut  j  avant  toute  chofe ,  arrêter  le  vomif-  quina- 
fement.  Pour  cela  je  fais  prendre  fept  où  huit  fois  dans 
l’efpace  de  deux  heures  une  cuillerée  de  fuc  de  limon 
nouvellement  exprimé  ,  avec  un  fcrupule  de  fel  d’abfyit* 
the  5  enfuite  feize  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  dans 
une  cuillerée  d’eau  de  canelle  fpiritueufe  j  &  peu  de  temps 
après  que  le  vomilTement  a  cefle ,  je  fais  commencer  l’u- 
fage  du  quinquina. 

29.  Pour  ce  qui  eft  des  enfants  ,  dont  l’âge  tendre  ne 
permet  prefque  pas  qu’on  leur  dôniie  le  quinquina  autres  donner  aux 
ment  qu’en  liqueur,  dumoins  dans  une  quantité  fùffifante  enfants  dans 
pour  guérir  la  maladie,  je  me  fers  ordinairement  du  fyrop  une  liqueur, 
qui  fuit  (  i). 

PreneTi^èau  dé  cèrîfei  noires  y  Ù  vin  dul^kin,  de  cha-  îulepfébri- 
cun  deux  onces  ;  quinquina  réduit  en -poudre  très  fine  y  trois 
firos  ;  fyrop  d’œillets  une  once.  Mêle^  tout  cela  pour  ün 
julep  y  dont  on  donnera  au  malade  une  cuillerée  ou  deux  , 

/c/oK  fôn  âgé  ,  de  quatre  èn  quàtpe  heures  y  jufqu  à  ce  que  lés 
t  accès  aient  cejfé.  S’il  y  a  une  diarrhée  on  mettra  alternatif 
vement  dans  lés  prifes  une  ou  deux  gouttes  dé  laudanum  U-* 
quide,  - 

^o.  Il  faut  encore  ôbfervef  que  comme  les  courts  inter-  ^  Précautîoji 
Vallès  qui  fe  trouvent  entre  les  accès  des  fievres  tierces  &  dans  les  fie- 
quotidiennes  intermittentes,  ne  lailTent’pas  aflèz  de  temps  vrestierces& 
'  quotidienaesi! 

(i)  Là  méthode  de  traiter  les  fievres  intermittentes  par  des  lave¬ 
ments  ,  découverte  qu’on  attribué  à  Helvétius  ,  n’étoit  pa§  c'onftùe  dii 
temps  de  notre  Auteur.  Mais  quoiqu’on  ne  doive  pas  y  compter  autant 
que  fur  celle  où  l’on  prend  lès  remedes'par  la  bouche  ,  il  fc  trouve 
néanmoins  des  cas  où  il  eft  néceflaire  d’y  avoir  recours,  &  fouvent 
elle  réullit.  On  a  guéri  par  ce  moyen  des  adultes  aulli  bien  que  des 
enfants. 

V. 


■Ce  qu’ilfout 
faire  en  cas 
de  rechùce. 


Ré«5me  dans 
ks  fievres  ia- 
termitcentes 


Précaution 
touchant  la 
purgation. 
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pour  que  le  quinquina  puiffe  communiquer  pleinement  aa- 
iang  la  vertu  •fébrifuge ,  on  ne  fauroit  être  sûr  que  l’ac¬ 
cès  prochain  ne  reviendra  point  5  au  lieu  que  dans  la  fievre 
quarte ,  qui  laille  un  plus  long  intervalle  ,  il  ne  revient 
pas  ordinairement.  Ainfi  dans  la  fievre  tierce  &  dans  la 
quotidienne,  il  faut  fouvent  continuer  pendant  deux  jours 
l’ufage  du  quinquina  pour  être  alTuré  de  la  guérifon. 

31.  Si ,  nonobftant  toutes  les  précautions  que  nous 
avons  recommandées  ci-defius ,  le  malade  vient  à  retom¬ 
ber  ,  ce  qui  eft  plus  rare  dans  la  fievre  quarte -que  dans  la 
tierce  ou  la  quotidienne ,  un  Médecin  prudent  né  doit  pas 
s’opiniâtrer  à  continuer  l’ufage  du  quinquina  3  mais  il  doit 
efl'ayer  d’autres  remedes.  Par  exemple ,  la  décodion  amere 
qui  pafie  communément  pour  le  meilleur  de  tous. 

32.  Quant  à  la  nourriture  &  au  refte  du  régime ,  on  fie 
doit  interdire  au  malade  aucun  aliment  ni  aucune  boiffon 
qui  foit  propre  à  fortifier  l’eftomac;  mais  il  faut  lui  re¬ 
trancher  les  fruits  &  les  liqueurs  froides,  parceqüe  ces 
fortes  de  chofes  contribuent  beaucoup  à  affoiblir  le  fang 
&  à  faire  revenir  la  fievre.  Ainfi  le  malade  vivra  de  vian¬ 
des  d’un  bon  fuc ,  &  faciles  à  digérer  5  &  faboifion  ordi¬ 
naire  fera  du  vin  en  médiocre  quantité.  Par  ce  régime 
feul ,  &  fans  autre  remede ,  j’ai  quelquefois  guéri  des  fie¬ 
vres  qui  réfiftoient  opiniâtrément  au  quinquina. 

Le  malade  doit  aulfi  avoir  foin  de  ne  pas  s’expofera 
l’air  froid  ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  ait  repris  fes  forces  or¬ 
dinaires. 

3  3 .  En  parlant  ci-devant  des  fievres  intermittentes ,  j’al 
averti  qu’il  falloir  avoir  grand  foin  de  purger  le  malade 
après  la  guérifon  (i)  :  mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  , 
des  fievres  qui  fe  guériflent  d’elles-mêmes ,  ou  par  quel¬ 
que  autre  remede  que  le  quinquina ,  car  dans  celles  que 
l’on  traite  avec  le  quinquina  ,  la  purgation ,  loin  d’être 
nécelTaire  ,  eft  au  contraire  nuifibîe. 

Telle  eft  la  vertu  de  ce  puiffant  fébrifuge ,  que  non 
feulement  il  guérit  les  accès  des  fievres  intermittentes  fans 
le  fecours  des  purgatifs  ,  mais  qu’il  remédie  encore  à  la 
mauvâife  difpofition  qu’il  produit  dans  le.  corps.  Il  faut 
donc  éviter  foigneufement  toute  forte  d’évacuation  quand 
on  donne  le  quinquina,  parcequ’alors  le  plus  léger  purgar 
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ttf.j  &  ittême  un  fîmple  lavement  de  lait  avec  durucre  , 
peut  faire  revenir  la  fièvre. 

34.  Dans  les  premières  années  de  cette  confiitutioa  -,  symptotMè 
,  les  fievres  intermittentes  étôient  quelquefois  accompa-  fingulierdan* 

gnées  d’un  accident  très  fingulier.  C’eft  que  ces  accès  ne  les  fievres  m* 

commènçoient  pas  par  un  fîiffon  füîvi  enfuite  de  châlêur 

comme  à  l’ordinaire  5  mais  le  malade  avoir  abl'okment  les 

mêmes  fymptomes  que  s’il  eût  été  attaqué  d’une  véritable 

apoplexie.  Néanmoins  ce  n’étoit  autre  chofé  que  la  fievre 

mchie  qui  portoit  à  la  tête,  corr^ne  on  le  voyoit  affez  par  la 

couleur  de  l’uriné  &  par  les  autres  fignes.  Entffet,  l’urine  ' 

étoit  d’un  rouge  fiancé ,  mais  un  peu  rnoiris  que  dans  la  .  i 

jauniflè ,  avec  un  fédiment  brïqueté  j  &  telle  eft  ordinai- 

nairement  l’urine  dans  les,  fievres  intermittentes.  .  - 

Quoique  dans  le  cas  dtmt  je  parle  toutes  fortes  d’éva» 
cuations  femblent  être  indiquées ,  afin  de  détourner  du 
cerveau  les  humeurs  qui  s’y  font  portées,  comme  l’on  fait 
dans  l’apoplexie  véritable  ,  il, faut  néanmoins  s’en  abfte* 
nir  entieremenr  j  elles  ne  feroient  qu’augmenter  le  mal , 

&  cauferoient  même  la  rnort ,  comme  je  fais  qu’il  eft  ar¬ 
rivé  quelquefois.  Î1  faut  attendre  quê  l’accès  fc  foit  termi¬ 
né  de  lui-même  5  auffi-tot  après  on  commence  l’ufage  du 
quinquina ,  &  l’on  y  reviendra  dans  les  intervalles  de  pa¬ 
reils  accès ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  fort  entièrement 
guéri. 

35.  Il  arrive  quelquefois  ,  quoique  fort  rarem.ent,  que  Diabetes 
les  vieillards  ,.qui  ,ont  eu  long-temps  les  fievres  intermit- 

tentes,  &  qui' ont  été  faignés  &  purgés  mal  à  propos, 
font  attaqués  du  diabètes  ou  âux  immodéré  d’urine  , 
lors  m.ême  qu’il  ne  refte  plus  du  tout  de  fievre.  Cela  vièftt 
de  ce  que  le  fang  ,  étant  trop  appauvri  ,  ne  fauruit  plus 
s’aflimiler  lés  fucs  qu’il  reçoit  5  d’où  il  arrive  qu’ils  forteot 
par  les  voles  urinaires  ,  encore  tous  cruds  8c  non  digérés, 
ta  grande  quantité  d’urine  que  leS  malades  fendent  épui- 
fe  infenfibkment  leurs  forces ,  8c  anéantît  ,  pour  ainfi 
dire ,  toute  leur  fubftan  ce. 

Dans  ce  diabètes  ,  &  dans  tous  les  autres ,  de  quelque  ^  ,  îndlea. 
caufe  qu’ils  proviennent ,  les  indications  curatives  dpi- 
_  vent  tendre  uniquement  à  donner  de  lâ  force  au  fang  ,  8c 
a  arrêter  le  flux  immodéré  d’urine.  On  peut  fe  fervir  pour 
cela  des  rcmedes  fuivants. 

Prene^  thériaque  d‘  Andromaque  ^  une  once  &  demie  ;  con-  2\eâaa.kc 
fervè  d^'ècorcÈ  d'orange ,  une  once;  dîafcordium ,  demi  once  /,  fertifiaut. 

Yij 
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3  gingembre  confit ,  &  noix  mufcade  confite ,  de  chacun  troti 
dragmes  ;  -poudre  de  pattes  d’écrèvijfes  compofée ,  une  drag. 
tne  demie  j  écorce  extérieure  de  grenade  ,  racine  d’angéli¬ 
que  d’Ejpagne  ,  corail  rouge  préparé ,  <5*  trockifques  de  terre 
deLemnos,  de  chacun  une  dragme ÿ  bol  d’Arménie,  deux 
fcrupules  ;  gomme  arabique  ,  demi-dragme  ;  fyrop  de  rofes 
feckes  ,  ce  qu’il  en  faut  pour  former  un  éleBuaire  ,  dont  le 
malade  prendra  la  grojfeur  d’une  bonne  noix  mufcade ,  le  ma¬ 
tin,  l’ après  dîné  fur  Us  cinq  heures  ,  &  te  foir  pendant  un 
mois  entier  i  fif  par-dejfus  chaque  prife  il  boira  fix  cuillerées 
de  tinjufion  fuivanie. 

Prene\  racines  d’aunée ,  d’impératoire ,  ^angélique ,  &  de 
gentiane,  de  chacune  demi-once  ;  feuilles  d’abfynthe  romaine, 
demarruhe  blanc,  de  petite  centaurée  ,  éi  deicalamenthe ,  de 
chacune  une  poignée  ;  baies  de  genievre  une  once.  Couper^ 
tout  cela  menu,  îi  le  faites  infufer'a  froid  dans  cinqlivresdej 
vin  de  Qanarie.  L’infufion  ne  doit  être  coulée  que  lorsqu’on 
s'enfervira  (l). 

Le  mâlade  ufera  d’aliments  qui  Coient  aifés  à  digérer , 
comme  de  chair  de  veau,  de  mouton,  &c.  Il  s’abftiendra 
entièrement  d’herbages  &  de  fruits ,  &  il  boira  du  vin  d’Ef- 
pagne  à  tous  fes  repas. 


(i)  Le  diabètes  dont  il  s’agit  ici  paroît  venir  d’un  açpauvriflement 
&  d’une  vifeofité  du  fang  Sc  des  humeurs .  d’une  foibieffe  des  vifee-; 
res ,  &  d’un  relâchement  des  conduits  urinaires  ;  ainlî.  les  remedes 
que  preferit  l’Auteur  peuvent  y  convenir.  Mais  fuppofé  qu’ils  ne  con¬ 
viennent  pas.,  6c  que  le  malade  foit  vigoureux ,  Il  faudra  le  faire 
vomir  avec  Tipecacuanha  ;  enfuite  lui  donner  des  remedes  propres  à 
divifer  6c  atténuer  les  humeurs  :  les  principaux  de  ces  remedes  font 
les  mercuriaux.  Après  qu’on  les  aura  continué  quelque  temps ,  il  fera 
à  propos  de  donner  les  aftrîngenrs  joints  aux  défobfttudifs ,  comme 
les  amers  ,  les  aromatiques  6c  les  martiaux.  Harris  ,  dans  un  casfem- 
blable ,  rapporté  à  la  fia  de  fon  traité  des  maladies  aiguës  des  enfants, 
recommande  l’infufion  fui  vante. 

Prenez  rhubarbe  ,  une  demi-once  ;  fantal  blanc  ,  &  fantal  citrin  ,* 
de  chacun  un  gros  ;  graine  de  petit  cardamome  ,  demi-gros.  Verfe^ 
là  dejjus  une  chopine  de  vin  de  Canarie  ,  &  laijje^infufer  tout  cela 
enfemble  à  une  chaleur  modérée  ,  &  dans  un  vaijjfeau  bien  bouché. 
Pafe:;  la  liquenr ,  dont  le  malade  prendra  fix  cuillerées  trois  fois 
le  jour. 

Pendant  le  traitement  le  malade  doit  ufer  de  très  peu  de  liquides, 
8c  éviter  tout  ce  qui  peut  aôbiblir  les  folides  6c  engendrer  des  fua 
yifqueux. 
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IS.  Les  fleurs  blanches ,  maladie  li  longue  &  fi  opi¬ 


niâtre,  doivent  être  traitées  à  peu  près  de  la  même  ma-  Flearsblan- 
niere  que  le  diabètes  ;  car  quoique  ces  deux  maladies  fem- 
blent  être  fort  difFérentes ,  les  indications  curatives  font  traitées, 
néamoins  les  mêmes  5  lî  ce  n’eft  que  dans  fleurs  blanches 
il  faut  commencer  par  une  faignée  du  bras  ,  &  purpr  en- 
fuite  trois  fois  avec  deux  fcrupules  de  pilules  coch&s  ma¬ 
jeures  ,  avant  que  d’en  venir  à  l’ufage  des  fortifiants, 
durant  lequel  il  faut  s’abftenir  de  toute  évacuation,  au¬ 
trement  on  détruiroit  d’un  côté  ce  ^ue  l’on  feroit  de  l’au¬ 
tre  (  î).  Mais  cela  foit  remarqué  en  paflant. 

37.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  touchant  l’ufage  du  Quinquina 

quinquina  dans  les  fievres  intermittentes.  On  voit  que  je  excellent 
ne  cherche  pas  à  faire  un  pompeux  étalage  de  remedes  ,  ■ 

puifque  je  n’ajoute  rien  au  quinquina ,  fi  ce  n’eft  le  véhi- 
-cule  nécelTaire  pour  le  tranfmettre  dans  les  premières  voies. 

Je  crois  que  ceux  qui  y  ajoutent  autre  chofe  ,  font  igno-  * 
rants  ou  gens  de  mauvaife  foi,  qui ,  pour  un  vil  interet , 
trompent  le  Public ,  &  font  tort  à  la  fociété ,  chofe  tout 
à  fait  indigne  d’un  honnête  homme. 

Au  refte ,  fi  on  avoit  voulu  faire  attention  à  ce  que  j’ai 
enfeigné  il  y  a  déjà  quatorze  ans ,  dans  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies  aiguës ,  &  ce  que  je  n’ai  pas  apparemment  enfeigné 


(i)  On  faignera  au  commencement,  fi  la  maladie  le  demande  j 
enfuite  fi  l’eftomac  eft  chargé ,  on  fera  vomir  dôucernênt  avec  l’ipé- 
cacuanha  ;  après  quoi  on  donnera  les  laxatifs.  Un  bain,  chaud  fait 
avec  une  décoction  de  marjolaine ,  de  rhim  ,  de  calamenthe  ,  de . 
fauge,  de  romarin,  de  fleurs  de  camomille- ,  de  baies  de  laurier  8c 
&  de geaievte  ,  Scc.  fera  très  utile. 

Hoffman  recommande  les  eaux  minérales.  Les  fleurs  blanches  in¬ 
vétérées  ,  dit  ce  grand  homme ,  viennent  d’une  humeur  âcre ,  en¬ 
gendrée  par  un  trop  violent,  ou  trop  fréquent  ufage  de  l’aâe  vénérien, 
ou  d’une  humeur  viciée  introduite  par  communication ,  8c  qui  in- 
fedant  enfuite  les  glandes  du  vagin  ,  les  oblige  de  fe  décharger  abon¬ 
damment  de  leur  liqueur  fur  les  parties  voifines.  Cette  liqueur  étant 
aulS  infeâée  ,  ronge  les  fibres  des  parties  où  elle  paffe ,  8c  caufe  ainfi 
des  douleurs  aiguës  8c  lancinantes  ,  des  excoriations  8c  des  ulcérés, 
de  là  un  flux  virulent.  Cette  explication  qui  eft  fondée  fur  les  diflèc- 
tions  ,  montre  clairement  que  pour  détremper  &  adoucir  les  hu¬ 
meurs  viciées ,  diffiper  les  engorgements  des  glandes  ,  fortifier  les 
fibres  relâchées ,  déterget  8c^  confolider  les  ulcérés ,  les  eaux  minérajes 
conviennent  extrêmement.  Il  eft  vrai  que  l’écoulement  augmente 
pendant  leur  ufage  mais  quand  on  les  a  finis ,  la  guérifon  en  eft  plus 
aflürée.  Pour  la  faciliter,  il  faudra  ,  tandis  qu’on  prend les.eaux  ^ 
ufer  des.  remedes  balfamiques ,  8c  de  la  décoftion  des  bois  fudotifiqqes.. 
Noiiv.  exp.  ^  obferv.  fur  les  eaux  minérales. 

Y  üj 
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inftruit ,  je  veux  dire  touchant  la  maniéré 
dont  il  faut  donner  le  quinquina  dans  les  intervalles  des 
accès ,  &  le  réitérer  enfuite  après  la  guérifon ,  plufieurs  de 
ceux  qui  font  dans  le  tombeau  feroient  peut-être  encore 
vivants  :  c’eft  ce  que  j’ofe  avancer  malgré  le  peu  de  cas 
que  l’on  fait  de  mes  travaux ,  dans  lefquels  néanmoins  je 
n’ai  d’autre  vue  que  celle  du  bien  public. 

Mais  quoiqu’on  ait  méprifé  mes  confèils  fur  la  maniéré  . 
d’adminiftrer  le  quinquina,  je  ne  lailTerai  pas  de  les  répé¬ 
ter  ici ,  parcequ’ils  contiennent  en  abrégé  ce  que  je  viens 
d’enfeigner  plus  au  long  (  i  ).  Voici  donc  en  quoi  ils  coh- 
liftent. 

enoiTncnt  il  3  8.  »  La  prçmiere  attention  qu’on  doit  avoir ,  c’eftde 
faut  le  don-  »  ne  pas  donner  le  quinquina  trop  tôt ,  c’eft-à-dire  avant 
ner."  m  que  la  maladie  fe  foit  un  peu  afFoiblie  d’elle-même ,  à 

a/  moins  que  la  grande  foiblefte  du  malade  n’oblige  d’y 
33  avoir  recours  plutôt  :  car  fi  on  le  donne  de  trop  bonne 
D5  heure ,  il  fera  peut-être  inutile  &  même  dangereux , 

33  parcequ’il  arrêtera  tout  à  coup  le  mouvement'  de  la  fer- 
sj  mentation  par  où  le  fang  cherche  à  fe  dépurer. 

33  La  féconde  attention  eft  de  ne  point  diminuer  par  la  ' 
\  33  purgation ,  &  encore  moins  par  la  faignée  ,  la  quantité 

33  de  la  matière  fébrile  ^  afin  que  le  quinquina  opéré  plus 
33  librement  :  car  comme  ces  deux  évacuations  dérangent 
'  33  à  un  certain  point  l’économie  animale ,  les  accès  de 
39  fievre  reviendront  plus  proniptement  &  plus  furement, 
33  dès  que  l’adion  du  quinquina  aura  cefie.  Il  me  paroît 
33  aufli  plus  à  propos  de  le  donner  peu  à  peu  ,  &  aflez  loin 
.  33  des  accès ,  que  de  vouloir  couper  pied  tout  d’un  coup  a 
33  l’accès  ^ùi  va  venir;  car  de  cette  maniéré  le  reraede  a 
33  plus  de  temps  pour  agir  comme  il  faut ,  &  on  évite  le 
33  danger  qu’il  y  a  de  vouloir  arrêter  fubitement  &  hors 
.  33  de  fàifon ,  un  accès  qui  commence  à  Ce.  manifefter. 

33  La  derniere  attention  eft  de  lèrrer  les  prifesdu  quin- 
33  quina,  afin  que  la  vertu  d’une  prife  ne  cefie  pas  tout  à 
33  fait,  avant  qu’on  donne  la  fuivante.  Par  ce  moyen  on 
-  30  déracinera  entièrement  la  fievre,  &  le  malade  recouvrera 

33  une  parfaite  faute. 

33  Voilà  les  raifonsqui  me  font  préférer,  aux  autres  mé- 
33  thodes  de  donner  le  quinquina ,  celle  que  je  vais  expli- 
33  quer.  On  mêle  une  once  de  cette  écorce  en  poudre,  avec 
33  deux  onces  de  fÿrop  de  rofes  rouges  ;  &  le  malade , 


(li  î.  Chap-  r.mn.  54. 
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x>  chaque  jour  qu’il  n’y  a  point  de  véritable  accès  ,  prend  '  '  J" 

33  matin  &  foir  la  quantité  d’une  grofTe  noix  mufeade  de 
33  cet  opiat_,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  plus.  On  réitéré 
33  trois  autres  fois  le  même  remede ,  ayant  foin  de  mettre  j 

33  toujours  entre  chaque  fois  l’intervalle  de  quinze  jours 

39-  Quoique  le  quinquina  l’emportevde  beaucoup  pour 
la  guérifôn  des  fievres  intermittentes  fur  tous  les  autres  ^  P””' 
remedes  que  l’on  a  découverts  jufqu’ici ,  on  pourra  néan-  ment  fc  gué- 
moins,  dans  les  fievres  tierces  du  printemps ,  employer  dîTent  faus. 
la  méthode  fuivante  ,  que  j’ai  vu  très  bien  réuflir  îorfqüe  quiaqui-na» 
le  malade  étoit  jeune  &  d’un  tempérantent  fànguin.  La 
voici. 

On  faîgne  du  bras  le  jour  qu’il  n’y  a  point  d’accès,  8c. 
quelques  heures  après  on  donne  uq  vomitif  avec  l’infu- 
fion  de  fafran  des  métaux  ,  en  fe  réglant  de  telle  maniere- 
que  l’opération  du  vomitif  foit  finie  avant  le  commence¬ 
ment  de  l’accès  fuivant.  Immédiatement  après  cet  accès 
on  met  le  malade  à  l’ufage  des  reiasdes  que  voici. 

Prene^  des  extraits  de.  gentiane ,  d'abfynthe ,  6?  de  petite.  Tka  jairs' 
sentaarée  ,  de  chacune  deux  gros.  Mêlet^  cela  enfernhU,  &  le  fébrifuge. 
partageai  en  neuf  dofes.  Le  malade  en  prendra  une  de  quatre 
en  quatre  heures ,  &  par-  deffus  chaque  prife  il  boira  deux  oti~ 
ces  de  décoêlim  amere  »  fans  purgatif,  ô*  deux  qnces  de  vin, 
blanc,  • 

40.  Voici  une  autre  méthode  de  traiter  les  fievres  tierces  Trakeraeat 

"du  printemps.  C’^ell:  pour  les  pauvres  qui  ne.  font  pas  en  pour  les  g.a,u,- 
état  de  dépenlèr  beaucoup  en  remedes.,  vies.. 

Prenes^ferpentaïre  de  Virginie  réduite  en  poudre  ttèsfine,  PotkMt  fir- 
uafcrupule  ;  vin  blanc  trois  onces  :  méle:^  cela  eniemble.  Le 
malade  avalera  cette  potion  deux -heures  avant  l'accès;  Ô 
étant  bien  couvert  il  fiera  dans  fon  lit  Lefpace  de  trois  ou 
quatre  heures.  Il  recommencera. la  même  choje  deux  autr^ 
fois ,  s'il  revient  un  accès,. 

41.  L’année  fuivante  1679,  tes  mêmes  fievres  reparu^  Fiewes  m. 
rent  de  nouveau  au  commencement  de  Juillet  :  elles  aug-.  termutenriM 
menterent  chaque  jour  jufqu’au  mois  d’Août,  pendant  le- 

quel  elles  firent  de  terribles  ravages;  Maiscomme  j’ai  déjà 
traité  au  long  de  ces  fortes  de  fievres ,  je  n’ajouterai  rien  , 
de  plus ,  finon  qu’elles  difparurent  entièrement  vers  le 
mois  de  Novembre, ,  &  firent  place  à  une,  nouvelle  maiai'  . 

Viv! 
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"■'  '  ^  die  épidémique ,  qui  dépeiïdoit  des  qualités  manifeftesdd 

l’air. 

Toux  épi-  4i*  En  effet ,  le  raois'^de  Novembre  amenajme  fi  grande 
^émiques.  quantité  de  toux,que  je  n’en  avois  jamais  tant  vu  les  autres 
années  ;  car  elles  attaquoient  prefque  tout  le  monde.  Quel¬ 
ques-unes  n’avoient  pas  fort  befoin  de  remedes  j  mais 
d’autres  fecouoient  fi  violemment  les  poumons,  qu’elles 
caufoient  le  vomiffement ,  lequel  étoit  fuivi  de  vertiges , 
par  les  efforts  terribles  que  le  malade  faifoit  pour  vomir. 

Les  premiers  jours  la  toux  étoit  prefque  feche ,  &  le  ma¬ 
lade  crachoir  peu,  enfuite  il  crachoit  davantage.  Et  pour 
le  dire  en  un  mot  ,  cette  toux  approchqit  beaucoup  de  la 
coqueluche  ou  toux  convnlfive  des  enfants ,  par  la  petite  . 
quantité  de  crachats ,  par  les  efforts  violents  du  malade, 

&  par  la  longueur  des  paroxyfmes.  Et  fi  en  un  fens  elle 
étoit  moins  fâcheüfe  que  la  toux  convulfive  des  enfants , 
elle  l’étoit  davantage  en  ce  que  dès  le  commencement  elle 
fe  trouvoit  accompagnée  de  la  fievre  &  de  tous  les  fympto- 
mes  fébriles  5  ce  que  je  n’ai  point  encore  vu  dans  la  toux 
des  enfants. 

D’où  elles  45  *  Qtioiqu’il  foit  ordinaire  de  voir  des  toux  a  l’entrée  - 

groviennent.  de  l’hiver  ,  on  étoit  furpris  néanmoins  de  la  quantité  eX:- 
■  traordinaire  qu’il  y  en  avoir  cette  année-là.  Voici ,  ce  me 
femble,  la  principale.caufé  qui  les  produifit.  Il  y  avoir  eu 
pendant  le  mois  d’Odobre  des»  pluies  très  fréquentes  & 
prefque  continuelles ,  qui  avoient  rempli  le  fang  de  parti¬ 
cules  féreufes  8c  crues.  Or ,  le  premier  froid  venant  à  bou¬ 
cher  les  por-es  de  la  peau ,  &  empêchant  ainfi  ta  tranfpîra- 
tion  infenfible  ,  la  nature  qui  cherchoit  à  fe  débarralTer 
de  cet  atnas  de  férofités  lïuifibles  ,  les  évacuoit  par  les 
glandts  de  la,  trachée- artere ,  au  moyen  de  la  toux  qu’ elles 
excitoient. 

la  faignée  44.  Lorfque  cette  maladie  avoît  befoin  de  remedes , 
&  la  purga-  j’employois  hardiment  la  faignée  Sc  la  purgation  i  car  le 
ndl*es  ^  meilleur  moyeri  pour  décharger  le  fang  des  férofités  inu¬ 
tiles  ,  c’eft  de  défemplir  ainfi  les  vaiffeaux. 

Utilité  des  Quant  aux  remedes  pçétoraux ,  ils  font  à  la  vérité  plai- 
peôoraux.  '  fir  aux  malades,  mais  je  ne  vois  pas  qu’ils  puiffent  ôter  la 
caufe  de  la  toux  ;  car  toute  leur  adion  c-onfifte  à  épailfir 
les  humeurs  lorfqu’ellcs  font  trop  claires  pour  être  expec¬ 
torées  ,  ou  à  les  atténuer  lorfque  leur  vilcofité  rend  l’ex- 

fedoration  trop  difficile.  Je  fuis  du  moins  bien  sûr  de 
inutilité  des  pederaux.  Quelquefois  même  ils  font  per- 
«îcieux  ;  car  les  férofités.  nuifibies  étant  retenues  dans  h 
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ifang  pat  l’ufage  de  ces  remedes ,  elles  rafFoiblifTent  extrê-  — — — — — 
înexnent ,  &  la  toux  qu’elles  excitent  caufe  aux  poumons 
une  agitation  violente  &  prefque  continuelle  5  ce  qui  mene 
aflez  Couvent  à  la  phthifie  ,  que  l’on  auroit  dû  prévenir , 
en  guérilTant  promptement  la  maladie. 

Les  fudorifiques  ne  font  pas  beaucoup  plus  fûts.  Quelque-  -  Danger  des 
fois  ils  produifent  la  fievre ,  &  d’autres  fois  même  la  pieu-  “ 
réfié ,  comme  il  arriva  à  quantité  de  gens  pendant  les  toux 
épidémiques  dont  nous  parlons  j  ce  qui  les  mît  en  grand 
danger. 

45.  J’avois  donc  recours  à  la  faignée  du  bras ,  &  je  fai- 
fois  tirer  une  quantité  raifonnable  de  fâng.  On  appliquoit 
fur  la  nuque  du,  cou  un  grand  St/puiffant  emplâtre  véfica- 
toite ,  afin  de  détourner  une  partie  de  la  matière  peccante  : 
cnfuite  je  purgeois  doucement  le  malade  avec  une  infufion 
de  féné  &  de  rhubarbe  ,  jointe  à  la  manne  &  au  fyrop  de 
rofes  folutif ,  &  je  réitérois  tous  les  jours  cette  médecine 
jufqu’à  ce  que  le  malade  fût  entièrement  guéri ,  ou  que 
du  moins  les  fymptômés  fuflent  beaucoup  diminués.  Si  le 
malade  n’aimoit  pas  les  potions ,  je  lui  faifois  prendre 
tous  les  matins  à  cinq  heures,,  ‘deux  fcrupules  de  pilules 
cochées  majeures ,  &  il  dormoit  par-defliis. 

4^.  La  toux  convulfive  des  enfants  ,  autrement  la  co¬ 
queluche,  maladie  d’ailleurs  fi  opiniâtre  &  fi  rebelle  ,  fe 
guérit  par  cette  méthode ,  je  veux  dire  par  la  faignée  8c  la 
purgation  réitérée  :  &  toute  autre  méthode  y  eft  inutile. 

Du  moins  c’eft  la  feule  qui  m’ait  réuili ,  quoique  j’aie  plu- 
fieurs  fois  employé  des  remedes  de  prefque  toutes  les  eC- 
peces  :  mais  il  ne  faut  fe  fervir  ici  que  de  purgatifs  doux  , 

&  il  faut  même  les  donner  par  cuillerée,  fuivant-  l’âge  du 
malade. 

Voici  comment  je  conçois  que  cette  douce  évacuation 
guérit  la  toux.  Quoique  dans  cette  maladie  le  poumon  ne 
foit  pas  chargé  de  beaucoup  de  férofité  ,  il  reçoit  néan¬ 
moins  4e  temps  en  temps  de  la  part  du  fang  des  vapeurs 
fubtiles  &  brûlantes  ,  qui  caufent  la  toux  violente  qu’é¬ 
prouvent  les  enfants.  Or  il  femble  que  le  meilleur  moyen 
de  détourner  du  poumon  ces  vapeurs  nuifîbles  ,  c’eft  de 
les  entraîner  par  la  voie  des  felles  :  de  cette  façon  on  re¬ 
médiera  à  la  toux ,  en  ôtant  la  caufe  qui  la  produit  (i).  , 


(1)  Comme  cette  maladie  ne  cede  pas  toujours  à  la  méthode  de 
l’Auteur ,  nous  joindrons  ici  celle  du  Dodeur  Huxham  ,  laquelle  cft 
toujours 'confirrnée  par  une  longue  expérience -, 


Coqueluche 
des  enfants  fe 
guérir  de  mê- 


Saignée 
4oit  précéder 
la  purgation 
dans  les  ma¬ 
ladies  épidé- 
in^ues. 


5  H  Réponse  de  Thomas  Sydenham 

47.  Mais  dans  les  maladies  épidémiques ,  de  quelqtfe 
genre  qu’elles  foient ,  il  faüt  bien  prendre  garde ,  lorfque 
la  perlonne  eft  attaquée  depuis  peu  ,  de  ne  pas  purgçî 
avant  que  d’avoir  faigné.  Les  maladies  qui  dépendent 
d’une  conftitution  épidémique  de  l’air ,  font  des  fîevres,, 
ou  deviennent  du  moins  très  aifément  des  fievres.  Or, 
comme  le  plus  doux  purgatif  met  le  fans  &  les  humeurs 
en  mouvement,  &  par  conféquentles  échauffe ,  il  produit 
aifément  une  fievre ,  que  la  nature  auroit  eu  foin  elle- 
même  de  prévenir  par  les  moyens  ordinaires  dont  elle  fé 
fert  pour  évacuer  la  matière  morbifique.  C’eft  ainfi  que  la 
nature  fe  fert  de  l’enchifrenemerit ,  de  la  toux ,  de  la  diar» 
rhée  pour  prévenir  la  fievre. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  toute  autre  conftimtioa 
de  l’air  qui  difpofe  le  corps  à  une  certaine  forte  de  fievre. 


s’il  y  a  pléthore  ,  dit-il ,  ou  fi  les  crachats  font  teints  de  fang,  j’or¬ 
donne  toujours  la  faignée  ,  fur-tout  fi  la  fievre  le  demande  ,  comme 
il  arrive  fouvenc ,  ou  fi  le  vifage  devient  noir  à  force  de  touffet  ;  & 
quelquefois  je  la  réitéré  ,  fuivant  la  force  &;l’âge  de  l’enfant.  Aufli- 
tôt  après  je  donne  un  doux  vomitif,  favoir  le  fyrop  de  fleurs  de  pêcher, 
ou  l’oxymel  fcillitique  ,  ou  bien  une  infufion  ou  une  décoftion  d’ipé- 
cacuanha;  car  la  toux,  comme  obfetve  Walfchmid  ,  vient  en  par¬ 
tie  de  l’eftomac ,  &  ne  celle  gucre  avant  que  le  malade  ait  vomi  une 
pituite  épaifle  &  âcre ,  dont  il  fort  quelque  fois  une  fi  grande  quantité, 
qu’il  eft  nécelTaire  de  réitérer  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  le  vo¬ 
mitif. 

Il  faut  pareillement  lâcher  le  ventre  de  temps  en  temps ,  niais  feule¬ 
ment  avec  les  plus  doux  purgatifs ,  comme  la  rhubarbe  Sc  l’aquilaalba. 
Par  ce  moyen  on  évacue  les  humeurs  vifqueufes  ,  8c  on  les  empêche 
d’entrer  dans  le  fang  8c  de  le  corrompre  ;  car  la  conftipation  eft  tou¬ 
jours  nuifible,  caufe  la  fievre ,  8c  augmente  la  difficulté  de  ref- 
pirer.  Il  ne  fuffit  pas  d’évacuer ,  il  faut  encore  atténuer  la  vifcofité 
du  fang  ,  fortifier  les  nerfs  8c  l’eftomac  ;  ce  qui  s’exécute  admirable¬ 
ment  par  le  mercure  8c  le  quinquina  ,  joints  à  des  ftomachiques  con¬ 
venables.  La  difficulté  de  refpiret  8c  l’oppreffion  de  poitrine  deman¬ 
dent  qu’on  ufe  fouvent  d’une  folution  de  gamme  ammoniac ,  ou 
d’une  expreflîon  de  cloportes  ,  ou  de  quelqu’aucre  remede  femblable  ; 
8c  pour  modérer  la  violence  de  la  toux ,  on  peut  donner  le  fyrop 
diacode,  qui. eft  le  meilleur  8c  le  plus  sûr  narcotique  dans  cette  ma¬ 
ladie.  Mais  fi  l’humeur  âcre  tombe  en  grande  abondance  fut  le  la¬ 
rynx  ou  fur  le  poumon ,  il.faut  la  détourner  en  appliquant  un  vélîca- 
loire  entre  les  épaules. 

La  coqueluche  cede  bientôt  à  ce  remede,  fînon  elle  eft  fouvént 
très  opiniâtre  ,  8c  ne  peut  fe  guérir  que  par  lé  temps  8c  le  changement 
d’air.  Les  fpécifiques  vantés  pat  les  femmes  ne  font  que  des  bagatelles, 
autant  que  j’ai  pu  remarquer ,  fans  en  excepter  même  le  mufeus 
pixioïdes  ;  8c  s’il  eft  de  quelque  utilité  ,  c’eft  uniquement  à  caufe  de 
fa  vertu"  aftringence ,  Sc  par  conféquait  fortifiante ,  pat  où  il  relleœ- 


■car  cette  fîevre  ne  fe  déclare  pas  toujours ,  d’autant  que  la 
nature  la  prévient  heureûfement  par  le  moyen  de  quel¬ 
que  évacuation  critique  qui  emporte  le  foyer  de  la  mala¬ 
die.  Ainfi  je  foutiens ,  malgré  l’ufage  contraire  ,  que  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  on  ne  doit  point  purger  avant  que  de 
faigner  ,&  encore  moins  fe  difpenfer  de  laigner. 

48.  En  vain  objederoit-on  que  lorfque  l’on  faigne, 
avant  que  d’avoir  purgé ,  on  attire  dans  le  fang  les  impu-  ** 
retés  des  premières  voies  ;  car  il  eft  certain  que  )es  avan-  ^ 
rages  d’une  évacuation  que  produit  un  purgatif  donné 
avant  la  faignée ,  ne  peuvent  en  aucune  façon  compenfer 
le  mal  qu’il  fait  par  le  tumulte  qu’il  caufe  dans  le  fang. 

On  ne  îauroit  nier  que  les  purgatifs  n’agilfent  bien  plus 
doucement  quand  on  a  fait  précéder  la  faignée  ,  &  qu’a- 
lors,  ils  n’agitent  &  n’écliauffenï  moins  le  fang  (i).  Je 


ble  un  peu  au  quinquina  ;  car  cette  fameufe  écorce  n’agir  pas  feule¬ 
ment  en  atténuant  les  humeurs grolGeres  ,  mais  auflî  en  fortifiant  tout 
le  genre  nerveux  ;  &  c’éftpar  ces  .deux  propriétés  qu’elle  guérit  les 
ficvres  intermittentes.  Le  retour  périodique  de  la  coqueluche ,  qui 
eft  fouvent  auflî  régulier  que  celui  d’une  fievre  intermitrente , 
montre  qu’elle  ne  diftère  pas  beaucoup  de  la  nature  de  cette  derniers 
maladie  ;  &  ce  qui  rend  cela  encore  plus  vraifemblable  ,  c’eft  que 
ces  deux  maladies  regnenr  ordinairement  dans  la  même  faifon ,  vien¬ 
nent  des  mêmes  caufes,  &  fe  guériflent  par  les  mêmes  remedes.  Hux- 
kam  de  aère  &  morb.  épid. 

Le  DoScear:  Burton ,  dans  un  eflai  fur  cette  maladie,  lequel  fe 
trouve  placé  à  la  fin  de  Ton  traité  des  fix  chofes  non  naturelles , 
vante  beaucoup  le  rcmede  fuivant,  lorfque  la  coqueluche  eft  produite 
par  une  pituite  vifqueufe ,  comme  il  arrive  fouvent. 

Prene^  extrait  de  quinquina  ,  trois  gros  ;  cantharides ,  &  cam* 
pkre  ,  de  chacun  un  jcrupule..  MUeq  cela  enfemble ,  &  donneq-en  à 
V  enfant  huit  ou  neuf  grains ,  plus  ou  moins ,  fuivant  l’âge  &  la  vio~ 
lence  du  mal,  de  trois  en  trois  ,  ou  de  quatre  en  quatre  heures ,  dans 
une  cuillerée. d’une  folution  d’un  peu  de  baume  de  copahu  faite  dans 
une  eau  fimple  dijlillée.  La  boijfon  ordinaire  de  l’enfant  fera  une 
émuljion  faite  avec  les  amandes  douces  &  l’eau  d’orge  ,  &  adou~ 

'  cie  avec  du  facre  ,  ou  quelque  ckofe  femblable, 

fl)  Cela  eft  très  vrai;  8c  pour  le  comprendre ,  il  faut  fe  fouvenic 
que  la  lenteur  ou  la  vélocité  de  la  circulation  du  fang  indue  extrême¬ 
ment  fur  toutes  les  excrétions,  par  exemple  :  fi  la  circulation  eft  lan- 
guiftante  à  caufe  de  la  futabondtjnce  du  fang ,  il  eft  clair  que  ce  fluide 
s’épailEra  ,  8c  produira  des  obftruâions  ;  ainfi  il  ne  pourra  plus  fe  por¬ 
ter  en  fuffifante  quantité  aux  émonaoîres,  lefquels  en  conféquence 
ne  fetont  leurs  fonciions  que  d'une  maniéré  irrégulière  8c  imparfaite. 
'  Mais  les  vaifFcaux  étant  défemplis  pat  la  faignée  ,  la  circulation  aug- 
iBente  nécelTairementi  par  ce  moyen  le  fang  devient  plus  fluide,  dif- 


Quelle  eft 
la  vraie  ex¬ 
périence  eu 
^Médecine. 


Sur  qiroi 
doit  être  fon¬ 
dée  la  prati¬ 
que. 


Preuve  de 
cela  par  les 
ëevres. 


Répoksî  DE  Thomas  Sydehham. 
crois  que  l’ignorance  ou  la  négligence  de  cette  pratiques 
été  caufe  de  la  mort  d’un  grand  nombre  de  malades ,  fur- 
tout  d’entre  les  enfants. 

49.  V oilà  ce  qu’une  longue  expérience  m’a  appris.  J’en¬ 
tends  par  expérience  :  une  pratique  fondée  fur  la  connoif- 
fancc  exaéle  des  phénomènes  des  maladies ,  8c  fur  l’obfer- 
vation  des  opérations  de  la  nature  :  une  pratique  qui  tire 
des  fymptomes  mêmes  des  maladies  fes  indications  cura¬ 
tives.  C’eft  en  cela  que  conlîfte  la  vraie  Médecine  ,  & 
toute  autre  eft  pernicieufe.  *  - 

En  effet ,  que  n’a-t-on  pas  à  craindre, d’un  Empirique, 
qui  ,  ignorant  entièrement  l’hiftoire  des  maladies ,  &  la 
méthode  de  les  traiter ,  ne  s’appuie  que  fur  de  vaines  re¬ 
cettes  8c  de  prétendus  fecrcts  î  Que  n’a-t-on  pas  aulfi  à 
craindre  d’un  Médecin  à  fyftêmes ,  qui,  voulant  éblouir 
le  Public  par  un  vain  étalage  de  fcience ,  ne  fe  fonde  que 
fur  des  fpéculations  chimériques  8c  des  principes  arbitrai¬ 
res  ?  Tous  deux  fe  jouent  indignement  de  la  vie  des  hom¬ 
mes  ,  Sc  tous  deux  femblent  être  réunis  pour  le  malheur  du 
genre  humain ,  8c  iis  font  plus  de  ravage  que  ne  ferpient 
les  maladies  mêmes  deftituées  de  pareils  fecours., 

JO.  La  feule  Médecine  utile  aux  hommes  ,  pour  le  dire, 
encore  une  fois ,  eft  donc  celle  qui ,  fe  réglant  fur  la  con- 
noiffànce  des  véritables  phénomènes  des  maladies  ,  fe 
trouve  enfuite  confirmée  par  l’expérience.  C’eft  la  route 
qu’a  fuivi  le  grand  Hippocrate ,  &  qui  lui  a  juftement  ac¬ 
quis  une  fi  haute  réputation.  Plut  à  Dieu  que  l’on  n’en- 
feignâr  point  d’autre  médecine ,  elle  feroit  infiniment  plus 
utile ,  Sc  ne  leroit  par  moins  eftimée. 

Il  eft  vrai  quelle  demande  beaucoup  plus  de  génie, 
de  lumières  8c  de  prudence ,  que  celle  qui  s’exerce  aujour¬ 
d’hui  5  car  comme,  il  eft  bien  plus  difficile  d’appercevoir 
les  opérations  de  la  nature  ,  que  de  forger  les  plus  magni¬ 
fiques  hypothefes  ,  l’art  dé  guérir  que  prefcrir  la  nature 
doit  en  conféquence  être  beaucoup  plus  au-deffus  de  la 
portée  du  vulgaire,  que  celui  qui  n  eft  fondé  que  fur  des 
fpéculations.  , 

J I.  Les  fievres  qui  compofent  les  deux  tiers  des  mala¬ 
dies  fur  lefquelles  s’exercent  la  Médecine ,  prouveront  la 


fipe  les  obftruûions  des  conduits  excrétoires ,  &  abordant  en  pljis 
grande  quantité  aux  étnonftoires,  les  ftimule  ,  &  les  met  état  de.  le 
.décharger  des  liqueurs  qu’i  s  contiennent. 
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de  ce  que  j’avance  ;  &  pour  cela  je  m’en  rapporte  à  ” 
à  la  décifion  de  tout  homme  impartial  ,  &  qui  raifonne 
tant  foit  peu.  Si  donc  pour  guérir  les  fievres  il  ne  s’agit 
que  de  remplir  les  deux  indications  ordinaires  ,  qui  con- 
fiftcnt  à  évacuer  par  les  fudorifiques  la  matière  morbifique, 

&  à  calmer  les  fymptomes  qui  fuivent  une  telle  évacuation, 
le  plus  miférable  Empirique  ne  pourra-t-il  pas  fe  flatter 
d’en  venir  à  bout  ?  Car  pour  faire  fuer ,  ce  qui  eft  le  but 
qu’il  fe  propole  toujours,  principalement  s’il  entend  par- 
kr  de  malignité  dans  la  maladie  ,  il  n’aura  qu'à  donner 
intérieurement  de  la  thériaque  ,  de  la  poudre  de  pattes 
d’écrevifles  compofée ,  de  l’eau  épidémique ,  &  autres  cho- 
fes  lèmblables.  ' 

Quant  aux  fymptomes  ,  fi  le  malade  ne  dort  point ,  n’y 
a-t-il  pas  le  fyrop  diacode  pour  procurer  du  forameilî  fi 
le  ventre  eft  refièrré,  n’y  a-t-il  pas  des  lavements  ?  &  ainfi 
du  refte.  .  • 

>  Cependant  notre  Empirique  n’eft  pas  capable  de  -con- 
Boître  par  lui-même  ,  ni  par  les  ordonnances  des  Méde¬ 
cins,  quelle  eft  l’efpecè  de  fievre  qu’il  a  à  combattre  5  car 
c’eft  une  vérité  inconteftable  qu’il  y  a  différentes  fortes  de 
fievres  ,  chacune  defquelles  demande  un  traitement  diffé¬ 
rent,  &  outre  cela,  que  la  même  fievre,  de  quelque  genre 
qu’elle  foit ,  doit  être  traitée  d’une  maniéré  un  peu  diffé- 
rentedans  fon  commencement  &  dans  fes  divers  périodes. 

-  Un  homme  qui  ignore  l’hiftoire  d’une  maladie ,  &  par 
conféquent  la  véritable  méthode  de  la  traiter,  pourra-t-il 
tirer  des  indications  curatives  d’um  fymptome  peu  remar¬ 
quable  ,  puifqu’il  ne  fauroit  même  juger  fi  ce  fym.ptome 
eft  l’effet  des  remedes  qu’il  emploie  ,  ou  de  la  maladie 
même  J  -  . 

5  î.  Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois  rapporter  en  détail" 
toutes  les  légères  circonftances  auxquelles  il  eft  néceffaire 
dé  faire  attention  dans  le  traitement  des  fievres ,  &  des  au-- 
tres  maladies.  Ces  circonftances  ,  qui  paroiffent  fi  peu  dé 
chofes,  &  qu’il  eft  quelquefois  fi  difficile  de  remarquer  ,  ■ 
font  néanmoins  très  importantes  pour  la  confervation  de¬ 
là  vie  des  hommes  :  auffi  nos  defeendants  auront-ils  tou¬ 
jours  de  nouvelles  obfervations  à  faire  fur  la  variété  pref-' 
que  infinie  des  caufes  naturelles  des  maladies ,  &  fur  la 
maniéré  de  les  traiter  en  conféquence.  '  ■ 

•  De  pareilles  obfervations  étant:  mifes  au  jour  ne  pour-: 
ront  qu’augmenter  la  gloire  de  la  Médecine  5  &  comme 
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elles  la  rendront  en  même  temps  pliis  diiEdle ,  cet  atg/ 
n’admettra  dans  fes  myfteres  que  des  hommes  d’un  génie 
fupérieur  joint  avec  beaucoup  de  fageffe  &  de  prudenee.; 
Mais  cela  foit  dit  en  paflant. 

J  5 .  Lorfque  les  toux  dont  nous  avons  parlé  ci-devant 
n’étoient  pas  bien  traitées  ,  il  s’y  joignoit  ordinairement, 
une  fîevre  femblable  à  celle  qui  fut  fi  épidémique  pendant 
l’hiver  de  1 67  5  ,  &  dont  j’ai  donné  l’hiftoire  dans  la  Sec* 
tion  V,  Chapitre  V,  du  Traité  des  maladies  aiguës»  Comme, 
cette  fievre  n’étoit  que  le  produit  &  l’effet  de  la  toux  épi* 
démique,  j’employois  contre  elle  j  &  toujours  avec  un 
heureux  fuccès  ,  les  mêmes  remedes  que  j’ai  décrits  dans, 
le  traitement  de  la  toux  5  favoir,  la  faignée ,  l’emplâtrè  vé* 
ficatoirc  appliqué  fur  la  nuque  du  cou  ,  &  enfuite  la  pur* 
gation  réitérée  trois  fois. 

Quand  la  toux  étoit  fans  fievre,  ilfalloitpurgçrjufqu’à 
ce  <^ue  le  malade  fût  entièrement  guéri ,  oyi  du  moins  juf. 
qu’a  ce  que  les  fymptomes  fulTent  beaucoup  diminués , 
comme  je  l’ai  remarqué  ci-deflus.  Mais ,  dans  la  fievre  qui 
dépendoit  de  la  toux ,  il  fuffifoit ,  pour  la  faire  cefTer  en¬ 
tièrement  ,  de  purger  pendant  trois  jours  ;  &  c’eft  ce  que 
j ’ai  fouventremasqué  dans  la conftitution  préfente. . 

54.  Lorfque  cette  fievre  commençoit,  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  abondance  de  férofîté  qui ,  fe  jettàut  fur  le 
poumon,  incommodoit  extrêmement  le  malade;  mais, 
au  bout  d’un  mois  ou  deux ,  cette  férofité  venast  à  fe  fé- 
parer  peu  à  peu  du  fang ,  la  fievre  nelaiffoit  pasdefubfifter 
quelquefois  ,  fans  qu’il  y  eût  de  toux  ,  à  caufe  dé  la  mau- 
vaife  impreffion  qui  reftoit  encore  dans  lefang;  c’eft  pour¬ 
quoi  elle  devoir  être  traitée  de  la  même  façon  que  la  toux. 

5  5 .  Cette  fievrfe  fubfifta  de  la  forte  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  l’an  1680,  auquel  temps  les  fievres  intermittentes 
dont  j’ai  parlé  auparavant,  commencèrent  auffi  a  paroîtfe; 
Elles  durèrent  jufqu’au  commencement  de  1685  ,  quieft 
le  temps  auquel  je  prépare  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages.  Il  eft  vrai  qu’à  Londres  elles  ne  font  préfente- 
ment  ni  fi  épidémiques,  ni  fi  violentes  qu’elles  étoientles 
quatre  années  dernières  :  mais ,  dans  les  autres  endroits , 
elles  font  toujours  de  même  ;  car  la  conftitution  générale 
de  l’air  eft  encore  maintenant  fi  favorable  aux  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  que  je  puis  alTurer  n’avoir  jamais  vu  durant 
tout  ce  temps-là  une  feule  fievre  véritablement  continue  , 
à  moins  qu’on  ne  l’eût  rendue  telle  par  un  mauvais  traite- 
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mént,  ou  que  ce  ne  fût  une  fievre  intercurrente  ,  c’eft-à- 
<lirc  une  de  cesfievres  qui  attaquent  prefque  indifféremment 
d  an  s  toutes  les  années . 

Il  faut  néceffairement  que  la  conftitution  préfente  qui 
eft  fi  favorable  aux  fièvres  intermittentes ,  s’affoiblilfe 
avant  que  la  fievre  continue  que  j’ai  nommée  dépur atoiri. , 
puilfe  régner  épidémiquement.  En  effet  ^  il  femble  que  , 
dans  les  fievres  intermittentes,  la  Nature  fe  preffe  trop ,  & 
que ,  par  la  violence  avec  laquelle  elle  agit ,  elle  n’emploie 
pas  affez  de  temps  pour  digérer  la  matière  morbifique ,  & 
enfuite  l’évacuer.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  fievre  dé- 
P  aratoire  j  ce  n’eft  qu’ après  treize  ou  quatorze  jours  qu’on 
àpperçoit  dans  celle-ci  des  lignes  de  codion  de  la  matière 
fébrile  qui  eft  enfuite  évacuée  par  les  füeurs ,  ou  par  une 
trànfpiration  plus  abondante. 

$6.  Tout  cela  bien  examiné,  je  fuis  perfuadé  que  les 
fievres  dépuratoires  qui  régnèrent  dans  les  années  i66i  ^ 

,  63,64,  n’étoient,  pour  ainfi  dire,  que  des  reliquats 
de  certaines  fievres  intermittentes  qui  avoient  régné  avant 
ce  temps-là ,  pendant  un  certain  nombre  d’années  ,  lequel 
ne  m’eft  pas  connu.  Car  ,  lorfque  la  conftitution  qui  fa- 
vorifoit  les  fievres  intermittentes  fût  fur  fon  déclin  ,  les' 
fievres  qu’elle  produifit  alors  étoient  plus  humorales ,  c’eft- 
à-dire  dépendoient  d’une  matière  plus  groffiere  ,  d’od  il 
arrivoit  que  la  déprfration  du  fang  ne  fe  taifoit  que  lente¬ 
ment  &  peu  à  peu  ;  au  lieu  que ,  dans  les  premières  an¬ 
nées  de  cette  conftitution,  les  fievres  dépendoient  d’un  le¬ 
vain  plus  fubtil ,  &  qu’étant  de  véritables  intermittentes  , 
elles  parcouroient  rapidement  les  temps  de  leurs  périodes-. 

Si  la  chofe  eft  ainfi ,  il  me  paroît  vraifemblable  que  la 
fievre  dépuratoire  reviendra  dès  que  la  conftitution  préfente 
fe  rallentira ,  &  que  cette  fievre  fubfiftera  pendant  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années ,  avant  que  la  pefte  prenne  fa  place. 
Durant  toutes  les  années  que  régnera  la  fievre  dépuratoire , 
il  y  aura  de  temps  en  temps  des  fievres  intermittentes ,  8c 
qui  peut-être  feront  quelquefois  épidémiques  pour  un  peu 
de  temps  ;  favoir  lorfque  les  qualités  manifeftes  de  l’air 
contribueront  à  leur  épidémicité. 

J7.  Je  ne  faurois  alfurer  fi  le  quinquina  guérira  cette 
fievre  dépuratoire ,  comme  il  guérit  maintenant  les  fievres 
intermittentes  ;  mais ,  dans  la  pefte  8c  dans  les  fievres  con¬ 
tinues  épidémiques ,  qui  ne  manqueront  pas  de  la  fuivre  , 
on  ne  doit  pas  attendre  d’autres  effets  de  l’ufage  du  quin¬ 
quina,  que  ceux  que  nous  lui  voyons  produire  aujourd’hui 
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fa„,  dans  la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie  ,  l’efquinanGie ,  Ê 

autres femblables fievres  inflammatoires,  flans lefquelles , 
bien  loin  d’être  utile ,  il  eft  au  contraire  tout-à-fait  per¬ 
nicieux.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fi  la  Nature  garde  à  l’aYenir 
le  même  ordre  qu’elle  a  gardé  pendant  les  vingt-quatreder- 
niers  années ,  les  maladies  épidémiques  fe  fuccéderont  les 
unes  aux  autres  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit. 
iBconvé-  58.  Voilà  à  peu  près  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  j'ai  ob* 
nient  de  fai-  fervé  fur  les  maladies  ^idémiques  des  années  précédentes. 

da^n^  le  rhumatifme  mr  lequel  vous  m'avez  auffi  confulté, 

rhumatifme.  F  fuis  fouvent  affligé  avec  Vous  ,  de  ce  qu’on  ne  pou¬ 
voir  le  guérir  fans  répandre  beaucoup  de  fang;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  non  feulement  les  forces  du  malade  fe  trouvent 
épuifees  durant  un  certain  temps  5  mais  encore  que  ,  s’il 
eft  d’un  tempérament  un  peu  foible ,  il  devient ,  pendant 
quelques  années ,  fu j  et  à  d’ autres  maladies  :  car ,  par  exem¬ 
ple  ,  s’H  vient  à  avoir  froid ,  l’humeur  rhumatifmale 
tombe  aifement  fur  les  poumons  j  &  d’autres  caufes  encore 
plus  légères  fuflifent  pour  occafionner  une  maladie ,  à  rai- 
fonde  la  mauvaife  difpofition  du  fang  qui  a  été  appauvri 
par  le  graird  nombre  de  faignées. 

C’en;  ce  qui  m’a  déterminé  à  chercher  quelque  autre  mé¬ 
thode  de  guérir  le  rhumatifme ,  fans  avoir  recours  à  tant 
de  faignées.  Confidérant  donc  férieufement  que , cette,  mar 
ladie  eft  inflammatoire  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  l’hif- 
toire  des  maladies  aigues ,  &  comme  le  prouvent  les  fymp-  ' 
tomes  dont  elle  eft  accompagnée  ,  &  principalement  la  ' 
couleur  du  fang  qui  eft  abfolument  femblable  à  celui  des 
pleurétiques  ,  j’ai  cru  qu’on  pourroit  la  guérir  auffi  fure- 
ment  par  un  régime  fimple ,  très  rafraîchiffant ,  &  médio¬ 
crement  nourrifiant ,  que  par  des  faignées  réitérées  ,  & 
qu’on  éviteroit  en  même  temps  les  inconvénients  qu’il  y  a 
Petit  -  lait  à,  beaucoup  faigner  dans  cette  maladie.  J’ai  donc  fubftitué 
fübftitue  utj-  V  fajg-née  l’ufage  du  petit-lait  pour  la  nourriture  des  ma- 
faigaée.  -  lades ,  &  cela  m  a  reuffi.  . 

55>.  Lete  dernier,  un  Apothicaire  de  mon  voifinage. 
Preuve  pat  nommé  M.  Malthaà  ^  homme  de  probité  &  d’efprit,  mé 
unexeinp  e.  appeller.  11  étoit  cruellement  tourmenté  d’un  rhumatif¬ 
me  ,  dont  voici  les  fymptomes  :  le  malade  boita  d’abord 
de  la  hanche  pendant  deux  jours  ;  enfuite  il  relTentit  à  la 
poitrine  une  douleur  gravntive ,  avec  une  difficulté  de  ref- 
pirer.  Cette  douleur  fe  diffipa  au  bout  d’environ  deux  jours; 
mais  elle  fut  fuivie  d’un  violent  mal  de  tête  ^  puis  elle  fe 
porta  à  la  hanche  qui  avoir  fouffert  la  première,  enfuité 

elle 
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iiiiè  jâîcoilrat  alternativement  prefque  toutes  les  articula-  . 
tiens  tant  des  bras  que  des  jambes ,  fuivant  l’ordinaire  du 
ihumatifme.  ' 

Gomme  le  malade  étoit  tlès  foiblé ,  &  d’un  tempérament 
fec  i  je  craignis  de  l’épuifer  entièrement  fi  je  le  faifoia 
beaucoup  faigner  ,  d’ autant  plus  que  la  faifon  étant  avan¬ 
cée  i  il  y  âvoit  toutêappâréiice  qu’il  n’aüroit  pas  letemps 
de  reprendre  fCs  forces  avant  l’hiver  ;  c’eft  pourquoi  je  lui 
ordonnai  de  né  vivre  qüe  de  pêtit-lait  pendant  quatre  j  ours  ; 

&  au  bout  de  Ce  temps  là  j  je  lui  permis  d’ ajouter  àu  petit- 
lait  du  pain  blanc  à  dîner  ,  c’efE-à-dire  Une  fois  le  jour  j, 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  toiit  à  fait  guéri. 

Il  fe  contenta ,  pendant  dix-huit  jours ,  d’une  nourriture 
fi  légère ,  fi  ce  n’eft  que  les  derniers  jours ,  je  lui  permis 
de  hianger  du  pain  blanc  pour  fonfouper.  Il  buvoit  chaque  * 

jour  le  pëtit-làit  dte  huit  livres  de  lait ,  ce  qui  le  nourrifl'oit 
afiez  bien.  Apres  ces  dix-huit  jours  ,  comme  il  ne  reftoit 
plus  aucun  fymptome  j  &  que  le  malade  eommençôit  à 
prendre  l’air  je  lui  permis  de  manger  dü  poulet  bouilli  , 

&  d’autres  chofes  ailées  à  digérer.  Je  voulus  néanmoins 
^ue,  de  trois  jours  l’un,  il  ne  vécut  que  de  petit-lait,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’iî  eût  recouvré  une  fanté  parfaite.  6e  cette 
maniéré ,  il  évita  lesinconvénients  dont  j’ai  parlé  ci-deflüs  j 
8c  qû’il  avbit  éprouvés ,  à  fori  grand  malheur ,  dix  ans  au¬ 
paravant  ,  lorfqUe  je  lè  tràitài  de  la  mênié  rndladié  par  des 
îaigrtées  réitérées. 

éo.  Si  quelqu’un  méprife  cette  méthode  ,  comme  trop  Lafîtnplîcîtè 
fimple  &  trop  peu  recherchée  ,  je  lui  répondrai  qu’il  n’ap-  fhode'^ne^iî 
partiént  qu’à  de  petits  efprits  de  méprifer  les  chofes ,  pair  rendre 
la  raifon  qu’elles  font  fimples  8c  çonimunes.  D’ailleurs  je  méprifable. 
luis  bien  àife  d’être  utile  au  Public  ,  même  âùx  dépens  de 
ma  réputation  :  &  fi  les  préjugés  dû  vulgaire  ne  S’y  oppo- 
foient  pas ,  je  ne  ferois  aucune  difficulté  d’appliquer  cettè 
méthode  à  d’autres  maladies  qüe  je  ne  veux  pas  nommer 
préfentement.  Elle  feroit  affurément  plus  utile  âux  mala¬ 
des  quece.fatras  de  remedes  pompeux  dont  on  accable  mal 
à  propos  les  mourants ,  comme  des  vidtimes  que  l’ori  cou- 
roünepoür  les  immoler  biefatôt  après  (i). 

(l)  Les  vertus-admirabies  dü  pétit  kif  Ont  pâta  à  HdfRôân  G  di¬ 
gnes  d’attention  .  qu’il  a  écrit  exprès  une  diUertatipn  fur  ce  fujet. 

Ilobfetveque  les  .Anciens  faifoient  grand  cas' de  cette  liqüeur  ,  8c 
l’employdient  iouvent  dans  les  maladies  qui  proviennent  d’une  âcreté 
des  fucs ,  comme  les  ulcérés  du  poumon ,  de  la  veflSe  &  des  reins, 
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6i  :  Les  chofes  que  l’on  regarde  comme  les  plus  vileS  ; 
&  dont  on  ne  fait  aucun  cas ,  peuvent  opérer  des  guérifons 
merveilleufes  entre  les  mains  d’un  Médecin  habile  &  pru- 
dent.  Voici  un  exemple  qui  le  prouve  bien ,  que  je  vais 
rapporter ,  quoiqu’il  n’ait  aücUn  rapport  à  la  maladie  dont 
il  s’agit  maintenant. 

Il  y  a  deux  mois  qu’un,  homme  de  mon  voifinage  me  fit 
appeller  pourvoir  un  de  fes  domeftiques  qui ,  dans  un  dé¬ 
pit  amoureux  ,  comme  je  l’appris  enfuite ,  avoir  avalé  une 
forte  dofe  de  fublimé  corrofir.  Il  y  avoir  environ  une  heure 
qu’il  avoir  pris  ce  poifon  ,  lorfque  j’arrivai  auprès  de  luu 
Déjà  fa  bouche  &  fes  levres  étoient  fort  enflées  5  il  reflen- 
toit  dans  l’eftomac  une  violenté  douleur  avec  un  ardeur  bru* 
îante ,  8cil  étoit  extrêmement  mal.  - 


la  lepre ,  differentes  éruptions  cutanées ,  ulcérations  des  parties  char¬ 
nues  ,  &  obftruaions  des  vifccres ,  &c.  ils  l’ordonnoienr  fouvent  en 
grande  quantité,  &c  le  faifoient.  continuer  un  temps  confidérable; 
mais  avec  cette  différence  &  cette  précaution  ,  que  quand  il  ne  fal-  - 
loit  que  nettoyer  les  premières  voies,  ils  en  donnoient  moins ,  & 
feulement  pendant  quelques  j^ours  ;  au  lieu  qu’ils  en  donnoient  da¬ 
vantage  &  plus  long  temps  dans  ,  les  maladies  invétérées  &  opi¬ 
niâtres. 

Le  même  Hoffman  recommande  le  petit  lait  dans  la  fuperpurga- 
«on  ,  foit  qu’elle  ait  été  caufée  par  des  purgatifs  violents,  ou  par  un 
poifon  ;  dans  le  feorbut ,  dans  routes  les  maladies  qui  viennent  du 
qui  font  accompagnées  d’une  âcreté-,  ou  d’une  impureté  des  humeurs  > 
dans  l’affeâion  hypocondriaque  &  hyftérique  ,  &  dans  le  comraên- 
iement  de  la  dyflenterie.  Il  ajoute  que  c’eft  un  excellent  laxatif  dans 
toutes  fortes  de  fievrês ,  dans  la  petite  vérole  ,  la  rougeole,  ôteians 
toutes  les  maladies  accompagnées  de  fievré  ,  étant  donné  feul,  ou 
avec  la  raannè  ,  •  le  fyrop  de  rhubarbe  ,  la  crème  de  tartre ,  le  fei 
polychrefte  ,  &  autres  chofes  femblables  qu’on  y  fait  diffbudre  ,  fui- 
vant  le  befoin-  Il  réglé  la  quantité  ,  fuivanc  les  circonftances  j  favoit  , 
une  cbppine  â  prendre  le  matin  en  plufieurs  fois ,  pour  les  perfoanes 
d’uneilomac  foible,  &  une  pinte  pour  les  perfonneS  vigbuteüfes. 
Il  veut  quelquefois  qu’on  en  prennè  l’ après  dîné,  mais  eii  moindre 
dofe ,  &  il  réglé  la  longueur  du  teiiips  qü’ on  doit  le  prendre,  fuivant 
ia  durée  Sc  l’opiniâtreté  de  la  maladie. 

Il  obferve  que  fi  on  laifle  le  lait  jufqu’à  ce  qu’il  s’aigrifle ,  ou  fi  oa 
le  fait  aigrir  en  y  mêlant  un  acide ,  ie  petit  lait  qui  en  vient  perd 
beaucoup  de  fa  bonté  &  de  fa  douceur ,  Sc  contraftè  une  acidité  qui 
le  rend  nuifible.  Ainfi  pour  éviter  ces  inconvénients ,  le  même  Auteur 
fait  le  petit  lait  de  la  maniéré  fuivante  ;  il  fait  évaporer  fur  un  feu 
.doUx  jufqu’à fîccicé une  certaine  quantité  de  lait  frais,  remuant  tou¬ 
jours  pour  empêcher  de  brûler  ;  enfuite  vetfant  fur  le  réfidu  autant 
d’eau  qu’il  s’elt  évaporé  de  lait ,  il  fait  bouillir  cela  enfemble  pen¬ 
dant  quelques  minutes ,  6c  enfin  il  paflè  la  liqueur  pour  l’ufage» 
Xiiffsn,  de Salub. fer.la^.virtut.fparjim. 


: '  Je  lûi  ordonnai  {jir-le-champ  ^  boire  adifféreutes  ieptir.. 
ïês,  aiaislç  plus  promptement  qu’il  pourroit ,  douze  pintes 
d’eautkd€,,§£  que  chaque  fois  qu’il  vomiroit,  il  recommen-i 
çât  à  boire.  l'ordonnai  aulTi  que ,  dès  qu’on  s’appercevroit , 
par  les  tranchées  du  ventre,  que  le  poifon  prenoitloa 
cours  par  en  bas  j  oh  donnât  quantité  dé  lavements  avec  de 
l’eau  tiedcs  fans  y  rien  ajouter.  Le  malade  fît,  tout  ce  que 
Je  voulus,  &  il  but  encore  un-pIus  grand  nombre  de  pintes 
d’eau  que  je  n’avois  ordonné.  Les  premières  eaux  qu'il  re- 
vomit ,  étoient  extrêmement  âcres ,,  à  caufe  de  la  quantité 
de  fublimé  corrofîf  dont  elles  étoient  imprégnées  j  celles 
'qu’il  rendit  enfuite  .âV'oierit  toujours  moins  d’âcireté  chaque 
lois,  jufqu’à  ce  qu’cnfîn  elles  n*en  eurent  plus  du. tout.  , 

Les  tranchées  qui  furvinrent  furent  adoucies  parles  lave-?' 
menfs  d’eau  tiede. 

•  Une  méthode  fî  fimple  me  réuflit  tellement ,  qu’au  bout 
de  quelques  heures  ,  le  malade  fut  hors  d’affaire.  Il  lui 
reftoit  feulement  une  enflure  des  levres  avec  des  excoriations 
dans  la  bouche  ,  caufces  par  l’âcretédu  poifon ,  dont  l’eau 
qu’il  avoit  revomie  étoît  imprégnée  5  mais  ,  par  l’ufagê 
du  lait  que  je  lui  fis  prendre  poiïr  tonte  nourriture  peudant 
quatre  jours  ,  ces  fymptomes  Hifparurenthicntôt.,  ,; 

Lés  ignorants  donnent  inatilement  de  l’huile  en  pareil 
cas.  Pour  moi,  je  préférai  4’eau à  l’huile  &  à  routes  les 
autres  liqueurs ,  parceque  ,  pouvant  être  avalée  en  plus 
grande  abondance ,  elle  mefembla  plus  propre  à  fe  char;- 
ger  des  particules  du  fublimé  norrofif,  que  toute  autre  Ik 
queur  plus  grofliete ,  ou  déjà  imprégnée  des  particules  d'un 
autre  corps.  :  ' 

...  éi,.  Mais,  pour revènir  au rhumatifme,  quoique  l’u-  Gens  Igés 
fage  du  petitdait pour  nourriture ,  convienne  dans  lés  j.eunes  ne  .doivenc 
gens  &  dans  les  perfonnes  qui  ont  vécu  fobrement ,  ce  fe- 
roit  une  imprudence  de  traiter  de  la  forte  les  gens  âgés  .&  ^ 

ceux  qui  ont  fait  pendant  long- temps  des  excès  de  vin  & 
d’autres  liqueurs  fpiritueufes  :  car  le  petit-lait  leur  ruineroit 
l’eftomac ,  &  en  rafraîchiflTaut  trop  le  fang ,  il  difpoferoit 
â  l’hydropifie.  On  doit ,  dans  ce  cas-là ,  employer  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  enfeignée'dans  le  Traité  des  Maladies  aiguës, 
fedionVL,  Chap.  V. 

Néanmoins,  depuis  que  j’ai  écrit  ce  Traité,  l’expé¬ 
rience  m’a  appris  qu’il  valoir  encore  mieux  ,  après  avoir 
faigné  deux  fois  ,  ou  tout  au  plus  trois  fois  ,  réitérer  fré¬ 
quemment  les  purgatifs,  jufqn’à  ce  que  les  fymptomes  , 
aient  entièrement  celTé ,  que  d’employer  la  faignée  pour 
Xij 
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^  ^  "  -  tout  remede  î  car  la  purgation  fuppléera  à  la  faîgnéè,  S 

on  pourra  alors  mettre  en  ufage  les  narcotiques  ,  dont  au« 
trement  il  faudroit  s’abftenir ,  quelque  violente  que  fût  U 
douleur ,  parcequ’ils  fixent  le  mal ,  &  empêchent  qu’il  ne- 
cede  fi  aifément  à  la  faignée. 

Les  purgatifs  qu’on  emploiera  dans  le  rbumatifme  ,  ne 
doivent  être  que  des  lénitifs ,  comme  tamarins ,  féné ,  rhu¬ 
barbe  ,  manne  &  fyrop  de  rofes  folutif  :  il  ne  faut  ni  fcam- 
monée ,  ni  jalap  ,  parcequ’ils  agitent  trop  le  fang ,  &  aug¬ 
mentent  les  douleurs  ;  mais  tous  les  foirs  après  l’opérationr 
du  purgatif,  on  donnera  une  once  de  fyrop  diacode,  ua 
peu  de  meilleure  heure  qu’à  l’ordinaire. 

•  Maladîepar-  63.  Pendant  la  conftitution  préfente  ,  )’ai  obfervé  ané 
ticuliere  qui  certaine  maladie  qui  tantôt  reflembloit  au  rhumatifme ,  & 
fuivoitlesfie-  tantôt  à  la  colique  néphrétique  par  la,  douleur  cruelle 
caufoit  dans  les  lombes.  Comme  cette  maladie  ve- 
noit  ordinairement  à  la  fuite  des  fievres  intermittentes , 
elle  devoir  manifeftement  fon  origine  à  la  matière  fébrile 
qui  fe  jettoit  fur  les  parties  mufculeufes  du  corps.  Ainfi 
elle  vouloir  être  traitée  de  la  même  façon  que  la  fievre  in¬ 
termittente  ,  dont  elle  dépendoit.  Les  faignées  réitérées , 
&  toutes  les  autres  évacuations  ne  faifoient  que  l’irriter  & 
mettrede  malade  en  danger.  C’efteé  que  j’ai  crudevoir  re¬ 
marquer  ,  afin  que  perfonne  ne  s’y  trompât. 

64.  Voilà  ,  Monfieur  ce  que  des  abfervatîons  exadeS 
m’ont  appris  touchant  les  maladies  fur  Icfquelles  vous  m’a¬ 
vez  fait  l’honneur  de  me  çonfulter.  Je  ferai  content  fi  mon 
travail  peut,  mériter  votre  approbation ,  &  contribuer  à 
l’utilité  des  autres  j  du' moins  je  me  faurai  bon  gré  d’avoir 
eu  occafion  de  vous  donner  cette  foible  marque  de  la^con- 
lîdération  infinie  avec  laquelle  je  fuis,  &c. 


L  E  T  T  RE 

DE 

H  E  N  R  I  PAMA  N, 

A 

THOMAS  SYDENHAM. 


Monsieur., 

Vous  avez  rendu  un  fervice  infigne  à  la  Médecine  par 
votre  Hiftoire  des  Maladies  aigues  j  je  la  regarde  comme 
un  ouvrage  achevé  ,  parce  qu’elle  eft  fondée  fur  des  oB- 
fèrvations  exades  &  des  expériences  certaines,  &  qu’elle 
eft  écrite  avec  toute  la  fincérité  &  la  fidélité  polfibles.  C& 
n’eft  pas  l'intérêt  ou  le  defir  d’une  vaine  réputation  qui  vous 
a  mis  la  plume  à  la  main ,  mais  le  noblè  motif  d’être  utile 
aux  hommes.  Pour. moi,  en  vous  donnant  les  louanges 
qui  vous  font  dues ,  je  prétends  vous  engager  à  faire  fur 
les  maladies  chroniques  ce  que  vous  avez  mit  fi  heureufe- 
ment  fur  lès  maladies  aiguës  :  car  vous  rapportez  exaétc- 
ment  tous  les  fymptomes  de,  ces  dernieres,  &  vous  mar¬ 
quez  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  les  divers  temps  de  la 
maladie.  Rien  de  plus  difficile  néanmoins  que  d’écrire  fur 
lès  Maladies  aiguës ,  parcequ’elles  durent  fi  peu ,  que,  fi  l’o^ 
manque  i’occafion  de  donner  les  fecoursnécefTai res ,  on  ne 
la  retrouve  plus  enfuite ,  &  le  malade  périt  fans  relTource  : 
au  lieu  que  dans  les  maladies  chroniques  on  a  le  temps 
d’examiner,. de  fe  retourner,  3c  de  prendre  le  meilleur  parti. 

Nous  nous  fommes  fouvent  entretenus  enfemble  de  cette 
honteufe  maladie ,  que  les  Européens  prétendent  être  ori¬ 
ginaire  des  Indes  Occidentales ,  Je  veux  dire  du  mal  véné¬ 
rien  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  la  jufte  peine'de  la  dé- 
"Ijauche,  5c  le  fléau  de  l’impudicité..  Celui  qui  fouhaitoit 
que  cette  vilaine  maladie  rie  pût  être  guériç  qu’une  feule 
fois  ,  me  paroît  l’avoir  fouhaité  afimque  les  hommes  fuf* 
par  là  détournés  du  crime  ;  mais ,  comme  aujourd’hui  la 
curation  du  mal  vénérien  eft  fouvent  abandonnée  à  des 
ÇharlàtunSjà  des  Ba.rhiers  3c  à  quiconque  veut  s’en  mêler,  k-a. 

XüJ 


'3  Let.  de  Henri  Paman  a  Thomas  Sydenham.  - 
malades  fe  trouvent  les  vidimes  de  ces  prétendus  guérif- 
feurs  qui ,  /oit  par  intérêt ,  foit  par  ignorance ,  allongent 
fî  fort  le  traitement ,  qu'il  devient  pire  que  le  mal ,  &  font 
tellement  fouffrir  les  malades ,  qu'ils  leur  rendent  la  vie 
infupportabje. 

Vous  m’avez  promis,  Mônfîeur,  de  donner  quelque  chofe 
fur  cette  matière.  Je  vous  forame  de  votre  parole.  Ayez  la 
bonté  de  m’expliquer  fincérement  quelle  eft  la  meilleure 
maniéré  de  traiter  une  fi. cruelle  maladie.  Ceftaflèz  que  les 
malades ’foît  châtiés  de  Dieu  ,  fans  qu’ils  fouffrént  encore 
davantage  de  la  part  du  Médecin.  Le  Public  vous  aura  une 
obligation  finguliere ,  &  moi  je  participerai  en  quelque 
maniéré  à  la  gloire  qui  vous  reviendra  de  cet  ouvrage , 
puifque  vous  l’aurez  publié  à  ma  follicitation*  Je  fuis, 
Monfieur ,  avec  un  dévouement  infini  ,  Sec,- 

ALcmhethtle\iFévrîeri6io, 


RE  BON  SE 

.  .  ■  D  E  ■ 

TH  O  M  A  SS  Y  D  E  N  H  A  M 

,A 

H  E  N  R  i  P  A  H  A  N,  \ 

Membre  &  Orateur  public  de  rUniverfîte  de 
Gambrige  ^  &  ProfeCedr  en  Médecine  dans 
îê  College  de  Greshasi  à  Londres^ 

.  ,Sur  Vhljloïr&  &  U  traitement  du  malvémrUn* 


'Monsieur, 

Modeftîe  I.  Quand  VOUS  appeliez  lîion  Traité  des  Maladiés  aîgu’és 
de  lAuEeuc.  ouvrage  achevé,  ç-éft,  un  effet  de  votre  politelTe  &  de 
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votre  amitié  pour  moi  ;  mais  l’idée  que  j’en  ai  eâ  bien  ^ 
difFérente.  Je  ne  le  regarde  que  comme  un  léger  elFai  ,■  & 
je  penfe  n’avoir  fait  autre  chofe  que  de  montrer  le  chemin 
à  ceux  qui ,  ayant  plus  de  génie  que  moi ,  pourront  donner 
quelque  cbpfe  de  mieux  fur  l’hiftoire  delà  curation  de  ces 
maladies.  Je  rejfemble  h  une  pierre  à  éguifir  qui  fans  pou^ 
voir  couper  elle-même,  ne  laijfe  pas  de  rendre  le  fer  tran-  ^ 

chant- f^). 

Z.  En  effet,  la  Nature  agit  de  tant  de  maniérés  diffé-  :K®cnîté 
rentes  dans  la  produftion  des  maladies  aiguës  3  &  fes  allu- 
res  font.fi  délicates  &  fi  variées,  que  la  vie  d’un  homme,  ^ 

quelque  longue  qu’elle  foit ,  ne  fuffit  pas  pour  décrire “ 
comme  il  faut ,  les  divers  fymptomes  de  ces  maladies  j  & 
le  traitement  qui  leur  convient-.  Que  dis  je ,  la  vie  d’un 
homme  ’  celle  de  dix  h'ommes  qui  fe  fuccéderoîent  les  uns 
aux  autres  pendant  un  pareil  nombre  de  fiecles ,  &  qui  join^ 
droient  à  tout  le  génie ,  la  fagacité  poffible ,  un  travail  in^ 
fatigable,  une  pratique  continuelle  &  des  obfèrvatîons. 
fans  nombre,  ne  feroit  pas  trop  longue  pour  un  tel-  ou¬ 
vrage.  Vous  voyez  donc  que  je  fuis  bien  éloigné  d’avoir 
acquis,  ou  de  croire  avoir  acguîsune  parfaite  copnoiffaneq  f 

de  la  Médecine.  Je  me  rends  trop  de  juffice  pour  cela,  Stjè. 
connois  trop  bien  mon  peu  de  capacité  (i).,  ■  . 

3.  Quant  aux  maladies  chroniques  dont  je  vous  avois 

^  . . i%if . '  ■  ■' 


■  lîifEcidr^ 


fait  efpérer  que  je  poarrois  écrire  rhiftoire;  j’ai  tellemerit  ler^maîad^lL 

ee  deffein  à  cœur ,  cpie ,  fi  je  defire  que  le  Ciel  prolonge  cfaronjquis.' 

mes  jours  ,  c’eft  principalement ,  ce  me  fêmble  afin  de 

pouvoir  laiffer  fur  cette  matière  quelque  chofè  d’utile  au. 

genre  humain  5  mais  je  fens  chaque  jour  combien  une  pa^» 

aeille  entreprifè  eft  difficile ,  fûr-tont  pour  moi  qui  n’at- 

pas  cette  pénétration  d’efprit  &  cette  fagacité  qui  feroient 

içi  néccfiaîres..  D’ailleurs,  les  Auteurs  de  Médecine-,  ft 

on  excepte  le  grand  Hippocrate  &  un  très  petit  nombre 

d’autres  ,  ne  me  fourniffênt  prefque  aucun fecours  dans  la- 

route  inconnue  o>ye  dois  marcher  ',  &  quieft  toute  femée  ' 

de  ronces  &  d’épines.'  Les  lumières  qu’ils  préféntent  ne  fbn.):- 

que  fauffes  &  trompeufès  lueurs  ,  très  propres  à  égarer  & 

à  faire  tomber  dans  le  précipice ,  maisâncapablss  de  gui- 


Fangor  vice  cotis  ,  acutum 
f*)  Rediere  qua  ferrum  valet  ,  exfors  ipfa  Jieandi.. 

ix  \  Mecum  kabito  &,  navi  quam Jit  mihi  curta  fupellvti. 
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£»»■-  jler ,  comme  il  faut ,  dans  la  recherche  des  véritables  opé» 
rations  de  la  Nature,  C’eft  cjue  tous  leurs  écrits  ne  contien-» 
nent  prefque  que  des  hypothefes  qu’a  enfanté  une  imagi¬ 
nation  déréglée,  AulTi  les  hiftoires  qu’ils  donnent  des  ma-* 
ladies  ,  ç’eft-rà-dire  les  deferipdons  de  leurs  fymptoines  , 
jne  font  point  fondées  fur  la  réalité  des  chofes  ,  mais  fut 
de  vains  fyftêmes  qui  fervent  aulfi  de  bafe  à  -la  méthode 
que  ces  Auteurs  emploient  pour  traiter  lés  maladies.  Une 
telle  pratique  ne  îauroit  manquer  d’être  pernicieufe  au 
genre  humain.  Voilà  comment  on  néglige  d’étudier  les 
opérations  de  Ig  Nature ,  pour  fe  livrer  (ans  ménagement  à 
la  fureur  des  hypothefes, 

Tous  ces  obftacles  nç  m’empêcheront  pas  d’écrire  fur  les 
maladies  chroniques.  Il  le  Ciel  m’accorde  le  temps  Sç  k 
fauté  nécefiaires.  Maintenant ,  afin  que  yous  connoiffiez 
i’emprefiement  que  j’ai  d’exéciiter  ce  que  vous  demandez 
de  moi,  je  vous  préfente  un  échantillon  de  l’ouvrage  que 
je  médite ,  fayoir  que  courte  difiertadon  fur  le  md  véné¬ 
rien. 

ïourquoi  4,  J’ai  rencontré  bien  des  gens  qui ,  dans  une  vue  loua- 
bn  ne  doit  ble  d’arrêter  le  crime  par  la  crainte  du  châtiment  qui  doit 
ou  pour  fe  donner  à  eux-mêmes  une  réputation 
trahè” L  mal  >  prétendoient  qu’on  ne  devoir  point  enfeigner  U 

yéwérieh.  méthode  de  traiter  le  mal  vénérien.  Je  ne  fuis  nullement 
de  leur  avis  5  car  je  penfe  que ,  fi  on  vouloir  refufer  de  renr 
dre  fervice  au  prochain  dans  tous  les  cas  où  il  fç  feroit  at¬ 
tiré  du  mal  par  fa  faute  &  par  fon  imprudence ,  il  ne  ref? 
teroit  prefque  plus  d’occafîon  aux  hommes  d’exercer  lachar 
lité^,  &  d’être  utiles  les  uns  aux  autres,  Laillbns  à  Dieu 
.qui  eft  le  fouverain  m.aître  ,  le  foin  de  châtier  les  coupai 
blés.  Notre  devoir  eft  de  fecourir ,  autant  qu'il  nous  eft 
polTible ,  les  miférables ,  &  de  guérir  leurs  maladies ,  mais 
non  pas  de  les  affliger  eux-mêmes  par  des  recherches  cu- 
rieules  des  caufes  qui  ont  produit  leurs  maux  ,  ou  par  des 
reproches  &  des  cenfures  hors  de  faifon. 

Je  vais  donc  expofer  librement  ce  que  l'obfervatiGn  8C 
l’expérience  m’ont  appris  fur  cette  maladie,  non  envuç 
de  porter  le^  hommes  â  la  débauche ,  mais  afin  dç  contrir 
tribuer ,  félon  le  devoir  de  mon  état ,  à  la  guérifon  des 

,  J.  .  ,  . 

quand  le  mal  î-  La  maladie  venerienne  parut  en  Europe  pour  la  pre- 
vénérienaété  miere  fois  l’an  de  N.  S.  149}  >  &  fut  apportée  des  Indesi 
|Pporte  en  Occidentales.  Avant  ce  temps-là,  elle  n’étoit  point  du  tout 
Autppe.  cpnnuç  en  Europe  j  du  tqoins  il  n’y  en  a  aucqne  preqyç.^ç^ 
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iroît-on  communément  qu’elle  eft  endémique  dans  les  pays 
de  l’Amérique ,  où  furent  conduites  les  premières  Colonies 
Européennes  (  I  ). 

Pour  moi ,  je  croirois  plutôt  qu’elle  a  tiré  fon  origine 
de  quelque  contrée  des  Negres  voifins  de  la  Guinée  (i)  : 
car  j’ai  oui  dire  à  quantité  d’Anglois  dignes  de  foi ,  qui  ha¬ 
bitent  les  Mes  Caraïbes  ,  que  les  efclaves  qu’on  y  amene 
de  Guinée ,  {ans  avoir  pris  terre ,  ou  du  moins  fans  avoir 
eu  aucun  commerce  impur,  font  attaqués  d’une  maladie 
qui  défoie  allez  fouvent  toute  une  habitation,  hommes  , 
femmes  &  enfants,  &  dont  les  lymptomes  paroiffent  ab- 
folument  les  mêmes  que  ceux  de  la  vérole ,  pourvu  qu’on 
ait  égard  à  la  diverfité  des  climats.  Les  habitants  des  Mes 
Caraïbes  nomment  cette  maladie  theyaws  (5)  5  &  ils  la 
traitent  par  la  falivation  mercurielle ,  de  même  que  nous 
traitons  la  vérole.  Ainfi  ils  préfèrent  la  falivation  mercu¬ 
rielle  au  gayac  &  à  la  falfe  pareille ,  nonobftanr  tout  ce  que 
l’on  dit  parmi  nous  de  la  grande  vertu  qu’ont  ces  bois  dans 
leur  pays  natal ,  &  que  l’on  croit  s’afioiblir  extrêmement 
par  le  long  trajet  d’Amérique  en  Europe. 

Il  y  a  donc  apparence  que  les  Efpagnols  qui  appor¬ 
tèrent  les  premiers  en  Europe  le  mal  vénérien ,  en  mrent 

(i)  Uije  prçuve  que  le  mal  vénérien  n’étok  connu  ni  des  Grecs  ni 
des  Romains ,  c’eft  le  fîlence  de  tous  leurs  Médecins  pendant  au  moins 
deux  mille  ans ,  8c  celui  des  anciens  Hiftoriens ,  Poëtes ,  8c  autres 
Ecrivains  des  deux  nations.  Une  autre  preuve  de  cela,  c’eft  l’auto- 
jtké  de  tous  les  Médecins  qui  vivoient  dans  le’ temps  que  cette  mala-  . 
die  commença  à  paroître ,  &  qui  conviennent  généralement  qu’elle 
fut  apportée  pour  la  première  fois  en  Eutope.vets  la  fin  du  quinzième 
fiëcle  ;  qu’elle  difFéroit  par  fes  fymptomes  de  toute  autre  maladie  \ 
quelle  n’avoir  jamais  été  vue  ni  obfervée  auparavant;  que  du  royaume 
deNapIes,  où  elle  s’étpic  répandue  parmi  les  François  8c  lesNapolitains, 
^lle  s’étoif  enfuke  étendue  en  Europe  ;  ejifin  qu’elle  avoir  été  appor¬ 
tée  des  Indes  Occidentales  à  Naples  par  les  fpldats  Efpagnols  qui  fer-- 
voient  fous  Chriftophe  Colomb.  M,  des  maladies  vénérien- 

■nés,  liv.  i  ;  chap,  1. 

il)  Cette  idée  eft  entièrement  contraire  à  la  vérité  du  fait  ;  car  il  eft 
certain  qu’on  ne  tranipprta  pomt  de  negres  dans.l’illc  Efpagnole  avant 
l’année  ifo;.  Or  les  Efpagiiôls  côntraâêrentlâ  maladie  dans  cette  ifle 
en  1493.  Elle  fut  apportée  en  Efpagne  la  même  année  ,  pu  l’année fui- 
>ante  ,  de  là  en  Italie  en  1494  ou  1495  ,  où  elle  infefitales  François 
&  les  ^JappUtains ,  8c  par  leur  moyen  fut  fe  répandre  fijentpt  après 
dans  toute  l’Europe,  /èid.  chap.  11.  ^ 

(3)  Le  mal  vénérien,  dit  Turner,  fe  nomme  ynws  en  Guinée, 
Çonjme  je  l'ai  apris  de  quelques  Navigateurs  ,  8c  aufG  d’un.  Capitaine 
de  VaifTeau  qui  afouvent  fakee  Vjoyage.  Turner  Siphilis^,  th.  édid% 


CommentS 
eft  nommé  ça 
quelques  en¬ 
droits  de  l’Aj 
mérique. 


On  croît  que 
les  Efpagnols 
le  gagnèrent 
par  conta¬ 
gion. 
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cïïiii-Aïi— 5  infg^^s  par  le  commerce:  avec  les  Negres  qui  avoient  été 
achetés  en  Afrique:  car  plufieurs  peuples  "^ifins  de  laGuk 
née  font  dans  l’ufage  barbare  de  vendre  .  ^  hommes  aux 
Européens  j  &  il  fe  peut  faire  que  la  vérole  ioit_endémique 
chez  quelqu’un  de  ces  peuples. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  fit  en  Europe  de  fi  rapides  pro¬ 
grès  dans  le  commencement ,  que ,  fi  elle  continuoit  de 
même  aujourd’hui ,  il  ne  refteroit  plus  d’hommes  au  bout 
de  quelques  fiecles ,  ou  que  dumoins  ils  feroient  tous  ma. 
Jades  &  entièrement  incapables  des  fonftions  de  la  Société 
H  s’aiîoi’olii  civile  ;  mais  les  chofes  font  bien  autrement.  La  vérole,  fem- 
4dj3.<]ue  jour,  blable  à  ces  végétaux  qui  étant  tranfportés  dans  un  pays 
..  étranger  y  dépérilTent,  ne  fauroit  s’accomoder  du  climat 

<iei*Europe;  elle  y  déchoit  de  jour  en  jour,  &  la  dimi¬ 
nution  de  fes  fymptomes  montre  l’état  de  langueur  où  elle 
eft  déjà  tombée.  Lorfque  cette  maladie  étoit  encore  nou¬ 
velle  parmi  nous,  elle  corrompoit dans  un  moment  toute 
la  mafle  du  fang  dans  ceux  qu’elle  attaquoit ,  &  elle  f<\ 
manifeftoit  par  de  cruelles  douleurs  de  tête  &  des  membres ,,  \ 
&  par  des  ulcérés  en  différents  endroits  du  corps  (  i  ).  # 

Mais ,  depuis  cent  ans  ,  le  premier  fymptome  qu’elle 
produit,  c’eft  la  gonorrhée  virulente ,  &.c’eftcommeune 
efpece  d’iffue  par  où  elle  cherche  à  s’échapper.  Quelque¬ 
fois  ,  mais  rarement ,  elle  fe  manifefte  d’abord  par  un 
chancre  à  la  partie  ;  &  comme  alors,  le  virus  ne  s’évacue 
.pas  par  la  gonorrhée ,  il  pénètre  bieiitôt  &  corrompt  toute 
la  maffe  du  fang.  ■ 

Commeat  7-  Le  mal  vénérien  fe  communique  de  deux  maniérés  j 
il  ù  coœmu-  favoir  par  la  génération ,  les  parents  tranfmettant  la  mâ- 
ai.^ue.  ladie  au  fœtus  dans  le  temps  de  fa  formation ,  ou  par  un 

attouchement  immédiat  dans  quelque  partie  molle  j  & 
cette  derniere  communication  arrive  de  trois  maniérés. 

i".  Par  l’allaitement,  foit  qu'un  enfant  gâté  tette  une 
nourrice  faine  ;  ,  car  alors  lafalive  de  l’enfant  étant  infeélée, 
porte  le  virus  dans  les  pores  des  mammelons  de  la  nourrice.: 
foit  qu’une  nourrice  gâtée  allaite  un  enfant  fain  j  car  alors 
le  lait  étant  infedé  communique  la  même  infedion  au  nour- 
fiffon. 

z°.;  Lorfque  des  enfants  couchent  nuds  8c  dans  le  même 
lit  avec  des  perfonnes  gâtées  (z):  Car ,  quoique  les  adultes 

(i)  ’^oy.  le  Trcùti  des  Maladies  Vèniriennes  de  M.  Afiruc,  liv,  i> 

•  chap. Il ,  IJ. 

(i)  Lorfque  le  mal  vénérien  parut  pour  la  première  fois  en  Europe* 


aHensiPaman.  ÎJt 

,^uîoot  la  chair  plus  ferme,  ne  puilTentguere  gagner  le  mal 
.  que  par  un  commerce  impur ,  même  en  couchant  enfemble , 

.  il  n’en  eft  pas  de  même  des  enfants  dont  la  chair  eft  plus 
molle,  &  d’untilTu  moinsferré  :  aufllai-jevupliifieursfois 
•  des  enfants  qui  avoient  été  infeélés,  pour  avoir  couché 
avec  leurs  peres  gâtés.  -  > 


on  , le  regarda  comme,  épidémique  &  contagieux  ;  mais  la  vérité  pré¬ 
valut  enfin ,  6c  on  fait  maintenant  par  une  expérience  certaine  6c  ia^‘ 

.  .dubitable ,  6c  par  le  confentement  Unanime  de  tous  les  Médecins  ,  que 
.  cette  maladie  ne  fe  contrafte  point  par  quelque  faute  dans  le  régime, 

‘  ni  pat  un  mauvais  ait,  ni  par  l’abus  des  chofes  non  naturelles,  ni 
.par  line  corruption  fpontanée  des  humeurs,  mais  feulement  par  la 
communication  avec  une  perfonne  qui  en  efli  infedée. 

-  Cette  communication,  fe  fait  Ou  par  la  génération  ,  le  virus  étant 
.  tranfmis  par  Jes  parents  lorfque  l’embryon  fe  forme  j  ou  par  conta- 
,  gion ,  le  mal  étant  tranfmis  d’une  perfonne  malade  à  une  perfonne 
faine.  La  première  maniéré  m’eft  fort  fufpede  j  car  je  n’ai  jamais  va 
'le  mal  vénérien  proprement  dit  ,  -6c  diftingué  par  fes  véritables  fîgnes 
•  pathognomoniques ,  commmiiqué  des  parents  à  leurs  enfants  ;  ce  qui 
■  me  fait  croire  que  les  Médecins  ont  été  un  peu  trop  crédules  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  afin  de  pourvoir  en  quelque  façon  à  la  réputation  de  leurs  ma¬ 
lades  ,  en  affignanc  une  .caufe,  fînon  réelle  ,  au  moins  probable ,  de 
‘leur  maladie,,  6c  parce  nioyen  les  exempter  de  blâme.  La  fécondé 
■:manlere  de  communicâtion  eft  au  moins  la  plus  certaine ,  6c  elle'fe 
fait  de’trois  façons;  1°.  à  une  certaine  diftance  par  un  air  infedé  ; 
.a”,  par  un  fujec  attaqué  de' la  maladie  ;  3°.  paruncontaéitimmé- 
'diat. 

•  Ôr  ,  il  paroît  par  la  raifon  8c  l’expérience  que  le  mal  vénérien  ne 
peut  fe  communiquer  de  la  première  façon.  li  n’eft  pas  démontré  qu’il 
puiftê  fe  c'omcnuniquerpat  î’entremife  d’un  fujet  infedé  ,  comme  en 
couchantdansles  mêmes  draps,  en  portant  les  mêmes  habits  ,  en  bu¬ 
vant  dans  le  même  verre  ,  en  s’eff  ayant  la  bouche  8c  les  ley  res  avec  la 
même  ferviette  ;  car  il  y  a  fujet  dé  croire  que  les  perfqnnes  qui  ont 
-allégué  de  femblables  caufcs  de  leiir  maladie  ,  l’avoient  gagnée  d’une 
autre  maniéré ,  que  la  honte  les  empêchoit  d’avouer.  Ainfi  le  mal  vé. 
nétien  fe  communique  feulement ,  ,ou  du  moins  le  plus  fouvent  par  le 
Conrad  immédiat  entre  une  perfonne  infedée ,  6c  quelque  partie  d’une 
■perfonne faine  ;  comme  par  le  coït,  parrallaitenaent  j.par  desbaifers, 
-en  couchant  avec  une  perfonne  infedée ,  en  introdüifa'nt  le  doigt  ou 
la  main  dans  des^  endroits  fouillés  d’un  ulcere  ou  d’un  écoulemenc 
-vénérien. 

Les  deux,  premières  de  ces  voies  de  communication  font  lî  bien 
-  confirmées  par  l’expérience  ,  qu’on  ne  fauroit  les  révoquer  en  doute- 
Beaucoup  piîus  de  gens  four  infedés  par  là  ,  que  par  les  trois  dernieres 
voies  ,  comme  l’expérience  le  montre  évidemment  :  car  nous  n’avons 
■  que  deux  ou  trois  exemples  de  perfonnes  infedées  par  des  baifers ,  ou 
pour  avoir  couché  dans  le  même  lit,  ou  pour  avoir  touché  dés  parties 
attaquées  de  la  maladie  ;  au  lieu  qu’une  infinité  font  prife  par  l’allai» 
-tement ,  ou  par  le  commerce  charnel.  Voyez  M.  AJlmc ,  livre  11^ 
(hetpitre  i.  ■  -  ‘  j 
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' - ^  j'*.  Par  un  commerce  impur  ,  lorfque  le  membre  viril 

dilaté  par  la  tenfion,  s’imbibe  du  virus  qui  fort  d’un  chaa- 
cre ,  ou  même  d’une  pullule  fituée  dans  le  vagin  d’une  fem* 
me  infeélée  ,  laquelle ,  nonobftant  ce  chancre  ou  cette 

Suftule  J  peut  néanmoins  paroître  faine,  pareeque  l’humb 
ité  qui  détrempe  le  vagin ,  retient  le  virus ,  &  l’empêche 
de  pénétrer  fi  tôt  dans  le  fang  ,  ou  pareeque  le  flux  menf- 
truel  le  délaie  fréquemment ,  8c  l’évacue  en  quelque'  fa* 
çon. 

Quelle  par*  8.  Je  crois  que  dans  les  hommes  ce  virus  attaque  d’abord 
de  il  attaque  la  fubftance  charnue  de  la  verge ,  qu’il  la  corrompt ,  l’en- 
i’abord.  flamme  8c  l’ulcere  enfui'te  peu-à-peu.  De  là  vient  qu’il  coule 
goutte  à  goutte  dans  l’urethre  une  fanie  telle  qu’on  la  voit 
couler  dans  la  gonorrhée.  Ce  qui  mé  fait  croire  que  lachofe 
eft  ainfi ,  c’eil  que  j’ai  vu  moi-même  une  femblable  ma¬ 
tière  virulente  qui  ne  fortoit  point  par  l’urethre,  mais  . 
tranfludoit  par  la  fubftance  poréufe  du  gland,  fans  qu’ily 
eût  de  chancre  ni  fur  le  gland  ,  ni  fur  le  prépuce  (  i  ).  Le 
virus  vénérien  pénétrant  enfhite  plus  avant ,  ronge  &  ul¬ 
céré  les  glandes  proftates  ,  comme  l’on  voit  affez  fouveiit 
dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  vérole  (i). 
Symptômes  9-  Voici  quel  eft  le  progrès  du  mai  vénérien  :  lernalàde 
4ii  premier  fent  d’abord  une  douleur  extraordinaire  dans  les  parties 
état^  du  mal  naturelles  avec  une  efpece  de. raclement  des  tefticules  ,  8c 
vénérien.  j-ela  arrive  plutôt,'  ou  plus  tard ,  fuivant  que  la  femme  avec 
qui  il  a, eu  commerce ,  étoit  plus  ou  moins  gâtée  ,  &  fuî- 
vant  qu’il  eft  lui-même,  d’un  tempéranaent  plus  ou  moins 
propre  à  , recevoir  le  virus.  Enfuite ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
-  circoncis  ,  il  fe  forme  fur  le  gland  une  taché  ou  pullule  de 
la  couleur  &  de  la  grandeur  d’un  bouton  de  rougeole. 

Auffi-tôt  que  cette  puftule  a  paru,  il  diftille  une  liqueur 
qui  reifemble  à  la  femence ,  mais  qui ,  s’éloignant  chaque 
jour  davantage  de  la  couleur  8c,  de  la  confiftehee  de  la  fé- 
mence  ,  devient  jaunâtre  ,  &  quand  le  mal  eft  violent  & 
le  virus  fort  âcre ,  elle  devient  verdâtre ,  &  même  fe  trouve 


(i)  Notre  Auteur  s’efl  trompé  fur  cet  article  ;  aulîî  M.  Âftrac  iv’a 
■pas  manque  de  le  cenfurer.  Cet  habile  homme  croit  que  les  véficulçs 
témiaaires  fpnt  le  fiege  de  la  gonorrhée,  foit  dans  les  hommes,  foit  dans 
les  femmes  i  &  de  là  il  écablic.  dans  les  deux  fexes  quatre  différentes 
efpeces  de  cette  maladie.  Treuté  des  Malad.  Fétiér.  Uv.  i 

fea.%. 

fl)  L’Auteur  entend  fans  doute  qu’on  en  fait  rouvertute  >  fans  quoi- 
‘osnepeut-voir  les  proftares. 


i.  ÎÎENÎII  PAM  A». 

Sièléa  d’ane  humeur  aqueufe  qui  eft  abondamment  teinte 
de  fang. 

La  puftuie  du  gland  devient  enfin  un  ulcete  qaid’âbotd 
icffemfale  ans  arrhes  qu’on  voit  dans  la  bouche  des  en¬ 
fants  ;  mais  qui  chaque  jour  s’étend  davantage  &  devient 
plus  profond  avec  des  bords  durs  &  calleux.  Cette  puftuie 
eft  rarement  accompagnée  de  la  gonorrhée  dans  ceux  qui 
ont  déjà  eu  auparavant  quelque  gonorrhées  &  Ceux  qui 
font  circoncis  ,  ont  rarement  des  chancres  furie  gland, 
mais  feulement  une  gonorrhée  ;  car  le  gland  étant  expofé 
à  l’air,  &  fouvent  frotté  par  la  chemilè,  il  fe  durcit,  8C 
par  ce  moyen,  ne  reçoit  pas  aifément  le  virus. 

10.  La  gonorrhée  eft  bientôt  fuivie  d’autres  fymptomes 
plus  fâcheux.  Il  y  a  une  éreftion  fréquente,  involontaire 
&  très  douloureufe ,  avec  un  fentiment  d’une  forte  conC- 
ttiélion  de  la  verge  ,  8c  la  douleur  augmente  pendant' 
la  nuit,  lorfque  le  malade  eft  échauffé  par  la  chaleuf  du 
Ut.  Je  regarde  ce  ferrement  douloureux  de  la  verge ,  comme 
le  figne  le  plus  eflentiel  d’une  gonorrhée  fimple.  La  verge^^ 
fè  recourbe  aulfi  par  le  raccourciffement  du  ritein  ,  lequel 
étant  diftendu  pendant  l’éreftion  ,  caule  une  douleur  trèsi' 
vive(i).  Le  malade  eft  tourmenté  d’une  ardeur  d’urine  : 
le  plus  fouvent  il  ne  la  fent  ptefque  pas ,  tandis  que  Tufine 
coule;  mais ,  dès  qu’elle  ceffe  de  couler  ,  il  fent  une  vio¬ 
lente  cuiffon  tout  le  long  du  canal  de  l’arethre ,  principa» 
Icment  à  l’endroit  du  gland  (i).  - 

Quelquefois  l’urethre  étant  excorié  Sc  rongé  pat  le  flur 
continuel  d’une  matière  âcre  8c  purulente ,  il  s’y  forme  des 
caroncules  ,'c’eft-à-dire  des  excroiffances  de  chair ,  d’abord 
molles  8c  fongueufes ,  mais  qui  augmentant  chaque  jour  , 
8c  fe  durciffant  peu  à  peu ,  viennent  enfin  à  boucher  telle¬ 
ment  le  conduit,  que  l’urine  ne  fauroit  plus  fordr.  Ces  ca¬ 
roncules,  à  éaufe  des  petits  ulcérés  qui  les  environnent, 
,  rendent  une  férofité.  Elles  font  extrêmement  difficiles  à 
détruire ,  8c  infiniment  à  craindre  pour  le  malade. 

Souvent  aufli  la  matière  purulente ,  enfuite  d’un  violent 
.  exercice,  ou  d’un  ufage  mal  entendu  des  aftringents ,  au 
lieu  de  s’évacuer  par  l’urethre ,  tombe  dans  les  bourfes  , 
ks  tuméfie  confidérablement ,  tantôt  d’un  féal  côté ,  tan- 


f  ï  )  C’efh  ce  que  certains  Auteurs  appellent  chaude-ptjfe  cordée  ,  c 
friapifme. 

(î)  C’çûcequ’oa  appelle  ordinairement  üae  dy/uria 


5  34'  Réponse  de  Tmomas  Sydenham 

iU,.  — — des  deux  côtés  à  la  fois ,  les  enflamme ,  &  caufe  de  trés^ 
cruelles  douleurs.  Durant  ce  temps-là  ,  il  coule  peu  de. 
matière ,  mais  l’ardeur  d’urine  n’éft  pas  moins  violente  : 

6  tels  font  les  fymptomes  les  plus  ordinaires  de  la  maladie,- 
tandis  qu’elle  demeure  dans  cet  état. 

Symptômes  1 1 .  Mais ,  Iprfque  par  fa  longueur  elle  a  donné  le  temps 
du  Tecond  é-  au  virus  de  pénétrer  dans  la  raafle  du  fang ,  &  de  l’infeéler ,, 
ou  lorfque  la  matière  virulente  ayant  été  retenue  dans  le 
corps  par  des  aftringents  employés  mal  à  propos ,  à.cor- 
rompu  les  humeurs  ;  alors  c’eft  une  véritable  vérole ,  au^ 
tremént  une  vérole  confirmée ,  &  voici  quels  font  lesfymp*^ 
tomes. 

Il  paroît  fouvent  des  bubons  ou  tumeurs  dans  l’aine  j  & 
c’eft  le  premier  degré  de  la  vérole.  Le  malade  reflèntde 
cruelles  douleqrs  à  la  tête  ,  aux  bras  &  aux  jambes ,  dans 
les  interftices  des  articulations.  Ces  douleurs  prennent  ir¬ 
régulièrement  &  pat  intervalles  ;  mais  elles  manquent  très 
rarement  de  fe  faire  fentir  pendant  la  nuit ,  àlarayeur  de 
la  chaleur  du  lit ,  8c  elles  ne  celTent  guere  que  le  mafin. 

Il  fe  forme  en  divers  endroits  du  corps  des  croûtes  &  des 
galles  qui  font  de  la  couleur  d’un  rayon  de  miel,  ligne  qni 
les  diftingue  des  autres  fortes  de  galles.  Quelquefois  elles 
s’étendent  par  plaques  de  la  même  façon  que  la  leprenous 
eftrepréfentée  dans  les  écrits  des  Médecins:  pluscesgalles 
fe  répandent  ,  moins  le  malade  foufee.  Tous  les  lymp- 
tomes  augmentent  peu-à-peu ,  &  les  douleurs  .principale^', 
ment  deviennent  fi  violentes  que  le  malade  ne  pouvanf  te--,, 
mcurer  au  lit ,  fe  leve  tout  à  coup  ,  8c  ne  cefle  de  fe  jro- 
mener  de  côté  8c  d’autre  dans  ù.  chambre  jùfqu’à  ce  que 
le  jour  paroilTe. 

Les  os  du  crâne  8c  ceux  des  bras  8c,  des  jambes  font  atta¬ 
qués  d’exoftofeS'-en  dîîférents  endroits  ,  8c  à  la  fin  ils  fe 
xarient  8c  fe  pourrilTent  par  la  continuation  de  la  douleur 
&  de  l’inflammation.  Des  ulcérés  phagédéniques  rongèat-.. 
diverfes  parties  du  corps  Ils  commencent  ordinairement 
par  attaquer  le  gofier  .j  enfuite  s’étendant  inienfiblement 
le  long  du  palais ,  iîsg^nentles  cartilages  du  nez,  les  dé- 
truilènt ,  8c  caufent  ïa  chute  entière  du  nez. 

Les  ulcérés  ,  les  douleurs ,  la  carie  8c  la  pourriture  aug¬ 
mentant  chaque  jour,  le  malade  mene  une  vie  cent  fois 
plus  trifte  que  la  mort;  il  n’eftplus  qu’un  cadavre  vivant, 
dont  la  vue  fait  horreur,  8c  dont  la  puanteur  eft  infup- 
portable  ;  fes  membres  tombent  par  pièces  les  uns  après 
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ics  autres ,  &  c’eft  ainfî  qu’il  termine  fa  miférable  vie  (  i), 

la.  Je  ne  connois  la  nature  effentielle  du  mal  vénérien 
que  par  les  fymptomes  dont  j’ai  fait  mention.  Hors  de  là , 
elle  m’eft  auffi  peu  connue  que  celle  d’une  planté  ou  d’un 
animai.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  fuis  alTuré  que  le  virus  qui  lé 
produit  eft  très  inflammatoire  ;  &  de  là  viennent  tant  de 
fâcheux  fymptomes.  Je  tiens  auffi  pour  confiant  que  ce 
virus  doit  être  évacué ,  •&  cela  par  les  remèdes  que  l’expé^ 
rience,'  qui  efl  le  grand  maître  en  Médecine  ,  a  fait  voir 
être  le  plus  efficaces  :  car  on  n’a  point  encore  découvert 
de  fpécifiquè  capable  de  guérir  la  maladie  vénérienne  fans 
produire  d’évacuation. 

Le  mercure  &  les  bois  fudorifiques  ne  méritent  pas  le 
nom  de  fpécifiques  ,  à  moins  qu’on  ne  cite  des  exemples  ou 
le  mercure  ait  guéri  la  vérole  fans  caufer  de  falivation  ,  & 
les  bois  fudorifiques  fans  caufer  de  fueurs.  Et  comme  l’ex¬ 
périence  m’a  appris  que  les  fudorifiques  ordinaires  ne  font 
pas  moins  utiles  dans  cette  maladie  ,  que  la  décodion  des 
bois  ,  je  ne  doute  point  que,  fi  on  pouvoit  trouver  dans 
_ie  régné  végétal  ou  dans  le  régné  animal  ,  un  remede  auffi 
propre  que  le  mercure  à  exciter  la  falivation ,  il  ne  guérît 
pareillement  le  mal  vénérien  (z). 


(1)  Rien  de  plus  magnifique  ,  de  plus  complet ,  &  de  plus  exaû  que 
cette  defctiption  du  coramencemeut  &  du  progrès  de  layirole.  On  voit 
bien  qu'elle  eft  faite  d'aptes  nature ,  &  tant  que  la  maladie  durera ,  elle 
fera  une  preuve  fubfiftantede  la  grande  expériénde  de  notre  Auteur  , 
&  de  fon  attention  à  fuivre  les  pas  de  la  nature.  De  _Sault ,  perfuadé 
qu’on  n’y  pouvoit  rien  ajourer,  l’a  copiée  dans  fon  Traité  de  la  Vé¬ 
role  -,  &  à  la  fin  il  fait  cette  remarque  : 

Par  cette  exaéle  defcription  que  Sydenham’noùs  a  donnée  de  la  vé¬ 
role  ,  il  paroît  que  la  gonorrhée  ,  les  bubons ,  le  phymofîs  ,  lepara- 
phymofîs ,  lés  chancres  ,  les  verrue^  ,  les  tumeurs ,  &c.  ne  different 
'de  là  virole  que  dit  plus  au  moins  •,  que  le  levain  qui  lés  produit  eft  le 
même  ,  &  que  ces  différents  accidents  ne  tirent  leur  diftinffion  que  de 
la  différence  des  parties  attaquées.  Voyez  de  Sàult ,  Traité  delà 
V irole. 

(2)  Turner ,  après  avoir  donné  une  courte  hiftoire  du  mercure  ,  8c 
avoir  rapporté  le  fentiment  de  notre  Auteur ,  ajoute  qu’il  eft  contraire 
à  celui  des  meilleurs  praticiens  ,  &  à  l’expérience  ;  car,  dit-il ,  il  s’eii- 
fuivroit  de  là  que  les  autres  remedes  purgatifs  dpmteroient  auffi  bien 

■  le  virus  vénérien  que  fait  le  mercure  ;  ce  qui  eft  entiefemèht  faux  , 
puifqu’il  eft  évident  qu’en  purgeant  deiix  fois  avec  le  mercure  on  dé¬ 
truit  plus  ce  virus,  qu’eu  purgeant  un  grand  nombre  de  fois  fans 

■  employer  le  mercure ,  &  que  la  maladie  augmente  au  contraire  quand 
on  emploieles  autres  purgatifs.  Turner  Syphilis ,  édit.  4  ,  th.  p.  i  j2  , 
*J}. 

M.  Àftruc  eft  aufii  d’ua  fendmenccontmiic  à  celui  de  notre  Auteur: 


L’effénce  de 
cette  maladie 
eft  inconnue 
à  l’Auteur. 

Quelle  eft 
fa  caufe. 
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*■  . —  Une  fîmple  gonorrhée  virulente  eft  bien  différente  d'œié 

vérole  confirmée  ,  dans  laquelle  le  virus  a  corrompu  touttf 
la  mafl'e  du  fang.  Auffi  l’évacuation  pat  laquelle  on  vuide 
la  matière  de  la  gonorrhée ,  eft  tout  autre  que  celle  qui 
guérit  la  vérole. 

Curation  de  13,  Quant  à  la  gonorrhée  dont  nous  allons  parler  d’a- 
la  gonorrhée  ^  jg  trouve  que  fa  curation  confifte  principalement 
viru  ente.  l’ufage  des  purgatifs ,  au  moyen  defquels  on  évacue 

l’humeur  peccante ,  ou  bien  on  diminue  la  quantité  des 
fucs  naturels  qui  autrement  ferviroient  à  entretenir  le  virus; 
Or  ,  quoique  la  raifon  &  l’expérience  m’apprennent  que 
toute  forte  de  purgatifs  fréquemment  réitérés  peuvent 
guérir  cette  maladie ,  il  rhe  femble  néanmoins  que  les 
cholagogues  &  fur-tout  les  hydragogues  font  les  plus  effi* 
caces.  En  effet  j’ai  quelquefois  employé  avec  fuccès  la  ra¬ 
cine  feule  du  jalap  pour  les  pauvres  qui  n’étoieût  pas  eà 
ctat  de  dépenfer  beaucoup  en  remedes. 

Mais ,  comme  la  gonorrhée  eft  accofnpagnce  d’inflant- 
mation  t  que  d’ailleurs  les  purgatifs  dont  on  doit  fefer* 
vit  pour  la  traiter,  échauffent  néceffairement ,  il  faut  or¬ 
donner  ,  dès  le  commencement  delà  maladie  jufqu’ala fin, 
un  régime  rafraîchiffant. 

14.  Voici  donc  quelle  eft  ma  méthode: 

Par  des  pur-  Prenez  de  la  majfe  des  pilules  cochées  majeures trais  gros  ; 

gatifs.  extrait  de  radius^  un  gros  ÿ  Réfine  de  jalap  &  de  diagréh^  ck 

chacun  demi  gros  i  &  avec /infante  quantité  de  baume  de 
la  Mecque  ,  faites  des  pilules  ,  dont  ily  en  ait fix  dans  cÂa- 
que  dragme  du  tout. 

Pilules  pur*  ^  malade  avalera  quatre  de  ces  pilules  tous  les- matins 

gatives.  -  ....  ■  - '  r 

NouS  avdtis  appris ,  dit-iï  ,  par  une  longue  expérience  qui  eftau  deffüs 
de  tous  les  raifonnemenrs ,  que  le  mercure  ,  lors  même  qu’il  ne  fait 
point  faliver  ,  produit  les  mêmes  effets  dans  le  fang  que  lotiqu’il 
qaufe  une  abondante  falivation,  pourvu  qu’il  entre  dans  le  fang  en 
fuffifante  quantité  ;  S:  qu’ainfî  il  atténue  les  fluides,  débarrafle  leS 
vaiffeaux  ,  rétablit  les  ofcillations  des  folides  ,  diflipe  les  obfttue- 
tions  ,  évacue  le  virus  vénérien ,  &  détruit  entièrement  la  ma- 
^  ladie. 

La  Méthode  de  de  Sauli ,  qui  confifte  à  donner  les  frifticns  mer¬ 
curielles,  en  empêchant  la  falivation  par  des  purgatifs ,  &  en  faifant 
uietde  feau  de  mercure  pourboiflpn  ordinaire,  eft  encore  une  preuve 
que  le  mercure  peut  guérir  la  vérole  fans  exciter  la  falivation ,  de  quoi 
cet  Auteur  cite  plufieurs  exemples. 

Hoffinm  doaàe  une  méthode  particulière  de  guérir  la  vérole 
fans  exciter  la  falivation.  Hoffman,  oper.  tome  ^  ,  page  ^ii.  ^ 
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à  quatre  ûa  ckiq  heures ,  eu  forte  qu’il  dorme  pât-defTus  j 
&  il  continuera  de  la  forte  pendant  douze  ou  quatorze  jours, 
ou  même  davantage ,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  que  l’ardeur 
d’urine  foit  fort  diminuée ,  &  que  la  matière  de  la  gonor¬ 
rhée  ne  foit  prefque  plus  jaune.  Alors  il  fuffira  de  prendre 
lamêmedofe  de  pilules  de  deux  jours  en  deux  jours  pen¬ 
dant  deux  femaines ,  &  enfuite  deux  fois  la  femaine  feu¬ 
lement  i  jufqu’à  ce  que  l’écoulement  celTe  tout  à  fait ,  ce 
qui  n’arrive  d’ordinaire  qu’ après  bien  du  temps. 

Quand  il  n’y  a  plus  ni  ardeur  d’urine,  ni  écoulement  de 
matière  jaunâtre ,  &  qu’on  préfle  avec  les  doigts  l’extré¬ 
mité  de  la  verge  ,  il  en  fort ,  fur-tout  le  matin ,  quelques 
gouttes  d’une,  humeur  féreufe.  On  dit  ordinairement  que 
cette  férofité  ne  vient  que  du  relâchement  &  delà  foiblelFe 
des  parties ,  à  caufe  du  long  féjour  que  le  virus  y  a  fait  5 
mais  les  malades  éprouvent  malheureufement  pour  eux  , 
que  c’eft  un  véritable  refte  du  virus  qui  n’a  pas  été  entière¬ 
ment  détruit.  Aulfi  ne  faut-il  qu’un  leger  excès  de  vin  , 
qu’un  exercice  un  peu  trop  violent,  ou  quelque  autre  caufe 
femblable,  &  même  encore  plus  légère ,  pour  faire  revenir 
la  gonorrhée ,  Ibrfquc  le  malade  celTe  de  fe  purger  avant 
qu’il  ne  coule  plus  rien  du  tout  (  i  ). 

I  f.  Si  la  gonorrhée  continue  encore  après  toutes  fies  pur-  Purgatift 
gâtions,  il  fera  bon,  fur-tout  dans  les  fujets,  difficiles  à  fores  fofte 
purger ,  de  fubftituer  de  temps  en  temps  aux  pilules,  quel-  ‘î’fslquefois 
que  purgatif  plus  puiffant ,  tel  que  la  potion  fuivante  qui 
étant  prife  feulement  une  fois ,  a  quelquefois  mieux  arrêté 
la  gonorrhée ,  que  n’avoient  fait  un  grand  nombre  de 
_purgarifs. 

Prene^^  tamarins  demi-once;  feuilles  de  fénè  deux  gros  ;  Porîon  p^t- 
rkabarbe  demi-gros,  faites  bouillir  le  tout  dans  fuffifante  gative  f&ite. 


(i)  Lorfque  le  tempérament  efi  foîble ,  &  parcîculierefflenc  lorfqne 
la  maladie  eft  accompagnée  de  be-aucoap  de  chaleur  &  de  douleur  en 
urinant ,'  on  doit  s’abftenir  des  purgatifs  chauds  ëc  irritants  ,  parce- 
qu’ils  àugmenteroiént  la  douleur,  &  échaufteroient  extrêmement  le 
malade.  Et  quand  il  s’agit  de  purger ,  il  faut  employer  les  purgatifs  les 
plus  doux  ,■  &  les  étendre  dans  beaucoup  de  li  lUeur.  Pour  ce  qui*eft 
des  purgatifs  mercuriaux ,  on  doit  les  donner  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution;  car  comme  obferve  très  bien  M.  Altruc  ,  leur  ufage  gâte 
l’eftomac ,  ruine  les  forces ,  augmente  i’âcreté  du  fahg ,  rend  les  ulcé¬ 
rés  vénériens  plus  malins  &  plus  difSciles  à  guérir,  renouvelle  quel¬ 
quefois  la  dyiurie,  &  fait  quelquefois  revenir  un  écoulement  qui  avoir 
ceflé ,  &  le  rend  auiE  virulent  qu’auparavant ,  comme  fa  couleur 
jauae  ou  YsrcG  k  fait  affez  voir. 
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'  —  quantité  d' eau  ;  &  dans  trois  onces  de  colature  ,  dijfohi^ 

manne  &  Jyrop  de  rofes  folutif  j  de  chacun  une  once  ;  Jÿrop 
de  nerprun  ,  &  eleSluaire  du  fuc  de  rofes  ,  de  chacun  deux 
gros  i  pour  une  potion. 

Si  la  maladie  eft  trop  long-temps  à  guérir;,  il  faudra 
donner  huit  grains  de  turbith  minéral ,  feulement  deux  ou 
trois  fois ,  ayant  foin  de  mettre  entre  chaque  prife  un  in¬ 
tervalle  convenable ,  de  peur  de  caufer  la  falivation.  Ce 
remcde  eft  le  meilleur  de  tous  dans  une  gonorrhée  opiniâ¬ 
tre  :  on  pourra  aufli  donner  deux  fois  la  Semaine  les^piiules 
fuivantes.  ,  ^ 

Pilules  pur-  Prene:^  pilules  de  duohus  demi-gros  j  mercure  doux  un 
gatives  fortes  fcrupule  y  heaume  de  U  Mecque  ce  quil  en  faut.  Méle[  tout 
cela  ^  ^  faites -en  quatre  pilules  y  quon  avalera  dt  grand 
matin.  ^ 

En  quel  cas  ^  naâlade  fe  trouve  quelquefois  lî  rebuté  de  tant 
©n  doit  te-  de  purgations  qu’il  ne  peut  fupporterl’odeut  des  remedes, 
courir  aux  la-  ni  feulement  les  voir  ;  d’autres  fois  fon  tempérament  ré- 
vements.  opiniâtrément  aux  purgatifs ,  qu’on  ne  fauroit  éva¬ 

cuer  une  fuffifante  quantité  de  matière  morbifique  j  &  tan¬ 
dis  qu’on  s’efforce  inutilement  d’en  venir  à  bout,  le  virus 
pénétré  dans  le  fang  &  caufe  la  vérole.  Aufli  attaque-t-elle 
fouvent  les  fujets  difficiles  à  purger. 

Dans  ce  cas  là  il  faut  avoir  recours  aux  lavements,  par 
le  moyen  defquels  on  peut  remplir  les  deux  indications , 
<^ui  font  d’évacuer  l’humeur ,  &  de  la  détourner  de  la  par¬ 
tie  affeftée.  Cette  méthode  eft  quelquefois  plus  courte 
que  la  première  ,  dont  la  longueur  eft  ennuyeufe  :  il  eft 
vrai  qu’elle  ne  me  paroît  pas  fi  fure  ,  &  qu’il  y  a  plus  à 
craindre  qu’il  ne  refte  dans  le  corps  quelque  portion  de 
virus  vénérien  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  caufer  de  nou¬ 
veaux  défordres.  Mais  il  eft  très  facile  de  parer  à  cet  incon¬ 
vénient  ,  &  cela  en  faifant  prendre  un  purgatif  par  en  haut 
les  jours  qu’on  ne  donnera  point  de  lavement  (i  ). 

De  quelle  17.  Voici  donc  la  maniéré  dont  je  me  condui?.  Jedoane 

maniéré  il 

faut  les  don-  - -  -  i-— .1— .1.11 

(i)  Cette  méfhode  de  donner  des  lavements  femble  avoir  été  par¬ 
ticulière  à  notre  Auteur.  Mais  s’il  y  a  dés  tempéraments  qui  ne  puillent 
fupporter  les  purgatifs ,  pourquoi  y  avoir  recours  par  intervalle  ;  afin 
d’aider  les  lavenients  qui ,  faute  d’opérer,  ne  peuvent  qu’augmenter 
le  mal,  en  caufant  un  trouble  inutile î  Aufli  Turner obferve qu’on ae 
<l6it  pas  fe  fier  à  cette  méthode  ,  8c  qu’elle  léuflît  très  rarement. 
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féniant  deux  ou  trois  matins  de  fuite  les  pilules  dont  j’ai 
parlé,  ou  quelques  autres  femblableSi  Après  cela  je  rais 
prendre  deux  fois  par  jour ,  favoir  le  matin  &  à  cinq  heu¬ 
res  du  foir ,  le  lavement  fuivant ,  excepté  un  ou  deux  jours 
de  la  femaine,  que  je  donne  Un  purgatif  Voici  la  èompo- 
fition  du  lavement. 

Prene^  deHuaire  du  fuc  de  rofes  ,  fix  gros  j  téréhenthiûe  tavemeat 
de  Venife  di^oute  dans  le  i  aune  d'œufs  uemi  once  Faites  pur^atit. 
dijfoadre  tout  cela  dans  une  chopine  d'eau  d’orge.  Coulet^  La 
liqueur  ^  &  y  ajoute^  deux  onces  de  catholicon. 

Tous  les  foiïs,  un  peu  avant  que  le  rnalade  fé  couche  * 
je  lui,  donne  vingt-cinq  gouttes  de  bàume  de  la  Mecque  , 
incorporées  dans  du  lucre.  Comme  ce  bàume  eft  une  ef- 
pece  de  térébenthine  liquide  &  très  pure  ,  il  a  les  mêmes 
Vertus  que  la  térébenthine ,  &  il  guérit  très  efficacetnent  les 
ulcérés  caufés  dans-  les"  parties.  Quand  on  n’â  pas  de  cé  ,  , 

baume ,  on  peut  donner  en  place  la  grplTeur  d’une  noifettè 
de^rébentnine.de  Chypre, 

rl.  Durant  le  traitement quel  qu’il  foit ,  j’interdis  ab-  îèïglMî  pêa- 
folument  au  malade  les  aliments  falés  ou  difficiles  a  danc  !s  tralÉë* 
digérer,  comme  la  chair  de  bœuf  &  de  cochon ,  le  poilTon , 
le  fromage,  les  racines ,  les  herbages ,  &  les  fruits  j  mais 
,  je  lui  permets  de  manger  du  moutOn ,  du  veau ,  du  lapin  , 

&  d’autres  chofes  d’une  digeftion  aîfée  ;  bien  entendh 
néanmoins  qu’il  en  ule  très  Æbrement,  &  feulement  pour 
foutenir  fes  forces.  Je  défends  aulfi  le  vin  ,  &:  toute  li- 

?ueur  fpiritueufe  J  ou  acide  ,  &  je  donne  pour  boifTon  dé 
eau  laiteufe  ,  c’eft-à-dire  trois  parties  d’eau  bouillies  - 
avec  une  partie  de  lait  :  mais  à  dîné  Sc  à  foupé  oü  peut  ac¬ 
corder  un  peu  de  petite  bieré* 

Pour  diminuer  l’inflammation  èt  tempérer  l’ardeùt  d’u^* 
tine,  j’emploie  les  émnlfionS  rafraîchiflantes  j  dont  je  fais 
prendre  abondamment  dans  l’intervalle  des  purgations  s 
.elles  font  compofées  de  la  maniéré  fuivante» 

Prenêi  graînès  de  melon  &  dèconcorAhre^  de,  chacune  demi-  EmU^(!qft 
mee  ;  graines  de  pavot  blanc  deux  gros  ;  huîvamandes  dou-  tafraichuran- 
^es  pelées.  Broye^  tout  cela  enfemble  dans  Un  mortier  de  rnar-  ' 

"bre ,  en  verfant  peu  à  peu  par-dejfus  une  livre  &  demie  d’eau 
d’orge.  Côuleti  la  diqueur  ,  ajoute^  fùffifante  quantité  de 
fucte.  : 

ip.  Daus  les  tempéraments  fort  fanguins ,  &  lorfque  la 


Quand  efl:- 
ce  qu’il  faut 
faignei. 


tlfaut  pur» 
er  davanta- 
e  les  fujsts 
fficilcs. 


^  laux  mî- 
néiales  font 
nuifîbles  dans 
cette  maladie 
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maladie  eft  opiniâtre,  après  que  j’ai  purgé  durant  un  mois, 
ou  environ,  je  fais  ordinairement  tirer  huit  ou  neuf  on¬ 
ces  de  fang  du  bras  droit.  Je  ne  veux  pas  qu’on  faigne  plu¬ 
tôt,  crainte  de  fixer  le  virus  (i)  :  je  ne  fais  pas  grand  cas 
des  injeéiions  dans  l’uretre  j  car  comme  elles  font  âcres, 
ou  aftringentes  ,  ellés  nuifent  fouvent  plus  qu’elles  ne  fer» 
vent.  Cependant  on  peut  fur  la  fin  de  la  maladie  injeéler 
de  l’eaü  rofe  en  petite  quantité. 

20.  Cette  méthode  m’a  toujours  réuflî  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  gonorrhée  ,  &  je  n’en  ai  point  trouvé  jufqu’à 
péfent  de  meilleure ,  fur-tout  pour  ceux  qui  font  faciles 
à  purger  relie  n’eft  pas  moins  fure  pour  ceux  qui  font  dif¬ 
ficiles  ;  mais  elle  demande  bien  plus  de  temps.  Dans  ces 
derniers  il  faut  réitérer  la  faignée ,  donner  de  plus  forts  & 
de  plus  fréquents  purgatifs  ,  &  les  continuer  plus  long¬ 
temps  {2)  ,  ou  bien  il  faut  employer  les  lavements  delà 
maniéré  que  nous  avons  dite  :  car  dans  cette  maladie  l’ef- 
fentielle  eïl  la  purgation  ;  &  c’eft  ici  principalement  qu’il 
eft  vrai  de  dire  que  celui  qui  purge  bien ,  guérit  bien^ 

Mais  on  doit  éviter  les  eaux  minérales ,  car  par  leur 
qualité  aftringente  elles  retiennent  certainement  dans  le 
corps  &  y  fixent  les  reftes  du  virus  qui  auroient  dû  être 
évacués.  Auffi  j’^ai  fouvent  obfervé  que  quand  on  buvoit 
ces  eaux  dans  le  commencement ,  ou  dans  l’état  de  la  ma¬ 
ladie,  elles  caufoientdes  tumeurs  du  ferotum,  &  que  quand 
on  les  buvoit  à  la  fin  de  la  maladie ,  elles  produifoient  des 
fymptomes  encore  plus  fâcheux  ;  par  exemple  des  caron¬ 
cules  dans  i’uretre.  Voilà  ce  que  j’avance  hardiment,  mal- 


(i)  Lorfque  la  faignée  eft  néceflaire,  le  meilleur  eft  de  commencel 
par-là ,  afin  de  prévenir  l’inflammation  j  &  de  diminuer  la  douleur  ; 
car  l’expérience  itiontre  que  la  faignée  ,  bien  loin  d’augmenter  la  ma¬ 
ladie,  rend  au  contraire  les  fynîptomes plus  doux,'&  facilite  parcon- 
féquent  la  guérifon. 

(1)  On  fait,  par  expérience ,  qu’ily  a  des  tempéraments  où  les  plus 
forts  purgatifs  ne  font  rien  ,  &  où  les  plus  doux  opèrent  :  la  grande 
irritation  que  caufe  les, premiers  ,:produifant  dans  les  inteftins  de  vio¬ 
lences  cointraââoBs  fpafmodiques  qui  fetmenr  l’anus  ;  tandis  que  les 
féconds ,  en  relâchant  &  ftimûiant  en  même  tempsles  inteftins ,  opè¬ 
rent  doucement  &  efficacement.  Cette  obfervation  a  fon  utilité  dans 
la  pratique  ,  &  fe  trouve  confirmée  par  certaines  coliques  ,  où  ks 
purgatifs  doux  réuffiflent ,  Sc  par  d’autres  où  les  plus  forts ,  quoique 
nécefTaires,  ne  font  rien,  &  ne  peuvent  aulfi  être  donnés  fans  dan» 
ger ,  à  moins  qu’on  n’y  joigne  un  narcotique  pour  diminuer  la  renfi'oa 
des  fibres  inteftinales ,  &  par  ce  moyen  difpofei  les  boyaux  à  obéit  à 
l’opération  du  purgatif. 
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l’afage  ou  l’on  eft  aujourd’hui  d’ordonner  alTez  fou-  ■  •  ■■ 

vent  les  eaux  minérales  dans  la,  gonorrhée, 

II.  Je  fais  qu’il  y  a  des  Praticiens  qui  fe  vantent  de  Comme 
guérir  cette  maladie  en  bien  moins  de  temps ,  &  par  des 
remedes  fameux  j  mais  je  n’ai  va  que  trop  fouventles  mal-  îe‘sd|coaions 
heurs  qui  font  arrivés  pour  avoir  fixé  par  des  aftringents  clesbois. 
la  matière  morbifique ,  au  lieu  de  l’évacuer  ;  car  alors  elle 
a  pénétré^ians  la  maffe  du  fang ,  '&  a  caufé  la  vérole. 

Les  bois  Tudorifiques  que  l’on  nous  vante  comme  des 
fpécifiques ,  font  moins  dangereux  que  les,  aftringents  , 
mais  je  n’ai  pas  trouvé  qu’ils  fuftent  plus  utiles  :  ils  ne- 
font  qu’échauffer  tout  le  corps  qui  ne  l’eft  déjà  que  trop  ^ 
augmenter  encore  l’inflammation  de  la  partie  malade  j 
j’ai  même  vu  des  cas  où  ils  ont  renpavelié  la  gonorrhée 
qui  avoir  difparu  auparavant  fi).  rî  f 

2.4.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  fi  le  gland  fe  purceT' 

trouvé  entièrement  recouvert  du  prépuce  ,  &  que  le  bord  y  ^  ua 

de  celui-ci  foit  tellem^t  enflé  ,  dur  &  calleux  en  confé-  phymoils. 
quence  de  l’inflammation  qu’oii  ne  puifle  en  aucune  fa¬ 
çon  le  ramener  en  arriéré  ,  on  emploieroit  inutilement  les 
purgatifs  les  plus  puiflants,  &.  inême,  réitérés  chaque  jour 
pendant  des  mois  entiers,  fi  on  ne  travaille  en  même 
tenrps  à  remettre  la  partie  dans  fon  état  naturel ,  c’eft- 
à-dire  à  diflîper  la,  dureté  &  la  tumeur  qui  entretiennent 
la  gonorrhée.  Pour  en  venir  à  bout  je  me  fersde  la  fomen-  Cequ’rl  faut 
ration  fuivante.  -  faire.' 

Prenez  racines  de  ^tâmame  6*  de  Us  ,  it  chacme  me  Potnentatson 
once  ^  demie  /  feuilles  de  mauve  ,  de  bouillon  blanc ,  de  fu-  émolliente. 
reau  ,  de  jufquiame  ,  fleurs  de  camâmille ,  de  mèlilot ,  de 
chacune  une  poignée  ;  graines  de  lin  &  de  fenugrec ,  de  cha¬ 
cune  ^  demi-once.  Faites  bofiillir  tout  cela  dans  fuflifanîo 
quanfité  d’eau  de  fontaine  ;  &  avec  cette  liqueur  fomente:^ 
pendant  une  heure  ,  deux  ou  trois  fois  le  jour  la  partie  ma¬ 
lade. 

Après  chaque  fomentation  je  fais  oindre  partie  avec 
de  l’huile  fraîche  de  lin ,  &  enlurte  appliquer  fur  les  bords 
tuméfiés  du  prépuce,  Templâtre  de  mucilage ,  étendu  £Ur 
de  la  peau. 

S’il  y  a  un  chancre  fur  les  bords  du  prépuce  ,  ou  fur  le 
.gland ,  de  telle  maniéré  qu’on  ne  puifle  qu’avec  beaucoup^ 


(i)  Voyez  ci-deflus  num,  14^ 

Tfiiî 


Uniment 

digsftif. 
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de  peine  ramener  le  prépuce  en  arriéré,  alors  outre  la  fo-. 
mentation  dont  je  viens  de  parler  ,  j’ordonne  le  liniment 
fuivant* 

Prene:^  fix  gros  d’ongaent  lafllicum -y  deux,  gros  d'onguent 
de  nicodarii  ;  demi-gros  de  précipité  lavé  dans  Veau  rofe,  & 
l>ien  porphyrifé.  Mêle:^^  tout  cela  &  faites  en  un  liniment  dont 
on  mettra  fur  de  la  charpie ,  6»  qu'on  appliquera  fur  le  ckan-r 
çre  après  chaque  fomentation  {t) , 

1^,  S’il  arrive  que  la  gonorrhée  tombe  dans  le  fcro- 
tum-  &  le  tuméfie  confidérablement ,  fbit  parcequ’on  a  ar¬ 
rêté  trop  tôt  l'écoulement ,  foit  enfuite  d’un  violent  exer¬ 
cice  ,  foit  par  quelque  autre  caufe  ,  alors  j’ai  recours  aq 
cataplafme  d’oxycrat  &  de  farine  de  feves  :  &  fi  ce  catâ- 
plafme  ne  dirriinuc  pas  la  douleur  de  la  tumeur,  je  fais 
fomenter  deux  fois.par  jour  le  fçrotum  avec  là  décodion 
émolbente  dont  j’ai  parlé. 

Durant  l’ufage  de  ces  remedes  ^érieurs  je  ne  eefle  pas 
d'employer  intérieurement  les  purgatifs  &  les  rafraîchif- 
fants  ,  &  le  régime  que  j’ai  recommandé  ci-defTus.  Je  ne 
fais  pas  même  de  difficulté  de  faigner  ,  en  quelque  temps 
que  ce  foit  de  la  maladie,  fi  la  groffeur  de  la  tumeur  &  la 
violence  de  la  douleur  me  font  juger  la  faignée  nécef- 
faire  (z)  ,  &  alors  je  çhoifis  Iç  bras  qui  répond  tefti- 


(i)  Si  l’inSammatioii  eft  conïïdérable  ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
faignée,  &  là  réitérer  fuivanc  le  beioin ,  tenir  le'  ventre  libre  par  de? 
lavements  émollients  ;  &  s'il  y  a  fievre  ,  comme  îl  arrive  fouvent , 
•41  faut  tenir  le  malade  atf  bouillon  &  à  la  tifane.  On  fera  de  fréquent 
res  injeâiocs  entre  le  glànd  &  le  prépuce  avec  l’eau  d'orge  St  Iç 
jniel  rofat ,  la  liqueur  un  peu  chaude ,  pour  emporter  lés  humeurs 
àc^s  &  nuiiîbles  qui  font  cachées  fous  le  prépuce  ,  Sc  on  appliquera 
fufla  partie  tuméfiée  uu  çataplafrae  émollient  feisblablc  à  celui  que 
déçfii  notre  Auteur. 

Mais  di  la  maladie  ne  cede  pas  à  ce  traitement ,  îl  faut  recourir  à 
l’opération  uütée  en  pareil  cas ,  qui  confifte  à  inciferle  prépuce  ,  &  qui 
çfi;  exaftemçBÇ  décrite  pat  Heifter  dans  fes  InfirüÜions  dé  Chirurgie 
&  pat  M.  Ailruc  ,  dans  fon  Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  aux¬ 
quels  on  renvoie  leLeAeur.  M.  Aftruc  recommande  comme  uncchofe 
fort  nécefiaire  en  ce  cas-là  de  tenir  la  verge  attachée  au  ventre. 

(1)  Turner  appelle  cette  tumeur  une  hernie  humorale.  Elle  eft  ordi- 
Pairenient  caufée  pat  une  gonorrhée  arrêtée  tout  à  coup ,  ou  par  une 
vérole  cachée.  La  faignée  y  eft  néceflaite  ,  &  doit  être  réitérée  félon 
le  befbin  :  la  nourriture  doit  être  très  légère  ;  il  faut  tenir  le  ventre 
libre  par  des  iavemenrs  rafraîchiflants  &  laxatifs ,  &  banir  entière¬ 
ment  les  remedes  ftimulants ,  afiringents  &  balfamiques.  Les  appliça- 
ïioES  extérieures  que  prçfcrit  l'Auteur  font  très  utiles ,  comme  au® 
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Cule  tuméfié ,  &  on  tire  neuf  ou,  dix  onces  de  fang.  Voilà  ~ 

ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  gonorrhée.  , 

24.  Mais  quand  le  mal  vénérien  eft  venu  au  point  d’ê- 
tre  une  vérole  confirmée ,  autrement  une  vérole  propre-  rj’f^unique- 
ment  dite  J  alors  il  faut  s’y  prendre  d’une  toute  autre  ma-  ment  par  la 
niere ,  &  avoir  recours  à  un  remede  plus  puiiTant ,  c’eft-à-  fali  vation. 
dire  à  la  falivation  merçuriellé  ;  c’eft  le  feul  moyen  de 
guérir  cette  maladie  5  &  je  ne  crois  pas  qu’on  puille  citer 
un  cas  où  elle  ait  été  guérie  autrement ,  quoique,  cettaiirs 
Auteurs,  foir  habiles  ,  foit  ignorants,  aient  avancé  in- 
confidérément  le  contraire  (  i).  Ainfi  comme  la  falivation 
eft  ici  reflentiel ,  tout  ce  que  j’ai  à  faire  c’eft  de  rappor- 
ter  ce  que  la  raifon  &  l’expérience  m’ont  appris  fur  la  ma-  j 
niére  d’exciter ,  &  de  gouverner  cette  évacuation. 

'zy  Et  d’abord  je  ne  comprends  pas  ce  que  veulent  dire  jt  33^ 
les  Auteurs ,  quand  ils  nous  avertifient  fi  fouvent-  &  fi  fé-  nécefîake  ^de 
rieufement  de  bien  préparer  le  malade  par  des  purgatifs ,  préparer  le 
des  altérants  ,  des  bains  &r  autres  reniedes  femblabies  ,  corps  pour  ce,* 
pour  ne  rien  dire  de  la  faignée  ,  qui  eft  regardée  par  quel-, 
ques-uns  comme  la  principale  préparation.  Il  s’agit  ici;  >■ 

uniquement  d’ évacuer  le  virus  véfolique  par  la  falivation 
qui  eft  abfolument.néceflaire,  &  que  le  mercure  feul  peut 
procurer  3  du  moins  nous  ne  connoifibns  jufqu’à  préfenc 
aucun  autre  remede  qui  puilTe  produire  cet  effet. 

Or  je  demande  lequel  vaut  mieux ,  ou  de  faire  fallver  le 
malade  lorfqu’il  jouit  encore  de  toutes  fés  forces  ,  &  par 
conféquènt  iorfqu’il  eft  en  état  de  foutenir  l’adioh  du 
mercure,  ou  lor^u’il  a  été  affoibli  par  des  faighées  &  par¬ 
la  dicte.  Tout  homme  éclairé  jugera  fans  doute  que  le  pre¬ 
mier  parti  eft  le  meilleur ,  aulll  l’expérience  le  confirme  i 
car  ceux  qui  n’ont  été  affoiblis  ni  par  des  évacuations  -,  ni 
d’aucune  autre  maniéré,  foutiennent  beaucoup  mieux  la  fâ- 
livation  que  ceux  qui  l’ont  été  par  de  telles  préparations». 

On  peut  comparer  ces  derniers  à  des  fàldats  qui  fe  défe- 
soient  de  leu,rs.  âmes,  avant  le  combat  (z),.  .  -  ^ 


la  méthode  qu’it  emploie  j  mais  il  faut  avoir  foin  en  même.-temps  d®' 
foutenir  la  partie  avec  un  bandage  convenable. 

Hoffman  avoir  vu  de  pareille.s  tumeurs  »que  les  plus  puiffants; 
remedes ,  &  même  le  mercure  pris  iiuérieufement  n'àvoknt  pu  réfou.* 
dre ,  fè  diffiper  heureufement  en  frottant  fimplemeut  le  fetoturn  avea 
l’onguent  mercuriel.  Hoffman-,  Ôpér.  tom  3  ,  f.  4Z6. 

(i)  Vopez  ci-deflus  où  le  cogrraire  eft  prouvé. 

(1)  Avant  que  d’excirer  la  falivation  par  des  friftions  mercurielle» 
(8c  cela  doit  i’entendee  aufli  du.  insrcute  donné?»  intétieurement.}  , 


Comment  il 
feut  conduire 
la  falivation. 

Ongtient 

mercutiel.. 


J44  RÉPONSE  DE  Thomas  SyDENHAM 

■2.6.  le  laifle  donc  toutes  ces  préparations  nuifibles ,  & 
lîtôt  que  je  fuis  appelle  auprès  d’un  malade  qui  a  la  vérole^ 
j’ordonne  l'onguent  fuivant. 

P;ene^  deux  onces  de  [aindoüx  ,  &  une  once  .de  mercure 
criid.  Mêler^cela  enftmble. 

je  n’ajoute  ni  huile  fpiritueufè ,  ni  aucune  autre  chofe, 
car  toutes  ces  additions,  ou  prétendus  correélifs  ne  fervent 
qu’à  afFoiblir  l’onguent ,  ou  du  moins  ne  le  rendent  pas 
plus  efficace  ;  &  s’ils  font  quelque  chofe ,  e’eft  tout  de  mê¬ 
me  que  lorfqu’iis  font  joints  aux  purgatifs ,  avec  lefquels 


M.  Aftruc  recommande  avec  raifon  d’avoir  attention,  i®.*à  l’état 
aûuel  du  malade ,  pour  favoir  s’il  eft  en  état  de  foutenir  le  mercure  j 
a®,  au  choix  de  la  faifon  convenable  ;  5°.  à  la  préparation  que  de¬ 
mande  le  malade  ;  4®*  à  la  préparation  de  l’onguent  qui  doit  être 
employé. 

Quant  au  premier  article ,  il  ne  faut  pas  donner  les  friâions  aux 
perfonnes  qui  ont  quelque  maladie  arguë ,  ou  quelque  maladiechroni- 

3ue  fort  dangereufe  ,  à  moins  quîon  ne  juge  très  probablement  que  U 
erniere  vient  originairement  de  la  vérole  i  ni  aux  perfonnes  très  foi- 
bles  &  épuifées,  de  quelque  caufe  que  cela  provienne,  fur  tout  fi  l’on 
a  deflein  de  produire  une  faiivation  abondante  ;  ni  aux  femmes  pen¬ 
dant  que  leurs  réglés  coulent. 

Quant  au  feco^  article  ,  le  printemps  &  rautomiie  font  les  fai- 
fons  le<  plus  convenables ,  5c  l’hiver  plusque  l’été.  Mais  fi  lesfytnp- 
tomes  font  urgents ,  il  faut  donner  les  fridions  en  tout  temps  avec  les 
précautions  nécefîaires. 

Quant  au  troifieme  arricle  ,  avant  que  de  donner  les  friâions ,  il 
faut  d’abord  faigner4e  malade  s’il  eft  pléthorique,  enfuite  le  purger 
doucement ,  6c  lui  faire  prendre  le  bain  chaud  deux  fois  par  jour 
durant  cinq  ,  fix  ou  huit  jours,  fuivant  le  befoin  ;  6c  pendant  tout  le 
temps  de  la  préparation  la  nourriture  doit  être  en  petite  quantité  , 
humeâante  6c  raftaîchiflantè ,  poict  de  vin ,  ni  de  commerce  véné- 
ïien ,  ni  d’exercice  violent ,  de  corps,  ou  d’efprit-  Si  la  vérole  eft  com¬ 
pliquée  avec  quïiqu’aucre  maladie  ,  il  faut  une  plus  grande  prépara¬ 
tion  ,  &  qui  foit  proportionnée  à  l’état  du  malade. 

Il  y  a  des  cas  qui  ne  donne  pas  le  temps  cl*ufer  de  la  préparation  or¬ 
dinaire,  favoir  lorfqu’un  os  carié  vient  à  le  ft.iâurer  îiibitement  par 
«a  coup  léger  }  lorfque  la  carie  d‘?m  os  eft  ft  profonde  qu’elle  pénetr* 
jufqu’à  la  moelle  ;  lorfqu’une  exoftofe ,  accompagné  de  chaleur  ,  de 
douléu-i  .jdc  d’inflammation,  tend  à  la  fuppuration.  Dans  ces  cas  là  , 
après  avoir  tout  au  plus  faigné  8c  purgé  ,  on  donne  auffi-tôt  les  fric¬ 
tions  mstcurielles ,  ôc  avec  Une  grande  dofe  de  mercure  dès  la  pre¬ 
mière,  ou  la  fécondé ,  fi  la  violence  des  fymptomes  le  demande.  Quand 
ch  a  diminué  cette  violence ,  on  peut  aller  plus  doucement ,  afin  que 
le  mercure ,  demeurant  plus  long-temps  dans  tè  fang ,  agifte  mieux, 
fur  le  virus  vénérien  ,  &  aulîî ,  de  peur  qu’en  fc  hâtant  trop ,  on  ne 
«aufe  quelque  accident  funefte. 

Hors  ces  cas ,  <|fii  font  très  rares ,  ajoute  M.  Aftrtïc ,  je  confeille 
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«n  voit  qo’ils  exciteot  dÿs  tranchées  ,  &  rendcw  la  purga¬ 
tion  plus  difficile ,  parcequ’ils  brident  l’aélion  de  ces  re¬ 
mèdes  ,  dont  toute  la  yertu  confifte  dans  une  opofitlon  à 
la  nature  de  r  homme. 

J’ordonne  après  cela  au  malade  de  fe  frotter  lui-même 
avec  cet  onguent  les  bras  ,  les  cuiffies  &  les  jambes ,  trois 
foirs  de  fuite ,  en  comptant  le  foir  du  premier  jour  que 
je  fuis  appellé  $  mais  je  veux  qu’ils  s’abftiennc  entière¬ 
ment  de  frotter  les  aiffellcs  &  les  aines  j  &  pour  empêcher 
même  que  l’onguent  ne  touche  le  ventre  ,  je  fais  mettre 


de  ne  jamais  manquer  de  préparer  foigneufement  le  malade  avanrque 
de  lai  donner  les  fridlions  mercurielles,  pr^aration  que  je  crois  non 
feulement  très  utile  ^  mai^  abfolumenr  nécelfaire ,  foit  pour  corrigée 
les  vices  du  fang,  ou  des  premières  voies  qui  font  étrangers  à  la  vérole, 
foit  afin  que  le  mercure',  entrant  plus  aifement  dans  le  fang ,  produife 
mieux  fes  bons  effets.  Cet  Auteur  bfâme  enfuite  avec  raifon  Syden¬ 
ham  de  ce  qu’il  rejette  toute  préparation  ,  comme  lî ,  dit-il ,  une  fai- 
gnée  &une  ou  deux  purgations  dans  l’efpace  de  quinxe  jours  poUf 
voient  affoiblit  le  malade  jufqu’à  le  rendre  incapable  de  foutenir 
l’ââion  du  mercure  ;  puifqa’au  contraire  il  eft  évident ,  qu’en  prépa¬ 
rant  ainfi  le  malade ,  les  impuretés  des  pretnieres  voies  fbnr  évacuées* 
la  pléthore  des  vailîèaux  eft  diminué ,  les  parties  folides  font  relâ¬ 
chées,  8c  par  ce  moyen  le  mercure  peut  pénétrer  plus  aifément  dans  le 
fang ,  8c  y  produire  fes  effets  .'qui  font  d’atténuer  le  fang  8c  les  hu¬ 
meurs  ,  Sc  d’éyacuer ,  par  les  émopaoires  de  la  bouche,  des  inteftins,, 
de  la  peau  8c  des  reins ,  les  humeurs  nuifibles. 

Le  même  Auteur  expofe  enfuite  les  réglés  qu’il  faunobferver  en  don¬ 
nant  les  fridions  mercurielles.  Elles  méritent  d’être  confuitées  V.  Traité 
def  Maladies  i^'énériennes ,  Uv.  (h.  $• 

Hoffman  recommande  fort  le  bain  chaud ,  joint  â  l’uCage  des  pré¬ 
parations  mercurielles  8c  des  décoftions  fudorifiques.  Il  dit  qu’il  n’eft 
pas  de  mojeri  plus  court  8c  plus  efficace  de  débarraflet  le  fang  du  virus 
vénérien  que  d’év'acuer  ce  virus  par  les  glandes  de  la  peau ,  qui  font 
les  émondoircsuniverfels  du  corps ,  &  qu’auffi  eft-il  rare  qu’on  gué- 
riffe  radicalement  la  vérole  fans  i’ufage  des  bains  chauds  :  que  tous 
les  Médecins  ejçérimentés  favent  que  la  méthoded’employerlesdé- 
coaions  fudorifiques  8c  les  préparations  mercurielles ,  à  moins  qu’on 
n’aic  foin  en  même  temps  d’évacuer  le  virus  par  lés  pores  de  la  peau, eft 
fouventitiutilc  ,  8ç  même  pernigiçufe  :  qu’il  pourroi,t  citer  qqantitf 
d’exemçles ,  où ,  après  la  falivation  mercqrielle  ,  8c  l’iifage  iiiterne  des 
mercutiaux,  fçit  diaphorétiques ,  foit  purgatifs,  fbutenus'mêine de* 
ëçcoâions  fudprifiquës  ,  les  fymptomes  véroliques  qui  avoient  dimi¬ 
nué  pendant  quelque  temps ,  ont  recommencé  enfuite  avec  Une  plu* 
grande  violence  ,  parçcque  le  virus  ii’ayai>t  pas  été  entièrement  éva¬ 
cué  avoir  repris  peu  à  peu  de  nouvçlies  forces  i  mais  qu’en  fiiivant 
ptefque  la  même  méthode  des  mcrcuriaux  8c  des  décodions  fudorifi¬ 
ques ,  en  y  joignant  l’ufage  des  bains  à  des  intervalles  convenables  , 
le  virus  avoit  été  entièrement  évacué  ,  Sc  la  vérole  guéris  ladicale- 
sienc.  Hoffman  ,  no«v.  expêr,  fur  ies  eaux  minérales»  ■ 
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tout  autour  de  cette  partie  un  linge  que  l’on  coût  par 
derrière. 

Les  gencives  s’enflent  ordinairement  après  la  troifîeme 
frièlion  ,  &  la  falivation  commence;  mais  fi  ellene  pa» 
roît  pas  au  bout  de  trois  jours  depuis  la  derniere  friftionj 
il  faudra  donner  au  malade  huit  grains  de  rurbitk  miné-  . 
rai  dans  dé  la  conferve  de  rofes  rouges ,  &  à  chaque  fois 
qu’il  aura  vomi ,  ou  été  à  la  felle ,  il  boira  un  demi-verre 
de  petit-lait  chaud.  Quand  là  falivation  eft  une  fois  corn' 
mencé ,  le  Médecin  doit  prendre  garde  qu’elle  ne  devienne 
trop  abondante ,  parcequ’alors  elle  mettroit  la  vie  du  ma¬ 
lade  en  danger. 

Lorfqu’elle  eft  au  point  convenable  ,  c’eft-à-dire  lorf- 
qù’on  crache  environ  quatre  livres  de  falive  dans  vingt- 
quatre  heures  ,  ou  lorique  les  fymptomes  difparoifient , 
îionobftant  qüe  les  crachats  foient  en  moindre  quantité  ^ 
ce  qui  arrive  le  plus  fouvgnt  après  le  quatrième  jour  de¬ 
puis.  que  la  falivation  eft  dans  fa  force  ;  alors  il  faut  que 
le  malade  change  de  chemife  &  de  draps  ,  &  que  ceux 
qu’il  prendra  aient  fervi  quelque  temps  depuis  le  dernier 
blanchilîâge.  Ce  changement  eft  nécelfaire ,  parceque  les 
premiers  étant  falis  d’onguent  augmenteroient  trop  la  là- 
livation  ,  &  l’entretiendroient  trop  long-temps.  Si  elle  . 
s’affoiblit  avant  que  les  fymptomes  aient  entièrement  dif 
paru,  il  faudra  la  ranimer  de  temps  en  temps  avec  un 
fcrupule  de  mercure  doux  qu’on  donnera  intérieurement. 

zy.  Il  arrive  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les  fujets  fa¬ 
ciles  à  émouvoir  ,  qu’après  une  ou  deux  fridions,  le  mer¬ 
cure  qui  commence  à  entrer  dans  le  fan  g  ,  fe  porte  auffi- 
tôt  aux  inteftins.  De  la  viennent  des  tranchées  &  des  in- 
jedions  muqueufes ,  femblables  à  celles  de  la  dylTenterie; 
&  la  guérifon ,  qui  ne  peut  s’opérer  que  par  la  falivation, 
ne  s.’opere  point.  Dans  ce  cas  là  ,  il  faut  interrompre  en? 
tierement  l’ufage  du  mercure  ,  foit  extérieurement ,  fait 
intérieurement ,  jufqu’à  ce  que  ces  fymptomes  aient  tout 
à  fait  difparu.  Le  cours  de  ventre  qui ,  dans  ce  cas-là  ar¬ 
rive  prefque  toujours  avant  que  la  falivation  Ibit  bien 
établie ,  doit  être  arrêté  par  l’ufage  du  laudanum  liquide 
dont  on  augmentera ,  &  on  réitérera  la  dofe  fuivant  la 
violence  du  fymptome,  ou  par  un  gros  &  demi  de  diafeon- 
dium ,  que  l’on  réitérera  félon  qu’il  fera  nécelfaire.  Quand 
une  fois  le  cours  de  ventre  aura  celfé ,  la  falivation  qüi 
ne  paroiflbit  prefque  pas  auparavant,  reviendra  en  quan¬ 
tité  convenable.  - 
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±2.  Lorfque  le  malade  eft  guéri ,  à  l’exc^tion  des  ul¬ 
cérés  qui  lui  relient  dans  la  bouche ,  &  qui  lont  l’efFet  de 
la  falivation ,  cet  écoulement ,  qui  diminue  alors  de  jour 
en  jour,  ne  doit  point  être  arrêté;  par  la  purgation ,  ni 
d’aucune  autre  maniéré  j  car  il  peut  fe  faire  que  même 
après  la  ceiïation  des  douleurs  ,  &  la  cicatrifation  des  ul¬ 
cérés  ,  il  relie  encore  dans  le  corps  une  portion  de  virus. 
Or  ce  virus  ne  manqueroit  pas  de  caufer  de  nouveaux  ra¬ 
vages  fi  pn  laiflbit  aller  cette  légère  falivation,  laquelle 
ceüera  enfuite  d’elle-même ,  quand  le  malade  fera  entière¬ 
ment  guéri ,  &  qu’il  aura  pris  quelque  temps  l’air. 

Ainfi  je  crois  qu’il  ell  dangereux  de  vouloir  arrêter  par 
la  purgation  ou  par  la  décoélion  des  bois  fadorifiques  une 
falivation  qui  tend  vifiblement  à  fa  fin  ;  c’ell  néanmoins 
ce  que  l’on  pratiqiae,ordioairemeut ,  fous  prétexte  d’éva¬ 
cuer  le  mèrcure  qui  éll  entré  dans  le  fang ,  ou  de  corriger 
fa  malignité  :  mais  c’ell  de  là  aulli  que  viennent  les  fré¬ 
quentes  rechutes  qui  arrivent  aux  malades  après  qu’ils  oiit 
tant  dépenfé ,  &  tant  fouffert  pour  recouvrer  la  fanté.  Or 
iis  l’auroient  certainement  recouvrée  ,  fi  la  falivation  eût 
etc  abandonnée  à  elle-même  :  c’ell  pourquoi ,  loiade  l’ar¬ 
rêter,  il  vaudroit  beaucoup  mieux  l’entretenir,  en  donnant 
chaque  femaine  une  prife  de  mercure  doux ,  même  après 
que  le  malade  ell  entièrement  guéri ,  &  qu’il  a  commencé 
à  prendre  l’air  ;  &  c’ell  ce  que  j’ai  fait  quelquefois  durant 
plufieurs  mois  (i).  / 

19.  Mais  quoique  je  condamne  les  purgatifs  dans  le 
déclin' de  la  falivation,  pour  les  r'aifons  que  j’ai  alféguées, 
il  fe  trouve  néanmoins  des  cas  où  l’on  ne  fauroit  fe  dif- 
penfer  de  purger,  même  dans  le  fort  de  la  falivation  ;  c’ eft 
lorfqu’elle  ell  fi  abondante  qu’elle  fait  'craindre  pour  la 


(i)  Boerhaave  loue  fort  cette  méthode  de  notre  Auteur ,  &  blâme 
comme  lui  les  décodions  fudorifiques obfervant  qu’on  ne  doit  pas 
appréhender  là  rechute  ,  fi  l’on  donne  une  fois  la  femaine  ,  pendant 
quelque  temps  ,  quatre  ,  huit ,  dix  ou  douze  grains  de  mercure  doux, 
félon  que  le  malade  eft  plus  ou  moins  difficile  à  émouvoir.  Boerhaave^ 
prax.med-  vol-  j  ,p,  368.  - 

Lorfque  la  falivation  a  été  fuffifamment  copieufe ,  &  a  duré  fulfi- 
fammént ,  les  laxatifs  conviennent  pour  évacuer  les  reftes  du  mercure, 
&  rexpétience  quotidienne  apprend  qu’on  emploie  ces  fortes  de 
purgatifs  avec  toute  la  fureté  Sc  l’avantage  qu’on  peut  defiter.  ^ 
Comme  l’appétit  eft  ordinairement  grand  après  Ja  falivation  ,  il 
faut  avoir  foin  que  le  malade  ne  mange  pas  trop  ,  &  que  fes  ali¬ 
ments  foient  légers  &  faciles  à  digérerai  ne  doit  pas  non,  plus  s’expo- 
fer  trop  tôt  au  grand  air  >  fur-tout  en  hiver.  - 


Danger  de 
purger  fur  la 
fin  de  la  fali¬ 
vation. 


Purgation 
eft  quelque¬ 
fois  néceiîai- 
re  dans  le  fort 
de  la  faliva- 
tion  , 
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— -  '  ■  vie  du  malade.  Alors  il  faut  nécelTairement  la  modérer  pat 

un  purgatif  j  &  quand  elle  fera  réduite  au  point  convena¬ 
ble  ,  &  que  le  malade  pourra  la  foutenir  fans  danger»  on 
la  laiflera  aller. 

JO.  On  demandera  peut-être  fi  après  que  la  falivation 
Maïs  non  pa*  cft  finie  OH  ne  doit  pas  purger ,  &  mettre  en  ufage  les  au¬ 
près  qu'elle  remedes  ufités  en  pareil  cas.  Je  réponds  qu’excepte 
‘  dan  s. le  cas  d’une  falivation  trop  abondante ,  ou  la  railon 

&  l’expérience  montrent  la  néceflité  de  la  purgation,  je  ne 
vois  pas  qu’il  fdit  plus  néeeflairé  de  purger  après  la  faliva¬ 
tion  ,  que  d’exciter  de  nouveau  la  falivation  après  qu’on  a 
purgé.  Les  purgatifs  ,  fur-tout  ceux  qui  font  tires  de  la 
Icaramonée ,  &  les  autres  qui  font  fort  acres,  laiflentdans 
le  corps  une  certaine  malignité  que  nous  abandonnons 
néanmoins  à  la  nature  ;  &  la  nature  la  détruit  en  effet 
lorfque  le  malade  revient  à  fbn  régime  ordinaire ,  qu’il  fe 
donne  de  l’exercice  ,  &  qu’il  prend  l’air. 

Or  comment  prétend-on  que  la  purgation  puiffe  éva¬ 
cuer  les  reftes  du  mercure  ,  tandis  qu’on  néglige  &  meme 
qu’onempêche  la  falivation  qui  eft  le  véritable  &  prefqHc 
le  feul  ipoyen  dont  la  nature  fe  fert  pour  produire  eet  , ef¬ 
fet  ?  De  telles  erreurs  viennent  de  là  foiblefle  de  nos  lumiè¬ 
res  ;  car  comme  nous  ne  pénétrons  point  jufqu’à  la  vérité 
même,  nous  en  faififibns  les  moindres  apparences  qui  fç 
préfentent  à  nous  ,  enfuite  rlous.  raifonnons  les  uns  avec 
les  autres  ;  &  par  là  nous  nous  affermiflbns  tellement  dans 
nos  préjugés  mal  fondés ,  que  nous  donnons  nos  imagina¬ 
tions  &  nos  opinions  chimériques  pour  des  principes  dé- 
mentrés.  Le.  cas  dont  je  viens  de  parler  en  eft,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  un  exemple  fenfible. 

DiEcnItêde  La  vérole  fe  guérit  dans  lâ  plupart  des  fujets par  la 

paeger,  ou  de  méthode  que  j’ai  recommandée  ;  c’eft-à-dire  en  faifant  des 
faiie  faliver  fridions •  mercurielles  trois  jours  de  fuites,  en  donnant 
certains  fii-  pj-jpg  jg  turbîth  minéral  ,  lorfque  lâ  falivation  ne  va, 
pas  bien ,  &  quelques  prifes  de  mercure  doux ,  lorfqu’ellé 
s’arrête  trop  tôt.  Il  faut  remarquer  néanmoins  qu’il  fe 
trouve  des  gens  d’un  tempérament  particulier ,  lefquels  ou 
ne  fauroit  prefque  ni  purger,  ni  faire  faliver.  Dans  ces  fu- 
jets-là  à  peine  peut-on  ,  en  fe  fervant  de  la  méthode  que 
,  j’enfeigne! ,  caufer  une  ulcération  des  gencives  ,  beaucoup 
moins  procurer  une  falivation  capable  de  guérir  radicale¬ 
ment  la  vérole. 

En  pareil  cas  le  Médecin  doit  bien  prendre  garde  de  ne 
J>as  s’obftiner  mal  à  propos  à  pouffer  la  falivation  contre 
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îe  deflcia  de  la  nature  qui  s’y  oppofe.  Ceux  qui  ont  man¬ 
qué  de  faire  cette  attention  ont  caufé  la  mort  à  pluficurs 
malades.  En  vain  s’opiniâtrera-t-on  dans  les  tempéraments 
dont  je  parle  à  redoubler  les  fridions  ,  &  à  donner  les 
mercuriaux  intérieurement,  on  ne  produira  point  de  fali- 
vation  parfaite ,  mais  on  caufera  des  tranchées  &  des  dé- 
jedions  dylTentériques ,  la  nature  cherchant  alors  à  éva¬ 
cuer  le  virus  par  la  voie  des  inteftins  j  ou  bien  des  dou¬ 
leurs  d’eftomac  ,  des  maux  de  cœur ,  des  Tueurs  froides , 
&  d’autres  fymptomes  funeftes  qui  réduiront  le  malade  à 
l’extrémité ,  &  peut-être  même  lui  cauferont  la  mort  (  i)* . 

it.  Il  eft  vrai  que  dans  les  fujets  dont  il  s’agit  fi  lafa- 
livation  ne  vient  pas  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de- 


(i)  Quoique  la  chofe  n’artive  pas  fouvent ,  il  eft  certain  néan¬ 
moins  par  l’expérience  ,  dit  M.  Aftruc ,  que  les  fridions  mercurielles, 
uoiqu’adminiftrées  avec  toure  l’habileté  polîîbie ,  manquent  quelque- 
ois  leur  efiêt ,  &  ne  produifent  que  peu  ,  ou  même  point  du  tout  de 
Salivation.  Il  eft  étrange  qu’un  remede  ordinairement  u  orageux  ,  de¬ 
meure  quelquefois  lî  tranquille  5  &  cela  vient,  à  mou  avis,  d’une 
ou  de  plufteurs  des  caufes  Suivantes. 

1°.  Si  la  peau  eft  épaiflè,  compade  ,  8c  né  laifTe  entrer  que  très 
peu  de  mercure. 

1®.'  Si  le  fang  eft  naturellement  fec ,  &  quoiqu’atténué  par  le  mer¬ 
cure  ,  ne  fournit  que  peu  de  lymphe,  Sc  pas  aflcz  pour  entretenir  la 
falivation. 

•  3®.  Si  quelqu’autre  évacuation,  par  exemple  par  lesfueurs,  les 
«rines ,  les  felles ,  &c.  eft  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire ,  & 
qu’ainfî  la  lymphe  foit  détournée  ailleurs  où  elle  trouve  une  route  plus 
libre  &  plus  facile. 

4°  .  Si  les  glandes  falivales ,  foit  naturellement ,  foit  par  maladie  , 
font  denfes  ,  compades ,  dures ,  ou  même  fquirrheufes,  Sc  par  confé- 
quent  ne  laiCent  palTer  que  difficilement  Sc  lentement  la  lymphe 
falivale. 

3°.  Si  par  une  coriftitution  naturelle  où  vicieufe  du  fang,  lafalive 
qui  coule  dans  la  bouche  devient  fi  épaifle  Sc  fi  vifqueufe  ,  qu’elle  eft 
fans  acrimonie ,  Sc  ne  peut  ronger  les  vaiffeaux  muqueux  de  la 
bouche. 

6°.  Si  les  orifices  de  ces  vaifieaux  ne  font  pas  allêz  grands  pour  re¬ 
cevoir  le  virus  qui  eft  mêlé  avec  la  falivé ,  ou  en  reçoivent  trop  peu  } 
de  forte  qu’il  n’agit  point ,  ou  prefque  point  fur  eux. 

7®.  S’il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  fympathié  entre  les  parties  inter¬ 
nes  de  la  bouche,  Sc  les  glandes  falivales  3  en  conféquence  de  quoi 
il  n’y  aura  que  peu  ou  point  d’ulceres  à  la  bouche ,  éc  ainfi  point  de 
falivation.  On  ne  doit  point  s’étonner  de  cette  variété  de  fympathié  s  3 
c’eft  la  taifon  pourquoi  l’émétique  ,  par  exemple  ,  fait  vomir  les  uns 
plus  difficilement  que  les  autres,  Scc.  M,  Traité,  des  maLa- 

dies  Vénériennes, 
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'  —  puis  la  derniere  friftion ,  on  peut  réitérer  les  friétiônS  Sù 

la  dofe  de  turbith  minéral ,  ayant  foin  de  mettre  entre 
chaque  friélion  un  intervalle  de  quelques  jours  :  mais  fi 
cette  nouvelle  tentative  eft  inutile  ,  il  faut  abfolument 
'  s’en  tenirl  à,  &  ne  pas  vouloir  forcer  la  nature.  Dès  que  le 

malade  fentira  des  douleurs  d’eftomac  &  des  tranchées  du 
ventre ,  le  Médecin  doit  interrompre  les  remedes  jufqu’à 
ce  que  ces  fymptomes  aient  tout-à-fait  celTé  j  car  s’il  veut 
aller  fon  train  nonobftant  les  obftacles  que  lui  préfente  la 
nature ,  il  tuera  immanquablement  le  malade. 

Au  contraire  ,  en  temporifant ,  &  en  fe  contentant  de 
donner  une  fois  ou  deux  la  femaine  un  fcrupulc  de  mer¬ 
cure  doux ,  ou  feul ,  ou  avec  un  gros  de  difeordium ,  s’il 
y  a  difpofition  à  la  diarrhée ,  tout  ira  bien.  Car  quoique 
la  falivation  ne  foit  jamais  entière ,  le  malade  néanmoins 
crachera  davantage  qu’à  l’ordinaire,  &  les  crachats  auront 
la  même  puanteur  qu’une  falivation  abondante  ;  ce  qui 
montrera  que  le  fang  &  les  humeurs  auront  acquis  le  de¬ 
gré  de  pourriture  ou  d’altération  qui  produit  ou  qui  ac¬ 
compagne  la  falivation.  Par  cette  maniéré,  continuée  pen¬ 
dant  le  temps  nécellaire  ,  on  viendra  à  bout  de  tous  les, 
fymptomes  de  la  maladie. 

^  .  ïî.  Or,  quoique  la  falivation  furpafle  de  beaucoup  tous  leS> 

Sahvacioti  ne  ^  i  /t^ii  *  i  -  r  / 

guérie  point  remedes  pour  la  gueriion  de  la  veroie  coniirmee# 

la  gonorrhée^ elle  ne  guérit  pas  néamo ins  la  gonorrhée  qui  eft  jointe, 
qui  eft  jointe  à  la  vérole  5  &  quand  celle-ci  eft  détruite ,  l’autre  ne  lailT? 
avec  la  véro-  fie  fubfifter.  D’où  l’on  araifon  de' conclure  que  le  mer- 
*■  cure  n’a  aucune  vertu  fpécifique  immédiate  pour  guérir  la 

vérole  ;  quoiqu’on  puifle  peut-être  Tappeller  un  fpécifique 
médiat,  en  ce  qu’il  la  guérit  par  le  moyen  de  la  faliva- 
tion.  * 

Ce  qu’il  faut  les  fois  donc  que  la  vérole  &  la  gonorrhée 

faite^  dans  ce  f^  trouvent  enfemble ,  il  faut  travailler  à  guérir  la  gonor- 
'  eas-lâ.  rhée  avant  que  de  donner  la  falivation,  bu  après  qu’elle  eft 
finie.  Je  crois  qu’il  eft  plus  sûr  &  plus  aifé  de  guérir  la 
gonorrhée  après  que  la  falivation  eft  fiiiic ,  parcequ’alors 
n’étant  plus  accompagnée  de  la  vérole ,  &  fe  trouvant  dé¬ 
jà  affoiblie  par  la  falivation ,  elle  fera  moins  rebelle  5 
Mais  il  faudra  s’abftenir  fcrupuleufement  de  tout  pur¬ 
gatif,  tant  qifil  y  aura  le  moindre  refte  de  falivation  5  Sc 
au  lieu  de  purgatif  donner  une  fois  ou  deux  la  femaine  du 
çurbith  minéral.  Ce  remede  entretiendra  une  legere  faliva» 


O 
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tlon  J  pendant  que  la  matière  de  la  gonorrhée  s’évacuera 
peu  à  peu  (i). 

35’.  S’il  y  a  quelque  exoftofe  avec  carie  de  l’os,  elle 
ne  pourra  être  guérie  ni  par  la  falivation  ,  ni  par  aucune 
autre  méthode  de  traiter  la  vérole,  il  faudra  découvrir  l’os 
par  le  moyen  d’un  cauftiqüe  ,  &  enfuite  le  faire  exfolier 
au  plutôt,  en  fe  fervant  de  remedes  propres  à  cela  (i). 

36.  Ceux  qui  falivent  ont  ordinairement  des  ulcérés  à 
la  bouche  ,  fi  la  douleur  eft  trop  violente,  où  fi  la  bou¬ 
che  eft  excoriée  au  point  de  rendre  du  fang ,  le  malade  fe 
gargarifera  fréquemment  jour  &  nuit  avec  de  l’eau  rofe , 
ou  avec  du  lait  mêlé  d’eau ,  ou  avec  une  décoélion  d’orge, 
de  racine  de  guimauve ,  &  de  femçnces  de  coings.  C’éft-là 
le  feul  accident  remarquable  qui  arrive  durant  la  falivation 
quand  elle  eft  bien  conduite ,  du  moins  je  n’en  fais  point 
d’autre.  Et  certes  fi  l’on  pouvoit ,  par  quelque  moyen  ,  le 
garantir  de  la  douleur  &  des  ulcérés  delà  bouche ,  le  trai¬ 
tement  de  la  Vérole  ne  feroit  guere  plus  fôcheux  que  celui 


(i)  L'expérience  montre  que  la  gonorrhée  continue  fouvent  après 
que  la  vérole  a  été  guérie  par  la  falivation. 

Boerhaave  àiza.yokv\i  des  ulcères  fur  tout  le  corps  &  la  verge,  gué¬ 
ris  par  la  falivation ,  ta'ndis  que  la  gonorrhée  fubfifta.  Boerhaa^e , 
prax.med^voL  ^ ,  p.^Go. 

M.  Aftruc  parle  de  cela  comme  d’une  chofe  qui  arrive  fouvent ,  8c 
il  donne  avec  fon  exaâitude  &  fon  jugement  ordinaire  la  méthode 
de  guérir  cet  écoulement.  Ce  qu’il  dit  là-dcflus  eft  fi  détaillé  Sc  fi  com¬ 
plet  ,  que  nous  ne  fautions  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  Ledeur. 
Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  liv.  4  ,  cé.  10  ,  feS.  i. 

eft  d’avis  qu’on  nefaïTe  tien  aux  exoftofes.  qui  ref- 
tent  après  les  fridions  mercurielles  ,  pourvu  qu’elles  ne  caufent  point 
de  douleur. 

Mais  fi  ces  exoftofes ,  dit  il ,  ou  d’elles-mêmes ,  ou  pour  avoir  été 
tourmentées  par  des  applications  extérieures ,  viennent  à  caufer  des 
douleurs  aiguës  &  lancinantes ,  avec  chaleur  •&  rougeur  manifefte  de 
de  la  peau ,  il  y  grand  danger  qu’il  ne  fe  forme  un  abcès  qui  foit  joint 
à  la  carie  de  l’os ,  ou  qui  dégénéré  'en  cancer  ;  ce  qui  eft  encore 
pire*,  alors  il  fautfans  délai  en  venir  à  l’opération  qui  eft  telle.  Après 
avoir  fait  une  incifion  cruciale  fur  la  peau ,  emporté  les  quatre  angles, 
8c  graté  le,périofte ,  on  perce  en.pluûeurs  endroits  l’exoftofe  avec  un 
irépan ,  enfuite  on  l’eiüeve  avec  une  feie  du  un  cifeau  ■,  on  fait  éxfoliec 
la  bafe  avec  la  poudre  de  mirrhe ,  d’aldès ,  ou  d’euphorbe  ,  ou  avec 
la  teinture  de  ces  drogues ,  ou  même  avec  le  cautere  aduel  fi  la  profon¬ 
deur  de  la  carie  le  demande;  ôc  on  traite  la  plaie  qui  refte  comme 
les  ulcérés  qui  font  joipts  à  upe  carie  de  i’os.  Traité  des  Maladies  Véf 
vlriennts. 


Comment  il 
faut  guérir  le* 
exoftofes. 


Comment  il, 
faut  adoucir 
les  ukeres  de 
la  bouche. 


î  îî,  réponse  de  Thomas  Sydenham 
======  de  quelques  autres  maladies  beaucoup  moins  confidéra- 

bles(i;, 

Régimedaiîs  37.  Quant  à  la  nourriture  8c  au  refte  du  r^imc,  je 
ü  faliyation.  crois  qu’ils  doivent  être  abfolument  de  même  qiK  dans  la 
purgation  ,  du  moins  jufques  vers  la  fin  de  la  falivation. 
Un  homme  qui  s’eft  purgé  doit  fimplement  le  jour  de  fa 
médecine ,  fe  garantir  du  froid ,  en  gardant  la  chambre , 
&  manger  modérément ,  Sc  des  chofes  faciles  à  digérer; 
Cela  étant ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudroit  oWiger 
un  malade  qui  falive  de  garder  toujours  le  lit ,  ou  lui  in¬ 
terdire  une  nourriture  médiocre ,  capable  de  foutenir  fes 
forces  8c  fon  courage  dans  la  rude  carrière  qu’il  doit  cou¬ 
rir.  Auffi  eft-il  fouvent  arrivé  que  des  malades  épuifés  par 
des  fueurs ,  dés  purgatifs ,  8c  une  abftinence  inutile,  fans 
parler  de  l’abattement  que  caufe  d'ailleurs  la  falivation , 
ont  péri  malheureufement;  fouveut  auffi  la  vérole  étant 
guérie  le  malade  n’a  pas  aflez  de  forces  pour  fé  rétablir, 
8c  il  périt  de  foibleflè  3  ou  s’il  évite  la  mort,  il  mene  une 
vie  miférable,  8c  plus  fâcheufe  que  la  mort  même.  On 
peut  alors  lui  appliquer  ce  que  dit  agréablement  un  Poëté 
moderne  :  Les  remedes  font  pires  que  les  maux  ^  ce  n’efi 

pas  la  peine  de  vivre  a  ce  prix-la 

Pourquoi  38.  On  me  demandera  peut  être  d’où  vient  que  cer- 
«rtains  An-  tajjjs  Anglois  font  obligés  dlaller  en  France  pbür  êtré 
France”  pour  de  la  vérole.  Je  crois  que  cela  vient  de  ce  que  l’air 

fe  guérir.  d’Angletérré  étant  épais  8c  humide  n’eft  pas,  propre  a  ré¬ 
tablir  leS'  forcés  épuifées  des  malades ,  comtné  l’air  d« 
France  qui  efl;  plus  pur  8c  plus  fain  :  car  d’ailleurs  lès  Mé. 
decins  François ,  quelques  habiles  qu’ils  foient ,  ne  faveiit 
pas  mieux  traiter  la  vérole  que  les  Médecins  Anglois. 

39.  Mais  pour  revenir  au  régime  de  nos  maladés ,  moii 
fentiment ,  qui  s’accorde  avec  l’expérience  ,  éft  qu’outre 
les  décodions  d’avoine ,  les  panades ,  le  petit  lait ,  la  pe¬ 
tite  bière  tiede ,  8cc.  on  peut  8c  on  doit  leur  permettre 
des  bouillons  de  veau ,  de  poulet ,  8c  autres  fembîables  eu 


(i)  Si  lës  ulcérés  s’étendent  &  deviennent  profonds ,  fl  faut  em¬ 
ployer  les  gargarjfmës  déterfifs  ,  &  les  toiicher  fouvent  aVéc  un  mé¬ 
langé  de  miel  &  d'efprît  dé  fel ,  ou  de  vitriol ,  où  avec  quelque  choie 
femblable,  ayant  foin  en  même  temps  de  diminuer  la  fallVâtiottfi 
elle  eft  très  abondance. 

(  *  )  Craviora  morhis  patimur  remedia  : 

Nec  vita  tami  eji,  vivere  ut  pojjis  ^  mort. 

médiocre 
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iriMlocre  quantité.  Ér  quand  les  gencives  font  défenfiées', 

&-.ia’ils  peuvent  mâcher,  il  faut  leur  permettre  de  manger 
un  peu  de  poulet ,  de  lapin  ,«d’ agneau ,  &  d’autres  viandes 
tendres ,  &  leur  laifler  la  liberté  de  fe  tenir  au  lit ,  ou  af- 
fis  auprès  du  feu ,  félon  qu’ils  aimeront  mieux  :  car  puif- 
que  la  vérole  fe  guérit  par  la  falivation,  &  non  par  la  tranf- 
piration,  je  ne  faurôis  m’imaginer  pourquoi  l’on  voudroit, 
fans  aucune  nécelfité ,  'épüiler  un  malade  à  force  de  l’é¬ 
chauffer.  .  ■  ■  ' 

40.  La  méthode  que  j’ai  propofée  eft  plus  courte  que  Avantages 
routes  les  autres ,  puifqu’ avant  la  falivation  elle  n’oblige  de  cnts  lué- 
point  à  de  longues  &Jnutiles  préparations ,  &  après  la  thode. 
livation ,  à  ces  purgations  fréquentes  ,  &  ces  tifanes  que 

l’on  met  ordinairement  en  ufage.  Je  fuis  bien  sûr  aufli 
qii’elle  eft  beaucoup  plus  '  facile  ,  moins  dangereufe  & 
moins  fujette  à  des  rechutes  ;  ceux  qui  voudront  en  faire 
l’expérience,  après  avoir  pratiqué  les  autres  méthodes , 
leconnoîtront  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  Je  puis  dire  , 
du  moins ,  qu’elle  in’a  très  bien  réulG  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades,  dont  quelques-uns  .après  avoir  foufferc 
plufieurs  fois  une  longue  &  efuelle  falivation  ,  étoient 
toujours  retombés  par  les  raifons  que  j’ai  rapportées  ci- 
dclTus.  ■ 

4 1 .  Je  n’ajouterai  rien  davantage  fur  le  mal  vénérien ,  Apologie  de^ 
n’aimant  point  les  longs  difcours  qui  ne  vont  poinnau  l’Auteur, 
fait ,  ôc  qui  ne  fervent  qu’à  embarraffer  &  obfcurcirla 

matière.  Quelque  peu  confidérable  que  fort  en  toute  ma¬ 
niéré  ce  petit  Traité,  je  Vous  prie  ,  Monfieur ,  de  le  rece¬ 
voir  en  bonne  part.  Je  l’ai  compofé  en  vue  du  bien  public, 

&  pour  faire  cohnoître  à  tout  le  monde  l’eftime  infinie 
que  j’ai  pour  vous  :  cette  eftime  m’eft  commune  avec  tous 
ceux  qpi  connoiffent  auffi  bien  que  moi  votre  rare  mérite. 

J'ai  toujours  regardé  l’amitié  dont  vous  m’honorez  com¬ 
me  un  des  plus  grands  avantages  de  ma  vie  ;  confervez- 
la  moi ,  &  foyez  perfuadé  de  1!  attachement  fincere  avec 
lequel  je  fuis,  Scc.  li 
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THOMAS  SYDENHAM. 

Vou  s  ferez  peut-être  furpris  ,  Moriiteut ,  de  ce  qae  ^ 
fans  avoir  rhonneur  d’être  connu  de  vous ,  je  viens  vous 
importuner  ,  &  interrompre  vos  occupations  j  j’efpere 
néanmoins  que  vous  voudrez  bien  m’excufer,  lorfque  vop 
faurez  que  mon  deffein ,  dans  cette  lettre  ,  eft  principale¬ 
ment  de  vous  témoigner  ma  reconnoilTance  au  fujet  des 
avantages  fingulicrs  que  j’ai-retîrés  de  votrfe  favant  Traité 
fur  les  maladies  aiguës  5  car  vous  y  avez  décrit  lî  exâéter 
ment  les  dilFérentcs  conftitutionsi|fes  années  &  de  l’air  ; 
vous  avez  trouvé  des  indications  fi  fîmples  &  fi  naturelles 
pour  la  cure  des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ces  an¬ 
nées  ,  &  vous  avez  traité  tout  cela  avec  tant  de  netteté  & 
de  fagacité:-que  les  malades  &  les  Médecins  vous  auront 
une  obligation  éternelle. 

Mais  quoique  tout  votre  ouvrage  mérite  de  grandes  lou¬ 
anges  à  caufe  de  l’exaditude  avec  laquel  le  vous  y  traitez 
chaque  chofc  ,  je  ne  faurois  néanmoins  mt’ empêcher  de 
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foüer  particulièrement  la  méthode  curative  dont  vous 
TOUS  fervez  dans  la  petite  vérole.  Je  fuis  perfuadé  que 
éctte  maladie,  qui  a  été  regardée  jufqu’à  préient  comme  fi 
redoutable,  feroit  des  plus  faciles  à  guérir  (  à  moins  qu’il 
n’y  ait  de  là  malignité ,  ou  qu’il  ne  furvieiinè  quelque  ac¬ 
cident  extraordinaire  )  ,  fi  on  n’y  employoit  pas  un  régime 
&  des  remedes  chauds  ,  iefquels  font  ordinairement  per- 
fiicieui,  &  caufent  la  mort  d’uhe  infinité  de  malades. 
Ainfi  le  Public  vous  eft  extrêmenient  obligé ,  Monfieur  j 
dé  lui  avoir  appris  la  véritable  méthode  de  traiter  avec 
fuccès  la  petite  vérole'i  ,,  , 

Pour  moi ,  quelque  défiance  que  j’eulTe  de  mes  lumie- 
rès ,  j’âvois  toujours  cru  que  l’éruption  de  la  petite  vérole 
n’étant  qu’une  crife  de  la  fievre  ,  elle  devoit  être  traitée 
cèïÀme  les  autres  criféSj  C'eftVà-dite  ‘qu’elle  devoit  être 
abandonnée  à  la  nature  lorsqu’elle  fe  faSbit  bien  :  or  le 
plus  fouvent  elle  fe  fait  bien ,  à  moins  qu’on  n’ait  mis 
le  fang  dans  un  trop  grand  mouvement.  La  ledqre  de 
Votre  excellent  ouvrage  ayant  diflipé  toutes  les  craintes  , 
‘qui ,  pendant  long-temps  ,  m’avpient  empêché  de  fuivre 
mes  idées  je  me  fuis  mis  à  traiter  la  petite  vérole  félon 
Votre  méthode  ,  nonobftant  les  oppofitions  que  j’ai  quel¬ 
quefois  rencontrées  de  la  part  du  Public,  &même  des  Mé¬ 
decins  ;  &  je  m’en  fuis  très  bien  trouvé  lorfque  les  mala* 
-4es  ont  Voulu  être  dociles; 

Quand  j’ai  été  appelle  pour  deS  petites  véroles  con- 
fluentësv  ce  qui  néanmoins  ne  m’eft  pas  arrivé  fort  fouvent* 
je  n’ai  pâs  fait  difficulté  d’employer  à  votre  exemple  les 
narcotiques  i  quoique  les  malades  femblaffent  prêts  à 
rendre  l’ame  -,  &  ces  remedes  ont  eu  des  füccès  étonnants.  • 

Vous  avez  écrit  fi  amplement  fut  là  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  que  je  ne  croirois  pas  qu’on  pût  rien  y  ajouter ,  fi 
je  n’avois  appris  depuis  peu  d’un  très  habile  homme  de 
mes  airtis ,  nommé  M.  Kendrik ,  &  qui  fe  loue  beaucoup 
de  vos  maniérés  gracieufes ,  que  vous  aviez  fait  de  nou¬ 
velles  obfetvations  fur  ce  fujet.  Com-me  je  ne  doute  nuliei 
ment  qu’elles  ne  foient  très  utiles  pour  la  pratique  de  1^ 
Médecine ,  par  cela  même  qu’elles  font  de  vous,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  les  publier  ;  fans  quoi  vous  feriez  tort 
a  votre  réputation ,  êc  fur-tout  au  genre  humain. 

J’ai  appris  aulfi  de  la  même  perfonne,  que- vous  aviez  des 
obfervations  rares  fur  les  affeétions  hyftériques.  Ces  ma¬ 
ladies  ,  qui  ont  de  tout  temps  été  inexplicables  aux  plus, 
favants  Médecins,  &  qui  rie  réfiftent  que  trop  fouvent  auxi 
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remedes  qu’ils  nous  ont  eilfeignés  pour  les  guérir ,  font 
bien  voir  qu’en  matière  phyfique  nous  ne  devons  comp¬ 
ter  que  fur  les  choies  dont  la  certitude  nous  eft  atteftée 
par  le  témoignage  des  fens.  Vous  rendrez  ,  Monfieur,  un 

frand  fervice  au  Public  &  à  la  poftérité  ,  li  vous  voulez 
ien  lui  faire  part  de  vos  obfervations  fur  des  maladies  fi. 
fâcheufes  ;  c’eft  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  eft , 
pour  fon  propre  intérêt  &  pour  le  bien  public  ,  avec-tout 
le  dévouement  &  la  confidération  poftlble ,  &c.  ' 

A  Figorne ,  /e  17  Novembre  16S1. 


THOMAS  SYDENHAM 
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I.  Si  j’avois  allez  d’amour-propre  pour  m’attribuer  des 
louanges  que  je  ne  mérite  point  j  j’aurois  certainement 
‘  ijjejj  de  la  peine  à  me  défendre  de  la  vanité  ,  en  me  voyant 

loué  par  un  homme  aufli  iiluftre  que  vous,  &  dont  lés  doc¬ 
tes  écrits  font  fi  connus  du  monde  favant,  quoique  je  n’aié 
pas  l’avantage  de  le  connoître  lui-même  5  mais  je  regarde 
l’honneur  que  vous  me  faites  comme  un  pur  elFet  de  votre 
politefle:  c’eft:  le  caradere  des  grands  hommes ,  non  feule¬ 
ment  d’exeufer  aifément  les  fautes  qu’ils  remarquent  dans 
les  ouvrages  des  autres.,  mais  encore  de  louer  volontiers 
les  chofes  médiocres.  Vous  me  donnez  un  bel  exemple  de 
cette  généreufe  difpofîtion,  par  la  maniered-ont  vous  rele¬ 
vez  mes  foibles  travaux,  &  j’en  ai  routé  la  reconnoiflance 
poffible.  ■ 

Pourquoi  il  à  ce  que  vous  demandez  de  moi  touchant  la 

traite'  de  la  petite  vérole  &  lapallion  hyftérique  ,  je  vais  tâcher  de 
paéîonhyfté-  vous  fatisfaire  le  plus  brièvement  qu’il  me  fera  poffible  , 
licjue.  l’efpérance  que  mes  obfervations  feront  de  quelque 

utilité  au  Public  ,  fur-tout  celles  qui  regardent  la  paffion 
hyftérique,  que  je  crois  être  la  plus  fréquente  déroutes 
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Jcs  maladies  après  la  fievre.  Commençons  par  la  petite  - - 

vérole.  .  . 

5.  Les  fievres  intermittentes  qui ,  comme  )’ai  dit  ail-  . 
leurs  (i) ,  commencèrent  en  1^77,  &  qui  régnent  encore 
préfentenient ,  c’efl:4-dire  cette  année  168 1,  n*ont  jamais, 
manqué  de  le  faire  £èntir  avec  le  plus  de  violence  pendant 
.  les  faifons  qui  les  favorifoient  davantage  ,  en  quoi  elles  , 
imitoient  parfaitement  le  caradere  des,  maladies  épidémi¬ 
ques  ;  &  quand  la  làifon  ne  leur  étoit  plus  favorable ,  on 
les  voyoit  aulE-tôt, céder  la  place  à  d’autres  maladies  épi-» 
démiques  ,  qui  s’^accommodoient  mieux, de  cette  faifon. 

Par  exemple ,  au  commencement  de  i’hiver ,  elles  cé^ 
doient  toujours. à  la  toux,  &  aux  fievres  péripnei^oni- 
.  ques  qiii  en  dépendoient,  comme  aufii  à  la  petite  vérole  j,. 
mais  au  retour  du  printemps  elles  ne  manquoient  pas  dc- 
-revenir.'  C’eft  ainfi  qu’en  1680  ,  après  avoir  fait  de  terri- 
:  blés  ravages  pendant  l’automne  ,  elles  celTerent  ù l’entrée 
de  l’biver,  &  furent  fuivies  d’une  très  grande  cpiantité  de 
petites  véroles.  Au  printemps  de  cette  année  1681,  les  fie- 
.vres  intermittentes  ont  recommencé  ;  mais  elles  ont  été 
moins  épidémiques  Sc  moins,  violentés  qu’auparavant,  auflt 
ont-elles  été  accompagnées  de  quelques  petites  véroles.  Ces 
.dernieres  ont  augmenté  cbaquè  jour  dèsrle  commencement. 

,  de  l’été  ,  font  deveauès  très  épidémiques  ,  &  ont-faic  de 
très  grands' ravages.  :  - 

4.  Cette  année  i  é  8 1  a  achevé  de  me  convaincre  qu’il  PôurquiÆ 
.nciaut  point  obliger  lé  malade  de  garder  continuellement 
le  lit  ,  "avant,  que  toptes  les  puftnles  de  la  petite  vérole:  cnrifr^' 

.foient  fotties  j  car  le  printemps  &  l’été  s’étant  trouvés  les  ment  le  Ita».- 
.phis  £ècs..qu-on  fe  Ibuvienne  d’avoir  vu  ,  en  forte  qu’il  vaut  que-Kn»- 
ne  reftoit  prelque  plus  d’herbe  verte  en  aucun  endroit ,  le  paftii'- 
fang  étoit  extrêmement  defleché,  ce  qui  produifoit  dans  jjgj^'****^ 
la  petite  vérole  une  inflammation  beaucoup  plus  grande: 
qu’elle  n’eft  dans  cette  maladie ,  &  augmentoît  beaucoup- 
.layiolence  des  fymptomes  (^1).  Cette  inflammation  fai- 


(  i>  Voyez  la  lettre  attDoÊfeur  Btaiiy.  ' 

(i)  Comme  le  printemps  &  l’automne  furent  très  fêcs  cette  année* 
là  I  ily  a  apparence  qu’ils  furent  aufli  très  chauds  ,  8c  par-là  on  peur 
aifémehc  rendre  raifon  de  la  violence  extraordinaire  de  la'  petita- 
vérole  qui  regnoit  alors  ,  car  une  longue  chaleur  &  une  longue  fé- 
chereflè  deiîechenv  Sc  roidiflenc  les  fibres  du  corps,  diligent  1er 
parties  baîfasiiques  8c  aqueufes  des  fluides  j  8c  ne  laiflent  que  desî 
parties  épailles  8c  âcres  qui  en  conféquénce  circulent  difficilement^ 
8c  font  très  propres  à  caufer  des  obftruélions  8c  des  inflammatisos- 
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- - — —  foit  fouveot  paroître  des  taches  de  pourpre  avant  que  l'é¬ 
ruption  des  pullules  fût  achevée  ;  & ,  dénaturant  le  fang, 
caufoit  la  mort  des  malades  avant  l’entiere  expulfîonde, 
la  matière  morbifique,  ' 

Une  chofe  qui  contribuoit  le  plus  à  rendre  la  maladie 
.  mortelle  ,  c’eft  que  les  pullules  devenoient  très  aifément’ 
confluentes  par  l’intempérie  feule,  de  l’air ,  fans  qu’on  eût 
-  employé  dans  le  commencement  aucun  reraede  chaud  , 
ainfi  que  font  ordinairement ,  &  très  mal  à  propos ,  les 
'  mauvais  Médecins  &  les  ignorants  :  car  il  faut  bien  remar-(, 
quer,  &  c’ell  une  chofé  conftante  par  les  meilleures  oblèr- 
yations  ,  que  moins  il  y  a  de  pullules  dans  la  petite  vé~ 
rôle  ^j^oins  elle  ell  dangereufe ,  &  que  plus  il  y  en  a,  plus, 
aufla^lle  eft  dangereufe.  Ainfi  le  petit  nombre,  ou  le  grand 
nombre  des  pullules  décide  de  la  vie ,  ou  de  la  mort  des 
malades.  Cependant  les.  taches,  de  pourp.re  &  L’urine  fan- 
glante,  qui  font  des  figues  fi  funelles  ,  &  qui  accompa¬ 
gnent  ordinairement  la  petite  vérole  confluente ,  arrivent. 

.  quelquefois  avant  qu’il  paroifie  prefque  aucune  marque, 
de  pulluîes  ,  oii  lorfqu’ii  en  fort  encore  très  peu  ;  &  alors. 

■  le  malade  périt  avant  que  l’éruption  foit,  faite  entière¬ 
ment,  comme  nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  (i). 

PQ}irq,upi  5 •  Ilell  aiCé ,  ce'mc  femble ,  d’expliquer. pourquoi  ckns 

'  k  danger  ell .  la  petite  vérole  les  malades  font  plus  ou  moins,  en  danger, 
plus  grand,ou  fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  puftoks.Comthe  chaque, 
pullule  eft  d’abord  un  petit  pjttlegmon  qui  devient  bientôt 
hvé  des  puf-  abcès  ^  il  arrive  neceflairemeat  q.ue  la  neyre  lecQndaü:^ 
tnlcs,  '  ■'  qui  produit  la.  fuppuration ,  eft  plus  ou  moins  violente,  à 
proportion  de  la  quantité  de  pus  qui  fe  forme  :  cette  fieyre. 
lécondaire  ,  dans  les  petites  véroles  confluentes  les  plus, 
douces ,  arrive  ordinairement  le  onzième  jour,,  encomp- 
tant  dès  le  premier  com.rnènceihent  de  la  maladie  j  dans 
les  médiocres ,  le  quatorzième  jour.i  &  dans  les  plus,  mâu- 
Vaifes ,  le  dix-feptieme  :  &  comme  les  petites  v&oles  con¬ 
fluentes  font  beaucoup  plus,  dangereqfes  que  les  diferètea, 
de  même  les  trois  fortes  de  confluentes  dont  nous  venons, 
lâe’  parler ,  font  plus  dangereufés  les  unes  que  les  autres. 
Outre  cela  l’âge  &  le  fexé  fait  encore  urie  différence;  car. 
;ôn  fait  qu’un  jeune  homme  à  la  fleur  de  fon  âge  eft  beaq- 
'coup  plus  en  danger  par  cette  maladie  qu’un,  çnfan.t,  oii 
uite  femme.  Mais  cela  foit  dit  en  paffant. 


Çî)  Voye|5e(2.  j.  Cha^.  u  mm.  14.  ij.  %6, 
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€.  On  ne  fera  pas  furpris  que  le  grand  nombre  des 
pullules  mette  fi  fort  le  malade  en  danger  ,  lorfqu’on  Explicatioq 
fera  réflexion  à  ce  qui  arrive  en  conféquence  d’un  phleg-  plus  ample  de' 
mon  ,  dans  quelque  partie  du  corps  qu’il  fe  rencontre;  car  cette do£tn»e 
cette  tumeur,  venant  à  fuppurer  ,  ne  manque  pas  d’exciter 
la  fievre ,  au  moyen  des  gouttes  de  pus  qui,  étant  repom¬ 
pées  par  les  veinés  félonies  loix  de  la  circulation ,  caufènt 
.un  mouvement  dans  le  fang.  Ainfi ,  lorfque  dans  les  pre¬ 
miers  jours  d’une  petite  vérole  un  Médecin  examinant  le 
vifàge  du  malade  le  verra  tout  couvert  comme  d’une  pout 
fiere  de  limaille  d’acier  ,  il  pourra  prédire  que  le  malade 
mourra  un  des  jours  marqués  ci-deflus  ,  &  qu’il  mourra  de 
la  fievre  fécondaire ,  laquelle  fera  nécelTàirement  très  vio¬ 
lente  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  pus  qui  rentrera 
dans  le  fang ,  &  que  fournira  la  multitude  infinie  de  puf- 
tules  dont  la  peau  fera  couverte.  Un  fi  funefte  prpnollic  ^ 

«e  fera  pas  difficile  à  faire,  nonobftant  que  le  malade  fe 
^roie  aflez  bien ,  &  que  les  affiliants  en  jugent  de  même» 

7.  Suppofé  donc,  que  le. danger  vienne  uniquement  du  Quelle  efl 
grand  nombre  des  pullules ,  fans  qu’il  y  ait  ixi  taches  de 

pourpre  ,  ni  urine  fanglante ,  il  s’agit  d’examiner  main-  t,re  des  puf- 

tenant  quelles  font  lès  caufes  de  cette  abondante  érup-  tules. 

tion ,  &  enfuite  quels  font  les  moyens  de  l’empêcher ,  fup- 

pofé  qu’il  foit  poffible  de  le  faire  làns  péril.  .Il  ell  certain- 

que  le  principal  fecours  qu’on  peut  donner  à  un  malade 

qui  fe  trouve  attaqué  dffine  petite  vérole  confluente ,  con- 

fille-  à  empêcher  que  les  puftules  ne  fortent  en  trop  grand 

nombre;  car  lorlqu’ une  fais  L’éruption  èft  achevée  il  fe- 

roit  extrêmement  dangereux  ' d’entreprendre  la  moindre 

chofe  file  malade  vient  à  réchapper,  il  doit  moins  fon  ' 

falut  aux  remedes  de  l’art,  qu’à  quelque  hémorrhagie  con- 

fidérable  du  nez ,  ou  à  quelque  heureux  changement  arrivé 

dans  la  maladie. 

Gette  abondante,  éruption  des  puftules  me  paroît  venir 
de  ce  que  la  matière  morbifique  s’affimile  trop  prompte-? 
ment ,  foit  pareeque  le  malade  ell  d’un  tempérament  chaud 
&  vigoureux ,  foit  parccqu’il  s’eli  échauffé  exceffivemenc 
en  gardant  trop,  tôt  le  lit ,  ou. par  l’ufage  des  cordiaux,  ou 
des  liqueurs  fpiritueufes.  Tout  cela  difpofe  le  fang  à  re^ 
cevoir  une  grande  quantité  de  matière  vérolique  ,  &  par 
cqnféquent  à  produire  une  infinité  de  puftules.  r‘  u  , 

8. _  Mais  rien  n’y,,  contribue  davantage  què  de  garder  contribue  ^ 

^rop  tôt  le  lit,  c’eft-à-dire  avant  le  fixieme  jour  depuis  plus  cjuf  d  > 
premier  commencement  de  la  maladie  ,  ou  avant  le  qua-  garder  tse 
V  ‘  '  V  ^  ly  tpç,  l«,  i  X 
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:  jrieme  jour  inciufivement  depuis  l’éruption  ,  qui  cft  le 
temps  où  toutes  les  pullules  font  forties ,  &  où  il  n’ea 
faut  plus  attendre  de  nouvelles. 

Il  eft  vrai  que  de  garder  le  lit  ,  même  après  les  jours 
dont  j’ai  parlé- ,  &  fans  fe  trop  couvrir ,  •  cela  ne  laifle  pas 
-de  contribuer  à  produire  le  tranfport ,  l’infomnie ,  &  d’au¬ 
tres  fymptomes  ;  mais  ce  font  des  fymptomes  dont  on  peut 
venir  à  bout  par  des  remedes  ordonnés  a  propos ,  au  lieu 
que  la  Médecine  ne  peut  abfolument  rien  contre  le  grand 
danger  où' j.-es. malades  fe  trouvent  le  onziemeqour  parla 
multitude  infinie  des  pullules. 

Avec  uel  9.  Ainfi 5  pour . obvier  à  ce  terrible  inconvénient,  le 
foin'^  U  doit  fe  tenir  levé  pendant  la  journée ,  &  ne  point 

éviter  cela,  garder  le  lit  avant  le  foir  du  fixieme  jour  ;  de  cette  ma¬ 
niéré  il  fendra  un  grand  foalagement ,  &  les  pullules  ne 
feront  pas  en  fi  grand  nombre  (  i  ).  Mais  depuis  le  foir  du 
fixieme  jour  il  ne  pourra  guere'fe-difpenfer  de  garder  le 
lit,  fuppofé.qu’il  y  ait  quantité  de  pullules,  parcequ’ elles 
l’iifcommodèront  beaucoup  ,  &  que  s’il  fe  tenoit  levé  il 
toraberoit  aifément  en  défaillance.  La  nature  montré  donc 
elle-même  ,  par  l’incommodité  que  caufent  les  pullules,  & 

'  par  la  foibleffe  du  malade  , .  que  c’ell  alors  le  temps  où  il 
Faut  l’obliger  de  garder  continuellement  le  lit. 

NéceiEtï  Mais  afin  que  l’on  voie  combien  ce  que  je  propofe 

d’cxsminer  la  ell  important  pour  diminuer  le  danger  de  la  petite  vérole, 
iucure  de  la  &  afin  que  l’on  fâche  exaélement  la  maniéré  dont  cette 
etite  verole.  j^aladie  doit  être  traitée  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin ,  je  crois  qu’il  ne  fera  pas.  hors  de  propos  d’en  tracer 
ici  le  portrait ,  &  d’en  examiner  la  nature  &  le  caradere , 
non  en  s’appuyant  fur  des  opinions  incertaineaSc  de  belles 
imaginations  ,  mais  fur  des  obfervations  exades  Sc  fi- 
delles.- 

ïUe  paroît  ^  ï  ■  L’elTence  de  la  petite  vérole ,  autant  que  nous  pou- 
coaüùerdans  VOUS  cdnnojcre  ces  fortes  de  chofes  ,  me  paroît  confifter 
une  inflain-  dans  une  inflammation  particulière  dufang.  Les  premiers 
matîoa  du  jourâde  la  maladie  la  nature  efl  occupée  à  préparer  &  à 
travailler  les  particules  enflammées  ,  afin  de  les  poufler 
plus  fecilement  à  la  fuperficie  du  corps  5  la  fievre  s’allume 
alors  néceflairement  en  conféquence  du  trouble  &  de  l’a- 


(i)  Un  très  bon  Praticien  dit  n’avoir  jamais  trouvé  que  le  malade  . 
pût  être  fi  long- temps  fans  garder  le  lit ,  à  moins  que  la  petite  vérole 
ne  fût  très  douce  ,  &  les  puftules  en  petit  nombre.  JJillary ,  de  la, 
petite  vérole ,  1.  édit  pi  7p. 
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gitation  qui  arrive  dans  le  fang.  D’ailleurs  lés  particules  - 
enflammées  qui  circulent  rapidemenr  avec  ce  liquide ,  8c 
qui  excitent  ce  .tumulte,  caufent  des  envies  de  vomir  ,  des 
Couleurs  de  tête  lancinantes ,  8c  les  autres  fymptomes  qui 
précèdent  d’éruption ,  fuivant  qu’elles  fe  portent  fur  telles 
ou  telles  parties. 

Quand  là  nature  eft  venue  à  bout  de  poulTer  à  la  fuper- 
ficie  du  corps  les  particules  enflammées ,  elle  n’i^it  plus 
fur  le  fang  comme  auparavant  ,  mais  fur  le  tiflu  de  la 
chair;  8c  comme  c’ eft  toujours  en  excitant  la  fievre  qu’elle 
débarfafle  le  fang  de  toutes  les  matières  peccantes ,  de 
même  c’eft  en  produifant  des  abcès  qu’elle  délivre  le  tiflu 
de  la  chair  de  tout  ce  qui  la  blefle  8c  l’incommode.  Par 
exemple ,  fi  une  épine  ou  quelque  chofe  de  femblable  eft 
entrée  dans  la  chair,  il  fe  foirnîera  un  abcès  tout  autour  , 
à  moins  qu’on  n’ait  foin  d’ôter  inceflamment  ce  corps 
étranger. 

Les  particules  enflammées  de  la  pétite  vérole  ayant 
doîic  été  dépofées  dans  lè.tiflii  de  la  chair ,  elles  y  pirodui- 
fent  d’abord  de  petits  pHegmons  qui ,  enfuité  par  la  vio- 
lence-de  l’inflammation  ,  fappiireht  8c  deviennent  autant 
d’abcès  ;  alors  il  ne  peut  fe  faire  qu’une  certaine  quantité 
de  pus  ne  fqit  abforbéepar  les  veines  ,  8c  tranfmife  à  la 
mafle  du  fang  fuivant  les  loix  de  la  circulation.  Et  fl  cette 
quantité,  de  pus  qui  entre  dans  le  fang  eft  fort  confidéra- 
ble  ,  non- feulement  elle  caufe  une  fievre  que  le  malade 
n’eft  pas  en  état  de  foutenir,  mais  encore  elle  infefte  toute 
la  maflè  du  fang  ,  8c  porte  la  pourriture.  Le  pire  de  tout , 
c’eft  que  la  violence  de  la  fievre,  caufée  par  la  matière  pu¬ 
rulente,  arrête  bientôt  la  jfalivation  qui  accompagne  tou-' 
jours  la  petite  vérole  confluente.  S’il  n’entre  dans  le  fang 
qu’une  petite  quantité  de  pus  ,  la  nature  dompte  aifément 
la  fievre  fécondaire ,  les  petits  abcès  fe  deflechenfde  jour 
en  jour ,  8c  le  malade  eft  bientôt  hors  d’affaire., 

II.  Si  cette  hiftoire  de  la  petite  vérole  eft  exaéle  8c  vé¬ 
ritable,  il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  bon 
ou  le  mauvais  fuccès  du  traitement  dépend  entièrement  de 
la  maniéré  dont  on  fe  comporte  lés  premiers  jours  de  la 
maladie  :  car ,  fi  on  met  en  u  fage  les  remedes  échaufents , 
8c  fur-tout  fi  on  oblige  le  malade  de  garder  continuelle¬ 
ment  le  lit ,  on  augmente  l’inflammation  des  particules 
morbifiques  ,  8c  par  conféquent  on  facilite  leur  aflimila- 
tion. 

D’ailleurs  le  fang  Sc  les  autres  humeurs  étant  échauffées 


flon  ou  mau¬ 
vais  fuccès  du 
trairement  , 
d'où  dépend. 


înconvé- 


âîeiits  de  faite 
garder  trop 
ïPC  le  lit; 


Néceffité 
3’expofet 
quelquefois 
le  malade  au 
l^rand  air. 
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<1&  la  forte ,  cedent  plus  vite  à  l’impreffion  des  particules 
morbifiques.  Delà  vient  qu’il  fe  forme  un  trop  grand 
nombre  de  puftules ,  &  que  le  malade  eftdans  un  péril  ma-, 
nifefte.  Au  contraire ,  un  régime  oppofé  &  un  peu  rafraî-» 
chifiant ,  avec  l’introdudion  de  l’air ,  tempere  l’ardeur  & 
la  violence  des  particules  morbifiques ,  épaifiit  &  fortifie 
les  humeurs  &  les  met  par  ce  moyen  en  état  de  réfifter  à 
l’adion  des  particules  morbifique? ,  &  d’en  foutenir  l’im-, 
pétuofité ,  d’où  il  arriveque  l’éruption  n’eftpas  plus  abon¬ 
dante  qu’il  ne  faut. 

15.  La  trop  grande  quantité  de  puftules  n’eftpas  le  feul 
accident  qui  arrive  à  ceux  que  l’on  oblige  trop  tôt  de  gar¬ 
der  le  lit ,  ils  foiit  encore  très  fouvent  attaqués  d’un  pilTe-î 
ment  de  fang  ,  &  détachés  de  pourpre ,  fur-tout  en  été  & 
dans  la  jeunelïe.  Ces  deux  fymptomes  viennent,  fi  je  ne 
me  trompe ,  de  l’ardeur  &  de.  l’agitation  externe  que  cau- 
fent  au  fang  les  particules  morbifiques.  Le  fang  ainfi  agit^, 
s’attenue  confidérablement  5  én  conféquence  de  quoi  il  force 
les  vaifleaux  qui  le  renferment ,  tantôt  ceux  des  reifls , 
<l’où  s’enfuit  une  urine  fànglante ,  tantôt  les  extrémités 
des  arteres  de.  la  peau,  d’où  s’enfuivent  des  taches  de  pour¬ 
pre  ,  lefquelles  font  comme  autant  de  fphaceles  produits 
par  un  fang  extçavafé  &  coagulé  (i)- 

Ces  deux  fymptomes  commencent  ordinairement  les  deux 
premiers  jours  de.  la  maladie,  &  alors  if  eft  facile  d’y  re¬ 
médier  par  un  régime  rafraîchiffant  5  mais  ,  quand=ils 
font  une  fois  déclarés  ,  on  n’y  remédiera,  pas  en  tenant 
le  malade  au  lit  ,  &  en  donnant  des  cordiaux  :  ce  feroit 
jetter  de  l’huile  fur  le  feu. 

14.  Je  dirai  plus,  quand  même  les  Médecins  fpécula-, 
tifs  &  les  ignorants  devroient  s’en  offenfer  :  non  feule¬ 
ment  ileft  dangereux  de  faire  garder  continuelleraent  leliç 
les  premiers  jours  de  la  petite  vérole  j  mais  il  y.  a  même 
des  cas  où  il  faut  abfohiment  expofer  les  malades  augrand 
air  ;  favoir  lorfqu’on  eft  en  été  ;  forfque  la  perfonne  .eft 
dans  lafléur  de  ton  âge ,  ou  lorfqu’elie  afaitun  ufage  oït 


(0  Il  parotrqaeces  redoutables  fymptomes  viennent  d- une  âcreté-, 
d’une  pourrimie ,  &  d’une  diffolurioa 'du  fang -,  &  fi  quelque  cii'ofe 
peur  y  remédier  ,  ce  doit  être  la  faignée  &  l'ufage  des  acides  Sc  de? 
atttingents  ;  ce  qui  eft  conforme  à  l’opinion  de  notre  Auteur  >  mais 
niàlheurcufement.la  Médecine,  imparfaite  comme  elle  eft,  donne 
peu  à  efpérer  dans  de  fi  ttiftes  circonftances ,  &  la  maladie  fe  termiaq 

fe.  plus  JauiireM  par  la  mort,  du  malade- 
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llînaire  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  fur-tout  fi  la  maladie 
eft  venue  de  l’excès  de  ces  liqueurs. 

Dans  ces  casdà ,  ii  ne  iuffit  pas ,  félon  moi ,  pour  empê¬ 
cher  qiie  l’éruption  ne.fpit  trop  prompte  &  trop  abondante, 
de  faire  tenir  le  malade  hors  du  lit ,  &  dç  s’abftcnir  deS' 
cordiaux.  Car,  malgré  ces  précautions ,  la  grande  quan¬ 
tité  de  matière  morbifique  &  enflammée  qui  le  trouve  dans 
lefang,  ne  manquera  pas  d’y  exciter  une  fermentation 
violente  qui  fera  fuivie  d’qne  très  abondante  éruption.  Et 
quand  la  fuppuration  viendra  ,  il  rentrera  dans  le  fang 
une  telle  quantité  de  pus ,  que  le  malade  ne  pouvant  y  re- 
fifter ,  périra  néceffairement. 

I  J,  Alfez  fouvçnt  néanmoins  le  levain  de  la  petite  vé-  Pourquoi  il 
rôle  s’exalte  tellement ,  &  il  s’amafleune  fi  grande  quantité  meurt  dès  le 
de  matière  morbifique ,  que  la  perfonne  meurt  dès  le  com- 
mencement  de  là  maladie  j  cette  inatiere  ne  pouvant  fe  maladie. 
débarralTer  ,  ni  fe  jetter  au  dehors  ,  à-caufe  de  fa  trop 
grande  abondance ,  &  du  mottvement  confus  8c  déréglé 
qu’elle' produit  dans  la  roaflè  du  fang.  Mais  ,  au  lieu  de 
.puftùles,  il  furyient  des  urines fanglantesSc  des  taches  de 
pourpre  (  i  ).  La  même  chofe  arrive  auflî  quelquefois  dans 
la  rougeole  ^  dans  la  fievre  rouge ,  lorfqu’on  entreprend 
m^  à  propos  d’exciter  fprtèment  l’éruption.  ■  .  , 

i6.  Je  ne  trouve  pas  que  la  faignée  ,  quoique  faite  de 
bonne  heure,  empeche  auln  emcacement  la  trop  prompte  alorsquePaic- 
affimilation  de  la  matière  de  la  petite  vérole ,  quèlo,rfqu’on 
tempere  l’atdenr  du  fang  en  laiflant  entrer  l’air  dans  la 
chambre  du  malade.’  La.  faignée  réuflit  encore  moins  ,  fi 
pflî-tôt  après  on  fait  garder  le  lit  au  malade,  &  fi  on  l’ac¬ 
cable  de  cordiaux  ;  car  de  cette  maniéré  le  fang  4evient 
encore  plus  fufceptible  des  impreffions  de  cette  npuvelle 
chaleur,  qu’il  n’étoit  avant  la  faignée.  . 

.  La  plusterrible  petite  vérole  confluente  qupî’aie  prefquç 
jamais  vue ,  eft  celle  qui  arriva  à  une  jeune  femme  àuffi- 
tôc  après  qu’elle  eut  été  guérie  d’un  rhumatifme  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire  des  faignées  copieufes  &  réitérées  (x).  La 


(i)  LprCque  le  mouvetnçnc  du  fang  efl  trop  rapide.  ,  les  fecrétîons 
ne  peuvent  fe  faite  régulièrement ,  &  une.  grande  partie  de  ce  qui 
devroit  être  évacué  ,  demeure  dans  m.a.fle.  du  fang  ;  ce  qui  le  rend 
pécelîairenient  plus  âcre  ,■  8c  en  conféquençe.  augmente  hi  fievre ,  & 
produit  des  fymptomes  fâcheux.  •  -  .  .  *  , 

‘  (i)  La  mort  de  cette,  malade  ,  que.  l’ Auteur  femble  attribuer  à 
des  faignées  réitérées  faites  précédemment ,  ne  doit-élle  point  plutôt. 


3^4  dissertation 

£• —  -  njalade  mourut  l’onzieme  jour  de  fa-petite  vérole.  Cela  me 

fit  connoître  que  la  faignée  n’étoit  pas  auflî  utile  que  je 
l’avois  cru  jufqu’ alors ,  pour  prévenir  le  trop  grand  nom¬ 
bre  des  puftulesî  mais  j’ai  obfervé  très  fouvent  que  la  pur¬ 
gation  réitérée  &  en  ufage  dès  le  commencement  de  la 
maladie ,  avoit  procuré  une  petite  vérole  louable  &  dif- 
crete(i). 

Objeaions  17.  Je  fais  que  l’on  peut  objeéler  plufîeürs  chofes  contre 
contre  la  mé-  ma  méthode  de  faire  tenir  le  malade  levé  pendant  le  jour , 
î-°tever  ^îe*  ^  telles  objeélions  font  d’un  grand  poids  auprès  du 

aïâîadi^  vulgaire ,  &  auprès  des  gens  peu  i'nÉruits  de  cette  matiefe. 

C’eit  même  à  leur  j  ugement,  que  les  Médecins  du  commun 
en  appellent  d’ ordinaire' afin  d’étayer  de  leur  autorité 


l’être  à  la  difpofition  inflammatoire  &  à  la  yifcofité  du  fang  qui  refte 
toujours  après  le  rhumatilme  î 

(1)  Le  Doüeur  Hillary  donne,  une.  m.éthode'  préferyativç,  ,^ur  la 
petite  vérole.  Elle  conflfte  à  prendfe''pl'üfieurs  fois  à  des  interyâlles 
:  convenables  ,  un  purgatif  antiphlogifti'qùe',’  s’abftenant  les  jbiirs 
entre  les  purgations eafuite  pendant  quelque  temps,  dêi tout 
alimentfhaud  &  de  haut  goût ,  &  de  liqueurs  échauffantes;  &  fpiti- 
'tueufes.,  iifant  d’un  régime  rafraîchiffant  &  délâyanr ,  de  boiffons 
■légères,  rafraîchiflantes  ;  d’une'  agréable  acidité  ,  &  étant  fort 
régulier  par  rapport  aux  chofes  non  naturelles.  Si  la  perfonneeft 
d’un  tempérament  fort  fanguin  ,  il  faudra  faigner  ,  ou  fi.  l’eftomac 
.eft  chargé  diimpuretés  ,  il  faudra  donner  un  vomitif  avant  que  de 
commencer  les  purgations.  •  ; 

Par  ce  moyen',  dit  le  même  Auteur  ,  les  crudités  du  corps  feront 
évacuées  lés  fluides  rafraîchisse  moins  difpofés  à  l’inflammation  ou 
à-  la  pu'ttéfaôion ,  &  par  conféqiieat  la  petite  vérole  qui  viendra 
enfuîte  fera  plus  benigne, 

3’ai  toujours  obfervé ,  ajoutejt-il,,  que  plus  on.  a  continué  long¬ 
temps  cette  méthode  avant  que  lé  malade  fût  attaqué  de  la  pétite 
vérole  plus  auflî-la  maladie  a  été  douce  -^  benigne  ,  les  fyâ^p^tomés 
plus  modérés ,  &  les  pullules  çn  plus  petit  nombre.  Je  n’ai  jamais  vu 
.que  l’ufagé  de  cette  méthode  ait  été  fuivi  d’une  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,  même  dans  les  perfonnes  qui  avoienr  été  infeàées  par  des 
'gens  attaqués  de  cétte  forte  de  petite  vérole  ,  .&  dans  des  familles 
auxquelles  cetté  maladie  avoit  fouvent  été  funefte.  Le  feul  ,  où  du 
itnbins  Je  principal  avantage  qu’a  î-inoculâtion  au-deffus  de  la  ma¬ 
niéré  ordinaire  dont  fe  communique  la  petite  vérole  ,  c’eft  que  par 
notre  méthode ,  ou  pat  quelque  autre  femblable le  corps  eft  prépare 
aux  attaques  de  la  maladie  -,  mais  ceux  qui  n’approuvent  pas  l’inoeo- 
•latioiî  jv peuvent,  autant  qu’il  m’a  paru  par  l’expérience  ,  jouir  de 
tous  les  avantages  de  l’inoculation  ;  &  fi  uUe  perfonne  ainfi  préparée 
n’eft  pas  attaquée  de  la  petite  vérole ,  les  doux  purgatifs  dont  elle 
aura  ufé  ,  &  le  régime  tempéré  qu’elle  aura  continué  quelque  temps 
lotfque  la  petite  vérole  régnoit  dans  fon  voifinage  ,  ne  feront  aucun 
tort  à  fon  tempérament.  Hillary  ,  EJPéi  prau  fur  la  petite.vtroU  , 
j>.  d-c.. 
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kars  raifonnements  mal  fondés  j  de  tels  raifonnements  fe 
trouvant  en  effet  plus  .proportionnés  à  la  capacité  de  ceSr 
oens-Ià ,  que  ceux  qui  font  le  réfultat  des  réflexions  pro». 
fondes  des  génies  plus  pénétrants.  De  là  il  arrive  que , 
comme  la  plupart  des  hommes  ne  voient  que  la  fuperficie 
des  chofes ,  &  que  très  peu  font  capables  d’en  pénétrer  le 
fond,  &  de  découvrir  le  vrai ,  ces  Médecins  vulgaires  & 
prétendus  favaats ,  étant  foutenus  du  fuffrage  de  la  mul¬ 
titude,  l’emportent  aifément  fur  ceux  qui  font  plus  ha¬ 
biles  ,  &  qui  fe  trouvent  fouvent  expofés  à  la,  calomnie  ; 
mais  qui  ayant  la  vérité  de  leur  côté  ,  &  fe  contentant  de 
l’approbation  d’un  petit  nombre  de  gens  fenfés ,  ne  s’em- 
barraflent  nullement  des  jugements  &  des  difcours  d’une 
multitude  ignorante. 

1 8.  On  bbjedera  donc  contre  ma  méthode  de  faire  tenir 
le  malade  hors  du  lit  les  premiers  jours  delà  petite  vérole  , 
que  cela  empêche  la  fortie  des  pullules  ,  &  entretient  par 
conféquent  le  mal  de  cœur  &  les  autres  fymptomes  qui  pro¬ 
viennent  de  ce  que  l’éruption  eft  empêchée.  Je  conviens 
du  fait ,  &  l’expérience  le  confirme  prefque  tous  les  jours. 
Mais  il  s’agit  de  favoir  lequel  eft  le  plus  dangereux  ,  ou  de 
diminuer  un  peu  la  quantité  de  la  mariere  morbifique ,  & 
d’entretenir  par  conféquent  les  fymptomes  qui  dépendent 
du  défaut  d’éruption ,  ou  bien  de  trop  animer  le  levain 
morbifique ,  &  de  produire  une  fi  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  peccante ,  que  la  fievre  feçondaire  reduife  le  malade 
à  l’extrémité  l’onzieme  jour  de  fa  petite  vérole. 

Si  nous  examinons  les  chofes  comme  il  faut ,  nous  trou¬ 
verons  ,  ce  me  femble ,  qu’il  meurt  très  peu  de  gens  de 
cette  maladie  ,  faute  que  l’éruption  fe  faffe  tôt  ou  tard,  & 
que  ce  malheur  n’arrive  que  dans  les  fujets  donf  le  fang 
trop  échauffé  &  trop  agité,  ne  laiffe  pas  à  la  matière  mor¬ 
bifique  le  temps  de  fe  féparer,  &  de  fe  porter  à  la  fuperficie 
du  corps  5  mais  cela  même  fait  pour  moi  :  car  quoique  , 
durant  les  premiers  jours  de  la  maladie ,'  la  matière  morbi¬ 
fique  enepre  contenue  dans  le  fang ,  caufe  des  vomiffements 
terribles  ,  des  douleurs  eh  différentes  parties  du  corps  8c 
d’autres  violents  fymptomes  ,  fuivant  les  div^s  endroits 
qu’elle  occupe  d’abord  ;  néanmoins  fi  nous  demeurons 
tranquilles  ,  &  que  nous  laiffions  entièrement  agir  la  Na¬ 
ture  ,  elle  ne  manquera  pas  d’être  viéborieufe  ,  &  de  pouf* 
fer  au-dehors  la  matière  morbifique  -,  d’autant  plus  que  le 
ventre  qui  jufqu’ alors  fe  trouve  le  plus  fouvent  reflerré  , 
annonce  une  éruption  certaine  ,  quand  même  elle  feroit 
tardive. 


Réponfe  à 
cesobjeciions 


OlSSERtÂ-flOîï 

^  19.  Au  coiittaîre,  lorfiju’on  veut  forcer  la  Natuté ,  è 

prefîer  trop  vivement  la  fortie  des  püftules  ,  combien  d’ac¬ 
cidents  funeftes  ne  s’enfuivènt  pàs  de  cette  mauvaife  ma¬ 
nœuvre  î  II  feroit  trop  long  de  les  rapporter  en  détail  :  nous 
avons  déjà  touché  les  principaùi:  les  voici  5  î‘'.  un  trop 
grand  nombre  de  puftulés ,  &  en  cOnféquence  une  fièvre 
fecôndaire  très  violente  i  i°.  des  urines  fanglantes ,  &  des 
taches  de  pourpre ,  dont  la  caufe  eft  un  fang  trop  atténué  ; 
trop  échau6Fë  &  trop  bouillant ,  qui  force  les  vaiffeaux  Sc 
s’eitrâvafe:  j"*  la  luppreffion  totale  dé  l’éruptièh,  par 
les  efforts  que  l’on  fait  mal  à  propos  pour  la  hâter.  Enquoi 
l’on  ne  réufîit  pas  davantage  que,  fi  voulant  faire  fortir, 
d’une  maifon  fpacieufe  une  grande  troupe  de  gen$  qui  y 
.  feroient  renfermés ,  on  les  obligeoit,  en  leur  caufant  quel¬ 
que  frayeur  terrible ,  de  courir  tous  à  laibis  du  côté  de  la 
porte  ;  car  alors  la  prefle  feroit  fi  grande  qu’ils  s’etnbarraf- 
feroient  les  Uns  les  autres,  &  fé  fermerôicnt mutuellement- 
le  paffagC; 

10.  Si  l’on  me  deinande  maintenant  pourquoi  la  répara¬ 
tion  de  la  matière  de  la  petite  vérole  ne  pourrbit  pàs  fe  faire 
également  lès  premiers  jours  de  la  màladiè ,  en  fe  tenant 
au  lit  dans  Une  chaleur  modérée ,  qu’en  demeurant  levé. 
Je  demanderai  a  mon  tour,  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’une  per- 
fonnè  qui  en  hiver  fe  tient  au  lit ,  étant  médiocrement 
coüveite  &  fans  feu  dans  la  chambre ,  n’a  pas  plus  chaud 
que ,  fi  étant  bien  habillée ,  elle  demeurôit  levée  dàns  là 
même  chambre.  Si  l’on  avoue  que  cela  eft  conforrhè  à  l’éxa 
périence,  je  demanderai  en  conféquénee  ,  laquelle  de  ces 
deux  méthodes  eft  la  plus  propre  à  calmer  l’agitation  ex- 
ceffivé  du  levain  morbifique  ?  car  c’eft-là ,  à  mon  avis  j  là 
principale  ihtention  que  doit  avoir  le  Médecin  dans  lé 
commencement  de  la  petite  vérole  5  &  fuivant  qu’il  la  rem¬ 
plira  plus  où  moins  exaélément ,  le  malade  fe  trouvera  bieU 
ou  mal  (i). 

s’îlfatft  cil-  1 1 .  Ge  qui  en  a  impôfé  dans  cette  matière  aùx  Médecins 
mîauer  !a  fie-  peu  attentifs  ,  c’èft. qu’ils  Oht  vù  que  leS  malades. qtii  gar-^ 
vte  en  exci-  , 

tant lesfueucs  -  —  ^  .  .  -  ■-  -- 

(1)  On  doit  avouer  qu’il  eft  plus  fouvent  néceflaire  dé  modérer  la 
fievre  au  comnaencement  de  la  petite  vérole  par  la  faignée ,  les  vo¬ 
mitifs ,  les  laxatifs ,  les  rafraîchiflants  ,  &  les  narcotiques  ,  que  de 
l’animer ,  &  par  cette  méthode  on  aidera  plutôt  l’éruption  qu’on  ne 
l’empêchera ,,  car  fi  le  fang  circule  avec  trop  de  rapidité  ,  la  matière 
morbifique  n’aura  pas  le  reinps  de  s’en  iéparcr  comme  il  faut.  Voyt\ 
ci-devant,  num,  18.  vers  Id  fin.  Mais  avant  que  de  îcntei  aucuns 
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Soient  le  lit,  fuoient  continuellement,  &  que  cela  dimi- 
nuoit  beaucoup  la  violence  de  la  ficvre  au  lieu  que  ceux 
qui  ne  fuoient  pas ,  avoient  beaucoup  plus  de  fievre  ;  mais 
il  s’agir  d’abord  d’examiner  s’il  eft  à  propos  de  fe  donner 
tant  de  peine  pour  appaifer  la  fievre ,  puifqu’elle  eft  comme 
i’inftrument  principal  dont  la  nature  fe  fert  pour  préparer, 
&  enfuite  évacuer ,  toutes  fortes  de  matières  morbifiques 
contenues  dans  le  iang. 

Or ,  qui  ne  voit  qu’en  cherchant  avec  tant  de  foin  à  ex¬ 
citer  les  fueurs ,  dans  là  vue  de  modérer  la  fievre ,  on  ne 
fait  que  prôcurer  la  fortie  d’une  humeur  crue  &  indigefte 
qui  refiemble  à  un  fruit  précoce  ,  &  que  les  fueurs  mêmes 
occafionnent  enfuite  une  fievre  plus  violente  ?  La  raifon  de 
cela  eft  que  le  fang  fe  trouve  ainfî  defleché ,  &  que  les  pafi 
ticules  morbifiques  n’étant  plus  détrempées  &  étendues  dans 
la  férofité  ,  elles  fe  rapprochent  &  deviennent  plus  enflam¬ 
mées  &  plus  adives.  En  un  mot ,  la  méthode  de  diminuer 
ia  fievre  &  les  autres  fymptomes  en  excitant  les  fueurs', 
&  en  procurant  trop  tôt  la  fortie  des  puftules ,  à  été  fui- 
nefte  à  quantité  de  malades  ,  lefquels  fout  morts  en  con- 
féquence  l’onzieme  jour. 


évacuation on  doit  bien  examiner  l’état  du  malade  ,  parcequ’il 
■eft  quelquefois  néceflaire  ,  8c  même  abfolument  hécellaire  d’animée 

Un  des  meilleurs  Ecrivains  fur  cette  maladie  obferve  que  comme 
l’éruption  régulière  &  complette ,  Sc  la  fupputation ,  peuvent  être 
retardées  ,  ou  par  un  mouvement  trop  violent  du  fang  ,  ou  pat 
un  mouvement  trop  foible  8c  trop  languiflant 8c  qu’une  erreur 
d’un  côté  ou  d’un  autre  peut  devenir  funefte  ,  il  faut ,  pendant  toute 
la  maladie  ,  avoir  grande  attention  au  pouls  ,  à  la  fievre  ,  à  la  force 
■du  malade ,  au  nombre  des  puftules ,  8c  aux  autres  fymptomes  , 
afin  que  toutes  ces  chofes  foient  dans  le  degré  convenable  de  modéra- 
don  -,  ôc  quand  cela  n’eft  pas ,  il  faut  aider  la  nature  fuivant  l’exi¬ 
gence  des  cas  ,  foit  par  l’ulàge  des  amiphlogiftiques  ,  8c  des  éva¬ 
cuants,  &c.  foie  par  ks  doux  cordiaux ,  les  alexipharmaques  ,  8cc. 
mais  les  derniers  ne  font  pfefque  jamais  nécelTaires  dans  le  premier 
état  de  la  maladie ,  8c  ne  le  font  pas  à  beaucoup  près  fi  fouvent  dans 
le  fécond  état  que  les  amiphlogiftiques. 

D’ailleurs ,  comme  obferve  Sydenham  ,  les  femmes  qui  fe  mêlent 
de  maladie  ,  ne  laiffent  guere  le  temps  d'employer  les  doux  corr 
diaux  ,  pareequ’en  donnant  leurs  liqueurs  échauffantes  elles  fuent 
fouvent  les  malades ,  ou  du  moins  rendent  la  guérifon  fort  difficile. 
Je  fais  néana-’oins  afluréque  certains  malades  ont  péri  également  pat 
le  trop  grand  ufage  .des  rafraîchiilanrs ,  lotfqoe  la  petitefle  de  la 
fievre^  6c  l’accablement  où  étoit  la  nature ,  demandoit  un  régime 
^lus  chaud.  HilU'-y  ,  Effai prat.fur  la  ptfitf  yérole ,  p,  7^.  86. 
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Quanù  je  défends  aumaladc  de  garder  le  Ht  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  petite  vérole ,  c’eft  toujours  en  fuppofant 
qu’elle  fera  confluente.  Car ,  dans  la  petite  vérole  diferete, 
lorfqu’on  peut  la  prévoir  furement ,  il  eft  allez  indifférent 
de  garder  le  lit ,  ou  de  ne  pas  le  garder  5  d’autant  que ,  foit 
qu’on  le  garde  ou  non ,  le  petit  nombre  des  pullules  met 
toujours  le  malade  hors  de  danger. 

23.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu’on  m’en  croie  ici 
fur  ma  parole  &  fur  mon  autorité.  Les  opinions  de  quel¬ 
que  homme  que  ce  foit  m’ont  toujouts  paru  mériter  li  peu 
de  créance  ,  que  je  tiens  même  les  miennes  pour  fufpeftes , 
toutes  les  fois  qu’elles  font.contraires  à  celles  d’autrui.  J’en 
ferois  de  même  dans  l’occafion  préfente  ,  li  l’expérience 
ne  confirmoit  pas  mon  fentiment  :  car ,  fans  l’expérience, 
ce  que  d’autres  ou  moi  pourroient  regarder  comme  vrai , 
ne  ieroit  peut-être  qu’une  pure  iniagination. 

Le  commerce  des  hommes  m’apprend  chaque  jour  com¬ 
bien  les  plus  grands  génies  font  fujets  à  fe  tromper  daiis 
les  recherches  qu’ils  font  fur  les  fciences  &  fur  les  arts_,  à 
moins  qu’ils  ne  confultent  l’expérience.  Un  Médecin  qui 
en  fait  la  réglé  de  fa  conduite ,  marche  en  fureté  ;  &  s’il 
lui  arrive  quelquefois  de  s’égarer  ,  elle  le  redrelTe  bientôt , 
&  ne  manque  pas  de  réélifier  fes  idées.  Elle  eft  la  pierre  de 
touche  des  opinions  &  des  fyftêmes. 

Qu’il  me  foit  donc  permis ,  dans  la  maladie  dont  il  s’agit 
maintenant ,  d’obferver  quel  eft  le  régime  qui  produitune 
petite  vérole  bénigne  ,  quel  eft  celui  qui  en  produit  une 
maligne ,  >  &  d’embralTer  enfuite  un  fentiment  conforme  à 
l’évidence.  Si  ceux  qui  me  blâment  avoient  fait  la  même 
chofe  ,  je  n’aurois  rien  à  dire  ;  mais ,  comme  ils  n’ontpas 
éprouvé  une  feule  fois  dans  toute  leur  vie ,  fi  la  méthode 
de  tenir  les  malades  hors  du  lit  pendant  le  jour  ,  eft  utile 
ou  nuifible  ,  ils  font  très  injuftes  de  me  condamner  &  de 
me.  calomnier.. 

Si  l’on  avoit  agi  de  la  forte  autrefois  avec  ceux  qui  ont 
eu  des  fentiments  extraordinaires  ,  quoique  vrais  ,  pef- 
fonne  n’auroit  tenté  des  décou-èertesavantageufes  au  genre 
humain.  Je  ne  m’expoferois  pas  non  plus  moi-même  à 
tant  de  contradiélions,  fi  une  infinité  d’expériences  ne  par- 
loient  en  ma  faveur.  Ce  n’eft  pas  mon  intérêt  de  combat¬ 
tre  une  opinion  reçue  ,  &  qui  a  pour  elle  la  jpluralité  des 
fu'ffrages.  D’un  autre  côté ,  on  ne  me  croira  pas  afiez  mé¬ 
chant  pour  vouloir  de  fang  froid  tendre  des  piégés  à  la  vie 
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iies  hommes  ^  &  leur  nuire ,  même  après  ma  mort  (  i).  — — — 

24.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  par  la  méthode  que  je  pro-  n  a  fuivi 
pofe  ici,  que  j’ai  guéri  de  la  petite  vérole  mes  propres  en-  cette  métho- 
fants ,  mes  pliis  proches  parents  &  tous  ceux  qui  Ont  bien 
voulu  s’abandonner  entièrement  a  ma  . conduite.  Si  j’ai 
quelque  chofe  à  me  reprocher ,  c’eft  d’avoir  cédé  quel¬ 
quefois  à  i’opiniâireté  de  ceux  qui  fe  roidiffoient  contre 
inon  fentiraent ,  &  fur  cela  j’en  appelle  à  la  bonne  foi  des 
perfonnes  avec  qui  j’ai  vécu  familièrement. 

Mais  le  plus  fâcheux  pour  mol,  c’éft  que,  dans  certaines 
bccafions  où  l’on  n’avpit  rien  fait  du  tout  de  ce  que  je  di-*  ' 
fois ,  on  n’a  pas  laiiTé  de  mettre  fur  mon  compte  la  mort 
des 'malades  ,  quoique  leurs  amis  &  les  gardes  les  éuflent 
tués  à  force  de  les  échauffer  ,  Hc  que  je  me  fuffe  oppofédè 
tout  rabn  pouvoir  à  cette  maniéré  de  les  traiter  (i).  Gela 
joint  à  la  prévention  infurmqntable  que'  j’ai  vu  dans  la 
plupart  des  gens  en  faveur  du  régime  chaud ,  m’a  dégoûté 
-  tntiefernôit  de  voir  des  petites  véroles ,  ,&  je  ferois  char¬ 
mé  qü’on  ne  m’appellât  jamais:  pour  defemblables  mala^ 

•diest  ' 

'  /  i  j;  J’âŸoùe  quë,  de  quelque  maniéré  qu’ort  lés  traite  ^  Apologie  de 
elles  ne  laiffëront  pas  d’êtré  quelquefois  très  confluentes  5  meth«- 
tc  qui  fait  qu’elle  font  toujours  dangereufes  ,  nonbbftant 
toutes  les- mëfures  que  l’on  peut  prendre.  Je  foutieris ,  après 
üne  infinité ,  d’expériences ,  que  le  danger  éft  beaucoup 
inoindfe  ,  lorfque,  dès  le  premier  commencement  de  là 

petitè  vérole ,  le  malade  eft  levé  pendant  le  jour  ,  s’eftabft 

tenu  entierenieiit  de  viande ,  &  s’ eft  contenté  d’une  boif- 
fon  légère  ,  que  ,  lorfqu'il  a  gardé  le  Ht ,  &  qu’on  lui  à. 

■  donné  ,  outre  cela ,  des  cordiaux; 


Cëtte  ptemiere  méthode ,  comme  nous  avohs  dit  ci-î 


(0  La  candeur '&  la  bonne  fdi  de  ncftre  Auteur  font  fi  uniVer- 
iellement  reconnues,  qu’on  le  nomme  fouveiit  le  _/rû/zc  &  finceré 
Sydenham  ,  &  quiconque  lira  avec  attention  fes  ouvragés ,  convien¬ 
dra  aifèmenc  qu’il  mérite  ce.nom  ,  èc  qti’il  était  par  conféquent  bien 
éloigné  de  vouloir  tien  faire  d’indigne  d’un  honnête  homme. 

U)  Ce  n’eft  là  que  trop  fouVenrle  trifle  fort  des  plus  habiles' &  des 
plus  honnêtes  Médecins ,  lefquç's  ne  font  prcfque  jamais  les  maîtres  de 
faire  ce  qui  cOnviendroît ,  à  caufe  de  l’opiniâtreté  du  malade  ,  oa 
des  préventions  des  petfounes  qui  le  foignenf.  Mais  quoi  de  plus  in- 
jufte  8c  de  plus  indigne  qiie  de  lés  charger  des  fautes  des  autres  ,  &C 
de  leur  imputer  des  iualheurs  qui  viennent  uniquement  de  ce  qu’on 
a  méprifé  leurs  falutaires  avis»  .■ 
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defTus  (  t  )  empêchera  ordinairement  qu’il  n’y  ait  trop  és 
puftules ,  8c  par  conréquent  que  la  fievre  fecohdaire  ne 
doit  trop  violente.  Car  cette  fievre  n’eft  pas  feulement  ca¬ 
pable  de  tuer  le  malade  pat  elle-même  5  elle  menace  en¬ 
core  de  le  fufFoquer  en  ce  qu’elle  arrête  la  falivatiou-  dont 
nous  avons  parlé  au  long  dans  l’hiftoire  de  la  petite  vé¬ 
role. 

D’ailleurs  ,  la  méthode  que  je  recommande  prévient  le 
pifiement  de  fang ,  8c  les  taches  de  pourpre ,  deux  lÿmp- 
tomes  qui  arriventdes  premiers  jours  de  la  maladie,  8c 
fouvent  mêmè  avant  qu’il  y  ait  aucun  ligne  manifefte  d’é¬ 
ruption’.  Ils  arrivent  aulfi  dans  la  rougeole  ,  dans  la  fie¬ 
vre  rouge,  8c  en  d’autres  maladies  aiguës  qui  viennent 
d’une  inflammation  violente.  Je  ne  dis  rien  du  foul'age- 
ment  infini  que  le  malade  relTent  dans  tout  fon  corps 
lorfqu’on  le  leve  8c' qu’on  lui  donne  de  l’air.  Tous  ceux 
que  j’ai  eu  la  liberté  de  traiter  de  la  forte  en  ont  fait  une 
heureufe  expérience ,  8c  ils  me  remercioient  comme  ^fi 
je  leur  eulTe  rendu  la  vie ,  en  leur  donnant  de  l’air  (ï). 

i6.  Cela  m’a  fait  faire  réflexion ,  que  la  raifoû  nous 
trompe  beaucoup  plus  fouvent-que  les  fens  ,  8c  que  dans 
le  traitement  des  maladies ,  il  faut  avoir  plus  d’égatîl  ænc 
defirs  violents  du  malade ,  pourvu  qij’ils  ne  foienr  pas 
tout-à-fait  abfurdes  8c  pernicieux  ,  qu’aux  réglés  douteu- 
fes  &  incertaines  de  la  Médecine.  / 

Par  exemple  ,  un  homme  qui  eft  attaqué  d’une  fievre 
ardente  ,  demandera  inftamment  qu’on  lui  permette  de 
boire  copieufement  d’une  tifane  raffraîchiflante.  Un  Mé¬ 
decin  dont  le  fyftême  8c  l’hypothefe  ne  s’accorde  pas  avec 
l’uiàge  d’une  telle  boilTon  ,  la  défendra ,  Sc  ordonnera  au 
contraire  une  boiflbn  échauffante.  Le’  même  malale  a  en 
horreur  toute  forte  d’aliments, ,  8c  ne  veut  qu’une  boiflon 
légère.  Certains  Médecins,  8c  fur-tout  les  femmes  qui  font 
autour  de  lui,  8c  les  afliftants  ne  manqueront  pas  de  fou- 
tenir  qu’il  faut  abfolumentlui  donner  à  manger.  • 

Un  autre  malade  qui  fe  trouvera  fort  languiflant  après 
une  fievre  aiguë  ,  demandera  avec  inftance  une  chofe  ab- 
furde  ,  8c  qui  femblerà  peut-être  nuifible.  Le  Médecin  la 
refufera  impitoyablement  ,  aflurant  qu’elle  caufera  la 


<i)  Voyez  ci-deflus ,  Kam.  9. 

(z)  Cclà  demande  beaucoup  de  précautions  dans  les  fujets  fen- 
fibles  &  délicats  ,  amtement  il  pourr«it  y  avoir  des  fuites  fu- 
îiefteA 
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"snbrt  au  malade ,  à  .moins  que  ce  Médecin  ne  foit  bien  ®2=S2asS 
Çerfaadé  de  la  vérité  'de  cet  aphorifme  dufag'eHippocrateî 
’^uun.  aiment  &  une  boiffon  moins  falutaires  ,  tkais  plus 
.agréables  uumalade  ^  doivent  être  préférés  à  kn  àlifnent  & 
une  boijfon  plus  falutaires ,  mais  moins  agréables  (i)‘.  ^ 

zy.  Un  Médecin  un  peu  verfé  dans  l'a  pratique,  &  un  bien 

;peu  attentif,  avouera  certainement ,  s’il  eft  de  bonné  foi ,  la  pta* 
que  dans  tous  èes  cas-là  plufieurs  malades  fe  ^nt  bien  tique, 
.trouvés  d’ Avoir  plutôt  fuivi  leur  inclination  ,  que  les  or^ 
donnances  de  leur  Médecin. 

Ôn  ne- s’étonnera  pa'S  de  cela,  fi  Ton  fait  réflexion 
-qu’un  très  grand  nombre  de  maladies  aigués  fe  terminent 
naturellernent  d’elles  -mêmes ,  &.  que  les  envies  dont  elles 
font  accompagnées ,  fervent  a  garantir  les  malades^des  en- 
.treprifes  pernicieufes  d’un  art  mal  entendu.  G’eft  un  bon* 
heur  pour  les  hommes  qUe  la  chofe  foit  âinfi  :  autrement , 
que  fe.:oient-ils  devenus  anciennemenr ,  lorfque  l’ait  de  la 
■Médecine  étoit  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de  là 
Greee  î  Et  que  deviendroient  encore  aujourd’hui  tant  dé 

H  les  qui  fe  paflent  entièrement  de  Médecins  ,  'cômmê 
{ue  tous  les.habitantsde  l’Afie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’A* 
mérique  ,  &  une  partie  confidérabie  de  ceux  de  i’EUr 
tope  (t)  ?  '  ■ 


'(i)  La  plup-art  des  Médecii«  peuvent  confirmer  pat  ledr  proprè 
expériénce  la  vérité  de  cet  aphotifme.  On  a  Vu  .plufieurs  perfonnes 
guérir  de  maladies  terribles  &  tout  à  fait  défefpérées  j  aptes  avoit 
fuivi ,  (oit  à  l'infu  ,  foit  par  l’indulgence  du  Médecin  ;  leurs  appétits 
particuliers  ,  quelque  àbiurdes  qu’ils  patuiTent  j  èn  effet ,  quelque 
hüifîble  qüe  ftmble  être  la  chofe  que  defifé  le  iilalade  ,  elle  ne  pôürrâ 
guete  lui  nuire  qüe  par  lâ  trop  grande  quantité  qü’il  en  prendra,  Pôu£ 
ce  qui  eft  d’expliquer  d’une  maniéré  raifonnable  Sc  fatisfaifante  pour* 
quoi  il  eft  fi  avantageux  aux  malades  que  l’on  condefèende  à  leurs 
appétits  déréglés  i  nonqbftant  les  plus  forces  préfora,pîions  contraires  j 
c’eft  une  chofe-que  je  n’entreprendrai  pas  ,  &  j’en  lailTe  volontiers  le 
foin  à  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  fpéculations  curieufes  &  fiibiiies. 
Notre  Auteur,  dans  le  nam. fuivant ,  feinble  regarder  ces  appéritS 
abfutde»  cbihine  üne  efpece  d’inftinà  que  la  Providence  a  donné  aux 
hommes  pour  leur  confetvatipri  j  en  quoi  on  doit  louer  fa  religion  ^ 
â  laquelle  il  fait,  fervir  par  tout  fa  ph.Hofpphie. 

(i)  Cela  ne  paroît  pas  exaâement  vrai,  ou  du  rtibifis  doit  êrra 
entendu  avec  certaine  rçftriâioni  Quoique  la  Médecine  ,  confidérée 
comme  ün  art  patticulief  ,  aiÉ|||é /Ibng  temps  renfermée  d.fns  de* 
bornes  étroites  ,  bn  a  cependai^Oujbucs  cherché  des  remedes ,  èc 
on  en  a  découvert  plufieurs  alifîi-tôt  après  que  les  hommes  ont  été 
füjets  aux  maladies ,  tien  n’étant  plus  naturel  que  de  chercher  du  fott* 
iageméhc.  Àinfi  l’érigiiie  de  l'a  Médecine  eft  le  défit  de  fa  propre  co% 


Il  ell  quel¬ 
quefois  né- 
cefljîte  de 
faire  garder 
le  lit  avant 
l’éruption. 
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Cependant  on  peut  dire  des  Médecins  ce  qu’un  ancîéu 
Poëte  comique  difoit  des  hommes,  lorfque  faifant  la  dif¬ 
férence  des  gens  raifonnables  &  vertueux ,  d’avec  ceux  qui 
déshonorent  la  nature  humaine  en  menant  une  vie  fem- 
blable  à  celle  des  bêtes  .  il  s’écrioit  :  L  aima-  U  chofe 
qu'un  homme  qui  >Jl  vériiablement  homme  {*;.  De  même , 
ün  Médecin  qui  eft  véritablement  Médecin-,  &  non  pas 
feulement  de  nom  ,  eft  une  ch’ofe  d’autant  plus  excellente, 
..que  la  vie  eft  au-deftus  de  tous  les  autres  biens,  natu¬ 
rels  (i).  '  ' 

i8.  Mais  pôurtevénir  à  mon  fujet  j  quelqu’avantageux 
qu’il  foit  dans  la  petite  vérole  confluente  de  ne  pas  gar¬ 
der  le  lit  pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie ,  il  y 
a  néanmoins  des  cas  où  il  faut  abfolument  le  garder , 
même  avant  l’éruption.  Par  exemple ,  un  enfant  qui  n’a 
plus  rien  à  craindre  du  côté  des  fymptomes  dé  la  dentition, 
eft  tout  à  coup  attaqué  de  convulfions.  Alors  on  doit  pen- 
fer  que  cette  convulfion  vient  peut-être  des  efforts  que 
fait  la  nature  en  voulant  pouffer  à  la  fuperficie  du  corps  lâ 
petite  vérole  ,  là  rougeole  ,  ou  la  fievre  rouge  ,  ,  quoiqiK 
la  matière  de  l’éruption  foit  encore  cachée  fous,  là 
peau.  ,• 

Ainlî  pour  obvier  à  un  fi  dangereux  fymptome,  on  doiê 
appliquer  promptement  un  emplâtre  vélîcatoire  fur  la  nu¬ 
que  du  cou ,  &  mettre  au  plutôt  le  maiade  au  lif.  Ôn  lui 
donnera  aufli  un  cordial,  où  l’on  mêlera  un  peude  narco¬ 
tique,  afini  de  pouffer  plus  puiffamm.ent  au  dehors  lamà- 
liere  morbifique ,  &  d’appaifer  le  tumulte  qui  oCcafionné 
les  convulfions.  Par  exemple  ,  il  faudra  donner  à  un  en¬ 
fant  de  trois  ans  cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
une  cuillerée,  d’eau  épidémique  ,  ou  bien  quelque  ehofe 
d’équivalent. 


fervation  ,  &  dans  ce  fens  on  peut  afîurer  que  les  Nations  les  ptaî 
barbares  n’ont  pas  été  fans  quelque  connoiflance  de  la  Médecine  , 
puifqu’elles-  ont  toujours  pollédé  plufieUrs  reniedes  éprouvés  pour  h  , 
guériû  n  de  leurs  maladies.  ,  •  ‘ 

(*)  tfc  ÉV  ’  âvS-ffflîriiç  d'v  à'vS-fauro;  a. 

■  (i)  Quelles  louanges  ne  rnérite  pas  l’art  de  la  Médecine  qui  eft  lî 
Utile  au  genre  Immain  ?  Néanmoins  il  n’eft  que^trop  fouvent  l’objet 
des  railleries  &  des  mépris  de  Savants  qui  ne  laiffent  pas  d’^ 
avoir  recours  à  la  moindre  octafîon  ,  &  qui  montrent  ainfl  par  leur 
conduite  combien  on  doit  faire  peu  de  cas  de  leurs  railleries  &  dé 
leurs  invectives  ;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu'  de  s’étendre  fur  cette 
matière,.  .... 
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Je  crois ,  du  plutôt  je  fuis  sûr ,  qu’il  eft  péri  une  infî- 
pité  d’enfants ,  &  même  quelques  adultes  ,  parceque  les 
Jdédecins  n’ont  pas  pris  garde  ,  que  les  coiivulfions  dont 
ji  s’agit ,  n’étoient  que  les  avancoureurs  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  de  la  rougeole,  ou  de  la  fîevre  rouge.  Les  Médecins 
peu  attentifs  prenant  pour  des  accidents  elTentiels  ces 
îbrtes  de  convulfions  qui  ne  font  que  fymptomatiques  i 
ils  y  emploient  des  lavements  réitérés ,  &  d’autres  éva¬ 
cuations.  Par-dà  ils  empêchent  l’éruption,  &  rendent  plus 
durables  les  accidents  qu’il^  veulent  combattre qui , 
fans  tous  ces.femedes,  auroient  certainement  difparu 
d’eux-mêmes  ,  dès  le  commencement  de  l’éruption. 

,  Une  cnôfe  confolante,  &  q^iic  nous  avons  déjà  remarqué 
ailleurs  (  I  ),  c’eft  que  les  petites  véroles  qui  fur  viennent 
aux  enfants  avec  des  convulfions ,  font  rarement  fort  con¬ 
fluentes  ...G’ eft  pourquoi  il  eft  beaucoup  moins  dangereux  ,^ 
alors  de  faire  garder  le  lit  au  malade  dçs  les  premiers  “* 
jours. 

«9.  Mais  lorfque  la  petite  verole  eft  précédéc'd’une  retire  vérole 
afFeclion  comateufe ,  je  l’ai  toujours  vue  très  confluente  ;  eft  précé- 
&  dans  ce  cas-là  ,  j’aime  mieux  employer  l’emplâtre  véfi- 
.catoire  ^  &  !e  narcotique  décrit  ci  deltus  ,  que  de  permet--  teuCe,  eft  fort 
tre  au  malade  de  garder  le  lit  avant  l’éruption,  confluente. 

J’ai  aufli  obfervé  quelquefois  des  convulfions  qui  ptécé- 
doient  les  accès  dés  fievrés  intermittentes.  Il  élirai  que 
cela  eft  très  rare  :  mais  j’ai  fouvent  vu  des  affeâ:i*s  coma- 
.teufes  furvenîr  en  même  temps  que  les  accès  de  ces  fievres, 

&  ne  fe  terminer  qu’avec  eux  ,  tant  dans  les  enfants  que 
dans  les  adultes,  On  doit  alors  s’appliquer  uniquement  à 
combattre  la  fievre  ,■  qui  eft  la  maladie  primitive  &  efTen- 
tielle,  fans  fe  mettre  aucunement  en  peine  de  l’affeéHon 
eomateufe.  Cai  ^  on  s’attacholt  principalement  à  celle-ci, 

&  que  pour  la  difllper  on  mit  en  ufàge  la  faignée  /la  pur¬ 
gation.  Scies  lavements  réitérés  ,  oaaugmcnteroitia  ûe- 
vre,  Sc  par  conféquent- on  rendroitraflonpiflènaent  mor-  ^ 

tel  i  au  lieu  que  fi  l'on  emploie  toutes  fés  forces  contre 
la  fievre  ,  tous  les  fymptomes  qui  çn  dépendent ,  s’éva¬ 
nouiront  en  même  temps  qu’elle  ,  &  difparoîtront  d’eux- 
mêmes.  C’eft  ce  qu'il  faut  bien  remarquer ,  pareequ’on 
s’y  trompe  fouvent  ,  &  que  cette  erreur  eft  funefte  aux  -,0 
malades.  Mais  j’ai  déj^  traité,  ailleurs  cette  matière  plus; 
au  long. 


a  iij 
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'  50.  Il  y  a  eticore  d’autres  cas  où  l’on  ne  fauroit  s'em-j 

Saignée  pêcher  de  faire  garder  le  Ht  dès  le  commencement  de  là 
&  vomitif  petite  vérole.  C’eft  lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’une  fie- 
font  yre  violente ,  d’un  abattement  extrême ,  d’un  vomifle-. 
f^^cêSaiies.  nient  énorme ,  de  vertiges ,  de  douleurs  rliumatifmales 
,  dans  les  membres ,  &  d’autres  femblables  fymptomes , 

qui  marquent  une  grande  quantité  de  matière  morbifique 
lofqu’ils  font  violents ,  &  fur-tout  lorfqu’ils  fe  rencon¬ 
trent  dans  des  perfonnes/  jeunes  &  d’un  tempérament 
fanguin.  Audi  annoncent-ils^ne  petite  vérole  très  con- 
duente ,  &  par  conféquent  très  dangereufe. 

Il  s’agit  donc  ici  d’afFoiblir,  autant  que  roii,  peut,  le 
levain  morbifique.  Mais  comme  d’un  côté  la  chaleur  conr 
tinuelle  du  Ht  augmenteroit  fa  violence ,  &  que  d’un  au¬ 
tre  côté  le  malade  eft  trop  foible  pour  ne  pas  garder  le 
lit ,  à  moins  qu’on  ne  lui  redonne  des  forces ,  il  eft 
abfolument  néceflaire  eu  pareilles  circonftances  de  fai- 
gner  du  bras,  &  quelques  heures  après  de  faire  vomir 
avec  une  infufion  de  fafran  des  métaux  :  ce  qui  non  feu.-; 
lement  dilîipera  lès  maux  de  cœur ,  mais  fortifiera  encore 
tellement  le  malade,  qu’il  fei^a  en  état  de  fe  tenir  levé. 

La  faignée  &  le  vomilTement  ne  fuffifent  pas  pour  affoh  , 
blir  le  levain  de  la  petite  vérole.  Il  eft  néceffaire  outre  cela 
d’employer  l’efprit  de  vitriol ,  dont  on  mettra  une  aflez 
bonne  ^fe  dans  la  boiffon  du  malade,  jufqu’à  ce  que 
toutes  M  puftules  foient  forties.  Mais  nonobftant  la  lai- 
gnée ,  le  vomifFement,  &  l’ufâge  de  la  boiffon  rafraî- 
chiffaiite ,  il  faudra  encore  de  plus ,  que  le  pialade  de- 
-  meure  levé  pendant  le  jour.  Car ,  comme  il  refpirera  par 
qe  moyen  uri  norivel  air ,  qui  rafraîchira  le  fang,  cela  con-, 
tribuera  peut-  être  plus  que  tout  le  refte  à  empêcher  la  trop 
prompte  affimilation  de  la  matière  morbifique,  &  foula- 
gera  mervcilleufement  le  malade  ,  comme  je  raiexpérh 
menté  plufieur^  fois.- 

Il  eft  vrai  que  cette  méthode  n’eft  néceffàire  que  dans, 
les  jeunes  gens,  dont  le  fang  eft  échauffé  par  le  vin  ou  le 
çominerce  avec  les  femmes ,  &  dans  les  perfonnesqui  ont 
des  petites  véroles  accompagnées  des  fymptomes  violents 
dont  j’ai  parlé;  car  dans,  les  enfants  elle  ne  convient 
.  point.  Lorfquele  fang  n’eft  pas  fort  enflammé ,  &  que  les 
.  l'ymptomes  ne  font  pas  fort  violents ,  il  y,  a  bien  moins  à 
craindre  que  l’aflimilation  de  la  matière  morbifique  ne  fe 
:^ffe  trop  vite  ;  &  par  conféquent  on  peut  .omettre 
gnée,  le  vomitif,  &  l’efprit  de  vitrioL  '  . 
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ji.  Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article  ,  parceque  je  fais  " 

^ue  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  de  la  curation  dépend  Quand  '& 
prefque  entièrement  de  la  maniéré  dont  on  s’y  prend  dès  combien  de 
les  premiers  jours  de  la  maladie.  Quand  toutes  les  puftu-  temps  le  ma¬ 
les  font  forties  ,  ce  qui  arrive,  comme  nous  avons  déjà  ’^e'^tierc^ 
dit,  le  fixieme  jour  depuis  la  premiefe  attaque,  &  le  qua-.  sentie  lit.  * 
trieme  jour  en  comptant  depuis  l’éruption  ;  alors,  &  non 
pas  plutôt ,  le  malade  doit  garder  entièrement  le  lit  pen¬ 
dant  tout  le  refte  de  la  maladie.  Son  état  le  demande ainfi, 
pourvu  que  ce  foit  une  petite  vérole  confluente.  Car  c’eft 
de  celle-là  que  j’ai  prétendu  parler  jufqu’à  préfent. 

Dans  la  petite  vérole  diferete ,  il  importe  peu  que  l’on 
garde  le  lit ,  ou  non,  pourvu  feulement  que  celui  qui  la 
traite  foit  médiocrement,  habilé.  Néanmoins ,  quelque 
exempte  de  danger  que  foit  par  elle-même  la  petite  vérole 
diferete ,  elle  n’a  pas  laiflé  d’être  funefte  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  lorfqu’ils  ont  eu  le  malheur  de  toTnber 
entre  les  mains  de  gens  ignorants  qui ,  ne  s’occupant  qu’à 
les  échauftér ,  les  ont  tués  fans  le  vouloir. 

^i.  Dès  que  l’éruption  eft  achevée  ,  les  pullules  cora-  Ilfantpro^ 
me-ncent  à  augmenter ,  &  à  échauffer  toute  la  fuperficie  curer  du  fom- 
du  corps,  &  principalement  la  tête;  d’où  nailTent  des  in- 
fomnies  &  des  inquiétudes,  à  moins  que  le  malade  ne 
foit  un  enfant.  Tout  cela  mérite  une  grande  attention  :  > 
car  fuivant  que  le  fang  fera  plus  tranquille  ,  les  pullules 
deviendront  plus  grolTes.  Et  au  contraire,  lî  le  fang  elb 
dans  Une  trop  grande  agitation  ,  elles  s’affaîfferont ,  au 
lieu  de  s’élever  &  de  groflîr  ;  d’où  il  arrivera  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  ne  fe  féparera  pas  du^fang  comme  il  faut; 

&  les  pullules,  au  lieu  d’une  liqueur  jaune  &  purulente, 
ne  rendront  qu’une  férofité ,  ou  bien  uhe  humeur  noi¬ 
râtre  ,  &  éloigné  de  la  nature  des  petites  véroles. 

.Voilà  pourquoi  les  narcotiques  me  paroilFent  auflî  bien 
indiqués  dans  la  petite  vérole  confluente ,  qu’aucun  au¬ 
tre  remede  dans  quelque  maladie  que  ce  foit,  &  ils  y 
font,  pour  ainfi  dire,  aufli  fpécifiques  que  le  quinquina 
dans  les  fievres  intermittentes  :  ce  n’ell  pas  qu’ils  agilTent- 
par  une  vertu  proprement  Spécifique  ;  ils  ne  font  autre 
chofe  que  remplir  l’indication  qui  confille  à  calmer  la 
trop,  grand  mouvement  du  fang  &  des  efprits. 

Ce  mouvement  déréglé  qui ,  d'ans  les  aduhes ,  accona- 
pagne  toujours  la  petite  vérole  confluente ,  demanda  prin¬ 
cipalement  l’ufàge  des  narcotiques  ;  &  on  fe  tromperoit 
de  croire  que  ces  remçdes  ne  doivent  être  employés  quo 
Aa>iy 
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pour  procurer  le  fommeil.  Car ,  comme  il  arrive  quelque, 
fois  qu’un  malade  qui  ne  dort  pas  ,  ne  lailTe  pas  d’être  tran, 
quille  ,  fur-tout  après'  avoir  pris  du  laudanum  5  il  arrive 
auffi  que  la  trop  grande  agitation  des  efprits  empêche  l’é'» 
rqptioii  louable  des  puftul, es ,  même  lorfque  le  malade  dort 
beaucoup;  circonftarice  qui  mérite  d’être  remarquée. 

TJiacpde  pré-  33.  J  e  vais  dire  maintenant  quelque  chofe  des  différentes 
féré au laqda-  fortes  de  narcotiques.  Quoique,  depuis  pi ufieurs  années, 
W”  employé  avec  affez  de  fuccès  le  laudanum  liquide  dans 

rf  °  toutes  les  occafions  où  il  s’agiffoit  d’appaiferle  tropgrand 
mouvement  du  fang  &  des  efprits ,  je  crois  néanmoins  lui 
devoir  préférer  le  fyrop  diacode.  Il  eft  vrai  que  tous  deux 
tendent  au  inême  but;  mais  il  me  femble  que  le  laudanum' 
échauffe  un  peu  plus  que  le  diacode. 

,  .  Quant  à  la  dofe  de  ce  denrief,  elle  doit  être  proportion-; 
pée  ,  non  feulement  à  l’Ige  des  perfonnes  ,  mais  encore  ^ 
la  violence  des  fymptqmes  :  car  une  dofe  qui  feroit  trop 
forte  pour  un  malade  dont  le  fang  n’eft  pas  fort  agité,  fiif; 
fira  à  peine  pour  un  autre  où  l’agitation  eft  plus  grande. 
Suppofons ,  par  exemple  ,  que  fix  gros  de  fyrop  convien-; 
nent  en  gériéral  à  la  plupart  des  malades ,  il  n-en  faudra  gueré 
moins  d’une  once  dans  la  petite  vérole  pour  produire  quel-; 
que  effet ,  &  il  fera  néceffaire  d’en  ordonner  chaque  fois 
'  cette  quantité  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Nous  enten¬ 

dons  parler  ici  des  adultes  ;  car ,  fi  on  donne  le,  diacode  à 
des  enfants ,  il  faudra  en  diminuer  la  dofe ,  fuivant  l’âge. 

Il  eft  certain  que  les  narcotiques  ne  font  pas  autant  in¬ 
diqués  dans  les  enfants  qui  onf  la  petite  vérole ,  que  dans 
les  adultes ,  parceque  les  enfants  ont  plus  de  pente  au  fom-; 
meil  tout  le  temps  de  la  maladie.  Néanmoins ,  lorfqu’ils 
font  en  grand  danger  ,  je  me  ferois  qn  fcrupule  de  ne  pas 
leur  donner  les  narcotiques.  Mais  ce  que  je  voulois  dire  , 
ç’eft  qu’il  eft  très  difficile  de  déterminer  au  jufte  la  dofe  de 
ces  remedes-,  dans  les  cîîs  même  où  ils  conviennent. 

Gar ,  dans  le  mouvement  déréglé  des  efprits  ,  dans  les 
^  vomiffements  énormes  &  les  cours  de  ventre ,  &  dans  les. 
douleurs  violentes  qui  font  les  trois  principaux  cas  où  j’ai 
dit  ailleurs  que  les  narcotiques  font  indiqués,  il  faut  lés 
donner  de  telle  maniéré  que ,  fi  la  première  dofe  ne  calme 
pas,  on  aille,  toujours  en  augmentant ,  jufqu’à  ce  qu’on 
obtienne  ce  que  l’on  fouhaite  ,  ayant  moins  d’égard.à  I3, 

'  quantité  du  remede  qu’à  l’effet  qu’il  produira ,  '&  mettant' 
toujours  entre  chaque  prifeun  intervalle  raifonnable,  afin 
favoir  ce  qu’aura  fait  la  première,  avant  que  d’en  donneç 
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ane  autre.  Quand  le  narcotique  aura  produit  l’efFet  qu’on 
en  attend ,  alors  on  diminuera  les  dofes,  fuivant  le  befoin , 
continuanr  ainfi  pendant  le  refte  de  la  maladie. 

54.  Je  pourrois  alléguer  beaucoup  d’exemples  pour  con-  Poanne  de 
firmer  cette  doctrine  5  mais  je  me  contenterai  préfentement 
d’un  feul.  Le  1 3  Avril  de  l’an  1681,  une  femme  de  mon  exemplç. 
yoifinage ,  nommée  Crojfe  ,  vint  me  trouver  en  pleurant, 

&  me  pria  inftamment  d’aller  voir  fpn  fils  âgé  de  dix  ans  , 
qui  étoit  mal  depuis  quatre  jours ,  &  qu’elle  croyoit  atta¬ 
qué  de  la  petite  vérole.  Ne  pouvant  y  aller  moi  -  même  , 
parceque  j’avois  alors  la  goutte  aux  pieds,  je  priai  l’Apo¬ 
thicaire  dont  je  me  fers  ordinairement ,  d’y  aller  en  ma 
place  ,  &  de  me  rendre  compte  de  l’état  du  malade. 

Il  me  dit,  à  fon  retour ,  que  la  mere  de  cet  enfant ,  par 
le  confcil  de  quelque  femme ,  avoicfait  prendre  à  fon  fils 
de  la  poudre  de  la  Comtefle  de  Kent  ,  &  d’autres  remedeç 
jchauds  J  qu’elle  le  tenoit  au  lit,  où  on  l’accabloit  fouÿ 
|e  poids  des  couvertures  ,^fi.n  de  le  faire  fuer ,  comme  c’eft  , 

Ja  manie  ordinaire  des  femmes^  de  plus ,  qu’elle  lui  avoiç 
.donné  à  boire  beaucoup  de  petit-lait  chaud  ,  dans  lequel 
avoient  bouilli  des  fleurs  de  fouei  &  de  la  corne  de  cerf. 

Tout  cela  avoit  tellement  augmenté  la  fievre ,  &  mis  le  * 
fang  dans  une  fi  grande  agitation ,  que  le  malade  étoit 
^ans  un  tranfport  terrible  :  les  affiliants  ne  pouvoient  pref- 
que  venir  à  bout  de  le  retenir  au  lit ,  &  il  parloit  fans  rime 
ni  raifon ,  comme  un  furieaxr  Cependant  les  pullules  ne 
paroilfoknt  point  encore,  ou  du  .moins  paroiuoient  très 
qbfcurementjlâçhaleurexceffiyedurégime'qu’onem- 
ployoit ,  les  empêchant  de  fortir. 

J’ordonnai  qu’on  ôtât  fur-le-champ  le  malade  du  lit , 
qu’avant  le  fixieme  jour ,  il  n’y  demeurât  que  la  nuit ,  & 
que  tout  de  fuite  on  lui  donnât  une  demi-once  de  fyrop  dia- 
code.  Cela  ne  produifânt  rien  ,  je  fis  réitérer  la,  même  dofe 
au  bout  d’une  heure ,  &  avec  auffi  peu  de  fuccès.  On  con¬ 
tinua  néanmoins  l’ufage  du  fyrop  par  demi-onces ,  mettant 
un  intervalle  entre  chaque  pri-lè ,  afin  de  pouvoir  juger  dq 
l’effet  de  la  précédente  5  &  il  en-  fallut  jufqu’à  deux  onces 
&  demie  pour  appaifer  l’orgafme  du  fâng ,  tant  ilétoit  vio¬ 
lent.  Après  quoi  ,  j’ordonnai  qu’on  s’en  tiendroit  à  une 
demi-once  de  fyrop  tous  les  foirs ,  jufqu’à  la  fin  de  la  ma- 
iadie,  cette  feule  dofe  fuffifant  pour  entretenir  le  calme 
que  les  fréquentes  dofes  avoient  produit.  La  chofe.réuffit , 
pmme  je  iefpérois  ,  &  le  malade  guérit.  ^  » 

35.  Il  faut  obferyer  que ,  lorfqae  l’agitation  du  farig 
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&  des  efprits  eft  extrême ,  on  ne  viendra  prefque  pas  à  beat 
de  la  calmer  les  premiers  jours  de  la  maladie ,  quelque 
grandes  &  quelque  fréquemment  réitérées  que  foient  les 
dbfes  du  fyrop  diacode ,  à  moins  que  le  malade  ne  fe  leve. 
Car ,  comme  la  chaleur  du  lit  augmente  encore  la  violence 
delafievre,  il  faudroit,  dans  ce  cas-là,  donner  une  li 
grande  quantité  du  remede ,  que  la  “Nature  ne  feroit  peut- 
être  pas  en  état  de  la  fupporter. 

La  même  chofe  arrive  ,  quoiqu’avec  moins  de  danger , 
dans  les  fievres  intermittentes ,  lorfque  le  malade  garde  le 
lit  durant  l’ufage  du  quinquina.  Cette  mauvaife  méthode 
a  été  quelquefois  caufe ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu’une  fievre 
intermittente  qui  aurôit  dû  êtrç  bientôt  guérie ,  a  fubfifté 
fort  long -temps  ,•  &  qu’une  fievre  qui  n'étoit  pas  parfai¬ 
tement  intermittente ,  a  eu  des  redoublements  fi  violent» 
que  les  malades  en  font  morts. 

36.  Mais,  fans  parler  ici  des  cas  extraordinaires  où  le 
diacode  peut  fe  trouvçr  indiqué  dans  tous  les  temps  de  la 
inaladie ,  je  confeille  de  commencer  à  le  donner  dès  le  pre¬ 
mier  foir  que  le  malade  doit  garder  entièrement  le  lit,  c’eft- 
à-dire  dès  le  foir  du  fîxieme  jour  ,  depuis  la  première  atta¬ 
que  &  de  continuer  ainfi  tous  les  foirs  jufqu’au  dix-fep- 
tieme  jour ,  ou  du  moins  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  hors 
de  danger  :  car,  dèslefixieme  jour  ,  fa  chair  devient 
comme  enflammée ,  &  les  humeurs  étant  échauffées,  trou¬ 
blent  la  tête  ,  &  caufent  le  tranfport. 

37.  Mais  il  faut  avoir  grand  foin  de  donner  ici  le  nar¬ 
cotique  de  meilleure  heure  que  dans  les  autres  maladies , 
pareeque ,  dans  la  petite  vérole ,  la  chaleur  &  l’inquiétude 
augmentent  toujours  fiir  le  foir,  &  quelquefois  vers  les 
derniers  jours  de  la*maladie.  fi  on  n’a  pas  donné  debonne 
heure  ce  remede,,  il  furvient  tout  à  coup  une  efpece  de 
ftupeur  qui  eft  bientôt  fuivie  de  chaleur  :  après  quoi  le  ma¬ 
lade  fè  plaint  de  fe  trouver  mal ,  &  peu  aprèsil  meurt ,  au 
grand  étonnement  de  fès  aiçis  qui ,  peu  de  temps  aupara- 

.  vant,  avoient  conçu  les  plus  belles  efpérances  de  fà  gué- 
rifbn.  On  auroit  peut-être  prévenu  ce  malheur  en  dbnnant- 
fur-le-champ  le  narcotique. 

Voilà  pourquoi ,  durant  les  jours  dont  j^af  parlé ,  &  fur- 
tout  l’onziemc  jour  ,  je  fais  donner  ce  remede  à  cinq  ou 
fix  heures  du  foir  ;  &  je  veux  qu’on  le  tienne  tout  prêt ,  en 
cas  que  le  malade  fe  trouve  mal .  Je  fuis  même  très  perfuadé 
que  certaines  gens  de  ma  connoiffance  font  morts  faute  de 
05  calmant  qui  auroit  pu  les  fauver.  C’eft  ici  principalç-< 
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ÎHent  que  les  moments  font  précieux  ,  &  qu’il  faut  fâilîr 
promptement  l’occafion. 

58.  Puifqu’il  eft  donc  extrêmement  dangereux  de  ne  pas  ^,  4'® 

donner  alTez  tôt  le  narcotique ,  ou«de  le  donner  de  fi  bonne 
heure,  qu’il  ne  lui  refte  plus  rien  de  fa  vertu  calmante  dans 
le  temps  qu’elle  feroit  le  plus  nécefiaire  ;  lé  meilleur  parti 
que  l’on  puiffe  prendre ,  c’eft  de  donner  ce  remede  matin 
&  foir  à  des  heures  réglées ,  pendant  les  derniers  jours  de 
la  maladie ,  qui  font  les  plus  dangereux. 

Une  once  de  fyrop  diacode  ne  fuffit  pas  toujours  alors  ^ 

^  elle  ne  fait  pas  davantage  dans  l’inflammation  violente 
oiieftlefang,  &  dans  le  défordre  extrême  où  font  les 
efprits  animaux  ,  que-  feroit  une  demi-:oncc  dans  un  état 
plus  tranquille.  J’ai  même  appris  par  une  longue  expé¬ 
rience  ,  que  dans  les  jeunes  gens  j  &  dans  les  tempéra¬ 
ments  fanguins  ,  pour  calmer  la  violence  des  fymptomeg 
qui  furviennent  alors  ,  &  que  Ton  cherche  à  réprimer  de 
tout  fon  pouvoir  ^  il  ne  faut  pas  moins  qu’une  once  & 
demie  de  fyrop  chaque  fois  ;  &  qu’on  peut  non  feulement 
fans  danger  ,  mais  encore  avec  beaucoup  d'utilité  pour 
les  fujets  dont,  nous  parlons  ,.leur  en  donner  cette  quantité 
matin  &  foir  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  hors  d’affaire. 

?  9 .  J’avouerai  naturellement  que  dans  des  petites  véroles  Et  quelques 
extrêmement  confluentes  ,  je  me  fuis  quelquefois  vu  fois  uois  fois 
obligé  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  donner  le  uarco-  vingt- 
tique  trois  Foi^dans  vingt-quatre  heures,  c’eft-à^-direJe 
huit  en  huit  heures,  à  caufe  de  l’agitation ,  ou  du  défordre 
extrême  des  efprits  ,  lequel  ne  me  permettoh  pas  d’at¬ 
tendre  plus  long-temps, 

11  arrive  fouvent  les  derniers  jours  de  la  maladie  que  lé 
diacode  fi  fréquemment  réitéré  caufe  des  naufées  au  ma^ 
lade.  Dans  ce  cas  là  il  faut  y  fubllituer  le  laudanum  li- 
,  quide ,  dont  feize  gouttes  équivalent  à  une  once  de  fyrop  , 
pourvu  qu’il  foit  préparé  de  la  maniéré  que  j’ai  décrite 
dans  le  ifraité  des  ihaladies  aiguës  ,  au  Chapitre  de  la 
dyflenterie  (i).  ' 

'  40.  Ceux  qui  ne  font  pas  de  mon  fentiment  ne  manque-  . 

t-ont  pas  d’objefter  qu’un  narcotique  donné  fi  fouvent ,  &  à  l’objeaioa 
en  fi  grande  dofe  ,  fixera  la  matière  peccante  ,  &  arrêtera  contre  cetts; 
la  falivation.  J’avoue  qu’il  diminuera  celle-ci ,  mais  il  ne  niécho4ç. 
l’arrêtera  jamais  entièrement ,  &  elle  fe  rétablira  un  peu 
lorfque  l’adion  de  chaque  dofe  de  narcotique  aura  cefléo  • 
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^ . .  Je  trouve  d'ailleurs  trois  avantages  dans  cette  diminué  . 

tion.  Premièrement',  le  malade  confervera  plus  de  forces  ^ 
Sc  fera  plus  en  état  de  cracher.  Secondement ,  la  fàlive 
qu’il  rendra  fera  plus  juite  que  s’il  n’avoit  point  pris  de 
narcotique.  Troifîemement ,  ce  qui  manquera  du  côté  dç 
la  falivation  fera  compenfé  abondamment  par  l’enflure  du 
vifage  &  des  mains  ;  car  l’ufàge  du  narcotique  fera  enfler 
plusfûrement  &  plus  confidérablement  ces  parties  ;  fa^ 
voir,  le  vifage  depuis  le  huitième  jour  jufqu’à  l’onzicmei 
qui  eft  le  temps  auquel  fon  enflure  commence  ordinaire¬ 
ment  à  diminuer  ;  &  Içs  mains  depuis  l’onzieme  jour 
jufqu’à  ce  que  les  pullules  dont  elles  font  chargées  aient 
Requis  leur  maturité.' 

J’avancerai  hardiment  une  chofe  fur  laquelle  je  ne  crains 
pas  qu’aucun  Médecin  accoutumé  à  traiter- des  petites 
véroles  confluentes  ,  puifTe  me  démentir  ;  cleft  que  quand 
le  vifage  &  les  mains  manquent  de  s'enfler  dans  le  temps 
convenable ,  cela  ell  d’un  plus  mauvais  augure  que  lorf- 
que  la  falivation  s’arrête.  Pour  moi  je  penfe  qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  rifquer  de  l’arrêter  que  de  ne  point  don¬ 
ner  le  narcotique  ,  car  c’efl  un  remede  tellement  nécef. 
faire  dans  cette  maladie ,  qu’il  faut  être  peu  expérimenté  j 
&  peu  attentif  ppur  priver  les  malades  d’un  fi  grai^d  fe- 
cours. 

■  Fsrcotrqoe  4*r  que  je  dis  fur  Fufage  quotidien  &  ladofedu 
pç  tfoir  pas  fyrop  djacode  dans  la  petite  vérole  confluente ,  ne  doit 
fee  donne  de  pH  s’entendre  des  enfants  qui  ont  cette  maladie  ,  à  moins 
le  danger  ne  foit  extrême ,  &  cela  par  deux  raifons  j 
la  première ,  c'efl  que.les  enfants  ne  font  pas  fi  échauffés 
que  les  adultes  ;  la  féconde  ,  c’efl  qu’à  caufe  de  leur  âge 
tendre  &•  de  leur  foiblelTe  ils  ne  font  pas  fi  en  état  de 
foutenir  Faélion.des  narcotiques  réitérés  chaque  jour; 
d’ailleurs  les.  enfants  donnent  d’eux:-mêmes  pendant  pref- 
que  toute  la  maladie. 

Néanmoins  lorfqu’ils  font  attaqués  du  tranfport ,  ou 
lorfque  tes  pullules  font  d’un  mauvais  caradere  ,  deux 
accidents  qui  marquent  de  relie  un  mouvement  défordonné 
du  fang  &  des  efprits  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  recoth 
yir  aux  narcotiques  (i'. 


{ij  Les  enfants  font  quelquefois  fi  inquiets  &  de  fi  maut’aife  hu- 
jpeur  dans  cette  maladie ,  que  les  narcotiques,  leut  font  auffi  nécelTaires. 
qu’aux  adultes ,  &  çte  leur  fqnt  pas  moins  miles..  Il  y  ça  a  plufîeutî 
Çïçmplef.  ’  ■  '  '  " 
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41,  Les  deux  points  fur  lefquels  nous  nous, fommes  fi 
fort  étendus ,  dont  l’un  regarde  la  méthode  d’empêcher  Les  deu* 
ia  prompte  aflîmilation  de  la  matière  morbifique  les  pre-  principales 
miers  jours  de  la  petite  véf oie ,  &  l’autre  regarde  les  int^'carions 
moyens  de  prévenir  les  défordres  des  efprits  que  caufe  l’in-  ^anTceOT 
fiammation  des  parties  intérieures  .  font  comme  les  deux 
pivots  fur  lefquels  roule  tout  le  traitement  de  la  maladie. 

Ce  font  les  principales  indications  qu’il  s’agit  de  remplir, 
fi  l’on  veut  éviter  les  funeftes  fymptoines  ^ui  rendent  la 
petite  vérole  mortelle ,  &  s’acquitter  des  devoirs  d’un 
Vrai  Médecin  ,  dont  la  fcience  n^  confifte  pas  à  prefcrire 
des  formules  ,  mais  à  conibatrre  direélement  les  maladies 
en  faivant  les  indications  naturelles  qu’elles  préfentent. 

43.  S’il  eft  befoin  d’un  emplâtre  véficatoire  ,  il  faudra  Véfîcatd^ 
l’appliquer  fur  la  nuque  du  cou  ,  &  qu’il  foit  grand  &  juand  doit 
'puiflànt  ;  mais  on  ne  l’appliquera  pas  de  fi' bonne  heure  , 
qu’il  ait  ceffé  d’agir  avant  l’onzieme  four ,  qui  eft  le  plus 
critique  de  la  maladie  j  &  on  n’attendra  pas  non  plus 
jafqu’à  ce  jour-là ,  parcequ’ii  feroit  trop  tard ,  &  que 
l’empîâtre  pourroit  même  alors  être  nuifîble, en  échauffànr 
le,  fang  qui  n’eft  déjà  que  trop  échauffe  par  la  fievre  fecon- 
daire. 

•  Le  véritable  temps  qu’il  faut  choifir  pour  appliquer  a 
propos  le  véficatoire  ,  c’eft  juftern^t  le  foir  d’avant  l’on- 
zîeme  jour  ,  iinrhédiateinent  après  la  prife  de  fyrop  dia- 
çodc  qu’on  ne  doit  pas  manquer  de  donner  alors.  De  cette 
façon  la  douleur  que  caulè  le  véficatoire  ceflera  avant  ce 
jour  décifif ,  &  la  'matière  peccante  aura  une  iffiie  précifé- 
ment  dans  le  temps  où  cela  eft  plus  necelTaîre  pour  préve¬ 
nir  les  terribles  accidents  dont  on  eft  alors  menacé  (i)  | 


(i  j  Quant  à  l’ufage'des  véfiçatoifes  dans  la  petite  vérole  ,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de  rapporter  ici  qüelqués  réglés  tr^ 
Mtiles  tirées  de  l’ouvrage  d'un  très  hàbilé  &  très  heureux  Praticien. 

Autant  que  nous,  pouvons  connoître  la  nature  de  dette  maladie, 
dit  le  Doâeur  Hillaty ,  &  les  effets  des  vélîçatoires  ,  nous  devons 
aéceffairement  conclure  ,  fi  le  raifonnement  eft  de  quelque  poids  en 
Médecine  ,  que  ces  remedesnc  conviennent  prefque  jamais  dans  le 
premier  période  de  la  maladie,  qu’ils  four  rarement  utiles  dans  le 
iêcond  ,  &  pas  toujours  dans  le.tr oifferne  ,  finoii  cbrpime  révulfffs. 

Les  feuis  cas  où  ils  peuvent ,  félon  moi ,  '  être  raifonnableraent  or¬ 
donnés  dans  la  petite  vérole  ,  font  les  fuivants  ;  favpit ,  lorfque  le- 
malade  eft  d'un  tempérament  lâche  8ç  foible  ,  que  le  pouls  eft  petit., 
faible  &  concentré  ,  la  fievre  iiifufErante  pour  la  fortie  des  puftuies 
&  la  fuppuration  ,  &  cela  uniquement  à  caufe  de  la  foiblelle  des  fo- 
lidês  &  de  la  vifeofité  dés  Suides  j  ou  lorfque  lés  extrémités  font 
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car  c’eft  ce  jour-là,  comme  j’ai  dit  dans  l’hiftoîre  de  11 
petite  vérole  ,  que- le  vifage  commence  à  déienfler  ,  &  la 
falivation  à  diminuer ,  parçeque  la  pitüite  s’épaifliâant  » 
i’expeélorâtion  devient  difficile. 

Outre  que  l’emplâtre  véficatoire  fupplée  en  quelque 
forte  à  la  diminution  de  la  falivation  de  l’epflure  du. 
vifage  ,  il  contribue  encore  à  modérer  la  fievre  fecondairé 
qui  eft  alors  dans  fa  force,  à  caufe  de  l’abondance  du  pus 
dont  le  fang  eft  alors  comme  inondé  ,  &  qui  y  étant  porté 
de  chaque  puftuie  au  moyen  des  vaifTeaux  abfotbants  , 
l’infeâe  &  le  corrompt.  Auflî  ai-je  obfêrvé  dans  prefquè 
foutes  les  petites  véroles  confluentes  que  j’ai  jamais  traU 
tées  ,  que  le  pouls  étoit  à  peine  fenfible  ce  jour-là  ,  aç 
lieu  que  le  jour  d’auparavant,  &  le  lendemain,  il  fei' 
faifoit  fentir  trèsdiftinétement. 

44.  Mais ,  entre  les  remedes  extérieurs  qui  font  propres 
•  ifficaeîté  de  à,  détourner  les  humeurs  de  la  tête ,  rien  ne  me  paroît  n  ef- 
^ii\*^a^pl!lnce  appliqué  fur  la  plante  des  pieds,  tes  véfi- 

^es  pieds.*  cules  qu’il  excite ,  &  la  douleur  qu’il  caufe  lors  même 
qu’il  n’excite  pas  de  véfîcules  ,  prouvent  allez  qu’il  attiré 
les  humeurs  fur  les  parties  onon  le  met.  Cette  douleur  eft 
quelquefois  fi  violente ,  que ,  pour  l’appaifer ,  je  ine  fuis 
vu  obligé  d’employer  un  catapiafme  de-mie  de  pain  bouil¬ 
lie  dans  du  lait.  Ainfi  ,  dans  les  adultes  qui  ont  une  petite 
vérole  confluente  ,  je  me  fers  de  l’ail.  On  le  coupe  menu  j 
&  l’ayant  enfermé  dans  un  linge  ,  on  l’applique  fur  la 
plante  des  pieds,  depuis  le  huitième  jour  qui  eft  celui  où 


froides ,  &  que  cela  empêche  l'éruption  ,•  où  lorfque  les  pullules  font 
rentrées  dans  le  fécond  période  de  la  maladie ,  ou  bien  lorfque  l’ en¬ 
flure,  dù  vifage,  des  mains,  oudespreds-,  daiisletroifieraepérioder, 
ne  fe  fait  pas  au  temps  convenable ,  ou  ditninue  trop  fubirement ,  la 
nature  fuccombanf  fous  le  poids  j  ou  lorfque  la  falivation  s’arrêta 
tout  à  coup  avant  que  d'avoir  duré  fê  temps  ordinaire  ;  ou  lorfqu’il 
furvient  une  afïeftion  camateufe  par  la  vifcofité'  des  fluides,  ou  par 
leur  abord  au  cerveau  ,  ou  lorfque  la  fievre  eft  trop  feible  j  danîs 
tous  ceS  cas- là  ,  dis-je  ,  les  véfîcatoires  font  utiles ,  &  ils  le  font  par 
les  mêmes  raifons,  qui  les  rendent  aéceflairement  nùifibleS  dans  tous  " 
les  périodes  d'une  petite  vérole  très  inflammatoire  ,  à  moins  qu'on  ne 
les  emploie  eù  qualité  de  révullîfs,  comme  nous  avons  remarque 
auparavant;  car  il  eft  évident  par  les  ftranguries ,  les  chàleurs  fé¬ 
briles,  les  inquiétudes  ,  6c  la  foif  continuelle  ,  qui  accompagneus 
ptefque  toujours  fopéracion  des  véfîcatoires ,  que  les  fels  aâifs  & 
corrofîfs  des  cantharides  étant  mêlés  avec  le  fang  dans  le  cours  de  la 
circulation  ,  augmentent  fa  vélocité  ,  6c  tendent  l’inflammation  plus- 
'violente.  Jiillary  ,  £j/ai^rat:  fur  là  petite  vérole ,  p. 
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tOTîiraence  l’enflure  du  vifage ,  &  on  renouvelle  çettc  ap¬ 
plication  chaque  jour ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  abfo- 
iument  de  danger. 

45,  Il  faut  entièrement  interdire  pendant  la  maladie  l’u- 
fage  de  la  viande  ,  &  n’accorder  pour  nourriture  que  des 
décodions  d’orge  ou  d’avoine  ,  &  des  pommes  cuites.  La 
boiflbn  fera  de  la  biere  très  légère.  Dans  le  temps  de  lama» 

,  turation  des' pullules ,  lorfque  la  mafl’e  du  fang  fe  trouve 
,  infedée  par  le  pus  qui  y  regorge ,  il  fera  bon  de  donner  tous 
les  matins  &  tous  les  foirs  quelques  cuillerées  de  vin. 

Le  malade  ne  doit  être  ni  plus  ni  moins  couvert  dans 
fon  lit ,  que  loifqu’il  étoiten  fanté.  Il  doit  avoir  la  liberté 
de  changer  de  place  toutes  fois  &  qualités  il  voudra  , 
afin  d’empêcher  les  fueurs  fymptomatiques ,  lefquelies  ne  . 
.maiiqueroient  pas  de  lui  être  nuifibles  ,  comme  je  crois 
l’avoir  montré  fuffifamment.  Op  préviendra,  par  ce  même 
moyen  ,  la  trop  grande  inflamniation  des  pullules ,  qui  ' 
vient  de  ce  que  le  malade  s’échaulFe  excelîivement  dans  Ion 
lit,  lorfqu’il  demeure  toujours  dans  la  même  place  fans 
,en  bouger  j  mais  j’ai  traité  ailleurs  cette  matière  plus  au 
long  (i).  , 

4.6.  Pour  donner  un  exemple  de  toute  cette  pratique,  je  Exemple  dç 
joindrai  ici  un  cas  arrivé  depuis  peu.  Une  femme  de  con-  p/uteuTdar^ 
-dition  ,  nommée  Madame  D acres  ^  me  fit  appeller  cet  hi-  an  malade. 

.  ver  pour  traiter  M.  Thomas  Ckeut^  £on  petit  fils.  C’étoit 
un  jeune  homme  d'un  tempérament  fort  fanguin.  Sa  ma^- 
ladie  avoir  commencé  la  veille  par  une  fievre  violente  ,  il 
avoir  vomit  beaucoup  de  bile,  -&  fouffert  de  grandes  dou-r 
leurs  au  dos. 

Dans  l’efpérance  de  trouver  du  foulagement ,  il  s’étoic 
mis  au  lit ,  &  avoît  fait  fon  polïïble  durant  foute  la  jour- 
_  née  pour  fe  faire  fuer ,  foit  én  fe  couvrant  extrêmement , 
foit  en  prenant  des  liqueurs  chaudes ,  mais  tout  cela  inu-  • 

,  tilement.  Une  grande  difpofîtion  au  vomilTemcnt ,  &  un 
..médiocre  cours  de  ventre  avoient  empêché  eiTtierement 
..l’effet  des  fudorifîques  qui  d’ailleurs  avoientbeaucoup  aug¬ 
menté  la  fievre. 

Ayant  vu  le  malade  ,  je  foupçonnai  que  la  petite  vérole 
paroîtroit  bientôt ,  &  qu’elle  leroit  des  plus  confluentes  , 
tant  à  raifon  de  la  jeunelTe  du  fujet ,  que  parcequ’il  s’étoit 
.lieaucoup  échauffé  le  fang  en  voulant  fe  faire luer,  ce  qui 
n’auroit  pas  manqué  de  produire  une  urine  fanglante  & 

^i)  Voyiz  Seci,  Çhap,  Z.  mm. 
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des  taches  de  pourpre  , .  fi  la  maladie  étoit  venue  en  kè. 
Mais  ce  qui  me  fit  le  plus  foupçonner  une  petite  vérole  très 
confluente ,  c’eft  que  j’ai  obfervé  qu’elle  eft  toujours  telle 
dans  les  jeunes  gens  qui  vomilfent  beaucoup  ,  qui  ont 
un  grand  abattement ,  &  qui  foulFrent  des  douleurs  vio¬ 
lentes. 

Croyant  donc  qu’il  étoit  de  mon  devoir  dé  ne  rien  oublier 
pour  empêcher  la  trop  prompte  aflimilation  de  la  piacieré 
fiaorbifique  ,  j’ordonnai  au  malade  de  fe  tenir  levé  tout  le 
jour,  comme  à  l’ordinaire.  Le  lendemain,  qui  étoit  lé 
troifieiïîe  jour  de  la  maladie  ,  voyant  que  la  petite  vérole 
iie  paroiflbit  pas  encore ,  je  fis  tirer  le  matin  huit  onces  de 
fang  du  bras  droit.  Le  fang  étoit  vernieil  &  très  bon ,  n’é¬ 
tant  alors  imprégné  que  d’un  levain  fpiritueux,  &  n’ayarit 
point  encore  été  infedé  par  la  pourriture  que  lui  câufela 
longueur  de  la  màladié ,  &  qui  eft  ordinaire  dans  ceux  qui 
relevent  depuis  peu; 

A  cinq  heures  après  ihidi  du  rnênie  jour ,  je  donnât  • 
au  malade  une  once  d’infufion  de  fàfran  des  métaux.  Il 
vomit  aflezbien  :  celale  foulagea ,  &  il  fe  trouva  beaucoup 
mieux,  en  forte  qu’il  demeura  volontiers  levé^  ceqü’il 
ce  faifoit  auparavant  qu’avec  une  peine  infinie ,  à  caufé 
de  l’abattement  extrême  où  il  étoit ,  &  des  vertiges  qui  lui 
furvenoient. 

Le  niatin  du  quatrièiîie  jdur  ,  étant  allé  voir  mon  ma¬ 
lade,  jétrouvai  que  les  puftules  fortoienten-^andequan^ 
tité ,  nonôbftaht  toUtes  les  mefures  qué  j’avois  prifes  pour 
diminuer  l’éruption  j  &  elles  me  parurent  devoir  être  fi 
confluentes ,  qu’il  y  âvoit  à  craindre  pour  la  vie  du  malade. 
Je  recommandai  foigneufement  qu’on  ne  lui  laifiat  point 
gWder  le  lit  pendant  le  jour ,  &  j’ordonnai  qu’on  mêlatde 
i’efprit  de  vitriol  dans  la  petite  biere  qui  faifoit  fa  boif- 
fon. 

Il  continua  de  la  forte  jufqu^âü  fixieme  jour  ;  & ,  quoi¬ 
que  durant  ce  temps-là ,  il  ne  fût  pas  fort  abattu  ,  &  que 
l’air  que  je  lui  lailibis  prendre ,  lui  fit  grand  bien  ,  il  né 
laiffa  pas  d’avoir  de  temps  en  temps  un  peu  de  cours  dé 
ventre.  Sur  le  midi  du  fixieme  jour  ,  ilne  put  plus  refter 
levé  ,  &  il  fut  obligé  de  fe  mettre  au  lit ,  ou  il  demeura 
de  mon  confentement ,  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie;  car 
toutes  les  puftules  étoient  alors  forties  ;  & ,  malgré  tous 
mes  efforts,  elles  étoient  extrêmement  confluentes.  Il  eft 
vrai  qu’il  y  en  avoit  moins  que  je  n’en  ai"  vu  quelquefois 
dans  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie ,  mais. toujours 
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f  CQ  âvoît-il  davantage  que  dans  la  plupart  de  ceux  qui 
guériflent* 

Le  foir  du  lîxieme  jour ,  je  comtiiençai  à  donner  aü  ma¬ 
lade  une  oncedefyrop  Diacode  dans  l’eau- de  fleurs  de  pri¬ 
mevère  5  j’ordonnai  qu’il  prît  la  même  dofe  tous  les  foirs  , 

&  de  plus,  qu’il  continuât  à  n’être  pas  plus  couvert  que  lorC- 
qu’il  droit  en  fanté ,  à  vivre  de  décodions  d’aveine  ou 
d’orge ,  &  quelquefois  de  pommes  cuites ,  &  à  boire  delà 
petite  biete. 

Le  huitième  jour ,  je  lui  fis  appliquer  fur  la  plante  des 
pieds  de  l’ail  coupé  menu  &  enfermé  dans  un  linge  5  &  j’or¬ 
donnai  qu’on  renouvellât  cette  application  chaque  jour, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  de  danger.  ' 

■  Après  cela  ,  tout  alla  allez  bien ,  à  proportion  de  Taüg- 
mentation  despuftules,  jufqu’ au  matin  du  dixième  jour 
que  j’apperçus  quelques  fignes  avant-coureurs  de  la  fievre 
fecqndaire ,  avec  un  peu  d’agitation.  Craignant  donc  l’o¬ 
rage  dont  j’étois  menacé ,  je  fis  prendre  auffi-tôt  au  malade 
le  narcotique  marqué  ci-devant ,  lequel  tranquillifa  tour. 
Lefoir  du  même  jour,  j’ordonnai  une  once  &  demie  de  fy- 
rop  diacode. 

Le  lendemain  matin  ,  qui  étoit  ronzieme  jour ,  trou¬ 
vant  le  malade  agité  de  nouveau ,  après  quel’aélion  du 
narcotique  du  foir  fût  finie,  je  fis  réitérer  üir-le-champ  la 
même  dofe,  &  encore  lé  foir,  ordonnant  au  malade  de  con¬ 
tinuer  de  même  chaque  jour  matin  &  foir  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  guéri.  Il  obéir ,  8c  depuis  ce  temps-là ,  nous  n’eûmes 
plus  aucun  fymptome  redoutable,  fi  non  que  l’urine  fe  fup- 
prima  quelquefois,  accident  qui  eft  ordinaire  aux  jeunes 
gens  dans  cette  maladie  5  néanmoins  il  urinoit  en  s’age¬ 
nouillant  dans  fon  lit. 

Quant  à  la  falivàtion  ,  dl  eft  vrai  que  les  narcotit^ues 
donnas  fi  fréquemment  &  en  fi  grande  dofe  ,  l’arrêtoienc 
un  pâl ,  maiselleferétabliffoit  au  bout  d’un  certain  temps 
après  chaque  prife  de  diacode ,  &  la  coftion  de  la  matière 
étoit  légitime  :  le  vifage  &  les  mains  s’ènflérent  dans  le 
temps  convenable ,  &  l’enflure  fut  telle  qu’on  la  defiroit. 

Le  dix-huitieme  jour  ,  le  malade  fe  leva  ;  je  lui  permis 
alors ,  pour  la  première  fois  ,  du  bouillon  de  poulet ,  en- 
fuite  de  quoi  il  revint  peu  à  peu  à  fa  nourriture  ordinaire. 

Le  vingtième  jour  ,  il  fut  faig^né  du  bras  droit ,  &  on 
lui  tira  huit  onces  de  fang  qui  rellèmbloit  à  celui  des  pleu¬ 
rétiques  ,  &  étoit  prefque  comme  du  pus.  Enfin  il  fut  purge 
quatre  fois  à  différentes  repiifes. 

•  Bb 
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47.  J’avertis  ici  que,,  quand  j’ai.nommé  dans  cette  dif-. 

fertation  le  fixieme  jour  ,  par  exemple,  l’onzieme,  &c. 
depuis  le  commencement  de  la  maladie,  je  ne  prétends  pas 
qu’on  l’entende ,  comme  fi  l’éruption  arrivoit  toujours  le 
troifieme  jour  :  car  je  fais  qu’elle  fe  fait  quelquefois  plus 
tard ,  même  dans  les  petites  véroles  les  plus  confluentes  ; 
mais ,  pour  l’ordinaire ,  elle  fe  fait  le  troifieme.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  une  perfonne  a  été  attaquée  le  lundi  d’une  petite 
vérole  confluente ,  les  puftules  commenceront  o’rdinaire- 
ment  à  paroître  le  mercredi  fuivant  ; ,  &  le  fécond  jeudi , 
depuis  le  lundi  où  la  maladie  a  commencé ,  fera  l’onziemc 
jour ,  c’eft-à-direle  plus  dangereux ,  à  moins  que  le  Mé¬ 
decin  n’y  mette  ordre.  '  ^ 

48.  Je  déclare  de  nouveau  que  toute  cette  méthode  re¬ 
garde  uniquement  les  petites  véroles  confluentes ,  &  nul- 
leroentJes  petites  véroles  diferetes  ,  dans  refquelles  elle 
n’eft  point  du  tout  néceflaire  ;  ceux  qui  fe  croient  fort 
habiles ,  lorfqu’ils  ont  guéri  ces  dernieres  fortes  de  petites 
véroles ,  fe  trempent  eux-mêmes  &  le  Public.  S’ils  veulent 
montrer  leur  habileté ,  qu’ils  entreprennent  des  petites  vé¬ 
roles  confluentes,  fur-tout  dé  celles  qui  arrivent  à  de  jeunes 
gens ,  8c  à  ceux  qui  fe  font  échauffés  par  des  excès  devin  ; 
de  peur  qu’en  ne  traitant  que  des  petites  véroles' légères , 
ils  ne  s’imaginent  ridiculement  avoir  fauvé  les  maladès 
qu’ils  n’auront  pas  tués. 

49.  Je  ne  finirai  point  cette  courte  differtation  fans  y 
joindre  ce  que  m’a  raconté ,  pendant  que  je  la  compofois , 
M.  Charle  Goodall ,  Membre,  8c  préfçntemeBt  Cenfeur 
du  College  des  Médecins  de  Londres  ,  8c  mpn  intime  ami. 
Mon  deflein  en  cela  eft  de  confirmer  encore  davantage  ce 
que  j’ai  dit  ici ,  8c  ailleurs  ,  touchant  le  piffemenr  de  fang 
8c  les  taches  de  pourpre ,  lavoir  que  ces  deux  .fymptomes , 
lorfqu’ils  fe  joignent  aux  maladies  aiguës ,  font  ui^pe- 
ment  l’effet  d’une  très  grande  inflammation  du  fang,  8c 
qu’ainfi  ils  demandent  des  remedes  rafraîchifiants.  Voici 
le  cas. 

^  50.  Un  jeune  homme  d’environ  vingt-fept  ans,  mai¬ 
gre  ,  8c  d’un  tempérament  chaud ,  fut  attaqué  au  mois  de 
Juin  de  l’an  i  é8  r,  d’une  violence  fievre  continue.  Il  avoit 
la  langue  feche  8c  raboteufe ,  avec  une  grande  altération, 
le  pouls  très  fréquent,  ijne  douleur  au  voifinage  de  la  fof- 
fette  du  cœur ,  8c  une  fur-tout  au  dos  ,  qui  étoir  conti¬ 
nuelle  ;  il  rendoit  de  temps*  en  temps  du  fang  par  les  urt- 
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ctees  jlecol,  là  poitrine  &  les  poignets  étioiént  couveits  de  ■  ^ 

quantité  de  taches  de  pourpre  de  couleur  brune.  ' 

Le  Médecin  ayant  été  appellé  le  fixieme  jour ,  &  voyant 
le  malade  en  danger  à  caufe  delà  quantité  de  fang, qu’il  ' 

rendoit  par  les  urines  ,  crut  devoir  tourner  toutes  fe_s 
vues  à  rafraîchir  &  épaiflir  le  fang ,  &  à  reflèrrer  les  vaif« 
féaux  des  reins ,  dont  les  Orifices  étoient  trop  ouverts. 

fi.  Pour  cela  il  fit  d’abord  faigher  le  malade  ,  lui 'fit 
prendre  une  bol  lénitif,  &  lui  ordonna  de  fe  tenir  levé  le 
plus  qu’il  pourroit ,  ne  doutant  point  que  la  chaleur  con¬ 
tinuelle  du  lit  ne  contribuât  au  piflernént  de  fang  5  il  re¬ 
commanda  de  plus  au  malade  de  dormir  fur  .  un  matelas 
couvert  de  cuir ,  de  ne  fe  tenir  qufe  très  peu  couché  fur  le 
dos ,  de  boire  de  l’eau  laiteufe ,  de  vivre  de  panades ,  de 
lis  au  lait ,  de  pommes  cuites  fimplement  au  feu ,  ou  dans 
dé  l’eau ,  &  adoucies  avec  du  fucre.  Les  remcdes  qu’il  or¬ 
donna,  furent  les  fuivants. 

Pr^nei  fitun  de  rofes  rouges  fx  groi  ;  écorce  Intérieure  de  af- 

chêne  demi-once  j  graine  de  plantain  gtojjierement  pilée  trois  fringante. 
gros  J  eau  de  fontaine  deux  livres  ;  efprit  de  vitriol  jufqu  k 
une  agréable  acidité.  Faites  infufer  tout  celarenfemble  dans  -  _  • 

un  vaiffèau  fermé  ^  &  h  une  douce  chaleur  pendant  cinq  ou  :  , 

fix  heures^  coule:^  la  liqueur  y  &  ajoute^  y  eau  de  canelle  " 
orgèe  trois  onces  ;  fucre  cé  qu’il  en  faut  pour  rendre  l'infiifioa 
gracieufe.  Le  malade  en  boira  fouvenz  y  fait  de  jour  y  fait  de 
nuit.  ^  '  a 

A  deux  heures  après  midi  on  lui  donna  un  lavement 
avec  le  lait  &  le  fyrop.  violât ,  &  à  l’heure  du  fommeil  la 
potion  fuivante. 

Prene^^des  eaux  de  primevire  ,  de  plantain  &  de  canelU  Petîoacal- 
ergée  y  de  chacune  derni-once  ^  vinaigre  dif  illé  deux,  gros  i  mante., 
fyrop  diacode  fix  gros  :  mîlé[  tout  cela. 

ji.  Le  feptieme  jour,  comme  les  fymptomes  ne  dimi- 
nuoient  prel^ue  point ,  on  réitéra  le  lavement  décrit  ci- 
deffus ,  ce  que  l’on  continua  chaque  jour.  Le  Médecin  or¬ 
donna  aulfi  l’émulfîon  &  la  potion  qui  fuiyeût. 

Prenet^  des  graines  de  chicorée  y  laitue  &  pourpier  »  de  Ejnuîfiossra- 
ehacune  deux  gros  /  des  graines  de  coing  &  de  pavot  blanc  y  frakWîante, 
de  chacune  un  gros  &  demi  ÿ  quatre  amandes  douces  pelées, 

Broy e[  tout  cela  enfemble  dans  un  mortier  de  ttiarbre  y  ver-^ 
fantpeukpeupar  dejfus  une  livre  j^jdemie  dleau  d‘orgei 
B  b  ij , 
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coulei  la  liqueur  S-y  diJfolve[  fuffijdnte  quantité  de  fueré  > 
pour  une  émuljion  «  dont  le  malade  boira  dou[e  cuillerées  dt 
quatre  en  quatre  heures. 

Potîottcal-  Prènei  dès  eaux  de  prlmevere  ^  de  nénufar  ^  de  plantain  & 
piaate.  de  bourgeons  de  chêne ,  de  chacune  demi-once  ;  vinaigre  dij~ 
tillé ,  eaü  de  canelle  orgée ,  de  chacun  trois  gros  ;  confie- 
tion  d’ hyacinthe  demi-gros  ;  fyrop  diacode  une  once.  Faites 
âne  potion  que  le  malade  prendra  a  l'heure  du  fommeil. 

55.  Le  huitième  jour,  comme  la  fievre  continuoit, 
«ju’il  fortoit  beaucoup  de  ùng  avec  les  urines ,  8c  qu’il 
paroiflbit  liu  grand  nombre  de  taches  de  pourpre  dans  le» 
endroits  dont  on  a  fait  mention ,  le  Médecin  jugeant  que 
ces  fymptomes  provenoient  d’un  fane  âcre  trop  aqueux 
&  trop  échauffé  ,  il  fit  faigner  le  malade  pour  la  féconds  * 
fois  ,  8c  lui  permit  de  boire  abondamment  de  la  petite 
biere  où  l’on  mettoit  de  l’efprit  de  vitriol  jufqu’à  une 
agréable;  acidité.  Le  malade  fe  dégoûtant  de  cette  boiffon  , 
le  Médécin  lui  donna  du  petit-lait  fait  avec  le  fuc  de  li- 
'  mons  &  de  la  pulpe  de  limons  coupée  par  tranches  8c  cou¬ 
verte  de  fucre.  Il  ajouta  les  remedes  fuivants. 

tleauaîre  Prenez  des  conferves  d' alléluia  &  de  cynnprhodon  ,  de 
aftringent.  chacune  demi-once  ;  confeBion  d'hyacinthe  trois  gros  j  diaf- 
cordium  un  gros  6'  demi  ;  corail  rouge  préparé ,  fang  dragon 
&  bol  d'Arménie ,  de  chacun  un  fcrupule  ;  fyrops  de  grande 
confonde  &  dt  pilofeüe  ce  qu'il  en  faut  pour  former  un  élec- 
tUaire,  dont  le  rrialade  prendra  de  Jîx  en  fx  heures  la  grojfeur 
d’une  noifette  ,  buvant  par-dejfus  une  tafe  de  petit-ldit  fait 
avec  le  fuc  de  limons  ,  &  adouci  avec  du  fucre  y  ou  bien  une 
tajfe  de.  décoSion  vulnéraire  oît  l'on  aura  mis  de  l'efpru  de 
vitriol  juf qu'a  une  agréable  acidité. 

Il  ordonna  de  réitérer  la  potion  du  loir  précédent ,  ea 
y  niettant  dix  gros  de  fyrop  diacode.  T 

Î4,  Le  neuvième  jour  les  taches  de  pourpre  commen¬ 
cèrent  à  difparoître  peu  à  peu  ,  &  les  urines  à  être  moins 
fanglantes;  le  fang  qui  y  étoit  s’en  féparoit  plus  aifëment 
&  tomboit  plus  volontiers  au  fond  du  vaiffeau.  Le  Méde¬ 
cin  Voyant  cela  fit  continuer  les  remedes  qu’on  yiênt  de 
décrire  ;  &  après  quelques  jours  il  ajoutages  fuivants  qui 
teiidoient  au  même  but. 

ji(V;ng>-nr.  Prene[  confeiye  de  rofes  rouges  pajfée  par  le  tamis  &  ar* 
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rofée  d’efprit  de  vitriol  quatre,  onces  ;  baume  delcucàtel  deux  . 

groj  y  hol  d' Arménie ,  Jang  dragon  ,  &>  efpeces  de  l'éleBuaire 
diacorallîum ,  de  chacune  un  gros  j  fyrop  de  corail  ce  quil  en 
faut  pour  un  éleSluaire ,  dont  le  malade  prendra  deux  fois  par 
jour  la  grojfeur  ’ d'une  noix  mufcade  ,  buvant  par-dejfus  un 
verre  de  i' èmuljion  fuivante.  ..  . 

Prene:^  des  graines  de  làituè  &  de  pourpier,  de  chacune  Erau!fîoaîa« 
troiigros  ;  delà  graine  de  coing  un  gros  ^  demi ,  de  celle  de  craflante, 
pavot  blanc  demie  once^,  6*  cinq  amandes  douces  pelées, 

Broye[  tout  cela  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre ,  en  ver- 
faht  peu  a  peu  par-deffus  deux  livres  d’éau  de  plantain  y  coa- 
le^  h  liqueur,  &  cjoutetjp-y  deux  onces  d'eau  de  caneÜe  orgée, 

&  fujjifanie  quantité  de  fucre. 

Par  le  moyen  de  ces  remedes  la  fievre  &  les  fymptomes 
terribles  dont  elle  étoit  accompagnée  ,  cefferent  au  bout 
de  trois  femaines  ,  les  taches  de  pourpre  difparurent  en¬ 
tièrement  ,  les  urines  jreprirent  leur  couleur  &  leur  confif-, 
tance  naturelle  ;  &  enfin  le  malade  fe  rétablit  peu  à  peu 
&  revint  en  parfaite  fanté. 

y 5.  llferoit  inutile  d’objeder  ici  que  la  maladie  dans 
laquelle  fe  rencontroient  lès  taches  de  pourpre  &  le  pifle-  Urine  fan- 
ment  de  fang  dont  il  s’agit ,  étoit  une  fievre  continue ,  & 
non  pas  une  petite  vérole  confluente  ;  car  danÀ  laquelle  pr^deiMn^ 
des  deux  maladies  que  fe  rencontrent  ces  fymj^tomes ,  ils  dent  le  même 
proviennent  toujours  d’une  violente  inflammation,  &  d’un  traitement 
fang  trop  atténué ,  qui  fe  fait  jour  à  travers  les  embou- 
chureS  des  vaifleaux.  Ainfi  les  caufes  étant  abfolument  les 
mêmes ,  je  fuis  perfuadé  qu’il  faut  employer  auffi  la  même 
méthode,  autant  qu’elle  peut  convenir  àla  ûature  de  ces 
deux  maladies  ;  c’eft  pourquoi  j’ai  prié  M.  Goodali  de  me 
permettre  de  joindre  ici  la  defcription  du  traitement  que 
l’on  vient  de  voir. 

Quand  mon  plus  grand  ennemi  auroit  traité  cette  ma-  .  , 

ladie  de  la  maniéré  que  l’a  traité  M.  Goodali,  je  ne  pour-  Doft^urGo^ 
rois  m’empêcher  de  lui- rendre  juftice ,  &  je  rèconnoitrois  daU, 
volontiers  qu’il  ne  fe  peut  rien  de  mieux , ,  fachant  depuis 
long-temps  combien  les  urines  fanglantes  font  funeftes 
dans  la  fievre.  Maîntenàht  donc  que  cet  habile  Médecin 
fè  trouve  mon  intime  ami ,  &  d’ailleurs  un  très  honnête 
homme,  quel  plaifir  &'quèllé  fadsfaétion  ne  reflens-je 
pas  de  pouvoir  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  &  donner 
en  raêrae_tçmps  à  un  ami  les  éloges  qui  lui  font  dus. 


Seîitîmetit 
de  l'Auteur 
fur  la  petite 
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M.  Goodall  a  bien  montré  qu’il  m’aimoit  véritable-- 
ment ,  lolfqu’il  s’eft  déclaré  avec  tant  de  zele  contre  ceux 
qui  attaquoiçnt  ma  réputation.  Cependant  ,  malgré  les 
obligations  ^ue  je  lui  ai  pour  un  ü  important  fervice  5  je 
ferois  bien  fâché  de  lui  donner  des  louanges  qu’il  ne  mé- 
literoit  pas  :  c’eft  prelxjue  aufli’mal  fait  de  louer  des  per- 
ibnnes  indignes,  que  de  blâmer  des  innocens,  puifqu’on 
ç’écarcç  également  de  la  vérité.  Je  ne  m’en  écarterai  nulle¬ 
ment  moi-mêine  çn  alTurant  que  M.  Goodall  eft  un  des  plus 
bonnêçe^s  hommes ,  &  un  des  plus  habiles  Médecins  que 
j’aie  jarhais  connus  :  car  outre  qu’il  eft  parfaitement  verfé 
dans  les  écrits  des  Médecins  anciens  &  modernes ,  il  pof- 
lede  au  plus  haut  ,  point  tout  ce  que  la  pratique  a  de  plus 
fin ,  ^  de  plus  recherché  i  aufli  réuflit-il  merveiileufement 
dans  la  cure  des  maladies. 

$  6.  Voilà  quelles  font  mes  idées  fur  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  :•  elles  ne  font  pas  le  produit  d’une  imagination 
échauffée,  mais  le  fruit  d’une  expérience  attentive.  Un 
Médecin  qui  réglé  fa  théorie  fur  l’expérience  ,  ne  peut 
^uere  fe  tromper  ,  au  lieu  que  celui  qui  paffe  fon  temps 
a  forger  des  fyfteraes,  fans  confuker  les  faits,  nefauroit 
manquer  de,  s’égarer  lui -même ,  &  de  jetter  les  autres  dans 
l’erreur.  .  ^ 

Que  penferoit-on  d’un  pilote  qui ,  au  lieu  d’être  attentif 
à  reconnoître  &  à  éviter  les  écueils  cachés  fous  l’eau,  s’amu- 
feroit  à  examiner  les  caufes  du  flux  &  reflux  de  la  mer  ?  Cette 
occupation  feroit  à  la  vérité  digne  d’un  philofqphe ,  mais 
ne  convient  nullement  à  celui  qui  .eft  uniquement  chargé 
de  conduire  heureufement  un  vaiffeau.  De  même  un  Mé-, 
decin  ,  malgré  tbut  l’efprit  &  tous  les  talents  qu’il  peUt 
avoir  d’ailleurs  ,  eft  uniquement  chargé  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  5  &  c’eft  à  quoi  il  ne  réüffira  pas ,  lorlqu’au  lieu  de 
,  s’appliquer,  foigneufement  à  étudier  la  maniéré  dont  la 
nature  les  produit  &  les  entretient ,  comme  aufli  la  vérita¬ 
ble  méthode  de  les  traiter  ,  ii  fe  livre  à  des  fpéculations 
agréables  &  curieufes  ,  à  la  vérité ,  mais  inutiles  au  but 
que  fe  propofe  la  Médecine ,  qui  eft  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies. 

Cette  conduite  des  Médecins  fpéculatifs ,  qu*on  peut  ap- 
peller  une  prévarication, n’a  pas  feulement  privé  la  focié- 
té  des  grands  avantages  qu’elle  auroit  pu  retirer  de  leurs 
talents  &  de  leurs  lumières  5  elle  a  encore  été  caufe  que 
la  Médecine  eft  tombée  dans  le  mépris ,  &  qu’elle  eft  plu¬ 
tôt  devenue  un  art  de  difeourir,  qu’un Ært  de  guétir,:  en, 
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forte  que  la  vie  ou  la  mort  des  malades  dépend  des  con-  '® 

jeélures  heureufes  ou  malheureufes  des  Médecins  philofo-!’ 
phes  ,  donr  la  pratiq[ue  par  conféqueat  n’a  aucun  fonde¬ 
ment  foKde  ,  n’étant  appuyée  que  fur  de  vains  fyftêmés 
oppofés  les  uns  aux  autres  &  également  incertains,  quoi 
que  foutenus  avec  opiniâtreté  par  leurs  auteurs  &  leurs  par- 
tifans,  lefqaels  ,  pour  de  femblables  çhjraeres  fe  font  une 
guerre  impitoyab'k.. 

Nous  pouvons  bien  ,  par  une  application  férieufe  & 
confiante ,  découvrir  ce  que  fàk  ia  nature  ,  &  quels  Ibn't 
les-  ofganeï,  dont, elle  fe  fert  dam  fes  opérations;  mais  je 
.crois  que  nous  lie  comioîtronsq-amais  la  maniéré  dont  elle 
agit.  Cela,  n’eft  pas.  furprenaot  ;  nos  lumières  font  trop 
bornées:,  Sc  ies  ouvrages  du  CTéatèur  font  fabriqués  avec 
•umàttMce  qui  furpaae  infiniment  toute  intelligence  hu« 

.msiaei-rs.<.  J: 

îl  :dt  bettaia V  pâr-exempk ,  que  îè  cery^u  eft  la  fouf ce 
dii'fentiment  Sc  du ‘mouvement ,  le'fiege  de  l’imagination 
Sç  deja  méiuoire.  Cependant  on  aura  beau  le  confidérer 
&  l’examiner  avec  toute  l’attention  polfible ,  jamais  on.  ne 
yiendrâ  à  bouX  d^;.  comprendre  comment  une  fubftançs  fi 
grolfierè- ,  ■  &  dont;  fa.  ftruéïure  ne.femble  pas  fort  recber- 
chée ,  peut  fü^re  à  des  fondions  fi  nobles  &  fîexcellentes  ; 
encore- moins  ferà-t-on  en  état  de  marquer- le  rapporr né- 
cellaire  qui  fe,  trouve  entre  la  ftruduré  des  différentes  par¬ 
ties  de  ce«^jifè^ré,  8c  rexércice  de  telle  ou  telle  faculté.. 

57..  Je  finis  icima  differtation  fùr-la  petite  vérole,  con¬ 
fluente.  Si  on  y  ajoute  ce  que  |’en  ai-  dit  dans  le  Traité  des 
Maladies  aiguës  ,  on  aura  tout  cè  que  j’ai  pucônnoître. 
jiîfqu’à  .préfënt  de  plus -^cerr^p.;8c.-dej plus  exad  -fur  cette 
-maladie...:  .  i..  ■ 

.  .  5-8.  Je  pafie  maintenant  à  FafFedion  byftérique.  Je  obferva-- 
^conviens  qu’il  eftéxtrêméméfit  difficile' dé  bien  reconnoîtré  tîoas  de  l’ Aa- 
cette  rnaladie,  Scencore  plus  delà  guérir..  Je  ne  laiffierai  pas 
i-  anmoinsde  rapporter  ce-  que  mes  obfèrvations  m’ont  ap-  JqÙe  J" 
pvis  là-.deflus  ;  &  ,'féloh  ma  méthod'e. ordinaire,  je-don-  rées  de  foa 
nerai  d^àbordl’iiiftbire  fidelle,  de  là;  ffialadie,  ènfüitela  expérience, 
maniéré  de  lâ, traiter  qui  m’a-lé  fnieup.  réuffi  ,  Sc-  quej’ai 
puifëe,  non  <^is  la ledare;dés  livres  ,  mais,  dans*ma  pro¬ 
pre  expériencei  que  je  puis  regarder  comme,  un  guide  fûti  . ,  - 

. .  ,r  ^yftsrique  , 

59.  L’ArrEc.TibN-HYSTERiQÙ"E,,.àùtremettt  appellée/ejr  fait  la  moi-; 
vapeurs  hyflériques ,  eft  ,  fi  je  né  me  trompe ,  la  plus  fré-  «édesmala. 
quente  de  toutes  iss  maladies  chroniques.  Et^omme  'lës 
,  ■  Bb.w 
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fievres  avec  leurs  dépendances,  étant  comparées  avec  les 
.maladies  chroniques ,  font  deux  tiers  par  rapport  à  un  i 
de  même  les  affedions  hyftériques  font  la  moitié  de  ce 
troilieme  tiers ,  c’eft-à-dire  la  moitié  des  maladies  chroni¬ 
ques.  En  effet,  il  eft  très  peu  de  femmes  qui  en  foient 
,  entièrement  exemptes ,  à  l’exception  de  celles  qui  font 
aceputumées  à  une  vie  dure  &  laborieufe.  Or  les  femme» 
font  la  moitié  des  adultes.  Et  même  entre  lcs  hommes, 
beaucoup  de  ceux  qui  s’attachent  à  l’étude  &  mènent  une 
vie  fédentaire ,  font  fujets  à  la  même  maladie.  . 

Tous  les  anciens  ont  attribué  les  Cymptomes  de  l’affec¬ 
tion  hyftérique  aù  vice  de  la  matrice.  Néanmois  fi  l’on 
compare  cette  maladie  avec  celle  que  l’on  appelle  com- 
rmunément  dans  les  hommes  affeéiion  kypficondrit^que ,  ou 
vapeurs  hypocônàriaqnes  ,  &  que  l’on  attribue  a  des  ob- 
ftruétions  de  la  rate,  ou  des  autres  vifeeres  du  bas-ventre , 
on  trouvera  une  grande  reffemblance  entre  ces  deux  ma¬ 
ladies  fi).  Il;  eft  vrai- que  les  femmes  fofit  beaucoup  plus 


(î)  LapafGon  hyftérique, .dit  Hoffînauri,  eft.regardée  fauflêment  par 
plùfiéurs  Auteurs  modernes  comme  érant  'la  mêfnè  choie  qu'è  là  maladie 
hypocondriaque ,  ou  commé  n’en  différant  que  par  rappert  au  fexe , 
■fie  npîi:  .pas  eifentiellement  !  mais  pour  montrer  qu’il  y  a  une  diffé¬ 
rence,  .réelle  entre  ces-  deùx  maladies  ,  il  eft  bon  de  donner  ici  la 
véritable  hiftoire  de  la  maladie  hyftérique. 

Si  nous  confuitohs  les  anciens  ,  8c  nqmménKnx  Hippocrate , 
Aretée  ,  Fernel  ,  •  Dinet  ,  .Montanus -,  Holleriks  ,  \Mercuridlis  , 
&  J.  Hmrnius\  nous.lesrüoavcronstous  d’avis  qu’un  étranglement 
du  goffer  .  'une  refpîraeioii  fr%uente  Sc.  difficilé>  jufqu’à  mettre  en 
danger  dlêtre  fuffoqué,  là  perte  de  la.  parole  8c  de  tout  fentiment 
&  mouvement ,  doîyeiit  .être  regîardés  comme  les  fymptomes  propres 
8c  éflentielsde  la  maladie  hyffériqàei  Mais  quoique  la  maladie  hypo¬ 
condriaque  8c  la  maladie  hyftérique  femblent  avoir  quelques  fymp- 
toraes  ço'mrnuns  ,  ellcspncKi'i/néànmoins  pîuffeurs  de  particuliers  qui 
montrent  clairement  que  ces  deux  maladies  different  confidérablement 
l’une  de.  l’àutre.'  f  ‘ 

‘.  La-  maladie  hypocondriaque  eft  une  maladie  invétérée  ,  .Sc  de- 
-mande  .  pour  être  guériê  ,  Uin  long  8c  ennuyeux  traitement .5  au  liea 
que  la  maladie  .hyfté.riquê  attaque  fouvent ,  8c  avec  beaucoup  de  vio¬ 
lence  ,  des  femmes  grofles,  8ç  des  accouchées ,  8c  auflî  des  veuves  qui 
font  fort  fanguines  ,  8c  cela  après  quelque  pàflion  ou  trouble  d’efprit 
donfidéràblè  ,  de  même  auflî  des  filles  lorfqiie  leurs  réglés,  s’arrêtent 
■roüfàçaup  ;  8c  néanmidns  cès  perfonnes  fe  trouvent  foUvent  fi  bien 
guéries  de  çette  maladie  ,  qù’elie  ne  revient  jamais  ejifuite.  De  plus  , 
Je  mal  hyftérique  attaque  fouvent  les  femmes  tout  d’un  coup ,  en  forte 
qu’elles  tombent  par  terre  fans  mouvement,  ni  fentiment  jce  que  l’on 
pe'  yoît  jamais  airiverdàns  le  mal  hypocondriaque  ;  8c  ce  qu’il  y  a 
qnebre  de  remarquabie  dans  l’àçcès  hyftérique ,  c’eft  que  les  fymp- 
çpme5.ditni|}Ù?V  hiçutpç.,,  oiilçsllent  œêtnç  çntiçrçmçnt  ,  quoique 
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fouvent  attaquées  de  vapeurs  que  les  hommes ,  non  que  la 
matrice  foit  en  plus  mauvais  état ,  qu’aucun  autre  endroit 
du  corps ,  mais  par  les  caufes  que  nous  expUquerons  ci- 
delTous. 


les  femmes  foient  fans  mouvement  ni  fentiment ,  fi  on  leur  dent  fous 
le  nez  des  chofes  de  mauvaife  odeur  ,  par  exemple  ,  des  plumes 
brûlées. 

Dans  les  accès  hyftériques  ,  les  mufcles  de  l’abdomen  font  tirés  en 
dedans  parla  violence  des  fpafmes  ,  en  forte  que  le  nombril  dif- 
paroît  en  grande  partie  ;  au  lieu  que  dans  les  accès  hypocondriaques , 
le  ventre  eft  plutôt  epflé  &  avancé  en  dehors.  Les  femmes  hyftériques 
éprouvent  aulfi  un  froid  fi  violent  dans  la  région  des  lombes  ^  qu’on 
peut  le  fentir  éh  y  mettant  la  main  ,  &  ce  froid  ne  diminue  point 
par  l’application  des  linges  chauds.  Souvent  aulfi  elles  ont  au  fommet 
de  la  fête  une  douleur  fixe  ,  de  peu  d'étendue ,  &  appellée  à  caufc 
de  cela  clou  hyjlérique.  Beaucoup  de  femmes  fentent  une  efpece  de 
boule  qui  monte  du  bas  ventre  vers  la  poitrine.  On  ne  voit  jamais 
aucun  de  tous  ces  fymptomes  dans  le  mal  hypocondriaque.  Ladé- 
iaillance  ,  la -.tifficulté  de  refpirer  oui  menace  d’une  fuffocation  fou- 
daine  ,  &  l’étranglement  violent  du  gofier  ,  n’arrivent  pas  non  plus 
■il  fréquemment  dans  cette  maladie  ,  que  dans  la  palfion  hyftérique. 
Enfin  on  n’a  jamais  tenu  pour  morts  des  hypocondriaques  tombés 
dans  leurs  accidents ,  ni  pcn(e  à  les  enterrer  ;  ce  qui  eft  arrivé  quel¬ 
quefois  à  des  femmes  byftériquô comme  nous  l’apprenons  par  des 
Hiftoriens  dignes  de  foi.  d 

Nous  n’aurions  pas  tant  infîfté  fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  ces 
deux  maladies ,  &  fur  la  nécelfité  de  les  diftinguer  exaûement ,  fi 
«la  n’étoit.très  utile  dans  la  pratique  j  car  les  meilleurs  remedes  dans 
la  maladie  hypocoiidriaque  font  le  grand  exercice ,  les  remedes  car- 
minatifs  ,  les  fpiritueux  &  volatils  ,  les  ilomachiques ,  les  aroma¬ 
tiques  ,  les  fels  neutres  ,  les  eaux  minérales,  les  amers,  &  fur  tout 
les  martiaux  ;  mais  tous  ces  remedes  font  plus  nuifibles  qu’utiles  dans 
la  palfion  hyftérique  ,  où  i’oa  trouve  beaucoup  de  foulagement  par 
la  faignée ,  par  les  narcotiques ,  les  nitreux  ,  les  antiépileptiques  , 
les  rafraîchiflants,  par  la  boilîon  d’eau  froide  Sc  de  petit-lait  ^évitant 
tout  ce  qui  échauffe  ,  &  même  le  vin. 

Le  même  Auteur  recommande  le  bain  chaud  dans  la  maladie  hy¬ 
pocondriaque  j  il  n’eft  point  d’occafîon  ,  dit-il,  où  «  remeSe  foit 
plus  utile  que  dans  la  maladie  hypocondriaque  qui  n’eft  pas  feule¬ 
ment  un  mal  opiniâtre ,  mais  encore  fort  commun  dans  ce  temps  ci  i 
&  il  ajoute  qu’il  eft  ordinairement  accompagné  de  fâcheux  fymp- 
tomes'qui  donnent  beaucoup  d’embarras  aux  Médecins  ,  lelquels  , 
n’-ontpas  découvert  jufqu’ici  la  maniéré  de  le  guérir  parfaitement.  A 
dire  vrai  il  n’eft  point  de  meilleur  remede  &  plus  efficace  pour  dimir 
nuer  &  même  pour  guérir  radicalemcnt:cette  maladie ,  -que  l’ufage 
convenable  des  eaux  minérales  chaudes  froides  5  mais  il  fautob- 
ferver  que  le  bain  dans  une  eau  très  pure  &  très  légère ,  aide  mer-\ 
veilleufement  l’ufage  interne  des  eaux  médicinales  ;  car ,  ces  eaux 
qui  font  très  utiles  en  boiflbà  i  parcequ’elles  contiennent  une  partie 
confidérable  de  matière  pefante,  terreftre,  faline,  afttingente  &  fcr- 
îUgincufe ,  nefont  pas  fi  propres  pour  le  bain  dans  cette  maladie,  que 
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-  ,  <50,  L’affeftion  hyftérique  n’eft  pas  feulement  très.fréi 

Elle  paroît  quente  j  elle  fe  montre  encore  fous  une  infinité  de  formes;  •- 
fous  diverfes  ^iverfes  ,  &  elle  imite  prefque  toutes  les  maladies  qui  ar- 
©imes.  rivent  au  genre  humain  ;  car  dans  quelque  partie  du  corps 
qu’elle  fe  rencontre ,  elle  produit  auffi-tôt  les  fymptomes 
qui  font  propres  à  cette  partie.  Et  fi  le  Médecin  n’a  pas 
beaucoup  de  fagacité  &  d’expérience  ,  il  fe  trompera  aifé- 
ment ,  &  attribuera  à  une  maladie  efientielle  ,  5£  propre  à 
telle  ou  telle  partie,  des  fymptomes  qui  dépendent  unique¬ 
ment  de  i’alFedion  hyftérique. 


f’eau  commune.  Les  femmes  hyftériques  reçoivent  les  mêmes  avan¬ 
tages  des  bains  chauds  que  les  hommes  hypocondriaques. 

Pour  découvrir  la  rail'on  des  grands  eôets  des  bains  chauds  dans  ces 
maladies ,  il  faut  d’abord  exaniiner  le  lîege ,  l’origine  la  nature  & 
les  fympromes  du  mal  hypocondriaque  ;  &  tout  bien  ponfidéré  ,  l’on 
verra  qu’il  réfide  dans  ce  conduit  nerveux  &  membraneux  qui  fett  à 
la  digellion  &  à  Li  dilTolutîon  des  aliments ,  c’eft-à-dire',  dans  l’efto-/ 
mac  ôc  les  intellins  -,  dont  le  mouvement  périûaltique  qui  confîfte 
natureilementdans une  dilatation  &  contradion  réciproque,  eft en¬ 
tièrement  troublé  ,  ottmême  renveriè  ;  ce  qui  vient  principalement 
de  certaines  contraâions  fpafmodiques  &  convulfîyes  ,  par  le  moyen 
defquelles,  fi  les  parties,  inférieures  des  inteftins  font  atteûées  j  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  pleins ,  non  feulement  les  excréments  font  fetehus 
dans  le  conduit mais  il  s’engendre  des  vents  qui demeurant  en¬ 
fermés,  gonflent  5ç.  diftendent  violemment  les  menus  inteftins  &  - 
l’elloniac.  Toutes  les  parties  nerveufes  qui  font  douées  d’un  fenti- 
meni  exquis ,  fé  trouvent  entraînées  par  fympâthie.daiis  un  femblablé 
mouvement  fpafmodiqué  :  de  là  provient  cette-  multitude-  de  fymp- 
toraes  qui  affligent  prefque  toutes  les  parties  du  corps. 

5i  cette  maladie  n’a  qu’une  caufe  paflagere  ^  &  qui  ne  foit  pas 
fit^ée  dans  la  fuhfiance  des  vifeeres  ,  on  -la  gvtê^t  aifément  ;  niais 
fi  elle  attaque,  les,  vifeeres  ,  &  fpécialement  le  pancréas  ,  le  foie  ,  la 
.rare  ,  .&c  le.méfentere  ,  .  &  que  les  tuniques  des  inteftins  foient  en¬ 
dommagées  '  là  guérifon'  radicale-  eft  extrêmement  difficile  ;  car  le 
fréquent  changement.de-Médecins  &  de  remedes  par  ou  les  malades 
-s’amiîfent  vainement  &  fe  trompent  eux  mêmes  ,  ne  fert  qu’à  aug¬ 
menter  la  maladie,  &  même  quelquefois  à  la  rendre  entièrement 
incurable.  On  voit  par-là  qu’un  fluide  chaud  &  innocent ,  - em¬ 
ployé  intérieurement  &•  extérieurement  ,  eft  le  plus  efficace  de' tous 
les  remedes  pour  rétablir  la  tenfioii,  naturelle  du  canal  inteftinal , 
pour  eh  diminuer  la  contraâion  fpafmodiqué  ,  pour  rétablir  le 
mouvement  périftakique  troublé  ,- ou  renverfé  y  car  la  douce  chaleur 
de  ce  fluide  ramollit  &. relâche  les  fibres  durcies  &  froncées ,  raj-- 
pelle  le  fang  Sc  ies  humeurs  qui  auparavant  n’y  pouvoient  aborder  , 
Sc  -facilite  la  circulation  des  liqueurs  dans  les  vaifleaux  des  inteftins. 
Nquv.  expér.  fur  les  eaux  minér.- 

ll  eft  .bon  d’obferver.que  la  paflîon  hyftérîqueSc  la  maladie  hypo¬ 
condriaque  fe  trouvent  quelquefois  jointes  enfemble  dans  lé  même 
fujet  ;  mais,  cela . arrive;  très  rarement  d?iis  les  ligraoies.  , 


'  SUR  I.’AîrECTiON'HySTÉRiqüî. 

€u  Pour  eu  venir  aux  exemples  ,  quand  cette  maladie 
attaque  le  cerveau,  elle  produit  quelquefois  une  apoplexie 
entièrement  femblable  à  l’apoplexie  ordinaire ,  &  qui  fe 
termine  de  même  par  une  hémiplégie.  L’apoplexie  ordi¬ 
naire  eft  caufée  par  une  pituite  qui ,  inondant  la  fubftance 
corticale  du  cerveau ,  comprime  les  nerfs  ,  &  empêche  le 
.  cours  des  efprits.  L’apoplexie  hyftérique  femble  venir  d’u¬ 
ne  caufe  bien  diiFérente,  puifqu’elle  arrive  fouvent  aux 
femmes  auffi-tôt  après  ^accouchement  où  elles  ont  per- 
,  du  beaucoup  de;  fang ,  &  qu’elle  eft  l’effet  d’un  accouche- 
:  ment  laborieux  ,  ou  de  quelque  violente  palfion. 

6x.  .Quelquefois  J’affeélion  hyftérique  produit  deseon- 
_  vulfions  horribles,  &  qui  reffeniblent  à  l’épilepfie.  Le  ven¬ 
tre  &  la  poitrine  fc  gonflent  &  gênent  la  relpiration  5  & 
la  malade  fait  de  fi  grands  efforts  ,  que  quoiqu’elle  ait 
.  d’ailleurs  affez  peu  de  forces:,  tous  les  àffiftants  fuflifent 
à  peine  pour  la  tenir.  Durant  ce  temps-là  elle  crie  ,  fans 
-,  prononcer  de  paroles  diftinéies  articulées  ,  &-eIle  fe 
frappe  la.  poitrine.  Cette  forte  d’affeélion  hyftérique  eft 
.  communénrent  appellée  matrice  y  &lesfem- 

' mes  qui  y  font  fujettes ,  :  ont-  le  plus  fouvent  un  tempéra- 
ment  vigoureux  &  fort  fanguin; 

.  6^,  D’àu^tres  fois  l’affeéiion  hyftérique  attaque  la  par¬ 

tie  extérieure  de  la  tête  entre  le  crâne  &  le  péricrâne ,  & 

:  demeurant  fixée  dans  un  -feul  endroit,  de  la  largeur fim- 
.  plement.d’un  traversuie  doigt  ,;  elle  y  caufe  une  douleur 
jnfupportable ,  qui  eft  accompagné  de  vomiffements  énor¬ 
mes.  C’eft  ce  que  j’appelle  le  clou  hyfiêrîque  ;  8c  cette  dou¬ 
leur  attaque  principalement  les  femmes  qui  ont  les -pâles 
couleurs.  - 

64.  Quelquefois  le  mal  fe  jette  fur, les  parties  vitales , 
&  caufe  une  fi  violente  palpitation  de  cœur ,  quela  ma- 

;  lade  ne  doute  point’quë  les  àffiftants  ne  doivent  enten- 
;.dre  le  bruit  que  fait  le  cœur  en  battant  contre  les  côtes. 
Gètte  forte  d’affeélion  hyftérique  attaque  fur-tOut  les  fem¬ 
mes  maigres  &  féches  d’un  tempérament  foible  3  com- 
-me  àuffi  les  jeunes  filles  qui  ontles  pâles  couleurs.  - 

65.  D’autres  fois. la  maladie  fe  fixe  dans  les  poumons , 

•  où  elle  produit  une  toux  très  fréquenté  8c  prefque  conti¬ 
nuelle,  mais  fans  aucune  expeéloration.  Et  quoique  cette 

-toux  hyftérique  ne  foit  ni  auffi  violente ,  ni  auffi  doulou- 

•  reufe  queicelle- qu'on  nomme  conv/;(/?ve ,  elle  donne  beau¬ 
coup  müins  de  relâche.  Cependant  elle  eft  très  rare,  Sc  fur-- 

-^ç^ieac  principaiemçiît  aux  femmes  pituite'ufes.- 


RelTemble 
quelquefois  à 
l’apoplexie  i, 


Quelquefois 
à  l’épilepfie. 


Quelquefois 
à  une  dou¬ 
leur  de  tête , 


Quelquefois 
à  une  palpita, 
tion  de  coeur. 


Quelquefois 
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66.  D’autres  fois  l’afïeâion  hyftér^ue  fe  jettant  fur  Iti 
Qüeiquefois  colon  8c  fur  la  région  qui  eft  au-deflous  de  lafolTctte  du 
à  la  paffion  cœur,  y  caufe  une  douleur  infupportable ,  quireflémble 
fliaque  f  à  la  paffion  iliaque.  La  malade  vomit  une  quantité  excef- 
five  de  matière ,  tantôt  verte,.  &  femblable  à  de  la  bile 
porracée  ,  tantôt  de  quelque  autre  couleur  extraordinaire. 
Souvent  âuffi,  après  que  la  douleur  &  le  vomiffement 
continuel'  ont  duré.plufieurs  jours  ,  &  réduit  la  malade 
aux  abois  ,  l’accès  le  termine  par  une  jauniffc-univerfelle. 
Cependant  la  malade  fouffre  de  terribles  angoifles ,  & 

"  défefpere  entièrement  de  fa  guérifon..  Cet  abattement 
d’efprit ,  &  ce  défefpoir  m’ont  paru  auffi  inféparablcs  de 
la  maladie  ,  que  la  douleur  cruelle  &  le  vomilTement 
dont  je  viens  de  parler.  Les  femmes  qui  ont  naturelle¬ 
ment  les  fibres  lâches  &  délicates ,  &  celles  qui  ont  épuifé  ' 
leurs  forces  en  mettant  au  monde  de  gros  enfants ,  font 
les  plus  fujettes  à  cette  forte  d’atFcélion  hyftèrique. 

.  r.  <57.  Quelquefois  le  mal  attaque  l’un  des  reins,  &ypro- 
àm  accès  de  duk  une  douleur  très  cruelle,  &  qui  eft  entièrement  feffl- 
colique  né- .  blable  à  un  accès  de  colique  néphrétique ,  non  feule- 
piirédque.  ment  par  la  nature  &  le  fîege  de  la  douleur  ^  mais  encore 
par  les  vomiflements  affreux  dont  elle  eft  accompagnée,  & 
quelquefois  auffi  parcequ’elle  s’étend  le  long,  des  ureteres. 
De  cette  maniéré  il  eft  extrêmement  difficile  de  diftinguer 
fi  les  fymptomes  dont  il, s’agit  proviennent  de  quelque 
pierre  enfermée  dans  les  reins  ,  ou  d’une  affeftion  hyfté- 
rique ,  à  moins  que  la  perfonne  n’ait  eu  peu  de  temps  au- 
.  paravant  quelque  violent  chagrin,  ou  n’ait  vomi  une  ma¬ 
tière  verdâtre  j  ce  qui  montrera  que  les  fymptomes  de  la 
maladie  doivent  plutôt  être  attribués  à  une  affedion  hyf- 
térique,  qu’à  une  pierre  contenue  dans  les  feins. 

La  veffie  même  n’eft  pas  exempte  des  atteintes  de  ce  mal, 
non  feulement  il  y  caufe  de  la  douleur  ,  mais  encore  il 
fupprime  l’urine,  tout  de  même  que  s’il  y  avoit  une  pierre 
,  dans  la  veffie ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  aucune.  Cette  derniere 
.  forte  d’affedion  .  hyftérique  qui .  attaque  la  veffie  eft  très 
rare  :  celle  qui  attaque  les  reins  eft  plus  commune.  Tou¬ 
tes  deux  arrivent  aux  femmes  dont  les.  forces  font  déjà 
affoiblies ,  &  la  fanté  ruinée  par  de  fréquents  accès  hyfté- 
'  Îlle  pioduît  ri^ues  qui  leur  font  furvenus.  ,  ^  _ 

quelquefois  .  ^8.  La  maladie  fe  jette  aulfi  quelquefois  fur  1  eftoraac, 

fin  vomiffe-  &  alors  elle  produit  des  vomiffements:  continuels  j  d’autre- 
ment  conti*  fois  fur  les  inteftins ,  &  alors  elle  produit  un  cours  dé  ven- 
fymptomes  hyftériques  font  fans  dofe 
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!cat,  quoique  ia  perfoone  rende  fouvent  une  matière  ^  " 

terre.  Ils  arrivent  d“ ordinaire  aux  femmes  qui  ont  été  af- 
foiblies  par  de  fréquents  retours  de  Vapeurs  hyftériques. 

6^.  L’afFeâion  hyftérique  ne  s’en  prend  pas  feule*-  Elle  attaqua 
ment  à  prefque  toutes  les  parties  internes  5  elle  âttaque  lesparàésex- 
aulG  quelquefois  les  parties  externes  ,&  les  mùfcles  , 
voir  les  mâchoires^  les  épaules ,  les  mains,  lés  cuilTes ,  les 
jambes  :  elie  y  caufe  tantôt  une  douleur ,  &  tantôt  une  en-- 
flure  ,‘dont  celle  des  jambes  eft  la  plus  remarquable.  On 

Sut  toujours  obferver  deux  chofes  dans  l’enflure  des  hy- 
opiques ,  c’eft  qu’elle  eft  plus  confidérable  le  foir,  &  que  ' 

quand  on  la  prefle  fortement  avec  le  doigt ,  l’impreflion 
y  refte  comme  dans  la  cire  molle.  Au  contraire  ,  l’enflure  . 
des  perfonnes  hyftériques  eft  plus  grande  le  matin  ,  &  -- 

quand  on  la  prefle  avec  le  doigt ,  il  ne  refte  aucune  mar¬ 
que.  Le  plus  fouvent  aufli  l’enflure  n’eft  qu’à  une  des  deux  1 

jambes.  Du  refte  elle  reflèmble  tellement  à  celle  des  hy¬ 
dropiques  ,  foit  par  fa  grandeur-,  foit  par;  fa  fuperficie  , 
qu’on  a  bien  de  la  peine  à  perfuader  aux  perfonnes  mala¬ 
des  qu’elles  ne  font  pas  hydropiques. 

70.  On  ne  croiroit  peut-être  pas  que  l’affêélign  hyftéfî- 
que  attaquât  auflTi  les  dents ,  toutefois  rien  n*efl:  plus  Vrai. 

On  n’apper^oit  pas  ia  moindre  cavité  ,  ni  la  moindre  Etmêmeîs* 
fluxion  qui  puiflê  occafionner  ia  douleur,  Sc  cependant  dents  j 
elle  n’eft  ni  moins  violente ,  ni  moins  longue ,  ni  moins 
opiniâtre. Quant  aux  douleurs  &  aux  tumeurs  qui  attaquent 
les  parties  externes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant ,  elles 
arrivent  principalement  aux  femmes  qui  font  épuifées  par 
une  longue  fuite  de  viol'ents  accès  hyftériques. 

71.  Mais  de  tous  les  fymptomes  de  cette  maladie ,  il 
n’en  eft  point  de  fi  fréquent  qu’une  certaine  douleur  au  dos, 
laquelle  ne  manque  jamais  de  fe  fait  fentir ,  même  dans  Me  efl 
les  plus  légères  attaques  de  lapaflion  hyftérique.  Cette  dou-  diuairemcnt 
leur,  &  les  autres  dont  j’ai  fait  mention ,  ont  cela  decom- 
mun ,  qü’ après  même  qu’elles-  font  paflees ,  elles  laiflent  leur  au  dos, 
les  parties  qui  les  ont  fouffertes  tendres  &  fonfibles  com¬ 
me  fi  elles  avoient  été  rouées  de  coups  de  bâton  5  en  forte 
qu’on  n’y  fauroit  toucher  j  &  cette  fenfibilité  ne  cefle  que 
peu-à-peu. 

71.  Une  chofe  remarquable  ,  c’eft  que  tous  ces  divers  Souvent  pré- 
Çrmptomes  font  aflez  fouvent  précédés  d’une  froideur  con-  cédée  d’une 
fidérable  des  parties  extérieures  ,  laquelle  ne  ceflè  qu’a-  froideur  des 
près  l'accès.  J’ai  quelquefois  trouvé  cette  froideur  pref- 
*  ^  Heures. 


Prefque 
toujours  ac¬ 
compagnée 
d*une  éva¬ 
cuation  d’u- 
xine  claire. 


'  Souvent  de 
tors  aigres  ou 
aidoreux. 


Toujours  de 
trouble  d’ef- 
£ât. 
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que  fembîable  à  celle  d’un  corps  mort  ,•  quoique  le  pouls 
fût  dans  fqn  état  naturel.  .  - 

J’ajoute  que  prefque  toutes  les  femmes  hyftériques  que 
j’ai  traitées  jufqu’à  préfent  fe  plaâgnoient  d’un  grand 
abattement ,  &  pour  faire  voir,  ou  elles  le  fentoient  >  elles 
montroient  la  poitrine. 

On  fait  auffi  que  les  fettitnes  hyftériquês  tient  ôtt  pieu-,, 
rent  immodérément  fans  aucune  caufe  évidente. 

7  3-  Un  autre fymptome  ,  qui  eft  le  plus  elTentiel  de  là 
maladie  i  &  qui  en  eft  prefque  inféparable,  c’eft  une 
abondance  d’urine  claire  comme  de  l'eau  de  roche  ,  que 
les  femmes  hyftériques  &  les  hommes  hypocondriaques 
rendent  dans  l’accès  du  mal.  Cette  urine  claire  en  èft 
prefque  toujours  un  ligne  pathognomonique  j  &  j’ai  quel¬ 
quefois  obfervé  dans  des  hommes  ,  que  peu  de  temps,  ou 
immédiatement  après  avoir  rendu  une  urine  de  couleur 
citrine,  s’ils  venoient  a  être  agités  tout  à  coup  d’une  paf- 
lion  violente,  il  rendoienfefur  le  champ  en  grande  quantité, 
5c  pendant  long-temps,  une  urine  très  claire,  &  qu’ils  fe- 
trouvoient  mal  jufqu’à  ce  que  l’urine  eût  repris  fa  cou¬ 
leur  naturelle  5  car  alors  le  paroxyfme  lè  terminoir. 

74.  De ‘plus  ,  les  femmes  hyftériques  &  les  hommes 
hypocondriaques  dont  le  mal  eft  ancien ,  font  fnjets  , 
après -avoir  mangé ,  à  rendre  des  rots  ,  qûoiqù’ils  man-. 
gent  modérément  ,  &  à  proportion  feulement  de,  leur 'ap¬ 
pétit.  Ces  rots  font  tantôt  nidoreux ,  &  tantôt  fort  aigresj 
&  les  uns  &  les  autres  viennent  d’une  digefton  mal  faite  , 
&  d’une  chylilîcation  dépravée. 

7  J.  Or,  quoique  les  femmes  hyftériques  &  les. hom-s 
mes  hypocondriaques  foient  extrêmement  malades  de 
corps,  ils  le  font  encore  plus  d’efprit  ,  car  ils  défef* 
perent  abfolument  de  leur  guérifon ,  &  dès  qu’on  s’avife 
de  leur  en  donner  la  moindre  efpéfance ,  iis  fe  mettent  en 
grande  colere ,  tellement  que.  ce  défefpoir  eft  elTentiel 
à  la  maladie.  D’aîllèurs ,  ils  fe  remplillent  l’eTprit  des 
idées-des  plus  triftes  ,  &  croierit  que  toutes  fortes  de  maux: 
vontdeur  arriver. 

Ils  s’abandonnent  pour  le  moindre  fujet ,  &  même  fans 
fujet ,  à  la  crainte  ,  à  la  colere,  à  la  jaloufie  ,  aux  foup- 
çons  ,  &  aux  paffions  les  plus  violentes  ,  5c  ils  fetour- 
nlentent  fans  celTe  eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  la 
joie;  5c  s’il  leur  arrive  defe  réjouir  ,  ce  n’eft  que  très  rà- 
îement ,  5c  pour  quelques  moments,  encore  ces  moments; 
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^ejoipleur  agitent-ils  autant  l’efprit  que  feroient  les  paf-  ■ 
fions  les  plus  affligeantes.  Ils  ne  gardent  aucune  médiocrité, 
3c  ne  font  çonftants  que  dans  leur  légéreté.  Tantôt  ils 
aiment  avec  excès,  &  tantôt  ils  haïffent  fans  raifon  les, 
mêmes  perfonnes.  S’ils  fe  propofent  de  faire  quelque 
chofe  ,  ils  changent  auffl-tôt  de  deflein  ,  &  entreprennent 
tout  le  contraire ,  fans  néanmoins  l’achever  j  enfin  ils 
font,  indéterminés  &  fi  indécis  ,  qu’ils  ne  favent  jamais 
quel  parti  prendre ,  &  font  dans  des  inquiétudes  conti¬ 
nuelles. 

•  La  nuit ,  qui  eft  pour  les  autres  hommes  un  temps  de 
repos  ée  de  tranquillité  ,  devient  pour  les  malades  dont, 
nous  ,  parlons ,  de  même  que  pour  les  fuperftitieùx ,  unç 
occafion  de  mille  chagrins  &  de  mille  craintes  ,  à  cauie 
des  rêves  qu’ils  font  ,  &  qui  roulent  ordinairement  fur  des 
morts  &  des  revenants.  Ce  n’eft  pas  feulement  à  des  ma¬ 
niaques  &  des  furieux  que  tout  cela  arrive ,  c’eft  à  des  gens 
qui ,  horsffle  là  ,  font  très  fages  &  très  fenfés ,  &  qui  ont 
une  pénétration  &:  une  fagacité  extraordinaires.  Auffl 
.Axiftote  a-t-it  obfervé  avec  raifon  que  les  mélancoliques 
ont  plus  d’efprit  que  les  autres. 

76.  Il  eft  vrai  qu’un  fi  trifte  état  n’eft  pas  le  partage  de 
toutes  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  la  maladie  dont 
nous  parlons  ,  mais  feulement  de  celles  qui  en  éprouvent 
depuis  long-temps  les  plus  rudes  allauts  ,  &  qui  en  font 
pour  ainfi  dire  accablées  ,  fur-tout  fi  les  affligions ,  les 
inquiétudes  ,  les  chagrins  ,  la  trop  grande  application  à 
i’étude,  &  la  trop  grande  contention  d’efprit ,  fç  joignent 
à  la  mauvaife^^ifpofition  du  corps  pour  augmenter  la  vio¬ 
lence  du  mal. 

77. -  Je  ne  finirois  point  fi  j’entreprenois  de  rapporter 
ici  tous  les  fymptomes  de  l’afïèélion  hyftérique ,  tant  ils 
font  différents ,  8c  même  contraires  fe  uns  aux  autres. 
Cette  maladie  eft  un  prothée  qui  prend  une  infinité  de 
■formes  différentes  ;  c’eft  un  caméléon  qui  varie  fans  fin 
fes  couleurs.  Audi  Démocrite  me  paroît  avoir  eu  raifon 
d’affurer  dans  fa  lettre  à  Hippocrate  ,  que  l’afteélion  hyf- 
térique  étoit  la  fpurce  d’une  infinité  de  maux  ,  quoiqu’il 
fe  trompât  en  affignant  la  matrice  pour  caufe  de  cette 

.  maladie.  Ses  fymptomes  ne  font  pas  feulement  en  très 
grand  nombre  &  très  variés  ;  ils  ont  encore  cela  de  par¬ 
ticulier  entre  toutes  les  autres  maladies ,  qu’ils  ne  fuivent 
aucune  réglé ,  ni  aucun  type  uniforme  ,  &  ne  font  qu’ün 
-affemblage  confus  Sc  irrégulier  de  là.  vient  qu’il  eft  très 
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Difficulté 
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-  ~  difficile  de  donner  l’hiftoire  de  l’afFeftion  hyftérique; 

Ses  caufes  7  ^*  caures  externes,  on  antécédentes  de  cette  mais- 
externes.  die,  font  des  mouvements  violents  du  corps,  &  beaucoup 
plus  fouvent  des  agitations  violentes  de  l’ame  ,  produites 
lubitement  par  la  colere ,  le  chagrin ,  la  crainte ,  ou 
par  quelque  autre  paffion  fcmblable.  Ainfî  quand  les 
femmes  me  confultent  fur  quelque  maladie  dont  je  ne 
faurois  déterminer  la  nature  par  les  lignes  ordinaires ,  j’ai 
.  toujours  grand  foin  de  leur  demander  fi  le  mal  dont  elles 
fe  plaignent  ne  les  attaque  pas  principalement  lorfqu’ellcs 
ont  du  chagrin ,  ou  que  leur  efprit  eft  troublé  par  quel¬ 
que  autre  paffion.  Si  elles  avouent  que  la  chofe  eft  ainfi , 
alors  je  fqis  pleinement  afiuré  que  leur  maladie  eft  une 
affedion  hyftérique,  fur-tout  fi  elles  rendeilt  en  ce  temps- 
là  une  grande  quantité  d’urine  claire  &  limpide. 

Aux  pallions  de  l’ame  qui  produifent  cette  maladie ,  il 
faut  joindre  encore  d’autres  caufes ,  favoir  une  abftinence 
trop  longue  qui  a  vuidé  entièrement  l’eftomac,  ou  bien 
des  évacuations  exceffives ,  &  que  la  perfonne  n’étoit  pas 
en  état  de  foutenir ,  foit  qu’on  l’ait  trop  faignée  ,  foit 
qu’on  lui  ait  donné  mal  à  propos  des  émétiques ,  ou  des 
purgatifs  (  i  ).  ; 

Sacaufeîn-  19’  Voyons  maintenant  quelles  font  les  caufes  inter- 
Rrne  eft  le  nes  OU  immédiates  de  l’affedion  hyftérique ,  autant  que 
défqrdre  des  l’on  peut  les  découvrir,  en  examinant  la  totalité  des  fymp- 
efprits  ani-  tomes  que  nous  avons  décrits.  Il  me  paroît  donc  que  ce 
qu’on  nomme  dans  les  femmes  affedion  hyftérique ,  Se 
dans  les  homnies  affedion  hypocondriaque ,  &  en  général 
les  vapeurs ,  provieiit  du  défordre  ou  mouvement  irrégu¬ 
lier  des  efprits  animaux  .,  lelquels  fe  portant  impétueufe- 
ment  ,&  eft  trop  grande  quantité,  fur  telle  ou  telle  partie, 
y  caufent  des  fpalmes  ,  ou  même  de  la  douleur  quand  la 
partie  fe  trouve  douée  d’un  fentiment  exquis,  &  troublent 
les  fondions  des  organes  ,  tant  de  ceux  qu’ils  abandon- 
■  donnent,  que  de  ceux  ou  ils  fe  portent,  les  uns  &  les  autres 

(i)  Ori  peut  dire  en  général  que  la  maladie  hyftérique  vient  princi¬ 
palement  d’une  foiblefle  des  nerfs  ,  •&  d’un  appauvrillement  des 
liqueurs  ,  d’où  s’enfuit  Une  circulation  languifTance  &  des  fecrétions 
&  excrétions  imparfaites.  Ainfi  tout  Ce  qui  tend  à  aSoiblir  le  genre 
Betveux  JSc  à  appauvrir  les  fucs  ,  peut  être  compté  au  nombre  des 
caufes  externes  ou  manifeftes  de  cette  maladie  comme  les  exercicea 
violents  ,  les  grandes  agitations  d’efprît  par  quelque  caufe  que  ce 
foit ,  les  longs  jeûnes ,  les  longues  veillet  ,  les  évacuations  immo¬ 
dérées  ,  &c.  . 

aa 
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ne  pouvant  manquer  d’être  fort  endommagés  par  cette  dif- 
tribution  inégale  des  efprits  ,  qui  eft  entièrement  con¬ 
traire  aux  loix  de  l’économie  animale. 

8û.  La  caufê  antécédente  du  défordre  des  efprits  animaux, 
c’eft  leur  trop.grande  foiblelTe,  foit  naturelle,  foit  acciden¬ 
telle  ,  qui  les  rend  faciles  à  fe  déranger  &  à  fe  diffiper.  La 
conftitution  des  efprits  ,  qui  ne  peut  s’appercevoir  que  par 
l’entendement,  répond  à  l’état  des  parties  qui  tombent  fous 
les  fens  ,  c’eft-a-dire  que  les  efprits  font  plus  ou  moins 
capables  de  fe  dérégler  ,  fuivant  que  le  tempérament 
des  perfonties  eft  plus  fort ,  ou  plus  foible.  De  là  vient 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  attaquées  de  vapeurs  , 
que  d’hommes,  d’autant  que  les  femmes  font  naturelle¬ 
ment  plus  délicates,  &  d’un, tilTu  moins  ferré’  &  moins 
ferme ,  étant -deftinées  à  -des  -fondions  moins  pénibles  j 
au  lieu  que  les  hommes  ont  umcorps  robufte  &  vigou¬ 
reux ,  pareequ’ils  font  deftinés  à  de  grands  &  de -rudes  tra¬ 
vaux.  ^  ’  '  -  -  / 

8r.  Or  ,  que  le  defordre  des  efprits  animaux  foit  fa 
caufe  immédiate  des  vapeurs-,  .c’eft  ce  qüe  prouvent  fuf- 
fifamment  les  fymptomes  que  nous  avons  déjà  décrits  ,  -8c 
dont  nous  allons  rappellér  feulement  les  principaux  ,  eh 
commençant  par,  celui  qu’on  nomme  yùlgàiremeht  Jujfoca- 
catiori  de  matrice. 

Dans  cette  occafion  les  efprits  s’étaht  accumulés  dans  le 
■ventre  ,'fe  jettent  en  foule'  feaVéC  impétuofité  fur  lés  muf- 
des  du  phàrinx  &  du  larinx  ,  prbdüi'&ncdes  fpafmesdahs 
toute  l’étendue  qu’ils  parcourent  ,  ’  &  caufent  au  ventre 
lAe  enflure  qui  relTemble  à  Une  gtpfTé- boule,  &.quiçepèh-» 
dant  n’eft  aiitré  chôfe  qu’un  effet  de  %  convulfîbn  ,;dés  fi¬ 
bres-  ,  lefquelles  n’ayant  pas  la-  force  dé  réfifter,'  ïont 
contraintes  &  céder  &  de  faire  érninence.  ■\  '  • 

Durant  ce  temps-là  les  parties  extérieures  &des  m'ufêles 
.  étant  deftitués  de  ià  plupart  des  ■  éfprits  dont' ils  ontbe- 
foin  ,  &  qui  fe  font  portés  ailleurs  r  dé  viennent  très  (ba¬ 
vent  froids  comme  un  cadavre  j  &-éerà-n’arrive"pars'feU'- 
lement'  dansdà.füffocation  de  matrice' -,  mais  ehcëfê  dans 
toutes  les  autres  fërtès  de  vapeurs ;âmft  que  nb'ùs  àvbhs 
remarqué  auparavant.  Lé  pouls*  néanrhoins  h’eft  pas  dif¬ 
férent  do'cèlùi'deS  perfhnnes  'qàh  fe^portéiit^ièh-  bette 

froidèüf  jï’éft'  .pas  dangereufé  ,  à  môihs^  qu’el  le;-  ne  *  pro¬ 
vienne  dé'-quél'raé  -ëvâcuâîidfï'ieéCéMve  qui  àiira"%d- 
médé.  -  ^  ^  ", 

8 1.  ■■  Le  fymptoihe  hÿftériqtiè-’  ^ qui 'réifemble  ^  éïténeU- 
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rement  à  la  colique  bilieufe,  ou  même  à  lapaflîon  iliaque, 
&  qui  confifte  dans  une  douleur  infupportabie  aux  envi¬ 
rons  de  de  la  folTette  dn  cœur,  avec  un  vomiflement af¬ 
freux  de  matière  verdâtre ,  dépend  pareillement  du  défor- 
dre  des  efprits ,  lefquels  fe  jettant  en  foule  &  avec  beau¬ 
coup  d’impétuofité  fur  les  parties  qui  font  au-deflbus  de 
la  folTettedu  cœur,  y  caufent  des  convulfions  violentes, 
d’où  s’enfuit  la  douleur  &  le  vomiflement. 

.  83  .  Et  quoique  les  matières  que  l’on  rend  dans  cette 

forte  d’affeélion hyftérique ,  foit  par  en  haut,  foit  par  en 
■  bas ,  fe  trouvent  quelquefois^ de  couleur  verte  ,. il  n’en 
faut  pas  conclure  que  là  maladie  confifte  dans  leshunieurs, 
ou  que  la  douleur  cruelle  que  l’on  y  refient  foit'  produite 
par  l’acrimonie  de  quelque  hpmeur  qui  déchire  les  parties 
où  elle  s’attache ,  &  qui  dçiye  être  évacuée  par  des  émé¬ 
tiques, qu  des  purgatifs,  comme  fi  elle.étoitle  foyer  de  la 
maladie.-  '  ...  .  , 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  vont  fur  mer  font  fujets  à  vo¬ 
mir  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation ,  une  bile 
porracée,  &  cela  arrive  auxperfonnes  de  la  meilleure  fanté 
du  monde ,  &  qui-,  une  demi-heure  auparavant,  n’a- 
voienrpas  fûrement  de  hile  porracée.  Or ,  d’où  peut  ve¬ 
nir  un  pareil  vomiflement ,  finon  du  trouble  que  caufe 
aux  efprits  l’agitation  continuelle  &  le  roulis' du  vaif-^ 
-fèaU?  '  .  ’  '  .  . 

:  Ne  voit'oq  pas  aufll  que  les  enfants,  dans  leurs  convul- 
^  fioris  qni  viennent  principalement  du  défordre  des  efprits 
^animaux,  rendentpa-r  ,  haut,  ou  par  bas  une  matière 
^yertÇ;  î  Et  rexpérienceyne  mpiitre-t-elle  pas.  chaque. joi^r  , 
.  qué  fi  on  emploie  des  .vomitifs  ou  des  .  purgatife.  réitérés , 
-jfoû  dans  lesr  femmes;:  foit  dans  les  enfants  ,  dans  le  def- 
fein  d’évacuer  cette  matière  verte  ,  on  ne  fait  àucqmrain: 
-qu-^en  augmenter^  la  quai^tité ,  Taiis  en  changer  la-couleur, 
pareeque  les.  vpmkils  &^|és;purgatifs'ahgmentent  de  dé- 
[îprdre  -des  efprks^j'  d’où.  -,il  •  arrive  que  le .  levaip  ftomacal 
._&  iiïçeAinal. le. corrompt;  &  fe  déprave  ,  .ou  queies  fpaf 
^mes  viblénts  que  fouffie  j/eliomac  &■  les  inteftins  .y  font 
jÇQUler^un  fuc-  étranger ,  qui  eft  capable  de  communiquer 
jau?:  humeurs  cette,  couleur  verte. 

5  .Xa  Ohymie  fournit  de  curieux  exemples  d’une  pareille 
.altération  de  couleur.  Deux  liqueurs  claires '&  limpides 
dtantmiêlées  enfembl%:;Pïpduifent  une,  couleur  .foncée  qui 
Icinble  tenir  du  preftige.  Au  refte ,  on  fe  troînperoit  grof- 
-^Ç?Çïft?Pf4fpo:prçtefidqit.  J  dq  lq:_tu,turq  des/çoip& 
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ÿa(  là  qualité  des  couleurs  qui  ne  peuvent  donner  fur  cette 
matière  aucune  lumière  certaine.  Et  comme  il  ne  s'enfuit 
pas  que  tout  ce  qui  eft  vert ,  foit  âcre ,  il  ne  s’enfuit  pas 
non  plus  que  tout  ce  qui  eft  âcre  ,  foit  vert. 

Ainfi,  toutes  choies  bien  examinées  ,  il  pas*ît  aÛez 
clairement  que  la  douleur  très  cruelle  qui  fe  fait  fentirdans' 
la  colique  hyftériquc ,  comme  aufli  le 'vomiffement  dema*- 
tiere  verdâtre  ^  proviennent  uniquement  du  défordre  des 
cfprits  animaux  qui  fe  jettent  avec  trop  d’impétuofité  fuf 
les  parties  fituées  au-deftbus  de  la  folfette  du  cœur  »  &  y 
caufent  des  contradions  fpafmodiques  (  i  ) . 


(1)  Là  bile,  dit  le  Dodeur  Huxham ,  fle  devient  pas  .Verte ,  à 
inoins'qu'elle  ne  foie  mêlée  avec  un  acide  :  &  plus  cet  atide  eft  fort  i 
plus  aulG-la  cduîeur  eft  verte  8c  foncée  ,  approchant  prefque  de  la 
noirceur,  8c  plus  la  coagulation  eft  confidétable  ;  en  forte  que  ce 
mélange  téftêmble  â  peu  près  à  de  l'encre  tju’on  verferoit  fur  de  la 
fuie.  La  chofe  fe  voit  encore  mieux  quand  on  fait  l’eXpérience  avec 
de  la  bile  humaine ,  qui  eft  peut  être  plus  alcaline  que  celle  d'aueuft 
:  autre  animal.  Voilà ,  ce  me  femble  ,  lacaufe  la  plus  ordinaire  de  la 
.  bile  noire  8c  de  la  verte  ;  akifî  c'eft  une  erreur  de  croire  ,  comme 
quelques-uns  ,  qüe  ces  deux  fortes  de  biles  ne  fe  forment  que  dans 
les  premières  voies  ,  püifque  les  Aiiatottiiftes  les  trouvent  fouvent 
dans  la  véfîcule  du  fiel ,  8c  dans  les  conduits  biliaires. 

Ce  raifonnement  eft  confirmé  par  l'expérience  ,  fans  laquel'e'îa 
plus  belle  théorie  eft  vaine.  C’eft  ainfi  que  j'ai  fouvent  vu  avec  éton¬ 
nement  une  bile  verte ,  8c  une  bile  noire  qui  eft  encore  plus  âcre  que 
la  verte ,  ôc  qui  avoir  été  rendue  par  le  voniiflëment  ,  ronger  les 
métaux ,  fermenter  fur  le  champ ,  comme  fi  on  y  avoir  mêlé  de 
,1’efprit  de  vitriol ,  agacer  fortement  les  dents  ,  8c  écorcher  le  gofief. 
Ne  fout-ce  pas  là  des  marques  certaines  d’acidité  î  L’efprit  de  vitriol 
»n  donne  à  peine  de  plus  grandes. 

Je  traitai  il  y  a  quelque  temps  un  Matelot  qui ,  à  fon  retour  de  la 
■  Virginie ,  ayant  été  d’abord  attaqué  de  tranchées  ,  8c  enfuite  de  con- 
,  vumpus  violentes  Sc  de  délire,  vomit  une  grande  quantité  de  bile 
.verte ,  8c  quelquefois  de  bile  noire  8c  très  acide.  Les  affiftants  lui 
ayant  mis  dans  la  bouche  une  cuiller  d'argent  pendant  fes  convdl- 
.  lîpns  ,  afin  qu'il  ne  fe  mordît  pas  la  langue  ,  cette  cuiller  devint  dans 
un  moment  aulE  noire  que  fi  elle  avoir  été  tachée  avec  de  l’efptit  da 
nitre.  Il  faut  remarquer  en  paflânt  que  cet  homme  aimant  beaucoup 
le  (uc  de  limon  ,  en  mêloit  copieufement  dans,  la  plupart  de  feà 
baillons.  , 

Les  perfonnes  que  j’ài  trouvées  avoir  de  la  bile  noire  ,.  ou  verte-, 
étoieut  des  gens  qui  avoient  fouvent  eu  des  maux  d'eftomac  caufés 
par  un  acide  corrofif  8c  très  piquant.  Je  me  fouviens  qu'ayant  ordonné, 

•  il  y  à  environ  quinze  ans  ,  lârfaignée  à  un  jeune  homme  qui  ainioic 
beaucoup  les  ai^ides  8c  le  cidre  ,  8c  qui  par  cette  raifon  étoit  fouvent 
attaqué  de  coUques  8c  de  douleurs  thumatifmales  ,  je  fus  furpris  de 
trouver  la  férofité  de  fon  fang  auffi  verte  que  du  fuc  de.  porreaux. 
TrunfaS, philof.  n°. 

Je  fais  q^ue  l’illuftre  Sydejjhaî^  prétend  que  la  bile  verte  .,  ou  polfe- 

c  c  ij 
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84.  Lefymptome  <^ue  j’ai  nommé  ci-delFus  clou  kyjlirî^ 
que ,  doit  être  attribue  de  même  au  défordre  des  efprits  qui, 
de  toute  la  circonférence  du  corps,  vont  fe  concentrer  , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  un  certain  endroit  du  péricrâne,  y 
caufent  une  douleur  térébrante  ,  comme  li  on  enfonçoit 
un  clou  dans  la  tête ,  &  produifent  un  vomilTement  abon¬ 
dant  de  matière  verdâtre.  Cette  concentration  des  efprits 
dans  un  féal  endroit  du  péricrâne  ,  ne  relTemble  pas  mal'à 
la  colleélion  des  rayons  du  foleil  qui  fe  fait  dans  le  miroir 
ardent..  Et,  comme  la  réunion  des  rayons  folaires  eft 
la  caufé  qu’ils -euflamment  les  corps  ,  demême  la  réunion 
des  efprits  eft  la  caufe  de  la  douleur  qu’ils  font  fentir  ,  en 
déchirant ,  pour  ainfi  dire ,  les  membranes  de  1^  tête. 

8  J.  Les  femmes,  liyftériques  &  les  hommes  hypocon¬ 
driaques  rendent  fouvent  une  grande  quantité  d’urine 
claire  Se  limpide ,  comme  j’ai  remarqué  plus  haut.  Ce 
fymptome  vient  aulTi  du  défordre'  des  efprits  animaux  qui , 
troublant  l’économie  du  fang  ,  font  caufe  que  la  férofîté 
s’en  fépare  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  d’être  imprégnée 
des  particules  falines  qui  dévoient  lui  donner  une  couleur 
citrine  (i  ).  Nous  voyons  tous  les  jours  un  exemplede  cela 


cée  ,  provient  uniquement  du  mouvehient  irrégulier  des  efprits  ani¬ 
maux  j  fi  cela  étoit  vrai ,  toute  agitation  extraordinaire  de  l’am'e 
produiroit  une  fem'blable  hile  j  ce  qui  néanmoins  n’àtrîve  guère  :  il 
eft  vrai  que  les  paffions  violences  mettent  la  bile  en  mouvement  ,  & 
la  font  couler  dans  l’eftomac  &  les  inteftins,  &  fi  elle  y  rencontre  une.^ 
humeur  acide ,  elle  devient  verte,  &  s’évacue  fouvent  par  le  vomifle- 
ment  mais  la  .même  perfonne  à  qui  une  violente  agitation  d’efpric 
aura  fait  vomir  de  la  bi^e  verte  ,  en  rendra  peut-être  bientôt  après 
d’entieremçnt  jaune ,  s’i'l.fiirvient  une  paffionplus  violente.  C’eft  ainlT 
qu’une  perfonne  fur  mer  vomir  un  jour  de  la  bile  verte  ,  Scie  jonr^ 
fuivant  en  vomira  de  jaune ,  8c  au  contraire. 

Quand  la  bile  eft  hors  du  corps ,  elle  ne  devient  pas  verte ,  quoiqu’on 
.l’agite  fortement  ;  ainfi  elle -ne  peut  guere  devenir  verre  dans  le  corps 
‘fans  le  mélange  d’un  acide.  Un  mouvement  déréglé  des  èfprits  ani¬ 
maux  ,  ou  une  violente  palîîon  de  l’ame  ,  nuit  principalement  à  la 
digeftion  ,  en  forte  que  le  chyle  s’aigrit  dans  l’eftomàc  ,  Sc  donne 
une  couleur  verte  à  la  bile  qui  coule  dans  ce  vifeere  ,  8c  qui  fe  mêle 
avec  ce  liquide  ;  8c  tant  que  l’eftomac  refte  foible  la  nourriture  que 
l’on  prend-  fe  digéré  mal  :  d’où  il  arrive  que  l’eftomac  8c  les  inteftins 
peuvent  demeurer  long-temps  furchargés  d’une  pituite  acide.  Huxham, 
de  morb.  col.  dam'n.  p.  lÿ.  zo.  11.  11.  . 

Quelques  expériences  dé  Baglivî  prouvent  auflî  que  la  bile  humaine 
&  celle  des  animaux  devient  verte ,  8c  enfuite  noire,  en  la  mêlant 
&  la  faifant  digérer  avec  des  acides.  Baglivi  oper.  p.  43,tf  ,  &ct 

(1)  Ce  fymptome  femble  plutôt  venir  d’une  conUtiftion  fpafmo- 
dique  des  vaiUeaux  qui  ne  laiflènr  alors  échapper  que  la  partie  la  plus 
féteufe  du  fapg  ,  ou  d’un  appauvrilfement  de  ce  liquide. 
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4ans  les  perfonncs  qui  ont  bu  copieufement  de  quelcjuc  H-  ■ 
qaear  légère  &  diurétique  j  ^  car  elles  rendent  auiîi-tot  une 
urine  très  claire  ;  parceque  le  fang  étant  furchargé  &  com¬ 
me  inondé  d’une  férofité  qu’il  ne  peut  retenir ,  la  laiiîc 
échapper  avant  qu*elk  ait  le  temps  de  prendre  la  couleur 
naturelle  de  l’urine. 

'  S6.  Il  y  a  près  de  trois  ans  qu’un  homme  de  condition 

me  fit  appeller  pour  ie  traiter  d’une  maladie  qui  me  parut 
être  une  colique  hypocondriaque ,  approchante  de  la  paf- 
fion  iliaque ,  par  la  douleur  &  le  vomilicment  énorme  dont 
elle  étoit  accompagnée.  Elle  duroit  depuis  long-temps  avec 
beaucoup  de  violence,  &  avoir prefque entièrement  épuifé 
les  forces  du  malade.  Je  remarquai  foigneufement  que  , 
iorfqu’il  fe  trouvoit  le  plus  mal ,  fon  urine  étoit  toujours, 
claire  &  fans  couleur  5  &  que,  quand  il  fe  trouvoit  un  peu 
mieux ,  elle  étoit  d’une  couleur  qui  approchoit  de  la  ci- 
trine  ,  &  cela  dura  ainfi  pendant  toute  la  maladie. 

Un  jour  étant  allé  voir  mon  malade ,  j’apperçus  une 
urine  citrine  qu’il  avoir  rendue  à  trois  différentes  fois ,  & 
.qu’on  avoir  gardée  dans  trois  différents  vaiflèaux.  Il  fê 
réjouiffoit  de  cet  heureux  changeménr ,  &  penfoit  déjà  à- 
prendre  quelque  nourriture  légçre  ,  me  difant  qu’il  fentoit’ 
de  l’appétit  ;  mais ,  dans  ce  moment-là  il  furvint  quelqu’un- 
qui  le  mît  tellement  en  coîcre  qu’il  fe  trouva  mal  à  l’inftanr 
même  ;  &  ayant  demandé  le  pot  ,''il  rendit  une  grande 
quantité  d’urine  qui  étoitclaire  comme.du  cryftâL 

87,  Il  eft  affez  ordinaireaux  femmes  hyftériques de  cra- 
cherdura-nt  plufîears  femaines  une  matière  féreufe ,  ni  plus 
ni  moins  que  fi  elles,  avoient  été  frotées  d’'on^uent  mercu¬ 
riel.  Apparemment  que  cette  falivation  dépend  aufll  du 
trouble  que  les  efprits  caufent  dans  le  fang ,  &  qu’alors  la 
féroficéme  pouvant  s’én  féparer  parles  voies  naturelles  , 
c’eft  à-dire  par  les  reins ,  elle  fe  dépofe  fur  les  glandes  fa- 
îivaires,  &  coule  enfuire  par  les  conduits  falivaires  fous 
la  forme  de  fàlive. 

On  peut  dire  la  meme  chofè  des  fueurs  nocturnes  qui 
arrivent  quelquefois  aux  femmes  hyftériques  ,  8c  qui  pro¬ 
viennent  uniquement.de  ce  qne  l’économie  du  fang  étant 
troublée  ,  fà  férofité  eft  contrainte  de  fê  porter  à  l’habi¬ 
tude  du  corps.  • 

88.  Quant  au  froid  dont  les  parties  extérieures  font  fî 
fouvent  arraquées  dans  l’affeélion  hyftérique  ,  il  eft  plus 
elair  que  le  jour ,  qu’il  vient  de  ce  que  les  erprits  animaux 

C  c  iij[ 
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ar..:-,-7rrrs:  abandonnent  ces  parties  pour  fe  jettcr  en  foule  fur  d'au¬ 
tres. 

Il  ne  faut  pas  douter  non  plus  que  les  pleurs  &  les  ris 
immodérés  auxquels  font  fujetresles  femmes  hyftériques, 
ne  foient  produits  par  les  efprits  animaux  qui  ébranlent 
vivement  les  organes  deftinés  à  ces  fortes  de  fondions. 

Les  hypo-  89.  Je  remarquerai  en  paflant  que  les  hommes  hypo¬ 
condriaques^  coiidriaques  font  aufli  quelquefois  fujets  à  pleurer  fans  rai* 
font  fon.  Un  jour ,  je  fus  appellé  pour  voir  un  homme  de  con- 

ràifon'^E^e®”  dition  &  de  beaucoup d’efprit ,  qui,  depuis  peu  de  jours 
fis  dï  cela,  feulement  relevoit  d’une  fievre  ,  fon  Médecin  l’avoit  fait 
faigner ,  l’avoit  purgé  trois  fois ,  &  lui  avoir  défendu  la 
viande.  Comme  je  trouvai  cet  homme  habillé,  &  que  je 
l’entendis  raifonner  fenfément  fur  toutes  ehofes  ,  je  de- 
'  mandai  pour  quel  fujer  on  m’avoir  fait  venir  ;  un  de  fes 
amis  me  dit  d’attendre  un  peu ,  &  que  je  verrois  bientôt  de 
quoi  il  étoit  queftion.  ^  ' 

,  M’étant  donc  affis ,  &  m’entretenant  avec  le  malade  , 

s  j’apperçüs  bientôt  que  fa  levre  inférieure  s’avançoit  en  de¬ 
vant  avec  un  mouvement  fréquent ,  comme  il  arrive  aux 
enfants  qui  boudent  &  qui  fe  mettent  à  pleurer  j  cela  fut 
fuivi  d’un  torrent  de  larmes,  accompagnées  de  foupirs  & 
de  gémiflements  qui  alloient  prefque  j  ulqu’à  la  convullîon  J 
mais ,  peudé  tempsaprès,  les  larmes  &les  foupirs  cefferent 
entièrement.  , 

J’attribuai  ce  fymptome  au  délbrdre  des  efprits ,  caulé 
en  partie  par  la  longueur  de  la  maladie  ,  en  partie  par  les 
évacuations  qu’il  avoitété  néceffaire  de  mettre  en  ufage 
dans  le  traitement ,  &  en  partie  par  l’épuifement  où  le 
trouvoit  le  malade  ,  &  par  l’abftinence  de  viande  què  le 
Médecin  avoît  ordonné  durant  quelques  jours  depuis 
la  convalefcence ,  afin  de  prévenir  plus  furement  la  re¬ 
chute.  Je  déclàçai  donc  que  la  fievre  ne  revîendroît  point , 
.&  que  le  fymptome  dont  j’ai  parlé  étoit  uniquement  l’ef¬ 
fet  de  i’épuifement.  C’eft  pourquoi  je  confeiliai  au  malade 
•àe  manger  à  fon  dîner  un  poulet  rôti ,  &  de  boire  du  vin 
en  jnédiocre  quantité.  Il  le  fit ,  &  ayant  continué  enfuite 
à  manger  dp  la  viande  modérément ,  il  n’eut  jamais  plus. 
5  d’accident  fe'mbiable. 

If  ’  nptomcr  9°’  Enfin,  pour  ne  rien  dire  des  autres  fÿmptomes  des 
hynéfî^u^  vapeurs ,  c’ell:  du  défordre  dés  efprits  animaux  que  vien- 
vicancatpa-  nent  ces 'agitations  de  l’âme  &  ces  inconftances  que  l’on 
'^’^^’-dans  ks  femmes  hyftériques  &  les  hommes  hypocou- 

e^priis* 
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fffîaques  ;  car ,  comme  leurs  efprits  animaux  font  foibles , 
foit  naturellement ,  foit  à  caufe  de  la  longueur  de  la  ma¬ 
ladie,  il  arrive  de  là  que  ces  fortes  de  perfonnes  retrouvent 
fufceptibles  des  moindres  impreffions  défagréables ,  &  hors 
d’état  d’y  réfifter ,  tellement  qtf’ elles  fe  mettent  tout  à  coup 
en  colere  ou  de  mauvaife  humeur ,  &  le  plus  fouveat  fans 
fujet. 

La  force  de  l’ame ,  tandis  qu’elle  eft  enfermée  dans  ce 
corps  mortel ,  dépend  principalement  de  la  force  des  ef¬ 
prits  animaux  (  i  )  qui  lui  fervent  comme  d’inftrument  dans 
l’exercice  de  fes  fonftions  ,  &  qiii  font  la  plus  fine  portion 
de  la  matière  ,  &  la  plus  approchante  de  là  fubftauce  fpi- 
ritueile.  Ainfî  la  fbiblefle  &  le  défordre  des  efprits  caufê  ■ 
nécelTairement  la  foiblelTe  &  le  défordre  de  l’ame,  &  la 
rend  le  jouet  des  pallions  les  plus  violentes  ,  fans  qu’elle 
foit,  en  aucune  façon ,  maîtrelTe  d’y  réfifter. 

91.  Je  crois  donc  avoir  prouvé  faffifamment  que  l’af-  Affeaîon 
fe<ftionhyftérique  &  hypocondriaque  vient  uniquementdu  ^yllétique  & 
défordre  des  efprits  animaux  ,  &-  qu’elle  n’eft  point  pro-  ypocondna- 
dulte  ,  comme  difent  quelques  Auteurs  ,  par  une  corrup- 
tion  de  la  fèmence  ou  du  fang  menftruei,  d’où  fé  porte-  peurs  malir- 
roient  des  vapeurs  malignes  aux  endroits  afiftélés, 5  ni  com-  gnes.. 
me  veulent  d’autres ,  par  une  certaine  dépravation  des  fucs  i 
ou  un  amas  d’humeurs  âcres ,  mais  par  les  caufes  que  nous, 
avons  alfignées  ci-delfus. 

Un  fèul  , exemple  fera  voir  clairement  que  le  foyer  de  la 
maladie  ne  confifte  point  dans  une  matière  groffiere.  Si 
une  femme- qui  s’^eft  toujours  très  bien  portée  ,  mais  qui 
néanmoins  eft  d’une  comptexîon  délicate ,  vient  à  être  ex¬ 
trêmement  afFoiblie  &  abattue  pour  avoir  commis  quelque 
faute  dans  le  régime ,  ou  par  un  vomitif  ou  un  purgatif 
trop  violent ,  elle  ne  manquera  pas  d’avoir  quelque  fymp- 
tome?hyftérique.  Or  le  vomiflement  ou  la  purgation  de-^ 
vroit  plutôt  éloigner  ce  fymptome  que  de  l’attirer ,  s’il' 

^oit  vrai  que  le.  foyer  de.  la  maladie  fô.t  une  humeur. . 


(i)  Il  n’ell  pas  facile  de  comprendre  ce  que  l’Auteur  entend  ici  par- 
ta  force  des  e  fprits  animaux  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  que  l’idée  que 
nous  avons  de  ces  efprits  n’eft  ni  claire  ni  fatisfaifante  ;  auffi  pludcura 
fjvants  bommes  ont  nié  leur  exiftence.  La  force  &  la  fermeté  de  l’ame,^ 
pour  me  fervir  des  termes  de  notre  Auteur ,  femblent  principalemenï: 
dépendre  de  la  ftruâ;ure  des  folides  qui ,  ayant  toute  l’élallicité  &  1% 
fouplefle  néceffaire  ,  font  que  l’ame  exécute  les  opérations  avec; 
gtteiir  &  foctUté. 

C  e  vu  ' 
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. .  —  On  peut  dire  la  même  chofe  d’une  femme  qui  aura  perdu 

trop  de  fang ,  foit  par  la  faignée  »  foit  par  un  accouche¬ 
ment  naturel,  ou  qui  aura  trop  jeune  ,  &  fe  fera  trop 
long-temps  abftenue  de  viande.  Tout  cela  devroit  plutôt 
empêcher  les  fymptomes  hyftériques  que  les  excker,  fi  leur 
caufe  confiftoit  dans  une  matière  grpmere;  au  lieu  que  rien 
ne  les  produit  davantage  que  ces  fortes  d’évacuations, 
le  ciéfordre  9  z .  II  faut  avouer  cèpendant  la  vérité  :  c’eft  que  le  défor- 

corrom'Tles  desefprits  ,  qui  eft  la  feule  caufe  de  la  maladie ,  occa- 
bumeutl^'  fionne  un  amas  d’humeurs  corrompues ,  d’autant  que  les 
fondions  des  parties  ,  tant  de  celles  qui  font  diftendues 
par  la  violente  impulfion-des  efprits ,  que  de  celles  qui  en 
font  pri's^ées ,  ne  fauroient  manquer  d’être  extrêfnemcnt 
léfées  :  êc ,  comme  la  plupart  de  ces  partie's-font  des-efpeces 
d’organes, fécrétoires  deftinés  à  recevoir  les  excréments  du 
fang  ;  fi  leurs  fondions  viennent  une  fois  à  être  endom-, 
magées ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ,  il  s’y  accumu¬ 
lera  nécelTairement  une  grande  quantité  d’humeurs  im- 
.  pures ,  lefquelles  auroient  été  évacuées ,  &  par  conféquent'-x^ 
toute  la  maffe  d"u  fangauroit  été  plus  pure ,  û  tous  les  or¬ 
ganes  s’étoient  acquittés  de  leurs  fondions.  Or  il  s’en  fe- 
roient  acquittés ,  fimne  diftribution  égale  des  efprjts  les 
eût  entretenus  dans  là  force  qui  leur'eft  nécefiaire. 

C’eft  à  cette  caufe,  je  veux  dire  à  des  humeurs  corrom¬ 
pues  accumulées  dans  le  fang  ,  &  dépôfées  enfuite  fur  les  ' 
différents  organes  ,  que  j’attribue  les  cachexies  confidéra-v 
blés ,  la  perte  d’appétit ,  les  pâles  couleurs  des  jeunes  fil¬ 
les  (  maladisque  je  regarde  comme  une  forte  de  vapeurs), 

&  tous  les  autres  maux  dont  font  affligées  les  femmes  qui 
'  ont  long-tem.ps  fouffert  de  l’affedion  hyftérique. 

Ex  trtil  L’hydropifie  des  ovaires  ptpvient  de  la  même  caufe  dans 
de  cela  dans  les  femmes  qui  font  depuis  long-temps  vaporeufes.  Car  les 
l’hydropife.  fucs  dépravés  qui  ,  de  la  maffe  du  fang  ,  fe  dépofent  fur 
des  ovaires ,  les  ovaires ,  dérangeant  leurs  fonétions ,  &  détruifant  leur 
économie,  rendent  d’abord  les  femmes  ftériles,  &  enfuitp 
'  donnent  lieu  à  la  formation  d’une  férofité  fanieûfe  qui ,  s’é¬ 
panchant  entre  les  tuniques  des  ovaires  ,  :  les  tufnéfie  ex¬ 
trêmement  ,  comme  on  voit  en  ouvrant  les  cadavres  des 
femmes  qui  font  mortes  de  cetre  maladie.  Néanmoins  la 
difpofition  vaporeufe  eft  la  première  caufe  dé  la  déprava¬ 
tion  des  humeurs  ,  quoique  cetté  difpofition  ne  foit  nul- 
■  lement  quelque  chofe  d’humoral. 

Et  dans  la  9  3 .  Il  en  eft  ici  comme  de  la  fievre  quarte  qui  attaquera 

ficvie  quarte.  Ics^ens  de  la  meilleure  faaité  du  rrioude,  s’ils  viennent  à 
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demeurer  quelque  temps  dans  des  lieux  marécageux.  Le 
fang  reçoit  alors  un  miafmequi  ,  par  fon  féjour  ,  blelTe 
l’economie  naturelle  ,  infefte  &  altéré,  toutes  les  humeurs , 
d’où  il  arrive  que  le  malade  ,  fur- tout  s’il  eft  déjà  avancé 
en  âge ,  &  qu’il  approche  de  la  vieillefle ,  devient  fujet  à 
dès  cachexies,  &  à  d’autres  maux  qui  font  une  fuite  des 
fievres  intermittentes  opiniâtres.  Cependant  on  ne  doit 
pas  traiter  ces  fortes  defievres  pardes  remedes  qui  font  pro¬ 
pres  à  évacuer  les  mauvaifes  humeurs ,  mais  par  les  fpéci- 
£ques  fébrifuges. 

ÿ4.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  il 
me  parcît  clairement  que  la  principale  indication  qu’on 
doit  fe  propofer  dans  le  traitement  de  l’affeélion  hyftéri- 
que ,  conffte  à  Fortifier  le  fang  qui  eft  la  fource  des  efprits 
animaux ,  afin  que  les  efprits  étant  fortifiés  eux  -  mèmès 
par  ce  moyen ,  foient  en  état  de  garder  l’ordre  qui  convient 
à  l’économie  de  tout  le  corps  en  général  ,  &  de  chacune 
de  fes  parties. 

Mais comme  le  défordre  des  efprits  qui  eft  lapremiere 
caufe  de  la  maladie ,  a  vicié  &corrompû  les  humeurs  ,  il 
eft  à  propos,  avant  que.  d’entreprendre  de  fortifier  le  fang, 
de  les  diminuer  par  la  faignée  &  la  purgation .,  '  fuppofé 
que  les  forces  de  la  malade  le  permettent  5.  car ,  tandis  que 
le  fang  fera  furcliargé  d'humeurs  nuifibles ,  on  ne  pourrq 
prefque  jamais  venir  à  bout  de  le  fortifier. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  les  douleurs  font  fi 
violentes,  les vomifTements  &  les  cours  de  ventre  fi  terri-, 
blés ,  qu'on  n’a  pas  d’abord  le  temps  de  remplir  cette  pre¬ 
mière  &  principale  indication.  Alors  il  faut  néceffairement 
lailTer  pour  quelque  temps  ,  la  caufe  de  la  nialadie  ,  & 
commencer  par.  la  cure  des  fymptomes.  à-dire  qu’il- 
faut  donner  aulfi  tôt  les  calmants  ,  afin  d’appaifer  le  trou- 
,  ble  des  efprits ,  qui  occafionne  de  pareils  fymptomes  :  & , 
comme  l’expérience  montre  qu’il  y  â  beaucoup  de-remedes 
qui  ,  par  leur  mauvaife  odeur  ,  font  propres  à  tranquil- 
lifer  les  efprits  agités ,  &  cjui ,  pour  cette  rai  fon  ,  portent 
le  nom  à' kyftériques ,  on  ne  les  négligera  pas  lorfqu’il  s’a¬ 
gira  de  remplir  cette  indication.  .  , 

9^.  Voici  la  maniéré  dont  je  m’y  prends  enfüite  :  jefais 
d’abord  faigher  du  bras  la  malade  ,  puis  je  la  purge  peii- 
dant  trois  ou  quatre  jours  de  fuite.  Durant  ce  temps-là ,  au 
lieu  de,  fe  mieux  porter  ,  il  lui  femble  au  contraire  quelle 
eft  plus  mal ,  pareeque  ces  évacuations  ,  en  agitant  les  hu¬ 
meurs  ,  ne  manquent  pas  d’exciter  quelque  trouble  dans 
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les  efprits.  C’eft  de  quoi  j’ai  foin  d’avertir  par  avance  la' 
malade  ,  afin  qu’elle  ne  s’abandonne  pas  au  défefpoir  ’ 
qu’infpire  naturellement  l’afFedion  hyfteriquè  (i).  Quoi 
qu’il  enfoit,  avant  que  de  pouvoir  remplir  , heureufement  la 
principale  indication ,  il  eft  néceflaire  d’évacuer  une  partie 
des  humeurs  que  nous  fuppofons  avoir  été  produites  par 
la  longueur  delà  maladie. 

Cela  étant  fait ,  je  travaille  à  fortifier  le  fang ,  &  par 
conféquent  les  efprits  qui  en  naiffentj  &  pour  cela,  j’or¬ 
donne  de  prendre,  durant  trente  jours,  quelque  remede 
tiré  du  niars.  Rien  ne  réuflît  mieux  en  pareille  occafion  ; 
le  mars  communique  à  la  ffiafie  du  fang  afFoiSlie  &  lan- 
guilTante  un  certain  feu  &  une  certaine  volatilité  qui  releve 
&  ranime  les  efprits  abattus.  Une  preuve  évidente  de  cela, 
c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  donne  le  mars  dans  les  pâles 
couleurs ,  le  pouls  devient  aulTi-tôt  plus  grand  &  plus  fré¬ 
quent  ,  la  pâleur  fe  dilfipe  ,  &  le  vifage  redevient  rouge 
&  vermeil.  ,, 

P  6  II  faut  remarquer  cependant  que  la  faignée  &  la  pur¬ 
gation  ne  conviennent  pas  toujours  avant  l’ufagedu  mars. 
On  peut  &  on  doit  s’en  abftenir  dans  les  perfonnes  foibles 
&  épuifées  par  la  longueur  de  la  maladie ,  &  alors  il  faut 
commencer  tout  de  fuite  l’ufage  du  mars ,  ce  qui  mérite 
attention. 

97.  La  meilleure  façon ,  à  mon  avis  ,  d’ufer  de  ce 
remede ,  c’eft  de  le  prendre  fimplement  en  fubftance.  Je 
n’ai  jamais  obfervé  ni  entendu  dire  qu’étant  pris  de  cette 
maniéré,  il  ait  fait  mal  à  perfonne  5  au  contraire ,  quan¬ 
tité  d’expériences  m’ont  appris  qu’il  réuflît  beaucoup  mieux 
de  la  forte ,  &  qu’if  guérit  la  maladie  plus  furement  &  en 
moins  de  temps  que-ne  peut  faire  aucune  des  préparati'ons 
qu’onlui  donne  ordinairement  (i).  Il  arrive  au.  fer  la mê- 


(i)  Si  la  maladie  vient  de  foiblefle,  ou  d’un  appauvrîflem’ement 
des  fucs,  comme  le  penfe  noire  Auteur  ,  la  faignée  &  la  purgation 
doivent  affutémenc  être  nuiüBles  ,  puifqu’elîes  tendent  plutôt  à  aug* 
menter  la  caufe  du  mal  qu’à  la  diminuer.  Ainfî-  on  doit  alors  s’en  ab- 
ftenir'foigneufement.  Mais  s’il  y  a  pléthore,  &  que  les  accès  foîent 
violents ,  on  emploiera  utilemenr  ces  évacuations.  U  eft  remarquable 
que  certaines  femmes  hyftériqüès  ne  peuvent  foutenir-  les  plus  doux  - 
purgatifs ,  même  les, lavements,  &  qu’une  fimpte  felle  un  peucopieuie, 
les  fait  tomber  en  foibleflë.  Voyez  la  fin  du  num.  96. 

(i)  Baglivi  ,  Hoffman  ,  &  pludeurs  antres  favants  homme? 
font  du  même  fentiment.  On  peur  aider  l’aâion  des  remedes 
martiaux,  &  les -rendre  plus  utiles  en  u^aiss  de  temps  en  temps 
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chofe  qu’à  d’autres  excellents  remedes.  La  Chymie  à 
force  de  vouloir  raffiner  fur  leur  préparation ,  les  rend  quel¬ 
quefois  moins  efficaces  &  moins  bons. 

J’ai  oui  dire  que  la  mine  de  fer ,  telle  qu’on  la  tire  de  la 
terre ,  avoir  plus  de  vertu  pour  la  guérifon  des  maladies  , 
que  lorfqu’elle  a  fouffert  le  feu  ,  &  qu’elle  a  été  fondue. 
Si  cela  en:  ainfi ,  ma  propolîtion  n’en  fera  que  mieux  con¬ 
firmée;  mais,  comme  je  n’ai  pas  encore  éprouvé  moi- 
même  fi  la  chofe  eft  vraie  ou  non  ,  je  m’en  rapporte  à  ceux 
qui  me  l’ont  alTurée.  Ce  que  je  fais  certainement ,  c’eft 
qu’on  n’a  jamais  employé  de  remede  excellent  &  fingulier 
qui  n’ait  reçu  de  la  Nature  fes  principales  vertus.  De  là 
vient  que  les  Anciens  appelloient  par  reconnoiflance  ces 
fortes  de  remedes  mains  dés  Dieux  ,  &  non  pas  mains  des 
hommes. 

Au  refte ,  deux  drogues  admirables ,  je  veux  dire  la  lar¬ 
me  du  pavot,  autrement  l’opium,  &  l’écorce  du  Pérou  ,  au¬ 
trement  le  quinquina ,  font  bien  voir  que  les  merveilleux 
effets  des  remedes  viennent  uniquement  de  la  Nature  &  non 
pas  de  l’Art.  Auffi  l’habileté  d’un  Médecin  ne  confifte  pas 
tant  à  les  préparer  qu’à  les  bien  choifir  tels  que  la  Na¬ 
ture  nous  les  fournit  libéralement ,  &  à  favoir  les  appli¬ 
quer  dans  les  différents  cas  où  ils  conviennent.  Il  s’agit 
feulement  de  leur  donner  la  forme  la  plus  propre  à  faire 
paffer  dans  nos  corps  leur  fubftance  ,  ou  du  moins  leur 
vertu  ;  &  nous  avons  heureufement  plus  de  moyens  qu’il 
ne  faut  pour  cela. 

Après  la  fubftance  du  mars  ,  je  me  fers  principalement 
&  plus  volontiers  de  fon  fyrpp.  Il  fe  prépare  avec  la  li¬ 
maille  de  fer  ou  d’acier  que  l’on  met  infufer  à  froid  dans 
le  vin  du  Rhin ,  j  ufqu’à  ce  que  le  vin  en  foit  fuffifamment 
imprégné  ;  enfuite  on  coule  la  liqueur ,  8c  y  ajoutant  fiif- 
fifante  quantité  de  fucre ,  on  la  fait  cuire  en  confiftance  de 
fyrop(i).  / 


du  bain  chaud ,  qui  préparera  les  humeurs  nuifibles  ,  &  les  difpofera 
i  être  évacuées.  Nouvel,  expér.fur  les  eaux  miner, 

(i)  Qûinpy,  dans  fon  Difpenfaire  fur  l’article  de  fÿrop  de  Mars  , 
obferve  avec  raifon,  que  ce  fyrop  préparé  de  la  maniéré  queprefcrit 
notre  Auteur,  fe  candit  très  aifément ,  parce^ue  plus  un  meriftrueeft 
fpiritueux ,  moins  il  eft  propre  à  diffoudre  &  à  tenir  fufpendu  le  fu¬ 
cre  j  mais  il  n’a  pas  donné  une  meilleure  maniéré  de  le  faire ,  foit 
qu’il  n’en  connût  point ,  foit  qu’il  n’ait  pas  jugé  que  ce  remede  mé¬ 
ritât  fon  atteniioq.  En  effet ,  on  ne  faurdit  en  prendre  une  quantité 
fuinfante  pour  qu’il  faffe  grand  effet ,  à  caafe  du-  fucre  dont  il  'sft 


Pourquoi 
il  ne  faut  pas 
purggt  du¬ 
rant  l’ufage 
du  mars. 


Mauvais  ef¬ 
fet  des  purga¬ 
tifs  en  d’au- 
"«res  maladies. 
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98.  Durant  tout  le  temps  que  la  malade  ufe  du  mars; 
je  ne  la  purge  point  j  car  il  me  paroît  que ,  dans  l’affedion 
hyftérique&  Hypocondriaque,  les  purgatifs  ne  font  qu’af- 
foiblirce  remcde.  Comme  mon  but  principal  eft  de  forti¬ 
fier  les  efprits  ,  &  par  ce  moyen ,  de  les  contenir  dans  l’or¬ 
dre  ,  le  plus  léger  purgatif  que  je  donnerois  alors  ruineroic 
en  un  jour,  ce  que  j’aurois  fait  en  huit.  Ainfi  je  perdrois 
mon  temps  &  ma  peine ,  je  n’avàncerois  rien  ,  &  ce  feroit 
toujours  à  recommencer. 

Je  ne  doute  point  aufll  que  la  coutume  où  Ton  eft  de 
purger  durant  l’ufage  des  eaux  minérales  ferruginéufes ,  ne 
diminue  beaùcoup  leur  efficacité.  Je  fais  que  des  malades 
que  l’on  purgeoit ,  non  feulement  de  temps  en  temps , 
mais  encore  tous  les  jours  pendant  l’ufiige  des  martiaux  , 
n’ont  pas  laiffé  de  guérir  j  mais  cet  heureux  fuccès  eft 
moins  une  preuve  de  lafagelTe  du  Médecin ,  que  de  lagrande 
vertu  du  mars  ,  lequel  opéré  bien  plus  promptement  la 
guérifon,  quand  on  ne  purge  point  (i). 

99.  Aurefte,  les  purgatifs  fi  fbuvent  réitérés  me  pa-. 
roilfent  inutiles  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  pernicieux  dans 
plufieurs  autres  maladies  qui'n’ont  rien  de  commun  avec 
les  vapeurs.  A  la  vérité,  on  ne  fauroit  nier  qu’ils  ne  net¬ 
toient  les  premières  voies _,  &  ne  débarraffent  le  fang  d’une 
partie  des  humeurs  nuifibles  qui  y  féjournents  maisil 
eft  certain  ,  d’un  autre  côté,  que  leur  fréquent  ufage  fait 
beaucoup  de  tort  aux  perfonnes  foibies,  &-fur-tout  aux 


chargé ,  &  qui  le  rend  défagréable  au  goût  dé  certaines  perfonnes  ,  & 
trop  pelantpourl’eftomac  des  autres.  Néanmoins  comme  H  peut  fer: 
vit  quelquefois ,  nous  donnerons  ici  la  meilleure  maniéré  de  le  faire 
félon  luller  ,  dans  fa  Pharmacopée  domeftiquc. 

Frener^  fel  de  Mars  réduit  en  poudre  ,  une  once.  Dijfolve'^-le  danp 
trente  deux  onces  d'eau  claire  ,  &  laiffé^  revofer  la  difjolution  jufqu  à 
ce  que  les  feces  jaunes  tombent  au  fond  du  vaijfeau.  Dicanteq  alors 
foigneufement  la  liqueur  claire  ,  &'  dijfolveq  y,  fans  la  faire  bouil~ 
lïr  ,  deux  onces  de  gomme  arabique  ,  &  trente-deux  onces  de  fucre 
fin.  ,  .  , 

fi)  L’Auteur  a  ratfon  de  condamner  en  général  les  purgatifs  pen¬ 
dant  l’ufage  deseaux  ferrugineufes.  Mais  il  peut  y  ar«ir  des  cas  qui 
demandent  qu’on  purge  de  temps  en  temps  ;  ainiiéela  doit  s’entendre, 
avec  reilriftion.  Pour  aider  l’attion  des  eaux  ,  &  prévenir  tout  mau¬ 
vais  elFer,  il  eft  à  propos  d’aller  à  cheval ,  ou  de  faire  quelqu’autre 
exercice  dans  des  temps  convenables.  Souvenr  aufîLon  peut  joindre  i 
l’ufage  des  eaux  quelques  corredifs,  ou  altérants  appropriés  à  l’état  de? 
malades ,  &  on  s’cn  trouvera  bien. 
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èftfanfcs  ;  car  ils  attirent  fur  les  vifceres  des  débordements 
d’humeurs  qui ,  féjournant  dans  ces  parties,  y  excitent  des 
fermentations  contre  nature  ,  d’où  s’enfuivent  des  tumeurs 
dans  l’abdomen ,  lefquelles  vont  toujours  en  augmentant, 
àmefure  quon  purge  plus  fouvent  le  malade.  Enfin,  il 
arrive  que  les  parties  affedées  ayant  perdu  leur  refibrt,  8c 
étatit  privées  de  leur  chaleur  naturelle  qui  fe  trouve,  pour 
ainfi  dire ,  étouffée  fous  le  poids  des  humeurs  ^  tombent 
facilement  en  pourriture. 

D’autres  fois  l’économie  des  viiceres  étant  entièrement 
détruite  par  les  caufes  fufdites ,  il  fe  forme  dans  les  glan¬ 
des  du  méfentere  des  tumeurs  fcrophuleufes ,  8c  autres  fem- 
blables,  qui  conduifent  le  malade  au  tombeau. 

Ces  raifons  m’ont  perfuadé  que  le  parti  le  plus  sûr  dans 
les  enfants  étoit  de  travailler  à  fortifier  le  fang  8c  les  vif- 
cercs ,  après  avoir  employé  très  modérément  les  évacua¬ 
tions  univerfelies.  Le  vin  d’Efpagne  feul  ou  infufé  avec 
les  herbes  fortifiantes  ,  donné  matin  8c  foir  pendant  un 
temps  fuffifant  à  la  dofe  de  quelques  euillerééjs ,  plus  ou 
moins  fuivant  l’âge,  eft  capable  de  remplir  cette  indica¬ 
tion.  -  - 

Et ,  comme  les  remedes  topiques  agiffent  aifément  fur 
les  corps  tendres  des  enfants ,  8c  communiquent  par  con- 
féquent  leur  vertu  à  la  maffe  du  fang ,  il  fera  à  propos  dans 
les  mnieùrs  du  ventre  ,  foit  quelles  viennent  d’un  levain 
fcrophuleüx ,  ou  d’un  véritable  ràchitis  ,  d’employer  des 
liniments  propres  à  fortifier  le  fang  8c  les  vifceres ,  Sc  à  dé¬ 
truire  les  mauvaifes  impreffions  que  la  maladie  a.  faites  fut 
eux.  Par  exemple  . 

Prenez  des  feuilles  d’ ah fitiîhe  commune  ,  de  petite  centau^ 
rée ,  de  marrube  blanc  ^  de  germandrée  ,  d’yvette  ,  de  fcor~ 
diurh  ,  de  calamemke  commune ,  de  matrlcairt ,  d^  faxi- 
frage  des  prés ,  de  millepertuis  ,  de  verge  d’or ,  de  ferpolet, 
de  menthe ,  de  fauge,  de  rue  ,  de  chardon  bénit ,  de  pouliot, 
d'aurône,  de  camomille  ^  de  tanèfie  ^  de  muguet^  toutes  noü» 
velles,  6*  coupées  menu ,  de  chacune  une  poigpie  y  du  fain- 
doiiXy  quatre  livres  ^  du  fuif  de  mouton  ,  6*  du  vin  clairet ^ 
de  chacun  deux  livres.  Faites  macérertout  cela  enfemble  dans 
un  vaijfeau  de  terre  fur  ies  cendres  chaudes  pendant  dou^ 
heures.  Ehfuite  faites  bouillir jufqu  a  la  confomption dePhu» 
midité  y  .  6*  couler^  cene  matière  :  vous  aure^  un  onguent  ^ 
dont  on  frottera  le  ventri ,  les  hypocondres  &  les  aijfelles 
matin  ^Joir  pendant  trente  ou  quarante  jours  de  fuites 


Linimetit 

fortifiant. 
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looi  Quant  au  rachitis  j  il  faut  remarquer  que dansleï 

Purgatifs  ne  tumeurs  du  ventre  qui  furvenoient  autrefois  aux  enfants 
conviennent  après  de  longues  fievres  intermittentes  ^  &  qui  refTem- 
véritaWe'ta-  beaucoup  au  véritable  rachitis,  il  paroiffoit  né- 

i^ÿgs,  ceffaire  de  purger  fouvent ,  parcequ’avant  que  le  quin¬ 
quina  fût  en  ufage  ,  ces  fortes  de  fievres  duroient  long¬ 
temps  ,  &  qu’ainfî  elles  laifloient  un  fédiment  qu’on  ne 
pouvoir  évacuer  que  par  des  purgatifs  réitérés.  Mais  dans 
^  le  véritable  rachitis,  il  n’eft  befoin  de  purger  qu’une  fois, 

ou  tout  au  plus  deux ,  âVant  que  de  mettre  le  malade  à  l’u- 
Xage  des  altérants. 

Pendant  tout  le  temps  qu’on  fe  fervira  du  linimens 
que  nous  avons  propofé ,  on  donnera  intérieurement  au 
malade  du  vin  d’Efpagne,  tel  que  nous  avons  ditj  ou  fi  cela 
Te  peut ,  on  lui  donnera  pour  toute  boiflbn  ,  de  la  biere, 
que  l’on  aura  enfermée  dans  un  vaifleau  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  des  herbes  fufdites  ,  on  du  moins  d’une 
partie  5  enfin  ;  on  évitera  foigneufement  les  purgatifs  j 
car  je  fais  un  grand  nombre  d’enfants  qui  ont  péri  par  des 
purgatifs  fauvent  réitérés ,  iefquels  on  croyoit  apparem¬ 
ment  néceflaires-à  caufe  de  la  grofieur  du  ventre  (i)  ; 
^  mais  cela  foit  dit  en  paflant. 


(i)  Le  rachicis  n’eft  autre  chofe  qu’une  diftribution  inégale  des 
lues  nourriciers  ,  d’où,  il  arrive  que  cetcaines  parties  maigtiftent  fauté 
de  nourriture  ,  tandis  qqe  d’autres  augmentent  de  volume  par  trop 
de  nourriture  ,  &  que  l’épine  du  dos  &  les  autres  ps  fe  courbent 
deviennent  tortus. 

C’eft  une  nouvelle  maladie'qui  a  commencé  eii  Angleterre  vers  le 
milieu  du  fieçle  précédent ,  &  s’eft  enfuite  répandue  dans  le  tefte  dé 
l’Europe.  V oici  les  fignes  principaux  par  où  elle  fe  manifefte, 

'  Elle  paroît  environ  le  neuvkme  mois  dè  l’enfant ,  du  plus  tard. 
Différentes  parties  du  corps  deviemient  peji  à  peu  difproportioanées } 
la  peau  devient  lâche  &  le  ventre  flaique ,  les  mufcles  diminuent ,  les 
'articulations  dès  mains ,  des  jambes  ,  des  genoux  &  des  pieds  grof- 
iiffent  ;  les  os ,  trop  foibles  pour  foutenir  le,  corps  ,  fe  cour» 
,bent  ,  comme  auffi  l’épine  du  dos  j  d’où  il  arrive  que  l’enfant  marche 
.avec  peine  ,  &  fouvent  perd  l’uf^e  .de  fes  jambes  5.  les  arteres  catof 
rides  fe  gonflent  ;  la  tête  devient- grofle  ,  &  n’eft  plus  ferme  à  càufc. 
'de  la  foiblèiTc  dès  raufcle.s  qui  la  foutîennent  -,  l’enfant  a  plus  de  con¬ 
ception  que  n’etfdnt  ordinairètnenrles  enfants  à  cet  âge*,  la  poitrine  eft 
étroite  vk  ftçrhum  s’ékve  en  pointé,  8c  les  extrémités  des  côtes  font 
aoueufes.,  La  maladie  augmentant  ,  ,  il  s’y  joint  une  fievxekhte,  une 
^toux ,  une  difficulté  de  refpireta  &  d’autres  fymptomes.  Il  faut  néan- 
'moins  fe  fouvenit  qu’il  y  a  diffirentes  efpeces  de  rachitis,  qu’il  dure 
«•plus  ou  moins  long-temps  ,  qu’il  eft  plus  ou  moins  violent &  né 
produit  pas  les  mêmes  fymptpmej  dans  tous  les  fujeis-. 

En  ouYîant  ks  corps  de.  ceux  quübni  morts  de  cette  tnalïdie ,  .9», 
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ïoi.  Sr  on  objefte  que  la  limaille  d’acier  peut  nuire  ^  ■  -* 

au  malade  en  féjournam:  dans  les  inteftins ,  à  moins  qu’on  Réponfe 

ne  purge  de  temps  en  temps  ;  je  réponds  en  premier  lieu ,  objec- 

que  je  n’ai  jamais  rien  trouvé  de  femblable  dans  aucun  îî^auîe'd’^ 


a  trouvé  dàüs  quelques-uns  le  foie  plus  gros  qu’il' n’eft  dans  l’état  na¬ 
turel  j  8c  même  fquirrheuxôc  adhérent  au  diaphragme  ,  les  glandes 
du  mefentere  durcies ,  8c  le  pancréas  obftraé  :  dans  d’autres  le  pou- 
.  mon  adhérent  à  la  plèvre  Sc  au  dos,  8c  livide  ou-en.  fuppuration; 
dans  les  autres  le  péricarde  plein  d’eau.  PluGeurs  Aiiatomiftes  curieux, 
'comme  Gliflon, Bonnet  8c  Heifter,  affurent  que  le  fomraet  de  la  pioëlle 
'de  l’épine  eft  ordinairement  dur  8c  engorgé ,  l’cfpace  entre  la  dure- 
-mere  8c  la  pie-mere  plein  d’eau ,  le  cerveau  fort  gros ,  les  veines 
•jugulaires moins  grolîes  que  les  arteres  carotides. 

Il  paroît  de  là  que  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  une  com- 
preffion  pü  une  obftruûion  dé  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  empêche  le 
fuc  nerveux  d’y  couler  librement  ;  en  conféquence  dequoi  les  parties 
dont  les  nerfs  viennentde  cette  moelle ,  ne  peuvent  recevoir  de  nout'- 
riture  ,  tandis  que  les  autres  dont  les  nerfs  ne  font  pas  obfttués  ,  en  re¬ 
çoivent  trop.  C’eft  par  cette  raifon  que  la  tête  devient  gtofle ,  8c  qu» 
le  vifage  eft  frais  8c  vermeil. 

Les  osfè  courbent,  8c  leurs  épiphyfes  grolfiffent ,  pareeque  les 
mufcles  8c  les  ligaments  qui  les  joignent  enlemble',  font  nourris  iné¬ 
galement  ,  ôc  que  les  extrémités  des  os  qui ,  dans  les  enfants  font  mol¬ 
les  8c  cattiîagineufes ,  ne  téfîftenc  que  foiblement  au  fuc  nourricier 
qui  y  aborde  8c  qui  les  diftend.  Les  os  continuent  à  gtoflir ,  8s 
les  mufcles ,  au  contraire ,  diminuant  8c  fc  raccourciffant  faute  de 
.nourriture  ,  il  arrive  que  les  os  ne  peuvent  plus  s’étendre  8c  font 
obligés  de  fe  courbfer ,  8c  cela  d’autant  plus  aifément  qu’ils  font  plus 
flexibles  à  cet  âge.  , 

La  caufe  médiate  de  cette  maladie  eft  l’épaifliiîèment  ou  la  vifeoGté 
des  fues  qui ,  comprimant  pu  obftruant  la  moelle  de  l’épine  ,  empêche 
le  fluide  nerveux  d'y  pénétrer,  8c  de  fe  diftribuer  aux  nerfs  qüi  en  naif- 
.fent. 

,  Les  caufes  éloignées  font  tout  ce  qui  empêche  la  4igeftion ,  8c  pro¬ 
duit  un  chyle  épais  Sc  vifqueux  qui  n’eft  nullement  propre  pour  la 
nutrition.  • 

Mais  là  principale  caufe  de  la  maladie  eft  un  air  froid,  groflîer, 
8c rempli d’exhalaifons  hétérogènes,  lequel  en affolbliflantle reiTort 
_dela  peau,  diminue  la  tranfpiration ,  8c  en  relâchant  les  poumons 
empêche  que  le  fang  ne  s'y  travaille  comme  il  faut.  De  là  vient  que  Is 
.'rachitis  eft  G  commun  dans  les  lieux  marécageux  8c  maritimes. 

;  Je  ne  fais  pas  difficulté  d’avancer  que  la  mauvaife  coutume  qu’ont 
"quelques  femmes  de  porter  les  enfants  fur  leurs  bras,  contribue 
beaucoup  à  faire  féjourner  les  fluides  dans  la  moelle  de  l’épiné,  Sc 
_^îion  feulement  tient  l’épine  du  dos  dans  une  finiation  courbée , 
mais  .encore'  rend  les  pieds  tottus  ,  8c  de  cette  manière  occaGonne 
'lé  rachitis.  L’épiné  du  dos  peut  auffi  devenir  tortue  par  une  chute' ou 
.un  coup. .  -  _  , 

Lés  maladies  qui  attaquent  les  enfants,  préparentle  chemin  au  ra- 
.çhiüs,  fiiî-cout  celles  qui  caufént  une  ftagnàtion  des  fluides  dans  la 
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fujet  :  en  fécond  licii,  qu’il  y  a  beaucoup  plus  d’appa¬ 
rence  que  la  limaille  s’évacue  entièrement  avec  les  rrruço- 
fîtes  &  les  difFérentes  humeurs  excrémentitielles,  dans  lef- 
quelles  elle  fe  trpuve  mêlée  ,  que  par  les  purgatifs  ,  qui 
font  bien  plutôt  capables  de  fixer  davantage  les  particules 
ferrugineufes  dans  les  tuniques  des  vifceres  , 'au  moyen 
des  froncements  &  des  contradioiis  qu’ils  caufent  aux  fi¬ 
bres  en  les  agaçant  8c  les  irritant. 

loi.  Durant  l’ufage  du  Mars,  que  l’on  emploie  à  def- 
fein  de  fortifier  le  fang  Sc  les  efprits,  il  ell  à  propos  de 
donner  de  temps  en  temps ,  &  comme  en  pafîant ,  quel¬ 
ques  remedes  hyftériques  ,  de  la  maniéré  &  fous  la  forme 
qui  conviendra  le  mieux  aux  malades  Les  remedes  en  for¬ 
me  folide  agiront  plus  puiflamment  &  tranquilliferônc 
mieux  les  efprits  qu’en  forme  liquide ,  c’eft-à-dire  en  in- 
fufion  ou  décoélion  -,  parçeque  féjournant  davantage  dans 
l’eftomac ,  iis  auront  plus  de  temps  de  déployer  leur 
vertu. 


moelle  de  l’épine ,  &  qui ,  par  conféquent  empêchent  le  libre  cours 
du  liquide  nerveux.  . 

Si  cette  maladie  dure  au  delà  de  la  cinquième  année  dé  l’enfant  , 
elle  devient  très  difficile  à  guérir ,  &  de  même  après  qu’elle  eft  guérie 
le  corps  refte  ordinairement  foiblè  &  défiguré  pendant  quelques  an¬ 
nées.  Mais  fi  on  ne1a  guérit  pas  de  bonne  heure  ,  &  lorque  le  corps  du 
malade  fouffre  encore  des  altérations  confidétab'es,  eüe  ell  abfolumc-nt 
incurable.  Elle  eft  auffi  très  difficile  à  guéti  quand  elle  eft  héréditaire, 
ou  qu’elleXurvient  peu  de  mois  aprè‘  la  naiflance.  Enfin  elle  eft  d’un- 
gereufe  lorfqu’il  s’y  joint  une  phihyfie,  avec  fièvre  heûique  ,  ou  une 
hydropifie  ,  ou  un  afthme ,  ou  une  diarrhée.  Mais  îorfque  le  rachi- 
tis  vient  de  quelque  mauvaife  qualité  de  l’air  ,  ou  d’un  mauvais  té- 
gîine  ,  ou  qu’il  eft  fuivi  de  la  petite  vérole  ,  de  la  gale ,  ou  de  quelque 
autre  maladie  cutanée ,  fans  que  les  os  foi  nt  beaucoup  courbés ,  ni  le 
mouvement  fort  lefé ,  la  guérifon  neft  pus  difficile. 

Lqs  indications  curatives  confiftent  à  difloudre  la  vifcoficé  des  fucs, 
à  difliper  les  obUrudions,  &  à  faciliter  la  circulation  des  fluides  par 
^oiit  le  corps. 

11  faut  cominencer  par  nettoyer  les  premières  voies,  afin  d’etnporter 
*e  qui  entretient  la  maladie.  Pour  cela  on  emploiera  les  doux  purgatifs, 
&  même  les  émétiques,  fi  on  les  juge  néceflaires  &  que  le  malade  puilîe 
les  foutenir.  Mais  ces  remedes  ne  doivent  pas  être  donnés  aux  malades 
qui  font  fort  épuifés ,  pu  qui  ont  les  vifceres  en, mauvais  état  ou  le 
méfenterèfprt  obftrué.  Dans  ce  cas  la  lés  aprritifs  &  les  favonneux. , 
fur-toudes  fels  neutres ,  font  préférables  &  très  efficaces.  On  peut on- 
ner  auffi  de  temps  en  temps  dés  réfolutifs  doux,  Sc  ils  réuffiflent  mieux 
ici  que  lés  niercüriaux. 

Poutdiffiper.lesobftruûionsdc  la  rnoëllede  l'épine,  &  prnçurét 
une  libre  circulation  du  fluide  nerveux  ,  Itsfriiaîons  fur  l’épine  du  dos, 
les  bras ,  les  jambes  ôc  les  pieds  ,  avec  des  linges  chauds  &  la  funïée 

lOJ. 
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.103;  En  un  mot,. pour  remplir  toutes  les  indications  - ^ 

Sont  j’ai  parlé  ci-deffus ,  j’ai  coutume  d’ordonner  les  re*  Méchodtf 
kiedes  fuivants,  qui,  quoiqu’ils  ne  foient  ni  en  grand  curative  dè* 
hoinbre,  ni  fort  pompeux,  ne  lailTent  pas  de  me  réulfir  or- 
üinairement.  .  ^  . 

On  tirera  du  fang  àu  biras  droit  à  la  quantité  de  huit 
bnces. 

Prenei  du  Galhànurit  àijfous  dani  là  teinture  de  eafto^  Implâftt 
Ÿeum ,  &  enfuite  coulé  y  trois  gros  ;  de  la  gomme  tacamaka-  hyftéri^u»^ 
ca  J  deux  gros.  Faites  un  ettiplâtfe  quon  appliquera  fur  U 
'nombril. 

Le  lendeiïiain  mâtin  le  malade  commencera  à  ufer  des 
pilules  fuivântesi 

Prehei  pilules  cochées  majeures deux  fèrüpules;  caflôrèiim  Fifuîe^  fUt* 
pulvérifé  i  deux  grains  ;  baume  du  Pérou  quatre  gouttes,  gativesi 
Faites  de  tout  cela  quatre  pilules  ;  que  la  malade  prendra  a 
cinq  heures  du  malin ,  &  elle  dormira  par  dejfus  :  on  réitérera 


d’enceiis  mâle ,  de  fucdn  ,  de  maftic ,  Sec.  fdnt  recdfnmandées.  pat 
différents  Auteurs.  Mais  je  fais  pat  expérience  ejué  plufieurs  malades 
bat  été  merveilieufemeht  foulages ,  Se  eiifiri  guéris ,  eri  fe  baignant 
fréquemment  dans  un  bain  préparé  avec  les  herbes  aromatiques  * 
tomme  marjolaine,  lavahde,  thym,  romarin  ,  camomille,  mé- 
îiffô ,  &c.  bouillies  danS  l’eau  commune 8c  en  fe  frottant  enfuite  ré-' 
pine  du  dos  Se  les  extrémités  avec  uri  iiniment  nervin  ,  tel ,  par  exent*. 
pie  ,  que  le  fuivarit. 

Prene^^grdiJTe  humaine  &  huile  de  macis ,  de  chacune  detrluOncè  } 
baume  du  Pérou  ,  un  gros  ;  huiles  difiiltées  de  clous  de  girofle ,  dd 
lavande  &  de  ruei  de  chacune  trente  goûtes.  Mélèi  toiit  enfemble. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  joindre  aux  femedesun  régime  cOnvend- 
ble ,  qui  confifte  à  recfancher  à  l’enfant  tout  aliment  venteux,  vif-' 
queux  j  Se  d’une  digeftion  difBcile ,  à  lurdonnet  fouvent  du  bouilloti 
de  veau  8c  de  poulet,  où  l’on  ait  fait  bouillir  des  racines  apéritives ,  8s 
des  écréviflès.  Sa'boiflahdoit  être  quelque  liqueur  légère  ;  &  pendant 
«m’il  tette ,  oh  lui  donnera  de  bon  lait  un  peu  clair  ,  fans  négliger 
rexercice.  Sile '^eatre  effrelTerré  ,  otf  pourra  donner  un. laxatif,  ott 
ün  lavement.  Mais  fi  le  rachitis  eft  caufé  ou  entretenu  par  quelque  ma-' 
iadie  dé  la  Éouirtice  ,  on,  lui  donnera  les  mêmes  remedes  -qtf  à-  l’en;» 
faut ,  mais  en  plus  grande  dofe. 

Enfin  il  eft  bon  d’appliquer  fur  l’épine  courbée  Se  fur  les  hiembre^ 
tortus  des  bandages  convenables  ^  pourvu  qu’on  ait  foin  de  ne  pasf 
imite ,  en  voulant  faire  du  bien  ,  &  de  ne  pas  caufer  une  maladie  pitâ 
que  celle  qu’on  veut  guérir.  Hoffmann,  oper.  tom.  ^  ,  p.  487,, 
Voyez  aUlE  notre  Auteur  ffeQ.’ï  ^  chap.  495  î©,-  sî<  " 
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la  même  chofe  deux  ou  trois  matins  de  fuite ,  ou  feulement 
de  deux  en  deux  jours  ,  fuîvant  Us  forces  de  la  perfonne  ,  ou 
fuîvant  que  le  remede  opérera. 

Vrener^  des  eaux  de  czrifes  noires  ,  de  rue ,  6’  de  Iryone 
compofée,  de  chacune  trois  onces  ;  cajlroreum  enfermé  dans  un 
nouet ,  &  fufpendu  dàns  la  bouteille ,  demi-gros;  fucre  candi 
ce  qu’il  en  faut.  Faites  unjulep  dont  la  malade  prendra  quatre 
a  cinq  cuillerées  dans  toutes  fes  foiblejfes  ;  &  file  paroxyfme 
efi  confidérable  on  mettra  'vingt  gouttes  d'ejjprit  de  corne  de 
cerf  dans  la  première  dofe. 

104..  Après  fufage  des  pilules  purgatives  décrites  ci- 
delTus ,  la  malade  en  viendra  aux  fuivantes. 

Vrene:^  limaille  d’acier  huit  grains;  &  avec  fuffi. faute  quanti¬ 
té  d’extrait  d’abfynthe^  faites  deux  pilules,  que  la  malade  ava¬ 
lera  de  grand  matin  3  &  autant  a  cinq  heures  apres  midi^ 
buvant  par  dejfus  chaque  prife  un  petit  verre  de  vin  d’abfyn- 
the  :  elle  continuera  ainfi  pendant  trente  jours. 

Ou  bien.  Prenei;  limaille  d'acier ,  &  extrait  d’alfynthe 
'de  chacun  quatre  onces.  Méle'rp^cela  enfemble  ^  êd  le  garde-p^  . 
pour  l’ufage  :  la  malade  en  avalera  de  grand  malin,  &  à  cinq 
heures  du  foir  feir^e  grains  ,  ou  un  fcrupule  en  trois  pilules. 

Ou ,  fi  on  aime  mieux ,  la  forme  de  bol.  , 

Vrene^  des  conferves  d'abjynthe  romaine ,  &  d'écorce  d’o- 
rànge  de  chacune  une  ohee ,  angélique  confite  ,  noix  mufeade 
cotifite ,  &  thériaque  d' Andromaque ,  de  chacune  demi-once  ; 
gingembre  confit  deux  gros  ;  fyrop  d'écorce  d’orange ,  ce  quil 
en  faut  pour  former  un  ékèuaire, 

Prener^decet  éledluaire  un  gros  &  demi  ;  limaille  de  fer 
porphyrijée  huit  grains ;&  avec  fujfifante  quantité  de  fyrop 
d’écorce  d'orange  ,  faites  un  bol  que  la  malade  avalera  de 
grand  matin ,  6e  un  autre  de  même  à  cinq  heures  du  foir,  bu-  ' 
vaut  par  dejfus  un  petit  verre  de  vin  d'afbfynthe. 

Prene^  myrrhe  choifie,  &  galhanum,  de  ckaciin  un  gros  & 
demi  ;  cafioreum  quinze  grains  ;  baume  du  Pérou  fuÿ faute 
quantité.  Faites  dou[e  pilules  de  chaque  gros  de  ce  mélange  : 
la  malade  en  prendra  trois  tous  les  foir  s  ,  &  par  dejfus  elle, 
boira  trois  ou  quatre  cuillerées  d'eau  de  bryone  compojée. 

$ices  pilules  lâchent  le  ventre,  çomme  elles  font  <juei- 
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<ÿiefoîs  dans  les  perfomies  faciles  à  purger  ,  à  caufe  des  - - - 

gommes  qui  entrent  dans  leur  compofition,  il  faudra  fub- 
îiituer  les  fuivantes. 

Prenei  cafiortutn  un  gros  j  fel  volatil  defuccin  demi-gros;  pPuIes  byC- 
extrait  de  rue  fuffifante  quantité.  Faites  treme  -piiuLes  :  la  tériques  vola* 
piàlade  en  prendra  trois  tous  les  foirs. 

loy.  Il  faut  obfervèr  ici  que  les  martiaux  ,  fous  quel-  cotninene 
que  forme ,  &  en  quelque  dofe  qu’on  les  donne ,  caufent  il  faut  temé* 
quelquefois  aux  femmes  de  grandes  agitations  d’efprit  &  dierauxtrou- 
de  corps,  non  feulement  les  premiers  jours  qu’elles  les  fent les  mar- 
prennent  ,  ce  qui  eft  ordinaire  à  prefque  toutes  les  fem-  tiaux. 
mes,  mais  encore  tout  le  refte  du  temps.  Dans  ce  cas-là, 
on  ne  doit  pas  d’abord  faire  interrompre  l’ufage  des  mar¬ 
tiaux,  mais  le  faciliter,  en  donnant  pendant  quelque  temps 
une  dofe  de  laudanum  liquide  mêlé  dans  une  eau  hyftéri- 
que. 

lotf.  Quand  les  fymptômès  ne  font  pas  violents  ,  &  «e 

qu’il  paroît  qu’on  peut  fe  palTer  de  donner  le  mars  inté-  faire  lé- 

rieurement ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  maladie  eft  moins  tnars^  n'ell 
confidérable  ,  je  me  contente  de  faire  faigner  une  fois  du  pas  nécelîai* 
bras  ,  &  de  purger  trois  ou  quatre  fois  ,  comme  j*ai  dit 
plus  haut  ;  enfuite  de  faire  prendre  matin  &  foir  pendant 
dix  jours  les  pilules  altérantes  décrites  ci-devant.  Cette 
méthode  ne  manque  guere  de  mé  réuffir  quand  la  maladie 
eft  legere ,  &  même  les  pilules  feules ,  fans  faignée  ni  pur¬ 
gation^  produifent  quelquefois  de  grands  effets. 

107.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  d’un  tempe-  Remedei 
rament  fi  fin^lier  que  les  remedes  hyftériques ,  d’ailleurs  hyftériqaes 
fi  utiles  dans  la  plupart  des  fymptomes  des  vaporeux ,  convien- 
leur  nuifent  beaucoup  ,  au  lieu  de  les  foulager.  Alors  il  rou^ies^Km- 
faut  s’abftenir  abfolument  de  ces  fortes  de  remedes;  car,  péraments. 
comme  dit  le  grand  Hippocrate ,  tout  ce  quon  fait  efi  inu-  ^ 

tile ,  quand  la  nature  s‘y  oppL-fe  {t),, 

Cette  fingularité  de  tempérament ,  ou  idiofyncrafie,  mé¬ 
rite  beaucoup  d’attention  ,  &  faute  d’y  avoir  égard,  on 
peut  mettre  les  malades  en  danger  de  la  vie ,  non  feule¬ 
ment  par  les  remedes  hyftériques ,  mais  encore  par  plu- 
fieurs  autres  remedes.  Je  n’en  donnerai  ici  qu'un  feul 
exemple.  Il  y.  a  certaines  femmes  qui  ayant  la  petite  vé¬ 
role ,  ne  peuvent  foutenir  l’ufage  du  fyrop  diacode  ;  il  leur 
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caufe  ces  vertiges,  des  vomiffements,  &  d’autres  fympttJf*- 
mes  hyftériques  :  ces  mêmes  femmes  néanmoins  foutiea-» 
lient  très  bien  le  laudanum  liquide, 

C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  depuis  peu  dans  une  jeune  fille 
de  qualité.  Lui  ayant  donné  le  fyrop  diacode  le  fixieme  Sc 
le  feptieme  jour  de  fa  petite  vérole,  elle  fut  attaquée  cha¬ 
que  fois  des  fymptomes  dont  je  viens  de  parler ,  &  les  puf^ 
tulés'ne  grolTilfoient  point.  Mais  comme  je  lui  donnai  en- 
fuite  le  laudanum  liquide ,  elle  n’eut  plus  de  pareils  fymp¬ 
tomes,  levif^e  s’enfla,  les  pullules  groffireiit ,  &,  ce  qui 
étoit  d’un  aumbon  augure,  les  inquiétudes,  &  les  agita¬ 
tions  de  corps  &  d’efprit ,  ordinaires  dans  la  petite  vé- 
tole ,  celTerent  entièrement.  La  malade  étoit  plus  forte ,  & 
plus  tranquille  toutes  lés  fois  qu’elle  avoit  pris  le  narcoti¬ 
que.  Mais  cela  fort  dit  en  paflant; 

Voila  la  méthode  par  laquelle  on  vient  ordinairement  à 
bout  de  guérir  les  vapeurs  hyftériques,  comme  auffi  la 
plupart  des  obftruélions  des  femmes ,  &  fur-tout  les  pâles 
couleurs,  8c  toutes  fortes  de  fupprelfions  de  réglés. 

108.  Néanmoins  fi  le  fang  eft  tellement  appauvri ,  êc 
les  efprits  par  conféqueht  dans  un  tel  défordre,  que  le 
mars  employé  de  là  maniéré  qUe  j’ai  ordonné,  ne  foirpas 
capable  de  guérir  la  maladie ,  alors  il  faudra  aller  prendre 
fur  les  lieux  quelques  eaux  minérales  ferrugineüfes' ,  com¬ 
me  celles  des  Ttinbrige,  'ou  d’autres  femblables.  La  grande 
quantité  que  l’on  en  boit  ,-&  leur  convenance  avec  la  na¬ 
ture  ,  fait  qiie  leur  vertu  martiale  fe  communique  mieux  à 
la  rh'affe  du  fang,  Sc-qu’elies  guérilTent  les  maladies  plus 
efficacétnent  que  ne  peuvent  faire  toutes  les  préparations 
du  mars  lés  plus  vantées  par  la  thymie. 

109.  Si  en  buvant  les  eaux;  il  furvient  quelque  fÿmpto- 
ffie  hyftérique  dn  doit  alors  les  interrompre  un  jour  ou 
deux ,  jufqu’à  ce  qüe  ce  fymptome  ait  entièrement  celTé,; 
parcequ’ autrement  il  empêcheroit  les  caux-de  paflèr  5  car 
quoiqu’elles  agitent  moins- le  fang  &  les  ' efprits  que  ne 
font  les  plus  doux  purgatifs  des  boutiques,  elles  ne  laiffent 
pas  de  les  agiter  un  peu  ,  en  ce  qu’elles  font  diurétiques  , 
&  fouvérit  ‘même’  purgatives.  S’il  eft  donc  vrai  que  le  trou¬ 
ble  qu’elles  caUfent-  4àBS  les  humeurs  &  lès  efprits ,  empê¬ 
chent  qu’éllés  ne  paftenî  âifémé-nt,  n’eft-ce  pas  'une  ’ablur- 
dité  d’ordonner  la  purgation  uue  fois  ou  deux  la  femaine 
pendant  leur  uiâge;  ou,  ce„qui, eft. encore  plus. 'ridicule, 
de  mêler  les  purgatifs  avec  les  eaux ,  car  il  arrive  de  là  que 
ces  eaux ,  de  même  quérdUtês  les  autres  eaux  minérales. 
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eu  îîca  S’opérer  plus  promptement ,  opèrent  au  contraire 
'plus  lentement  &  plus  difficilement. 

1 10.  Je  crois  devoir  dire  ici  que  ,  nonobftant  l’opinion 
de  quelques  Auteurs  qui  penfent  que  ces  eaux  contiennent 
une  folution  des  principes  du  fer ,  je  fuis  perfuadé  que  ce 
font  de  Amples  eaux  imprégnées  de  la  vertu  de  la  mine 
par  où  elles  pafTent.  On  peut  s’en  convaincre  en  -mettant 
infufer  dans  une  certaine  quantité  d’eau  fulfifante  quan¬ 
tité  de  clous  rouiilés.  Si  l’on  prend  enfuite  de  cette  eau  -, 
&  qu’on  mêle  dé  la  noix  de  galle  en  poudre,  ou  des  fçuilles 
de  thé ,  ou  quelque  chofe  femblable,  on  verra  qu’elle  aura 
la  même  couleur  que  prennent  les. eaux  minérales  quand  on 
y  mêle  les  mêmes  chofes  (i)  :  d’ailleurs  ces  eaux  artifî- 


(i)  C’eft  une  chofe  certaine ,  dit  Hoffmann  ^  &  confirmée  par  un 
grand  nombre  d’expériences  chymiques ,  que  les  métaux  né  peuvent 
entrer  dans  la  compofition  des  eaux  fans  être  auparavant  diflous ,  ou 
réduits  en  fel ,  ou  en  vitriol. 

De  tous  les  métaux  il  n’en  eft  point  qui  fe  dillolve  fi  aifément  dans 
toutes  fortes  d’acides  que  le  fer.  Ainfi  l’eau  pure ,  à  raifon  du  principe 
échéré  &;  du  fel  uni verfel  qu’elle  contient ,  faifît  d’abord  ce  métal ,  8c 
le  difTouc.  Si  donc  on  éteint  dans  l’eau  commune  un  fer  rouge  ,  il  lui 
.communique  des  particules  ferrugineufes,  comme  on  voit  par  la  vertu 
afttingente  &  par  le  goût  rude  &  ftyptique  de  l’eau  ainfi  échauffée. 
Ec  comme  on  obferve  que  l’humidité  de  l’air  ,  la  pluie ,  §êc.  ronge  le 
fer ,  le  touille  J  &  s’en  imprégné  j  de  même  il  n’eft  pas  douteux  que 
les  fources  qui  paflent  par  des  mines  de  fer ,  ou  pat  des  terres  rouges 
&  argilleufes  n’enleyent  en  paflant  des  particules  ferrugineufes,  & 
n’en  foienr  imprégnées.  C’eit  pour  cela  qu’on  les  nomme  eaux  ckaly^ 
bées ,  ou  ferrugineufes. 

les  lignes  par  lefquels  on  reconuoît  ces  fortes  d’eaux  ,  fontua 
goût  aftringenc'  &  ftyptique  qu’elles  impriment  plus  ou  moins  fur  la 
langue  ,  &  l’ocre  jaune  dont  les  conduits  par  où  elles  pflent  font  ta- 
piffés  ,  de  même  que  les  baffius  &  réfervoirs  qui  les  contiennent,  &  aufli 
les  environs  des  fources.  Si  on  ramafle  çet  ocre ,  qu’on  le  lave  ,  qu’on 
lefecheyÔC  qu’on  l’expofe  à  un  feu  violent ,  il  donne  des  marques  cer< 
raines  defer ,  non. feulement  pareequ’il  eft  enlevé  par  l’aimant ,  mais, 
encore  pareequ’il  fe  fublime  avec  lé  fel  ammoniac,  Sc  foUtiiit  des 
fleurs  qui  donnent  la  plus  belle  &  la  plus  parfaite  teinture  de  Mars. 

Les  autres  lignes  des  eaux  ferrugineufes  font  la  couleur  purpurine  , 
ôu  La  couleur  d’encre  qu’elles  produifent  quand  on  y  mêle  de  la  poudre 
de  noix  de  galle ,  &  la  couleur  jaune  dcuit  elles  teignent  un  linge  ,  on 
un  œuf  qu’on.y  trempe.  Tous  ces  lignes  prouvent  mamfeftemeiic  qu’cl- 
lesconciennentréeiiemeucdufcr,  mais,  un  fçrqui,  étant  joint  à  un 
efprit  fulphureux,  ne  relTemble  au  vitriol  commun  que  par  le. 
goût  &  la  couleur  qu’il  donne  ,  fans  approcher  d’ailleurs  de  la  nature 
du  vitriol.  Nouv.  exp.fur  les  eaux-min. 

Qu’on  puiffe  imiter  par  l’art  les  eaux  minérales ,  c’eft  un  fait  trop 
bien  établi  pour  être  contefté.  Il  eft  bon  néanmoins  d’obferverque  nc.- 
Çre  Auteur  syaace  ttpp  légèrement,  qu’une  infulîon  de  rouille  de  fsî 
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eielles  étant  bues  en  été  ,  &  dans  un  air  fain ,  produiront 

Içs  mêmes  effets  que  les  eaux  minérales  naturelles. 

I  ;  I .  Du  refte  ,  fi  la  maladie  eft  fi  opiniâtre  qu’elle  ne 
cede  pas  aux  eaux  ferrugineufes  ,  il  faudra  aller  prendre 
les  eaux  chaudes  fulphureufes ,  par  exemple  celles  de  Batb. 
Le  malade  les  boira  d'abord  pendant  trois  jours  de  fuite, 
le  matin  ;  le  quatrième  jour  il  s’y  baignera;  le  jour  d’après 
il  recommencera  à  les  boire,  de  même  que  la  première  fois, 
&  continuera  ainfi  alternativement  pendant  deux  mois  en¬ 
tiers  ;  car  il  ne  fuffit  pas  de  les  prendre  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  foulagé,  mais  il  eft  néceflaire  d'en  continuer  l'ufage 
jufqu'à  ce  qu’on  foit  entièrement  guéri ,  &  qu’on  n’ait 
plus  à  craindre  aucun  retour  des  fymptomes  :  &  ce  que  je 
ois  ici-des  eaux  de  Bach ,  doit  s’entendre  pareillement  de 
toutes  les  autres  eaux  minérales  ,  de  quel<^ue  na-Wre 
quelles  foient  (i),  .  ' 


dans  l’eau  coHîmune ,  fe  teint  de  la  même  maniéré  que  les  eaux  ferrugi- 
jie«(cs ,  en  y  ajoutant  de  la  noix  de  galle  en  poudre  ,  ou  quelque  chofe 
de  femblabie.  On  fe  convaincra  du  contraire  fi  on  veut  faire  l’expé- 
ïience  avec  le  foin  &  l’exaditude  néceflaires. 

Les  eaux  minérales  artificielles  ne  donnent  pas  une  couleur  fi  fon» 
Cée  que  les  naturelles  ,  &  dififerent  encore  confidérablemenr  par 
d’autres  qualités  connues ,  comme  la  légèreté .  la  pureté  ,  la  fubtiÜté , 
la  volatilité  ,  &c.  d’od  il  s’enfuit  que  leur  boiflon  ne  fauroit  produire 
les  mêmes  effets  que  celle  des  eaux  naturelles.  Aulïî  n’eft' il  pas  vrai- 
femblâble  que  l’art  puiffe  préparer  fur  le  champ  un  remede  de  cette 
cfpcce  qui  foit  auflî  excellent  St  auflî  fubtü  que  celui  que  prépare  la 
nature  laquelle  emploie  peut  être  beaucoup  de  temps  pour  le  porter 
au  point  rie  perfedioh  où  elle  nous  le  préfente. 

Quant  à  la  meilleurÈ  maniéré  d’imicêr  les  eaux  minérales  naturelles , 
on  peut  eonfulter  l’ouvrage  d’Hoffmann  que  nous  avons  cité  en  der* 
nier  lieu  ,  &  les  leçons  chyraiques  du  Dodeut  Shaw  ,  p.  89 ,  &c.  où 
Je  ledeur  trouvera  abondamment  de  quoi  fe  fatisfaite  en  ce  point. 

(i)  Quand  il  s’agit  de  boire  les  eaux  minérales  ,  il  faut  avoir  beau¬ 
coup  d'égard  aux  çirconftanees  particulières  qui-doivent  diriger  dans 
Î6  choix  de  celles  qui  conviennent ,  &  à  la  maniéré  dont  les  malades 
doivent  fe  conduire  pendant  qu’ils  les  boivent,  tl  eft  impolfible  d’é¬ 
tablir  fur  cela  des  réglés  générales  qui  ne  foient  pas  lujettes  à  quantité 
d’exceptions.  Ainiî  le  meilleur  eft  de  les  abandonner  au  jugement  du 
Î4édeein  qui  doit  avoir  une  prudence  fînguliete  pour  en  faite  l’appli- 
■çarion  convenable. 

Les  eaux  ferrugineufes ,  fuivant  l’obfervation  d’Hoffmann  ,  font 
douées  d’une  vertu  apéritive  &c  fortifiante ,  en  forte  qu’on  les  emploie 
avec  fruit ,  foit  intérieurement,  foit  extérieurement-  Etant  bues, 
elles  lâchent  le  ventre  ,  fortifient  le  corps  8c  l’eftomac ,  excitent  l’ap- 
pétit ,  8c  peuvent  par  conféquent  être  employées  utilement  dans  les 
maladies  qui  demandent  quelque  préparation  martiale,  Etant  em- 
ïbyéss  sstétieutejaeut  en  forme  de  bains ,  elles  fotw  très  bonnes -pouc 
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La  thériaque  toute  feule ,  prife  fréquemment  ,  &  ^  ^  * 

pendant  long-temps ,  eft  un  grand  remede  dans  cette  ma-  Thériaque 
ladie;  &:  non  feulement  dans  celle-ci,  mais  encore  dans 
plufieurs  autres  qui  viennent  d’un  défaut  de  chaleur  &  maladie  ,  Sÿ 
de  digeftîon:  elle  eft  peut-être  le  plus  puiflant  remede  que  dans  plufî- 
i’.on  ait  connu  jufqu’à  préfent  ,  quoique  la  plupart  des  eurs.  autres^ 
gens  la  méprifent ,  fous  prétexte  qu’elle  eft  commune ,  4? 
en  ufage  depuis  tant  de  fiécles. 

ï  I  J.  Les  vins  d’’Efpagne  ,  où  l’on  a  fait  înfufer  de  la  Amers  font 
gentiane,  de  l’angélique,  de  l'abfynthe,  de  la  petite  cen-  ttesbOTsdans 
taurée,  de  l'écorce  extérieure  d’orange,  Sc  d’autres  dro~  P^mentsT*" 
gués  fortifiantes ,  font  encore  d’un  très  grand  fécours  ,  fi 
en  en  prend  trois  fois  le  jour  quelles  cuillerées ,  peurvn. 
que  la  malade  ne  foit  pas  d’un-  tempérament  maigre  &  bî- 
Meux.  Je  me  fuis  même  très  bien  trouvé  d’avoir  fait  pren¬ 
dre  à  certaines  femmes  hyftériques  un  grand  verre  de  vin 
d’Efpagne  fimple  ,  durant  quelques  jours  ,  à  l’heure  du 
fommeil  ;  cela  leur  a  redoimé  des  forces  &  de  la  eoukur., 

II4.  Quelquefois  aulfi  le  quinquina  fortifié  iiierveil-  Quînqaîûà. 
fcufèment  bien  Iç  fang  &  les  efprits.  J’ai  obfervé  qu’un  eft  un  grand . 
fcrupule  de  cette  écorce ,  donné  matin  &  foir  durant  quel-  fortrfissr. 
ques  femaines  ,  avoit  rendu  la  fanté  Sc  les  forces  à  des 
hommes  hypocondriaques ,  &  à  des  femmes  hyftériques'^ 
qui  avoient  long-temps  fouffert,  &  qui  étoient  dans  un 
pitoyable  état  :  mais  de  toutes  les  maladies  vaporeufes  , 
il  n’en  eft  aucune  où  le  quinquina  réuffifie  mieux  que 
dans  celles  qui  font  acconipagnéès  de  convulfibns  ,  &  où 
l’on  voit  les  femmes  faire  des  efforts  terribles  &  fe  frap¬ 
per  la  poitrine..  îl  faut  avouer  néanmoins  qu’il  ne  guérit 
pas  auffi  furement  Sc  aufii  fbuvent  ce  anal  que  les  fievres 
intermittentes  (  i  ). 

Maispour  le  dire  en  paflant-,  quoique  le  quinquina  foi't  ^ 

fi  efficace  pour  la  guérifôn  des  fievres  intermittentes  ,  &  je 
d’un  ufàge  fi  aniverfél  ,  il-  y -a  néanmoins, des  gens  qui  le  uns. 


fortifi,èr-&  ranimer  les  membres  engourdis  &  fâns-mouvemeat ,  pout- 
guérirles  douleurs,  les  contradions ,  &  les  relâchements- des  parties-, 
pout-deflécher  &  ckatrifer  les  vieux  ulcérés  5  dans  ce  cas-là  on  les  fait 
un  peu  chaufter  ,  8c  elles  échauffent  le  corps ,  ouvrent  les  pores  de  la 
peau,  ÔC  provoquent  la  lueur  ,  fur-tout  file  malade  femetaulitea 
fortant  du  bain.  Nov.  exper.  für  les  eaux  minèf. 

(i).  On-  ns.fauroit-affes.reeosnmander  le  quinquina  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  8c  dans  la  plupart  de  celles  ôù  le  fang  eft  appauvri ,  les  forceî 
épuifées  ,  8c  le  ton  des  folides  conftdérablemenc  affbibli.  Pour  le 
rendre  plus  efficace  en  ce  cas- là  ,  on  peut  le  joindre  .avec  les  rsnj.edsss 
hyftéjiqiisî  g£  tnarckux.  '  '  '  . 

D’d  i¥- 
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if-*  ■■  w  jiéfapprouvent  autant  maintenant  parcequ’il  guérît 

maniéré  fi  prompre  Sc  fi  fure ,  qu’ils  le  défapprouvoient  au? 
irefois ,  parcequ’il  étoit  cpnnu  depuis  peu.  Tel  eft  le  fort 
des  plus  grands  hommes  ,  ainfi  que  des  meilleurs  reme- 
,des  :  maïs  la  joie  ou  la  triftefie  que  nous  reflentons  du  bon¬ 
heur  public ,  eft  comme  une  pierre  de  tpuche  par  laquelle 
nous  pouvons  nous  connoître  nous-mêmes,  &  juger  fi  nous 
fommes  gens  de  bien  ou  méchants. 

1 15.  Si  les  remedes  que  nous  avons  propofés  jufqu’ici 
Avatitagef  ne  conviennent  pas  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les 
de  la  dicte  perfonnes  maigres  ,  Sc  d’un  tempérament  bilieux ,  alorç 
ierSns  tem-  pourra  recourir  à  la  diete  laéiée.  Une  chofe  qui  paroîtra 
pérasients.  d’abord  furprenante ,  c’eft  que  des  femmes  qui  ayoient  été 
'  "  '  "  long-temps  tourmentées  de  vapeurs  ,  8c  dont  le  mal  ayok 
réfifté  à  tous  les  remedes  les  plus  appropriés,  ont  recou¬ 
vré  la  fanté  en  yiyant  quelque  temps  de  lait  pour  toute 
nourriture.  Les  vapeurs  de  cçs  femmes  étoient  principale¬ 
ment  des  coliques  hyliériques ,  qui  nlétoient  adoucies  que 
par  les  narcotiques  j  8c  comme  le  fréquent  ufage  de  ces 
fortes  de  remedes  y  avoit  accoutumé  la  nature,  la  douleur 
irevenpit  dès  que  leur  aftion  avoir  çelfé.  ' 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  cette  méthode 
«’eft  que  le  lait  n’étant  qu’un  aliment  froid  8c  foible ,  né 
iaifie  pas  de  fortifier  les  efprits.  Rien  néanmoins  n’efi;  plus 
naturel  j  car  comnie  le  lait  eft  uu  aUuient  très  fimple ,  il  fe 
digéré  parfaitement,'8c  ayec  mpips  de  difficulté  que  beau¬ 
coup  d’autres  nourritures;  ce  qui  produit  nécelTairement 
iin  bon  fang ,  Sc  des  efprits  dé  mêmè  nature. 

On  remarquera  encore  que  le  défordre  des  efprits  ne 
•yient  pas  fimplement  de  leur  fdiblefTe  çonfidérée  en  elle- 
mênie ,  mais  çonfidérée  par  rapport  à  l’état  du  fang  ;  car 
il  peut  fe  faire  que  les  efprits  d’un  enfant  foient  allez  forts 
à  proportion  de  fbn'Tang  ,  8c  ne  le  foient  pas  aflez  à  prof 
portion  du  fang  d’un  adulte.  Or,  quoique  le  lait  fourniife 
une  nourriture  crue  8c  légère  ,  il  ne  lailfe  pas  de  produire 
nu  fang  doux  8c  balfamique  ;  &  fi  les  efprits  qui  en  pro¬ 
viennent  font  feulement  de  même  force  ,  cela  fuffit.  Il  y  a 
cependant  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  foutenir  les  inè 
Commodités  que  cette  dicte  apporte  ordinairement  les  pre? 
fiiiers  jours  ;  favoir  que  le  lait  fe  caâlle  dans  leur  efto- 
piàc ,  &  que  d’ailleurs  il  né  les  foutient  pas  fuffifam- 
^ent  (i)'.  r  .  •  ‘  ;  ■ 

(î)  Tant  s’en  faut  le  foit  un  aliment  çtud  ^  léger  ;  il  eft  aq 
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jîé.  Mais  la  meilleure  chofe  que  j’aie  connue  jufqu’à  * 

aréfent  pour  Fortifier,  &  animer  le  fang  &  les  eFprits, 
jç’eft  d’aller  à  cheval  prefque  tous  les  jours ,  &  de  faire  par 
cette  voiture  des  pomenades  un  peu  longues ,  &  en  grand  d’aller  4- 
air.  Cet  exercice ,  par  les  fecoulTes  redoublées  qu’il  caufe  cheyal. 
aux  poumons,  &  fur-tout  aux  vifceres  du  bas-ventre,  débar- 
faffe  le  fang  des  humeurs  excrémentitielles  qui  y  féjour- 
no knt ,  donne  du  reflbrt  aux  fibres,  rétablit  les  fondions 
jdes  organes  ,  ranime  la,  chaleur  naturelle  ,,  évacue  par  la 
tranfpiration  ou  autrement  les  fucs  dégénérés ,  ou  bien 
les  rétablit  dans  leur  premier  état,diffipe  les  obftrudions, 
puvre  tous  les  couloirs ,  &  enfin  par  le  mouvement  conti¬ 
nuel  qu’il  caufe  au  fang  ,  le  renouvelle ,  pour  ainfi  dire  , 

&  lui  donne  une  vigueur  toute  extraordinaire. 

Il  eft  vrai  que  l’exercice  du  cheval  cpnvient  moins  aux 
femmes  qui ,  étant  accoutumées  à  une  vie  tranquille  SC 
fédentaire ,  pourroient  en  recevoir  du  dommage ,  fur-tout 
'  dans  le  cominencement  :  niais  il  convient  parfaitement 
aux  hommes ,  &  rien  n’eft  fi  propre  à  leur  rendre  la 
^anté  (i).  En  voici  un  exemple. 

I  î  7,  Un.  Prélat  d’Angleterre,  homme  d’un  rare  génie.  Exemple  dg 
d’un  grand  fens ,  &  d’une  érudition  confommée,  ayant  cela, 
épuifé  fes  forces  par  une. application  excelfive,  à  l’étude  , 
tomba  dans  l’affedion  hypocondriaque ,  dont  la  longueur 
corrompit  tous  les  levains  du  corps,&  ruina  toutes  lés  digeC; 
lions.  Le  malade  prit  à  diverfes  fois  des  remedes  martiaux: 


contraire  ua  remede  &  uii  aliment  très  propre  &  très  falutairc  pour 
les  perfo'nnes  foiblès  ,  pour  les  phtliifiques  &  les  goutteux  ,  chez  qui 
les  digefiions  font  léfées ,  car  il  fe  digete  facilement,  &  il  nourrir 
beaucoup  5  mais  pour  qu’il  remplüTe  les  vues  qu’on  fe  propofe ,  il  faut 
èn  prendre  une  certaine  quantité ,  &  le  continuer  un  temps  çonfidc- 
rable. 

Le  lait  de  femme  eft  le  plus  doux ,  le  plus  léger ,  &  le  plus  conforme 
à  notre  nature.  Les  Auteurs  rapportent  des  curés' merveîlleufes  qu’il 
à  opérées  ;  mats  la  difficulté  eft  d’en  avoir  une  quantité  fuffifante. 
Après  le  lait  dé  femme,  le  meilleur  eft  celui  d'ânefie,  epfuîte  celui  de 
çhtvié  ,  puis  celui  dé  vache ,  que  la  plupart  des  Auteurs  mettent  au 
defnier  rang,  tés  vertus  extraorcliriaires  du  lait  d’ânefle  ,  la  inâniere 
de  le  prendre  avec  le  plus  d’utilité  ,  lés  cas  où  il  convient,  font  ex¬ 
pliqués  au  long  avec  beaucoup  de  netteté  par  le  judicieux  Hoffmann, 
dans  une.Differtation  fur.ee  fujec  ,  intitulée  de  mirabili  laâis.  cfinini 
in  niedendô  k/U.,  à  laquelle  npus' renvoyons  le  leaeurppur  plus  àniplç 
Inftruû’ion.  ■■  •  ■  ■ 

(î}  Voyez  ci-deyant  5e<?.  4.  Chap.  7.  num.  iQ.- 


Dissertation 

“■ — ■  '  -  il  eflaya  prefque  toutes  fortes  d’eaux  minérales  ,  auxquel¬ 

les  on  joignoit  de  fréquentes  purgations  :  il  eut  recours 
aux  antifcorbutiques  de  toute  efpece ,  &  à  différentes  for¬ 
tes  de  poudres  teftacées  ,  en  vue  d’adoucir  fon  fang ,  8c 
tout  cela  fans  aucun  fruit.  Epuifé  par  la  maladie  ,  &  par 
des  remedes  continués  durant  plufieurs  années ,  il  fut  enfin 
attaqué  d’un  dévoiement  colliquatif  qui ,  dans  la  phthifie, 
&  dans  les  autres  maladies  chroniques ,  où  toutes  les  di- 
geftions  font  entièrement  ruinées  ,  eft  ordinairement  l’a¬ 
vant  coureur  de  la  mort. 

Voilà  où  en  éroit  ce  malade  quand  il  me  confulta  :  je 
jugeai  d’abord  qu’il  n’yavoît  plus  moyen  de  lui  faire 
de  remedes  ,  après  tous  ceux  qu’il  avoit  pris  inutile¬ 
ment.  Ainfi  je  lui  confeillai  ,  par  les  raifons  que 
j  ’ai  rapportées  ci-devant ,  d’entreprendre  d’aller  à  cheval , 
en  ne  faifant  au  commencement  que  peu  de  chemin ,  8c  à 
'proportion  de  fa  foiblelTe  ;  d’augmenter  chaque  jour  par 
degrés  ,  jùfqu’à  ce  qu’il  parvint  a  faire  en  un  jour  la  va¬ 
leur  environ  d’une  médiocre  journée ,  &  perfifter  dans  cet 
exercice  jufqu’à  ce  que  fa  fanté  fût  rétablie. 

Or  ,  fi  ce  malade  n’ avoit  été  homme  de  grand  fens  & 
de  grand  efprit ,  jamais  il  n’auroit  feulement  voulu  entre¬ 
prendre  un  pareil  exercice.  Je  voulus  encore  qu’il  n’eût 
égard  ni  à  la  nourriture ,  ni  à  la  boiflbn  ,  ni  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’air ,  mais  qu’il  ufat  de  tout  indifféremment  & 
fans  diftinftion  ,  comme  fait  un  voyageur. 

Il  fe  fournit  entièrement  à  tout  ce  que  j’ordonnai ,  8c 
il  s’en  trouva  bien.  Chaque  jour  il  faifoit  un  peu  plus 
de  chemin  j  &  encouragé  de  plus  en  plus  par  le  fuccès , 
il  en  vint  jufqu’à  faire  dans  un  jour  vingt  milles ,  &  me¬ 
me  trente  milles.  Il  continua  ainfi  durant  plufieurs  mois, 
pendant  lefquels  il  fît ,  comme  il  me  le  raconta  lui-mê¬ 
me  ,  plus  de  mille  lieues  ;  enfin  il  recouvra  une  parfaite 
fanté ,  &  il  acquit  même  aflez  dé  force  &  de  vigueur. 

Excellence  ^  L’exercice  du  cheval  n'eft  pas  moins  utile  à  ceux 
de  l’exercice  qui  Ont  la  confomption  ,  qu’aux  hypocondriaques.  Quel- 
du  che\'al  ques-uns  de  mes  parents  qui  étoîent  attaqués  de  cette. ma- 
guéris  ,  en  continuant  long-temps  cet 
^  ^  ‘  exercice,  par  mon  confeil  5  car  je  favois  certainement  que 
tout  autre  remede ,  quelque  précieux  qu’il  fût ,  &  toute 
autre  méthode  ne  leur  auroit  abfolument  fervi  de  rien.  Ce 
n’eft  pas  feulement  dans  des  confomptions  légères ,  ac¬ 
compagnées  de  toux  fréquente  &"  d’amaigrilTement ,  que 
l’exercice  du  cheval  a  réufii  5  mais  encore  dans  des  con-t 
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fomptions  confirmées  ,  accompagnées  de  fueurs  noélur- 
nes ,  &  même  de  ce  dévoiement  funefte  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  le  dernier  terme  de  la  maladie ,  &  l’avant-coureur 
de  la  mort. 


En  un  mot ,  quelque  meurtrière  que  foit  parmi  nous  la 
consomption  ,  Hc  quelque  raifon  que  l’on  ait  de  la  regar¬ 
der  comme  telle ,  puil^u’en  effet  elle  enleve  prefque  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  meurent  de  maladies  chroniques  , 
j’ofe  affurer  néanmoins  que  le  mêrcnre  n’eft  pas  plus  ef¬ 
ficace  pour  la  guérifou  de  la  vérole ,  ni  le  quinquina  pour 
la  guérifon  des  fîevres  intermittentes ,  que  l’exercice  da 
cheval  pour  celle  de  la  cônforaption  ,  pourvu  que  le  ma¬ 
lade  faue  fuffifamment  de  chemin,  &c  qu’il  ait  foin  que  les 
draps  de  fon  lit  foient  bien  fecs. 

Il  faut  cependant  obferver  que  les  gens  qui  font  fur  le 
déclin  de  l’age,  doivent  continuer  cet  exercice  beaucoup 
plus  long-temps  que  les  autres  ,  comme  je  m’en  fuis  af¬ 
fûté  par  un  grand  nombre  d’expériences.  Mais  quoique 
l’exercice  du  cheval  foit  le  plus  utile  à  ceux  qui  ont  la 
confomption  ,  les  voyages  en  carrofTe  n’ont  pas  laiffé  de 
produire  quelquefois  des  effets  merveilleux  (  i). 

119.  Pour  revenir  maintenant  à  mon  principal  fujet, 
Toilà  quelle  eft  la  méthode  générale  de  traiter  les  va¬ 
peurs  hyftériques,  eu  égard  à  la  caufe  originaire  qui  con- 
fifte  dans  une  trop  grande  foibleffe  dufang,  méthode  qui, 
par  conféquent ,  n’a  lieu  qu’hors  le  temps  de  l’accès  ,  ou 
paroxyfme. 

Mais  quand  il  furvient  un  paroxyfine ,  avec  quelques- 
uns  des  fymptomes  rapportés  ci-deffus  ,  fi  la  violence  du 
mal  efl  telle ,  qu’on  n’ait  pas  le  temps  de  fortifier  le  fang 
les  efprits,  il  faut  aufii-tôt  recourir  aux  remedes  hyfté. 
ïiques ,  qui  ont  une  odeur  défagréable,,  &  qui  par-là  font 


Ce  qu’îl  faue 
faire  dans 
l’accès  hyiskf- 
tique. 


(r)  L’exercice  du  cheval ,  fuivant  l’obfervatîon  d’Hoffmann ,  eil 
fort  vanté  par  les  plus  grands  Médecins ,  tant  anciens  que  modernes  , 
pour  la  guérifon  de  la  confomption  &  de  la  phthyfie  ;  néanmoins 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  &  dans  les  jeunes  gens  plé¬ 
thoriques  ,  il  eft  nuifible ,  parcequ’il  caufe  de  fréquents  retours  d’hé- 
moptifîe.  Il  ne  convient  point  du  tout  non  plus  lorfqu’on  juge  que  le 
poumon  eft  confidérablement  endommagé  &  abcédé  ,  parcequ’un 
trop  grand  mouvement  du  corps ,  foit  en  allant  à  cheval ,  foit  en 
eartofle  ,  peut  aifément  caufer  à  cetce  partie  une  inflammation  mor¬ 
telle.  Mais  dans  la  confomption  hypocondriaque  ou  atrophie,  le  casf 
#ft  très  différent  ;  car  un  exercice  modéré  Sc  fouvent  réitéré  y  conviqiy 
«trêœeinent,  Voyez  Hoffmann ,  Oper.  tom.  j.  p. 
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tides  y  coi> 
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propres  à  rétablir  les  efprits  dans  leur  direélion  ordinaire^ 
foit  qu’on  donne  ces  remedes  intérieurement ,  foit  -qu’ou 
ies  approche  du  nez  des  malades  ,  foit  qu’on  les  applique 
extérieurement.  Tel  eft  l’alTa-fétida ,  le  galbanum ,  le 
caftoreum  ,  l’eftrit  de  fel  ammoniac,  &  tout  ce  qui  ex* 
haie  une  odeur  tort  puante  &  fort  défagréable  (i  ) 

izo.  En  effet ,  toutes  les  drogues  qui  ont  une  mativaifè 
odeur ,  fort  naturellement ,  foit  par  le  travail  de  Tart , 
remplilTent  très  bien  cette  indication  ;  &  je  crois  que  l’ef=- 
prit  de  corne  de  cerf,  de  fang  humain  ,  d’urine ,  Sc  celui 
que  fournilTent  les  os  &  les  autres  parties  animales,  tirent 
leur  principale  vertu  de  l’pdeur  empyreumatique  &  fétide 
qu*ils  contraébçnt  par  la  violence  du  feu  ,  &  qui  leur  eft 
elîèntielle. 

Il  en  eft  dç  même  de  la  fumée  que  rendent  les  plumes ,, 
le  cuir ,  &  toutes  les  autres  fubftances  animales  quand  on 
îes  brûle.  Cette  fumée  eft  toujours  puante  ;  &  fi  elle  eft 
produite  par  un  feu  violent ,  &  qu'elle  {bit  reçue  dans  des 
vailTeaux  ,  elle  fe  condenfe  ,  &  forme  les.  liqueurs  que 
l’on  nomme  efprits  volatils.  Comme  ces  efprits  font  uni¬ 
quement  l’ouvrage  du  feu ,  ils  ont  des  qualités  qui  n’é- 
toient  pas  originairement  dans  les  fujets  d’où  ils  fbnttîf 
rés.  Au  refte  ,  ils  ont  tous  les  mêmes  vertus ,  de  quelque 
fubftance  qu’on  les  tire ,  pourvu  que  ce  foit  une  fabftance 
miimale,  '  ' 

I ZI.  Si  le  pmoxyfine  hyftérique  eft  accompagné  d’une 
douleur  violente  en  quelque  partie  que  ce  foit ,  ou  d’un 
grand  vomifTement,  bu  d’une  dia^hée,  alors  ,  outre  les. 
remedes  hyftériques  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  encore 
avoir  recours  au  laudanum  ,  qui  eft  feul  véritablement  ca^ 
pable  de  calmer  ces  fymptonies.. 

Mais  quand  il  s’agit  d’appaifèr  des  douleurs  qui  excî-. 
tentle  vonfifTément ,  alors  à  moinS:  qu’elles  ne  fo'ieht  pref*. 
que  infüpportables ,  on  doit  bien  fe  garder  d’y  employer^ 
le  laudanum  ,  ou  quelque  autre  narcotique  avant  que 
d’avoir  fait  précéder  les  évacuations  convenables. 

Premièrement,  pareequ’il  y  a  quelquefois  une  fi  grande 
abondance  de  fang  &  d’humeurs  ,  fur-tour  dans  les  fèm-, 
mes  d’uiî  tempérament  fanguin  &  r'obufte ,  que  cela  pour-. 
?oit  empêcher  l’effet  du  plus  puiffant  narcotique ,  quoique, 


(i)  Il  faut  fe  fouvenir  ici  de  la  précaution  que  noiis  ayoBs  tççpiaé 
mandée  ailleurs.  Voyez  ci~dev(t,nt ,  num.  loy,  ' 
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ïoovent  réitéré.  De  là  vient  que  dans  ces  cas-là  il  eft  né*  ’ 

eælTaire  de  faiguer  du'bras  &  de  purger ,  avant  que  d’en  ve¬ 
nir  a  Tufage  du  laudanum  ,  dont  une  dofe  médiocre  fera 
alors  ce  que  n’auroit  pas  fait  auparavant  une  très  grande 
dofe. 

Secondement ,  parcequ’une  longue  espérience  m’a  ap¬ 
pris  ,  que  quand  une  malade  s’eft  accoutumée  à  l’ufagc 
du  laudanum ,  fans  qu’on  ait  fait  précéder  les  évacuations 
neceflaires,  elle  fe  trouve  enfuite  obligée ,  à  caufe  de  la 
douleur  qui  revient  dès  que  l’aéfion  du  remede  a  celle  ,  d« 
ie  réitérer  chaque  fois  ,  &  cela  tous  les  jours  pendant:  plu- 
fieurs  années ,  en  alimentant  peu  à  peu  la  dofe  5  de  telle 
maniéré  qu  elle  ne  fauroit  plus  du  tout  fe  palfer  de  lauda» 
ïiura ,  quoiqu’il  corrompe  les  digeftions ,  &  affciblilTe  les 
fondions  naturelles.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu’il  nuife 
immédiatement  au  certfeau,  ou  aux  nerfs ,  ou  aus  fono* 
lions  animales. 

,  izi.  Je  jugedonc,  &  je  lé  dis  pour  l’avoir  expérimenté, 
que  i’ufage  des  évacuants' doit  précéder  celui  des  narcoti¬ 
ques.  Par  exemple ,  dans  les  femmes  robuftes,  &  dans  cel¬ 
les  oti  le  fang  prédomine ,  il  faut  faigner  &  purger  ,  fur- 
tout  s’il  y  a  long-temps  qu’elles  n’ont  eu  d’accès  hyftérî- 
que.  Mais  dans  les  femmes  délicates  ,  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  entièrement  différent  des  premières ,  &  qui  ont 
été  attaquées  peu  de  temps  auparavant  d’un  femblablft 
paroxyfme ,  il  fuffira  de  nettoyer  l’eftomac  ,  en  leur 
raifant  avaler  quelques  pintes  -  de  petit-lait  ,  qu’elles 
rendront  par  le  yomiffement ,  &  de  leur  ordonner  enfuite 
«ne  bonne  dofe  de  thériaque,  ou  d’orviétan ,  faifant  boire 
paf-deffus  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  fpjritueufe  & 
agréable ,  mêlée  d’un  peu  de  laudanum  liquide. 

113.  Si  la  malade  avoir  déjà  vomi,  long-temps  avant  .j 
qu’on  appçllât  le  Médecin  ,  &  qu’il  y  eut  à  craindre  delà  tord  donnes 
trop  affoiblir ,  &  de  niettre  iès  efprits  en  fureur  ,•  fi  on  Idaudanupa. 
tentoit  de  nouveau  le  vomiffement  par  les  émdtiquesj 
dans  ce  cas-là ,  il  fàudfoit  donner  fur  le  champ  une  dofe 
convenable  de  laudanum  ,&  la  réitérer  autant  de  fois  qu’il 
.  feroit  nécèffaire  ,  pour  diflîper.  entièrement  le  fymptome 
dont  il  s’agit. 

I Z4 .  Il  y  a  ici  deux  chofes  principaleÿà  obferver.  La  pricaution* 
première ,  c’eft  que  quand  une  fois  on  a  commencé  l’ufage  néceflaires  ea 
du  laudanum  après  les  évacuations  requifes,  il  faut  le  con-  le  dohnaiH. 
tinuer  jufqu’à  ce  que  le  fymptome  que  l’on  veut  combat- v., 
tre  ait  toùt-à-fait  difparu,  ayant  feulement  laprécautioa 


Sa  néceffi- 
té  dans  les 
grands  vo- 
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de  mettre  entre  chaque  prife  du  remede ,  autant  d’întef* 
valle  qu’il  eft  nécelTaire  ,  pour  connoître  ce  qu’une  prife  a 
opéré  avant  que  d’en  donner  une  autre.  Mais  nous  avons 
parlé  de  cela  ailleurs. 

La  fécondé  chofe  à  obfervef ,  c’eft  de  s’abftènir  abfo- 
lumeht  de  toute  évacuation  pendant  l’ufagedu  laudanum, 
&  de  ne  rien  faire  qui  puilfe  émouvoir  tant  foit  peu  le  ma* 
lade.  Le  lavement  le  plus  doux  ,  comme  celui  de  lait  & 
de  fucre ,  feroit  capable  de  détruire  tous  les  bons  effets  du 
narcotique  ,  &  de  renouveller  la  douleur  &  le  vomiffe- 
menr. 

I Z  J .  Quelque  néceffaire  que  foit  le  laudanum  dans  les 
douleurs  nyftériques  ,  il  l’eft  encore  davantage  dans  les 
grands  vomiffements.  Il  en  faut  alors  une  dofe  très  forte  , 
&  qui  foit  fouvent  réitérée ,  c’eft-à-dire  après  chaqüe  vo- 
miucment ,  fans  quoi  le  remede  eft  rejetté  par  en  haut, 
avant  que  d’avoir  eu  le  temps  d’opérer.  La  forme  qui  con¬ 
vient  alors  ,  eft  principalement  la  forme  folide  r  ou  fi  ont 
donne  le  narcotique  en  forme  liquide  ,  le  véhicule  doit 
être  en  fi  petite  quantité ,  qu’il  ne  puiffe  être  rejetté. 

On  mettra ,  par  exemple  ,  quelques  gouttes  dé  lauda¬ 
num  liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle  un  peu 
forte  ,  ou  de  quelque  autre  femblable  ;  &  on  avertira  la 
malade  de  fe  tranquillifer  auffi-tôt  après  la  prife ,  &  fur- 
tout  de  tenir  autant  qu’elle  pourra  la  tête  immobile  5  par- 
c[uc  le  moindre  mouvement  de  tête  eft  capable  ,  plus  que 
toute  autre  chofe,d’ exciter  le  vomilfement  j  ce  qui  rendroit 
inutile  la  prife  du  remede. 

Le  fymptome  étant  furmonté,  on  continuera  encore 
durant  quelques  jours  foir  8ç  matin  l’ufage  du  narcotique, 
afin  de  prévenir  la  rechute  5  &  on  obfervera  la  même 
chofe  après  qu’on  aura  appaifé  par  ce  remede  la  douleut 
hyftérique  &  la  diarrhée. 

iz6.  Telle  eft  la  méthode  de  remédier  à  la  douleur  & 
au  vomilfement ,  qui  font  des  fymptômes  des  vapeurs  hyft 
tériques ,  &  qui ,  relîemblant  très  fouvent  à  d’autres  mala¬ 
dies  ,  trompent  j)lus  aifément  les  Médecins ,  que  ne  font 
tous  les  autires  f^nptômes.  Par  exemple,  dans  cette  forte 
d’affeéfion  hyftérique ,  qui  relfemble  à  un  paroxyfme  de 
colique  néphrétique ,  &  dont  nous  avons,  donné  la  def- 
cription ,  il  y  a  une  très  grande  relfemblance  entre  ces 
•deux  maladies  j  car  elles  attaquent  toutes  deux  la  même 
partie ,  &  produifent  toutes  deux  le  vomilfement.  Néan- 
^noins  çlles  ont  des  caufej  çntierçment  diftérentes  »  &  elles 
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doivent  être  traitées  fî  difFéremment ,  que  les  remedes  qui 
Tout  falutaires  dans  Tune  ,  font  pernicieux  dans  l’autre  5 
&  au  contraire  (i). 

En  effet ,  fi  la  douleur  &  le  vomiflement  font  occafion- 
nés  par  une  pierre ,  ou  par  du  gravier  contenus  dans  les 
leins,  rien  ne  convient  mieux  alors  que  de  diminuer  le  vo¬ 
lume  du  fang  par  de  grandes  &  fréquentes  faignées  ^  &  de 
donner  beaucoup  de  lavements  émollients  &  d’autres 
adouciflants  internes,  afin  de  relâcher  &  dilater  les  con¬ 
duits  par  où  la  pierre  doit  fortir  ,  ajoutant  des  remedes 
diurétiques ,  &  lithontriptiques. 

Au  contraire ,  fi  ces  fymptômes  ne  viennent  pas  d’une 
pierre ,  mais  du  défordre  des  ^fprits  animaux  qui  fe  jettent 
«n  trop  grande  quantité  fur  les  reins  ,  il  ne  faut ,  dans  ce 
cas  là,  que  des  narcotiques ,  &  le  plus  doux  lavement  eft 
fufpeét  après  le^  premières  évacuations.  Or ,  fi  on  fuit  une 
méthode  oppofée  ,  dans  quel  danger  ne  met-on  pas  une 
pauvre  malade ,  qui  fe  trouve  ainfi  la  viétime  de  l’igno  • 
rance  du  Médecin  ? 

1 17.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  cette  forte  d’affec¬ 
tion  hyftérique,  qui  reflemble  à  la  colique  bilieufe ,  ou  à 
la  paflion  iliaque ,  mais  qui  eft  d’une  nature  entièrement 
différente ,  &  même  contraire  :  car  fi  on  la  confond  avec 
la  colique  bilieufe ,  &  qu’on  la  fuppofe  venir  d’une  hu¬ 
meur  âcre,  que  les  arteres  méfenteriques  ont  dépoféedans 
les  vifeeres ,  erreur  dans  laquelle  la  douleur  infupportable, 
&  la  couleur  verte  des  matière  que  l’on  rend ,  foit  par  en 
haut ,  foit  par  en  bas,  jettent  facilement  un  Médecin  peu, 
attentif,  &  peu  accoutumé  à  réfléchir  :  dans  ce  cas-là  il 
n’eft  rien  de  plus  naturel  que  de  travailler  à  adoucir  l’acri¬ 
monie  des  humeurs  par  l’ufage  des  remedes  rafraîchiffants 
&  incraffants ,  &  d’employer  les  lavements  &  les  purgatifs 
fréquents  ,  pour  débarraffet  les  vifeeres  des  humeurs  nui¬ 
sibles  ,  &  fur-tout  de  mettre  en  ufage  le  mercure  doux ,  & 
les  préparations  de  feammonée ,  afin  d’évacuer  plus  à  fond 
la  matière  morbifique. 

Mais  quel  fera  le  fort  des  malades  ,  &  quel  danger  ne 
çourront-ils  pas  par  cette  méthode ,  fi  la  maladie  que  l’on 
traite  de  colique  bilieufe ,  fe  trouve  réellement  une  fimple 
affeftion  hyftérique  ou  hypocondriaque  ?  car  l’expérience 
fait  voir  ,  que  dans  ce  cas-là,  après  avoir  évacué  par  les 
remedes  généraux  les  humeurs  corrompues  qui  ont  eté^ro- 
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iJ)  Voyeï  4.  Chajj.  7.  num.  18. 


4îi  DIss:èrtàtï6îï 

'  ■  's  duites  par  le  défordre  des  efprits  ,  &  qui  pburfoîecit  efSë 

pêcher  l’effet  des  narcotiques ,  il  ne  refte  plus  qu’à  trani 
quillifer  les  efprits  ,  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  aiené 
eeffé  ;  &  quand  ils  ont  cefle  ,  dii  doit  ordonner  les  mar¬ 
tiaux  ,  ou  d’autres  remedes  propres  à  détruire  radicale-, 
ment  le  mal ,  en  ranimant  &  forcifiant  le  fang. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  malheurs  terribles  que  jé 
fais  être  arrivés  à  quantité  de  femmes,  parcequ’on  avoir 
pris  des  coliques  hyftériques  pour  des  coliques  bilieufes  î 
je  dirai  feuleriient  que  les  fréquentes  évacuations ,  qui 
font  abfolument  néceffàires  dans  la  colique  bilieufe ,  loin 
d’appaifer  la  douleur ,  &  le  vomiffement  qui  accompa¬ 
gnent  la  colique  hyftérique,  ne  font  au  contraire  que  leg 
augmenter  ,  d’autant  qu’ils  augmentcrit  le  dérèglement 
des  efprits qui  eft  la  v&itable  caufe  de  ces  deux  fympto¬ 
mes.  Enfin  le  mal ,  après  avoir  duré  plufieurs  mois ,  attaque 
tout  à  coup  le  cerveau  ,  &  aboutit  à  des  convülfions  qui 
enlèvent  en  peti  de  temps  la  malade,  fur-tout  lorfqu’àprèé 
d’autres  évacuations  fouvent  réitérées  ,  on  s’eft  avifé  dé 
donner  l’émétique  ,  fous  prétexte  que  les  matières  que  là 
perfohne  rendoit  parle  Vomiffement,  éroient  d’une  couleur 
verte  (i). 

Én  un  rriot ,  robfervàtion  m’a  appris  qu’il  éft  de  là  der^ 
niere  conféquence  de  bien  diftinguer  les  fymptomes  qui 
font  ordinaires  aux  femmes  hyftériques ,  &  de  né  pas  les 
attribuer  à  d’autres  maladies  avec  lefquelles  ils  ont  fou- 
vent  de  là  reffemblance. 

Affeûion  ii8.  Outre  les  méprifes  dont  nous  venons  de  parler',’ 
tyftérîque  eft  &  qui  expofênt  les  feinraes  hyftériques  à  un  danger  évi-^ 
quelquefois  dent ,  il  arrive  encore  à  plufieurs  femmes  d’être  attâqüéeé 
caufe  des  vapeurs  par  une  autre  caule  :  &  quoique  ces  vapeurs  ne 
fymptomes  foieiit  pas  mortelles  de  leur  nature,  elles  ne  laiffent  pas 
qui  s’y  joi-  de  le  devenir,  à  raifon  des  accidents  terribles  qui  en  font 
gnent.  ja  fuite  y  &  qui  enleveUt  un  affez  grand  nombre  de  fem- 

lîies. 

Suppreifion  exemple  ,  une  femme  4’ün  tempérament  foible  8é. 

des  vuîdan*  délicat  vient  à  accoucher ,  tout  £e  paffe  heureufenient ,  Sc 
ges,  d’oùpro-  le  mieux  du  monde ,  la  Sage-Femme ,  foit  par  ignorance  ^ 
vient.  foit  par  vanité ,  &  pour  faire  voir  qu’elle  s’eft  bien  ac^ 
quitee  de  fbn  devoir ,  confeille^  à  la  malade  de  fe  levef 
peu  de  jours  après  fes  couches  ,  &  de  demeurer  quel.q'a©„ 
temps  hors  du  lit.  Celle-ci  obéit.  Mais  dès  le  premier  moiii 

(i)  Voyez  ci-defîuï  iSeï?.  4.  CAflp.  7.  1^8. 
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vement  qu'elle  fe  donne  ,  elle  eft  attaquée  d’une  affeélion.  • 
hyftérique  ,  qui  dirtiinue  d’abord  les  vuidanges  ,  &  en- 
fuite  les  arrête  entièrement. 

Cette  fupprelHôa  prématurée  eft  fuivie  d’un  grand  nom' 
b^e  de  fymptomes  qui  tuent  bientcft  la  malade ,  à  moins  què 
le  Médecin  ne  foit  très  diligent  &  très  habile.  Car  quelque¬ 
fois  les  vapeurs  occafionnencun  tranfport  qui ,  devenant 
chaque  jour  plus  violent ,  caufe  des  convulfions,  &  enfuite 
la  mort  5  Ou  fi  la  femme  en  réchappe,  il  lui  reftc  un  affoi- 
bliflement  d’efprit  qui  dure  quelquefois  jufqu’ala  hn  de 
fes  jours.  D’autres  fois  après  la  fupprelEon  des  vuidanges 
il  furvient  une  fievre  qui  prend  le  caradere  des  fîevres  épi¬ 
démiques  de  ce  temps-là  ,  ou  qui  dépend  uniquement 
de  la  première  maladie.  Les  vapeurs  hyftériques  qui  ont 
produit  la  ftipprelfion  des  vuidanges,  redoublent  alors  leur 
violence. 

,  129.  J’ai  fait  réflexion ,  il  y  a  déjà  long-temps  ,  que 
de  dix  femmes  qui  meurent  en  couche  ,  à  peine  y  en  a- 
t-il  une  qui  pétille  faute  d’avoir  eu  les  forces  nécelTaires 
pour  fe  délivrer,  ou  par  les  douleurs  qui  accompagnent  un 
accouchement  laborieux.  Mais  la  principale  caufe  de  leur 
mort,  c’eft  qu’elle  fe  font  levées  trop  tôt ,  &  que  le  mou¬ 
vement  qu’elles  fe  font  données  ,  a  occafionné  des  paro* 
xyfmes  hyftériques  ,  qui  ont  produit  une  fuppreflion 
de  vuidanges ,  laquelle  a  été  fuivie  de  fymptomes  mor¬ 
tels. 

Voilà  pourquoi  je  conTeille  toüjoùfs  aux  femmes  en 
couche,  qui  font. d’un  tempérament  foible,  &  qui  veu¬ 
lent  m’écouter  ,  de  garder  le  lit,  aulnoins  jufqu’au  di¬ 
xième  jour,  fur-tput  fi  elles  ont  déjà  eu  auparavant  des 
vapeurs  hyftériquès  :  car  ,  outre  que  le  repos  les  garantît 
de  ces  vapeurs  ,  /a  chaleur  continuelle  du  lit  répare  en¬ 
core  les  efprits  qui  ont  été  affoiblis  &  épuifés  ,  tant  par 
les  douleurs  de  l’accouchement ,  que  pat  les  évacuations 
qui  l’accompagnent  :  outre  quelle  aide  la  nature ,  &  lui 
fert  à  digérer  &  à  évacuer  toutes  les  crudités  qui  fe  font 
accumulées  pendant  le  tenjps  de  la  groflefle. 

I  î6.  Si  donc  une  femme ,  potir  s’être  levée  trop-  tôt 
après  fes  couches ,  vient  à  être  attaquée  de  quelqüeS-unS 
des  fymptomes  dont  nous  parlons^  les  vues  que  Pon  doie 
avoir  en  ce  cas-là ,  font  d’appaifer  le  trouble  des  efprits  , 
&  de  rétablir  l’écoulement  des .  vuidanges ,  dont  la  fup- 
prelEon  eft-  la  caufe  prochaine  &  immédiate  de  ces  dan¬ 
gereux  fymptomes,  li  0,0  f^ttt  pas  néanmoins  fuivte  trop 
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opiniâtrement  cette  méthode  j  mais  après  avoir  employé 
pendant  quelque  temps  les  remedes  qui  ont  ordinairement 
du  fuccès  en  pareil  cas  ,  il  faut  les  abandonner  s’ils  ne 
réuflîflent  pas  :  car  les  remedes  violents  ne  conviennent 
point  ici,  &  on  ne  doit  pas  meme  continuer  l’ufagedc 
ceux  qui  font  doux ,  parceque  les  accouchées  font  alors 
dans  un  grand  abattement ,  &  un  grand  épuifement  de 
forces. 

Par  exemple,  dès  qu’on  eft  alTuré  de  la  fupprelTioa 
des  vuidanges  ,  il  faut  auffi-tôt  faire  mettre  la  malade  au 
lit ,  lui  appliquer  fur  le  nombril  un  emplâtre  hyftérique, 
&  lui  ordonner  l’éleéluaire  fuivant. 

Prene^  des  conf&rves  d‘ahfynthe  Romaine &  de  rue  ,  de 
chacune  une  once  ;  des  irochifques  de  myrrhe ,  deux  gros  ; 
cajîoreum ,  fafran  ,  felvôlatil ammoniac ,  &  de  1“ ajfa-fétida , 
de  chacun  demi-gros  ;  fyrop  des  cinq  racines  ,  ce  qu  'il  en 
faut  pour  fermer  un  éleBuaire ,  dont  la  malade  prendra  de 
trois  heures  en  trois  heures  la  groffeur  d’une  bonne  noix  muf- 
cade,  &  elle  boira  par-defus  chaque  prife  quatre  à  cinq,  cuil¬ 
lerées  du  julep  fuivant. 

,  Preneq^  des  eaux  de  rue ,  6*  debryonhe  compofée  ,  de  cha'~ 
cune  tro'is  onces  }  du  fucre  candi ^  ce  qu’il  en  faut.  Mêlti 
cela  enfemble  pour  un  julep. 

Ces  remedes  étant  donnés  auffl-tôt  qu’on  s’apperçoit  de 
la  fuppreflioa  des  vuidanges  ,  ils  les  rappelleront  le  plus 
fouv.ent.  Mais  fi.  on  donne  toute  la  quantité  que  nous 
avons  marqué,  fans  que  les  vuidanges  reparoiflént ,  il 
faut  dans  ce  casdà  tenter  au  moins  une  fois  l’ufage  du 
laudanum  ;  car ,  quoique  le  laudanum  arrête  de'  fa  nature 
les  évacuations ,  néanmoins  comme  il  tranquillife  les  ef- 
prits,  dont  le  défordre  a  été  caufe  de  la  fuppreifion  ,  il 
peut,  par  cette  raifon ,  être  quelquefois.  .Très  utile ,  Sç 
rappeller  l’écoulement  des  vuidanges ,  loffqüe  les  eitime- 
îiagogues  ne  font  rien.  :  .  : 

, .  La  meilleure  maniéré  d’employer  alors  les  narcotiques, 
eft  de  les  marier  avec  les  hyftériques  &  lés  emmenagogues. 
Par  exemple,  on  mêlera  vingt-quatre  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  certaine  quantité  d’eau  de  bryone  com¬ 
pofée  5  ou  bien  un  grain  &;  demi  de  laudanum. en  forme 
folide  avec  douze  grains  d’afia-fétida  ,  dont  on  formera 
deux. pilules.  .  .  . 
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tji.  si  après  avoir  dpnné  une  fois  ce  remede  ,  les  * — 
vuidanges  ne  reyit..\ncnt  pas ,  il  ne  faut  en  aucune  façon  ^às 

îe  réitéref  comme  on  fait  j  &  conlme  on  doit  le  faire  eh  être  réitéré; 
d’autres  pccafions  j  car  fi  on  le  réitéroit ,  il  fupprimcroiÉ 
de  telle  force  l’écoulement ,  qu’on  ne  pourroit  enfuite  le 
tappeller  par  aucun  moyen.  Mais  fi  après  avoir  attendu 
quelque  temps  on  ne  voit  aucun  effet  du  laudanum  ,  il 
faudra  revenir  aux  emmenagogues  joints  aiix  hyftériques,- 
encore  fàudra-t-il  les  employer  légèrement ,  &  donner  en* 
fuite  uii  lavement  avec  le  lait  &  le  fucre;  Je  dis  un  lave¬ 
ment  ,  de  même  que  j’ai  dit  une  prife  de  laudanum  ,  par- 
eeque  fi  un  feul  lavemeüt  ne  rappelle  pas  les  vuidanges  , 
on  ne  doit  rien  efpérer  de  plufieurs;  Un  feul  follicite  dou¬ 
cement  les  humeurs,  &  par-là  il  petit  exciter  récouleiiient  j 
mais  plufieurs  le  détournent  ailleurs  (i)i 

rj  t.  Si  les  emmenagogues  employés  légèrement  né  lîfâütfêiSs 
téalfifTent  pas  ,  le  parti  que  doit  prendre  alors  ün  Méde-  ponfer-. 
cin  prudent ,  c’efi  de  ne  tien  faire  du  tout ,  &  de  gagner 
du  temps  ,  pàrceque  chaque  jour  donne  plus  d’cfpérance 
de  gùérifoh  5  &  fi  la  malade  pàfie  le  vingtième  jour  ,  elle 
n’a  prefque  plus  rien  à  craindre  j  car  alors  étânt  ün  peii 
foulagée ,  &  ayant  repris  des  forees,  elle  fe  trouvera  en  état 
de  foutenîr  les  remedes  qui.  feront  nécefiaires  pour  diffi- 
per  les  accidents  qu’a  produit  la  fupprefliôn  des  vàidan* 


(i)  Comme  les  vuidanges  peuvent  être  füppriméèS  pat  différentes 
(Caufes  i  il  faut  toujoufs  avoir  égard  à  celle  qui  produit  cet  accident  : 
ainff  après  un  accouchement  difficile  j  qui  a  été  accompagné  de  grandes 
douleurs ,  lëfquelles  ont  occafionné  de  violentes  contraiâions  fpafi 
modiqiies  des  folides  ,  6t  uü  mouvement  turaUltuaire  des  fluides ,  en 
conféquence  de  quoi  lés  vuidanges  ceffent  de  couler,  l’indication 
curative  eft  d’appaifer  ce  tumulte  i  de  qupi  on  peut  venir,  à  bout  pat 
îafaignée,  fi  on  la  jugé  nécelTaite ,  par  les  lavements ,  les  anodins, 
ün  régime  rafraîchiflant  j  &  par  l'ufage  des  diaphorétiques  doux 
&  des  boiffons  légetes  &  délayarites ,  &  en  tenant  la  malade  tran- 
quill*.  , 

Mais  fi  les  vuidanges  font  füpprimées  potir  avoir  e(i  froid ,  Oti  pat 
Une  tranfpîratibn  arrêtée  ,  ou  par  un  chagrin ,  où  une  crainte  ,  où 
par  quelque  autre'caufe  fémblable ,  il  faut  que  l'a  malade  garde  le  lit  ^ 
qu’elle  ufe  d’un  régime  chaud  &  propre  à  faire  tranfpirerj  qU’4lê 
prenne  toutes  fés  boiffons  chaudes ,  qu’elle  avale  de  temps  en  temps 
quelques  cuillerées  d’un  cordial  convenable ,  ou  de  vin  chaud ,  qU’elleS 
vive  de  gelées ,  de  panades ,  de  bouillons ,  &c.  &c  lui  donner  aulïi 
en  même  temps  des  remedes  hylîédques ^  comme  myrrhe,  borax, 
fafran  ,  blanc  de  baleine ,  fel  volatil  de  fuccin  ,  racine  de  valériane 
fauvage ,  efprits  volatils ,  Sc  lemblabies. 

E  e  i j 
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■ - -  ■  ~  ges  j  au  lieu  que  lî  on  s'obftinoit  à  donner  des  rcmedes , 

après  que  les  premiers  ont  été  inutiles ,  on  ne  feroit  peut- 
être  qu’augmenter  la  maladie  &  le  défordre  des  efprits,; 
qui  elt  la  caufe  primordiale  5  &  c’eft  à  quoi  il  faut  bien 
faire  attention. 

Preuve  par  1 3  5.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’une  Dame ,  également 
Un  exemple.  par  fa  vertu  &  par  fa  nailTance ,  me  fit  appeller 

pour  la  traiter.  Elle  avoir  été  attaquée  de  vapeurs  fiyfté- 
riques  ,  parcequ’elle  s’étoit  levée  très  peu  de  temps  après, 
avoir  accouché ,  &  fes  vuidanges  étoient  entièrement  lup- 
primées.  Je  tâchai  de  les  faire  revenir  en  me  fervant  des 
remedes  dont  j’ai  parlé  ci-delfiisj  mais  je  n’y  réulfis  pas;  ' 
les  vapeurs  étoient  fi  violentes  ,  qu’elles  réfiftoient  à  tous 
les  remedes. 

Voyant  donc  que  le  moyen  de  fauver  la  malade,  étoit 
de  ne  rien  faire  du  tout ,  je  crus  devoir  abandonner  à  la 
nature  &  au  temps  le  foin  de  la  guérifon.  Cela  réulTit  i 
merveille  jufqu’au  quatorzième  jour  5  car  vifitant  chaque, 
jour  la  malade  ,  je  ne  la  trouvai^  jamais  plus  mal  que  le. 
jour  d’auparavant.  Mais  au  bout  de  ce  temps-  là ,  des  fem¬ 
mes  qui  étoient  auprès  d’elle ,  &  que  j’avois  eu  bien  de  la 
peine  jufqu’ alors  d’empêcher  de  lui  nuire,  en  voulant  lui 
rendre  fervice,  perfuaderent  au  mari  delà  faire  faigner 
incelï'amment  du  pied.  Elle.fut  faignéej  &  ce  qui  en  ar¬ 
riva  ,  c’eft  que  les  paroxyfmes  hyftériques  devinrent  fi 
violents,  qu’au  bout  de  quelques  heures  U  furvint  des 
fpafmes-qui  furent  bientôt  fuivis  de  la  mort. 

Conduite  i34*  Pour  moi,  je  penle  non  feulement  que  dans  les 
de  l’Auteur  maladies  des  femmes  acccouchées  ,  mais  encore  dans  tou- 
cjuandiln’eft  jes  les  maladies  aiguës ,  lorfque  je  ne  fuis  pas  afliiré  de 
mhhede^  pouvoir  les  guérir  par  mes  remedes ,  le  meilleur  parti  que 
j’ai  à  prendre  ,  fi  je  yeux  remplir  les  devoirs  d’un  honnête  , 
homme  &  d’un  bon  Médecin  ,  c’eft  de  ne  rien  faire  du 
tout  ,  pourvu  qu’en  vifitant  le  malade  je  ne  le  trouve  pas 
plus  mal  que  le  jour  d’auparavant ,  &  que  je  puilTe  con-. 
jeélurer  raifonnablement  qu’il  ne  fera,  pas  plus  mal  le  len¬ 
demain.  Au  lieu  que  fi  en  traitant  ce  malade  j’emploie  une 
méthodedont  je  ne  connoilTe  pas  furement  l’efficacité  ,  il 
rifquerâ  autant  du -côté  des  remedes  que  je  fiafarderai ,  que 
du  côtéde  la  maladie  même  ;  &  le  danger,  au  lieu  de  fimpie 
qu’il  étoit ,  deviendra  double  ,  &  la  guérifon  par  confé- 
quént  plus  difficile. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  temps  dont  je  parle ,  je  ne  vois 
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aucun  figne  manifefte  d’une  guérifon  feulement  com¬ 
mencée  ;  mais  cependant  je  fuis  très  affuré  c^u’une  ma¬ 
ladie  aiguë  ne  fauroit  toujours  durer  :  ainfi  à  mefure  que 
le  temps  fe  paiTe  ,  ie  danger  diminue ,  ou  du  moins  le 
Médecin  trouve  l’occafion  d’employer  des  remedes  plus  à 
vpropos ,  &  avec  plus  de  fucccs ,  qu’il  n’auroit  fait  aupa¬ 
ravant. 

Ce  que  j’avance  ici  regarde  principalement  les  maladies 
des  femmes  accouchées,  où  la  moindre  méprife  peut  avoir 
des  fuites  funeftes  ,  &  ou  l’on  eft  fi  peu  maître  de  gouver¬ 
ner  une  évacuation  naturelle  ,  dont  ta  fupprelfion  produit 
les  accidents  terribles  que  nous,  avons  rapportés  ci  de¬ 
vant. 

1 3  f.  Les  vapeurs  hyftériques  ne  viennent  pas  toujours 
d’une  foiblefite  naturelle  des  efprits  animaux,  elles  viennent 
encore  très  fouvent  dr’une  caufe  acddentelle  ,  favoir  d’un 
flux  immodéré  des  vuidanges  ,  ou  des.  règles.  Le  flux  im¬ 
modéré  des  vuidanges  arrive  principalement  les  premiers 
jours  après  un  accouchement  laborieux  ,  &  il  eft  fuivi 
d’un  grand  nombre  de  fymptomes  hyftériques  ,  mais  , 
pour  l’ordinaire  ,  il  ne  dure  pas  long-temps  ,  &  on  le  gué¬ 
rit  fans  peine  en  ordonnant  un  r^ime  de  vivre  un  peu 
iacraflant ,  auquel  oa  pourra  ajouter  la  potion  fui- 
,vante(i}. 

Prenez  de  L’eau  de  pLantoan  &  du  vm.  rouge,  d&  chacun, 
une  livre: fakes-les.  bouillir  enjemble jufqu  h.  la  confompuon 
du  tiers ,  6^  adoucijfej-les  enfuite  avec  fuÿifante  quantité  de 
fucre  fin.  Quand  cette  boijfon  fera  refroidie  ,  la  malade  en 
prendra  un  demi-feptier  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Elle  ufera  de  temps  en  temps  de  quelque  jutep  hyfterique 
doux ,  &  elle.  àpproche.ra  fouvent  de  fbn  nez  le  houet  fui- 
vant: 


(i)  t’Àuteur,  dans  le,  texte  latin,  appelie  ,  je  ne  fais  pourquoi 
les  vuidanges  des  réglés  qui  coulent  pendant  les  couches  ;  car  les. 
réglés  ne  viennent  jamais  dans  ce  temps-là.  Le  flux  immodéré  des- 
vuidanges  ïe  guérit  en  tenant  U  malade  un  peu  fraîchement ,  par  la 
làignée  ,  fi  les  forces -le  permettent,  par  les  calmants  &  les  narco¬ 
tiques  ,  par  lufage  intérieur  &  extérieur  des  afltiagents  ,  &  fpéciale— 
ment  en  appliquant  fur  le  ventre  &  les  lombes  des  linges  trempés  dans, 
le  vinaigré.  La  teinture  ftyptique-d’Helvetius  convient  encore  exrrè- 
Hiementdans.ee  cas  là. 

Ee  üj. 


Va  peurs 
hyflériqucs 
viennent  fou- 
vent  du  flux 
immodéré 
des  vuidan¬ 
ges  &  des  ré¬ 
glés. 


Potion  al. 
tringente. 
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'T—  Prenez  galbamm  &  de  rajfa-foetlda ,  de  chacun  deux  gros  ^ 

fédig.  cafloreum  ,  un  gros  ^  demi  j  Jel  volatil  de  fuccin,  un  demi-, 
gros  :  méle:^  tout  cela  çrtfetnble  pçur  un  nouet. 

Ou  bien: 

Prenez  deux  gros  d^efprit  de  fél  ammoniac  que  la  malade 
j^airera  fouvent. 

I  jé.  Quant  au  flux  immodéré  des  réglés  ,  quoique  leç 
femmes  y  foient  fuj  ettes  en  tout  temps ,  elles  en  font  néan¬ 
moins  beaucoup  plus  fouvent  attaquées  peu  de  temps  avant 
que  les  régies  ceflent  entièrement  d'elles-mêmes ,  c'eft-à- 
dire  vers  l’âge  de  quarante-cinq  ans  ,  lorfqu  elles  les  ont 
eues  de  bonne  heure ,  Se  vers  l’âge  de  cinqua,nte  ahs ,  lorf- 
qu’elles  les  ont  eues  plus  tard.  La  grande  quaiitité  de  fang 
que  les  femmes  perdent  alors ,  leur  caufe  des  yapeurs  prefi 
que  continuelles. 

Les  remedes  hyftériques ,  tant  intetnes  qu'externes ,  çorn 
viennent  dans  ce  cas-là ,  pourvu  qu’on  les  emploie  légère¬ 
ment,  8ç  feulement  les  plus  doux,  crainte  d’augmenter  la 
perte.  Mais  l'eflentiel  de  la  curation  conllftç  à  arrêter  l’é- 
çoulement ,  &  en  voici  la  maniéré  : 

137.  On  tirera  huit  onces  de  fang  au  hras  ?  le  knds- 
main,  on  donnera  une  potion  purgative  ordinaire  qui  fer^ 
réitérée  deux  autres  fois  ,  en  laiflant  un  jour  d’intervalle 
mitre  chaque  médecine  5  &  durant  le  cours  de  la  maladie  , 
on  fera  prendre  tous  les  foirs  une  once  dç  fyrof  diacodç., 
Qn  preferira.  aufii  l’éleétuaire  fuivant, 

Prenez  confetve de  rofes  fechçs ,  deux  onces  ;  troçkîfques. 
^g  Lejjinos  f  une  diagrne  &  demie  ;  écorce  de  gre~ 
Ttade ,  &  corail  rouge  préparé  y  de  ekaepn  deux  fcrupules 
f  terre  hématite ,  fang  de  dragon  ,  &  bol  d’Arménie  ,  de  cha- 
■  çun  un  fçrupule;  fyrop  de  corail  fimple ,  ce  qu’il  en  faut  pour 
former  un  éleebuaire  ,  dont  la  malade  prendra  gros  çcrnme  une 
'bonne  noix  mufeade  ,  le  matin  &  à  cinq  heures  apres  midi , 
buvant  pqrr  dejfus  chaque  prife  fix  cuillerées  du  jtilef  qui 
fiiit.  I  ■  ' 

Prenez  des  eaux  de  bourgeons  de  chêne  6s  de  plantain ,  de 
chacune  trois  onces  /  eau  de  candie  orgée ,  6*  fyrop  de  rofes 
fiches  ,  de  chacun  une  once  ;  efyrit  de  vitriol ,  autant  qu’ii 
en  faut  pour  donner  aujulep  une  agréable  acidâté. 


îmep^flïin- 


'ppaftement 
du  flux  im- 
rnqdété  4ç§ 


Bétail  des 

çeine.d«. 
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Vtcntr.  feuilles  de  plantain  &  d'ortie  ,  quantité  fufîfante  :  • 

pilei(  les  dans  un  mortier  de  marltre  ,  &exprime[  enle  Juc  que  Sucs  incraf- 
vous  clarifierez  enfuite  ;  Se  quanddl  fera  froid ,  on  donnera  a 
la  malade  fix  cuillerées,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Après  la  première  purgation ,  on  appliquera  fur  larégîon  Emplâtre 

des  reins  l’emplâtre  fuivaat:  ^  forufiam. 

Prenez  du  daapalme  &  de  P  emplâtre  pour  la  hernie  ,  de 
chaque  partie  égale  :  mêUz~les  enfemble  6e  les  étende^  fur  de 
la  peau. 

I J  8.,  Il  faut  ordonner  un  régime  rafraîchilTant  &  încraf.  régime, 
lântjfi  ce  n’eft  que  la  malade  pourra  prendre  une  foison,  deux 
par  jour  un  petit  verre  de  vin  clairet  5  &  quoique  ce  vin  ne 
convienne  pas  tour  à  fait ,,  en  ce  qu’il  met  aifément  le  fang 
en  mouvement ,  on  peut  néanmoins  l’accorder  pour  foute* 
nirlesforces.  , 

Cette  méthode  que  nous  recommandons  dans  le  flux  im¬ 
modéré  des  réglés  ,  n’eft  pas  moins  utile  pour  prévenir  les 
faulTes  couches  dans  les  femmes  qui  en  font  menacées.  Il 
faudra  feulement ,  dans  ce  dernier  cas  *  s’abftenir  des  pur-. 
gatifs  &  des  fucs  de  plantes  (  î  ). 

159.  Une  autre  caufe  de  la’ paillon  hyftérique  ,  mais  Chute  de  k 
moins  fréquente ,  c’eft  la  chute  de  la  niatrice  qui  fürvient 
après  un  accouchement  laborieux,  &  qui  produit  quantité 
de  fymptomes  hyftériques.  On  la  guérit  promptement  6c  iëà<ÿie. 
facilement  par  le  remede  qui  fuit  , 

Vt&n&L  deux  onces  d' écorce  de  chêne  faites  les  bouillir  _  Feinenta- 
dans  quatre  livres  d'eau  de  fontaine  ,  qui  feront  réduites,  a  deux,  ^ 

Ajoutez  fur  la  fin  ,  de  l’écorce  de  grenade  pilée  ,  une.  once  ^ 
des  rofes  rouges ,  &  des  fleurs  de  grenade  ,  de  chacuneAeux 
poignées  }  ên  enfuite  demi-livre  de  vin  rouge^  Ayant  pajfé  la 
liqueur,  on  s'en  fervira  pour  fomenter  la  partie  malade  avec 
un  morceau  de  flanelle  ,  le  matin  deux  heures  avant  que  la 
perfianne  forte  du  lit  ^  le  fair  apres  quelle  efl  couchée ,  con^ 


fl)  Une  infulîon  de  quinquina  dans  le  vin  rouge  efî  un temede  qt^ 
pas  à  méprifer  dans  ce  cas-Ià  ,  &  il  fera  bon  d’employer  fur  la 
pairie  urie  fomentation  aftringenre  ,  comme  celle  qui  eft  décrite  aii 
nam*  fuivant.  On  recommande  la  décodiion  d’écorce  d’orange  ,  &: 
l’expérience  a  fait  voir  que  c’étoit  un  remede,  innocent  8c  efficace. 

,  E  e  iv 


CoHclufîon. 
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tinuant  ainfi jufqu'a  ce  que  les  fymptomes  aient  entièrement 

CiJJé  (i). 

140.  Voilà  J  Monfieur^  toutes  les  obfervations  que  j’ai 
faites  jufqu’à  préfent  fur  l’hiftoire  &  le  traitement  de  la 
palTion  hyftérique.  Il  ne  me  refte  qu’à  vous  prier  d’excüfer 
les  fautes  que  je  puis  avoir  commifes  dans  la  defcription  de 
cette  maladie ,  &  de  recevoir  en  bonne  part  cette  petite 
dilTertation  que  j’aicompofée  exprès,  pour  vous  témoigner 
ir.a  reconnoiffançe  de  l’approbation  dont  vous  voulez  bien 
honorer  mes  autres  écrits.  C’eft  un  avantage  qui  m’arrive 
h  rarement  de  la  part  des  autres  hommes  ,  que  j’en  dois 
îiécelTairement  conclure ,  ou  que  je  n’ai  rendu  aucun  fer- 
vice  au  genre  humain  y  ou  que  ces  hommes  généreux  & 
hnceres  que  la  Nature  a  remplis  de^reconnoiflance,  font 
en  bien  petit  nombre'.  Je  ne  lailTerai  pas  néanmoins  de 
continuer  à  rechercher  &  à  perfeélionner  de  tout  mon  pou¬ 
voir  la  méthode  de  traiter  les  maladies ,  &  à  inftruire  les 
praticiens  qui  ont  moins  d’expérience  que  moi  ,  fuppolé 
ou’il  y  en  ait  de  tels.  Du  refte ,  le  Public  aura  de  moi  telle 
opinion  qu’il  lui  plaira  :  car,  en  examinant  férieufement 
ôc  équitablement  lequel  vaut  mieux ,  ou  de  rendre  fervice 
aux  hommes,  ou  d’en  être  loué ,  je  trouve  que  le  premier 
eft  préférable  &  très  fatisfaifant  pour  un  cœur  noble  &  gé¬ 
néreux  ,  au  lieu  que  la  réputation  &  les  applaudifTemeats 
populaires  font  plus  frivoles  qu’une  ombre ,  &  plus  vains 
qu’un  fonge.  Que  fi  les  richefies  que  procure  la  célébrité 
du  nom  paroiffent  quelque  chofe  de  plus  folide ,  que  ceux 
qui  les  ont  acquifes  en  jouilTent ,  je  n’envie  pas  leur  bon¬ 
heur  ;  mais  qu’ils  fe  fouviennent  que  les  plus  vils  artifans 
amaffent  quelquefois ,  &  laiflèiit  à  leur  poftérité  déplus 
grands  biens ,  &  néanmoins  n’ont  rien  en  cela  de  fupérieur 
aux  bêtes ,  lefquelles  n’oublient  rien  pour  fe  procurera 
elles  &  à  leurs  familles  les  chofes  néceflaires.  Car ,  fi  nous 
exceptons  les  bonnes  aélionsqui  viennent  d’un  choix  libre 
&  d’une  difpofitionvertueufe ,  &  dont  les  bêtés  font  na¬ 
turellement  incapables  ,  elles  ne  font  point  inférieures  à 


(  1  )  Il  n’eft  point  parlé  ici  de  la  fituatîon  que  doit  garder  le  malade , 
&  qui  efi  fi  néceflaite  dans  cette  maladie  ,  que  fouvent  on  ne  peut  la 
guérir  fans  cela  Ainfi  la  malade  s'abfliendra  de  tout  mouvement ,,  fe 
tiendra  dans  une  fituatioh  horizontale  ,  ufera  de  cordiaux  &  de  légers 
afiringcnts ,  &  obfctvera  un  régime  convenable. 
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ces  gens-là ,  ni  à  tous  les  autres  hommes  qui  n’ont  pas  en 
vue  le  bonheur  public. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur,  de  vouloir  faire  mes  compli¬ 
ments  à  M.  Kendrick ,  notre  favant  ami  j  c’eft  à  lui  que 
je  dois  l’avantage  de  connoître  l’alFeiftion  que  vous  avez 
pour  moi..  Je  n’oublierai  rien  pour  vous  en  marquer  ma 
reconnoilTance  ,  étant  avec  tout  le  dévouement  &  l’atta-, 
chement  polfible  , 

Monfîeur &c. 

Th.  Sydenhaîæ. 

A  Londres ,  ce  zo  Janvier ,  i  é8 1 — z. 


E 


T  R  A  I  T 


LA  GOUTTE. 


Nature  de  i-  lie  manquera  pas  de  croire  qu*il  çft  très  âiiEcîk , 
la  goutte  eft  &  même  prefque  impomble  de  connoître  la  nature  de  la, 
difficile  à  goutte,  OU  que  j'ai  bien  peu  d’efprit  &  de  fagacité ,  puif- 
çompreodre.  ^  malgré  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  l’hiftoire 
&  le  traitement  de  cette  maladie,  je  n’ai  pu  m’en  guérir 
moi-même  depuis  trente-quatre  ans  que  j’en  fuis  affligé. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  laifferai  pas  de  rapporter  ici  de 
bonne  foi  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir  jufqu’à  préfent  fur 
cette  matière  ,  je  ne  difflmulerai  point  lés  difficultés  qui 
s’y  rencontrent,.  &  je  m’alTure  que  le  temps  confirraçraêï 
éclaircira  m.es  obfèrvations. 

Quels  fujets.  La  goutte  attaque  le  plus  fouvent  les  vieillards  qui  , 

elle  attaque  après  avoir  palTé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la 
inolleiTe  ,  les  plaifirs  &  la  bonne  chere ,  dans  les  excès  de 
vin  &  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  ,  étant  enfuite  appé- 
fantis  par  l’âge  ont  abandonné  entièrement  les  exerci» 
ces  du  corps  auxquels  ils  étoient  accoutumés  dès  leur  jeu- 
nelTe.  Outre  cela,  ceux  qui  font  fujets  à  la  goutte,  ont 
la  tête  groffle ,  font  ordinairement  d’une  corpulence  pleine, 
molle  &  humide ,  mais  d’une  conftitution  forte,  êc  ïo.«« 
büfte  ,&  ont  de  très  bons  principes  de  vie, 

,*1“*  ?  •  On  ne  lailTe  pas  néanmoins  de  voir  quelquefois,  mais 

gome*^  ^  ^  plusrarement,  des  perfonnes  maigres  &décharnées,fujetteSf 
^  ‘  à  la  goutte  ,&  même  des. jeunes  gens  J  favoir  ceux  qui  ont. 

hérité  cette  maladie  de  leur  pere ,  ou  ceux  qui ,  fans  l’a¬ 
voir  d’origine ,  fé  font  livres  de  bonne  heure  &  avec  excès 
aux  plaifirs  dé  l’amour  ,  ou  qui  ont  tout  à  fait  renoncé  à 
leurs  exercices  ordinaires ,  &  ont  été  avec  cela  de  grands, 
mangeurs  ,  &  après  avoir  ufé  immodérément  des  II» 
queurs  fpiritueufes ,  font  enfuite  paffés  tout  d’un  coup  à 
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l’ufage  des  boiffons  légères  &  rafraîchiïTantes  (  i  ). 

4.  Lorfque  la  goutte  mrvieut  pour  la  première  fois  dans 
la  vieillefle ,  elle  n’a  jamais  de  périodes  fi  réglés ,  &;  n’eft 
jamais  fi  violente ,  que  lorfqu’elle  attaque  dans  la  jeunefle. 
baraifon  de  cela,  c’eft  que  la  mort  arrive  d’ordinaire  avant 
que  la  maladie  ait  eu  le  temps  de  parvenir  à  fon  plus  haut  de- 

fré  ;  &  que  la  chaleur  naturelle  &  la  vigueur  du  corps  étant 
iminüées  à  cet  âge,  la  matière  morbifique  ne  fauroit  être 
pouflee  fi  fortement  &;  fi  régulièrement  aux  articulations. 

Quand  la  goutte  attaque  de  meilleure  heure ,  elle  eft  d’a« 
bord  vague  &  peu  douloureufè,  ne  dure  pas  long-tem-ps  , 
eefle  &  revient  fans  aucune  réglé ,  &  fans  garder  de  pé¬ 
riode  certain  j  mais  infenfiblement  elle  fè  fixe  &  prend 
un  type  régulier ,  tant  par  rapport  à  la  faifoh  de  l’annéç 
où  elle  arrive ,  que  par  rapport  à  la  durée  de  l’accès  ;  & 
alors  elle  fe  fait  fentir  avec  beaucoup  plus  de  violence 
qu’au  commencement. 

.  y.  Je  parlerai  d’abord  de  la  goutte  régulière  ;  enfuite  de 
î’irréguliere ,  c’eft- à-dire  de  celle  que  des  remedes  êm- 
ployés  mal  à  propos  ont  fait  remonter  ,  ou  qui ,  à  raifon 
de  la  trop  grande  foiblefie  du  fujet ,  n'a  pu  produire  les  vé¬ 
ritables  4^mptomes  de  la  maladie. 

La  goutte  régulière  arrive  foudainement  à  la  fin  de  Jan¬ 
vier  ,  ou  au  commencement  de  Février ,  fans  prefque  au¬ 
cun  avant-coureur  ,  fi  ce  n’eft  que  le  malade ,  quelques 
femaines  auparavant ,  a  été  incommodé  de  crudités  d’ef^ 
tomac ,  ou  d’indigeftion ,  &  qu’il  s’eft  trouvé  pefant  8ç  gon-< 
fié,  comme  par  des  vents.  Cette  enflure  &  pefanteur'aug-? 
mentent  de  jour  en  jour  ,  jufqu’à  l’arrivée  de  façcès  qui 
çft  précédé  de  quelques  jours  par  un  engourdifiement.  En 
même  temps  le  malade  fent  comme  des  vents  qui  defeen- 
dent  le  long  des  mufcles  des  cuifiês ,  avec  une  efpeçe  de- 
crampe, 

La  veille  de  faccès ,  le  malade  a  un  appétit  plus  grand 


'  î  )  ün  changement  fabît  d’une  extrémité  à  l’autre  ne  fa.urejt  œaa* 
guer  d’affoiblir' beaucoup  le  témpéraînent  dans  la  plupart  deç  fujets  , 
§:  peut  g^ifément  teur  çajifer  la  goutte  ,  ou  d’autres  maladies  chro¬ 
niques  ,  fujvant  qii’ifi  y  ont  plus  de’difpofîtioii  ;  de  cette  naaniere 
il  fera  un  plus  grand  mal  que  celui  qu'on  vouloir  prévenir.  Ainii 
quand  on  veut  changer  fa  manière  de  vivre  ,  il  faut  toujours  ay.oir 
foin  de  prendre  3  &  çe  changement  fe  fafie  par  dtgré ,  6ç 

peu  à  peu. , 


Elle  eft  dif¬ 
férente  fuir 
vantlesdiffcr 

lents  fujets 


Commence» 
ment  èc  pro» 
grès  'de  la 
putte  régtt. 
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que  de  coutume  ,  &  qui  n’eft  pas  naturel.  Se  portant  bien 
en  apparence,  il  fe  met  au  lit  8c  s’endort  ;  mais ,  vers  les 
deux  heures  après  minuit ,  il  eft  réveillé  par  une  douleur 
qui  fe  fait  fentir  d’ordinaire  au  gros  doigt  du  pied ,  8c  quel¬ 
quefois  aulTi  au  talon ,  au  gras  de  jambe ,  ou  à  la  cheville 
du  pied.  Cette  douleur  reflemble  à  celle  qui  accompagne 
la  diflocation  des  os  de  ces  parties  ,  avec  un  fentiment , 
comme  d’une  eau  qui  ne  feroit  pas  tout  à  fait  froide ,  ré¬ 
pandue  fur  les  membranes  de  la  partie  affedée;  8c  bientôt 
après ,  il  furvient  un  froid  ,  un  tremblement  8c  une  fievre 
légère. 

La  douleur  qui  d’abord  eft  fupportable ,  devient  par  de¬ 
grés  plus  fâcheufe ,  Sc ,  à  mefure  qu’elle  augmente ,  le  froid 
&  le  tremblement  diminuent  :  cela  dure  ainfi  tout  le  jpur  , 
jufqu’àcequ’enfin  verslefoir  la  douleur  parvient  afori  plus 
haut  point ,  s’accommodant  aux  différents  os  du  tarfe  8c  du 
métatarfe ,  dentelle  attaque  les  ligaments.  Cette  douleur 
reffemble  tantôt  à  une  tenlîon  violente  ,  ou  a  un  déchire¬ 
ment  des  ligaments  ,  tantôt  à  celle  que  caufe  la  morfure 
d’un  chien ,  8c  quelquefois  à  celle  qui  eft  produite  par  une 
violente  compreflîon.  De  plus  ,  la  partie  affligée  reffent 
une  douleur  fi  vive ,  qu’elle  ne  peut  feulement  fupportet 
le  poids  de  la  couverture  ,  ni  qu’on  marche  un  peu  forte¬ 
ment  dans  la  chambre.  Le  malade  s’agite  continuellement , 

&  fait  mille  efforts  pour  donner  une  autre  fituation ,  tant 
à  tout  fon  corps  ,  qu’à  la  partie  affedée. 

Mais  c’eft  inutilement  qu’il  cherche  à  appaifer  la  dou¬ 
leur  ;  elle  ne  ceffe  que  vers  les  deux  ou  trois  heures  du 
matin ,  après  que  l’accès  a  duré  l’efpace  d’un  jour  8c  d’une 
nuit.  Alors  l’humeur  peccante  étant  un  çeu  digérée  8c  dif- 
fipée,  le  malade  fe  trouve  foulagé  tout  à  coup ,  foulage- 
ment  qu’il  attribue  mal  à  propos  à  la  fituation  où  il  a  mis 
en  dernier  lieu  la  partie  fouffrante.  Il  lui  prend  enfuite 
une  douce  moiteur,  8c  il  fe  laiffe  aller  au  fommeil. 

A  fon  reveil ,  la  douleur  eft  encore  fort  diminuée,  Sc 
il  apperçoit  la  partie  malade  nouvellement  tuméfiée ,  au 
lieu  qu’auparavant  on  n’y  voyoit  qu’un  gonflement  confi- 
dérable  des  veines ,  comme  il  eft  ordinaire  dans  toutes  les 
attaques  de  goutte.  Le  lendemain,  8c  même  pendant  deux 
ou  trois  jours,  lorfque  la  matière  morbifique  eft  abon¬ 
dante,  il  refte  un  peu  de  douleur  qui  augmente  fur  le  foir , 
&  diminue  dèsle  grand  matin. 

Peu  de  jours  après ,  l’autre  pied  fe  trouve  attaqué  d’une 
douleur  toute  femblable,  8c  avec  les  mêmes  fymptomes-; 
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&  quand  elle  eft  fort  violente ,  il  ne  refte  plus  ni  douleur  , 
ni  foiblelTe  au  piedquiafoufFert  le  premier,  &  il fe trouve 
dans  le  même  état  que  s’il  n’avoit  jamais  fouffert.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  la  matière  peccante  eft  fî  abondante 
que ,  ne  pouvant  fe  décharger  toute  entière  fur  l’un  de\; 
pieds  ,  elle  fe  fait  fentir  en  même  temps ,  &  avec  la  mêmc\ 
violence  dans  tous  les  deux,  dès  les  premiers  jours  de  la 
maladie  ;  mais ,  pour  l’ordinaire ,  elle  n’attaque  les  deux 
pieds  que  fuccelîivement. 

Après  que  les  deux  pieds  ont  été  ainlî  maltraités  ,  les 
accès  qui  fuivent  font  fans  réglé ,  tant  pour  leur  commen¬ 
cement  que  pour  leur  durée ,  à  l’exception  que  la  douleur 
augmente  toujours  le  foir  &  diminue  le  matin.  Tous  ces 
petits  accès  çompolènt  l’accès  entier  de  la  goutte  quî  eft 
plus  long  j  ou  plus  court ,  fuivant  i'âge  du  malade.  Car  il 
ne  faut  pas  croire  qu’un,  homme  qui  a  été  tourmenté  de  la 
goutte  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  n’ait  eu  qu’un  feul  8c 
même  accès  :  il  a  eu  une  fuite  &  mi  enchaînement  de  plu- 
fieurs  petitiracces ,  dont  le  dernier  a  toujours  été  plus  doux 
&  plus  court  que  le  précédent ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  ma¬ 
tière  morbifique  étant  tout  à  fait  détruite ,  le  malade  re¬ 
couvre  fa-premiere  fanté. 

Dans  les  fujets  vigoureux  &  dans  ceux  que  la  goutte  at¬ 
taque  plus  rarement ,  l’accès  ne  dure  fouvent  que  qua¬ 
torze  joars.  Dans  les  vieillards  8c  dans  ceux  qui  ont  été 
fouvent  attaqués  ,  il  dure  jufqu’à  deux  mois.  Enfin ,  dans 
ceux  qui  ont  déjà  été  affoiblie  par  la  longueur  de  la  mala¬ 
die,  il  dure  encore  davantage ,  8c  on  n’en  eft  quitte  que 
lorfque  l’été  eft  déjà  avancé. 

Durant  les  quatorze  pmniers  jours ,  l’urine  eft  fort  co¬ 
lorée,  8c  laifle,  après  d’elle  eft  repofée  ,  un  fédiment' 
rouge  ,  8c  plein  de  petits  fables.  Le  malade  ne  rend  le  plus 
fouvent  en  urinannque  la  troifieme  partie  de  fa  boiffbn ,  8c , 
pendant  ce  temps-  là ,  le  ventre  eft  ferré.  La  perte  d’ appétit , 
un  froid  de  tout  le  corps  vers  le  foir ,  une  pefantcur  8c  une 
fenfation  douleureufe ,  même  dans  les  parties  qui  ne  font 
point  attaquées ,  accompagnent  l’accès  pendant  toute  fa 
durée. 

Lorfque  l’accès  finit ,  il  furvient  au  pied  malade  une 
démangeaifon  infupportable  ,  fur-tout  entre  les  orteils  , 
d’où  il  fe  détache  une  matière  femblable  à  du  fon ,  8c  il 
tombe  des  écailles  de  la  peau  des  pieds ,  comme  il  arrive 
à  ceux  qui  ont  été  empoifonnés.  La  maladie  étant  terminée, 
les  for-ces  8c  l’appétit  reviennent  plus  ou  moins  vite ,  àpro- 
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portion' qüe  l’accès  à  été  plus  oü  moins  violent  ;  &  îl  ce 
eft  de  me^me  de  l’accès  fuivant  j  c’eft-à-dire  que  fi  le  dernier 
:a  été  fort  cruel  ^  le  fuivant  ne  pàroîtra  précifémént  qu’au 
bout  d’une  année  (  i  )  * 

6.  Tels  font  les  véritables  fymptomes  de  la  goutte  ré¬ 
gulière  ;  mais ,  quand  cette  maladie  n’eft  pas  traitée  mé¬ 
thodiquement  ,  ou  qu’elle  a  duré  long-temps ,  &  s’eft , 
pour  ainfi  dire ,  naturaüfée  dans  le  corps ,  ou  lorfque  la 
Nature  n’eft  pas  en  état  d’expulfer,,  comme  il  faut ,  la  ma¬ 
tière  peccante ,  les  fymptomes  fbntbien  différents  de  ceux 
que  nous  venons  de  décrire*( 

Les  pieds  font  le  fiege  propre  de  la  matière  peccante,  St 
quand  elle  fe  porte  ailleurs  ,  c’eft  une  marque  fure  qui 
l’on  a  employé  une  mauvaife  méthode  dans  la  curation  ^ 
ou  que  la  force  du  corps  a  diminué  peu  à  peu.  Or  la  douleur 
qui,  dans  la  goutte  régulière',  n’cCcupoit  que  les  pieds , 
occupe  dans  l’irréguIiere.,  les  mains,  les  poignets,  les 
coudes  &  d’autres  endroits ,  &  s’y  fait  fentir  vivement. 
Quelquefois ,  après  avoir  tourmenté  un  ou  plufieurs  doigts, 
elle  les  tord  &  les  rend  femblables  à  une  botte  de  panais  , 
les  prive  peu  à  peu  de  leurs  mouvements ,  &  forme  autour 
de  leurs  ligaments  des  concrétions  tophacées  qui  détrui* 
fent  la  peau  &  l’épiderme  des  articulations  ,  &  reffemblent 
à  de  la  craie  ou  à  des  yeux  d’écréviffes ,  qu’ôn  peut  tirer 
avec  la  pointe  d’une  épingle. 

Quelquefqis  la  matière  morbifique  fe  jette  fur  les  cou¬ 
des  ,  &  y  forme  une  tumeur  blanchâtre ,  qui  eft  prèfque 
de  la  grofleur  d’un  œuf ,  &  qui  peu  à  peu  s’enflamme  & 
devient  rouge.  D’autres  fois,  elle  occupe  la  cuiffé,  &- 
fait  fentir  comme  un  poids  qui  j  feroit  fufpendu  ,  fans 
caufer  pourtant  de  douleur  confidérable  :  de  là  paffant  aii 
genou,  elle  l’afflige  davantage  &  empêche  fon  niôüvement, 
en  forte  que  le  malade  eft  comme  cloué  dans  fon  lit ,  fans- 
'  pouvoir  bouger  de  fa  place. 


(i)  'Cette  défcriptîôn  de  là  goutte  régulière  eft  la  plus  êxa&e  qu’oii 
ait  jamais  donnée  ,'  &  qu’on  puifle  donner.  On  voit  bien  qu’elle  eft 
copiée  d’ap'rès  nature ,  &  il  n’eft  point  de  goutteux  qui  ne  fe  recon- 
noilTe  dans  ce  fidelé  tableau.  L’exaéiitude  de  notre  Auteur  dans  la 
defcription.de's  maladies  ,  mérite  d’être  propofée  à  tous  ceux  qui  vou¬ 
dront  écrire  fur  la  Médecine  ,  comme  un  modèle  vraiment  digne 
d’être  imité.  Le  célébré  Hoffmann  a  inféré  tout  au  long  cette  hiftoire 
de  la  goutte  dans  fon  difeouts  fur  cette  maladie ,  ne  croyant  pà's 
pouvoir  en  donner  une  meilleure. 
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Qiîand  il  s’agit  deie  remuer  ,  foit  a  raifoâ  dû  mâl-aife 
qu’il  fent  par-tout  le  corps  ,  &  qui  eft  fi  ordinaire  dans 
cette  maladie  >  foit  pour  quelque  befoin  naturel ,  fi  on 
n’apporte  pas  toute  l’attention  poffible  à  le  manier  délica¬ 
tement  ,  on  lui  caufe  une  douleur  qui  feroitinfupportablê , 
fi  elle  dùroit  quelque  temps.  Cette  attention  &  cette  déli- 
catelfe  qu’il  faut  avoir  en  remuant  le  malade ,  n’eft  pas  une 
des  moindres  incommodités  de  la  go.utte  5  car  lés  douleurs 
violentes  ne  durent  pas  pendant  tout  le  temps  de  raccès  , 
lorfqu’onalefoinde  tenir  la  partie  affligée  dans  un  parfait 
repos. 

7,  La  goutte  qui  auparavant  ne  commén^oit  d’ordinaire  Elle  dure  Îï 
que  fur  la  fin  de  l’biver  ,  &  fe  terminoit  au  bout  de  deux  plus  grande 
ou  troismois ,  dure  enfuite pendant  toute  l’atînée ,  excepté  parûedslaa-v 
deux  ou  trois  mois  en  été.  Et ,  çottime  l’accès'  entier  eft 

alors  plus  long  qu’ auparavant ,  chacun  des  petits  accès  qüi 
lecompofent,  T  eft  auffi  davantage  j  car  ,  au  lieti  qu’aù- 
paravant ,  chacun  ne  duroit  qu’un  j-Oür  où  deux ,  préfen- 
■tement  il  dure  jufqu’à  quatorze  jours  ,  en  queî'què  endroit 
qu’il  fe  fixe ,  fur-rtout  s’il  occupé  les  pieds ,  OU  les;  genoux. 

De  plus ,  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour  de  l’accès  ,  le 
malade ,  outre  la  douleur ,  fent  un  certain  màl-âi£è  Sc  perd 
entièrement  i’appetit.  -  ■ 

8.  Avant  que  la  goutte  fût  à  ce  point  de  violence,  le  ma-  Interval- 
lade  avoit  de  longs  intervalles  entre  les  attaques  ^  &  alors 

il  jouifibit  d’une  parfaite  fanté  ,  ëc  faifoit  bien  toutes  fes 

fondions  5  mais  dans  le  temps  dont  je  parle ,  il  aies  mem-  d’une  |raade 

bres  prefqne  entièrement  retirés  Sc  empêchés ,  &  quoiqu’il 

puilTe  fe  tenir  debout ,  &  même  marcher  un  peu ,  il  ne  le 

fait  néanmoins  qu’avec  beaucoup  de  peine,  &e,n  boitant , 

en  forte  qu’il  ne  femble  prefque  pas  fe  remuer  du  tout  :  & 

s’il  s’obftine  a  vouloir  marcher  au-delà  -dé  fês  forces,  afin 

de  fe  dégourdir  &  d’éloigner  la  goutte ,  il  -rifque  d’attirer 

fur  les  vifeeres  la  matière  peccante  qui  ,  durant  tout  eét 

intervalle ,  n’a  jamais  été  entièrement  difflpéé ,  &  qui  n’a 

pas  la  même  liberté  de  fe  jetter  fur  les:  pieds  ;  quoique, 

dans  ce  temps-là  même ,  les  pieds  ne  foienr  pas  tout  à  fait 

exempts  de  douleur ,  &  qu’ils  fouffrent  toujours  plus  ou 

moins. 

7.  Le  malade  eft  encoré  affligé  de  plùfleürs  autres  fymp-  .Vatrrs 

tomes ,  comme  de  douleurs  aux  veinés  hémOrrhoidales  , 
de  rapports  nidoreux  &  puants ,  tbutes  les  fois  qu’il  a  man¬ 
gé  quelque  chofe  d’indigefte,  ou  qu’il  a  pris  feulement  la 
même  quantité  dg  nourritaf  Ç  qui  cotiYi|{it-  à  un  homme  ea 
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fanté.  Il  manque  d’appétit  ;  tout  fon  corps  eft  foible  Si 
languiffant-  L’urine  qui  auparavant  étoit  fort  colorée  8c 
en  petite  quantité  ,  fur-tout  pendant  les  accès  ,  eft  alors 
très  abondante ,  &  de  la  couleur  de  celle  que  l’on  rend  dans 
le  diabètes.  Le  malade  reflênt  au  dos  &  en  d’autres  endroits, 
une  démangeaifon  très  incommode,  fur-tout  vers  l’heure 
du  fommeil.  Enfin,  fa  vie  n’eft  qu’une  fuite  continuelle 
de  maux&  douleurs,  fans  qu’il  jouifie  d’aucune  des  dou¬ 
ceurs  de  la  vie. 

lo.  Une  autre  fymptomc  de  la  goutte  irrégulière  invé¬ 
térée  ,  c’eft  que ,  quand  le  malade  s’étend  pour  bailler , 
principalement  le  matin ,  il  furvient  dans  les  ligaments 
des  os  du  métatarfe  une  convulfion  violente ,  avec  une 
fenfation ,' comme  fi  on  les  ferroit  fortement.  D’autres 
fois  ,  fans  qu’il  ait  précédé  aucun  baillemeiit ,  le  malade 
s’étant  endormi ,  reflent  tout  à  coup  une  douleur ,  comme 
fi  on  lui  brifoit  le  métatarfe  d’un  coup  de  maftue.  Quel¬ 
quefois  les  tendons  des  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  font 
attaqués  d’un  fpafme  violent ,  avec  une  douleur  fi  horri¬ 
ble  que ,  pour  peu  qu’elle  durât ,  elle  furpafleroit  toute 
patience  humaine. 

Après  de  longs  &  cruels  tourments,  les  accès  qui 
viennent  enfuite  font  moins  douloureux ,  comme  étant 
un  gage  de  la  délivrance  que  la  mort  prochaine  doit  bientôt 
accorder  au  malade  ;  car  la  Nature  étant  affoiblie  par  la. 
vicillefte,  ou  accablée  par  le  poids  de  la  matière  morbifique, 
n’eft  plus  en  état  de  la  pourfer  fortement  8c  régulièrement 
aux  extrémités  du  corps  j  &.  au  lieu  des  douleurs  accoutu¬ 
mées  ,  il  furvient  une  efpece  dé  mal  d’eftomâc ,  avec  des 
tranchées  ,  des  laflitudes  fpontanées,  8c  quelquefois  un 
commencement  de  diarrhée. 

Tandis  que  ces  fymptomes  fubfiftent ,  la  douleur  des 
extrémités  cefTe  5  8c  quand  elle  revient ,  ils  difparoiffent  à 
leur  tour  :  de  forte  que  la  douleur  des  membres  8c  le  mai 
d’eftomac  fe  fuccedent  alternativement  l’un  à  l’autre.  Mais 
comme  cette  douleur  va  toujours  en  diminuant  à  chaque 
accès ,  quoique  les  accès  foient  plus  longs  qu’ auparavant, 
il  arrive  de  là  que  le  mal  d’eftbmac,  plutôt  que  la  douleur, 
caufc  la  mort  au  malade,  car  celle  qu’il  reflent  alors  n’eft 
.  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  que  celle  qu’il  fouffroit 
quand  il  avoir  toutes  fes  forces.  Mais  lorfque  les  accès 
croient  plus  violents ,  les  intervalles  étoient  plus  longs , 
&  la  fanté  meilleure,  8c  quand  la  douleur  diminue  ,  les 
intervailes  des  accès  deviennent  plus  courts  ,  8c  la  fanté 
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plus  mauvaife.  Aiafi  l’on  peut  dire  que  la  douleur  dans  la 
goutte  eft  un  reinede  très  amer  dont  fe  fert  la  nature. 

II.  Ce  ne  font  pas  encore  là  tous  les  fymptomes  de 
cette  maladie.  Elle  produit  très  fouvent  la  pierre  dans  les 
reins ,  foit  parceque  le  malade  eft  obligé  de  demeurer 
long-temps  couché  fur  le  dos ,  foit  parceque  les  reins  ne 
font  pas  leurs  fondions  ;  peut-être  âufli  que  cette  pierre 
eft  une  portion  de  la  matiete  morbifique  de  k  goutte  ,  ce 
que  je  n’entreptendrai  pas  de  décider.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  l’origine  de  cette  pierre  dans  les  reins ,  elle  ne  câufe 
pas  de  moindres  douleurs  que  la  goutte.  Quelquefois 
même  s’engageant  dans  les  conduits  urirtaires  ,  &  luppri» 
mant  l’urine ,  elle  fait  périr  le  malade  ,  &  lui  épargne  les 
longues  douleurs  qu’il  auroit  eu  à  foulFrir  de  la  goutte. 

1 3.  Le  comble  de  la  mifere ,  c’eft  que  pendant,  toute 
la  durée  de  l’accès,  l’efprit  n’eft  pas  moins  malade  que  le 
corps  .3,  &  qu’il  eft  en  . proie  à  la  colere  ,  à  la  crainte ,  au 
chagrin,  &  à  toutes  les  palTions  de  cette  nature,  dont  la 
foibleflè  où  il  eft  réduit  par  la  maladie ,  le  rend  très  aifé- 
ment  fufceptible.  De  là  vient  que  les  goutteux  font  égale¬ 
ment  à  charge  à  eux-mêmes  &  aux  autres  5  &  leur  efprît 
ne  devient  tranquille  que  quand  le  mal  ceffe ,  &  qu’ils 
ont  recouvré  la  fanté, 

1 4.  Enfin  pour  achever  la  dcfcription  de  cette  cruelle 
maladie,  les  vifceres  fe  trouvent  à  la  longue  tellement  far¬ 
cis  de  l’humeur  goutteufe  qui  y  féjourne ,  &  tellement  lé- 
fés,  que  les  organes  fecrétoires  ne  peuvent  plus  s’acquitter 
de  leurs  fonétions  ;  d’où  il  arrive  que  le  fang  ,  furchargé 
de  limon  &  d’ordures ,  n’ayant  plus  la  liberté  de  circuler.^ 
&  la  matière  peccante  ne  fe  portant  plus  aux  extrémités  du 
corps ,  comme  elle  avoit  accoutumé  ,  la  mort  vient  enfiix 
terminer  une  vie  fi  miférable. 

15.  Mais  ce  qui  doit  me  confoler,  &  aulfi  les  autres 
goutteux ,  qui  n’ont  ni  de  grands  biens,  ni  un  grand  génie  5 
c’eft  que  des  Rois ,  des  Princes ,  des  Généraux  d’armée  , 
des  Amiraux  ,  des  Philofophes ,  8r  plufieurs  autres  hom¬ 
mes  illuftres  ont  vécu  &  font  morts  de  la  forte.  En  uir  mot 
la  goutte  a  cela  de  particulier,  qu’on  ne  trouvera  prefque 
dans  aucune  autre  maladie ,  c’eft  qu’elle  tue  plus  de  ri^ 
ches  que  de  pauvres ,  &  plus  de  gens  d’efprit  que  de  ftu- 
pides.  La  nature  ne  nous  montre-t-elle  pas  clairement  par- 
là  que  la  providence  tr,iite  fans  injuftice  &  fans  acception 
de  perfonnes  tous  fes  enfants.  Ceux  à  qui  elle  a  réfuté  les 
commodités  de  la  vie,  en  font  abondamment  dédomma-. 
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gés  par  d’ autres  avantages  ,8c  ceux  qu’elle  a  favorifés  avec 
profufion  des  biens  de  la  fortune  ,  fe  trouvent  à  propor¬ 
tion  chargés  d’infirmités  :  de  forte  que  c’eft  une  loix  uni- 
verfelle  8c  inviolable,  qu’aucun  homme  n’eft  entièrement 
heureux ,  ni  entièrement  malheureux  ,  mais  que  chacun 
éprouve  un  mélange  de  biens  &  de  maux  j  &  ce  mélange , 
qui  eft  fi  conforme  à  notre  foiblefle  &  à  notre  condition 
mortelle,  eftfansdouteun  avantagepour  nous. 

16.  La  goutte  attaque  très  rarement  les  femmes,  &  feu¬ 
lement  celles  qui  font  déjà  avancées  en  âge  ,  ôc  dont  le 
tempérament  vigoureux  approche  de  celui  des  hommes. 

.  Lorique  les  femmes  maigres  ont  quelquefois  dans  leur 
jeunefle ,  ou  dans  l’âge  de  confiftance,  des  fymptomes  qui 
xeflemblent  à  la  goutte ,  ils  doivent  être  attribués  à  des 
'  affeélions  hyftériques ,  ou  à  des  rhumatifme&,  dont  elles 

ont  été  autrefois  attaquées ,  &  dont  le  levain  n’a  pas  été 
d’abord  fuffifamment  évacué.  , 

Je  n’ai  pas  encore  vu  d’enfants,  ni  de  ceux  qui  font  au- 
defl'ousde  la  jeunefle  ,  attaqués  d’une  véritable  goutte  j 
mais  je  cônnois  des  fujets  qui  dans  cet  âge  tendre  en  ont 
eu  de  légères  atteintes ,  favoir  ceux  dont  les  peres  avoient 
âéfueUement  cette  maladie  lorfgu’ils  les  engendrerent  (i). 
Et  voilà  tout  ce  que  j’avois  à  dire  fur  l’hiftoire  de  la 
goutte. 

17.  Après  avoir  examiné  avec  toute  l’attention  pofllbls 
les  divers  phénomènes  de  la  goutte,  il  me  paroît  que  fa 
caufe  eft  un  défaut  de  coéfion  dans  toutes  les  humeurs  par 
lafoiblefledesfolides(i)  j  car.  ceux  qui  font  fujets  à  cette 


(i)  Boethaave  dit  qu’il  a  vu  des  enfants  goutteux ,  6c  que  des 
femmes  ont  gagné  cette  maiadic  en  couchant  avec  leurs  maris  qui  en 
étoient  attaqués.  Pràx.  Med.  voL  p- 
(i)  Cela  peut  bien  dîfpofer  à  la  goutte  ,  comme  aufli  à  d’autres 
maladies,  foit  aigues ,  foit  chroniques;  mais  on  se  fauroit  dite 
«lans  un  fens  éxaét ,  que  ce  foie  la  feule  6c  unique  caufe  d’aucune  ma¬ 
ladie  ,  plutôt  que  d’une  autre. 

La  véritable  caufe  de  la  goutte  eft  le  défaut  de  la  tranfpiration  in-  / 
fenfîble  ,  dont  la  matiete  qui  eft  âcre  Sc  faline  .  étant  accumulée  dans 
le  corps  ,  fe  dépofe  enfuite  fur  les  articles.  Plufieurs  raifons  prouvenn 
la  vérité  de  cette  propofitioc.- 

Les  vieillards  font  beaucoup  plus  fujets  à  la' goutte  que  les  autres; 
auili  la  tranfpiration  diminue-t-elle  chez  les  vieillards  à  mefure  qu’ils 
.avancent  en  âge. 

Sÿdenharii  dit  que  la  goutte  auaque  ceux  qui  ont  ceflé  lesætercices 
auxquels  ils  s’ét oient  livrés  pendant  iewr  jeqneife,  Sanftotiuïfait  voir 
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maiadie ,  étant  ou  des  gens  ufés  par  l’âge ,  oU  ,^ui ,  pac 
leurs  débauches  ,  fe  font  attiré  une  vieillelTe  prématurée  » 
ilsmanc[aent  univerfellemént  d’efprits  animaux,  qui  ont 


<}ue  l’oiiiveté  diminue  la  tranfpiratîon  ,  &  que  l’exercice  l’aug- 
mence. 

Sydenham  dit  que  les  gens  d’une  corpulence  humide ,  lâche  SC 
molle  font  plus  l\i|ets  â  la  goutte  que  les  autres.  Saaâotius  dit  que  ce 
font  précifémcnt  ces  gens  là  qui  tranfpirent  le  moins. 

Sydenham  dit  que  ceux  qui  mangent  beaucoup  &  foüVent,  &  Ceux 
qui  boivent  beaucoup  de  vin  ôc  de'üqueüts  fpiritueufes  contraâent  la 
goutte.  Sandorius  montre  que  tout  cela  contribue  à  diminuer  la  traaf- 
piratioà. 

La  goutte  attaque  pour  l’erdinaire  à  la  fin  de  Janvier,  ou  au  com^ 
mencement  de  Février.  C’eft  dafis  ce  temps  que  la  matière  de  la  ttanf- 
piratioii  a  eu  le  loifir  de  s’accumuler ,  ôC  M.  Dodart  a  obfervé  que 
rhiver  .la  trànfpi'ration  eft  moindre  preitiue  de  moitié. 

Les  remedes  qu’on  vante  pour  foulager  la  goutte  ,  font  propres  à 
rétablit  la  rtanfpiration  ,  comme  le  régime  de  vie  ,  les  fripions ,  le 
mouvement  ,  l’exercice  à  cheval ,  le  lait ,  le  quinquina,  t’éleduaire 
de  Sydenham  ,  l’ail ,  le  mats ,  la  racine  de  fquine ,  &c» 

D’un  autre  côté  ,  les  gens  qui  font  forcés  de  vivre  d’un  travail  cor¬ 
porel  {ont  exempts  de  la  goutte.  La  raifon  en  eft  claire  ,  c’eft  qu’ils 
tranfpirent  beaucoup.  C’eft  par  la  même  raifon  aufS  que  les  enfants 
n’y  font  pas  fujets.  Les  femmes  en  font  exemptes  tant  qu’elles  ont  leurs 
règles ,  pareeque  la  matière  de  la  tranfpiration  retenue  s’évacUe  avec 
Icsmenfttues. 

L’hiver  favotîfe  la  génération  de  la  goutte  plus  que  l’été:  Ce  n’cft 
donc  pas  le  défaut  de  digeftion  qu’il  faut  aceufer  ,  puifqu’elle  s’exé-f 
curé  mieux  i’hivet  que  l’été ,  mais  le  défaut  de  tranfpiratîon  qui  eife^ 
beaucoup  moindre  en  hiver  qu’en  été. 

.  Les  vopges  dans  les  climats  chauds  font  üâ  moyen  très  efEcace 
pour  guérit  la  goutte  ,  qu’on  chercheroit  en  vain  à  guérir  dans  les 
pay  s  froids.  Cependant  la  digeftion  ne  le  fait  pas  mieux  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  que  dans  les  climats  froids  ;  mais  la  tranfpiration  y  eft- 
plus  abondante.  Donc -c’eft  la  lùpprelfion ,  ou  la  ditiÛQUtioâ  ,  de  l4' 
traufpiration  qu’on  doit  aceufer. 

Les  purgatifs  long-temps  continués  font  nuifibles  dans  la  goutte  J 
c’eft  qu’ils  diminuent  la  tranfpiration ,  comme  font  aulS  les  faignéça 
fréquentes. 

Sydenham  lui-même  propofe  le  rappel  dé  la  tranfpiratîon.  comme 
k  crife  de  la  goutte  &  fon  remede  ;  preuve  évidente  ,  par  k  loi  dèf 
contraires ,  que  là  fuppreflîoa  ou  la  diminution  de  la  tranfpiration 
s  en  eft  la  caufe.  Il  paroît  même  par  la  maniéré  dont  cet  Auteur  s’ex- 

Îtme  dans  un  endroit  de  fon  Traité  delà  goutte  ,  qu’il  fe  défioit  d« 
caufe  qu’il  avoit  ptopofée  de  cette  naaladie  ,  Sc  même  qu’il  comp- 
loit  s’être  trompé. 

Enfin  les  douleurs  de  la  goutte  augmentent  la  nuit  à  la  maniéré  des 
thumatifmes  ,  fluxions  &  autres  maux  qui  dépendent  de  la  traiifpi-, 
ration.  Tout  cela  prouve  que  le  but  principal  qu’on  doit  fe  propofec 
pour  guérir  la  goutte ,  eft  de  rétablit  la  tranfpiiation.  Voyez  de  SauIü^ 
Dljfenation  fur  Ia  goutte ,  p.  49 
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'  =  été  épuirés.  par  un  exercice  immodéré  des  fondions  les 
plus  vigoureufes  dans  la  chaleur  de  la  jeunell'e  ,  comme 
par  un  ufage  prématuré  §c  excellif  des  plaifirs  .vénériens , 
par  les  grandes  fatigues  qu’ils  ont  follement  efluyées  pour 
contenter  leurs  pafliqns ,  &  par  d’autres  caufes  fembla- 
bles. 

De  plus ,  le  grand  âge,  ou  la  parelTe,  leur  a  fait  intery 
rompre  ou  abandonner  tout  d’un  coup  les  exercices  du 
corps  aux(^uels  ils  étoient  accoutumés  de  jeunefle,  &  qui 
fervoient  à  donner  de  la  vigueur  au  fang  ,  à  fortifier  les 
parties  folides  j  d’où  il  arrive  que  le  corps  tombe  dans  la 
langueur  ,  que  les  digeftions  fe  font  mal ,  &  que  les  hu¬ 
meurs  nuifibles  que  l’exercice  dilEpoit  auparavant ,  féjbur- 
nent  dans  les  vaifleaux ,  &  deviennent  une  femence  de  la 
goutte.  ♦ 

Le  mal  a  été  quelquefois  augmenté  par  l’étude ,  ou  par 
une  application  trop  conftante  à  des  chofes  férieufes  ,  ap¬ 
plication  qui  détourne  les  efprits  animaux ,  &  les  empê¬ 
che  de' vaquer  aux  différentes  codions,,  d’une  maniéré 
convenable..  D’ailleurs,  comme  les  goutteux  ont  généra¬ 
lement  grand  appétit  ,  &  fur-tout  pour  les  aliments  les 
plus  indigejdes,  ils  ne  fe  ménagent  pas  davantage  là-delTus 
que  lorfqu’ils,  faifoiént  des  exercices  du  corps ,  Sc  ainfi  ils 
ne  fauroient  bien  digérer  ce  qu’ils  mangent. 

1 8. '  Mais  quoique  la  gourmandife  &  la  trop  grande 
Elle  eft  fqu-  quantité  de  nourriture  produifent  afl'ez  fouvent  la  goutte, 
parks°excès  elle  eft  encore  bien  plus  fouvent  l’e&t  des  excès  de  vin, 
le  vin.  dont  les  vapeurs  nuijSbles  corrompent  les  levains  digef- 
tifs,  précipitent  les  codions ,  furchargent  le  fang  d’uné 
abondance  çxceflîve  d’humeurs,  caufent  des  engorgements 
dans  les  viferes ,  affcibliffent  &  accablent  les  efprits  ani¬ 
maux!  Je  dis  affoibliifent  Sc  accablent  j  car  fi  la  goutte  ne 
venoit  que  delà  foibleffe  des  efprits,  elle  attaqueroic 
également  les  enfants ,  les  femmes ,  Sc  les  perfonnes  in¬ 
firmes;  au  lieu  qu’elle  n’attaque  prefque  que  les  gens  les 
plus  rôbuftes  Sc  du  meilleur  tempérament.  Mais  cela  n’ar-. 
rive  que  quand  le  défaut  de  chaleur,  Sc  l’épuifement  ou 
l’afFoIbliflement  des  efprits  ont  occafionné  le  viqe  des  di¬ 
geftions  Sc  l’accumulation  des  humeurs  nuifibles. 

19.  Les  caufes  que  nous  avons  rapportées  produifent  éga« 
ua  Llâ-  relâchement  des  fibres,  Sc  la  crudité  des  humeurs, 

chement  des  Ces  humeurs  crues  s’accumulant  dans  le  fang  y  féjourhent, 
fibres.  Sc  y  acquièrent  une  chaleur  Sc  une  âcreté  particulières  :  Sc 

comme  les  vaifleaux  affojblis  Si  relâchés  xre  peuvent  plus 
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les  contenir  dans  leur  direârioh  naturelle ,  ellês  fè  jettent  ■ 
fur  les  articulations^,  &  caufent  dans  les  ligaments  &  dans 
lepérioftedes  douleurs  très  violentes.  Ce  tranfpoft  des  hu¬ 
meurs  fur  les  articulations,  en  quoi  conlîfté  l’accès  de  gout¬ 
te,  arrive  plutôt  ou  plus  tard,  iuivant  qu’elle  eft  détermi¬ 
née  par  telle  ou  telle  caufe  qui  met  les  Humeurs  en  mouve¬ 
ment. 

ao.  Pour  ce  qui  eft  de  la  curation  de  là  goutte  ^  je  par¬ 
lerai  d’abord  des  remedes  dont  il  faut  s  abftenlr ,  &  eii- 
luite  de  ceux  qu’il  faut  employer. 

Je  dis  donc  qu’à  confidérèr  là  crudité  dès  humeurs  dans 
cette  maladie ,  il  fembletoit  d’abord  qu’on  doit  travailler 
à  les  évacuer  ,  &  après  cela  à  fortifier  les  digèftiôns  ,=  afin 
de  prévenir  l’accumulation  de  pareilles  humeurs  ;  ’ cardé 
Ibnt-Jà  les  deux  principales  ïndicâtions  quèl’cfîi  eft  obligé- 
de  remplir  dans  la  plupart  deS  maladies  humoralesi  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  dans  -là  goutté^  La  nature  dans  cétté. 
.maladie  fe  débarrafie  elle  feule  dé  la  matière  peccante ,  & 
pour  cela  elle  la  dépofe  fur  îesarticulàtioas &  dadif- 
hpe  enfuite  pàrla  tranïpiràtion  infehfible.  Il  n’y  aûrbit 
que  trois,  moyens  d’ évacuer  l’humeur  goutteufe ,  favo'ir  là 
faigné  ,  la  purgation ,  ét  les  fueùrs.  Or ,  aucun  de  ces 
trois  moyens  ne  réuflira  jamais.  • 

il.  Premièrement ,  ' quoique  la  fa^gnée  paîolfédrès 
propre  à  évacuer  la  mâtîèïe  de  la  goutte  i  fcit  lorf-" 
qu’elle  eft  fur  le  point  de  fe  jetter  fur  tes  articulations', 
loir  lorïqu’ëüé  les  occupe  déjà  ;  -il  le  trouve  neanmoins 
qu’elle  .eft  :évidemment  -Oppofee  a  1  indication  que  pré¬ 
fente  la  caufe  antécédente  de  la  maladie  ,  &  qui  eft  le  dé¬ 
faut  de  côélion  provenant  dé  ràffôîbliflem'eht&fté  Tépaif- 
ftlfenient  des  efprits  animaux  ,  càt  lafaignéé  né  îerôit  que- 
les  afroiblir  St  les  ép.mfef  da'^^àntàge.  Àinfi  elle  ne  conviénr,^ 
ni  pour  prévenir  un  accès  q'ue  l’on  craint ,  ni  pour  adoucir 
nn  accès  préîent ,  fur-tout  d^s  les  perfonnes  avancées  en 
âge.  Et  quoique  le  fàng -que  l'on'  tire  dans  l’àccès  de  la 
goutte -rclfemblè  très  fônvêat  à  celui'  que  l’on  tire  dans  le 
ihumâtifinè  ou  dans  la  pleüréfîé ,  il  eft  certain  néanmoins, 
que  îàfàigiiée  eft  auffi  nuifible:  d^hs  la  première  de  ces.  ma? 
îadies,  qu’ellei  eft  utile  dans  les  deux  autres.  - 
,  -Si  .l’oiri  iaigaé  dans  l’intermiffion ,  St  même  fort  loîm 
des  accès  ,  il  y  a  lieu  dé  craindre  que.  làfàign.éêen  re- 
muàqtlé'à"  humeur  s  n’a.ttiVéun  nouyeî,  accès  plus  long  que 
le  précédent ,  St  accompagné  de  fymptomes .  encore  plus 
■violents  f.  pareeque  le.fàng  étant  affoibli  ne  pourra  fe  dé-- 
J  f  iij 
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bari-afTer  comme  il  faut  du  levain  morbifique.  ’  Le  meme 
inconvénient  arrive  aufli  toutes  les  fois  que  l’on  faigne 
au  commencement  dç  l’accès.  Si  l’on  faigne  immédiate¬ 
ment  après  l’accès ,  il  y  a  grand  danger  que  la  nature  déjà 
affoibliepar  la  maladie,  ne  fuccombe  fous  ce  nouveau 
coup ,  Sc  qu’il  ne  furvienne  une  hydropîfie. 

Néanmoins  fi  le  malade  eft  encore  jeune,  &  qu'il  fe 
foitéchauflFé  par  des  excès  de  ■vin,  on  pourra  tenter  la 
faignée  au  commencemement  de  l’accès  :  mais  il  ne  faudra 
pas  l’employer  toujours  dans  les  accès  qui  viendront  eâ- 
■  fuite;  autrement  la  goutte  s’enracinera  bientôt,  meme 
dans  les  jeunes  gens  ,  &  elle  fera  plus  de  progrès  en  peu 
de  temps  ,  qu’elle  n’auroit  fait  fans  cela  dans  plufieurs 
années  (i). 

Pourquoi  Secondement,  la  purgation,  foit  par  haut,  :foit 

Ja  purgation  parbas ,  n’eft  pas  moins  à  rejetter  que  la  faignée.  G’eft 
Be  convient  une  loi  elfentielle  &  inviolable  de  la  nature ,  que  l’humeur  * 
î^*  goutteufe doit  toujours  être  expulfée  aux  articulations.  Or 

les  émétiques  &  les  purgatifs  ne  produiront  autre  chofe,que 
de  la  faire  rentrer  dans  le  fang  ,  d’ou  elle  fe  jettera  peut- 
être  fur  quelque  vifeere  ;  &  ainfi  le  malade,  qui  aupara¬ 
vant  étoit  hors  de  tout  péril ,  fé  trouvera  en  danger  de  la 
vie. 

C’eft  ce  qu’on  Voit  arriver  aSkz  fouvent  à  ceux  qui  fc 
font  fait  une  habitude  de  prendre  des  purgatifs  5  afin 
de  prévenir  la  goutte  ,  ou ,  .ce  qui;  eft  encore  pis  , 
afin  d’adoucir  l’accès  quand  il  eft  venu.  A  la  vérité,  la 
douleur  des  articulations ’ceffe  alors  entièrement ,  ou  du- 


(i)  La  faignée  n’eft  pas  feulement  utile ,  mais  encore  néceffaire 
dans  les  intervalles  de  la  goutte  quand  il  y  a  pléthore  *  &  on  peut 
la  faire  en  toute  fureté  •,  car  lorfque  les  vaifleaux  font  confidérable-  , 
ment  aftoiblîs  8c  relâchés  par  un  grand  nômbre d’attaques  de  goutté, 
la  trop  grande  quantité  de  fang  ne  fauroit  manquer  d’être  exttême.- 
jnent  iiuifible ,  puifqn’én  les  diftendant  elles  les  afiFoibîit  encore  da¬ 
vantage.  D’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  les  goutteux  ont  un  grand 
appétit  dans  les  intetvalles  de  leur  mal  ,  8c  digèrent  très  bien  ;  mhfi 
ils  font  beaucoup  de  chyle  ,  '8c  furchàrgent  leurs  vailTeaux  qui  ont 
béfoin  en  conféquence  d’être  défemplis  de  temps  en  temps  par  la  fai¬ 
gnée  &  par  d’autres  évacuations  convenables ,  afin  qu'ils  pUiffené 
conferver  leur  élafticité ,  8c  que  les  liquides  circulant  plus  librement, 
ne  s’épaiflîflent  pas. 

Hoffmann  recommande  d’appliquer  les  ventoufes  fous  la  plante  du 
pied  tous  les  trois  mois  ,  8c  dit  que  cette  méthode  a  été  fort  utile  à 
plufieurs  perfonnes,  8c  qu’il  s’en  eft  bien  trouvé  lui-même*  Hoffmann 
ûfer,  tom.-.  i- ,p- ..  .. 
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moins  il  en  refte  fort  peu.  Mais,  cormne  on  attire  les  hu¬ 
meurs  vers  les  inteftins  ,  &  qu’ainfi  on  force  la  nature  , 
qui ,  en  dépofant  la  matière  morbifique  fur  les  articula¬ 
tions  ,  mettoit  le  malade  en  fureté ,  il  fe  trouve  qu’au  lieu 
de  la  douleur  des  extrémités  le  malade  eft  attaqué  de  maux 
d’eftomac ,  de  tranchées  du  ventre ,  de  défaillances  ,  8c 
de  tous  les  redoutables  fymptomes  de  la  goutte  rerapn-» 
tée. 

zj.  Pour  moi,  jefuistrès  perfuadé,  par  une  loirgue  8c- 
conftante  expérience,  que  tous  les  purgatifs,  même  tes  plus 
doux ,  que  l’on  met  ordinairement  en  ufâge  pour  évacuer 
l’humeur  goutteufe,  font  très  nuifibles  ;  foit  qu’on  les  em¬ 
ploie  dans  les  accès ,  en  vue  de  diminuer  la  matière  pec¬ 
cante;  ou  à  la  fin  de  L’accès,  pour,  emporter- le  refte  de  la 
maladie;  ou  dans  les  intervalles  des  accès ,  &  iorfqueia 
perfonne  eft  en  bonne  fanté ,  afin  de  prévenir  la  goutte* 
J’ai  éprouvé  fur  les  autres  8i  fur  moi-même ,  que  la  pur¬ 
gation  dans  tous  ces  différents  temps  n’a  fait  qu’augmen-. 
îerlemat,  au  lieu  de  le  guérir.  ,  i  , 

D’abord,  fi  on  purge  dans  le  fort  de  l’accès,  on -trouble- 
la  Nature  qui  eft  alors  occupée  à  féparer  la.matier-e  morbi¬ 
fique  ,  8t  à  la  dépofer  fur  les  articulations ,  8c  onmer  quél- 
quefois  les  efprits  en  grand  défôrdre  ,  ce  qui  tend  l’accès 
plus  violent  ,  8c  jette  le  malade  dans  un  péril  njanifefte. 

Si  on  purge  à  la  fin  de  l’accès  ,  on  ne  vient  pas  à  bout 
d’évacuer  les  reftes  de  l’humeur  peccante  ,  8c  on  attire  au 
contraire  un  nouvel  accès  aufli  cruel  que  le  précédent  ;  mal¬ 
heur  que  l’on  auroit  épargné  au  malade,  fi  l’dnn’avoic 
pas  mis  les  humeurs  en  mouvement.  C’eft  ce  qui.  m’eft  ar¬ 
rivé  plus  d’ime  fois  à  moi-même ,  pour  avoir  voulu  mal  à 
propos  recourir  aux  remedes.  afin  d’^ntporter  ^  comme  |à 
m’imaginois les  reftes  de  la  matière  morbifique. 

Enfin fi  on  purge  dans  les  intervalles  des  accès,  8c 
lorfque  la  perfonne  èft  en  bonne  fanté  ,-  il  eft  vrai  qu’on, 
he  rifque  pas  tant  que  d^ns  les  deux  premiers  cas  ;  niais  lai 
goutte  ne  laiffera  pas  de-revenir  par  les  mêmes,  çaufes  quç 
nous  avons  rapportées  ci-devant  ;  8c  quand  elle  a&revien- 
droit-  pas  d’abord ,  elle  ne  fera  pas  guérie  pour  cela-. 

Je  fois.  des.  goutteux  qui  fo  purgeoiçnt  régulièrement 
non  féulemeat.au  printemp;s  8c  en  automne  ,  mais  encore 
chaque  mois.,  8c  même  chaque  femainc ,  fans  néanmoins 
qu’aueuH-d’eux  ait  jamais  pu  fe  délivrer  de  la  goutte  rbien 
loin  de  là ,  elle  eft  devenue  plus  cruelle  8c  plus  ter-, 
«îble  que -s’ils  aa.Yoient  fait  aucun  remede.  Les^purgatif^ 
î  f  iy 
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peuvent  bien  ,  à.  la  vérité,  évacuer  une  certaine  portion 
de  la  matière  morbifique  5  mais,  comme  ils  ne  fortifient 
pas  les  digelUons ,  &  qu’au  contraire  ils  les  afFoibliffent 
encore  davantage ,  &  achèvent  d’épuifer  la  Nature  lan- 
guiflante ,  ils  attaquent  feulement  une  des  caufes  de  lama* 
îadie ,  &  par  confequent  font  tout  à  fait  incapables  de  la 
guérir, 

14.  On  remarquera  encore  que  les  efprks  animaux  étant 
foibles  &  languiflants  dans  les  goutteux  ,  font  aifément 
troublés  8c  mis  en  défordre  par  tout, es  les  caufes  qui  peu-, 
vent  faire  des  impreffions  un  peu  violentes  fur  l’ame,  ou  fur 
le  corps , .  comme  l’on  voit  arriver  très  fouvent  dans  les 
hommes  qui  font  fujets  à  l’affedion  hypocondriaque,  & 
dans  les  femmes  qui  font  fujettes  à  l’affeéfion  hyftérique. 
Cette  facilité  qu’ont  lesefpritsà  fé  mettre  en  défordre,  fait 
que  la  moindre  évacuation  attire  prefque  toujours  un  accès 
de  goutte  :  car  les  parties  folides  étant  relâchées ,  &  n’ayant 
plus  cette  tenfion  qui  dépend  de  la  force  des  efprits ,  &  qui 
cft  nécelfaire  pour  la  fanté ,  la  matière  peccante  ne  trouve 
plus  alors  de  réfiftance  :  ainfi  elle  fe  met  en  liberté  ,  &  fé 
jetrant  fixr  les  extrémités ,  forme  l’accès  dégoutté. 

2y,  Quelque  pernicicufe  que  foit  la  méthode  de  purger 
dans  cette  maladie ,  elle  n’a  pas  lailfé  de  donner  beaucoup 
de  réputation  à  certains  Empiriques  qui  faifoient  un  grand 
fecret  du  purgatif  dont  ils  fe  fervoient.  Il  eft  vrai  que 
durant  la  purgation,  le  malade  ne  foulFre  point,  oufoufFre 
très  légerëment ,  &  que ,  fi  on  peut  la  continuer  pendant 
,,  plufie'urs  jours  ,  fans  qu’il  furvienne  un  nouvel  accès ,  le  / 
malade  fera;  délivré  de  l’accès  préfent  j  mais  il  paiera  che-. 
Tement  dans  la  fuite  ce  petit  avantage  par  les  défordres 
étranges  que  caufçra  l’agitation  des  humeurs  (i). 


(1)  Sydenham  ,  ditle  Dodleur  Cheyne ,  quoique  d’ailleurs  très  exaii 
obfcrvateur  8c  très  judicieux  Praticien,  adonné  occafîon,ce  me  femble, 
a  une  grande  erreur  dans  le  traitement  de  la  goutte  ,  en  rnterdifanc 
toutes  fortes  d’évacuations ,  foit  dans  l’accès  ,  foit  dans  les  inter¬ 
valles.,  crainte  d’aôbiblir  le  tempérament.  Les  attaques  périodiques  , 
de  la  goutte  régulière  arrivent  ordinairement  en  deux  faifons  ;  favoir  , 
dans  le  printemps  &  dans  l’automne.  Je  les  regarde  comme  des  éva- 
Cuàtians  critiques  de  U  derniere  importance  ,  qui  fervent  à  dépurer 
le  fa'ng ,  ’&  â  le  débarralTer  des  fels  de  la  goutte.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
plus  troubler  la  nature  dans  ces  fortes  d.’ opérations ,  que  dans  les  pur¬ 
gations  m.enftruelles  du  fexe ,  quoiqu’il  foit  très  avantageux  de  pro- 
çuret  une.  tranfpiration  abondante  ,  ou  une  douce  inoiteur.  Mais 
dans  les  légères  atteintes  de  goutte  qui  furvienncnt  lors  du  printemps 
te  de  .l’aucQâine ,  8(  dans  les  intervalles  des  accès  ^  les  purgatifs  doux 
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Enfîa,  pour  ce  qui  eft.de  la  méthode  d’évacuer  l’hu-  '* 

meur  goutteufe  par  les  lueurs  ,  quoique  cette  méthode  ne  Pourquôî 
foiî  pas  auffi  mauvaife  que  les  deux  précédentes ^  &  qu’elle  fueur  di 
n’attire  pas  le  levain  morbifique  £ur  les  vifceres ,  puiiqu’au 
contraire,  elle  le  poulie  vers  la  fuperficie  du  corps,  elle 
ne  laîlTe  pas  néanuioins  d’être  nuifible  par  plufîeurs  en¬ 
droits.  Premièrement ,  fi  on  l'emploie  hors  des  accès ,  c’eft- 
à-dire  lorfque  l’humeur  goutteufe  eli  encore  crue  &  indi- 
gciie ,  &  ne  peut  fe  féparer  conime  il  faut  de  la  malfe  du 
fang,  on  force  la  Nature,  &  au  lieu  de  détourner  l’accès  , 
on  ne  fait  que  l’avancer  :  fscondement ,  fi  -qn  excite  les 
fueurs  durant  l’accès  ,  la  violence  avec  laquelle  la  matière 
morbifique  eft  alors  poufiee  fur  la  partie  fouffrànte ,  aug¬ 
mente  extrêmement  les  douleurs  ;  &  ,  fi  cette  matière  fe 
trouve  trop  abondante ,  pour  que  le  membre  affligé  puifle 
la  recevoir  toute  entière,  elle  ell:  obligée  de  fe  jetter  fur 
d’autres  parties,  d’oiî  s’enfuit  un  orgaüné  &  une  violente 
ébullition ,  ou  fermentation  dans  le  iang&dans  les  autres 
humeurs  :  &  fi  le  corps  eft  plein  de  fçrofités,  on  afujetde 
craindre  une  apoplexie.  ^ 

Z7.  Voilà  pourquoi  dans  la  goutte,  de  même  que  dans 
toutes  les  autres  maladies  où  d’on  entreprend  d’évacuer  la 
matière  morbifique  en  excitant  les  fueurs  par  art ,  fans  que 
la  Nature  s’y  porte  d’ellenmême. ,  il  eft  extrêmement  dan- 

Sereux  de  les,  pouffer  -avec -trop  dé  violence  *  &  dexemuer 
es  humeurs  qui  ne  font  pas  encore  duement  préparées. 

Le  célébré  Aphorifme  d’fîippocrate ,  où  il  êft  dit  qa’u« 
m  doit pK.rger  que  les  matières ^ui  ont  fubi  une  coS'wn 
fante  -^  &  non  pa^  celles  qui  font  ekeore  ernes  t  "S. 
quand  ilx’îagit  de  provoquer  les  fueürs ,  que  quand  ii  s’agit 


&,  ïïoinaçhiques  font  excellents  pour  diflîper  ces  légères  atteintes ,  8c 
pour  éloigner  &  diminuer  lês  accès.'  -  -  - 

"  Üh  goutteux  doit  être  regardé 'dans,  les  intervalles  de  fa  maladie 
■comme  un  Jiomme  qui  fe  porte  bien,  à  l’exception  delà  difpofition 
naturelle  où  il.  eft  d’avoir  un  autre  accès  de  goutte ,  ôc  on  peut  alors 
lui  donner  des  remedes  comme  à -une  autre  perfonne  .,  bien  entendu 
■  qu'on  ait  égard  à  fon  tempérament  particulier.  Ainfi  la  véritable  mé-« 
ihode  de  traiter  la  goutte  cônfifte  à  entretenir, pendant  l’accès  une 
tranfpiratioH  abondante  8c  uniforme  ,  ôc  dans  les  intervalles  de  la 
analadie  à  faite  faire  de  l’exercice  ,  ôc  à  employet.des  purgatifs  doux 
&  ftomachiques.  Cheyne -,  EJPai  fur  là  goutte  ,  p-  t-x.  . 

Quelques  Auteurs  recomfnandênt  de  donnef  des  lavements  dans  les 
accès  de  goutte  j  8c  il  êft  'ceria  ja  que  fi  la  fievre  eft  violente  ,  ou  le 
ventre  telTetré ,  on  peut  les  employer  non  feulement  fans  danger  ^ 
mais  encore  avec  beaucoup  d’utilité. 
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■  ■'  de  purger  (1)5  c’eft  ce  qu’on  voit  clairement  dans  lafueut 

qui  a  coutume  de  terminer  les  accès  des  fièvres  intermit-v 
tentes.  Car  fi  cette  fueur  eft  modérée ,  &  exadement  pro¬ 
portionnée  \  la  quantité  de  matière  fébrile  dont  l’accès  qui 
finit  a  opéré  la  coâipn,  elle  eft  extrêmement  utile;  mais 
fi  on  l’a  poulTée  trop  loin,  comme  lorsqu’on  oblige  le  ma¬ 
lade  de  garder  entièrement  le  lit ,  alors  c’eft  jetter  de  l’huile 
fur  le  feu ,  &  la  fîevre ,  au  lieu  de  cefler ,  devient  conti¬ 
nue. 

Pareillement  dans  la  goutte,  la  douce  moiteur ,  qui  or¬ 
dinairement  furvient  d’elle-même  le  matin  après  chacun 
des  petits  accès  qui  compofent  l’accès  entier  de  la  goutte , 
adoucit  les  douleurs  &  les  inquiétudes  dont  le  malade  a  été 
tourmenté  toute  la  nuit  ;  mais ,  fi ,  au  lieu  de  laiffer  agir 
la  Nature ,  on  va  exciter  cette  moiteur  plus  long-temps  & 
plus  fortement  que  ne  demande  la  quantité  de  matière  pec¬ 
cante  dont  la  coétion  eft  alors  achevée ,  on  ne  fait  qu’ir¬ 
riter  &  augmenter  le  mal. 

Aufli ,  dans  la  goutte  &  dans  toutes  les  autres  maladies, 
à  l’exception  delapefte,  c’eft  moins  l’office  du  Médecin  , 
que  l’ouvrage  de  la  Nature ,  de  procurer  les  fueurs.  Car ,. 
comme,  nous  ne  pouvons  fàvoir  en  aucune  façon,  quelle 
quantité  de  matière  morbifique  fe  trouve  préparé&pour  être 
évacuée  de  dette  maniéré  ,  il  nous  eft  impoffîbie  par  con- 
féquent  de  favoir  juftju’à  quel  point  nous  devons  exciter 
les  fueurs  (1). 

L’mdîgef-  2.8.  Puifqu’il  eft  donc  clair  que  les  évacuations  font 
tbn&laâia-  feulement  inutiles  ,  mais  encore  nuifibles  dans  la 
leur  des  hu-  goutte  ,  il  s’agit  maintenant  de  rechercher  quelles  autres 
meurs  ^  doi-  indications  l’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
priDcipaTe-  ^^.die.  Pour  moi ,  après  en  avoir  examiiié  foigneufement 
ment  regar-  ^0*15  les  fymptomes  ,  je  trouve  qu’il  faut  principalement 
dées  dans  le  attaquer  deux  caufes  ;  la  première  eft  la  caufe  antécédente , 
traitement,  c’eft-à-dire  l’indigeftion  des  humeurs ,  produite  par  un  dé¬ 
faut  de  chaleur  &  des  efprits  :  la  fécondé  eft  la  caufe  w»* 


ti)  Voyez  SeS.  Ckap.  mm.  _  ■  . 

(i)  .Plufieuts  Auteurs  recommandent  d’excîter  8c  d’entretenir  une 
fueur  douce  8c  égale  pendant  l’accès  de  goutte  ,  pareequ’il  eft  accom¬ 
pagné  de  fievre  ,  8c  que  l’expérience  montre  l’utilité  de  la  fueur  pqur 
diminuer  la  fievre  ,  purifier  la  malTe  du  fang ,  8c  évacuer  peu  à  peu 
8c  infenfiblemeut  l’humeur  goutteufe.  Mais  les  remedes  qu’on  em¬ 
ploie  ,  pour  exciter  la  fueur- ,  doivent  être  délay^ants  ôc  modérément 
chaudi^  8c  point  trop  adifs. 
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jointe,  c’eft-à-dirê  la  chaleur  & l’inflammàtion  des  mêmes  ’ 
humeurs ,  lorfqu’ ayant  féjourné  trop  long-temps  dans  le 
fang  ,  à  raifon  de  leur  crudité  ,  elles  fe  font  alkalifés  Sc 
font  devenues  âcres.  / 

Ces  deux  caufes  font  abfolument  différentes  l’une  de 
l’autre ,  en  forte  que  les  remedes  qui  conviennent  à  l’une, 
font  contraires  à  l’autre  ;  &  de  là  vient  la  difficulté  de  la 
cure.  Car,  d’un  côté  ,  fi  on  emploie  les  remedes  échauf¬ 
fants  pour  combattre  l’indigeftion  des  humeurs ,  onrifque 
d’augmenter  leur  chaleur  5  &  de  l’autre  côté  ,  fi  on  met  en 
ufage  le  régime  &  les  remedes  rafraîchiffants  pour  tempé¬ 
rer  la  chaleur  &  l’âcreté  des  humeurs ,  on  augmente  l’in- 
digeftion,  en  afFoiblifTant  la  chaleur  naturelle.  J’appelle  ici 
•caufe  conjointe ,  non  feulement  celle  qui ,  occupant  aéluel» 
lement  les  articulations ,  forme  l’accès  de  goutte,  mais 
aulfi  celle  qui ,  étant  encore  dans  le  fang ,  n’a  pas  reçu  les 
préparations  nécefiaires  pour  en  être  féparée  :  car  rarement 
un  accès  ,  quelque  long  &  quelque  cruel  qu’il  foit  j’  évacue 
tellement  la  matière  peccante ,  qu’il  n’en  refte  rien  du  tout 
dans  le  corps  ,  après  qu’il  cft  paffé.  '  Ainfi  qn  doit  avoir 
égard  i  cette  double  caufe ,  tant  durant  l’accès ,, que  dans 
l’intervalle  des  accès. 

Mais ,  comme  l’évacuation  de  la  matière  morbifique  eft 
uniquement  Touvrage  de  la  Nature,  &  que,  pour  adoucir 
l’âcreté.  &  l’inflammation  des.  humeurs  ,  fans  afîpiblir  en¬ 
core  davantage  les  digefiions,  on.  ne  fauroit  faire  autre 
çhofe  que  d’eviter  les  aliments  &les  remedes  trop  chauds; 
il  s’enfuit  que  l’indication  , principale  coiififte  à  rétablir  les. 
digeftions.'  Je  vais  parler  maintenant  des  moyens  de  la 
rerndlif,  &  j’indiquerai  àulTi,  fuivant  que l’occafion  s’en 
préfentera ,  les  remedes  qui  font  propres  à  tempérer  la  cha¬ 
leur  des  humeurs  à  adoucir  leur  âcreté.  r  ,  . 

,19.  .Xes.remedes  capables  de  rétablir  les  digeftions  font 
tous  ceux  qui  fortifient  l’eftomac  ,  afin  qu’il  raflé  duement 
la  coélipn  des  aliments  ;  qui  donnent  de  la  vigueur  au  fang , 
«fin  que  le  chyle  fe  change  parfaitement  en  cette  liqueur  ; 
quifioftifientles  parties  folides,  afin  qu’elles  convertiffent 
mieux  eh  leur  propre  fubftance  les  fucs  deftinés  à  leur  nu- 
ttitiom&leur  accroiffement  ;  enfin  tous  ceux  qui  confer- 
vent  les  différents  organes  fécrétoires  .&  excrétoires  dans 
un  état  convenable  pour  bien  faire  leurs  fonéfî'ohs.  Jç 
nommé  digeflifs ,  tous  ces  remedes ,  •  foit  qu’on  les. tire  de 
la  matière  médicale;  ou  du  régime,  ou  de  l’exercice,  ou 
de  quelqu’une  des  fix  chofes  non  naturelles. 
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30.  Les  remedes  proprement  dits  qui  rempliffent  cette 
indication  ,  font  ceux  qui  ont  une  chaleur ,  ou  une  amer¬ 
tume  ,  médiocre  ,  ou  qui  piquent  doucement  la  langue. 
Tels  font  les  racines  d’angélique  &  d’aunée  ,  les  feuilles 
d’abfynthe ,  de  petite  centaurée  ,  de  germandrée ,  d’i- 
vette  ,  &c.  à  quoi  l’on  peut  ajouter  les  anti-feorbutiques, 
comme  les  racines  de  raifort  fauvage ,  les  feuilles  de  co- 
chléaria ,  de  crelfon  d’eau  ,  &c.  dont  on  doit  néanmoins 
ufer  modérément ,  pareeque  ces  remedes  étant  âcres  &  pi¬ 
quants  ,  quoique  d’ailleurs  bons  à  l’eftomac ,  &  favorables 
à  la  digeftion  ,  entretiennent  le  foyer  de  la  maladie,  &  . 
augmentent  la  chaleur  3  au  lieu  que  les  premiers,  fans 
produire  ces  mauvais  effets ,  fortifient  l’eftomac,  &  don¬ 
nent  de  la  vigueur  au  fang  par  une  chaleur  douce  ,  &  une 
amertume  médiocre. 

3 1 .  Je  crois  que  toutes  ces  plantes  opéreront  mieux ,  È,  ott 
en  mêle  plufieurs  enfemble  ,  que  fi  on  ne  fe  fert  qued’urié 
à  la  fois.  Il  efi:  vrai  que  les  remedes  qui  ont  une  vertu  fpé- 
cifique  ,  font  d’autant  plus  efficaces  ,  qu’ils  font  moins 
aflociés  à  d’autres  ;  mais  quand  il  s’agit,  pour  guérir  une 
maladie  -,  de  remplit  telle  ou  telle  indication ,  chaqtle  in¬ 
grédient  y  contribue  de  fon  côté ,  &  plus  il  en  entré  dân's 
un  remede ,  plus  le  remede  a  de  vertus  (  i  ).  Aînfi ,  avec: les 
plantes  que: j’ai  nommées,  &  avec  d’autres  femblables, 
oïl  peur  compofer  différentes  formes  de  remedes  qui  ren¬ 
dront  au  mêmëfeut. 

■  Pour  moi  ,  je  préféré  à  toutes  les  autres  la  forme  d’éîec; 
tUaire ,  &  je  la  crois  la  meilleure  de  toutes  ,  parceqüelâ 
fermentation  que  fouffrent  les  divers  ingrédients  mêlés  en¬ 
femble,  augmente  leur  vertu  ,  &  les  rend  plus  efficaceâ 
qu’ils  ne  feroient  chacun  féparément  ;  mais  je  laiffe  volon¬ 
tiers  à  la  prudence  du  Médecin  le  choix  de  ces  ingrédients', 
&  la  compofîtion  des  formules  fous  lefquelles  il  Coûvienp 
de  les  employer  c^car  j’ai  toujours  penfé  que  mon  .devoir 
•  ctoit  de  marqitèr  des  véritables  indications  que  l’on  doit 
fuivre  dans  lé  traitement  des  maladies ,  &  nbn  pas  dédon- 
jier  des  recettes.  Les  Médecins  n’ayant  pas  toujours  ett  cette 


{1)  Il  y  -a  lieu  de  douter  fi  un  remede  vaut  mieux  pareequ’iî  eft 
cotnpolé  d’ùn  grand  nombre  de  drogues  de,  même  vertu.  Il  eft  du 
moins  certain  que  de  remplir  la  même  vueyar  un  petit  nombre  de 
drogues-  bien  cboiûes ,  cela  marque  beaucoup  plus  d’faabilété  dans  le 
Médecin. 
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attention ,  ont  donné  par  là  occafîon  'tuï  Enlpiriques  de  “* 

s’ériger  en  grands  Médecins. 

Cependant ,  en  faveur  des  jeunes  Praticiens ,  je  mettrai 
ici  ie  remede  dont  j  ’ai  coutume  de  me  fervir ,  &  dont  voici 
la  compofîtion. 

Prenez  du  racines  ^angélique  ,  de  rqfèau  aromatique ,  Eieânaks 
d^iriipératoire  f  d' année  ÿ  des  feuilles  d‘ abfynthe  commune  ^  ^àâgsQxt. 
de  petite  centaurée  ^  de  marrube  blanc  ,  de  germandrée ,  d‘i- 
vette  ,  de  feordium  ,  de  calament  commun ,  de  matricahe , 
de  faxifrage  des  prés  ,  de  millepertuis  ,  de  verge  d'or ,  de 
ferpolet ,  de  menthe  ,  de  fauge  ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit  , 
de  pouliot ,  d’aurône  ;  des  fleurs  de  camomille  ,  de  tanefe  , 
de  muguet ,  de  fafran  f  des  graines  de  thlafjpi ,  de  cockléa- 
ria  des  jardins  ,  de  carvi  &  des  baies  de  genièvre ,  de  cha¬ 
cune  quantité  fufifante.  On  aura  foin  de  cueillir  les  feuilles^ 
lès  fleurs  :  &  les  racines  dans  le  temps  quelles  ont  le  plus  de 
vertus  on  les  fera  féçher  ,  &  on  les  gardera  dans  i  des  facs 
de  papier ,  jufquà  ce  qu'on  les  réduife  en  poudre  très  fine. 

On  prendra  fix  onces  de  chacun  des  ingrédients  ,  €*  on  mêlera 
U  tout  dans  fuffifante  quantité  d'excellent  miel  6*  de  vin  de 
Canarie  ,  pour  faire  un  éleSiuaire  de  conji fiance  requife.  Le 
malade  en  avalera  deux  dragmes  matin  &  foir. 

En  place  de  cet  éleélùàire ,  on  pourra  fe  fervir  du  fui- 
vant  :  • 

Prenez  de  la  conferve  de  cockléarîa,  une  once  &  demie  ;  de  îleaaaîïç* 
celle  d'abjynthe  romaine ,  &  de  ceVe  £  écorce  d'orange ,  de  cha- 
cune  une  once  ;  ràcinè  d’angélique  confite  i  6'  noix  mufeade 
confite  y  de  chacune  demi  once  y  thériaque  ^  trois  gros  ;  pou¬ 
dre  d'arum  compo/ée  ,  deux  gros  ;  &  avec  fuffifante  quantité 
de  fyrop  d’orange  faites  un  éleBuaire  dont  lemalade prendra 
deux  gros  deux  fois  par  jour  ,  &  par-deflus  il  avaler  d  cinq 
GU  fix  cuillerées  de  Üéau-fuivante. 

Prenez  de  la  racine  de  raifort  Jauvage  coupé  menu  ,  trois  îau  antâ- 
onces  }  des  feuilles  de  cûchléaTÏa\  doutée  poignées-;  de  celles  fcorbttûqss. 
de  creffbn  d'eau ,  de  becabunga ,  de  fauge  &  de  menthe  ^  de 
chacune  quatre  poignées  ;  les  éeprees  de.  fix  oranges  ;  deux 
noix  mu  feades  concajfée.s  ;  &  doutée  livres  de  forte  biere  :  dif- 
tillep;^  tout  cela  ,  ^  tire\-en  feulement  fix  livres  d'eau  quk  vous 
garderet^pour  l’ufage. 

ii.  Entre  les  remedes  les  plus  cottAus ,  la  thériaque  eâ: 
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lé  meilleur  pour  fortifier  les  digeftions  j  héanmoins  comme 
elle  contient  plufieurs  ingrédients  trop  échauffants ,  & 
outre  cela  beaucoup  d’opiuin ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  d’un 
éleéluaire  femblable  à  celui  que  nous  avons  décrit ,  Sc 
qui  eft  compofé  de  plantes  fortifiantes  ,  &  médiocrement 
chaudes  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  choifir  celles  qui 
font  les  plus  agréables  au  goût  du  malade  j  car  comme 
on  doit  continuer  fort  long-temps  ,  &  même  prefque 
toute  la  vie ,  l’ufage  de  cet  éleéluâire  ,  il  eft  très  à  propos 
de  le  rendre  le  moins  défagréable  qu’il  eft  poflible. 

Entre  les  remedes  fimples ,  le  quinquina  tient  le  premier 
rang ,  car  il  exalte  le  lang  &  lui  donne  de  la  vigueur, 
fi  l’on  en  prend  quelques  gfains  matin  &  foir  (  i  ). 

î  3 .  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  goutte ,  mais  encore 
dans  la  plupart  des  maladies  chroniques ,  que  les  remèdes 
fortifiants  font  les  meilleurs ,  pourvu  que  leur  chaleur  ne 
confifte  pas  dans  des  efprits  ardents  ,  &  cela  par  les  rai- 
fons  que  nous  rapporterons  ci-après  5  car  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques  dépendent ,  fi  je  ne  me  trompe ,  d’uns 
même  caufe  ■  univerfelle  ,  qui  eft  l’indigeftion  des  hu¬ 
meurs.  • 

34.  Pour  montrer  que  la  chofe  eft  ainfi ,  je  vais  expofer 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  maladies  aiguës  &  les  ma¬ 
ladies  chroniques  5  &  pour  cela  le  ledeur  me  permettra 
de  faire  une  petite  digreflîon. 

Les  maladies  aiguës  font  celles  qui  fe  terminent  bientôt,’ 
foit  par  la  mort ,  foit  par  la  prompte  codion  de  la  ma¬ 
tière  peccante.  Les  chroniques  font  celles  où  la  codion  ne 
fe  fait  point  du  tout ,  ou  bien  fe  fait  très  lentement.  Tout 
cela  eft  évident  par  les  termes  feuls.  Mais  il  n’eft  pas 
fi  facile  de  découvrir  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  genres  de  maladies.  C’eft  un  point  qui  mérite  d’être 
examiné  ,  &  dont  la  conndiffance  claire  &  diftinde  peut 
beaucoup  fervir  à  trouver  les  véritables  indications  que 
l’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  des  maladies  ,  tant  ai¬ 
guës  ,  que  chroniques. 

:  35.  Soit  que  l’intérieur  de  la  terre  fubiffe  divers 

changements  ,  &  qu’à  cette  occafion  il  s’exhale  des  va- 


(  t  )  Le  Doâeur  Cheyne  eft  du  même  fentiniént ,  &  il  recommande 
une  forte  infufion  de  quinquina  dans  de  bon  vin ,  comme  un  rémede' 
excellent  pour  fortifier  les  fibres  relâchées  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins^ 
fur-tout  U  pn  le  joint  aux  martiaux ,  éc  à  quelques  drogues  propres 
à  corriger  foa  mauvais  goût.  Cheyne,  BJfais  fur  la  goutte  ,  ;p,  ^4* 
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purs  nuifîbks  qui  infeftent  l’air,  ce  qui  me  paroît  le  plus 
vraifemblable  5  foit  que  la  conjonâion  particulière  de 
quelque  corps  céleftes  altéré  l’atmofphefe  ;  toujours  eil-il 
vrai  que  l’air  en  certain  tem|)s  fe  trouve  rempli  de  cotr 
,  pufcules  qui  font  contraires  a  l’économie  du  corps  hu¬ 
main  ,  &  qu’en  d’autres  temps  il  eft  rempli  d’autres  fortes 
de  corpufcules  qui  font  nuifibles  à  certaines  efpeces  d’ani¬ 
maux.  L’air  ainlî  infeélé  &  porté  dans  le  fang  par  le 
moyen  de  la  refpiration  ,  donne  nailTance  aux  maladies 
épidémiques.  Alors  la  fîevre  s’allume ,  &  la  nature  s’en 
fert  pour  expulfer  la  matière  morbifique.  Ces  fortes  de 
maladies  font  aiguës  ,  &  de  courte  durée,  parccque  les 
humeurs  font  dans  un  mouvement  violent. 

Outre  ce  genre  de  maladies  aigues  qui  viennent  d’une, 
caufe  externe  &  générale  qui  eft  l’air ,  il  y  en  a  d’autres 
pareillement  aiguës  ,  ,  qui  dépendent  uniquement  d’une 
inflammation  particulière  du  fang,  ou  d’une  indifpofîtioa 
particulière  à  certains  fujets.  Ce  font  les  fievres  que  j’ap¬ 
pelle  intermittentes  Sc  Jporadiques  parcequ’on  les  voit 
prefque  tous  les  ans. 

36.  Les  maladies  chroniques  font  d’une  nature  bien 
différente.  A  la  vérité  ,  un  air  mal-fain  contribue  à  les 
produire.  Cependant  elles  doivent  moins  leur  origine  à 
l’air ,  qu’à  l’indigeftion  des  humeurs.  En  effet ,  lorfqu’un 
corps  a  été  affoibli  &  épuifé  par  la  vieilleffe ,  ou  par  un 
abus  continuel  des  fix  chofes  non  naturelles  ,  fur-tout  à 
l’égard  du  boire  &  du  manger;  ou  bien  lorfque  les  organes 
fecrétoires  font  tellement  débilités,  qu’ils  ne  peuvent  plus 
s’acquitter  de  leurs  fonâions  qui  confiftent  à  dépurer  le 
fang  en  le  féparant  de  fes  recréments  j  dans  ce  cas-là ,  il 
.s’amalïè  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  que  la  per- 
fonne  n’ën  peut  digérer.  Ces  humeurs ,  ainfi  accumulées  , 
fubiffent  avec  le  temps  diverfes  fermentations  8c.  altéra¬ 
tions,  fe  jettent  fur  telle  ou  telle  partie,  fuivant  qu’elles; 
ont  acquis  telle  ou  telle  qualité  ,  &  fuivant  que  la  partie 
«ft  difpofée  à  les  recevoir ,  &  produifent  différentes  fortes 
de  maladies,  avec  une  infinité  de  fymptomes,  lefquels 
proviennent  également  de  la  qualité  des  lues  Sc  de  la  léfion 
des  parties.  Ces  deux  caufes  jointes  enfemble,  je  veux  dire 
la  dépravation  des/ liquides  &  la  léfion  des  folides  ,  conf- 
tituent  ce  dérangement  de  l’économie  animale ,  que  l’on 
appelle  maladie. 

57,  Or,  que  l’impuiffance  delà  nature  à  digérer  les 
feuràairs.foit.  la  prrn.çipak  çaulè  de  la  plupart  desmala- 
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dies  chroniques  i  c*eft  dequoi  l’on  fe  convaincra  aife- 
ment ,  fi  l’on  fait  attention  que  les  vieillards  ,  dont  hé 
codions  font  léfées  ,  &  les  efprits  diflipés  par  l’âge,  font 
plus  fujets  à  ces  maladies  que  les  jeunes  gens,  qui  ont 
alTez  de  force  &  de  chaleur  naturelle  pour  diffiper  les  hu* 
'meurs  nuifibles ,  Sc  dont  les  organes  fecrëtoires  deftinés 
à  dépurer  le  fans  s'acquittent  bien  de  leurs  fonétions ,  à 
moins  qii’ils  ne  loient  lurchargés ,  &  comme  accablés  par 
l’abondance  excefiîve  des  mauvais  fucs. 

Une  autre  preuve  que  l’indiseftion  des  humeurs  eft  la 
principale  eaufc  des  maladies  chroniques,  c’eft  qu’elles  ar¬ 
rivent  beaucoup  plus  en  hiver  qu’en  été.  Quelques-unes , 
il  eft  vrai,  ne  paroifient  qu’à  la  fin  de  rhivér  5  mais  les 
mauvais  fucs  dont  elles  dépendent  ,  fe  font  accumulés 
durant  toute  cette  failbn  à  la  faveur  du  froid  qui  affoiblit 
la  nature  ,  &  la  met  hors  d’état  de  s’acquitter  des  fonc¬ 
tions  de  l’économie  animale.  Il  arrive  de  là  que  les  gens 
■qui  fè  portent  très  bien  en  été  ,  évitent  rarement  en  hiver 
les  maladies  .auxquelles  ils  font  le  plus  fujets  ,  comme 
l’afthme ,  le  rhume  ,  la  tour ,  &c. 

De  là  vient  auffi  que  les  voyages  daiis  des  pays  chauds 
font  fi  efficaces  pour  la  guérifon  de  certaines  maladies 
dont  on  ne  pouvoir  venir  à  bout  dans  des  pays  froids. 

38.  La  vérité  de  ce  que  j’avance  touchant  la  caufe  gé¬ 
nérale  des  maladies  chroniques ,  paroîtra  encore  dans  un 
nouveau  jour  l’on  confidere  les  effets  merveilleux  & 
ihcroyablès  dé  l’exercice  du  cheval  dans  la  plupart  des  ma* 
dies  chroniques,  8c  fur-tout' dans  la  phthyfie.  En  effet ,  cet 
exercice  ,  par  ks  fecouffes  continuelles  qu’il  caufe  ,  rani¬ 
me  la  chaleur  naturelle ,  donne  du  reffort  aux  fibres ,  ré¬ 
tablit  les  digeftions ,  fortifie  les  vifçeres ,  diffipeles  mau- 
vaifes  humeurs  ,  facilite  la  tranrpiration  ,  &  renouvelle, 
pour  ainfi  dire ,  toute  la  machine  (  i  ). 

II  s’enfuit  de  tout  cela  que  les  plantes  échauffantes  doi¬ 
vent  être  d’un  très  grand  feqours  ,  non  feulement  dans  k 


(i)  Toutes  les  raifons  que  l’Auteur  allégué  pour  montrer  que  les 
maladies  chroniques  viennent  de  l’indigefiioij  des  humeurs ,  femblent 
plutôt  prouver  .qu’elles  viennent  d’un  défaut  de  tranfpiration.  En 
eflFet ,  puïfqüe ,  füivant  notre  Auteur,  elles  attaquent  principalement 
les  vieiUar4s ,  qu’elles  arrivent  beaucoup  plus  en  hiver,  qu’en  été, 
qu’elles  fe  guériflent'plus  aifément  dans  les  pays  chauds,  que  dans  les 
pays  froids  -,  &  quç  l’exercjcc  du  corps  y  eft  extrêmement  utile.,  tout 
cela  lie  montre  t-il  pas  cîairetpént  qu’elles  doivent  principalement 
leuf  agilTance  ail défaut  de  k  trgnfpiraiion } 

goutte, 
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goiirte,  mais  encore  dans  les  autres  maladies  chroniques, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  contr’ indication  :  car  ces  plan¬ 
tes  raniment  la  chaleur  naturelle,  même  au  milieu  de  l’hi¬ 
ver.  Mais  fi  on  ên  fait  un  ufàge  habituel  en  été,  elles  pré¬ 
viendront  encore  mieux  les  accidents  que  caufe  la  mau- 
vaife  faifon  ;  au  lieu  que  fi  on  attend  jufqu*^  l’hyver  ^ 
qui  eft  le  temps  auquel  les  humeurs  s’accumulent ,  il  fera 
peut  -être  trop  tard  pour  y  avoir  recours ,  8c  le  remede  de¬ 
viendra  inutile. 

4(3.  J’ai  montré  ci-deffas  que  les  purgatifs  étoient  nui-  stomachî- 
fibles  dans  la  goutte.  Néanmoins  dans  la  plupart  des  au-  ques  doivent 
très  maladies  chroniques ,  it  eft.  nécefiaire  de  faigncr  Si  être  coiiâ- 
de  purger  plus  ou  moins  ,  avant  que  d’employer  les  re- 
medcs  fortifiants  &  digeftifs  que  j’ai  recommandés.  Mais 
quand  une  fois  le-malade en  aura  commencé  rufage,il 
faudra  qu’il  les  continue  fans  y  entremêler  aucune  éva¬ 
cuation.  Car  on  doit  tenir  pour  certain  ,  que  toute  évâ» 
cuation  feroirtrès  nuifible  en  pareil  cas  (i).  Àu  refte  ,  je 
ne  prétends  pas  que  les  rem edes  fortifiants  dont  j’ai  parlé, 
l’emportent  fur  tous  les  autres  j  je  veux  dire  feulement 
que  le  rémedè  qui  remplira  mieux  l’indication  de  fortifiée 
lés  digeftionsy  fera  le  meilleur  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  ,  &  qu’avec  un  tel  remede  on  pourra  faire  des  chofesr 
auxquelles  on  ne  s’attendoit  peut-être  pas. 

41.  La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  dans  Id 
traitement  de  la  goutte  ,  c’eft  que  les  remedes  fortifiants* 
fok  qu’on:  Iss  tire  de  la  matière  médicale ,  ou  du  régime  , 
ou  de  l’exercice  ,  doivent  être  mis  en  ufage  pendant 
long-temps  ,  êç  avec  tout  le  foin  imaginable.  Car  comm^ 
la  càufe  de  cette  maladie  8c  de  la  plupart  des  maladies 
chroàiqùesa  pafie  en  habitude,  8c  qu’elle  eft  devenue,  poiîC; 
ainfidire  ,  une  fécondé  nature  ,  il  n’y  auroit  pas  de  bon 
fens  à  croire  qu’un  changement  léger  &  momentanée,  pro¬ 
duit  dans  l’étàt  du  fan  g  ou’ des  hunieurs  parles  remedes  ou 

fl)  Ceci  doit  affuréraent  être  entendu  avec  quelque  lifflitatîonj 
car  il  peut 'Te  trouver  des  cas  où  il  iqit  non  feulement  convenable  , 
mais  encore  abfolument  nécefiàire  dé  recourir  aux  évacuants 
pondant  Tüfage  des  fortifiants.  Les  circonftances  doivent  décidée 
quand  ,  &  de  quelle  maniéré  il  faut  les  employer ,  &  on  ne  doit 
pas  par  une  déférence  fervile  à  l’autorité  dé  quelque  grand  nom  que 
ce  foit ,  s’empêcher  de  lés  mettre  en  ufage  dans  le  befoin.  Combien 
de  fois,  par  exemple  ,  lés  joint- on  utüémerit  au  quinquina,  au 
mars ,  Sc  à  d’autres  remedes  femblables  qùi'alors  produifent  des  «^FeCS 
qu’ils  n’auroient  pas  produits  fefls  cela. 
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le  régime  ,  pût  fuffire  pour  la  guérifon.  Il  faut  3  pour  Cet; 
effet ,  renouveller  la  malle  des  humeurs  ,  3c  en  queli^uS; 
façon  toute  la  machine. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  goutte  comme  de  certaines  mala-- 
dies  aiguës.  Celles-ci  attaquent  tout  d’un  coup,  &  jettent 
dans  le  plus  grand  danger  un  homme  qui  ,  peu  de  temps 
auparavant ,  fe  portoit  à  merveille.  La  goutte  agit  lente¬ 
ment,  &  ne  fe  déclare  qu’au  bout  d’un  certain  temps  ,  fa-» 
voir  lorfque  par  les  débauches  &  des  excès  de  vin  cOnti-- 
nués  durant  plufieurs  années  ,  par  la  celTation  des  exeri 
ciccs  ordinaires",  par  une  vie  oifive  Sc  fainéante,  ou  bien 
par  trop  d’étude  &  d’^plicàtion  j  ou  enfin  de  quelque 
autre  maniéré  ,  les  differents  levains  fe  trouvent  corrom-- 
pus  ,  les  digeftions  ruinées,  les  fibrés  relâchées  &  flafques,. 
le  relTort  des  parties  anéanti ,  l’économie  animale  boulé- 
yerfée,  la  nature  déconcertée  :  alors  lesiiumeursnuifibles 
s’accumulent,  fe  développent,  s’exalent,  &  ne  trouvant- 
point  de  réfiftance  dans  les  articulations  afiPoiblies ,  elles- 
s’ÿ  .jettent  avec  ihipétuofité,  &  y  exercent  toute  leur  vio* 
lence  j  de  là-lés  accès  de  la  goutte. 

'Tous  ces  vices  des  liquides  8c  des  folides  étant  paffés 
en  habitude  ,  il  s’agit  d’y  remédier  en  rétabliffant  peu  à 
peu  les  digelfions  ,  &  en  redonnant  de  l’élafticité  aux  fi¬ 
bres,  à  proportion  de  l’état  où  les  unes  &  les  autres  étoient 
avant  la  maladie.  Ôn  voit  aflez  qu’une  telle  éntreprife 
n’eft  pas  facile ,  &  que  pour  en  venir  à  bout  il  eft  nécel^- 
faire  de  continuer  très  long-temps’  l’ufage  des  remèdes  j 
encore  ne  peut-on  pas  efpérer  de  réuffir  pleinement,  non 
feulement  pareequ’il  eft  toujours  extrêmement  difficile  de 
changer  une  habitude,  quelle  qu’elle  foit ,  en  fon  con¬ 
traire  ;  mais  auffi  pareeque  la  vieil lelfe, qui ,  le  plus  fou-^ 
Vent ,  accompagne  la  goutte ,  met  de  fort  grands  obftacles- 
à  la  guérifon. /-On  doit  néanmoins  la  tenter  autant  que 
l’âge  &  les  forces  du  malade  le  permettent  ;  car  elle  eft 
plus  ou  moins  violente',  fuivant  que  le  malade  eft  plus- 
ou  moins  avancé  en  âge  (i  ). 


(  i)  Cet  a  vis  eft  fondé  tur  le  bon  fens  &  la  nature  des  chofes  ;  car 
il  fetoit  abfurde  d’efpérer  qu’une  maladie  ancienne  &  profondément 
entacinée  put  être  guérie  en  peu  de  remps.  Mais  fi  l’ufage  desremedes 
apporte  du  foulagement ,  cela  doic  encourager  le  malade  à  les  conti- 
iiuèt ,  -  puifque  pour  communiquer  leur  vertu  au  fang  &  aux  humeurs 
de  façon  à  en  corriger  les  vices  Sc  le  mauvais  état  &  pour  rétablir  le 
ton  &  le  mouvement  des  folides,  U  Iciic faut  néceûaiteineat  beau¬ 
coup  de  temps  6c  de  perféycrimceé 
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4? .  Les  retnedes  digeftifs ,  foit  qu’ils  (oient  tirés  de  - 

la  pharmacie ,  ou  de  là  dicte  ,  doivent  être  fur-tout  em-  ^  RemedeS 
ployes  dans  les  intervalles  des  accès , ,  &  lé  plus  Ibin  qu‘il  digeftifs  dol‘ 
eft  polGble  del’accès' futur  :  car  à  caufé  de  l’obftàcle  qù*ap- 
porte  la  vieillelTe  ,  il  n’efi  pas  poffiblé  dé  fottifier  les  di*  les ^iiuerval* 
geftîohs  ,  de  rétablir  lès  levains  âfFoiblis  ,  &  de  remëttré  ' les  des  accès, 
le  fang  &  lès  vifeeresdans  fêtât  où  ils  doivent  être ,  fanà' 
f  employer  beaucoup  de  temps  ,  &  un  ufage  opiniâtre  dés 
remedes. 

43.  Mais  quelqu^ütiles  que foiént  les  rémedes  prOprê*  îl  faut  f 
nients  dits ,  ils  ne  fùffifent  pas  feuls  pour  guérir  la  goutte,  joindre  ün'ré* 
ni  aucune  autre  maladiè  chroniqüê,  &  îl  mlit ,  oùtrecelâ,  conve» 
avoir  grande  attention  aux  chofés  non  naturelles ,  fans  ‘ 
quoi  tout  ce  qù’on  tenteiroît  d’ailleiirS  feroit  abfolumenC 

inütilè.  '  ^ 

D’abord  il  eft  néceüairç  ‘d’bblèrver  uhê  cértaine  itiôdé- 
ration  dans  le  boire  &'  léliianger ,  ëii  forte  que  d’ün  côte 
dnneprênné  pas  plus  de  noürritùrè  que  fèftolnaC  n’eü 
peut  digérer ,  ce  qui  fouiniroit  matière  à  la  goutte  j  8t 
que  d’ùn  autre  côté  611  né  s’afFoibiiffe  pas  encore  dàvari- 
t«ige.  par  trop  d’abftinence  :  deux  extrémités  qui  font  égale¬ 
ment  nuifibles ,  comme  je  l’ai  plüs'd’une  fois  éprouvé  ^ 
tànt  dans  moi-mênie'V  que  dans  les  autres. 

Quant  à  là  qualité  des  àliménts,  quoiqü’en  général 
ceux  qui  font  faciles  à'dîgérer  doivent  être  préférés  aux' 
autres ,  il  faut  néâmoihs  avoir  égard  au  goût  des  malades  5 
càr-  fouvent  unechpféindigefte ,  mais  que  féftomâc  defitè 
fortement,  fe  digérera'  mieux  qu’Une  autre  ,  qui  d’èlle'^ 
même  eft  plus  aifée  a  digérer,  mais  que  feftomac  abhorre. 

Çepeiidant  il  faut  ufer  avec  beaucoup  de  modération  deè 
aliments  qui  fonf  d’ùné  digêftiqn  difficile,  quoiquèfefto- 

toâc  les  demandé.  '  'V '  ^ 

Je  crois  aùffi  qü’on'àoit  fé  cohtëhtèt  a  chàquè  rèpâs  - 
d’unè  feule  forte  de  mets  ,  pareeque  ft  fon  en  mangé  dé 
plufieürs  fortes  à  là  fois,  elles  chargeront  dàvantâge  l’efto- 
mac ,  que  ne  férpit  ùn'e  féûle  dont  oh  màhgeroit  là  même 
quantité  qtie  de  tOutéS  lès  àùtfés  enfemble.  Au  refté,  à  f  ex^ 
ceptîônde  là  viande ,  ôh  poùrrâ  ufer  de  tout  le  refte  à  fa 
fantalfîe ,  pourvu  qü’ôn  évite  les  chofes  Talées  &  ^icéès  5 
car  quoiqri’elles  aident  la  digeftîon ,  elles  hé  laiilent  pas 
d’être  nuiiîbleS  eh  ce  qu*elles  mettent  eh  mouvement  lè 
levain. morbifique.  .  îl 

44.  Pour  ce  qui  eft  du  nombre  des  répas  ,  il  faut  ré^  faire  qu>ua 
trancher  le  fôuper  j  &  fe  contenter  du  dîner ,  pareequè  le  repas  par 


T  à  A  i  t'  I 

. . .  =  temps  du  Tommeil  n’eft  pas  propre  à  la  digeflion  des  ali» 

ments  j  mais  c’eft  alors  que  les  huineurs  s’atténuent  &  fe 
préparent.  En  place  du  fouper  ,  on  boira  quelques  verres 
de  petite  bierê  ,  ou  de  quelque  autre  liqueur  équivalente. 
Cette  15011100,  en  rafraîchiirant  &  nettoyant  les  reins 
empêchera  la  génération  de  la  pierre  dans  les  reins ,  à 
quoi  les  goutteux  font  fujets.  ' 

fnconvé-  4Î •  Depuis  vingt  ans  on  s  eft  mis  dans  Tufage  de'  don- 
nîents  de  la  net  le  lait  aux  goutteux  pour  toute  nourriturre ,  en  y 
dîèrelaaée.  ajoutant  feulement  une  fois  le  jour  un  peu  de  pain.  Le 
lait  £è  prend  crud  ourcüit.  Ce  régime  a  mieux  fait  que 
tout  le  refte  à  la  plupart  d’entre-eux  tant  qu’ils  s’y  font  te¬ 
nus  régulièrement  :  mais  dès  qu’ils  s’en  font  écartés  lé' 
moins  du  monde  pour  retourner  àüx  aliments  ordinaires, 
quelque  légers _&  falutaites  qu’ils  fulfent  d'ailleurs,  la‘ 
goutte  eft  revenue  avec  plus  de  fureur  que  jamais  j  car  le 
tempérament  ayant  étéaftbiblipar  la  dicte  làftée ,  il  s’eft 
trouvé  encore  ifioins  en  état  qu’auparavaht  de  réfifter  à  la 
maladie ,  qui  en  eft  devenue  plus  violente ,  plus  longue, ' 
•  &  plus  dangereufe. 

Celui  donc  qui  veut  entreprendre,  la  diete  laélée ,  doit 
bien  examiner  auparavant  s’il  pourra  la  continuer  tout 
le  refte  de  fa  vie  j  chofe  qui  lui  fera  peut-être,  impolfible,' 
quelque  courage  &  quelque  réfolution  qu’il  ait.  Je  fais  un 
homme  de  condition  qui.,  pendant  une  année  entière, 
n'avoit,  vécu  que  de  lait  j  il  h’en  avqit  point  été  incom¬ 
modé,  &. même  il  Ta  voit  pris  avec  beaucoup  de  plaifir., 
Durant  tout  ce  temps-là  il  faifoit  au  moins  une  felle  cha¬ 
que  jourl  Mais  ioutàcoup  fon  ventre  fc  telferra ,  &  il  eut 
un  fi  grand  dégoût  du  lait,  ^ue  malgrel’envie  qu’il  avoit 
de  le  continuer,  il  fut  oblige  del’abandônner.  ‘ 

Certains  hypoeondriaques  qui  font  gros  &  replets  ,  Sc 
qui  ont  fait  un  long  ûfage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  ne 
peuvent  en  aucune  façon  fouténif  lé  lait  :  &  même  l’avan¬ 
tage  pàlTager  qu’en  retirent  ceux  qui  s’en  accommodent, 
vient  de  ce  qu’il  adoucit  le  fang  deVen  tempere  l’âcreté  , 
&  fur  fout  de  ce  qu’étant  une  noüfntûfé  très  légère,  ih 
empêche  le  bouiilo'nhemehtdès  humeîirs  qui  prddüit  l’àc^; 
cès  de  la  gouttel  ■  ;  .  '  :  , 

Mais ,  d’un  autre  côté,  le  lait  nié  convient  pas  a.  tout  lé 
inonde  ;  &  pour  ce  qûi  eft  de  cêiix  à  qui  il  convient  *,  îlnç 
les  exempte  de.  la  goutte  que  durant  le  temps  qû,’ils  en  ' 
ufent  pour  toute  nourriture ,  &  non  au-delà  :  car  comme 
il  ne  témedie  point  à  la  caufç  antéccdeuie  Sc  primordiale 
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it  la.  maladie  ,.qui  eft  la  foiblefle  des  digeftiong ,  &  qu’il 
l’augmente  au  contraire ,  il  devient  plus  nuîfible  à  cet 
,  égard ,  qu’il  n’eft  utile  par  fa  qualité  d’adoucirj’âcreté  des 
humeurs. 

Quelques  Médecins  ,  pour  n’avoir  pas  fait  cette  atten¬ 
tion ,  ont  commis  d’étranges  fautes  ;  car  ne  s’occupant 
qu’à  combattre  la  caufe  prochaine  de  la  goutte  ,  favoie 
la  chaleur  &  Tâcreté  des  humeurs  ,  ils  ont  achevé  de  rui¬ 
ner  les  digeftions  &  toutes  les  fonftions  naturelles.  Au 
refte ,  je  ne  doute  point  que  les  décoélions  d’avoine  no 
produifentd’aulU  bons  effers  que  le  lait ,  pourvu  que  l’cf- 
tomac  puilTe  s’en  accommoder  (i). 

4^.  Quant  aux  liqueurs  qui  doivent  fervir  de  boiflbn 
aux  goutteux,  je  crois  que  les  meilleures  font  celles  qui 
tiennent  un  certain  milieu  entre  la  force  du  vin  &  la  foi- 
blefl’e  de  l’eau.  Telle  eft ,  par  exemple  ,  la  petite  biere  hou- 
blohée  ou  fans  houblon  j  car  les  liqueurs  trop  fortes  ou 
trop  foibles  nuifent  également. 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  buvez,  ou  ne  buvez  pas  du 
vin ,  vous  aurez  également  la  goutte.  Néanmoins  c’eft  une 
choie  certaine  &  confirmée  par  une  infinité  d’expériences, 
que  le  vin  eft  nuifible  aux  goutteux.  On  croît  qu’il  aide 
les  digeftions,  dont  les  vices  ,  comme  je  l’ai  établi  aupara¬ 
vant  ,  font  la  caufe  antécédente  de  la  goutte.  Mais  il  eft 
furement  nuifible ,  en  ce  qu’il  échauffe  &  remue  l’hu¬ 
meur  morbifique,  qui  eft  k  caujè  immédiate  de  la  maladie. 

Je  ne  conviens  pas  même  que  te  vin  pour  boiffou 
■ordinaire  aide  les  digeftions  ;  je  fbutiens  plutôt  qu’il 
les  ruine , .excepté  dans  ceux  qui  y  fout  accoutumés  depuis 
long-temps.  Car  quoiqu’il  communique  une  chaleur  paf- 
fagere,  il  eft  certain  neanmoins  qu’'il  corrompt  les  levains 


fi)  tes  Auteurs  Praticiens  ont  bsaucoup  êcrk  peut  &  contte  Tufage 
de  la  diete  laâée  dansla  goutte  ^  les  autres  maladies  chroniques  j  mais 
on  ne  peur  nier  que  fi  elle  a  fes  inconvénients  ,  elle  n’ait  aullî  de 
grands  avantages  ,  âC  que  fi  elle  manque  quelquefois  de  réullir  ,  il 
n’y  ait  une  infinité  de  cas  où  elle  produit  des  effets  merveilleux.  Il 
fetoit  donc  à  fouhaiter  que  les  Auteurs  qui  ont  vanté  la  dicte  laéléc 
dans  la  goutte  ,  &  ceux  qui  l’ont  décriée  ,  euflenr  communiqué  exaéie- 
ment  &  fineérement  leurs  obfervacioas  fur  les  bons  8c  les  mauvais 
effets  de  ce  remede ,  qu’ils  euffent  rapporté  en  détail  les  circonftances 
dans  lefquelles  il  avoir  été  employé,  ôc  les  effets  qui  s’en  étoient  fuivis  : 
de  cette  maniéré  on  fautoit  pourquoi  il  a  réuflî  ou  n’a.  pas  réuflî ,  &ç 
on  feroit  en  état  de  déterminer  avec  quelque  certitude  les  cas  où  il 
convient ,  &  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  en  rendre  l’ilfaga 
falutaire,  &  au  contraire  lescas  où  il  ns  convient  pas.  ’ 


Petite  biere 
eft  bonne 
dans  la  goût- 


le  vin  n'y 
convientpas. 
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du  corps  i  &  diffipe  les  efprits.  De  là  vient ,  fî  je  ne  me 
trompe,  que  les  grands  buveurs  &  les  débauchés  périflent 
ordinairement  par  la  goutte  ,  la  paralyfie,  l’hydropifie, 
çii  par  d’autres  maladies  frçides.  .  » 

De  plus  3,  l’ufage  immodéré  du  vin  relâche  &  afFoiblit 
Je  corps  ,  au  lieu  que  les  liqueurs  tempérées  le  fortifient  j 
c’eft  pourquoi  ceux  qui  ont  toujours  ufé  de  çes  fortes  de 
liqueurs  ,  font  très  rarement  attaqués  de  goutte, 

Il  faut  encore  obferver  que  cette  maladie  arrive  princi» 

Îiulement  aux  hotrimes  pléthoriques  &  fangiiins.  Or  ,  l’u» 
âge  du  vin  augmente  encore  la  pléthore,  accuniule  de  nou¬ 
velles,  humeurs  ,  Semer  en  aftion  le  levain  morbifique, 
P’ailleurs ,  cornme  le  fang  des  goutteux  reflemble  entier 
:|:eni.ent  à.,celui  que  l’on  tire  dans  la  pleuréfie  &  dans  les 
Wtres  maladies  inflammatoires ,  on  voit  afiez  que  les  li- 
,,  ^Ueurs  fpiritueufes  ne  peuvent  que  l’enflammer  davantage,, 

%  que  c’eft  jetter  de  i’huile  fur  le  feu. 

^  ,  Mais  d’un  autre  côté  les  liqueurs  trop  raffraîchiflantes, 

ipe  valent  pas  mieux  j  car  quoiqu’elles  n’exciteiit  pas  ,de 
douleur ,  elles  achèvent  dé  ruiner  les  digeftions  ,  étei- 
,  gnent  la  chaleur  naturelle ,  &  caufent  même  quelquefois 
la  mort ,  comme  on  a  vu  arriver  à  ceux-  qui  ayant  bu  du 
vin  avec  excès  jufqu’à  leur  vieilleife  ,  l’ont  quitté  tout 
d’un  coup  pour  ne  boire  que  de  l’eaU,  ou  d’autres  liqueuts 
^ulU  fbibles  (0. 

47.  "Ainfi.les  liqueurs  qui  cotrviehnent  pour  la  boiflbn 
ordinaire  des  goutteux ,  font  celles  qui ,  quoique  prifes  en 
^  grande  quantité,  n’enivrent  point,  &  qui,  d’uii  autre  côté, 

'  Me  font  pas  affez  froides  pour  bleffer  l’eftomac.  Telle  eft  , 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  notre  petite  biere.  Dans  les  pays 
où  il  n’y  en  a  pas ,  on  peut  y  fübftituer  un  mélange,  de 
beaucoup  d’eau  avec  un  peu  de  vin. 
fnfSeiças  J?  crois  que  l’eau  toute  pure  eft  dangereufè  ,  &  je  l’ai 
©g  puihoire  éprouvé  telle  fur  moi-même.  Gependant  elle  nel’éft  pas 
i’ean  quand  on  en  a  bu  toute  fa  vie.  Encore  aujourd’hui  la  plu- 

pse*  part  des  hom.mes  ne  boivent  que  de  l’eau  ,  &  ils  font  plus 


heureux  dans  leur  pauvreté  que  nous,  avec  notre  abondance 
?£  notre  luxe  j  car  par  ce  moyen  ils  font  exempts  de  la 
goutte,  de  la  pierre  ,  de  l’apoplexie ,  de  la  paralyfie ,  & 


(1),  L’expériençe  çnpts,trequé  l.es,gens  fu-jets  à  h  gqutte  ,  ne  doivent- 
parafer  d’nne  nourriture  trop  légère;  ainlî  il  efl  à  propos,  8t  même 
5|ç«flajrq  dç  permettre  un  ufage  modéré  du  vin  à  ceux  qui  foiit  âvaç- 
ça  â|ç,  ^ui  ont  l’çflQma.ç  froid,  ou  qui  fout  naçuïçllççueat 
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plafîeurs  autres  maladies  qui  reguent  dans  ks  pays  ou 
J’on  ufe  de  liqueurs  fpiritueufes. 

48.  Lorfque  la.  goutte  eft  lé^re  &  n’attaque  que  de  loin 
en  loin ,  il  fulfit  de  fe  réduire  à  l’ufage  de  la  petite  biere  ,  , 
ou  du  vin  bien  trempé  ;  mais  lorfque  la  maladie  eft  vio¬ 
lente,  &  qu’elle  a  pafle ,  pour  ainfi  dire  ,  en  nature,  il  eft 
àbfôlument,  néceflaire  de  s’abftenir  de  toute  liqueur  fer¬ 
mentée  ,  quelque  légerç  qu’elle  foît  5  car  les  liqueqrs  fer¬ 
mentées  les  plus  légères  contiennent  toujours  des  éfprits 
ardents ,  qui  agitent  les  humeurs ,  ^  leur  communiquent 
un  certain  degré  d’acrimanîe. 

Ainfi  on  doit  prefcrîre  au.x  goutteux  pour  boifibh  or¬ 
dinaire  ,  des  décodions  de  plantes  ou  tifanes  les  moins 
défàgréables  qu’il  fe  pourra.;  mais  il  faut  qu’elles  ne  fbient 
pas  trop,  chargées  Sc.  trop  fbrte-s ,  parçe.qu’elles  échauffe- 
roient  prefqu’autant  que  le  vin  ;  &  qu’elles  ne  foient  pais 
auflî  trop  aqueufés  trop  fôibles,  parcequ’elles  ruîneroient 
les  digeftions.  par  trop  de  raffraîchiflement.  Une  telle  boil' 
fon  dégo.ûtera  d’abord  un  peu  le  malade  pendant  une  fe- 
maine  ou  deux  ;  mais  enfuite  il  la  trouvera  auflî  agréable: 
que  les  autres  liqueurs  auxquelles  il  étoit  le  plus  accou¬ 
tumé.  Son  appétit  .ne  diminuera  point,  augmentéra  au. 
contraire  ,  &  deviendta  plus  naturel. 

Un  autre  ayantage  que  trouvera  le  makd'e  d'ans  rufâge 
habituel  de  ce.tte  bqiflbn  ,  c’eft  qu’il  pourra  fé  donner  un 
peu  plus  de  liberté  à  l’égard  des  aliments,  que  lorfqu’il  bu-^. 
voit  du  vin  ou  de  la  biere  pareeque  cette,  liqueur  réparera 
&  corrigera  en  quelque  maniéré  les  fautes  qui  le  commet¬ 
tront  dans  le  régime  ,  &  qu’il  eft  prefque  impofllble  d’é-. 
virer  entièrement.  Mais  le  principal  avantage  qu’elle  pro¬ 
curera  ,  c’eft  qu’elle  préviendra  la  pierre  ,  qui  accompagne: 
prefque  toujours  la  goutte  ;  au  lieu  que.  le  vin ,  &  même- 
la  petite,  biere,  augmentent  les,  douleurs  de  la  pierre  ,  & 
contribuent  à  fà  génération.  La  liqueur  füivante ,  qui  eft 
agréable  au  goût  &  d’une  belle,  couieur ,  me.  plaît  extrê¬ 
mement, 

Prene^  de  ta  falfépareîlte. ,  Jîx  onces.  ;  de  tajquine  ,  dit 
fa(fafras  de  la  r apure  de.  corne  de  cerf^  de  chacune  deuse 
.onces;de  iaréglij[fe  ,  me  ofiçe.^  Faites  bouillir  le  tout  dans 
fei^e  livres  d'eau  de  fontaine  pendant  une  demi-heure>. 
Puis  laijfer^  cette  décoliion  pendant  doutée  heures  fur  les 
cendres  chaudes  ,  le,  vaijféau  bien  fermé.  Faites-ta  bouillir 
enfuite  jnfqu  à  la  diminution,  du  tiers  ;  &  âujji  tôt  que  vous 
t àurei  retirée  du  feu.  ^  metuq^yjnfufer  une  deml-once.  dsr 
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^raint  d'anis.  Deux  heures  apres  y  coule:^  la  liqueur  la'ffe^’ 

La  dép  irérpar  réfidence  ,  &  mette-i^-la  dans  des  bouteiLti  dt 
verre ,  que  vous  bouchereri  exaüement  (i). 

Snquehems  •  4^.  îl  ne  faudra  commencer  Tufage  de  cette  liqueur  . 
iî  faut  CQp-  qu’après  la  fin  d’un  accès ,  &  non  pas  dans  l’accès  même , 

^  pareeque  les  humeurs  étant  alors  en  mouvement,  il  feroit 
dangereux  de  quitter  tout  d’un  coup  les  liqueurs  fermen¬ 
tées  &  fpiritueufes ,  pour  paffer  à  une  liqueur  aqueufe 
&  non  fermentée.  Mais  quand  une  fois  on  aura  commencé 
Tufage  de  cette  derriiere ,  il  faudra  le  continuer  énfuitc 
tout  le  refte  de  la  vie  ,  tant  dans  les  accès  que  dans  leurs 
intervalles.  On  uiera  en  même  temps  de  l’éleéloaire  décrit 
èi-delTus ,  c’eft-à-dire  qu’on  en  prendra  tous  les  jours,  foit 
durant  les  accès ,  foit  hors  des  açcès.  Il  fuppléera  à  la  fpi- 
WelTe  de  la  liqueur  aqueufe ,  par  la  chaleur  modérée  qu’il 
communiquera  au  fangSe  aux  humeurs  j  fans  les  agiter 
comme  font  les  liqueurs  fermentées  (,i).  , 

50.  On  dira  peut-être  que  ce  n’eft  pas  vivre  que  de  fe 
paner  ainfi  entièrement  de^vin  &  de  toute  boiffon  fpin- 
tueufe.  Mais  je  demande  s’il  n’eft  pas  infiniment  plus  fâ¬ 
cheux  &  plus  infuportablê  de  foulFrir  chaque  jour  les 
cruelles  douleurs  d’une  goutte  invétérée,  je  dis  d’une  goutte 
invétérée  ,  car  je  n’exige  pas  la  même  chofe  dmis  une . 
goutte  nouvelle  &  légère.  D’ailleurs:s,  avec  cette  boilTon 
on  pourra  fe  donner  beaucoup  plus  de  liberté  à  l’égard  des 
aliments  ,  &  l’habitude  la  rendra  agréable.  Ceux  qui  ont 
éprouvé  ce  que  c’eft  que  la  goutte ,  ne  balanceront-pas  , 
Vils  font raifonnables,  fiir  le  parti  qu’ils  dbiverit  pfen- 
■  ^ 
lUsvIcefl:  Toutefois  fi  le  malade,  à  caufe  de  fon'grand âge 

?icï0aûê ,  ü  oiî  de  fa  foibleffe ,  ou  pour  avoir  ufé  depuis  long-temps, 
iau;  vin  &  avec  excès  des  liqueurs  fermentées , .  lie  peut,  faire 
d  ifpagae.  .digçftion  fans  en  boire,  il  feroit  dangereux  de  lés  lui  re¬ 
trancher  entièrement  tout  à  coup ,  8c  ce  retranchement  a 


(i)  La  faKepareiüe  eft  une  racine  fudorifique  ,  qui  divifé  &  atténae 
les  humeurs  groffieres  &  vifqueufes  ;  c'eft.  pourquoi  on  la  regarde 
comme  un  fpécifique  dans  la  goutta  ,  la  pâtalyde ,  &  autres  ùialadieSi 
chroniques  invétérées. 

Le  Dodeur  Çheyne  obferve  que  fa  principale  vertu  eft  dans  l’écorce, 
qui  contient  fes  parties  les  plus  aéiives ,  &  qui  étant  tendre  §c  fpon- 
gieufe,  les  laiflç  nlus  aifément  échapper  dans  la  décoaion  :  aufli 
recommande-t-il  dans  la  goutte  une  légère  déçoftion  de  cette  écorce. 

.  (rjl  Voyez  ci-defluî ,  mm,  j  i.  .  .  : 
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été  funeftc  à  -plufîeurs  goutteux.  Ainfi'il  n’ufcra  pas  de  la  - - 

tifane  que  nous  avons  décrite  ci-devant ,  ou  s’il  veut  en 
ufer  ,  il  faudra  qu’il  s’y  accoutume  peu  à  peu  ,&  que  du¬ 
rant  quelque  temps  il  boive  à  chaque  repas  un  verre  de 
vin  en  qualité  de  reraede  ,  jufqu’à  ce  que  fou  eftomac  foit 
fait  à  la  tifane.  Le  vin  d’Efpagne  vaut  beaucoup,  mieux 
pour  cela  que  celui  de  France  ou  du  Rhin  ,  parce- 
qu’il  eft  plus  travaillé  ,  plus  cordial ,  plus  ftomachiquc, 

&  que  d’ailleurs  il  ne  met  pas  les  humeurs  en  mouvement , 

&  n’augmente  pas  le,  levain  morbifique ,  comme  fait  le 
vin  de  France,  ou  du  Rhin.  Mais  en  voilà  aflez  fur  la  nour¬ 
riture  &  la  boiflbn  des  goutteux. 

ji  .  Un  autre  moyen  dont  on  fait  peu  de  cas  ,  &  qui  Les  goutteux 
néanmoins  eft  d’une  grande  utilité  pour  digérer  l’humeur  doivent  fe 
morbifique  pendant  l’accès ,  &  pour  empêcher  fa  généra- 
tion  hors  de  l’accès  ,  c’eft  de  fe  coucher  de  bonne  heure  , 
fur-tout  en  hiver.  Après  la  faignée  &  la  purgation  ,  rien 
n’épuife  tant  que  de  veiller  la  nuit.  Les  perfonnes  délicates 
&  valétudinaires  l’éprouvent  âlTez  ,  &  elles  favent  bien 
qu’elles  font  beaucoup  plus  fortes  &  plus  légères  le  matin 
quand  elles  fe  font  couchées  de  bonne  heure  j  &  qu’au 
contraire  ,  elles  font  extrêmement  pefantes  &  abattues 
iorfqu’elles  ont  veillé  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Il  fem- 
bleroit  d’abord  que  de  fe  coucher  plutôt  ou  plutard ,  cela 
reviendroit  au  même  ,  pourvu  que  l’on  demeure  auffi 
long-temps  au  lit  :  par  exemple ,  que  c’eft  la  même  chofe 
de  le  coucher  à  neuf  heures  ,  &  de  fe  lever  à  cinq ,  ou  de 
fe  coucher  à  onze  heures,  &  de  fe  lever  à  fept.  il  y  a  ce¬ 
pendant  bien  de  la  différence ,  &qe  crois  qu!en  voici  la 
j)rincipale  raifon. 

Durant  le  jour  il  fé  fait  une  diflîpation  des  efprits  ,  foit 
par  les  exercices  du  corps,  foit  pat  l’application  de  l’ame. 

Dans  les  perfonnes  valétudinaires ,  les  efprits  font  fi,  foi- 
bles  qu’ils  ont  befoin  chaque  jour  d’être  réparés  de  bonne 
heure  par  le  fommeil  ;  &  cornme  la  nuit  relâche  en  quel¬ 
que  Façon  toutes  les  fibres  du  corps  ,  &  que  le  jour  les 
fortifie  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fblcil ,  il  eft  né- 
ceffaire  que  la  chaleur  dulitfupplée  pendant  la  nuit  à 
:  .celle  du  foleil ,  fur-tout  en  hiver.  Or,  quand  les  efprits 
ont  été  réparés_par  le  repos  de  la  nuit ,  &  par  la  chaleuc 
du  lit ,  il  eft  moins  nuifible  au  corps  de  fe  lever  de  très 
bonne  heure ,  &  même  de  fe  retrancher  une  heure  ou 
deux  du  fommeil  du  matin.,  que  de  veiller  autant  de 
tèms  le  foir.  D’ailleurs  le  jour  qui  furvient  donne  du  ref- 
fort  Sc  de  la  vigueur  aux  fibres. 
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C’eft  pourquoi  je  confeille  aux  gens  qui  font  fiijets  à  îa 
goutte-  de  fe  coucher  de  très  bonne  heure  ,  principalc- 
ment  en  hiver  ,  &  de  fe  lever  de  grand  matin  ,  quand 
même  ils  n’auroient  pas  beaucoup  dormi  :  car  lorfcju’on 
dort  dans  la  matinée ,  c’eft  autant  de  retranché  fur  le  fom,- 
raeil  dé  la  nuit  fuivante  ;  &  comme  on  force  alors  la  na¬ 
ture,  &  qu’on  en  trouble  l’ordre  en  faifant  du  jour  la 
nuit ,  &  de  la  nuit  le  jour ,  il  eft  impoflible  qu’on  ne  s’en 
trouve  mal. 

5  ; .  La  tranquillité  de  l’anire  eft  extrêmement  nécelTàire, 
&  on  ne  doit  rien  oublier  pour  fè  la  procurer  j  caries  paÇ- 
fions  ,  en  troublantJes  efprits  qui  font  les  inftruments  des 
digeftions ,  contribuent  beaucoup  à  augmenter  la  goutte. 
Ainfi  le  malade  doit  f^r-tout  éviter  avec  grand  foin  la, 
colere  &  le  chagrin. 

Il  doit  aulTi  éviter  l’excès  d’‘étudo ,  &  le  trop  d’applicar 
tion  auxehofes  férieufes  j  ce  qui  épuife  les  forces,  &  dé¬ 
range  entièrement  i’économie  animale. 

j4.  Mais  de  tous  les  moyens  capables  de  prévenir  l’in- 
digeftîon  des  humeurs  ,  qui  eft ,  félon  moi la  caufé 
primordiale  de  la  goutte  ,  &  de  donner  de  la  vigueur  au 
fang,  &  de l’élafticité  aux  parties  folides,  il  n’en  eft 
aucun  qui  égale  rexercice  du  corps.  Mais  comme  dans  là 
goutte,  encore  plus  qûe  dans  tout'e  autre  maladie  chronique, 
il  eft  nécefTaîre ,  ainfi  que  j’ai  dit  plus  haut ,  de  produire 
un  changement  dans  toute  l’habitude  du  corps ,  l’exercice 
d:oit  être  quotidien  ;  car  s’il  eft  interrompu;,  il  ne  fervira 
de  rien  ,  ou  de  très  peu  de  chofé  :  il  pourra  même  être 
nuifible,  Stnttirer  la  goutte  ,  fur-tout  lorfquon  le  re¬ 
prendra  après  avoir  demeuré  long-tenips  dans  l’inac¬ 
tion. 

Il  ne  doit  pas  être  violent ,  mais  tel  qu’il  convient  aux 
vieillards  ;  car  les  vieillards  font  les  plus  fujets  à  la  goutte^ 
Un  exercice  violent  caufe  une  trop  grande  diffipation  , 
par  conféquent  afFoibHt  les  digeftions  j  au  lieu  qu’un 
exercice  modéré  &  confiant  les  fortifie.  Cet  exercice  paroî- 
tra  fans  doute  une  chofe  bien  fâçheufé  à  un  vieillard  fot- 
ble  qui ,  outre  qu’il  ne  fàuroit  prefque  fè  remuer  j  fduffre 
encore  de  cruelles  douleurs.  Sans  cela  néanmoins^  tout  le 
lefté  fera  inutile ,  les  accès  ne  tarderont  pas  long-temps 
à  revenir  ,  &  la  pierre  ,  qui  eft  encore  plus  dangereufe  & 
plus  cruelle  que  la  goutte ,  fe  formera  aifément. 

55.  D’ailleurs,  un  long  repos  augmentera  extrêrrie- 
Bient  la  matière  tophacce  dans  les  articulations  ,,  &  fa5> 
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tout  ^ans  celles  des  doigts,  qui ,  à  la  fin,  feront  privés  de  — - 

tout  mouvement.  Quelques-uns  prétendent  que  cette  ma-  Les  concré- 
tiere  tophacée  n’eft  autre  chofe  que  la  partie  tartareufe  du  topba- 
fang.  Mais  fi  on  y  fai:  un  peu  d’attention  ,  on  verra  ai-  ^entfautTIv 
fément quelle  eft  une  produélion  de  l’humeur  goütteufe  ,  xercics. 
qui  fe  jettant  en  grande  quantité  fur  les  articulations ,  & 
ne  pouvant  s’y  atténuer  8i  s’y  aflîmiler  ,  à  raifbn  de  fa 
gioiTiérèté  &  de  l’atonie  des  nbres  ,  y  féjourne  ,  s'y  ac¬ 
cumule  de  jour  en  jour ,  détruit  les  chairs  &  la  peau  de 
l’articulation ,  &  devient  une  fubftaoce  femblable  à  de  la 
craie  ,  ou  à  des  yeux  d’écreviffe.  , 

Or  l’exercice  pratiqué  chaque  j  our ,  &  long- temps  con¬ 
tinué  ,  prévient  cet  accident ,  en  diffipant  par  la  tranfpi- 
ratioii  l'humeur,  de  la  gdutte  :  &  j’ai  éprouvé  moi-même, 
que  non  feulement  il  empêche  la  génération  de  la  matière 
tophacée ,  mais  encore  qu’il  la  ramollit  Se  la  réfout,  pour¬ 
vu  qu’ elle  n’ait  pas  détruit  jufqu’à  l’épiderme.  , 

5  6.  <|^ant  au  genre  d’exercice  qu’il  faut  choifîr ,  l'équi- 
tation  dl  préférable  à  tous  les  autres ,  lôrfque  laperfonne  xerdeeeftee- 
n’eft  pas  trop  âgée  ,  &  qu’elle  n’a  pas  la  pierre.  Et  certes  lui  d’aller 
j’ai  fouvent  penfé  qu’un  homme  qui  connoîtroit  un  re-  chevaU 
mçde  auffi  efficace  pour  la  goutte  &  pour  la  plupart  des 
maladies  chroniques  qui  eft  l’exercice  du  cheval  long¬ 
temps  continué ,  &  qui  voudroit  en  faire  un  fecret ,  pour- 
roit  aifément  gagner-beaucoup  de  bien.  Ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  aller  à  cheval ,,  doivent  aller  en  carrofie  ,  ce  qui 
revient  prefque  au  même.  La  plupart  des  goutteux  ont  un 
avantage  ;  c’eft  que  les  richeues  qui  opt  fourni  matière  à 
leurs  débauches  ,  &  par-la  ont  occafionné  la  goutté  qui 
en  provient,  leur  donnent  le  moyen  de  fe  faire  traîner 
en  carrolTe  ,  &  de  pratiquer  au  moins  cet  exercice  ,  s’ils 
ne  peuvent  en  pratiquer  d’autre: 

L’exercice  pris  en  bon  air  eft  beaucoup  plus  utile  que 
celui  que  l’on  prend  dans  un  mauvais  air.  L’exercice  pris  à 
la  campagne  vaut  mieux  que  celui  que  l’on  prend  dans  les 
■  villes,'& fur-tout  dans  les  grandes  viUeSjOU  l'air  eft  étouffé, 

&:  rempli  de  vapeurs  nuifibles.  Les  gbutteujf  fendront 
bientôt  la  différence. qu’il  y  a  de  s’exercer  dans  la  ville., 
ou  à  la  campagne. 

57.  Pour  ce  qui  eft  des  plaifîrs  vénériens  ,  un  vieillard  testromteax 
goutteux  dont  les  efprits  font  épuifés ,  &  dont,  par  con-  doivent  s’ab- 
''  féquent  les  articulations  &  toutes  les  parties  ne  font  que  fienir  des 
trop  relâchées  &  affoiblies,  feroit  auffi  imprudent ,  à  mon  plaifirs  véne- 
avis,  defelivreràcvs  fortes  de  plaifirs  .,  qu’un  voyageur 
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qui ,  ayaotttne  longue  route  à  faire ,  dépenferoit  tout  ^ar- 
gent  dont  il  a  befoinpour  fon  viatique ,  avant  que  de  fc 
mettre  en  chemin.  De  plus,  outre  le  mal  qu'il  fe  procure 
en  ne  réprimant  point  les  defirs  languillants  d’un  âge 
avancé,  il  renonce  au  grand  privilège  de  jouir  de  ce  ju¬ 
bilé  que  la  nature  accorde  aux  vieillards  comme  un  préfent 
fpécial  8c  un  don  excellent ,  lorfqu’elle  les  af&aiichit  dans 
les  dernières  années  de  leur  vie,  de  la  tyrannie  de  ces  paC^ 
$003  qui ,  comme  autant  de  bêtes  féroces ,  les  tourmen- 
toient  fans  celTe  durant  leur  jeuneffe.  Le  plaifirdefatisfaire 
leurs  paflîons  nepeut  en  aucune  maniéré  compenfer  cette 
longue  chaîne  de  maux  qui  l’accompagnent ,  ou  qui  en 
font  ks  fuites. 

58.  Les  réglés  que  tious  avons  établies:  fur  le  iégime 
des  goutteux,  étant  obfervées  fcrupuleufement ,  pourront 
bien  les  mettre  à  couvert  des  violents  accès  du  mal ,  ,& 
procurer  alTez  de  vigueur  au  fang  &  de  fermeté  aux  foli- 
des  pour  prévenir  les  accidents  dangereux  j  mais  elles 
n’empêcheront  pas  que  la  goutte  ne  revienne  quelquefois, 
fur-tout  à  la  fin  de  l’hiver. 

En  été  le  fang  ayant  plus  de  force  à  caufe  de- la  chaleur  , 
du  fbleil,  8£  la  tranfpiration  étant  plus  abondante ,  les 
codions  fe  font  beaucoup  mieux  qu’en  hiver ,  ou  la  foi- 
blehè  du  fang  &  la  diminution  de  la  tranfpiration  occa?. 
fîonnent  des  amas  d’humeurs  indigeftes  ,  qui  après  avoir 
féjourné  dans  le  fang  ne  manqueront  pas  de  s’exalter  & 
de  produire  un  accès  de  goutte  ,  dès  que  le  retour  du  fo- 
leil ,  ou  un  excès  de  vin  ,  ou  un  violent  exercice,  ou  quel? 
que  autre  caufe  femblable,  les  mettra  en  mouvement, 

fp.  Il  s’enfuit  manifeftement  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  pour  guérir  la  goutte  il  eft  néceffaire  de  changer 
rétat  des  folides  &  des  liquides  autant  que  l’âge  &  les  au¬ 
tres  circonftances  peuvent  le  permettre.  C’eft  à  quoi  l’on 
doit  travailler  dans  les  intervalles  des  accès  ,  &hon  dans 
les  accès  mêmes  :  car  comme  la  matière  morbifique  eft 
alors  non  feulement  formée,  mais  encore  dépefée  dans 
les  articulations  ,  il  feroit  trop  tard  de  vouloir  la  corriger, 
ou  l’évacuer  çar  d’autres  voies  ;  ainfi  on  doit  l’abandonner 
entièrement  a  la  nature  ,  Sc  fe  tenir  tranquille  de  ce 
côté-là. 

Il  en  eft  de  la  goutte  comme  des  fievres  intermittentes,  j 
on  n’entrepend  pas  de  les  guérir  pendant  l’accès ,  &  quand 
on  fe  donneroit  bien  de  la  peine  à  combattre  leurs  fymp- 
tomes,  tels  que  la  chaleur  ,  lafoif,  l’inquiétude  8c  lés 
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Rïitres ,  ôn  ne  feroit  pas  plus  avancé.  De  même  il  feroit  ' 
abfurde  de  cioire  guérir  la  goutte ,  pareequ’on  en  dimi-* 
nueroit  les  fymptomes  :  on  ne  feroit  au  contraire  qu’empê¬ 
cher  ou  retarder  la  guérifon.  Plus  on  adoucirbic  les  dou¬ 
leurs  ,  plus  aiifli  on  mettroit  d’obftacle  à  la  coéHon  des  hu¬ 
meurs  5  &  plus  on  garantiroit  les  articulations  ,  plus  on 
empêcheroit  l’expulfion  de  la  matière  morbifique.  D’ail¬ 
leurs  ,  à  proportion  que  l’on  modéreroit  la  violence  des 
accès ,  on  les  rendroit  plus  longs ,  &  leurs  intervalles  plus 
courts  &  moins  exempts  de  tout  Tymptome  goutteux.  C’eft 
de  quoi  l’on  conviendra  aifément ,  lî  l’on  examine  avec 
attention  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  touchant  Thiftoire  de  la 
maladie.  . 

6o.  Il  ne  faut  donc  rien  tenter  de  confidérable  durant  Régîmspm^ 
l’accès  de  la  goutte  ,  maïs  feulement  remédier  aux  acci-  daat  l  accss. 
dents  que  produit  quelquefois  une  mauvaife  méthode  delà 
traiter.  Èt ,  comme  cette  m.aladie  ,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  vient  d’une  abondance  exceflivé  d’humeurs  indi- 
geftes ,  il  fera  bon  de  s’abftenir  de  viande  dès  le  commen-- 
cement  de  l’accès  ,  &  d’y  fubftîtuer  des  décodions  d’a¬ 
voine,  &  autres  aliments  iemblables  qui,  par  leur  légèreté, 
diminueront  beaucoup  le  volume  de  la  maeferé  morbifique  , 

&  en  faciliteront  la  codion. 

Néanmoins ,  comme  les  tempéraments  font  très  diffé¬ 
rents  les  uns  des  autres  ,  &  qu’il  y  a  des  gens  qui  ne  peu¬ 
vent  faire  maigre  fans  en  être  auffi-tôt  incommodés  ,  & 
fans  éprouver  des  fymptomes  femblables  à  ceux  que  caüfènt 
les  vapeurs  hyftériques ,  il  faut  que  ces  gens-là  ne  faffène 
maigre  qu’ autant  de  temps  que  leur  eftomac  a  horreur  de' 
la  viande,  fans  quoi  ils  s’en  trouveront  mal.  Or,  cette 
horreur  de  la  viande,  ne  dure  guère  que  pendant  le  premier 
ouïe  fécond  jour  de  chacun  des  accès  particuliers  qui  tou? 
cnfemble  compofent  l’accès  entier  de  la  goutte.  - 

Au  relie ,  foit  qu’on  fe  mette  plutôt ,  ou  plus  tard  à  l’â- 
fage  du  gras ,  il  faut  avoir  un  foin  particulier  de  ne  pren¬ 
dre  durant  l’accès ,  qu’autant  de  nourriture  que  là  Nature 
en  a  befoin  pour  fe  foutenir  ;  Sc  il  ne  faut  pas  moins  d’at¬ 
tention  dans  le  chpix  des  aliments  ;  en  un  mot,  on  doit 
apporter  tout  le  foin  imaginable  pour  ne  pêcher  ni  dans  la 
quantité ,  pi  dans  la  qualité  du  boire  &  du  manger.  Et , 
quoique  cette  précaution  foit  fur-tôut  néceffaire  dans  le 
temps  des  accès  ,  elle  ne  laifle  pas  de  l’être  extrêmement 
dans  les  intervalles ,  comme  aufli  l’obfervation  exaéle  de 
touf  le  relie  do  régime  dont  «bus  avons  parlé  au  long  civ 
devante 
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-  ~  ~  Il  efi  vrai  que  la  douleur  que  les  malades  relfentent  iàh{ 

■Exercice  accès  de  goutte,  &  la  grande  difficulté  qu’ils  ont  à  fa 
tft  néceffaire  remuer  j  femblent  devoir  empêcher  l’exercice  que  j’ai  re- 
^adant  Tac-  comiriaildé  pâr-deffus  tous  les' autres  moyens  de  g“érifonj 
Ceperidantil  faut  abfplument l’entreprendre;  car  qüoi-i 
que,  dans,  le  commencement ,  il  paroilTe  impoflîbfe  au 
malade  de  fôuffrir  j  par  exemple  ,  .qu’on  le  mette  en  cara 
rofle ,  &  encore  moins. qu’on  l’y  prpmene ,  il  éprouvérà 
bientôt  que  le  mouvement  du  carrolTe  lui  eàufera  moins 
de  douleur  qu’il  n’en  refTçntoit  ioffqu’il  deraeuroit  à  la 
maifon  alfis  dans  une,  chaire» 

Un  autre, avantage  qu’il  trouvera  à  ie  promener  en  car-, 
roffe  ie  matin  &  l’après-dînée  pendant  quelques  Wres, 
c’eft  qu’étant  fatigué  par  cet  exercice ,  il  dormira  unehqnne 
partie  delà  nuit  fui  vante  ,& -fera  foulagé  d’autant  ;  au 
lieu  qu’âüparavânt  ^  lorfqu-il  demeuroit  dans  Linaélion , 
îlpafloitp,refque  toute  la  nuit  fans  dormir.  D’ailleurs  cet 
^exercice.empêchera  la  génération  de  la  pierre  qui  eftleplùs 
fouvent  un  effet  de  ia.yie  féde.ntaire» 

.  ^ais  le  pius  grandfruit  que  les  goutteux  retirerôntd’an 
exercice.conftant  8c  affidu  ,  c’eli  que  cela,  les  ^empêchera 
<fe^^venir.totaiemenf  impotents-,  ainfi  qu’il  arrivé  a  plu-, 
fleurs  après  un  ou  deux  accès  un  peu  longs.  Car  ,  comme., 
ils  ne  fe  donneiit  aucun  mouvement ,  à  caufe  des  douleurs 
■violentes  qu’ils  fouffrent,,  &  qu’ils  n’étendent  point  les 
jambes  ,  für-tout-lorfque  la douleiir occupe  le  genou,  cela 
eft  caufe  que  les-ligaments  reftent  dans  un  état  de  contrac*. 
tion ,  êc  qu’ainfi  les  jambes  8c  les  pieds  demeurent  pour 
toujours  privés  de  mouvement ,  foit  dans  les  intervalles 
des  accès  ,  foit  dans  les  accès  mêmes  ,  que  f  on  n’évite  pas 
néanmoins  pour  cela. 

Enfin  i ,  dans  les'vieillards  dont  les  digeftions  font  extrê-, 
mement  aftoiblies ,  8c  qui  fouffrent  depuis  plufieurè  annéeà , 
les  douleurs  de  la  goutte,  on  ne  doit  pas  efpéref  que  la 
matière  morbifique  puifTejamais  être  corrigée  ou  évacuée 
fans  le  feçpurs  de  l’exercice.  Le  mal  eft.  alors  au-deflus  des 
forces  .de  la,  Nature  ;  8c  l’humeur  godtteufe  également 
abondante  8c  incapable  de  fubir  une  coétion  8c  une  affmi- 
/  lation  convenables,  jette  fouvent  les  malades  dans  un  abat-, 
Ilf'uts’efl  *cmenji,8c  ui'ie  langueurjquileur  caufelamort; 
abftenir  au  .6ï..  bfônobftant  tout  ce  que  j  ’ai  dit  de  l’ Utilité  de  l’exer- 
commence-  cicependant  les.àccès  de  la  goutte  ,  il  peut  arriver  que  ceS 
rnentd’imac-  accès  foiept  fi  cruels,  8c  accablent  tellement  le  malade 
cès  fort  vie-  4€vl9AîiÇ  ^lors 
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G’eft  ce  que  l’on  voit- pour  l’ordinaire  i  lorfque  là  goutte  ‘  ' 
eft  parvenue  à  fon  plus  haut  degré  dé  violence  j  &  n’a  pas 
encore  été  adoucie  par  la  longueur  du  temps. 

--  Dans  ce  cas-là ,  il  faut  que  le  malade  fe  tienne  âu  lit  du¬ 
rant  les  premiers  Jours  de  l’accès ,  ç’eft-à-dire  ,  jufqu’à  ce 
que  les  douleurs  foient  un  peu  diminuées.  La  chaleur  du 
lit  fuppléera  en  quelque  maniéré  à  l’exercice  ,  &  par  ce 
moyen ,  la  coâion  de  la  matière  morbifique  fe  fera  mieux 
en  peu  de  jours ,  ihr-tout  au  comm'ençement  de  la  maladie^ 
qu’elle  ne  fe  feroit  en  plufieurs  jours  fi  le  malade  demeu- 
roit  levé  ;  pourvu  néanmoins  qu’il  puilfe  fe  pafler  du  gràs, 

&  fe  contenter  de  dqçpéüons  d’avpinë  i  de  petite  biere  &: 
d’autres  ehdfes  de  cette  nature  ,  fans  êtte  attaqué  de ,  dé¬ 
faillances  &  d’autres  fâcheux  fy  mptomes. 

Mais,  fi  la  goutte  eft  invétérée  ,&  le  malade  fujet  à  des: 
défaillances  ,  à  des  tranchées  de  ventre,  à  des  diarrhées  * 

Sc  à  d’autres  pareils  fymptomes  ,  il  fera  preCque  imman- 
quablemerst  emporté  dans  Un  accès,  à  moins  qu’il  ne  fallè 
de  l’exercice  en  grand  air.  C’eft  ce  qu’il  éft  d’autant  plus 
néceflaire  de  remarquer,  que  la  mort  de  quantité  de  gout¬ 
teux  a  été  caufée  par  des  fymptomes  qui  leur  font  furvenus 
pour  avoir  gardé  la  chambre  ,  &  fur-tout  le  lit.  Or  ces 
malades  auroient  vécu  plus  long-temps  s’ils  avoientvoulii 
s’alTujettir  à  aller  en  carrofle  une  partie.de  la  journée. 

Un  goutteux  qui  n’a  d’autre  fymptome  que  la  douleux 
désarticulations,  peut  bien,  à  la  vérité,  fe  tenir  renfermé 
dans  fa  chambre.  Mais  celui  qui ,  Tans  fouffrir  extrême¬ 
ment ,  eft  attaqué  de  défaillances  St  des  autres  fymptomes 
dont  nous  avons  parlé ,  ne  peut  le  faire  fans  danger  :  & 
c’eft  un  grand  avantage  que  ,  lorfquelès  douleurs  font  fi 
violentes  qu’il  eft  impoflible  de  fupporter  le;  mouvement , 
ftfe  trouve  juftement  que  ,  dans  ce  cas-là  ,  on  n’en  a  pas 
fortbefoin  ,  la  douleur  elle-même  devenant  alors  un  re- 
mede  qui  met  à  couvert  fa  vie  du  malade.  . 

6i.  Quant  aux  fymptomes  de  la  goutte,  il  faut  obvier  llfautre» 
à  ceux  qui  font  dangereux'  Le  plus  ordinaire  eft  une  lan-  médier  aux 
gueur  &  unefoibîéfie  d’éftoihac  ,  avec  des  tranchées  eau-  fymptomes 
fées  comme  par  deâ vents.  Il  fe  rencontre,  dans  ceux  qui  ,  angeieux. 
depuis  plufieurs  années  ^  font  fujets  à  la  goutte  î  ou  dans 
ceux  qui ,  f  ayant  depuis  alTez  peu  de  temps  ,  l’ont  aug¬ 
mentée, en  quittant  tour  à  coup  les  liqueurs  fpiritueufes  pour 
pafler  à  Tufage  des  boiflons  légères  8c  trop  râfraîchiflantes  5 
ou  dans  ceux  enfin  qui ,  pour  adoucir  leurs-douleurs ,  ont 
appliqué  fur  les  parties  fouffrantes  des  emplâtres  réperçuf. 
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■  -  -  fifs ,  &  d’autres  remedes  rafraîchiflants  qui ,  ayant  empê-  . 

ché  la  matière  morbifique  de  fe  dépofer  fur  les  articula¬ 
tions  ,  l’ont  obligée  de  îe  jetter  fur  les  vifceres. 

Dans  lesacccs  de  goutte  que  j’ai  eus  ces  dernieres  années, 
j’aieflayé  plufieürs  différents  remèdes  pour  guérir  cefymp- 
tome  ;  mais  tien  he  m’à  fi  bien  réuffî  que  de  boire  de  temps 
en  temps ,  dans  le  fort  du  mal  ,  un  petit  verre  de  vin  de 
Canarie.  je  né  trouve  pas  que  le  vin  rouge  de  France ,  ni 
la  thériaque ,  ni  aucun  autre  cordial  ait  autant  de  vertu  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginèr  que  le  Vin,  même  dé 
Canarie,  ou  tout  autre  cordial,  pUifTefauver  le  malade  i  à 
moins  qu’en  même -temps  il  ne  fafle  de  l’exercice  (r).  -  ■ 
Comment  ^  V*  Si  là  goutte  /Venant  à  remonter,  produit  tout  à  coup 
il  faut  traiter  quelque  fâcheux  fymptome  qui  mette  la  vie  du  malade  en 
la  goutte  te-  danger  ,  &  ne  permette  aucun  retardement  j  dans  ce  cas- 
Bjoacée.  ^  compter  ni  fur  le  vin  de  Canarie  ,  ni  fur 

l’exercice ,  mais  recourir  auffi-rôt  au  laudanum  ,  pourvu 
que  le  mal  attaque  feulement  la  poitrine  &  les  vifceres  du 
bas-ventre,  &  non  pas  la  tête,  Ainfî  ,  on  donnera  vingt 

fouîtes  de  laudanum  liquide  dans  un  petit  verre  d’eau  épi- 
émique,  &le  malade  fe  tiendra  au  lit 
Diarrhée  fe  44.  Si  l’humeur  goutteufe  ,  àu  lieu  de  fe  jetter  fur  les 
guérit  par  la  articulations ,  &  de  produire  un  accès  de  goutte ,  câufe  une 
lueur.  diarrhée  qui  foit  accompagnée  de  foiblcfles ,  de  tranchées,' 

Sc  d’autres  fymptomes ,  Sc  qui  continue  pendant  loiig- 


(i)  La  goutte  qui  s’eft  jettée  fur  l’eflomac  ,  &  qui  eft  accompagnée 
d’une  violenre  fievre  ,  &  de  fréquentes  envies  de  vomir  ,  demande, 
des  faignêes ,  dés  vornicifs,  dès  purgatifs  ,  des  ftottiachiqués,  des 
diaphor'étiques ,  des  cordiaux  fpiritueux  ,  des  véiicatoires  fur  les  bras 
&  les  jambes ,  deS  emplâtres  ftimulants-fur  les  pieds ,  des  fornémations 
aromatiques  fur  la  partie  affligée  ,  des  lavements  &  un  régime 
propre  à  exciter,  la  tranfpiration. 

Un  boh  verre  d’eau-de  vie  pure  a  quelquefois  débatra'ffé  l’ellomac, 
après  que  tous  les  autres  remedes  avoient  été  inutiles.  Voyez  Mufgfavî 
de.ânhrhide  anomalâ. 

.  (x)  Les  circonftaaces  peuvent  être  telles  ,,  qu’H  ferôit  dangereux 
de  recourir  tout  de  fuite  au  laudanum  5  ainfî  le.  confeil  que  donne 
iâ  rAutéùr  ,  éft  trop  étendu  &  trop  général.  Il  eft  difficile,  pour  le 
traitement  de  là  goutte  interne ,  on  de  quelque  autre  maladie  que 
ce  foit ,  d’établir  des  réglés  fixes  8c  unîverfelles }  c’eft  pourquoi  on 
doit  prendre  fes  indications  des  fymptomes  ,  lesquels  difterenc  ex¬ 
trêmement,  fuivantque  le  mal  attaque  différentes  parties ,  8c  des. 
perfonnes  de  diftérent  tempérament,  8c  demandent  par  conféquent 
d’être  traités  foft  différemment.  Cependant  on  peut  dire  en  général 
que  les  narcotiques ,  qui  font  plutôt  le  dernier  refuge  que  le  princi¬ 
pal  remede,  doîv^  toujouis  être  précédésde  quelques  évacuations.. 

temps. 
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temps malgré  i’ufage  du  laudanum  8c  de  toute  forte  d’exer-  ^ 

cices ,  lefquels  faut  néanmoins  excellents  pour  la  guérir  ; 

Tunique  remede  que  je  fâche  en  ce  cas-là ,  eft  de  faire  fuer 
k  malade,  pendant  deux  ou  trois  jours,  matin  &  foir, 
deux  ou  trois  heures  de  fuite  chaque  fois.  La  diarrhée  s’ar¬ 
rêtera  ordinairement  par  ce  mewen ,  &  la  matière  morbi¬ 
fique  fe  jettera  abondamment  uir  les  articulations. 

,  Cette  méthode  me  fauva  la  vie ,  il  y  à  quelques  an¬ 
nées-  Monmalvenoit  de  ce  que  je  m’étois  mis  impru¬ 
demment  à  i’ufage  de  Teau  froide  pour  boiiTon  ordinaire. 

J’avois  elTayé  auparavant  fans  aucun  fuccès  différentes  for¬ 
tes  de  edrdiaux  6c  d’aftringents  (  1). 

6  J.  Un  autre  fymptome  qui  n’eft  pas  aulTi  fréquent  que  Comraenc 
la  diarrhée,  6c  que  j'ai  vu  néanmoins  quelquefois,  c’eftle  il  faut  traiter 
tranfport  de  l’humeur  goutteufe  fur  les  poumons  :  ce  qui  ^ 
arrive ,  lorfque  le  malade  ayant  eu  froid  en  hiver ,  dans  po^^,onI'^  ** 
Je  temps  d’un  accès  ,  eft  attaqué  d’une  toux  qui  détermine  ^ 
l’humeur,  à  fe  jetter  fur  les  poumons  ,  tandis  qü’en  même 
temps  la  douleur  6c  la  tumeur  des  articulations  ceffe  en¬ 
tièrement  ,  ou  prefquè  entièrement. 

.  Dans  ce  cas-là ,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  goutte , 
mais  traiter  ce  fymptome  de  la  même  façon  qu’une  fimple 
péripneumonie  ;  c’eft-à-dire  qu’il  faut  employer  les  fai- 
gnées  réitérées ,  le  régime  rafràîchîfTant  6c  incraffant ,  8c 
les  remedes  de  même  nature  5  car  le  fang  que  l’on  tire  alors 
eft  entièrement  femblable  à  celui  des  pleurétiques.  On  doit 
aulTi  purger  doucement  le  malade  entre  les  faignées  ,  afin 
de  débarrafler  le  poumon  de  la  matière  morbifique.  Quant 
aux  fueurs ,  quelque  bonnes  qu’elles  foient  d’ailleurs  pour 
attirer  l’humeur  .  goutteufe  fur  les  extrémités  ,  elles  ne 
iaiflent  pas  d’être  très  nuifibles  dans  le  cas  préfent ,  d’autant 
qu’elles  épaiffifient  la  matière  qui  s’eft  jettée  fur  les  pou¬ 
mons,  d’od  s’enfuit  une  fuppuration  qui  ne  manque  pas 
de  caufer  la  mort  du  malade  (t). 

66.  Comme  prefque  tous  ceux  qui  ont  été  long-temps  Douletia 
afSigés  de  la  goutte ,  font  fujets  au  calcul  des  reins ,  il  leur  néphrétiques, 

dans  la  gouc- 

'  — -  . . . .  iiM.  te  comment 

doivent  êtté 

(i)  La  goutte  dans  les  înteftins  doit  être  traitée  à  peu  près  de  là  adoucies, 
même  maniéré  que  lotfqu’elle  attaque  Téftomac  ;  il  faut  feulement 
avoir  égard  à  la  diarrhée  qui  demande  un  plus  grand  üfage  dé  la  rhu¬ 
barbe  jointe  à  des  afteingents  modérés  ,  &  Un  peu  de  laudanum. 

(i)  Dans  ce  cas  ,  la  faignée  ,  les  dou^  vomitifs  ,  les  véficatoires 
Si  les  remedes  ordinaires  contre  l'afthme ,  Conviennent  extiêiraetneB*  3^ 

Sc  ont  fouyent  un  heureux  fùccês. 

H 
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~  arrive  ordinairement  d’être  attaqués  de  la  colique  néphré¬ 
tique  au  milieu  d’un  accès ,  &  encore  plus  fouvent  fur  la 
fin.  Cette  colique  le^  fait  foufFrir  cruellement ,  &  achève 
d’épuifer  le  peu  de  forces  qui  leur  reftoiti  La  meilleure 
chofe  ,  dans  ce  cas-là  ,  eftde  leur  faire  avaler  prompte¬ 
ment  quatre  pintes  de  polTet ,  où  l’on  aura  fait  bouillir 
deux  onces  de  racines  de  guimauve  ,  &  de  leur  donner  le 
lavement  fuivant  ; 

Prenez  racines  de  guimauve  &  de  lis ,  de  chacune  une  once} 
■éniolüew^'^*'  i  de  pariétaire  ,  de  bianc-urfme,  &fieurs_ 

de  camomille ,  de  chacune  une  poignée  ;  graines  de  lin  &  de 
fénugrtc  y  de  chacune  demi- once  :  faites  hmillir  tout  cela 
dans  fufffante  quantité  d’eau  qui  fera  réduite  à  une  livre  & 
demie  }  pajfer^la  liqueur  ^  &  dijfolve\-y.  deux  onces  de fucre^ 
&  autant  de  fyrop  de  guimauve. 

Dès  que  le  malade  aura  revomi  tout  le  poflet ,  &  rendu 
le  lavement ,  on  lui  donnera  une  bonne  dofe  de  laudanum 
liquide ,  c’eft-à-dire  jufqu’à  vingt-cinq  gouttes  ,  ou  bien 
vingt-cinq  grains  de  pilules  de  Matthieu  (  i). 

Topiques  67.  Pour  ce  qui  eft  des  remedes  externes  contre  les  dou- 
font  dange*  leurs  de,  la  goutte ,  quoique  j’en  aie  elTayé  de  bien  des  fer¬ 
reux  dans  la  tes ,  tant  fur  les  autres  que  fur  moi-même ,  je  n’ai  trouvé 
goutte.  jgg  fimples  rafraîchilTants  &  les  répereuflifs  qui  fîfient 

quelque  chofe  mais  ils  font  dangereux  ,  comme  j’ai  dit 
plus  haut  :  &  j’ofe  aflurer  ,  après  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  ,  que  la  plupart  des  gens  que  l’on  croit  être 
_  morts  de  la  goutte  j  ont  moins  péri  par  la  maladie  même  3, 
que  par  des  topiques  appliqués  mal  à  propos.  Celui  qui 
voudra  éprouver  la  vertu  des  anodins  extérieurs  qui  pafient 
pour  les  plus  efficaces ,  ne  doit  pas  fe  faire  illufion  à  lui- 
même  en  les  ^pliquant  fur  la  fin  d’un  accès ,  car  la  dou¬ 
leur  eft  alors  fur  le  point  de  cefler  d’elle-même  j  mais  qu’il 
les  applique  au  commencement  de  l’accès ,  il  verra  bien¬ 
tôt  leur  inutilité.  En  effet,  ces  fortes  de  remedes  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  d’aucun  fecours ,  &  ils  peuvent  être  quel¬ 
quefois  nuifîbles. 

C’eft  par  cette  raifon  que ,  depuis  plufieurs  années ,  je 


(i)  Les  lavements  avec  la  térébenthine  donnés  de  douze  en  douze 
heures  ,  &  les  narcotiques  en  petites  dofes,  font  utiles  en  cette  occa- 
fion  ;  mais  les  aromatiques  qui  conviennent  d’ailleurs  dans  la  goutte 
interne  ,  doivent  être  employés  ici  très  légèrement  ^  crainte  d’en¬ 
flammer  les  parties ,  &  d’augmenter  les  fymptome». 
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n’cmpIoie  aucun  topique  pour  la  goutte.  Je  mefuis  fervi  a.  > 
autrefois  du  cataplafme  de  mie  de  pain  blanc  bouilli  dans 
le  lait,  où  Ton  ajoutoic  du  fafràn  &  un  peu  d’huile  rofat  * 

&  je  m’en  trouvois  mieux  que  de  tout  le  refte5  3c  néan¬ 
moins  cela  ne  fervoit  de  rien  du  tout  au  commencement  de 
l’accès  (i).  G’eft  pourquoi ,  h  la  douleur  eft  extrêmement 
violente ,  le  malade  fera  mieux  de  fe  tenir  au  lit  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  un  peu  diminuée,  que  de  recourir  aux  anodins. 

Cependant,  fi  elle  eft  tout  à  fait  infupportable  ,  il  fera 
bon  dé  prendre  le  foir  un  peu  de  laudanum,  autrement  il 
vaudra  mieux  s’en  pafler.  , 

é8.  Puifque  je  mis  maintenant  fur  l’article  des  remedés  l'eu  d’utîlît» 
externes  contre  la  goutte,  je  dirai  quelque  chofe  d’une 
certaine  moufie  des  Indes ,  âppellée  moxa ,  qui  étoit  ci-  moxa^ma- 
devant  en  grande  réputation  pour  la  guérifon  de  la  goutte,  vec  lé  lia 
On  allume  cette  moulTe ,  &  on  en  brûle  légèrement  1  a  par-  crud. 
tie  affeéfée.  Ce  remede  que  l’on  prétend  venir  priginairè- 
ment  des  Indes  Orientales  ,  Sc  être  nouveau  en  Europe  ,  y 
eft  très  ancien ,  puifqu’Hippocrate  qui  à  écrit  ,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans ,  en  fait  mention.  C’eft ,  dans  fon  ex¬ 
cellent  Traité  des  AffeBions  ^  Seéfion  V,  où  ,'  parlant  de 
la  feiatique  ,  il  s’exprime  de  la  maniéré  fuivante  :  Si  la. 
douleur  fi  fixe  dans  un  endroit ,  quel  qu'il  Joit ,  &  quon  ne 
■puiffie  l’appai/er  parles  remedes ,  il  faudra  brûler  cet  endroit 
avec  du  lin  crud.  Et  un  peu  plus  bas  ,  il  dit ,  en  parlant  de 
la  goutte  :  La  maladie  eft  longue  ^  fâcheufe-^^  mais  non  pas 
mortelle.  S’il  refte  de  la  douleur  dans  les  doigts ,  dn  brûlera 
les  veines  des  doigts  un  peuau-dejfus  des  articulations  ^  ^  on 
fe  fervire  pour  cela  de  lin  crud. 

Perfbnne,  jepenfe,  ne  fe -perfuadera  qu’il  y  ait  Une 
différence  elTentielle  entre  la  flamme  produite  par  le  lin  , 

&  celle  qui  eft  produite  par  le  moxa ,  en  forte  que  la  der¬ 
nière  foit  plus  efficace  que  la  première  pour  la  guérifon  de 
la  goutte  5  de  même  qu’on  ne  croira  pas  qu’un  feu  de  bois 
de  chêne  ait  plus  de  vertu  qu’un  feu  d’un  autre  bois.  Il  eft 


(i)  On  a  fouvent  caufé  de  grands  malheurs  dans  cette  maladie  pac 
des  applications  extérieures  j  ainfi  on  ne  doit  y  avoir  recours  que  dans 
une  préflante  néceffité  ,  &  alors  il  faut  avoir  un  foin  particuUèr  d’en 
faire  un  choix  convenable.  En  général  elles  doivent  être  ftimulantes 
au  commencement  &  dans  le  fort  de  l’accès ,  diaphorétiques  &  forti¬ 
fiantes  dans  le  déclin.  Une  flanelle  appliquée  chaude  eft  peut-être  le 
meilleure  topique  ,  &  celui  qui  convient  le  plus  univetfellemcnt. 
Dans  une  douleur  extrême  on  peut  appliquer  des  comprelles  trempées 
dans  le  laudanUQ}  liquide  de  Sydenhapa, 

Hhi| 
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. . .  —  vrai  qu’eii  brûlant  ainfi  la  partie  affligée  de  la  goutte,  on 

peut  quelquefois  foulager  les  douleurs ,  parcequ’on  évacue 
par  ce  moyen  la  portion  la  plus  fine  de  la  matière  morbifi- 
que qui  efc  dépofée  dans  les  articulations. 

Mais ,  comme  ce  reraede  ne  touche  en  aucune  façon  à 
la  caufe  antécédente  de  la  goutte  qui  eft  l’indigeftion  des 
humeurs ,  il  ne  fauroit  procurer  qu’un  foulagement  foi- 
ble  8c  pafïager^  d’ailleurs ,  ii  ne  convient  que  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  goutte  ;  car  ,  lorfqu’elle  s’eft  jettée  fut 
les  vifcercs ,  fpit  par  la  longueur  du  temps ,  foit  par  des. 
remedes  employés  mal  à  propos ,  &  qu’ainfi  le  malade , 
au  lieu  de  rélTentir  <les  douleurs  violentes  aux  extrémités , 
eft  plutôt  attaqué  de  foiblefTes ,  de  tranchées  dans  le  ventre 
&  d’un  grand  nombre  de  fymptomes  de  cette  nature ,  il  n’y 
auroit  pas  de  bon  fens  à  vouloir  fe  fervir  du  feu  en  pareille 
occafion. 

L’Auteur  m  ^9^  Voilà  tout  ce  que  j’ai  découvert  julqu’à  préfent  fat 
tonnoît  point  lâ  maniéré  de  traiter  la  goutte.  Si  l’on  m’objede  qu’il  y  a 
de  fpéciliques  beaucoup  dé'remedes  fpécifiques  contre  cette  maladie ,  j’a- 
pour  la  goût-  flncérement  qu’ils  me  font  inconnus  j  &  je  crains  fort 
que  ceux  qui  les  vantent,  ne  foient^aulfl  ignorants  que  ' 
mô.i.  En  vérité ,  c’eft  une  chofe  bien  trifte  de  voir  la  Mé- 
deâne  ,  le  plus  noble  de  tous  les  Arts,  ainfi  déshonorée 
par  l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  de  cerrains  Ecrivains 
qui  rempliffent  leurs  livres  de  remedes  frivoles  :  car ,  dans 
prefque  routes  les  maladies ,  on  ne  manque  jamais  de  trou¬ 
ver  des  gens  qui  ont ,  difent-ils  ,  des  fecrets  admirables 
pour  les  guérir  5,  &  tous  ces  fecrets  ne  font  au  fond  que  des 
bagatelles.  Ce  h’eft  pas  feulement  pour  les  maladies  qui 
ont  un  type  certain  qu’on  vante  de  prétendus  fpécifiques ,  - 
c'eft  auffi  polir  celles  qui  n’en  ont  aucun ,  &  qui  dépendent 
de  quelque  iéfion  des  organes ,  ou  d’une  caufe  extérieure. 
Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’eft  que  des  gens  de 
bon  fens  ont  la  foibleffe  de  donner  dans  un  telle  extrava¬ 
gance. 

Nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  les  contufions ,  où 
l’on  donne  pour  fpécifiques  Un  grand  nombre  de  remedes , 
tels  que  le  blanc  de  baleine  ,  &c.  quoique  ces  prétendus 
fpécifiques  ne  faifent  autre  chofe  que  d’empêcher  qu’on  ne 
traite  la  maladie  d’une  maniéré  convenable.  Le  véritable 
moyen  de  la  guérir  furement  &  promptement ,  comme  on 
verra  par  expérience,  c’eft  d’employer  alternativement les-- 
faignées  &  les  purgations  ,  jûfqü’à  ce  que  le  malade  fe 
porté  bien ,  au  lieu  de  s’amufer  à  tous  ces  remedes  frivoles 
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que  l’on  fait  ordinairement  prendre  après  une  feule  fai-  .  ' 

gnée. 

Les  fueurs  ne  conviennent  point  non  plus  dans  ce  eas-la  : 
car,  comme  elles  échauffent  le  fang ,  elles  ne  font  qu’aug¬ 
menter  la  difpofition  que  les  parties  ont  déjà  à  s’enflam¬ 
mer. 

70.  Aurefte,  fi  Ton  trouve  que  je  fuis  pauvre  en  re-  Remedes 
medes  pour  la  guérifon  de  la  goutte,  &  que  je  n’en  aie  Lucien  cou¬ 
pas  rapporté  uii  affez  grand  nombre  ,  je  propoferai  ici  a  goûte, 
tous  ceux  que  Lucien  a  ramaffes  dans  fa  pièce  comique  in¬ 
titulée  Il  y.  en  a  d’internes  &  d’externes. 

Chacun  choifira  ceux  qu’il  voudra ,  &  il  les  trouvera  peut- 
être  aulfi  efficaces  que  la  plupart  de  ceux  que  certaines  gens 
élevent  jufqu’au  ciel.  Dans  cette  piece ,  Lucien  perloni- 
fie  la  goutte ,  &  la  fait  ainfi  parler  à  ceux  qui  fe  vantent 
d’avoir  des  fecrets  pour  la  guérir. 

53  Qui  eft-cf  qui  ne  connoît  pas  la  mere  des  douleurs  , 

M  l’indomptable  goutte ,  née  pour  tourmenter  les  malheu- 
3>  reux  mortels  ?  Rien  ne  peut  appaifer  mon  couroux ,  ni 
33  le  fang  des  vidimes  immolées  fur  mes  autels,  ni  la  fu- 
»  mée  de  l’encens ,  ni  les  plus  riches  offrandes.-  Tous,  les 
33  efforts  d’Apollon ,  le  Médecin  des  Dieux  ,  8c  ceux  de 
,»  fon  fils,  le  favant  Efculape  ,  font  inutiles  contre  moi. 

33  De  tout  temps  ,  les  hommes  ont-  travaillé  à  fe  dérobes 
33  aux  traits  de  ma  cola'e.  Encore  aujourd’hui  ils  n’ou- 
>3  blîent  rien  pour  cela.  Il  n’eft  forte  de  moyens  qu’ils  ns 
33  mettent  en  ufage.,  Les  uns  fe  fervent  des  feuilles  de 
33  plantain  ,1  de.  laitue ,  de  pourpier  fauvage  ;  les  autres , 

33  demarrube;  d’autres  ,  d’orties  î  d’autres,  de  grande 
33  confonde.  Ils  emploient  la  lentille  d’eau ,  les  panais  ,  . 

33  les  feuilles  de  pêcher ,  le  pavot ,  la  j  ufquiame ,  les  écor- 
•S3  ces  de  grenade ,.  l’herbe  aux  puces,  la  racine  d’ellébore, 

*3  les  feuilles  de  choux  ,  le  fénugrec,  la.  noix  de  cyprès 
33  la  farine,  d’orge^,  celle  de  feve.  Ils  ont  recours  aux  os  , 

33  aux  nerfs,  à  la, peau, .à  lu  graiffe,  au  fang,  à  la  moelle, 

33  au  lait ,  &  même  aux  excréments  des  animaux.  Quel 
33  métal ,  quel  fuc  d’herbe ,  quelle  gomme ,  quelle  réfina 
33  ne  mettent-ils  pas  en  ufage  î  Les  uns  prennent  des  mé-  ' 

33  dicaments  au  nombre  de. quatre  ;  les  autres,  au  nombre 
33  de  huit  I  la  plupart,  au  nombre. de  fept.  Les  uns  fe 
33  purgent  avec  de  l’hiéra-picra  ;  lés  autres  cherchent  un 
33  remede  dans  le  irid,  d'hirondelle  j  d’autres  ont  recours 
33 ,  aux  enchantements ,  fe  laiffent  tromper  par-  des  im- 
^  pofte.urs.  Tous  ççs  geus-là  font  des  infenfés.  qui  ne  fonE- 
HEüi 
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»  qu’irriter  ma  colere  ;  aulTije  les  traité  fans  miféricordcj 
33  mais ,  pour  ceux  qui  n’entreprennent  rien  contre  moi , 

30  j’en  ufe  avec  indulgence  &  avec  bonté  à  leur  égard. 

Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  foufFrent  depuis,  long¬ 
temps  l';S  douleurs  de  la  goutte,  défefpérant  d’une  entière 
guérifon  ,  ne  s’écrient  avec  le  chœur  qui  termine  cette 
piece, 

33  Redoutable  goutte ,  qurexercez  votre  empire  dans 
sa  tout  l’univers ,  jettez  fur  nous  quelque  regard  favôrà- 
30  ble,  &  ne  nous  traitez  pas  impitoyablement.  Faites  que 
33  nos  douleurs  fbient  courtes  Sc  légères,  'qu’elles  ne  nous 
33  -empêchent  pas  de  marcher ,  &  que  l’habitude  nous  les , 
33  rende  faciles  à  fupporter.  Ainfi  ,  mes  compagnons, 

33  prenez  patience  ,  &  ne  vous  défefpérez  pas  jAOufFrez 
3.3  tranquillement  qu’on  fe  raille  &  qu’on  fe  moque  de 
33  vous  5  car  tel  eft  le  partage  des  goutteux ,  on  fe  rit  de 
33  leurs  maux  au  lieu  d’y  compatir  33. 

7  î ,  Pour  conclure  enfin  ce  traité ,  la  méthode  que  j’en- 
fèigne  ici  eft  fondée  fur  l’examen  des  fymptomes  ae  la 
maladie,  C’eft  celle  que  j’ai  fiiivie  ,  Sc  dont  je  me  fuis 
bien  trouvé  ,  tant  pour  moi-même ,  que  pour  les  autres, 
la  cure  radicale  &  parfaite  de  la  goutte  eft  une  de  ces 
chofes  cachées  dans  les  myfteres  delà  nature ,  je  ne  fais 
ni  quand,  ni  par  qui  elle  fera  découverte.  Je  crois  néan¬ 
moins  avoir  rendu  quelques  fervices  aux  hommes  par  ce 
traité,  en  marquant  fîdelement  les  écueils  où  j’ai  fait 
naufrage  moi-même,  &  tant  d’autres  avec  moi,  Sç  en -y  joi¬ 
gnant  la  meilleure  méthode  curative  que  j’ai  découverte 
jufe^u’à  préfent.  C’eft  tout  ce  que  je  puis  faire.  Néanmoins 
©près  y  avoir  bien  penfé ,  je  fuis  porté  à  croire  qu’on  dé¬ 
couvrira  un  jour  le  remede  fpécifique  de  la  goutte  ;  &  fi 
cela  arrive  jamais,  on  verra  clairement  par  là  quelle  eft 
J’ignorance  des  Médecins  fpéculatifs ,  Sç  combien  iis  fc 
trompent  groftîerement-  dans  la  connoifTance  des  caufes  des 
maladies ,  &  dans  le  choix  des  remedes  qu’ils  donnetit  pour  • 
les  guérir.  Nous  avons  une  belle  preuve  de  cette  vérité  dans 
le  quinquina ,  ce  grand  fpécifique  des  fievres  inrermit- 
tes.  Pendant  combien  de  fiecles  les  Médecins  les  plus  ingé¬ 
nieux  s’ étoient-ils  exercés  à  rechercher  les  caufes  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ;  Sç  avoient-ils  employé  les  méthodes 
curatives  les  plus  conformes  aux  diverfes  théories  qu’ils 
avoient  inventées?  Mais  on  voit  combien  ces  méthodes, 
ont  fait  peu  d’honneur  aux  théories  qui  leur  fervoient  de 
fondement ,  par  fexemplq  lécent  de  ces  praticiens  qui  » 
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attribuant  Igs  différentes  fortes  de  fîevres  intermittentes  à 
une  furabondance  de  diverfes  humeurs,  tentoient  ordinai¬ 
rement  la  guérifon  par  l’altération  &  l’évacuation  de  ces 
humeurs.  I,es  mauvais  fuccès  qu’ils  ont  eus  ont  montré  la 
faulTeré  de  leurs  fyftêmes.  Mais  rien  ne  l’a  mieux  fait  voir 
que  l’heureux  ufàge  du  quinquina  ,  par  le-moyen  duquel, 
fans  nous  embarraffer  de  toutes  ces  humeurs,  ni  du  régime,. 
&  en  le  donnant  feulement  fuivant  la  méthode  convena¬ 
ble,  nous  réuHiffons  d’ordinaire,  à  moins  que  nous  n’o¬ 
bligions  fans  néceffité-  le  malade  de  garder  le  lit  pendant, 
ruiage  de  ce  remede  ;  lequel  eft  néanmoins  fi  efficace, 
qu’ alors  même ,  nonobftant  que  la  chaleur  du  lit  aug- . 
mente  la  fievre ,  il  ne  bifTe  pas  de  la  guérir  le  plus  fou¬ 
tent. 

En  attendant  donc  que  l’on  découvre  la  cure-radicale  die 
la  goutte  ,  ce  que  tous  les  Médecins  doivent  fouhaiter, 
&  moi  particulièrement ,  j’efpere  que  le  public  recevra 
favorablement  cette  foible  difiertation.  Mais  fi  la  chofe 
arrive  autrement ,  je  connois.fi  bien  le  caraéfere  des  hom*- 
mes,  que  je  n’en  ferai  pas  fort  furpris,  &  je  fais  affez  mon 
devoir  pour  que  cela  ne  me  décourage  pas.  Que  files  cruel¬ 
les  douleurs  ,  &  les  autres  maux  dont  j’ai  été  affligé  du¬ 
rant  la  plus  grande  partie  de  ma  vie ,  &  qui  ,  en  me  ren¬ 
dant  perclus,  ont  fait  un  grand  tart  à  mes  affaires  domefti- 
ques  en  m’empêchant  fi  fouvent  de  pratiquer  la  Médecine,  . 
peuvent  procurer  aux  autres  quelque  foulagement ,  je 
me  croirai ,  en  partant  pour  l’autre  vie  ,  dédommagé,  en 
quelque  façon  ,  des  miferes  que  jr’ai  fouffertes  àaum 
celie,-çi. 


Ovtclîes,  pe.ï' 
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de  la  vie. 
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1.  L*hydr.opisie  attaque  les  deux  fexes,  à  tout  âge.  Les 
fem,mcs  néanmoins  y  font  plus  fujettes  que  les  hommes. 
Ceux-ci  en  font  principalement  attaqués  lorfqu  ils  com¬ 
mencent  à  vieillir  ;  celles-là  quand  elles  ceflent  d’avoir 
dés  enfants.  La  maladie  furvient  aufli quelquefois  aux  jeu¬ 
nes  femmes  qui  font  ftériles. 

Des  fqlTes  que  l’imprellion  des  doigts  lailTe  à  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  ,  qui  fe  remarquent  davantage  lé 
foir ,  &  s’évanouilfent  le  matin ,  font  le  premier  ligne  de 
l’'hydropilîe  ;  mais  cé  ligne  nV.ft  pas  aulîl  certain  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes  ;  car  il  fe  rencontre  affez 
fbuvent  dans  les  femmes  groflés ,  &  dans  celles  qui  ont 
une  fupprelfion  de  réglés  par  quelque  caufe  quece  puilTe 
être.  Il  n’eft  pas  même  bien  certain  pour  les  hommes.  Si 
un  vieillard  d’un  tempérament  replet ,  qui  eft  depuis  plu- 
dleurs  années  tourmenté  d’unafthme,  vient  à  en  être  déli¬ 
vré  tout  à  coup  ,  principalement  en  hiver  ,  les  jambes  lui 
eufleront  aulli-tôt  conlldérablement.  Cette  enflure ,  qui 
lelTembleraâ  celle  des  hydropiques,  fera  plus  grande  en 
hiver  qu’en  été  ,  plus  grande  dans  un  temps  de  pluie  que 
dans  un  beau  temps  ,  &  elle  continuera  de  la  forte  jufqu’à 
la  fin  de  la  vie ,  fans  aucun  accident  conlldérable. 

Cependant  l’enflure  des  jambes  eft  généralement  un  fi¬ 
gue  d’hydropi  lie  dans  les  hommes  ,  fur-tout  fi  elle  eft  ac¬ 
compagnée  d’uns.rclpiration  difficile.  La  fêrofité  qui  la 
caufe ,  ne  pouvant  plus  être  contenue  dans  les  jambes 
qu’elle  groffit  déplus  en  plus  chaque  jour  ,  fe  jette  fur 
les  cuiflês  ,  &  s’épanche  enfuite  dans  la  capacité  dé  l’ab¬ 
domen  ,  qu’elle  diftend  prodigieuferaent.  Quelquefois' 
même  elle  force  l’ombilic  ,  &  produit  un  exomphale. 

1.  Trois  principaux  fymptomes  accompagnent  l’hydro- 
pifie ,  qui  font  la  difficulté  de  refpirer  ,  la  diminution 
des  urines ,  &  une  foif  extraordinaire. 

La  difficulté  de  refpirer  vient  de  ce  que  l’eau  épanchée 
dans  le  ventre  comprime  ie  diaphragm-e,  &  par-là  empêche 
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îa  libéré  de  fon  mouvemeat.  La  diminution'  des  urines  '  ■  '  ' 
vient  de  ce  que  la  férofité  du  fang,  au  lieu  de  fe  filtrer  par 
les  conduits  urinaires ,  fe  dépofe  dans  la  cavité  de  l’abdo- 
inen ,  &  dans  les  autres  parties  capables  de  la  recevoir. 

La  foif  eft  caufée  par  la  chaleur  &  l’âcreté  qui  font  un 
effet  de  la  pourriture  que  contradenr  les  eaux  des  hydro-  ' 
piques  en  féjournant  dans  le  corps  j  &  de  là  vient  auffi 
qu’il  y  a  toujours  une  petite  fievre. 

J.  A  mefure  que  les  parties  enflées  augmentent  de  yo-  A  mefure 
lume ,  les  autres  maigriffent  &  diminuent ,  jufqu'à  ce  fl"®  l’enflure 
qu’ enfin  lef  ventre  né  pouvant  plus  contenir  la  quantité  cof^  mlerit 
d’eau  qui  s’y  épanche  de  plus  en  plus  ,  elle  force  toutes  ^  ^ 

les  barrières ,  innonde  les  parties  nobles ,  &  fait  périr  le 
malade. 

4.  Lacaufederhydropifie,  généralement'parlant,  eft  Lafolblefla 
la  foiblefle  du  fang ,  qui  n’étant  plus  en  état  de  changer 
comme  il  faut  le  chyle  en  fa  propre  fubftance ,  le  dépofe 
néceffairement  fur  les  extrémités  &  les  parties  pendantes 
du  corps  ,  &  bientôt  après  dans  l’abdomen.  Là,  tant  qu’il 
eft  en  petite  quantité  ,  la  nature  forme  des  efpcces  de  véfi- 
cules  pour  le  contenir  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  augmente  à 
un  tel  point ,  qu’il  n’eft  plus  renfermé  que  par  le  péri¬ 
toine. 

J.  L’affbibliffement  du  fan^  eft  produit  par  des  fai- 
gtîées  trdp  copieufes,  ou  trop  fréquentes,  ou  par  4es  pertes  j  o»  «  8 
GU  bien  par  de  longues  maladies  ,  ou  par  un  ufage  ex- 
çélTif  des  liqueurs  fpiritueufes ,  lefquelles  détruifent  les 
leyains.du corps, &'diflipent les  efprits  (i).  Delàvientque 
les  grands  buveurs  font  plus  fouvent  attaqués  d’hydropifîc 
que  les  autres ,  quoique  ce  foit  une  maladie  froide.  D'un 
autre  côté  la  boilTon  d’eau  pure  n’affoiblit  pas  moins  le 
fang  dans  ceux  qui  font  accoutumés  •  depuis  long -temps 
aux  liqueurs  fpiritueufes. 

é.  Lacaufe  de  l’hydropifie  des  femmes  eft  très  diffé-  Caufe  de 
rente.  Elle  confifte  dans  une  obftrudion  de  l’un  des  ovai-  l’hydropifie 
r'es ,  laquelle  détruit  peu  à  peu  le  ton  de  cette  partie, 


(j)  Les  liqueurs  fpiritueufes  bues  avec  excès ,  produifent  de  très 
inauyais  eflFets ,  car  elles  roidiflent  &  froncent  les  fibres',  commu¬ 
niquent  une  âcreté  aux  liquides  ,  les  épaiififlenc  &  les  coagulent ,  8c 
par  coliféquent  les  empêchent  de  circuler  ,  fut  tout  dans  les  petits 
vaifleaux,  rendent  fquirtheux  le  foie  &  les  glandes  du  itiéfentere, 
ôc  par  ce  moyen  contribuent  extrêmement  à  la  génération  dé  l’hydro- 
piSc  humorale  ,  St  d’autres  maladies  chroniques. 
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.  D’où  il  arrive  que  la  tunique  de  l’ovaire  étant  diftcndtfè 

outre  mefure  ,  par  la  lymphe  qui  s’y  eft  dépofée ,  &  étant 
prête  à  crever ,  la  nature  forme  des  efpeces  de  véficules 
pour  recevoir  cette  lymphe  5  &  enfin  une  ou  plufieurs  des  vé- 
fiçules  venant  à  fe  rompre  ,  la  liqueur  qu’elles  contiennent 
s’épanche  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  &  produit  les 
mêmes  fympiomes  que  dans  l’hydropifie  des  hommes,. 
Mais  nous  avons  déjà  traité  ailleurs  de  cette  forte  d’hydro- 
pifie(i). 

Deux  autres  7*  H  Y  3-  «l^ux  autres  fortes  d’enflure  du  ventre  qui  re& 
fortes  d’en-  femblent  à  i’hydropifie ,  &  qui  font  ordinaires  aux  fem- 
flores  qui  ref-  mes.  La  première  eft  une  excroiflance  charnue  &  contre 
nature  ,  qui  arrive  aux  parties  contenues  dans  l’abdomen, 

■  *  ^  ’  &  qui  forme  une  tumeur  auffi  confidérable  queferoitde 

l’eau  enfermée  dans  cette  cavité  (i).  La  fécondé  forte 
d’enfiure  eft  produite  par  des  vents  ,  &  elle  eft  accompa¬ 
gnée  de  tous  les  figues  de  grofielTe.  Elle  attaque  le  plus, 
louvent  les  veuves  ,  &  même  les  femmes  qui  n’ont  été 
mariées  que  dans  un  âge  avancé.  Ces  dernières  ainfi  af-, 
fedées  ne  manquent  pas  de  le  croire  groffes  ;  elles  conful- 
tent  des  fages  femmes  qui  font  leur  oracle ,  &  qui  leur  di- 
fent  la  même  chofej  elles  s’imaginent  fentir  le  mouvement 
de  l’enfant  pendant  tout  le  temps  ordinaire  j  elles  ont  de  ' 
temps  en  temps  les  mêmes  incommodités  que  les  femmes 
enceintes  ;  leurs  mammelles  groffiffent ,  le  lait  diftille 
des  mamelons  ;  quelquefois  même  elles  préparent  tout  ce 
qui  eft  nécefiâire  pour  leurs  couches ,  jufqu’à  ce  qu’ enfin 
le  ventre  venant  à  défenfler  peu  à  peu ,  les  détrompe  de 
leur  erreur  (3),  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  deux 
dernieres  maladies  qui  ne  font  pas  proprement  des  hydro- 
pifies. 

QBeîIesfont  8.  Les  véritables  indications  curatives  dans  l’hydropi- 
les  indica-  fie  proprement  dite ,  font ,  en  premier  lieu ,  d’évacuerles 
dons  curati-  contenues  dans  l’abomen  &  dans  les  autres  parties  j 
gc  en  fécond  lieu ,  de  rétablir  les  forces  du  fang ,  afin  de 
prévenir  un  nouvel  épanchement  de  férofité. 


(i)  Voyez  p.  408.  nam.  - 

(i)  L’Auteur  femble  entendre  ici  ce  que  les  Ecrivains  en  Médecine, 
appellent  une  mole  ,  ou  faulTe  conception  qui  peut  tromper  les 
femmes  pendant  un  certain  temps ,  Sc  leur  faire  croire  qu’elles  fons. 
véritablement  groiTés.  '  ^ 

(3)  C’eft  cette  forte  d’hydropifie  que  les  Auteurs  appellent  fympa- 
Jiite  ,  ou  hydropifie  venteufe  ,  &  dans  laquelle  le  ventre  ne  çpa» 
tient  fouyent  qu’une  petite  quantité  d.’eau. 
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9.  La  première  indication  fe  remplit  par  les  purgatifs  '  " 

&  les  diurétiques.  Quant  aux  purgatifs  ,  il  faut  bien  ob-  Purgatifs 
ferver  que  ceux  qui  agident  foiblement  font  plus  nuifibles  doux  font 
qu’utiles  dans  toute  forte  d’hydropifies  5  car  comme  ils  plu*  nuifîble* 
remuent  les  humeurs  fans  les  évacuer ,  qu’ils  agitent  ie 
fang  ,  &  l’affuiblilTent ,  ils  ne  produifent  d’autre  effet  fur 
l’enflure,  que  de  l’augmenter  encore,  particuliérement, 
celle  des  pieds.  Ainfi  les  purgatifs  violents  &  hydragogues 
font  en  général  les  meilleurs  dans  l’hydropifîe.  Mais  pour 
qu’ils  aient  un  heureux  fuccês ,  il  eft  néceffaire  de  favoir 
fi  le  malade  eft  facile'ou  difficile  à  purger.  Le  moyen  d’être 
inftruit  là-deffus ,  c’eft  d’examiner  comment  les  purgatifs 
ordinaires  lui  ont  fait  dans  un  autre  temps. 

Chaque  corps  a  une  difpofîtion  particulière  ,  appelléC' 
autrement  idiofyncrafie ,  qui  le  rend  plus  ou  moins  fufcep- 
tible  de  l’aéfion  des  purgatifs  :  de  là  vient  qu’on  fe  trom- 
peroit  grolfiérement,  &  qu’on  mettroit  fôuvent  un  malade 
en  péril ,  fi  dans  le  choix  &  la  dofe  des  purgatifs  on  ne  ' 
fe  regloit  que  fur  la  force  du  tempérament.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  gens  très  robuftes,  fur  qui  de  médiocres 
purgatifs  opèrent  aifément ,  &  de  voir  au  contraire  des 
corps  foibles  qui  cedent  à  peine  aux  plus  puiffants. 

La  précaution  que  je  recommande  ici  au  fujet  de  la  diffé^ 
rente  difpofîtion  par  rapport  à  l’aétion  des  purgatifs  j  ne 
doit  pas  feulement  avoir  lieu  pour  les  hydragogues  ,  mais 
encore  pour  les  autres  purgatifs  ;  car  j’ai  fouvent  obfervé 
que  des  médecines  douces  ont  caufé  des  fuperpurgations  , 
pareeque  le  Médecin  n’avoit  pas  bien  interrogé  le  malade 
s’il  étoit  facile  ,  ou  difficile  à  purger. 

Néanmoins ,  comme  l’hydropifie  ,  plus  que  toute  autre- 
maladie ,  demande  des  purgations  fortes  &  promptes ,  Sc 
que  les  doux  purgatifs  ne  font  qu’augmenter  l’enflure  au 
lieu  de  la  diminuer  ,  il  vaut  mieux  purger  trop  forte¬ 
ment  que  trop  foiblement ,  d’autant  plus  que  s’il  arrivoit 
une  fuperpurgation  ,  on  peut  aifément  l’arrêter  par  1© 
moyen  du  laudanum ,  qui  eft  un  remede  fûr  en  pareil 
cas, 

10.  Lorfqu’on  emploie  les  purgatifs  dans  l’hydropifîe ,  Il  fau^ 
il  eft  extrêmement  important  de  vuider  les  eaux  le  plus  évacuer  les 
promptement  que  l’on  peut ,  eu  égard  aux  forces  du  ma- 

îade;  c’eft-à-dire  qu’il  faut  purger  tous  les  jours ,  à  moins  q^'pon^emr 
que  la  grande  foibleflè  du  malade  ,  ou  l’opération  trop  ^  ‘  * 

violente  d’une  purgation  ,  n’oblige  quelquefois  de  mettre 

OU  deux  jour^  d’intervalle  entre  les  autres ,  car  fi  onn« 
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—  les  réitère  que  de  loin  à  loin  jelles  auront  beau  évacuer  aboni 
damment ,  elles  n’empêcheront  pas  un  nouvel  amas  d’eau  ; 

&  on  perdra  par  ces  délais  tout  le  fruit  qu’elles  auront  pro¬ 
duit. 

D’ailleurs,  G.  on  laiilè  long-temps  féjourner  la  férolîté 
cpanchée  dans  l’abdomen ,  il  eft  dangereux  qu’elle  ne 
corrompe  les  vifeeres  par  la  pourriture  qu’elle  contrade- 
îa  ;  &  il  faut  remarquer  auflî  que  les  purgations  précé¬ 
dentes  l’ayant  mis  en  mouvement,  elle  fe  trouve  par-là 
beaucoup  plus  propre  à  agir  fur  les  vifeeres  ,  que  fi  on 
l’avoit  laiffée  en  repos.  Cette  raifon,  &  les  autres  que  j’ai 
rapportées  ci-deflus ,  montrent  qu’on  doit  évacuer  les  eaux 
des  hydropiques  le  plus  promptement  qu’il  eft  poflible,  & 
continuer  les  purgatifs  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reftedu  tout 
plus  d’enflure.  . 

Comment  *  il  faut  remarquer,  au  fujet  de  prefque  tous 

il  faut  don-  les  hydragogües,  une  chofe  qui  eft  conftante  par  l’expé- 
nerleshydra-  rience  J  c’eft  que  û  on  les  donne  feuls,  ils  opèrent  très 
gogues.  p^J.  jgg  perfonnes  difficiles  à  émouvoir  j  &  que  fi  on 

les  emploie  en  grande  dofe ,  il  ne  font  qu’agiter  le  fang, 
au  lieu  d’évacuer  les  eaux ,  &  augmenter  l’enflure,  au  lieu 
de  la  diminuer,  /linfî  la'véritable  méthode  de  les  employer 
dans  les  perfonnes  qui  font  difficiles  à  émouvoir,  c’eft  de 
les  joindre  aux  purgatifs  plus  doux  ,  afin  qu’ils  fervent  à 
les  animer.  Mais  dans  les  fujets  qui  font  faciles  a  pur¬ 
ger  ,  les  hydragogües  agilTe.nt  promptement  &  puiffam- 
inent. 

Avantages  12-  be  fyrop  de  nerprun ,  même  feul  ,  peut  fuffire 
du  fyrop  de  pour  ces  derniers  j  il  évacue  chez  eux  une  grande  quantité 
nerprun.  d’eaux  ,  fans  évacuer  autre  chofe.  Il  ne  met  point  le  fang 
en  mouvement,  &  ne  rend  point  l’urine  plus  colorée  , 
comme  font  les  autres  purgatifs.  Tout  l’inconvénient 
qu’il  a ,  c’eft  de  caulèr  une  grande  foif  pendairt  qu’il  opéré. 
Au  refte ,  fi  on  le  donne  ,  même  en  grande  dofe ,  aux  per¬ 
fonnes  difficiles  à  purger ,  il  n’évacue  ni  beaucoup  de  ma¬ 
tières  ,  ni  beaucoup  d’eaux. 

Preuve  de  13*  H  y  a  environ  vingt- fept  ans  que  je  fus  appellé  pour 
cela  par  un  traiter  une  Dame  qui  demeuroit  à  "Weftminfter,  &  qui  étoit 
éÉemplè.  également  diftingüée  par  fa  naiftance  Sc  par  fa  vertu.  Elle 
avoit  une  hydropifie  afeite ,  &  fon  ventre  étoit  d’une:  telle 

froffeur,  que  je  n’ai  jamais  rien  vu  au-delà.  Je  lui  fispren- 
re  une  oncç  de  fyrop  de  nerprun  avant  le  dîner ,  fuivanç 
la  coutume  de  ce  temps-là.  Elle  rendit  par  les  fellçs  une, 
quantité  prodigieufe  d’eaux ,  fans  être  affoiblk.  Cet  hea- 
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^ax  faccès  me  donna  du  courage,  &  m’engagea  à  réitérer  - . — 

chaque  jour  le  même  purgatif,  finon  que  je  lailTois  quel¬ 
quefois  un  jour  ou  deux  d’intervalle  quand  la  malade  me 
paroilToit  plus  foible  qu’à  l’ordinaire.  De  cette  façon,  les 
eaux  doutent  peu  à  peu  évacuées,  le  ventre  fe  défenfla  ,  & 
la  malade  guérit  parfaitement. 

14.  Comme  j’étois  jeune  &  fans  expérience,  car  c’étoit  Mauvaisfuc- 
la  première  hydropifieque  j’eufle  jamais  traitée,  je  m’ima-  «s  de  l’Au- 
ginâi  mal  à  propos  que  j’avois  dans  le  fyrop  de  nerprun  un 

remede  capable  de  guérir  toutes  fortes  d’hydropifies  5  mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  fans  être  défabufé  de  mon  erreur. 

Au  bout  de  quelques  femaines  ,  je  fus  appelle  pour  traiter 
une  autre  femme  attaquée  d’une  hydropifie  qui  avoir  fuc- 
cédé  à  une  longue  fievre  quarte.  Je  lui  donnai  plufieurs 
fois  le  fyrop  de  nerprun ,  en  augmentant  peu  à  peu  la  dofe  , 
mais  fans  aucun  fuccès.  La  malade  ne  fut  point  purgée  , 
m  les  eaux  évacuées  ;  l’enflure  du  ventre  ne  fit  au  contraire 
qu’augmenter;  de  forte  que  la  malade  me  renvoya,  &fit 
venir  un  autre  Médecin  qui  lui  ayant  donné  des  remedes 
plus  efficaces ,  la  guérit  de  fon  hydropifie ,  autant  qu’il  me 
fouvient. 

15.  Lorfque  les  deux  purgatifs  n’operent  pas  prompte-  jjj 
ment,  &  ne  foulagent  pas  le  malade ,  il  faut  recourir  à  de  il  faut  recou-, 
plus  forts,  c’éft-à-dire  aux  hydragogues  qui,  étant  joints  ïhauxhydra, 
aux  doux  purgatifs ,  font  très  efficaces  ;  au  lieu  que ,  fi  on 

les  donne  féuls  ,  iis  ne  font  prefque  rien  pour  la  plupart , 

.comme  nous  avons  déjà  dit.  J’ai  fouvent  donné  en  pareil 
cas,  avec  un  heureux  fuccès  ,  la  potion  fuivante. 

Prenez  tamarins ,  demi-once  ;  feuilles  de  féné ,  deux  gros  ;  Poiion 
rhubarbe  ,  un  gros  &  demi:  faites  bouillir  tout  cela  dans  fuf-  gatiye. 
fifante  quantité  d’eau  de  fontaine  que  vous  réduire^  à  trois 
onces  s  coule[  la  liqueur  ^  &  diJ}olvei(-y  manne  ^  fyrop  de 
rofes  folutif  J  de  chacun  une  once  ;  fyrop  de  nerprun  ,  demî^ 
once;  éleÜuaire  de  fuc  de  rofes  ^  deux  gros. 

Cette  potion  néanmoins  ne  convient  qu’aux  fujets  ro*- 
buftes ,  fur  qui  elle  opéré  mieux  que  tous  les  autres  purga-., 
tifs,  comme  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois.  On  peut  auffi 
employer  la  fuivante  : 

Prenez  vin  blanc  ,  quatre  onces  ;  jalap  réduit  en  poudre 
très  fine  ^  un  gros  ;  gingembre  pareillement  puhérifé  ^  un 
demi-ferupuîe  ;  fyrop  de  nerprun  ,  une  once  :  mêlei  tout  cela, 
pour  une  potion  que  l'on  donnera  de  grand  matin ,  ^  quetor^ 
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réitérera  chaque  jour ,  ou  de  deux  en  deux  jours ,  Jeton  les 

forces  du  malade  (  i  ) . 

16.  Je  me  fers  aflez  fouvent  d’une  autre  formule  qui  fera 
bonne  pour  ceux  qui  ont  en  horreur  les  autres  purgatifs  : 
elle  échauffe  &  fortifie  en  opérant  ;  la  voici  ; 

Prenez  jalap  pilé  grojfierement ,  &  hermodaéies  ,  de  cha¬ 
cun  demi-once;  jcammonééj  trois  gros  ;  feuilles  defénjt 
deux  onces  ;  reglijfe  ratijfée ,  graine  d'anis  5*  de  carvi ,  de 
chacune  demi-once  ;  foinmités  d’abfynthe,  &  feuilles  de  fauge , 
de  chacune  une  poignée  :  mette^  infufer  tout  cela  à  froid  dans 
trois  livres  d'eau-de-vie  conimune  ^  ^  ne  pajfes[  la  liqueur 
que  dans  le  temps  qu  on  s'en  fervira.  On  en  donnera  une  cuil¬ 
lerée  le  foira  l'heure  du  fommeil  y  &  deux  autres  le  lendemain 
matitiy  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  ,  fuivant  l’opéra¬ 
tion. 

17,  11  me  refte  à  parler  de  deux  remedes  qui ,  félon  moi , 
l’emportent  fur  tous  les  autres  ,  &  qui ,  dans  les  perfonnes 
difficiles  à  purger ,  font  encore  plus  efficaces  que'ceux  dont 
j’ai  fait  mention,  ou  qui  me  font  connus  j  je  veux  dire 


f  i)  Il  n’eft  pas  dans  toute  la  matière  médicinale  de  meilleur  &  de 
plus  agréable  purgatif  que  le  jalap.  Il  n’a  ni  odeur ,  ni  mauvais  goût} 
il  opéré  en  petit  volume ,  doucement  &  pronipteraent ,  &  il  évacue 
particulièrement  les  humeurs  aqueufes.  A  la  vérité  il  ne  convient  pas 
dans  les  fievres  aiguës ,  &  dans  les  tempéraments  fecs ,  chauds ,  bi¬ 
lieux  ,  &qui  ont  les  fibres  roides }  mais  on  peut  l’employet  fûrement 
&  utilement  dans  les  tempéraments  lâches ,  humides  &  pituiteux ,  6c 
auffi  dans  les  enfants.  La  meilleure  façon  eû  de  le  donner  en  fub- 
ftance.  Il  n’a  point  befoin  de  corredif,  pourvu  qu’on  le  donne  en 
dofe  convenable  à  la  maladie  ,  au  tempérament ,  ôc  à  l’âge  du 
fujet. 

Les  huiles  aromatiques  que  l’on  y  joint  quelquefois  par  forme  de 
edrredtifs  ,  caufent  pat  leur  chaleur  &  leur  âcreté  une  plus  grande 
irritation  que  le  purgatif  même  ,  en  forte  qu’elles  produifent  quelque¬ 
fois  une  inflammation,  &  canfenc  aux  inteftins  des  contraûions 
fpafmodiques  qui  empêchent  plutôt  qu’elles  n’aident  l’aûioa  du  re- 
mede. 

Quant  aux  fels  alcalis  ,,  tels  que  le  fel  d’abfynhe  ,  de  tartre  ,  & 
femblables ,  que  l’on  emploie  auffi  en  qualité  de  corredifs  ,  comme 
ils  diflôlvent  les  parties  réfineufes  du  jalap  ,  &  augmentent  leur  fur- 
face  ,  il  arrive  de  là  que  le  temede  opéré  plus  doucement ,  &  par 
conféquent  moins  efficacement  ;  ce  que  l’on  pouvoir  obtenir  en  di- 
ïninuanc  la  dofe.  La  coutume  de  joindre  des  corredifs  au  jalap  vient 
plutôt  d’un  préjugé, &  d’un  défaut  de  réflexion,  que'd’une  connoiflance 
certaine  de  leur  utilité ,  fondée  fm  un  nombre  fuffifant  d’expérieaccs 
duemeat  vérifiées. 
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î’élatériuin  ,  &  rinfufion  de  fafran  des  métaux.  L*élaté- 
tium  ,  autrement  l’extrait  de  concombre  fauvage  ,  purge 
fortement  en  très  petite  dofe ,  &  évacue  abondamment  les 
matières  fécales  &les  humeurs  aqueufes.  Deux  grains  fuf- 
fifent  pour  la  plupart  des  fujets.  Ma  coutume  eft  de  les 
mêler  avec  un  fcrupule  de  pilules  de  duobus  ;  je  fais  de 
tout  cela  trois  petites  pilules  que  l’on  prend  le  matin  (  r). 

i8.  Quant  à  l’infufion  de  fafran  des  métaux,  il  fem- 
bïeroit  d’abord  que  ce  remede  n’eft  propre  qu’à  débarrafler 
l’eftomac  des  humeurs  nuifibles  qui  y  féjournent.  Toute-  ^ 
fois ,  on  le  donne  à  la  dofe  d’une  once  &  demie ,  ou  bien 
de  deux  onces  dans  les  perfonnes  fort  difficiles  à  purger  , 
ayant  foin  de  le  réitérer  chaque  jour,  félon  les  forces  du 
malade  :  on  verra  qu’ après  avoir  fait  vomir  ,  il  purgera 
par  les  felles ,  &  vuidera  les  eaux  contenues  dans  l’abdo¬ 
men  ,  au  moyen  des  fecoulfes  violentes  qu’il  caufera  à  l’eC- 
tomac  &  aux  autres  vifeeres  de  l’abdomen»  Cependant , 
lorfque  je  trouve  qu’il  ne  purge  pas  aflez ,  après  que  je  l’ai 
donné  feul  trois  ou  quatre  fois ,  j’ai  coutume  d’y  joindre 
l’éleduaire  de  fuc  de  rofes  ,  &  le  fyrop  de  nerprun.  Par 
exemple  :  ' 

Prenez  eau  de  chardon  bénit ,  trois  onces  ;  infujîon  de  fa- 
fran  des  métaux,,  une  once  &  demies  fyrop  de  nerpun ,  demi- 
once  ;  éle&uaire  de  fuc  de  rofes ,  deux  gros  .*  méle:^  tout  cela 
enfemble  pour  une  potion  (i).  . 


(t)  On  dît  que  les  anciens  donnoient  l’élatérium  depuis  âx  grains 
Jufqu’à  trente  5  mais  les  modernes  vont  rarement  au-  delà^  de  quatre 
ou  cinq  grains  Le  Dodteur  Lifter ,  dans  une  Diflertation  fur  l’hydro- 
pifie  ,  dit  l’avoir  donné  avec  fuccès  à  la  quantité  de  dix  grains ,  une 
fois  la  femaine',  pendant  trois  mois  de  fuite  ;  8c  il  rapporte  plufîeuts 
particularités  curieufes  touchant  ce  remede.  Néanmoins  comme  c’eft 
un  purgatif  très  âcre  &  très  irritant ,  il  vaut  mieux  le  donner  d’abord 
en  petite  dofe  ,  8c  augmenter  enfuite  par  degrés ,  fuivant  les  forces 
du  fujet  8c  le  befoin  de  la  maladie  t  car  dans  l’hydropifie  de  même 
que  dans  les  autres  maladies  où  le  ton  des  vaifTeaux  eft  fi  afibibli  8ç 
les  Suides  fi  appauvris ,  l’ufage  des  violents  purgatifs  a  fouvent  des 
fuites  funefles. 

(i)  Le  Dofteur  Lifter ,  dans  fa  Differtation  fur  l’hydropifie ,  par¬ 
lant  de  ce  remede ,  femble  craindre  qu’il  ne  caufe  une  grandre  foif  , 
comme  étant  d’une  nature  fort  defficative  ;  8c  il  attribue  fon  aftion 
par  en  bas ,  après  qu’il  a  opéré  par  en  haut ,  à  la  grande  quantité  de 
liquide  que  l’on  eft  obligé  de>oire  pendant  fon  opération ,  plutôt 
qu’à  aucune  vertu  purgative  dont  il  foit  doué.  Et  comme  les  gens 
attaqués  d’une  bydmpifis  %fcite  ont  ordinairement  la  refpiration  très 
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*•  '  . .  '  19.  On  ne  fauroit  douter  qu'il  u’y  ait  des  conduits  fe- 

Preuve  qa’il  ®ù  les  eaux  contenues  dans  la  cavité  de  l’abdo- 

y  a  des  con-  men  ,  paffent  dans  le  canal  inteftinal ,  puifque  les  purga* 
duits  par  où  tifs  hydragogues  les  évacuent  par  les  (elles  enaulTi  grande 
fe-it  ^dans^fê  étoient  (implement  renfermées  dans 

canal  imefti-  inteftins.  Mais  de  découvrir  ces  conduits  fecrets ,  c’eft 
liai.  juftenient  la  difficulté.  Et ,  àcetteoccafion ,  je  me  rappelle 

un  fameux  paffage  d’Hippocrate,  dans  fon  livre  de  l’an¬ 
cienne  Médecine ,  où  ce  grand  homme,  le  plus  fage& le 
meilleur  Médecin ,  au  jugement  de  tous  les  liecles ,  s’ex¬ 
plique  de  la  forte  i  U  y  a  des  Médecins  ^  des  Pkilofophes 
qui  prétendent  qu’on  ne  /aurait  pojfeder  ,  comme  il  faut  ^  l’art 
de  guérir  les  maladies  ,  fi  l*on  ne  connoit  exaSement  la  na^ 
turc  de  l’homme ,  &  la  maniéré  dont  il  a  été  formé.  Pour  rrioi, 
je  penfe  que  tout  ce  que  les  Médecins  &  les  P hilofopkes  ont 
dit  ou  écrit  fur  la  Phyfique  du  corps  humain  ,  regarde  plutôt 
la  Peinture  ,  que  la  ?Æédecine'^  {i). 

Défenfe  ^  prétends  nullement  conclure  de  ce  palTage  ^ 

dniippocra-  qn’Hippocrate  ait  cru  inutile  à  une  Médecin  l’étude  de 
té,  fXnécefS-  l'anatomie  ,  ni  autorifer  l’ignorance  des  Empiriques.  Je 
té  de  l’anato-  foutiens  au  contraire,  après  de  férieufes  réflexions  fondées 
fur  l’expérience  ,  qui  eft  la  véritable  pierre  de  touche  de 
l’habileté  dans  l’art  de  guérir ,  je  foutiens  ,  dis-je,  que 
la  connoilfauce  exaéle  de  la  ftrudure  du  corps  humain  eft 
tout  à  fait  nccelTake  à  un  Médècîn  pour  fe  former  de  juftes 
idées  de  l’œconomie  animale  ,  &  des  cau(ès  de  certaines 
maladies.  Comment  ,  par  exemple  ,  un  homme  qui 
ignore  la  ftrufture  des  reins  &  des  conduits  qui  de  là 
portent  l’urine  dans  la  veffie  ,  pourra-t-il  conjeâurer  la 
caufe  des  fyraptomes  cruels  qui  furvieniient  à  un  malade;,  ^ 
lorfqu’une  pierre  fe  trouve  engagée  dans  lebaffinet  i  ou 
dans  les  ureteres  L’anatomie  n’eft  pas  moins  ilécelTaire 
à  un  Chirurgien  ,  afin  de  pouvoir  éviter  dans  fes  opéra- 

difficile  ,  cet  Auteur  ctoît  qu’ils  ne  peuvent  foutenit  l’aûion  d’an 
émétique  fî  violent  fans  tomber  en  défaillance. 

Ainfi  la  vertu  de  ce  remede  parole  fort  incertaine  ,  &  il  a  befoin , 
comme  beaucoup  d’autres ,  d’être  éprouvé  par  de  nouvelles  expé¬ 
riences/ 

*  'tivsç  '  «af  letlfoi  recü  capça.)  ,  wi  evX  «v/  «Tt/vst'roii 

t  leCfinm  èié'heti  3  cçi;  (M  àiJ'ev  0  ,  «ri  Iç-iy  avS'feoyros ,  xxî  ôVœj  lysysT» 

eç-parroii  ,  Ktt;  cinra>t  a-uveiaruyii,  E  yee  ctè  toviim  //-h  ca-tt  t'w  lifüvat 
Toiptçf ,  »  («Tfffi  ytyfXTrlxi  tsrifi  wfil  vml^ce  Vÿ  l/lpnÇ 

’nrforinuv ,  »  n-f  yfxpx.?. 

{i)  Woyes,lib.  de prife.  Med, 
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tioQS  les  vaiffeaux ,  &  les  autres  parties  qu’il  feroit  dan¬ 
gereux  de  blelTer.  Il  n’eft  pas  poflîble  de  bien  réduire  les 
luxations  fans  la  connoilTance  du  fquelete. 

II.  Celui  donc  qui  n’eft  pas  inftruit  de  la  ftruâiure  du 
corps  humain  J  marche  néceflairement  à  l’aveugle  dans 
ie  traitement  de  certaines  maladies  j  c’eft  un  navigateut 
qui  s’expofe  à  la  mer  fans  boullole.  Au  rcfte ,  cette  Æience 
s’acquiert  en  peu  de  temps  ,  &  fans  beaucoup  de  peine.  Il 
ne  faut  pour  cela  qu’avoir  des  yeux ,  &  examiner  les  ca¬ 
davres  ,  foit  d’hommes ,  foit  d’animaux ,  &  il  n’eft  befoin 
ni  d’un  grand  génie  ,  ni  d’un  grand  jugement. 

Mais  il  faut  avouer  que  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  qui  font  plus  des  deux  tiers  des  maladies ,  &  mêrne 
dans  la  plupart  des  chroniques,  il  y  a  quelque  chofe  de 
divin  &  de  fingulier  qu’on  ne  découvrirajamais  par  l’exa¬ 
men  des  cadavres.  C’eft  pourquoi  je  penle  que  l’intention 
d’Hippocrate ,  dans  le  palTage  qu’on  a  cité  de  lui ,  n’a 
point  été  de  condamner  en  général  l’étude  de  l’anatomie  , 
mais  feulement  d’apprendre  aux  Médecins  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  pas  y  mettte  leur  principale  confiance  ,  &  que  l’ob- 
fervation  exaéle  des  fymptomes  morbifiques  ,  &  de  ce 
qui  eft  utile  ou  nuifible  aux  malades ,  cft  un  moyen  beau¬ 
coup  plus  fur  pour  avancer  dans  la  connoilTance  de  l’art 
de  guérir. 

xr.  En  effet,  ùn  àullî  grand  hom/ne ,  &  aufli  fage 
qu’Hippocrate ,  ne  pouvoir  ignorer  que  les  recherches 
anatomiques  les  plus  exades  ne  fauroient  donner  qu’une 
idée  très  imparfaite  de  la  ftrudure  dû  corps  humain.  On 
peut  bien ,  par  la  dilTeélion  de  «cadavres  ,  apperg|voir  les 
principaux  organes  dont  la  nature  fe  fert  pour  #ercer  fes 
fondions/,  &  quelques-uns  des  vailTeaux  qui  dîftribueuc 
les  fucs  aux  différentes  parties  du  corps  5  mais  nos  yeux 
ne  nous  apprendront  pas  quelle  eft  Toriginé&  la  première 
caüfe  de  fes  mouvements  j  &  même  avec  le  meilleur  mi- 
crofeope  il  eft  impollible  de  découvrir ,  par  exemple  ,  les 
petits  conduits  qui ,  des  intéftins  ,  portent  le  chyle  dans 
les  vaiffeaux  chylifères ,  &  ceux  qui  font  la  communica¬ 
tion  des  artères  avec  les  veines.  Il  en  eft  de  même  d’une 
infinité  d’autres  petits  vaiffeaux  dont  la  fineffe  furpaffe 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  ;  aufli  nos  connoif- 
fances  font-elles  fort  groflfieres  &  fort  fuperficielles.  Nous 
favons  bien  quelquefois  que  tel  phénomène  arrive  5  mats 
nous  en  ignorons  prefque  toujours  la  caufe  &  la  manière. 
.  Quoi  qu’ü  fa  I8|tj  U  a’sift  pu?  difficile  d’acquérir  au- 
'  ‘  ^  ' .  PI 
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tant  de  connoifTance  de  l’anatomie  qu’il  nous  en  faut  pour 
nous  diriger  dans  le  traitement  des  maladies  qui  deman¬ 
dent  cette  connoiflanee  ,  &  fur-tout  pour  nous  faire  ad¬ 
mirer  la  puiiTance  du  divin  Ouvrier  qiii  a  fabriqué  des 
/  ouvrages  fi  merveilleux,  &  fi  fort  au-deflus  de  notre  intelli¬ 
gence. 

Utilité  &  13.  Au  refte,  comme  Hippocrate  blâme  ceux  qui  don- 

abus  de  la  nent  plus  à  une  étude  curieufe  de  l’anatomie  qu’aux  obfer- 
ym.e.  vations  de  pratique ,  oh  peut  blâmer  de  même  aujourd’hui 
ceux  qui  croient  que  les  nouvelles  découvertes  chymiques 
font  le  meilleur  moyen  pour  perfeftionner  la  Médecine. 
Ce  feroit  aflurément  une  ingratitude  extrême  de  ne  pas 
reconnokre  les  obligations  que  nous  avons  à  la  chymie , 
de  ce  qu’elle  nous  a  donné  des  remedes  utiles  ,  &  très 
propres  à  remplir  différentes  indications  ,  entre  lefquels 
un  des  principaux  eft  i’infufion  émétique  dont  il  s’agit 
maintenant ,  -&  par  cette  raifon  ,  la  chymie  mérite  de 
grandes  louanges  ,  pourvu  qu’elle  fe  contienne  dans  les 
bornes  de  là  pharmacie  ,  &  n’entreprenne  pas  de  donner 
des  loix  à  la  Médecine*  - 

Mais  ceux-là  fe  trompent  groffierement  qui  s’imaginent 
&  fe  perfuadent  que  le  principal  défaut  de  la  Médecine  eft 
qu’elle  manque  de  remedes  puiffants  3c  efficaces  que  la 
chymie  feule  peut  lui  fournir.  Au  contraire  ,  fi  on  exâ- 
mine  lés  chofès  comme  il  faut ,  ôn  verra  clairement  que 
ce  qui  manque  le  plus  à  la  Médecine  ,  n’eft  pas  de  favoir  ■ 
le  moyen  de  remplir  telle  ou  telle  indication ,  mais  de 
favoir  précifément  quelle  eft  cette  indication  qu’il  s’agip 
de  remplir.  Le  moindre  Garçon  Apothicaire  m’apprendra 
dans  un,  demi-quart  d’ heure  les  remèdes  dont-  je.  dois 
fervir  pour  faire  vomir  ,  ou  pour  purger ,  pour  faim 
fuer,  ou  pour  rafraîchir  un  malades  au  lieu  que  pour 
m’apprendre  avec  la  même  certimde  quand  ,  &  dansquél 
cas,  je  dois  employer  tel  du  tel  rëmede  dans  les  diffiérerHes 
maladies ,  il  faut,  être  extrêmeihent  verfé  dans  la  pratique 
de  la  Médecine. 

Moyen  de  ^  propre  à.  former  le  jue^ent  fur  cétte 

pei  feûionner  matière  ,  que  d’obferver  exaâement  les  l^mptomes  natu- 
i«  Médecine,  tels  des  maladies  ,  les  effets  des  remedes ,  les  chofts  utiles 
ou  nuifîblesaux  malades  ,  &  les  effets  qui  ëh  réïulienf. 
Toutes  Ces  chofos  bien  examinées  &  bien  peïees  ,  feront 
infiniment  mieux  connaître  la  nature  d’une  maladie  ,  Sc 
montreront  beaucoup  plus  furement  les  véritables  indica¬ 
tions  curatives ,  ..que  ne  peuTcnt  faire  des  hypothefes  ttni- 
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.^'àeiîicnt  fondées  fur  des  fpéculations  phyfques  &  des 
principes  non  prouvés  5  car  les  hyporhefes  de  ce  genre 
les  mieux  conçues  ne  font  autre  chofe  que  de  belles  ima¬ 
ginations  qui  ne  font  foutenues  par  rien  de  folide ,  Sc 
qui  ne  manquent  pas  aufli  de  tomber  &  de  s’évanouir  aa 
bout  d’un  certain  temps  5  au  lieu  que  les  axiomes ,  fondés 
fur  la  vérité  des  chofes ,  font  auffi  immuables  que  la  na¬ 
ture  même  (  1  ). 

Or  quoique  les  bypotbefeS  j  qüi  ne  font  appuyées  Kypotbef» 
^ue  fur  des  fpéculations  philofophiques  ,  foient  entière-  frivoles ,  êe., 
ment  frivoles ,  d’autant  qu’elles  n’ont  aucun  fondement  hypothsfe» 
folide ,  il  y  a  cependant  d’autres  hypothefes  qù’on  ne 
fauroit  rejetter  ni  ébranler  5-  j’entends  celles  qui  font  fon¬ 
dées  fur  les  faits  8c  les  obfervations  que  fournilîènt  les 
fymptomes  naturels  des  maladies ,  8c  qui  doivent,  pour 
ainfi  dire  leur  naiffance  à  la  pratique  médicinale  ,  je 
m’explique. 

Dans  la  paffion  hyftérique  ,  par  exemple ,  la  raifoii 
qui  me  détermine  à  employer  les  remedes  martiaux ,  à, 
m’abftenif  des  purgatifs  ,  excepté  dans  certaines  circonf - 
tances  ,  SC  à  me  fervir  des  calmants  ,  n’eft  pas  pareeque 
j’ai  préalablement  luopofé  que  cette  maladie  provenoic 
d’un  afFolblilfement  des  efprits  animaux  ,  mais  parce- 
qu’une  obfervaiion  conftante  m’a  appri?  que  les  purgatifs 
ont  toujours  augmenté  les  fymptomes  vaporeux  ,  éc  qus 
le  îremedès  contraires  les  ont  ordinairement  appâifés. 

C’eft  en  conféquencc  de  cette  obfervation ,  8c  des  autres 
que  j’ai  faites  fur  les  fymptomes  naturels  de  la  paffion 
hyftérique,  que  j’ai  formé  mon  hypothefe  par  laquelle 
,j’ai  établi  i’âftbibiiflement  des  efprits  pour  caufe  de  cettaL 
maladie;  en  forte  que  ce  raifonnement  n’eft  venu  qu’a« 
près  l’expérience  ;  êc  certes,  G  j’avois  commencé  par  rai- 
fonner  5  au  lieu  de  commencer  par  obferver ,  j’aurois 
bâti  en  Fâîrv,  &  j’anrois  été  auffi  imprudent  que  celui  qui 
vouâroit  placer  le  toit  d’un  édifice  ^avant  que  d’en  avoir 
jetté  les  fondements. 


(i)  Là  Médecme  tire  fai.  sdoure  fon  origine  des  obfervatâfns ,  übît 
qu’elles  aient  été  faites  par  hafard  ,  ou  avec  delîein  ,  &  n’eû  pas  unfe 
invention  huniàme  ;  ainfi  rexpériencê  îft  le  meilleur  moyen  de  per- 
feûionner  la  Médecine.  C*eft  pourquoi  le  Médecin  doit  fe  regardée 
comme  le'miniftre  &  l’intcrprete  de  là  nature  5  8c  s’il  n’en  étudie  pas 
les  voies ,  &  ne  les  fuit  pas  exaftemenc  ,  il  ne  fauroit  tien  faire  de 
grand  dans  le  traitement  des  maladies  ,  mais  feulement  beaucoup  dq 
mal,  -  ■ 

ïî  îj 
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- -  ■  -  lé.  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  quels  que  puilTent 

Iflfûfion  conduits  par  où  les  eaux  des  hydropiques  paffent 

de  fafran  des'  de  la  cavité  de  l’abdomen  dans  les  inteftins ,  il  eft  très 
métaux,  puif-  certain  que  l’iiiftifion  de  fafran  des  métaux  les  évacue 
fanthydtago-  puiffamment  par  haut  &  par  bas  j  car  après  que  le  malade 
a  vomi,  deux  ou  trois  fois ,  il  fe  fait  pour  ainli  dire  une 
débâcle  ,  &  les  eaux  rompent  leurs  barrières  &  (ortent  à 
plein. canal  ;  ce  qui  arrive  même  quelquefois  dans  les  in- 
tervalies  des  vomiffements. 

47.  Au  mois  d’ Août  dernier ,  une  pauvre  femme  âgée 
Preuve  de  d’environ  cinquante-cinq  ans  ,  me  pria  de  vouloir  bien  la 
exemple.  traiter-.  Elle  avoir  eu  pendant  long-temps  une  faevre  inter¬ 
mittente  ,  après  quoi  elle  fut  environ  trois  ans  en  prifon , 
où  elle  fouffrit  beaucoup  du  froid  ;  enfin  fon  ventre  de¬ 
vint  fi  gros  ,  que  je  n’ai  jamais  vu  d’enflure  pareille. 

*  Je  lui  donnai  d’ahord  une  once  &  demie  d’infufion  de 
■fafran  des  métaux  trois  jours  de  fuite  ,  &  après  cela  je 
lui  en  donnai  trois  autres  fois ,  mais  feulement  de  deux 
en  deux  jours ,  afin  de  ménager  fes  forces.  Les  premières 
fois  qu’elle  vomit  ,  elle  eut  une  fuppreflion  totale  d’urine; 
enfuite  elle  urina  par  intervalles ,  mais  fort  rarement.  A 
mefure  qu’elle  réitéroit  la  prife  de  l’infufion  émétique , 
elle  rendoit  une  plus  grande  quantité  d’eaux  ,  &  fur  la  fia 
elle  en  rendoit  par  haut  &  par  bas.  Aprè;s  la  troifiemeprife , 
l’enflure  du  ventre  commença  à  diminuer  ,  &  au  bout  de 
quatorze  jours  la  malade  s’étant  mefurée  par  mon  ordre 
avec  le  même  fil  dont  elle  s’étoit  fervi  pour  cela  dans 
les  commencements  ,  <  elle  fe  trouva  de  trois  pieds  plus 
mince  qu’elle  n’étoit  auparavant 

Suivant  le  rapport  qu’elle  me  fît ,  je  jugeai  qu’elle  avoir 
bien  rendu,  tant  par  haut  que  par  bas,  douze  pintes 
d’eau.  Alors  elle  pouvoir  s’étendre  dans  fon  lit ,  la  tête 
pofée  fur  l’oreiller  j  &.  fe  tourner  librement  d’un  côté 
DU  d’un  autre ,  au  lieu  qu’auparavant  elle  étoir  obligée 
de  dormir  aflife  ,  crainte  d’être  étouffée  par  le  poids  des 
eaux. 

^  Mais  comme  la  violence  avec  laquelle  agiflbit  l’infufioa 
émétique  caufoit  de  grandes  vapeurs  à  la  malade ,  il  au- 
roit  été  dangereux  de  continuer  plus  long-temps  ce  rc- 
mede.  Néanmoins  comme  l’enflure  du  ventre,  qui  étoit 
encore  confidérable  ,  la  fluduation  des  eaux,  que  l’on 
fentoit  toutes  les  fois  que  la  malade  fe  tournoit  d’un  côté 
à  l’autre  ,  &  les  fofles  que  l’impreflion  des  doigts  laiflbit 
^  furies  jambes,  faifoieat  affez  voir  qu’il  reftoit  encore  beau» 
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coup  d’eaux  à  vuîder ,  je  fus  obligé  d’achever  la  cure  par  --  ■  ' 

les  purgatifs  proprement  dits. 

Ainfi  j’ordonnai  la  potion  purgative  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffiis ,  ou  un  autre  hydragogue ,  &  cela  plus  ou  moins  fré¬ 
quemment,  à  proportion  des  forces  de  lamalade,&  fuiyant 
qu’elle  étoit  plus  ou  moins  tourmentée  de  vapeurs  >  car 
les  fimples  purgatifs  ne  lailTent  pas  d’en  exciter  quelque¬ 
fois  ,  quoique  non  pas  d’^aufli  violentes  que  celles  qui 
étoient  caulees  par  les  émétiques.  Je  continuai  cette  mé¬ 
thode  jufqu’à  ce  que  la  malade,  me  parût  entièrement 
guérie.  •  - 

i8.  Durant  le  traitement  j’eus  occalîon  de  faîre-les  ob-  cfcofes 
fervatipns  fiiivantes.  Premièrement ,  ks  jours  que  là  ma-  remarquabii-s 
Jade  ne  prenoit  pas  médecine ,  elle  ne  laiffoit  pas-  de  rendre  dans  cette  cg- 
quelquefois  par  les  felles  une  grande  quantité  d’eaux  ,  &  re. 
far  la  fin  elle-  ea  rendoit  par  les  urines-  jüfqu’à  quatre 
pintes,  quoique  je  ne  lui  permiflè  pas  dé  hoirè  chaque 
jour  plus  d’une  livre  &  demie  ou  deux  livrés  de  liquidé,  j, 
eh  forte  que  tous  les  conduits- paroiflbiént  ouverts  chéz^ 
elié,  -  ,  ‘ 

Secondement ,  lorfque  fur  la- fin  du  traitement  ks^  pur*-  — 

gatifs  excitoient  des  vapeurs  ,  le  ventre  fe  gohfloit  /  fur-, 
tout  vers  k  haut ,  comme  s’il  eut  été  rempli- de  nouveUés 
eaux  ;  ce  qué  je  favois-bieh  néanmoins  ne  pouvGHr-êtté-', 
la  malade  ayant  fi  peu  bû  ;  c’eft  pourquoi  j’attribuois  uiii-c  , 
quement  cette  enflure  a  des  vents  que  produifoit-lé-défordre 
des  efprits  caufé  par  ks  purgatifs-^  &  l’é  vénement  confirma 
mon  opinion.  Car  quoique  lamalade rendît  j-itfqü’à  quatre 
pintes- d’eau  le  jour  qu’élk  ^toit  purgée  i  fou  ventre  na 
îaiiToit  pas  de  fe- gonfler  auS-tôt  après  ,  Penflüre  montoit 
jufqu’au  gofier  ,  caufoit  une  difficulté  de  refpirer  ,  &  ne 
fè  diflipok ,  non^pîus  que- les  autres  l^ptomes ,  qûèlOrf- 
qu’on  difcont.inuoît  de  purger  ;  mais  chaque  fois  qu’oa 
îévenoit  aux  purgatifs. ,  elle  recoiiunençoit  ,  &-  avec  xHt 

des  autres  fymptomes-.  .  ^ 

Troifiemément ,  les  regks  revinrent  abondamment-,  à 
cette  femme  qui  étoit  alors  âgée  dé  cinquante-cinq  ans , 

&  qui-  depuis  quelques  années  n’avôit  rkn  vu  du  tout. 

Cet  écoulement ,  joint  à  la  foibkfle  où  elk  étoit ,  St  aux 
évacuations  précédentes  ^  lui  attira  plufieurs  fÿmptomes 
hyftériquès  ;  favoir  ,  des  douleurs  viokntesidans  lé  dos, 

&  vers-  la  région  de  la  rate,  dès  maux  dé  tète- ^  &  une 
ïoux  convulfive. 

Enfin  quoiqufil  y- eût  ap^pareace  qu’ après  une  fl  grande; 

li  iij 
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quantité  d’eau  que  la  malade  avoit  rendue  par  la  bdiiche  ; 
par  les  felles ,  &  par  les  urines ,  il  ne  lui  en  reftok  pas 
beaucoup -dans  le  corps ,  toutejfois  fon  ventre  étoit  gonflé 
çomme  fi  elle  n’eût  ibufFert  aucune  évacuation  5  &  cela , 
avec  les  autres  fymptomes ,  dura  pendant  une.  femaine 
entière  depuis  la  derniere  purgation.  Je  fus  contraint , 
pour  y  remédier  ,  de  faire  prendre  à  quatre  foirs  de  fuite  à 
la  malade  une  once  &  dçmie  de  fyrop  Diacode ,  8c  il  falloir 
jnême  réitérer  cette  dpfe  Iqrfque  le  fomraeil  ne  venoit  pas 
au  bout  de  rrois  heures.  Par ^'ce  rn.pyen  l’enflure  fe  diflipa , 

&  tous  les  autres  fymptomes  cefierent. 
lu  eu'-l  cas  -  '  remarquer  une  chofe  ,  c’eft  que  quand 

Ses  çuïgatifs  i’hy4ropifie  afeite  eft  îégere  -,  ■&  qu’ainfi  les  eaux  contë- 
eonviennehe  nues-dans  l’abdomen  font  en  petite  quantité  ,  l’infufîon 
daœl’hydto-  de  fafran  des  métaux  ne  les  évacue  pas.  aulTi  promptement 
'îu;e.  que  dans  une  hydropifie  confidérable  ,  où  elles,  font. en 

gravide  quantité  5  car  alors  ribranlement  8c  la  fecoufle 
que  leur  donne"  l’aélion  de  l’émétique ,  contribue  mer- 
yeilleufenaent  à  accélérer  leur  évaluation.  Voilà  porirquoi» 
lorfque  l’enflure  du  ventre  eÆ^îonfidérabîc,  onnedok 
yuider  les, eaux  que: par  embas.!  '  ..  ,  ' 

©éceaîoa  .  ^;,3b.  Il  y  a  un  autre  remède  alFez-eonnu ,  qui  guéritThy- 
^sPécaEcein-  dropîfie  e-n  fxcitant  le  vomifieraent  -Sc- ies;  felles, ,  comme 
wTguêriç  f^it  lefàfran  4srnét.ai«,,.-^ 

f  tenez  trois- poignets  d-.éc<}>^çe  tnieneure  de  Jureju, ,  que 
vous  ferez  bouillir  dans,  "ufig  pfntp  d’eau  &\autant  de  Im  ' 
mêlés  enfemble  ,  &que  vous  téduire^  a  la  moitié,  pour  deux 
prifes.  Le  malade  en  pren4jra  mp  le  matin  j  bd  t au  tre  lefoir , 
continuant  ainfi  tous  les  jour  s jufyu -a  fa  guéri  fort:,.  ..  ' 

'  Ce  remede-,  de  même  que  ,1e  fafran  des,  métaux  ,  ne 
guérit  .f  hydropifie  qu-’en  -purgeant  par  haut  &  par  bas , 
&  nnUement  par  une  vertu  fpecifique  5  car  s’il  n’excite  ni 
le  vomiflemènt ,  ni  les  felles  ,  où  s’il  ne  lès  excite  que 
foiblement ,  il  ne  fert  fie  rien  3  mais  quànfi'  fi':  produit 
abondamment  l’une  de  ces  deux  évacuations  ^  -8c- fur-toat 
quand  il  -  les  produit^  toutes  deux,  il  réulfit  admirable^ 
îuent',  ■  .  :  .  .  : 

w  .  ^  I .  Il  y  a  cependant  des  càsoù ,  quoique  les  eaux  foient 

51  épanchées 'dans  les  jambes  8c  les  cuifiès  ,  8c  même  dans-la 

rît  les  Wi-  cavité  de  l’abdomen ,  on  ne  doit  les  évacuer  ni  par  les  émé- 
aux  t-  tiques  ,  ni  par  les  purgatifs  :  c’eft  ,  par  exemple  ,  lorf- 
v*cu.anu-  jjQç  rhydrqpifie  fuccefie  à  «ne  longue  pbtbyfie ,  ou  bien 
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1  orfqu’eîle  provient  d’une  léfion,  ou  corruptioUj  de  quelque 
vifcere  ,  ou  d’un  afFoibliffement  total  du  fang ,  &  d’un 
épuifexnent  des  efprits  3  ou  d’anciennes  fiftules  qui  ^  étant 
fuuées  dans  les  parties  charnues ,  ont  rendu  beaucoup  de 
pus  5  ou  bien  d’une  foiblelTe  extrême  caufée  à  un  malade , 
parcequ’on  l’aura  épuifé  en  le  faifant  trop  faliver  eu  fuer , 
ou  en  le  purgeant  trop  violemment ,  ou  en  lui  faifant  gar¬ 
der  une  dicte  trop  exade  pendant  le  traitement  de  la  vé¬ 
role.  Dans  tous  ces  cas-là ,  &  en  d’autres  femblables ,  les 
émétiques  &  les  purgatifs  ,  loin  de  diminuer  le  mal ,  ne 
feront  que  l’augmenter  ,  pareequ’îls  affoibliront  encore 
davantage  le  fang.  ^ 

Ainfi  la  feule  vue  que  l’on  doit  avoir  pour  lors ,  c’eft  de 
fortifier  par  tous,  les  moyens  polfibles  le  fang  &.  les  vifeeres» 

Outre  les  remedes  toniques  proprement  dits  ^  &  dont  je 
parlerai  ci-après  ,  j’ai  trouvé  par  expérience  que  le  chan¬ 
gement  d’air  ,  &  l’exercice  en  pleine  campagne  ,  tel  que 
le  nialade  pourra  le  foutenir  ^  o.ht  très,  bien  réulTi  à  remplir 
cette  indicâtfoh  5  ils  ont  ranimé  les  efprits  &  rétabli  les. 
organes  feerétoires  &  excrétoires  daris  leur  état  naturel. 

32.  Il.y  aeàcore  d’autres  oççafîons  où  l’on  ne  doitem-  _  En  quel  cas 
ployer  ni  les  purgatifs:,  ni  lès,  émétiques  pour  évacuer  les  ^ 
eaux  :  c’eft  lorfque  le  malade  eft  d’uiie  complexion  très  foi- 
ble,  ou  lorfque  la  perfonne  hydropîque  eft  une  femme  ^ 
extrêmement  fujette  aux  vapeurs  3  alors  il  faut  fe  fervir  des 
diurétiques.  On  en  trouve  un  grand  nombre  qui  font  fort 
vantés  dans  les  livres  des  Médecins  3  mais  les  meilleurs  ,  ' 

félon  moi ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls ,  Xont  ceux  qui  font , 
compofés  de  feh  lixiviels  ,  &  il  n’importe  pas  de  quelle 
efpece  de  ■V'égétàûx- les  cendres  foient  tirées.  Or,  comme 
il  n’eft  guère  de  plante  plus  aifée  à  trouver  que  le  genet ,  & 
que  d’ailleurs  cette  plante  eft  bien  venue  dans  l’hydropifie, 
j’ai  coutume  d’en  ernployer  les  çendres  de  la  maniéré  fui- 
yante  :  . 

Prenez  xmim  de  genet ,  une  livre  /  feuilles  Æahfyntke  vîn  diuré- 
commune  y  jiri  'i poignée  ou  deux  :  mettes  infufertout  cela  a  tique, 

.froid  danx  quatre  livres  de  vin  blanc;  jfltre:;  la  liqueur  dont 
vous,  donnerez  quatre  onces  ,  tr&îs  fois  par  jour  :  favoir  le 
matin ,  h  cinq  heures,  apres,  midi  3  ^  le  foir  ;  continuant  ainf 
jufqu  a  ce  que.  l'enflure  fait  dijppee. 

J’ai  vu  des  hydropifies  défefpérées  qui  ont  été  guéries  par 
I  i  iv 


^  Il  faut  for, 
tificr  le  faiig 
après  que  les 
eaux  font  é,- 
vacuées.  , 


Kemec’es 
propres  en  CS- 
ças-là. 
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ce  feiil  remede  ,  dans  des  fujets  «jui  étoient  trop  foibles 

pour  fbutenir  les  purgatifs. 

.33  .  Lorfque  les  eaux  d’un  hydropique  ont  été  évacuées, 
il  n’y  a,  ordinairement  que  la  moitié  de  l’ouvrage  de  fait  ; 
pour  l’achever  d’une  maniéré  capable  de  prévenir  un  nou¬ 
vel  épanchement  de  férofité ,  il  refte  à  remplir  ta  féconda 
indication  curative  qui  confifte  à  fortifier  le  fang,dontla 
foiblefiea  été  la  première  caufe  delà  maladie.  Cette  indi¬ 
cation  fe  remplit  par  an  long  &  confiant  ufage  des  remedes 
échauffants  &  fortifiants. 

Il  efi  vrai  que  les  malades  qui  font  encore  jeunes ,  gué- 
rifient  fouvent  après  que  les  eaux  ont  été  évacuées ,  fans 
qu’il  foit  néç.elTaire  d’employer  aucun  autre  remedé  ;  d’au¬ 
tant  que  leur  chaleur  naturelle  n’étant  plus  accablée  parle, 
poids  des  eaux ,  peut  aifément  fuppléer  à  la  vertu  des'  re¬ 
medes  J  mais ,  dans  les  gens  âgés ,  -ou  d’un  mauvais; tem-, 
pérament,  il  efi  abfolument  né'cefiaire  ,  auflî-tôt  que  les 
eaux  ont  été  évacuées ,  de  recourir  aux  remedes  propres  à 
ranimer  &  à  fortifier  le  fang. 

j4..  Ceux  que  nous  avons  recommandés  ci  deffvis  pour 
la  goutte ,  foit  qu’on  les  tire  de  la  matière  médicale ,  ou 
des fîx  chofes  non  naturelles,  conviennent  ici ,  indépen- 
demment  de  ceux  que  nous  indiquerons  enfuitev  Le  vin, 
par  exemple  ,  qui  efi;  très  nuifible  aux  goutteux  ,  éft  très 
utile  aux  hydropiques  pour  boiffon  ordinaire. 

Car ,  quoique  les  fymptomes  évidents  de  la  goutte  &  àt 
l’hydropifie ,  &  les  chofes  utiles  ou  nuifibles  nous  aient 
appris  que  la  première  caufe  de  ces  deux  maladies ,  de  mê¬ 
me  que  celle  de  plufieurs  autres,  maladies  chroniques,  con- 
fîfte  dans  la  foibleffe  &  l’indigefiion  du  fang  ;  nous  ne 
pouvons  néanmoins  aller  plus  avant,  ni  connoître  les 
différences  effentielles ,  &  les  dépravations  fpécifiques  que 
produit  dans  les  humeurs  cette  foiblelTe  du  rang  mal  tra- 
vaillé  j  &  par  conféquent  il  ne  nous  efi  pas  poffible  de  con- 
jioître  précifé-ment  la  nature  de  ces  maladies ,  mais  feule¬ 
ment  leur  caufe  générale.  Il  en  efi  de  mêihe  dès  maladies, 
aiguës  qui  proviennent  d’une  caufe  commune  ;  lavoir  de 
l’inflammation  du  fang  :  nous  ne  connoifTons  point  leurs 
différences  efTentiellcs. 

Ainfî,  dans  les  maladies  aigues  &  dans  les  chroniques, 
nous  manquons  de  remedes  fpécifiques;  &  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire ,  c’eft  d’attaquer  leur  caufe  générale  ,  &  de 
varier  le  traitement ,  foit  en  fuivant  la  route  que  la  Mature 
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ftous  indique  d’ elle-même  ,  fbit,en  s’attachant  à  ce  que 
l’expérience  nous  apprend  être  le  meilleur  dans  chaque 
maladie. 

J  y.  Au  refte  pour  remplir  l’indication  dont  il  s’agit 
maintenant ,  &  quiconfîfte  à  fortifier  le  fang,  foit  qu’on 
ait  évacué  les  eaux  par  des  diurétiques ,  ou  par  des  purga¬ 
tifs  ,  ou  par  des  vomitifs  ,  il  eft  néceflaire  que  le  malade 
boive  du  vin  pendant  le  traitement  j  mais  il  ne  doit  com¬ 
mencer  à  en  boire ,  que  lorfque  les  pafiages  font  ouverts , 
&  que  les  eaux  commencent  à  couler.  Au  défaut  de  vin ,  il 
boira  de  la  forte  biere  j  car  les  liqueurs  dégerçs  &  rafraî- 
chilTantes,  quelqu’ agréables  qu’-elles  forent  au  malade  qui 
eft  prefque  tou  jours  altéré,  ne  feront  qu’augmenter  l’hy-, 
ftropifie.  Ainfi ,  on  ne  doit  jamais  les  permettre  ,  ou  du 
moins  très  rarement. 

Au  contraire  ,  les.  liqueurs  généreufes,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  des  efprits  diftillés  ,  font  extrêmement  Utiles  , 
&  elles  ont  même  quelquefois  guéri,  elles  feules,  la  ma¬ 
ladie;  favoir  dans  le  commencement,  Sc  lorfqu’iln’y  avoir 
pas  encore  beaucoup  d’eau  épanchée  dans  l’abdomen.  Ces 
liqueurs  généreufes  réufliftent  encore  mieux  ,'  quand  elles 
font  imprégnées  de  la  vertu  des  herbes  échaüftantes  &  for¬ 
tifiantes.  '  ''  . 

Lorfque )’ai  eu,  par  exemple,  à  traiter  despauvJtes  qui 
n’étoient  pâs  en  état  d’avoir  de  meilleurs  remèdes ,  je  leur 
ai  donné  pour  boiffon  ordinaire ,  &  pour  tout  remede ,  de 
la  bîére.forte  où  l’on  avoitmis  înfufer  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  racine  de  raifort  fauvage,  de  feuilles  d’abfynthe 
commune ,  de  coehléaria  des  jardins ,  de  fauge ,  de  petite 
centaurée  &  de  fommités  de  genet. 

Onpeutemployer  pour  les  riches  une  infüfiondês  mêmes’ 
berbes  dans  le  vin  de  Canarie ,  dont  le  malade  boira  un 
verre  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  l’intervalle  des  re- 
medes  que  nous  avons  recommandés  ci-deflus.  Ou  ,  s’il 
trouve  cette  infufion  trop  défagréable  ,  il  pourra  y-fubfti- 
tuer  le  vin  d’abfynthe  dont  il  boira  pareillement;  un  verre 
trois  fois  par  jour;  favoir  le  matin,  à  quatre  heures  aprè? 
midi,  &  le  foir ,  après  avoir  avalé  chaqué  fois  deux. gros 
ded'éleétuaire  dîgeftif  qui  a  été  décrit  dans  le  Traité  de  la 
Goutte.  Cet  éleduaire  eft  excellent  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  ,  &  il  l’emporte  de  beaucoup  fur  tous  les  antres 
lemedes  fortifiants  (  i  ).  /  '• 


Néceflîté 
de  boire  des 
liqueurs  gé¬ 
néreufes  lorf¬ 
que  les  eaux 
ont  coratnea- 
cé  à  couler. 


(«)  Voyez  Traité  de  la  gaatte ,  num,  31. 
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3  6.  Maïs  il  cfl:  àbfolument  néceiTaire  que  le  malade  ufç 
ea  très  petite  quantité  des  liqueurs  foibles  &  aqueufes , 
fuppofé  qu’il  ne  puifle  tout  à  fait  s’en  palTer  j  car  ces  fortes 
de  liqueurs  ne  manquent  pas  d^augmenter  le  mal  :  de  là 
vient  que  quelques-  hydropiques  ont  été  guéris  en  s’ablle- 
nant  de  toute  boiflbri.  Néanmoins,  comme  la  maladie  eft 
ordinairement  accompagnée  d’une  grande  altération  qui 
eft  encore,  augmentée  par  l’abftinence  des  boiftbns  aqueu¬ 
fes  J  il  faut  que  le  malade  fe  rince  de  temps  en  temps  la 
bouche  avec  de  l’eau  froide  où  l’on  aura  mêlé  de  l’efprit 
de  vitriol  jufqu’à  une  agréable  acidité ,  ou  qu’il  mâche  des 
tamarins,  ou  des  tranches  de  citron ,  mais  fan?  rien  avaler, 
pareeque  cela  étant  trop  froid,  ne  convient  pas  dansl’hy- 
dropifie,  ,,  ' 

37.  Un  des  meilleurs  remedes  dans  le  commencement 
de  la  maladie,  c’eftlemars,  car  il  fortifie  &  échauffe  le 
fang.  L’ail  eftauftî  très  utile  par  la  même  raifoti ,  &  jeiâls 
que  d’autres. Mcdecips  ont  guéri  des, hydropifi.es par  le  feul, 
ufage  de  cette' plante  ,  fans  aucun  évacuant. 

3  8 .  Quand  il  n’y  a  que  les  jambes  d’enflées ,  ou  lorfque ' 
le  ventre  ne  l’eft  pas  encore  beaucoup ,  il  n’eft  pas  nécef- 
faite ;d’ent  .y'e.n.ir, d’abord  aux  égiétiques  &  aux  purgatifs  , 
&  les  liqueurs  échauffantes  &  fortifiantes  fuffifent  affez 
fouyen.î  pour  guérir  la  maladie  5,  mais,  il  faut  bien  prendre 
garde  que  ,t  quaadeon  traite  l’hydropifie  par  les  feuls  forti¬ 
fiants,  .Q.U  mêmç  les  remedes  lixiviels  ,  on  ne  doit  ea' 
aucune  façon  pùrger  le  malade  du.tant  ce  temps-là:  car  on 
détniiroif,,  d’âh  côté,  tout  ce  qu’on  auroit  fait  de  l’autre., 
&  renflujçqui.àjirgit  commencé  à  diminuer  par  l’ufagedes 
remedes  fortifiants ,  reviendroit  bientôt  par  celui  des  pur¬ 
gatifs,  commé:elk  étoi,t  auparavant.  H  eft  vrai  que,  quand 
on  travaille  à.  évacuer. les  eaux  ,  il' convient  de  donner  de 
temps  en  temps  dçs  fortifiants  5  mais  ,  lorfqu’il  ne  s’agit 
que  dé  fortifier  le  fang,  on  doit  .skbftenir  tout  à  fait  des 
purgatifs  (  n).  : 

3  y.  Au  refte  la  maladie  ne  fe  trouve  pas  toujoursgué» 
rie  ,  quoiqu’on  ak  reippli  lesdeux  indications  curatives,, 
ceft-à-dire ,  quoiqu'on  ait  entièrement  évacué  les  eaux 
contenues  dans  Tabdomen  ,  &  qjj’on  ait  employé  les  re- 
medes  échauffants  &  fortifiants  pour  prévenir  un  nouvel 
épanchentent.de  férofité  :  car  il  arrive  affez  fouvent  qu’une 
hydropifie  afeite  ayant  duré  plufieurs  années  ,  les  eaux  i 


(s)  Voyez  Letrre  fur  l’afledioa .hy.ft-riqu:  ?  P-  4iî  ,  note  i.  - 
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par  le  long  féjour  qu’elles  font  fur  les  inteftins ,  -  en  alce-  = 
reut  la  fubftaace ,  les  corrompent ,  &  aufli  les  parties  voi- 
fînes ,  engendrent  des  glandes  contre  nature  ,  .&  des  vcfi- 
ctiles  ou  hydatides  ,  pleines  d’une  lérofité  fanieufç  j  &  ré- 
duifent  en  une  forte  de  pourriture  toutes  les  parties  conte¬ 
nues  dans  la  cavité  de  rabdomen ,  comme  l’on  voit  par 
l’ouverture  des  cadavres  de  cens  qui  font  morts  d’une  afcire 
invétérée. 

Quand  l’hydropifie  eft  arrivée  à  ce  point-là  tous  les  . 
remedes,  feloamoi,  font  inutiles.  Néanmoins ,  comme 
en  ne  peut  favoir  au  jufte  quel  elï  le  degré  de  léfion  des 
vifceres ,  un  Médecin  doit  faire  tousfes  efforts  pour  guérir 
la  maladie ,  foit  par  les  évacuants ,  foit  par  les  fortifiants  , 

&  ne  pas  perdre  courage  ,  ni  ôter  l’efpérance  au  malade. 

Cela  eff  .d’autant  plus  néceffaire  ,  qu’on  voit  fouvent  la 
Nature  guérir  d’elle-même.  plufieurs  maladies  défèfpérées. 

Ainfi ,  quelque  invétérée  que  foit  rhydropifie  afcîte , 
quelque  dommage  qu’elle  ait  caufé  aux  vifeeres ,  on  ne'fau- 
roit  la  traiter  que  comme  fi  -elle  étoit  nduvéllé. 

•  40.  Pour  ce  qui  eft  des  topiques ,  ou  rémedes  extérieurs.  Topiques 
je  n’ai  jamais  vu  qu’ils, aient  produit  grand  effet  dans  cette  font  peu  uû^ 
maladie.  Les  cataplafmes,  &  ;  ;leç  liuiments  appliqués,,  fur 
l’abdoraen  ,  font  les  moins  màlfaiiknts.;  jé  ne  voispas  ce¬ 
pendant  qu’ils  puiffent'difiîpèr,' lès  eaux  ;  maisùl  .y  a  d’au¬ 
tres  topiqües  que  quelqües-aas'  ordonnent ,  au.îiéu  des  re- 
medes. internes  ,  &  qui  ,.  au  lieu  d'être  utiles,  fônf.au  con¬ 
traire  très  pernicieux.  Tels  font  des  onguents  préparés  avec  ^ 
de  forts  purgatifs  ,  &  appliqués  far  le  ventre.  Tels  font 
aufli  les'  véficatpires  que  l’on  met  fir.r  les  cuifles&  les  jam¬ 
bes  ,  .afin,  d’en  tirer  les  eaux ,  lôrfque  ces  parties-  fQat  fort 
enflées.  Les  particules  purgatives  des  onguents;- s’infînuent 
quelquefois  très  avant  dans  les  mufeles  &  les  membranes  , 

&'  caufentffes  fuperpurgations  tque  rien  né  peut  àrrêtèr.  Les 
véfîcâtoîres  que  les  Empiriques  ont  coutumed’ appliquer  fur 
les  jambes  -les  cuifle,s.'i  .nebeyent  d’éteindre'iâ:çfaaleuf 
naturelle  dç  cés’partiés  ,  &  attirent  là  gangrêftéV,  cénimé 
on  ne  voit  i^ué  trop  fouvent  :  ca'r  la  moindre ’pfaïe-ff  àns  le 
corps  d’qn  hydropique ,  fur-t,o.ùr  dans  un  membré pe'ndaiit , 
eft  tfèSidifficile  à,  guérir--;  pareeque  la  féîoficé  qai  monde 
les-  di^îrs  ^  &  qui  fort  continuellement  pm  EoU-vêrruté 
qü’ellé  trouve ,  'cmpêché  la  réanion  des  levtes^dë  là  pîàié  , 

&  par,c.onféquénjt  la.  çî'cât-feifation.  La  pondljon  Scies  feari- 
Icàtioiis  légères  dost  fe  fervent  quelques-uns,;  ne  font ,  à 
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s:— "  mon  avis  ,  ni  plus  utiles ,  ni  moins  dangercufes  que  les 
véficatoires  (i). 

41.  Enfin,  quoique  l’hydropifie  ait  toujours  pafle  pour 
incurable ,  lorfqu’elle  eft  devenue  une  véritable  afeite  j  ce¬ 
pendant  ,  fi  on  la  traite  de  la  maniéré  que  nous  avons  dite , 
on  verra  qu’elle  eft  aufli  guériflable  que  beaucoup  d’autres 
maladies  qui  foiit  eftimées  moins  dangereufes  ;  pourvu 
toutefois  que  les  vifeeres  ne  foient  pas  endommagés  (i).  . 
tafimplicité  4x.  Si  quelqu’un  s’avifoit  de  condamner  les  remedes  que 
des  remedes  j’emploie  dans  l’hydropifie  ,  comme  étant  trop  fimples  & 
ne  doit  pas  trop  peu  recherchés ,  je  pourrois ,  avec  plus  de  raifon,  l’ac- 
me-  ciifer  lui-même  de  malice  8c  de  mauvaife  foi  5  car ,  tandis 
qu’il  ne  voudroit  pas  qu’on  fe  fervît  pour  les  autres  de  re¬ 
medes  fimples  ;  il  feroit  certainement  bien  aife ,  s’il  tora- 
boit  lui-même  malade ,  ou  fa  femme ,  ou  fes  enfants ,  qu’on 
employât  les  plus  fimples  &  les  plus  communs.  D’ailleurs, 


(i)  L’opération  de  la  paracentefe,  ou  ponélion  ,  n’étoît  pas  prati¬ 
quée  fi  communément  du  temps  de  notre  Auteur ,  qu’elle  a  été  depuis , 
&  qu’elle  eft  maintenant.  D’ailleurs  on  attendoic  ordinairement  trop 
tard  ,  c’eft  à  dire  qu‘on  n’y  avoir  recours  que  lorfque  la  foiblefle  du 
malade  J  l’érat  fquirrheux  des  vifeeres  ,  leur  corruption  ,  ou  leur 
étofion,,  la  rendoieut  inutile.  Aiufi  on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
Sydenham  en  eût-  fi  mauvaife  opinion.  Théodore  Mayenne  qui  fut 
èn  partie  fon  contemporain ,  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  cette  opération 
dans  le  Chapitre  où  il  traite  de  l’hydropifie.  • 

Mais  pour  rnontter  combien  elle  eft  utile ,  il  fuffira  de  rapporter 
ce  qu’en  dit  M.  Sharp ,  Chirurgien  Anglois ,  lequel ,  dans  fofi  Traité 
des  opérations  j  à  la  fin  du  Chapitre  de  la  Paracentefe ,  s’exprime  de 
la  maniéré  fuivaiite.,  »  Quoique  cette  opération  ne  guérifls  pas  fou- 
a>  vent  d’une  maniéré  radicale  ,  elle  ne  laiffë^pas  quelquefois  de  pro- 
»  longer  la  vie  de  bien  des  années ,  &  même  de  la  rendre  fort  fup* 
5»  portable  .principalement  fi  les  eaux  onit  été  long-temps  à  s’amalïèd 
SJ  Je  fais  différentes  perfonnes  à  qui  bu  a  fait  durant  plufîeurs  annéel 
s>  la  ponÊtion  une  fois  le  mois ,  &  qui  ne  fentoient  aucune  incoramo- 
sj  dité  dans  les  Intervalles ,  jufques  vers  le  temps  de  l’opération ,  que, 
s>  la  tenfion  dû  ventre  leur  caufoit  de  la  douleur.  Il  y  a  même  des 
SJ  exemples  de  malades'  qui ,  après  cela ,  ne  font  pas  retombés.  Au 
3>  refte,  l’opération  eft  fi  peu  douloureufe  &  fi  peu  dangereufe  ,  qu’.à 
s>  raifon.  des  grands  avantages  qu’elle  procure  quelquefois  ,  je  ne  puis 
SJ  que  la  recommander' comme  extrêrneraent  utile  5j. 

(a)  Unè-âfttte’-qui  fmvientpar-deffus  d’autres  maladies  ,  où  les 
vifeeres  étoient  a£lûeîlement  léfés  ,  pu  prêts  de  l’être  ,  -&  qui  eftac- 
conmagnée'd’un  .épanchement  derférpfité  ; par  la  rupture  de  quelques 
vaifiêaux-  limphatiques  ,  &  d’hydatides  ,  'd’un  amaigriflèment  des, 
parties- fupériéùfesV d’une  gràndefôif ,  d’une  évacuation  d’urine  fore 
louge  ,  en petitè quantité,  &  qui  lailfe  un  fédiment  étant  repefée* 
peut  en  général  être  regardée  comme  incurable,  ■  •  • 
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Céttê  cenfure  feroit  fondée  fur  une  erreur  groÆlere  5  puifque  "  ^ 

ï’honneur  &  la  dignité  de  la  Médecine  ne  confiftent  pas  à 
donner  de  belles  &  élégantes  formules  de  remedes ,  mais 
à  guérir  les  maladies. 

43,  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  goutte  &  l’hydro-  Apologie 
pifie,  &  je  ne  crois  pas  que  j’écrive  jamais  fur  d’autres  ma'  des  ouvrages 
ladies.  Quant  aux  ouvrages  que  j’ai  publiés  jufqu’à  pré-  de  i  Auteur, 
fent,  fi  quelqu’un  fe  contentoit  de  les  lire  une  feule  fois , 

je  ferois  fâch-é  de  lui  avoir  donné  cette  occafion  de  perdre 
fon  temps  :  mais ,  s’il  veut  prendre  la  peine  de  les  relire 
plufieurs  fois ,  &  de  les  imprimer  profondément  dans  foti 
.efprit ,  je  ne  doute  nullement  qu’il  n’en  retire  une  utilité 
qui  réponde  en  quelque  forte  à  mes  defirs,  &  aux  pei¬ 
nes  qu’ils  m’ont  données.  Ceux  qui  feront  verfés  dans  la 
pratique  de  la  Médecine ,  &  qui  apporteront  lé  même  foin 
que  moi  à  obferver ,  verront  avec  quelle  bonne  foi  je  les 
ai  publiés. 

Que  fi ,  dans  le  peu  que  j’ai  écrit ,  j’ai  fuivi  uniquement  ; 

la  Nature  ,  fans  jamais  m’aflervir  aux  opinions  de  quelque  | 

Auteur  que  ce  foit ,  je  fuis  alluré  que  les  perfonnes- fages  ■ 

m’en  fauront  bon  gré.  Elles  n’ignorent  pas  qu’il  y  a  deux 
fortes  de  gens  qui  empêchent  également  le  progrès  de  la 
Médecine. 

;  Les  premiers  font  ceux  qui  ne  faifant  eux -mêmes  rien  du  Deux  fortes 
tout  pour  la  perfectionner ,  trouvent  mauvais  que  d’autres  1®“''  ‘î':“ 
falTent  la  moindre  chofe.  Ils  allèguent ,  pour  couvrir  leur  p™ 
ignorance.  &  leur  pareffe  ,  le  faux  prétexte  du  refped  ex-  Médecine, 
traordinaire  qu’ils  prétendent-  être  dû  aux  anciens  dont  ils 
n’ofent  s’écarter  en  rien  ( I  ). 

44.  Mais  je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  nous  croi¬ 
rions  faire  tort  aux  anciens  en  avouant  qu’ils  nous  ont 


(t)  Rien  de  plus  abfurde  Sc  de  plus  ridicule  que  cette  prétention,' 
On  nç  fauroit  douter  que  plufieurs  d’entre  les  plus  anciens  Médecins 
ne  fulTent  très  habiles.,  comme  il  eft  évident  par  les  écrits  qu’ils  nous 
ont  laides,  particulièrement  fur  l’hiftoire  des  maladies,  où  l’on  trouve 
de  fi.  excellents  dia'gnoftics  &  pronoftics.  Hippocrate  ,  par  exemple  , 
pour  ne  rien  dire  des  autres  ,  a  peut-être  furpaflé  en  cela  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé,  ou  qui  l’ont  fuivi ,  ayant  été  un  exaâ  &  infatigable 
obfetvateur  de  la  nature.  Nous  fQmmes  pareillement  redevables  aux 
anciens  de  la  méthode  de  guérir  certaines  maladies  invétérées  ,  par  un 
üfage  convenable  8c  long-temps  continué  des  chofes  non  naturelles, 
8c  d’avoir  introduit  dans  la  Médecine  l’ufage  des  bains ,  rétabli  dans 
ces  derniers  temps ,  8c  pratiqué  aujourd’hui  fi  univerfellement  8c 
avec  tant  de  fuccès,  celui  des  ventoufes,  8£  d’autres  remedes  capi- 
^ux.  .  .  ” 
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laifTé  la. Médecine  fort  imparfaite,  tandis  que  nous  nS 
croyons  pas  leur  faire  tort,  en  avouant  qu’ils  nous  ontlaiffé 
de  même  tous  les  autres  Arts  qui  aflurément  intérelTent  biea 
moins  le  genre  humain. 

Les  Inventeurs  de  la  navigation  fur  le  pied  ou, elle  eft  au¬ 
jourd’hui',  n’ont- ils  donc  pu  mettre  en  ufage  la  boulTole 
qui  leur  a  été  utile  ,  fans  déshonorer  ces  premiers  Sr  grof 
hers  navigateurs  qui  ne  régloieiit  leur  route  que  par  l’af-^ 
peél  des  étoiles,  &  n’ofoient  perdre  la  terre  dé  vue  ?  L’art  de 
bâtir  les  vaifleaux ,  ou  de  les.  gouverner  dans  un  combat 
naval ,  art  qui  s’eff  lî  fort  perreâionné ,  &  dans  lequel  les 
Nations  Occidentales  de  l’Europe,  excellent  par-deffus 
tous  les  autres  peuples  de  l’Ünivers ,  déshonore-t-il  ceux 
qui  conftruifirentles  flottes  qui  combattirent  autrefois  près 
d’Aélium  ?  déshonore-t-il  ' Augufte  &  Marc- Antoine  qui 
commandoient  ces  flottes  ,  &  qui  étoient  les  chefs  de  cette 
fameufe  guerre. 

Les  modernes  ont  inventé  une  infinité  de  chofes  qui  fur- 
jpaflènt  de  beaucoup  tout  ce  gue  les  anciens  nous  ont  laiffé. 
Or  les  Auteurs  de  ces  découvertes  ne  font  pas  plus 'de  tort 


Mais  ce  feroitêtre  bien  partial  que  de  refufer  aux  modernés  la  gloire 
au'üs  méritent  n  juftement  pour  tant  de  découvertes  utiles  qu’ils  ont 
feites  ,  entre  lefqueUes  je  regarde  comme  les  deux  principales  celle 
de  la  circulation  du  fang  par  Hervcy ,  &  celle  de  la  tranfpitation 
infenfible  par  Sanétorius ,  deux  découvertes  qui  ont  délivré  la  Méde¬ 
cine  du  mépris  &  de  robfcurité  on  elle  écoit  auparavant ,  ont  mis 
dans  un  nouveau  jour  la  théorie  ô£  la  pratique  de  î’art ,  lui  ont  donné 
des  fondements  plus  aflurés.  7  ,  ,  . 

Peut-on  nier  que  les  modernes-,  par  leur  application  &  leurs  tra¬ 
vaux  ,  n’aient  extrêmement  perfeâionné  la  Chyjnie ,  la  Pharmacie , 
l’Anatomie  &  la  Chirurgie  ?  Tout  homme  intelligent  Sc  impartial  ilê 
conviendra  t-il  pas  que  nous  furpaflbns  de  beaucoup  les  andens.dan| 
ces  branches  de  la  Médecine  ,  s’il  vient  à  comparer  l’état  brillant-pù 
elles  font  aujourd’hui  avec  l’état  méprifàble  où  elles  étoient  âncienhe- 
Hientî 

Avoir  donc  une  déferénce  fans  bornes  pour  les  anciens ,  c’eft  faire 
entendre ,  contre  l’évidence  même ,  que  la  Médecine  eft  arrivée  à 
fott  plus  haut  degré  de  perfeéiion  ;  c’eft  vouloir  ne  faire  aucun  ufage 
de  faraifon  ;  c’eft  autptifer  l’erreur  à-  caufe  de  fou  antiquité  ,  &  reé 
jetter  la  vérité  à  caufe  de  fa  nouveauté  v  ce  qui  eft  delà  derniere  ab- 
futdité,  fur  tout  dans  une -  fcience  qui  eft  fondée  principalement  fut 
ies.faits,  &  qui  ne  peut  fe  perfedionner  que  par  l’expérience. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  faire  Une  comparaifon  entre  les  anciens 
&  les  modernes ,  &  je  n’en  fuis  pas  capable  ;  mais  le  bon  féns  de¬ 
mande  qu’on  garde  un  jufte  milieu  dans  le  jugement  que  l’on  porté 
des  uns  &  des  autres,  en  forte  qu’on  ne-montre  ni  partialité  en 
dés  anciens,  ai  méptis  mal  fondé  des  modernes, 


BE  l’  H  y  D  R'o  P  I S I  ï.  Tu 

I  ia  gloire  des  anciens  ,  qu’un  fils  en  feroit  à  la  mémoire 
de  fon  pere,  parcequ’il  augmenteroit  par.  fon  travail  & 
fofl  induftrie  l’héritage  qu’il  eh  auroit  reçu. 

4f.  La  fécondé  forte  de  gens  qui  empêchent  le  progrès 
de  -la-Médecine;,  font  des  gens  naturellement  vains  &  lé¬ 
gers  ,  qui  voulant  fe  donner  la  réputation  de  génies  fupé* 
rieurs ,  vous  accablent  de  raifonnements  &  de  fpécu- 
lationsqui  ne  fervent  de  rien  du  tout  pour  la  guérifon  des 
maladies  ,  Se  qui  ^  au  lieu  de  montrer  le  bon  chemin  aux 
Médecins,  ne  font  que  les  jetier  dans  l’erreur.  . 

Ces  Meflîcurs-là  ont  aflez  d’efprit  pour  débiter  fur  la 
nature  de  favantes  bagatelles  ;  mais  iis  n’ont  pas  alTez  de 
jugement  pour  comprendre  qu’on  ne  peutia  connoître.que 
par  le  moyen  de  l’expérience  ,  qui  feule  eft  capable  d’en 
dévoiler  les  myfteres.  Car  telle  eft  la  baflefTe  de  la  condi¬ 
tion  humaine ,  que  toutes  nos  connoifiances  des  chofes 
hatiirélles  dépendent  uniquement  des  fens,  &  ne  vont  pas 
au  deiàde  ce  qu’ils  nous  apprennent.  Voilà  pourquoi  nous 
pouvons  bien  acquérir  une  certaine  capacité  proportionnée 
à  notre  état  ;  mais  perfonne  ne  ferajamais  vraiement  Phi- 
iofophefuivant  toute  l’étendue  de  ce  nom.  Quant  au  Méde¬ 
cin  ,  toute  faphilofophie  corififte  à  connoître  l’hiftoire  des 
maladies  ,  &  à.  favoir  employer  les  rcmedes  que  l’expé¬ 
rience  a  fait  voir  être  les  plus  efficaces  pour  les  guérir  (  i  )  ; 


(i)  La  vanité  ridicule  d’avoir  la  réputation  de  génies  heureux  & 
inventifs  ,  a  engagé  de  tout  temps  certains  Médecins  à  fe  jettet  dans 
des  fpéculations  philofophîques  ,  6c  à  fdrmer  des  fyftêmes  ,  au  lictt 
de  s’appliquer  à  éclaircir  l’hiftoire  des  maladies  ,  ôc  à  établir  de 
meilleures  méthodes  curatives efn^fe  donnant  la  peine  de  faire  de 
nouvelles  obfervations,  &  de  vérifier  celles  cpc  leur  ayoienc  tranfmifes 
leurs  prédécefteurs. 

Ces  gens-là  fe  font  uniquement  occupés  à  des  minuties  anatomique*, 
ou  à  rechercher  les  caufes  cachées ,  éloignées  ,  6c  abfolumént  inexpli¬ 
cables  des  maladies,  la  figure,  8c  la  grofleur  des  parties  conftituantes 
des  médicaments  ,  8c  leur  maniéré  d’opérer  ;  ils  ont  étudié  les  marhé- 
mâtiques ,  8c  tâchent  d’expliquer  les  phénomènes  du  corps  humaia 
par  l’application  des  principes  de  cette  fcience  ;  ce  qui  les  a  fouvénc 
induits  en  erreur ,  8c  n’a  fervi  qu’à  obfcutcir  8c  embrouiller  encore 
davantage  la  matière. 

Il  eft  certain  que  nous  ne  faurions  connoître  la  nature  des  corps  ,  ni 
les  caufes  des  effets  naturels ,  8c  que  toutes  les  peines  que  l’on  fe  donne 
pour  y  téuffir  ,  font  abfolutnent  inutiles.  Les  différentes  opinions  des 
Auteurs  de  fyftêmes  fuffifeut  pour  nous  en  convaincre  ,  8c  doivent 
nous  tenir  eu  garde  contre  les  découvertes  que  l’on  prétendroir  avoir 
faites  en  ce  genre. 

La  véritable  fcience  d’un  Médecin  co^fifte  à  favoir  diftinguer  hoa 


ÿii  Traité  DE  t’HyDROPisiE,'' 

&  en  même  temps,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  il  dôit  fuivr# 
une  méthode  qui  foit  fondée  ,  non  fur  des  fpéculations 
chimériques ,  mais  fur  une  maniéré  de  raifonner  ordinaire 
&  naturelle. 


feulement  les  maladies  les  Unes  des  autres,  mais  encore  les  fymptomes 
qui  demandent  qu’on  varie  le  traitement ,  à  connoître  les  remedes  les 
plus  convenables ,  &  la  maniéré  de  les  employer  avec  le  plus  d’utilité. 
La  corinoiflance  de  toutes  ceschofeseft  fi  eflentiellement  néceflaireà 
un  Médecin  ,  que  s’il  en  ignore  une  feule  ,  quand  même  il  fauroit 
toute  autre  chofe  ,  on  peut  dire  que  c’eft  un  mauvais  Médecin  j 
comme  au  contraire  celui  qui  les  connoît  parfaitement ,  eft  un  bon 
Médecin  ,  quand  même  il  ne  fauroit  rien  de  plus.  Voyez  SiS>  i« 
Chap,  y.  page  yi ,  note  t. 
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TOUCHANT 

tÀ  FIEVRE  D^HiVER. 

Ü-.  .Le  leâeur  mè  pefïhettïa  â’ajoùtér  ici  quèlqüè  chofe  ijeïcrîpHoà 
qui  eft  (l’iirfè  grande  importance  pour  la  dilHnftiôn  &  le  d’une  fcvte 
.traitement  des  fievres  i  &  qiïe  j’aurois 'dû  dire  plutôt  fi  intercurtenw 
^ela  ne  tn’avoit  échappé.  J’ai  obferyé  que  tons  les  ans  dé- 
.puis  le  commencement  de  rhiver  -jufques  vers  lé  milieu 
du  printemps  il  régné  une  certaine  fievre  entièrement 
■difFérente  de  lafievreftationnaife  où  épidémique  de  là 
conftîtution  .généralè  d’alors  j  &  qui  demande  aufli  Un 
itraitement  toUt-à-fait'di£Férènt.  Cette  fievre  doit  êt'remife 
au.  nombre  de  celles  que  je  nomme  intercurrentes. 

.  y-i  îlpàfoîr qu’elle  vient  d’ûn  air  ïiroid,  épais  &  humide#  Ses  caüïe^ 
e[ui bouchant  les  pores  delà  p‘eâù  &  empêchant  la  trani& 

.pkation  j  furcharge  le  fang  d’une  abondance  de  férofité  , 
laquelle:  s’y, corrompant  par  le.  long  féjour  j  câufe  aifé- 
anent.la  fievre  ,  dès  que  la  perfonne  prend:  froid  ,  ou  à  là 
moindre  autre  occafion. 

3 .  Si  Thumeur  .morbiïïqùe  eft  en  grande  quantité ,  eÜfe  jès 
.produit  la  fievre  que  j’ai  décrite  dans  le  Traité  des  mala'-  tomes. 
dies  Aiguës  ;  lè<3:ion:.é  ,  chapitre  4 ,  fous  lê  titre  de  faiifiè 
péripneumonie.  Mais  fi  cette  humeur  eft  moin  s  abondante  , 
elle  produit  feulement  les  fymptomes  que  je  vais  décrire-. 

Un  jour  oU  deux  après  que  la  fievre  â  commencé#  le.  ma-  ' 

ïade  a  tantôt  chaud  ,  tantôt  froid,  ilfè  plaint  d’une  dou* 

leur  .à  la,  tète  &  , dans  les, naemb res  j  &  d’un  certain  màf- 

laife  par  tout  le  corps  :  la  langue  eft  blanche  :  le  pouls 

-îi’eft  pâS  'fôrt  différent  de  èelui  des  pèrfbnhes  en  fanté  ; 

rufine  eft  trouble  &  fort  foüge  :  le  fang  que  l’on  tire  ref- 

fembleà  celui-des  plèurétiquèSi  Ilÿ  a  Ordinairement  de  la 

toux  5  mais  cette  toux  n’eft  pas  accompagnée  d’une  diffi-- 

icukéde  refpiter  ,  d’une  oppreffion  dé  poitrine,  éc  d’une 

-doaleirde'^tête -violenté  pendant  que  l’on  touffe-,  comme  . 

'il  arrive  dàns-la  fauffe  péripneUmonié.  'Ainfi  cetté -fievre 
m’ayantspas  les  principaux  fymptomes  de  la  fauffe  périp- 
meumonie.,  quoiqu’elle  n’en  différé  que  du  plus  au  moins^ 

'je  la  nommerai JîÉvre  -  • 


£He  eft 
dangereufe 
tjuand  on  la 
tiaice  mal. 


Comment 
il  faut  la  trai“ 
ter. 


ïotîon  pur¬ 
gative. 
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4.  C’eft  une  maladie  qui  d’elle-même  eft  peu  confidérâ>? 

ble ,  ii’ayaiit  d’autres  fymptomes  que  ceux  qui  arrivent 
lorfqu’on  a  eu  froid.  Cependant  fi  on  la  traite  mal.,  elle 
eft:  luivie  d’un  grand  nombre  d’accidents  qui  font  quel¬ 
quefois  mortels  :  car  fi  on  oblige  le  malade  de  garder 
le  lit ,  &  ft  outre  cela  on  l’échauffe  par  des  cordiaux , 
fous  prétexte  de  le  faire  fuer,  il  arrive  très,  fouvent  qu’au 
lieu  de  diffiper  la  fievre ,  on  attire  le  délire  ,  du  la  lé¬ 
thargie  ;  le  pouls  fe  dérange  &  devient  languilTant,  la 
langue  fe  feche,  la  peau  fe  couvre  de  taches  rouges  ,  & 
quelquefois  même  un  peu  livides. 

Ces  fymptomes,  &  .d’autres  femblables ,  que  quelques- 
uns  attribuent  à  une  prétendue  malignité,  car  c’eft-la  leur 
terme  favori,  ne  font  que  l’efFet  de. la  mauvaife  maniéré 
dont  on  a  traité  la  maladie. rXe  fang  dans  cette  fievre  n’é¬ 
tant  déjà  que  trop  difpofé  à  s’enflammer,. fion  l’échauffe 
encore  en  donnant  des  cordiaux  ,  &  en  obligeant  le  ma¬ 
lade  de  garder  le  lit,  s’enflamme  aifémént  5  d’od  il  ar¬ 
rive  que  les  efprits  animaux  fe  mettent  en  défordre  ,  & 
que  la  matière  morbifique  fe  portant  au  cerveau  ,.  jette  le 
malade  dans  un  danger  manifefte.  , ,  -  ;  . 

S  Le  but  que  je  me  propofe  dans  le  traitement',' eft  d’é¬ 
vacuer  par  la  faignée  par  des  purgations-  réitérées ,  la 
grande  quantité  d^e  pituite'que  le  froid  de.  rhiver  a  accu-. 
muléedans  le  fang.  Pour  cela,  dès  que  je  fuis  appelié  je 
fais  tirer  du  bras  droit  neuf  ou  dix  onces  de  fang  :'  lelen. 
demain  je  donne  au  malade  la  potion  purgative  fuivante*, 
dont  )’ai  coutume  de  me  férvir  dans  ma  pratique.  ^  ; 

.  Prenez  tamarins  ,  demi-once  y  fené^  deux  gros ;  rlidharle, 
■Un  gros  &  demi.  Faites  bouillir  le  tout  dans  jufffi.ntè  quan¬ 
tité  d'eau  que  vous  réduireT^à  trois  ônces'.Coùleii  la  liqueur, 
&y  dijfolveq^  manne  ,  &  jytop  de  rofer  foiuiif^,  de  çkacun, 
une  once ,  pour  une  potion  qui  fera  priie  de  gr  and  matin.  . 

Je  réitéré  cette  potioii  deux  autres  fois  ,  laiflant  un  jour 
d’intervalle  entre  chaque  purgation:,  à  moins. que  tous  les 
fymptomes  n’aient  difparu  plutôt.  Le  foir  derJa- pûrga- 
.tionje  donne  un  calmant,  favpir  une  once  dc'.'fyrop  dia» 
code.  Les  jours  que  le  malade  ne  prend^pas  '  médecine ,  i! 
ufe  d’une  décoélion  peéforale  ,  &  d’un  loooh  fait  avec 
l’huile  d’amandes  douces  ;  le  fyrop  de  capillaire fy^ 
rop  violât,  fuppofé  qu’il  touffe.  Si  la  fievre, eft- vdo:lente  & 
le  fang  fort  échauffé ,  j’ordonne  une  éraùlfioii  avec  les  fe-, 
inences  froides,  on  bien  le  julep  ftiivant,  .  .  -  . 
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-;  Prenez  des  eaux  de  nénufar ,  de  pourpier,''  £?  de  laitue ,  -  '  ■  . 

'de  chacune  quatre  onces  ÿ  du  fyrop  de  timon,  une  once  &  de-  Julep  tafraî- 
feK ,  du  fyrop  violât,  une  onc<e.  Mêlet^tout  cela  pour  un  ju- 
kp  ,  dont  le  malade  boira  à  fa  volonté. 

6.  Datant  ce  tèmps-là  je  veux  que  le  malade  fe  tienne 
îevé  pendant  le  jour  ,  &  je  lui  interdis  l’ufage  delà  vian¬ 
de.  Mais  après  la  premierfe  ou  la  fécondé  purgation  je  lui 
.permets  de  prendre  dé  temps  en  temps  un  peu  dé  bouillon 
depoulet.  ■ 

7.  S'il  furvîçnt  des  fymptomçs  fâcheux  ,  comme  une  Ce  qu’U 
difficulté  de  refpirer  j  une  douleur  de  tête  lancinante  qui 

fe  Fait  fentit  en  touflant  ^  c  eft  figue  que  la  maladie  tourne 
Vers  là  Faufle  péripneumonie.  Alors  il  fàut  réitérer  là  fai-  mal. 
gnéé  &  là  purgation  dans  des  intervalles  raifonnables, 
jufqu’à  ce  que  tous  les  fymptomes  aient  difparu ,  &  le  mâ- 
lade  doit-être  traité  de  la  même  manière  que  nous  avons 
dit  au  chàpitre delà  fauffe péripneumonie.  Mais  il  eftttès  ' 

tare  que  la  fievre  dont  nous  parlons  devienne  aïFez:  vio¬ 
lente  pour  avoir  befoin  de  plus  d’une  faignéè  &  de  trois 
purgations.  ,  ,  ; 

'  En  Voilà  âfiez  furcéttê  mâtiëréqüe  j’ai  cru  ne  pas  de¬ 
voir  paffer  fous  filence,  afin  d’empêcher  qUe  Ton  ne  fe 
trompe  ,  en  confondant  mal  à  propos  cette  fievre  d’hiver 
avec  là  fievre  ftationiiaire  ou  épidémique  d’une  conftitu- 
tion  générale  quelle  qu’elle  foit.  La  diftinélion  de  ces  deux 
maladies  eft  ttès  importante ,  &  je  fais  certainement  que 
polir  nê  l’avoir  pas  faite,  il  en  a  coûté  la  Vie  à  beaticoüi 
de  gens* 
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UNE  NOUVELLE  SORTI 

DEFIE  V  R  E 

QUI  PARUT  EN  ié8;. 

Noüvelîe  Oi^oiquE  mon  grand  âge  &  ma  mauvaife  fanténe 
conftitution  me  permettent  guere  d’écrire  j  je  ne  faurois  néanmoins 
de  l’air  ,  &  na’empêcher  de  le  faire  pour  l’intérêt  du  public  ,  &  pour 
w°defîcvreT"  concitoyens  du  changement  qui  eft  arrivé 

^  dans  la  conftitution  de  l’air ,  &  qui  a  produit  une  nou¬ 
velle  forte  defîevre  très  différente  de  celles  qui  ont  régné 
les  années  précédentes. 

Elles  furent  •  Convenir  que  pendant  l’automne  de  l’année 

précédées  par  f  677  il  commença  à  paroître  des  fievres  intermittentes, 
un  froid  vio-  qui  enfuite  augmentèrent  chaque  année  ,  &  devinrent  de 
knn  |>lus  en  plus  épidémiques  ,  julqu’à  ce  qu’étant  parvenues 

a  leur  plus  haut  degré  ,  elles  allèrent  après  cela  en  dimi¬ 
nuant  ,  &  furent  fi  rares  pendant  les  dernieres  années  de 
cette  conftitution  ,  qu’on  ne,  pouvoir  prefque  ^usles  re¬ 
garder  comme  une  maladie  épidémique  (  i  ).  Il  faut  encore 
remarquer  que  les  deux  dernieres  années  de  là  même 
conftitution  il  y  eut  un  hiver  très  rigoureux  ,  fur-tout  là 
pénultième  année  ,  fa  voir  en  1685,  où  le  froid  fut  le  plus 
violent  &  le  plus  long  qu’on  eut  jamais  vu.  La  Tamife 
étoit  tellement  gelée,  que  les  carrolTes  y  palToientlibre- 
me'nt  ;  on  y  tenoit  des  marchés  comme  fur  une  place ,  &  il' 
y  avoir  un  grand  concours  de  monde, 
laqueltems  L’hiver  de  l’année  fuivante  1684  ne  fut  guere  moins  froid 
la  fièvre  com-  &  moins  long  que  le  précédent.  Au  mois  de  Février  168  y, 
oaeaça.  Un  dégel  étant  venu ,  la  conftitution  dç  l’air  changea,  2£ 

il  parut  une  fievre  ,  qui  eft  celle  dont  je  veux  parler  main¬ 
tenant  ,  &  que  je  regarde  comme  une  nouvelle  forte  de 
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fi^evre ,  entièrement  différente  de  celle  qui  avoir  régné  pen¬ 


dant  les  huit  années  précédentes.  , 

5.  Je  ne  faurois  dire  fi  ce  changement  de  conftitution 
doit  être  attribué  à  un  changement  des  qualités  manifeftes  dans'la 
deTair,  car  je  fais  certainement  que  les  diverfes  altéra-  conftitutioa 
lions  qui  font  arrivées  en  différentes  années  aux  qualités  l’ak. 
fènfiblcs  de  cet  élément ,  n’ont  pas ,  produit  différentes 
fortes  de  maladies  épidémiques  j  &  que  durant  un  certain 
nombre  d’années ,  quoique  très  différentes  entre  elles  par 
rapport  aux  qualités  manifeftes  de  l’air,  il  n’a  régné  que  la 
même  efpece  de  fièvres  ftationnaires. 

Les  réflexions  férieufes  que  j’ai  faites  là-deffus  ,  m’ont 
porté  à  croire  ,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  que  les  divers 
changements  qui  arrivent  dans  la  conftitution  de  l’air, 
viennent  principalement  de  quelque  altération  fecrete  &■ 
cachée  qui  fe  fait  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  dont  les 
vapeurs  fe  répandent  dans  l’atmofphere  5  oa  bien  de  quel-, 
que  influence  des  corps  céleftes. 

Il  eft  bon  néanmoins  d’obferver  que  lor^ue  fa  fievre 
continue  del'ân  1^64.  ceflà,  il  y  avoir  eu  cette  année-là 
dès  le  commencement  de  l’hiver  une  gelée  très  forte  &  très 
feche  ,  qui  dura  jufques  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars., 

Alors  le  dégel  étant  venu  ,  la  fievre  peftilentielle ,  &  en- 
fuite  la  pefte  commencèrent  à  fe  faire  fentir.  Quoi  qu’il 
en  foit,  fa  fieyre  dont  il  s’agit  maintenant,  parut  pour  la 
première  fois  au  mois  de  Février  de  rannée  derniere  ié8y, 

&  elle  a  régné  cette  année-là  &  l’année  préfente  1686  dans 
tous  les  quartiers  de  l’Angleterre.iMais  elle  a  été  beaucoup, 
plus  épidémique  par-tout  ailleurs  qu’à  Londres. 

4.  Les  premières  fois  que  je  fus  appellé  pour  traiter  tromp^J^'dV 
cette  fievte  ,  je  crus  qu’elle  n’étoit  nullement  du  genre  des  bord  au  fujec 
fievres  ftationnaires ,  mais  plutôt  de  celui  des  intercurren-  de  cetee 
tes,  qui  reviennent  indifféremment  prefque  chaque  année; 
c’eft-à-dire  que  je  la  pris  pour  la  fauffe  péripnehmonie 
dont  j’ai  donné  la  défeription  dans  le  Traité  des  Maladies 
Aiguës  (  r)  :  j’y  trouvois  feulement  cette  différence ,  c’efb 
que  quelquefois  elle  n’avoit  pas  les  fymptoraes  les  plus 
effentiels  8c  les  plus  ordinaires  de  la  fauffe  péripneumonie, 
fàvoir  une  toux  violente ,  une  très  cruelle  douleur  de  tête 
qui  fe  fait  fentir  en  touffant ,  &  où  il  femble  que  la  tête 
va  fe  fendre,  des  vertiges  fitôt  qu’on  fe  rémue  tant  foits 
peu ,  une  grande  difficulté  de  refpireri 
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Maïs  je  fentis  enfaite  que  je  m’étois  trompé  dans  ma 
eonjeéture,  &  que  la  fburce  de  mon  erreur  étoitf  la  grande 
relTémblance  qu’avoit  cetce  fievre  avec  la  faufle  péripneui! 
monie,  qui  tous  les  hivers  fe  fait  fentir  de  tems  en  tems.  Eu 
effet ,  comme  la  fievre  dont  nous  parlons ,  continua  pen-- 
dant  l’été  ,  qui  eft  la  faifon  où  la  raulTe  péripneumonie  a 
coutume  de  celfer ,  je  reconnus  bientôt  mon  erreur ,  &  je 
fus  perfuadé  que  cette  fievre  provenoit  d’une  nouvella 
conftitution  de  l’air. 

f.Voici  lesfymptomes  qu’elle  eut  dès  le  commencement, 

&  qu’elle  a  encore  aujourd’hui  autant  que  j’ai  pu  le  remar¬ 
quer.  Le  malade  eft  attaqué  alternativement  de  froid  &  de 
chaud  5  ilfe  plaint  fréquemment  d’une  douleur  à  la  tête  &: 
dans  les  membres  :  fon  pouls  n’eft  pas  fort  différent  de  celui 
des  perfonnes  qui  font  en  fanté.  Le  fane  qu’on  lui  tire  ref» 
fcmble  afl'ez  fouvent  à  celui  des  pleuretiques.  Ilyaoidn 
jîairement  une  toux.  Plus  on  eft  éloigné  de  l’hiver  quand 
la  maladie  furvienr,  plutôt  cette  toux  ceffe,de  même  que 
les  autres  fymptomes  qui  accompagnent  une  péripneu¬ 
monie  douce.  &  d’un  bon  caraélere.  Il  y  a  quelquefois  dans, 
le  commencement  de  la  maladie  une  douleur  au  cou  &au 
gofier  ,  mais  plus  legere  que  dans  l'efquinancie,  La  fievre, 
quoique  véritablement  continue,  ne  lailTe  pas  d’avoir  fur  le 
loir  de  très  fâcheux  redoublements,  de  même  que  fi  c’étoic 
«ne  fievre  double  tierce  ou  quotidienne.  Il  eft  très  dange¬ 
reux  pour  le  malade  de  toujours  garder  le  lit,  quelque  lé-, 
gerement  qu’il  foit  couvert; car  alors  la-fîevre  fe  portantà 
la  tête  caufe  aifément  le  coma  ou  la  phrénéfîe  ;  &  même  la 
phrénéfie  furvient  très  fouvent  d’ellcrmême  dans  cette  ma-, 
îadie,  quoiqu’on  n’ait  pas  gardé  le  lit.  A  la  vérité,  ce  n’eft; 
pas  une  phrénéfie  accompagnée  de  fureur  comme:  celle  qui 
arrive  dans  la  petite  vérole  &  dans  d’autres  fievres  j  c’eft 
plutôt  un  délire  tranquille  où  le  malade  parle  de  temps  en 
temps  d'une  maniéré  extravagante.  - 
^L’ùfage  imprudent  des  cordiaux  &  un  régime  un  peu 
trop  échauffant  caufent  fouvent  des  tachés  de' pourpre , 
furtout  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud.  Ces 
taches  de  poupre  font  un  figue  certain  d’une  très  grande 
inflammation,  non  feulement  dans  cette  maladie,  mais, 
encore  dans  toutes  les  autres  maladies  aiguës.  Quelque-, 
fois  il  paroît  fur  la  füperficie  du  corps  des  éruptions  miU 
liaires  qui  ne  font  pas  fort  différentes  de  la  rougeole,  fi 
f e  n’eft  qu’elles  font  plus  rouges ,  &  que  quand  elles  s’en 
?  elles  nç  laiffent  pas  des  éçailles  farineufçs  çoiîx®^ 
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îaît  la  rongeole.'  Elles  viennent  quelquefois  d’èlles-mêmej 
mais  le  plus  fouvent  elles  font  l’efret  de  la  chaleur  du  lit 
&  des  cordiaux. 

La  langue  du  malade  eft  humide  ou  feche  ,  fuivant  la 
nature  du  régime  qu’on  ordonne.  Quand  elle  eft  feche  ,  le 
milieu  fe  trouve  de  couleur  brune .  &  il  eft  environné  de 
tout  côté  d’un  bord  blanchâtre.  Quand  la  langue  eft  hu¬ 
mide,  elle  eft  entièrement  blanche  ,  &  couverte  d’une  pel- 
Iiculeblanche&  inégale.  En  un  mot,  fi  on  emploie  un 
régime  trop  échauffant  ,  la  langue  eft  feche  &  noirâtre , 
finon  elle  eft  blanche  &  humide.  Il  en  eft  de  même  de  la 
fueur ,  elle  varie  fuivant  la  diverfité  du  régime  j  car  fi  !e  ré¬ 
gime  eft  trop  chaud,  elle  eft,  vifqueufe,  fur-tout  celle 
qui  coule  de  la  tête. 

Mais  quelque  abondante  que  foit  la  fueur ,  elle  foulage 
peu  le  malade  ;  ,  ce  qui  fait  voir  qu’elle  eft  feulement 
fymptomatique  ,  &  nullement  critique.  Quand  on  l’excite 
par  des  remedes  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  il 
arrive  de  là  que  la  matière  morbifique  fe  porte  ordinaire¬ 
ment  à  la  tête  ,  ou  du  moins  fe  jette  fur  les  membres, 
JLorfqu’une  fois  la  tête  eft  prife ,  &.que  la  phrénéfie  eft: 
furvenue  ,  il  ne  refte  aucune  marque  defievre,  finon  que 
le  pouls  bat  tantôt  plus  vîté ,  &  tantôt  plus  lentement. 
Mais  enfin  lorfque  par  une  mauvaife  maniéré  de  traiter  le 
inalade  les  efprits  animaux  font  entièrement  mis  en  défor- 
dre ,  alors  le  pouls  fe  déréglé ,  il  furvient  des  treifaille- 
înents  dans  les  membres,  &  le  malade  meurt  bientôt  après, 

6.  Pour  ce  qui  eft  m.aîntenant  de  la  curation ,  comme 
çette  fievre. ,  des  qu’elle  commença ,  fe  trouva  accompa¬ 
gnée  des  fignes  de  la  fauffe  péripneumonie ,  &  qu’ainfi  je 
crus  qu’elle  n’étoit  autre  chofe  que  cette  dernière  irialadie, 
je  pris  d’abord  le  parti  de  la  traiter  fuivant  la  méthode  que 
j’ai  recornmahdée  dans  la  fauffe  péripneumonie,  &dâçi_s 
l’aMition  touchant  la  fievre  d’hiver.  Cette  rnéthode  me 
réufîit  affez  bien  dans  le  petit  nombre  de  malades  que  ma 
mauvaife  fanté  me  permit  alors  de  traiter  ,  &  elle  réuflit 
de  même  à  d’-autres  qui  l’employerenj:  par  mon  confeil. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons  qui  me  portèrent  à  la  met¬ 
tre  en  ufage,  je  fuis  bien  alTuré  préfentèment  lorfque  je 
confidere  les  fymptomes  de  la  maladie  ,  &:  la  température 
de  l’hiver  ou  çlle  commença  de  paroîtte,  hiver  qui  fut  des 
plus  doux  &  fans  aucun  froid  confidérable  ;  -je  fuis  bien  af. 
furé  ,  dk-je  i  que  cette  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’une  fim- 
-pts  inflammation  du  fang ,  &  qu’ainfi  les.jndicario:ns  aira- 
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tives  doivent  tendre  uniquemment  à  appaifer  cette  înflam* 

ÎHationpar  les  moyens  convenables. 

7.  Sur  ce  pied  là ,  je  fais  tirer  d’abord  dix  onces  de  fan§ 
du  bras  droit,  &  jemxn  tiens  ordinairement  la.  Car  quoi¬ 
que  dans  cette  fievre  le  fang  que  l’on  tire  relTemble ,  pour 
l’ordinaire  ,  à  celui  des  pleurétiques  ,  les  malades  néan¬ 
moins  ne  Ibutiennent  pas  aifément  plufieurs  faignées. 
Toutefois  s’il  y  a  une  difficulté  de  refpirer,  une  violente 
douleur  de  tête ,  qui  fe  fait  fentir  en  touffiant ,  &  d’autres 
fymptomes  de  la  ffiulTe  péripneumonie  ;  alors  on  doit  réi» 
téter  la  faignée  &  la  purgation  julqu’à  ce  que  tous  les 
fymptomes  aient  eelTé  ,  luivant  que  je  l’ai  eufeigné  en 
parlant  de  la  fauffe  péripneumonie  (  !  )  j  &  c’eft  ce  qu’il  faut 
bien  remarquer. 

8.  Le  fqir  dumêiiîe  jour  que  le  malade  a  été  faigné ,  je 

lui  fais  appliquer  un  vélicatoire  fur  la  nuque  du  cou.  Le 
lendemain  matin  je  lui  donnç  la  potion  purgative  fui- 
vante,  ‘  '  •  . 

Prene^  tamarins ,  demi-onct  ;  feuilles^e  fénè ,  deux  gros  j 
rhubarbe  ,  un  gros  6?  deifii.  Faites  bouillir  tout  cela  dans-fufi. 
fifante  quantité  d'eau  qui  fera  réduite  à  trois  orices^  Couler 


Je  réitéré  ce  purgatif  de  deux  jours  l’un  jufqu’à  trois 
fois,  Le  jour  de  enaque  purgation  ,  je  donne  le  foir  un. 
narcotique  tel  que  le  fuivant,  - 


Prenei  eau  de  primeverre  ,  deux  onces  ;  fyrçp  dtacode^ 
une  once  J  Juç  de  limon  nouvellement  exprimé^  deux  çuiÛ 
Urées,  Mêle-tout  cela  enfentble  pour  un  julep, 

La  vue  que  j’ai  en  donnant  un  narcotique  eftd’erupechet 
que  l’agitation  &  le  tuinultequeles  purgatifs  excitent fomi 
vent  dans  le  fang  &  les  humeurs  de  ceux  qui  ont  la  fievre, 
&  le  défordre  où  ils  mettent  les  efprits  aniinaux  ,  ne  jet-, 
tent'le  malade  dans  uneaffeétion  comateufè,  accident  que. 
les  narcotiques  préviennent  très  bien  ,  quelque  peu  pro¬ 
pres  qu’ils  paroilTent  à  produire  cet  effe^.  Ç’éft  pourquoi 
dans  la  fievm  comateufe  qui  régna  en  1673 ,  n’ofant  pas^ 
donner  des  purgatifs ,  je  m’en  tins  au  feul  ufage  des  lave- 
ments,  pareeque  je  fàvois  bien  que  les  purgatifs  em^ 


(il 
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sloyls  iians  cette  maladie  avoient  auflî-tpt  caufé  des  af-  “ 
îeâions  comateufes  ;  ce  qui  peut-être  ne  feroit  pas  arrivé  , 
iC  après  chaque  purgation  on  eût  donné  un  narcoti¬ 
que  (i).  _  ■ 

ÿ.  Mais  le  jour  qu'on  ne  purge  pas,  il  ne  faut  point 
donner  de  narcotique  le  foir  >  de  peur  qu’il  n’empêche  ou 
du  moins  n’afFoibliirè4’opération  du  purgatif  que  le  ma¬ 
lade  doit  prendre  le  lendemain  ^  comme  cela  arrive  ordi¬ 
nairement  quelque  tard  qu’il  prenne  le  narcotique.  Au 
fefte,  dans  cette  fievre  &  dans  toutes  les  autres  fievres  épi¬ 
démiques  ,  ma  méthode  eft  de  ne  purger ,  ni  dans  le  com¬ 
mencement  ,  ni  dans  l’état  de  la  maladie  ,  qu’ après  avoir 
fait  précéder  là  faignée.  Le  mépris  ou  l’inobfervation  de 
cette  réglé  a  coûté  la  vie  à  quantité  de  malades  ,  &  fiir- 
tout  d'enfants  ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (a). 

10,  0r  quoique  en  traitant  la  fievre  dont  il  s’agit  on 
doive  ordinairefitent  purger  jufqu’à  trois  fois  ,  il  arrive 
fouvent  néanmoins  que  le  malade,  fur-tout  fi  c’eft  uA  jeune 
homme,  ou  un  enfant ,  fe  trouve  guéri  après  une  faignée 
&  une  feule  purgation.  Alors  il  ne  faut  pas  le  purger  da¬ 
vantage  ,  perceque  ce  feroit  le  fatiguer  inutilement.  Quel¬ 
quefois  au  contraire  ,  il  eft  befoin  de  purger  plus  de  trois 
fois  5  &  c’eft  lorfque  la  fievre  qui  avoit  celfé  par  les  pur¬ 
gations  ,  revient  au  bout  de  quelques  jours  j  mais  cela  elt 
rare ,  &  alors  la  fievre  eft  ordinairement  caufée  par  des 
aphthes  qui  font  furvenues  vers  la  fin  de  la  fievre  précé¬ 
dente  ,  &  qui ,  étant  arrivées  à  leur  plus  haut  degré  d’iii- 
flammation  la  raniment  &  la  renouvellent. 

Cette  derniere  fievre  n’eft  donc  que  fymptomatique ,  & 
elle  eft  fpuvent  accompagnée  d’un  hoquet  qui  revient  par 
intervalles ,  &  qui  fubfifte  même  durant  quelques  jours 
après  que  la  fievre  a  celTé ,  mais  qui  fe  diflipe  enfin  de  lui- 
même  ,  à  mefure  que  les  forces  du  malade  fe  rétabliflent. 

La  remarque  eft  d’autant  plus  importante  que  ce  ho¬ 
quet  n’eft  nullement  dangereux ,  à  moins  qu’on  ne  l’irrite 
çn  employant  un  grand  nombre  de  remedes  ;  car  alors  il 
eft  mortel.  Néanmoins  fi  les  aphthes  &  le  hoquet  ne  fe 
diffipent  pas  d’eux-mêmes  &  qu’ils  durent  long-temps  ,  il 
eft  aifé  d’y  remédier  par  l’ufage  du  quinquina. 

Pour  cela  on  prend  une  once  de  quinquina  en  poudre  , 
gc  avec  fuffifante  quantité  de  fyrop  de  coquelicot  on  for-- 
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me  un  éleduaire ,  ou  des  pilules  qui  fe  prennent  de  !a  mâî 
niere  que  j’'ài  expliquée  dans  ma  lettre  au  Doûeur  Brady,- 
fur  les  Maladies  Epidémiques  (  i  ),  &  on  boit  par  delTas  un 
verre  de  petit  lait.  L’expérience  m’a  appris  que  ce  remede 
étoit  le  plus  efficace  dans  ce  cas  là  ,  &  qu’il  l’emportok 
même  fur  les  autres  remedes  les  plus  vantés  ,  pourvu 
qu’on  ne  le  rende  pas  inutile,  en  faifant  tenir  conti¬ 
nuellement  le  malade  au  lit ,  comme  il  fe  pratique  d’or¬ 
dinaire. 

1 1.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas  j  j’ordonne  quelque¬ 
fois  les  remedes  uiivants  ,  ou  d’autres  femblables. 

Prenez  des  conferves  d! alléluia  &  de  cynorrhodon  ,  de 
chacune  une  once  ;  conferve  et’ épine~vinette  ,  demi-once;  crè¬ 
me  de  tartre ,  un  gros  y  fyrap  de  limon ,  ce  quil  en  faut  four 
un  eedtuaire  ,  dont  le  malade  avalera  trois  fois  lej  ourla 
groff  ur  d’une  noix  mufeade ,  &  par  dejfus  il  boira  fx  cuil¬ 
lerées  du  julep  fuivant. 

des  eaux  de  pourpier  t  de  laitue  y  de  primeverre , 
de  chacune  trois  onces  ;  fyrop  de  limon ,  une  once  &  demie; 
Jyrop  violât ,  une  once.  Mileri  tout  cela  énfemble  :  . 

Ou  bien  : 

Prenez  une  livre  d’eau  de  fontaine  y  eau  rofe,  fut  de  limony, 
&  fuçre  fin  y  de.  chacun  quatre  onces.  Faites  bouillir  le  tout  ert- 
femble  a  un  feu  douxfjufqu  à  eeque  la  liqueur  ait  écume.  Le 
malade  en  prendra  trois,  onces  autant  de  fois.  qu'Ü  vou¬ 
dra. 

Dans  tous  ces  remedes  j’évite  toujours  l’efprit  %  vitriol, 
quoiqu’il  foit  trèsrafraîchiffant.  C’eft  qu’à  raifon  de  fou 
extrême  ftypticité  il  ne  convient  pas  dans  les  maladies 
qui  fe  guérifTent  par  la  purgation.  , 

I  Z.  Il  arrive  fouvent  dans  la  fievre  dont  nous  parlons , 
fur-tout  quand  elle  tire  à  fa  fin  ,  que  le’  malade  .  pendant 
qu’on  le  traite  fuivant  la  méthode  des  purgatifs  ,'  â  dç 
tems  en  tems  la  nuit  des  fueurs  abondantes  êc  Lpontanées. 
Ces  fortes  de  fueurs  diminuentextrêmeniëht  tous  les  fymp« 
tomes.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  s’y,  fier  f  ni  interrompre 
aucunement  la  méthode  fufdite. ,  .p’areeque  fi  le  malade 
fue  trop  long-temps  ,  la  fievre-  que  les  purgations  précé¬ 
dentes  avoient  en  quelque,  façon  emportée  ,  fe  ranimera 
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'3e  nouveau.  En  effet ,  fi  les  fueurs  continuent  au-delà  du  " 
temps  qui  eft  néceffaire  pour  dxffiper  entièrement  la  ma¬ 
tière  félxriie  ,  après  qu’elle  a  été  préparée  par  une  coélion 
fuffifante ,  elles  ne  fervent  alors  qu’à  enflammer  de  nou- 
veauje  fang.  Il  eft  vrai  qu’elles  peuvent  être  critiques , 
en  ce  qu’elles  évacuent  la  matière  fébrile  qui  eft  préparée  ;  • 
jnais  après  cela  elles  font  purement  fymptomatiques  ,  Sç 
par  cpnféquent  plus  nuifibies  qu’utiles. 

En  un  mot,  la  chaleur  du  lit  contribue  beaucoup  à 
produire  ces  fueurs  nodurnes  &  fpontanées  ;  c’eft  pourquoi 
on  ne  doit  pas  couvrir  davantage  le  malade  que  lorfqu’il 
étoit  en  fanté ,  ni  lui  donner  aucun  remede  capable  de 
l’échguffer.  Il  faut  feulement  que  la  matinée  d’après,  la 
füeur ,  il  demeure  un  peu  plus  long-temps  au  lit  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  &  enfuite  on  continuera  de  le  traiter  comme 
nous  avons  dit. 

13.  Sa  nourriture  fera  du  gruau  d’aveine ,  ou  d’orge, 

&  de  temps  en  temps  une  pomme  cuite  au  feu.  Après  la 
ftconde  purgation  il  pourra  ufer  du  bouillon  de  poulet. 
Sa  boiflon  ordinaire  fera  de  la  petite  biere  ,  ou  de  la  dé- 
icoélion  blanche  qui  fe  fait  avec  une  once  de  corne  de  cerf 
bouillie  dans  trois  livres  d’eau  commune  que  l’on  édul- 
£ore  enfuite  avec  fuffifante  quantité  de  fucre. 

14.  Après  que  le  malade  a  été  purgé  deux  fois,  rien  n’o¬ 
blige  de  lui  interdire  la  chair  de  poulet  &  d’autres  fera- 
blables  aliments  faciles  à  digérer  :  car  quand  on  traite 
cette  fievre  par  les  purgatifs ,  on  peut  permettre  ce  qui  ne 
feroit  pas  permis  fi  l’on  fuivoit  une  autre  méthode.  Après 
la  derniere  purgation  ,  pourvu  que  la  fievre  fe  foit  rallen- 
tie ,  &  n’ait  pas  tout  à  fait  pris  le  caraétere  d’intermitten¬ 
te  ,  on  donnera  au  malade  pendant  quelques  jours  trois 
ou  quatre  cuillerées  de  vin  de  Canarie ,  matin  &  foir ,  & 
même  après  le  dîner ,  afin  de  rétablir  fea  forces ,  &  de  pré¬ 
venir  les  accès  de  fievre. 

1 3.  De  toutes  les  fievres  que  j’ai  vues ,  il  n’en  eft  au¬ 
cune  qui  porte  fi  facilement  à  la  tête  que  celle-ci  ;  &. 
quand  une  fois  la  tête  eft  prife  ,  il  eft  très  difficile  de  la 
débarraffer ,  &  on  ne  fauroit  en  venir  à  bout  fans  mettre 
le  malade  en  grand  danger.  Voilà  pourquorje  recommande 
foigneufementà'ceux  que  je  traite,,de  ne  garder  ie  lit  que 
pendant  la  nuit  ;  &  s’ils  font  trop  foibles  pour  fe  tenir  affis 
pendant  le  jour,  je  leur  permets  de  demeurer  couchés  fur 
ieur  lit,  ou  fur  im  lit  de  repos,  pourvu  qu’ils  foient  vêtus  , 
|£  qu’ils  aient  la  tête  un  peu  élevé.  Je  ne  veux  pas  auffi  qu’iî 
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’t‘:-  -  y  ait  plus  de  feu  dans  leur  chambrç  que  lorfqu’ils  étoicnii 

en  fanté. 

Sur -tout  2^*  Ce  régime  doit  être  mis  en  ufage  dès  le  commence- ' 
ïorfqu’i!  y  a  ment  de  la  maladie  pour  toutes  les  perfonnes  qui  en  font 
■aRe  inflartî-  attaquées ,  excepté  pour  les  femmes  nouvellement  accou- 
f^uon,  chées  :  mais  il  devient  abfolument  néceflaire  lorfqne  pat 
an  régime  trop  échauffant  il  eft  furvenu  une  phrénéfie , 
ou  des  taches  de  pourpre  ,  ou  d’autres  marques  d’une  in- 
lâàmmation  violente. 

Dans  ce  cas  là ,  on  aura  beau  faigner  copieufement  k; 
Malade  ,  le  couvrir  légèrement  ,  &  lui  donner  toute  forte 
4e  liqueurs  rafraîchifîantes ,  la  fievre  ne  ceflera  pas ,  à 
moins  que  le  malade  ne  fe  tienne  levé  pendant  le  jour  j 
car  quand  on  eff  couché ,  la  chaleur  du  lit  agite  trop  le 
/ang ,  &  la  lîtuation  horizontale  du  corps  contribue  beau¬ 
coup  à  produire  le  tranfport  au  cerveau. 

Quand  une  fois  la  phrénéfie  eft  furvenue ,  pareequ’on  a 
trop  échauffé  le  malade ,  il  n’eft  pas  poffible  de  la  difEpet 
tout-à-coup ,  &il  feroit  même  dangereux  de  l’entreprendre 
en  réitérant  la  faignée  ou  la  purgation  au  delà  des  bornes 
que  nous  avons  marquées.  Elle  fe  diffipera  peu  à  peu  d’elle- 
meme ,  au  moyen  du  régime  dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
rien  n’eft  fi  bon  contre  ce  fâcheux  fymptome  ,  que  défaire 
xafer  la  tête  du  malade.  Auffi  j’ordonne  toujours  cela  en 
pareil  cas  j  jé  ne  fais  appliquer  aucun  emplâtre,  &  je  veux 
îeulement  que  le  malade  ait  fur  la  tête  un  bonnet  médio-^ 
crement  chaud ,  afin  de  fe  garantir  du  froid  extérieur.  Par 
ce  moyen ,  le  cerveau  fe  trouve  rafraîchi ,  &  la  phrénéfie 
s’appaife. 

^  aaeoma.  ^7’  je  dis  ici  de  la  phrénéfie  doit  s’appliquer  à 

^  l’affedion  comateufe  qui  fe  joint  auffi  à  cette  fievre ,  &  qui 

de  même  que  la  phrénéfie ,  eft  caufée  par  la  matière  Fé¬ 
brile  qui  fe  porte  au  cerveau ,  d’où  il  arrive  qu’excepté  la 
blancheur  de  la  langue ,  on  ne  voit  aucun  figue  de  fievre. 
Se  le  malade  fémble  n’eif  avoir  point  du  tout.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  de  même  que  dans  le  précédent,  les  purgatifs , 
ïes  fudorifiques ,  les  véficatoîres  &  les  autres  évacuants  font 
,  tirés  dangereux ,  Sc  même  fouvent  mortels.  C’eft  pourquoi , 
après  les  évacuations  générales  par  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion  ,  il  faut  entièrement  abandonner  au  temps  &  à  la  Na- 
Cure  la  guérifon  de  ce  fymptome  ,  quelque  frayeur  qu’il 
càufe  aux  affiftants.  En  effet ,  il  ne  manquera  pas  de  fc 
difliper  de  lui-même  au  bout  d’un  certain  temps ,  pourvu 
■fue  k  nialade  ne  garde  pas  toujours  le  lit  ,  &  qu’il  demeuro. 
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peniiant  le  jour,  ou  du  moins  qu’il  fe  tienite  couché  ' 
ïout  vêtu  fur  fou  lit  ordinaire ,  ou  mr  un  lit  derèpos. 

Il  faut  aufli  avoir  foin  de  lui  rafer  la  tête  dès  le  commet!* 
bernent  de  l’alFeftion  Gomateufej  &  fur  la  fia,  on  lui  don*' 
cera  deux  fois  le  jour  trois  ou  quatre  cuillerées  de  vin  de 
Cauarie.  Mais  j’ai  traité  plus  au  long  cette  matière  dans 
la  Seétion  y  ,  Chapitre  II  du  Livre  des  Maladies  aiguës  ^ 

OÙ  j’ai  parlé  d’un  coma  confidérable  qui  accompagnoit  1» 
ifievre  de  la  conftitutiqa  de  ce  temps-là. 

1 8.  Pour  revenir  maintenant  à  la  fievre  même,  s’il  zU 
tive  que  le  Médecin  ,  en  tâtant  le  pouls  du  malade ,  fenre 
tm  trelTailIement  des  membres ,  ou  un  mouvement  convuL- 
£f,  cela  ne  doit  pas  l’empêcher  de  pratiquer  les  évacuations 

que  nous  avons  recommandées  :  car  ,  dans  certaines  afFeo-  , 

lions  du  genre  nerveux ,  il  eft  abfolument  nécelfaire  de  réi¬ 
térer  plüfieurs  fois  là  faîgnée  &  la  purgation  j  c’eft  ce  que 
J’ai  éprouvé  moi-même  ,  6c  j’èn  citerai ,  pour  exemple, 
tette  forte  de  maladie  convulfive  appellée  comraunémenB 
J)anfe  de  Saint  Gui.  J’ai  traité  cinq  perfonnes  qui  en  étoiens 
attaquées ,  8c  je  les  ai  guéries  par  des  faignées  Sc  des  pur¬ 
gations  réitérées  de  temps  en  temps.  Comme  cela  confirme 
vadmirablement  la,  doélrinè  que  j’enfeigne ,  6c  vient  fort 
à  propos  à  mon  fujét ,  le  Ledeur  me  permettra  de  dire  ici 
quelque  chofe  de  cette  maladie  fingulieré. 

19.  La  daafe  de  Saint  Gui ,  en  latin  Ckorea  SanBi  Viti ,  Defcfjprjoa 
.eft  une  forte  de  cohvulfîo.n  qui  arrive  principalement  aux  deladanfeçte 
f  nfants  de  l’un  6c  l’autre  fexe ,  depuis  l’âge  de  dix  ans ,  juf-  Saint  fiai, 
qu’à  l’âge  de  puberté.  Elle  commence  d’abord  par  une  ef- 

pece  de  boitement ,  ou  plutôt  de  foiblélTe  d’une  jambe  que 
le  malade  traîne,  comme  font  les  infenfés.  Enfuite  elle  at¬ 
taque  le  bras  du  même  .côté.  Ce.  bras  étant  appliqué  fur  la 
poitrine  ou  ailleurs  ,  le  malade  ne  fauroit  le  reîjqnir  un 
moment  dans  la  même  fîtuation  -,  6c  quelque  effort  qu’il. 
falTe  pour  en  venir  à  bout ,  la  diftorfion  convulfive  de  cette 
partie-  la  fait  continuellement  changer  de  place. 

;Ayant.que.le.malade  puifle  porter  à  fa  bouche  un  verre 
plein  de  liqueur ,  il  fait  mille  geftes  6c  mille  contours.  Ne 
pouvant  l’y  porter  en  droite  ligne ,  parceque  fa  main  eft 
écartée  par  la  convulfion  ^  il  le  tourne  de  côté  8c  d’ûutre  , 

Jufqu’à  ce  que  fesjevres  fe  trouvant  à  la  portée  du  verre ,  il 
fable  promptement  fa  boiffon  ,  6c  l’avalé  tout  d’un  trait. 

On  diront  qu’il  ne  cherche  qu’à  faire  rire  les  afliftants. 

Comme  cette  maladie  m’a  paru  venir  d’uné  humeur  qui ,  Sa  caufe  S: 
^étaot  engagée  dans  ies^çrfs ,  Les  irrite ,  &  caufe  ,,par  ce 
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'  --  moyen  ,  les  mouvements convulfifs  dont  il  s’agit,  j’aj  ct8 
que  les  indications  curatives  dévoient  tendre  en  premie? 
lieu  à  évacuer  cette  humeur  par  la  faignée  &  la  purgation  j 
&  enfuite  à  fortifier  le  genre  nerveui.  Voici  la  maniéré 
dont  je  remplis  ces  deux  indications. 

Jecommence  d’abord  par  faire  tirer  dubrâs  environ  huU 
onces  de  far.g ,  plus  ou  moins,  fuivarit  l’âge  du  malade. 
Le  lendemain,  je  donne  la  moitié,  ou  un  peu  plus  ,  delà 
potion  purgative  ordinaire  que  j’ai  décrite  ci-defllis  (i) , 
&  qui  eft  compofée  avec  les  tamarins  ,  le  féné ,  &c.  je 
dis  la  moitié ,  ou  un  peu  plus ,  parcequ’il  faut  proportion, 
ner  la  dofe  à  l’âge  du  malade ,  &  au  plus  ou  moins  dedif- 
pofition  qu’il  a  à  être  purgé.  Lefoir,  je  doniie  la  potioâ 
calmante  que  voici  : 

Potion  an-  Prenez  de^^au  decerifes  noires,  trois  onces  ;  de  Vean 
dconvulfîve.  épileptique  de  Lan^ias ,  une  once  ÿ  thériaque,  un  fcrupuk  -^ 
laudanum  liquide  ,  huit  gouttes  :  mêleip^  tout  cela  enfemble^ 

40.  Je  réitéré  la  purgation  jufqu’à  trois  fois  /  de  deux 
jours  en  deux  jours- 5  &  le  foir.  du  jour  que  j’ai  purgé ,  je 
donne  la  potion  calmante.  Après  cela,  je  fais  faigner  de 
nouveau ,  &  enfuite  purger  comme  auparavant  ;  &  ainfi 
alternativement ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  été^  faigné 
trois  ou  quatre  fois ,  &  qu’après  chaque  faignée ,  il  ait  été 
purgé  autant  de  fois  que  fés  forces  le  permettent.  J’ai  foin 
de  mettre  entre  les  faignéçs  &  les  purgations  alfez  d’inter^ 
valle  pour  que  le  malade  lîf  courre  aucun  rifque.  Les  jours 
que  je  ne  purge  pas,  j’ordo&^lesremedesfuivants  : 

Ilefluaire  Prenez  des  conferves  d’abjÿnt^e  romaine  ,  &  d’écorce  de 
fiomachique.  citron  ,  de  chacune  une  once  ^  cônferve  de  romarin  ,  dtmu 
once;  thériaque  vieille  &  mufcadè' confite  ,  de  chacune  trois 
dragmes  ;  gingembre  confit ,  une  dragme  /  fyrop  de  limon  * 
ce  quil  en  faut  pour  former  un  éleBuaire  dont  le  malade 
■  prendra  la  grojfeur  d’une  noix  mu fcade  le  matin  &  a  cinq  heü‘ 
res  du  foir  ,  buvant  .par-dejfus  cinq  cuillerées  du  vin  qui 
fuit 

infulîon  cé-  Prenez  des  racines  de  pivoine ,  £  année  ,  d’impératoire  i 
phalique.  &  d’angélique  ,  de  chacune  une  once  j  des  feuilles  de  rue,  de 
fauge ,  de  bétoine  ,  de  germandrée ,  de  marrube  blanc ,  &  des 
'  fommités  de  petite  centaurée,  de  chacune  une  poignée  ;  des 
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$aiis  degtnievre  ,  fixgros  ;  &  lèi  écorces  de  deux  oranges  :  - - 

xoùpei  menu  rour  cda  ^  &  le  faites  infuftr  a  froid  dans,  trois 
pintes  de  vin  de  Canarie.  On  ne  coulera  l  'a  liqueur  que  lorfquoti 
voudra  s’en  fervir. 

Prenez  eau  de  rue,  quatre  onces  ;  eau  épileptique  de  Lan-  Julep  cépha» 
giiis  ,  ^  eau  dé  bryone  compofce ,  de  chacune  une  once  ^  fy~  lique. 
lop  de  pivoine ,  fix  gros  :  mêiei  tout  cela  pour  un  julep  dont 
le  malddé  prendrà.  quaire  .cuillerées  tous  les  foirs  avant  que 
de  fe  coucher  j  &  l‘ony  ver  fera  huit  gouttes  d‘ef prit  de  corne 
de  cerf.  ,  : 

■On  appliquera  fur  îa  plante  des  pieds  un  emplâtre  de 
gomme  caragne.  ,, 

■  Z I .  A  meiure  que  le  malade  guérit ,  il  traîne  moins  le 

pied,  il  retient  plus  long-temps  le  bras  'dans  la  même  fi- 

•tùatipn  , '  &  il  porte  plus  aifément  le  verre  à  fa  bouche.  Jfe  ’  ,  , 

iîe'confeille  pas  de'raifé  ordinairement  plus  de  trois  où 

quatre  faignées  ;  rhais  il.eft  nécelTàire  de-mettre  en  ufâgç 

les  purgatifs  &  les 'altérants  ,  j  ufqu’a  ce  que  le  malade  foit 

entièrement  guéri  :  &  comme'ceux  q-ui  ont  été  attaqués  dé 

cettbmalàdie  ,  =  y  retombent  aifémeht ,  il  fera  bon  l’année 

fuivante  de  les  laigner, ,  &  eufuite  de  lesjpurger  pluiîeurs 

fois ,  dans  le  temps  où  ils  ont  commencé  d’être  attaqués, 

oU  un  peu  auparavant/  '  .  '  , 

•  ;  je  ferois  porté  à  ctoire  qu’on  pourroit  guérir  par  la  même 
•méthode  l’épilepfie  qui  arrive  aux  adultes ,  en  proportion- 
n'ant  à  leur  âge  les  remedes  que  j’ai  prefcrits  pour  la  danfc 
de  Saint  Gui.  Néanmoins,  comme  je  n’ai  eu  que  très  ra¬ 
rement  occafion  de  traiter  cette  forte  d’épilepfiè ,  il  ne  m’a 
pas  encore  été  poffible  de  faîte  là-deflus  lés  expériences  né- 
céflaires  (i)  ;  mais  cela  foit  dit  en  palfant,  ' 

••  21.  Dans  les  femmes  fujettés  aux  vapeurs  hyfteriqües  , 
il  arrive  quelquefois  ',  quanii  on  traite  la  fievre  en  queftion 
'jpar  la  'fâignée  &  tes  purgations  réitérées  >  que  la  fievré  ne 
lailTépas  de  fubfiiler/après  toutes  ces  éÿacuatiqn'sj^  Alors 
elle  êft  entretenue  par  le  trouble  que  lés  évacuations  ont 
cx'cité’dans  lés  efprits  ;  &  par  confeqüenf  i/p'oùryu.  qu’il 


.t:  :(;).;Pèu'.<l’Ecrivains  ont  parlé  de  cette,  maladie,  8c  elle  n-’eft  pas 
foroftiune;  Il  paroît  qu’après  les  remédiés  généraux 'jD  ceux  qui  y  con¬ 
viennent^  le  mieux  font  les  antiCpafmodiques  joints  aux  toniques  8C 
aux, apéritifs ,  de  même_^qüe  ians/répilepne  ;  par  exemple,  un  élec- 
tâaire  fait’avec  la  poudre  antifpafmodique  ,  le  quinquina  ,  la  racine; 
^dsàetpeh’taire  de  Virginie,  8c  fvùBfante  quantité  de  fyrop  de  pivoine» 


Ouinquîna 
fie  réumt  pas 
«ians  cette  fîc> 
vte. 


llle  eft  füu- 
veiu  accom¬ 
pagnée  de 
tranchées,  ou 
de  vomifle- 
iHcmSi 
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ïi’y  ait  aucun  figue  de  péripneumonie  ou  d’inflamihàtiôlî 
de  poitrine  ,  on  doit  travailler  uniquement  à  calmer 
tranquillifer  les  efprits. 

Pour  cet  efFet ,  on  donnera  tous  les  foirs  un  narcotique 
capable  de  procurer  le  fommeil ,  &  bn  donnera  deux  ou 
trois  fois  par  jour  des  remedes  hyftériques  proprement  dits  j 
tels  que  font  les  pilules  de  galbanum  ,  d’alTa-fœtida ,  dé 
câftoreum ,  &  d'autres  femblables  dtogues  ,  auxquelles 
on  joindra  aufll  les  juleps  hyftériques  que  nous  avons  dé¬ 
crits  dans  laDîftertation  fur  l’afFeftion  hyftérique.  De  plus, 
pour  rétablir  les  forces  de  la  malade ,  &  diffiper  fes  vapeurs, 
on  lui  permettra,  par  rapport  au  boire  &  au  manger^ 
tout  ce  qui  lui  fêta  le  plus  de  plaifiti 

23.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’année  deriiiere,  &  princî- 
palement  cette  année-ci,  la  faevredont  nous  parloijs ,  avoit 
tous  les  foirs  un  redoublement  femblable  à  un  accès  dé 
fievre  intermittente.  Les  Médecins  avoient  éprouvé  depuis 
l’an  1677,  jufqu’au  commencement  de  l’an  1685  ,  que 
toutes  les  fievres  où  il  y  avoit  tant  fort  peu  d’intermittence , 
&  fouvent  rnême  celles  où  ihn’y  en  avoit  aucune  ,  étoienf 
immanquablement  guéries  par  le  quinquina  :  c'eft  pourquoi 
ils  employèrent  aum  ce  remede  contre  la  fievre  qui  régné 
préfentément.  Rien  ne  paroifiqit  plus  raifonnablej  cepea* 
dant  ils  né  réulTirent  pas,  comme  les  années  précédentes , 
meme  lorfqu’ ils  .donnoient  le  quinquina  en  grande  dofe  i 
&  fi  quelques  malades  étoient  guéris  par  ce  moyen  ,  la 
chofe  arrivoit  fi  rarement  que  je  crus  devoir  plutôt  l’attri¬ 
buer  à  quelque  heureux  hafard  ,  qu’à  la  vertu  du  remede. 

Ainfi  le  quinquina  qui  faifoit  des  merveilles  dans  la  conf- 
titution  précédente  *  ne  fait  rien  dans  la  fievre  d’aujour¬ 
d’hui  ,  laquelle  tient  un  peu  ducaraftere  delà  quotidienne. 
Mais  j  lorfqu’on  rencontre  une  fièvre  tierce ,  le  quinquina 
réuffit  aUlfi  bien  maintenant  qu’iLfaifoit  autrefois. 

L’inutilité,  de  ce  reiirede  dans,  la  fievre  préfente  ,  &  les 
mauvais  effets  qu’y  produitle  vin,  les  cordiaux  Scies  au¬ 
tres  remedes  chauds ,  montrent  clairement  qu’elle  eft  .en¬ 
tièrement  différente  de  celles, qui  ont  régné  dans  la  conf- 
titutiôn  précédente ,  pour  la  guérifon  defquelles  toutes  ces 
chofes  réuffiffoient  affez  bien. 

14.  Durant  tout  l’été  de  l’ahnée  derniere ,  8c  ■  furitout 
durant  celui  de  cette  année  ,  ii  eft  arrivé  très  fouvent  que 
la  fievre  a  été  plutôt  accompagnée  de  tranchées,  tantôt  fans 
déjeélions  &  tantôt  avec  déjèffions,  que  de  chaleur ,  d’in- 
ciuiétudçScdçs  autres  fignes  effentiels: de  la  fievre.  Alors  les 
^  vapeur? 
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vapeurs  inflammatoires  du  fang  ne  fe  portoient  pas ,  comme  ■  '■  ■ 

â  i’ôfdinaire ,  à  l’habitude  extérieure  du  corps ,  mais  fe  jet- 
toient  intérieurement  fur  les  inteftins  par  le  cànal  des  ar« 
teres  méfentériques  ,  &  quelquefois  même  fur  l’eftomaC 
par  les  rameaux  de  l’artere  cœliaque.  Quand  elles  fe  jettent 
vle  la  forte  fur  l’eftomàc ,  elles  caùfent  des  vômiflements  , 
fur-tout  dès  qd’pn  a  bu  ou  mangé  quelque  chofe. 

Lafievre,  ainfi  màfquée  &  revêtue  de  fymptômes  étran¬ 
gers  ,  né  lailFe  pas  de  conferver  fa  nature  eïTentielle  j  &  par 
conféquent  on  doit  la  traiter  fuivant  la  méthode  que  noüs 
avons  enfeignée  ci-delTus,  c’eft-à-dire  par  la  faignée  ,  Sc  lés 
purgations  réitérées ,  tout  de  même  que  fl  elle  étoi't  accom¬ 
pagnée  de  fes  fymptômes  naturels.  Il  faut  feulement  obfer- 
ver  que ,  Ibrfque  le  malade  a  de  fl  fréquentes  envies  de  vo¬ 
mir  qu’il  ne  fauroit  garder  une  iiiédecihe  liquide, ,  on  peut 
y  lùbftitüer  les  pilules  cochées  majeures  qüi ,  étant  données 
à  la  dofe  de  deux  fcrupules  i  né  manquent  j  amais  d’opérer  ; 
mais  il  faut  que  le  malade  les  prenne  à  quatre  heures  dU 
matin  -,  afin  de  pouvoir  dormir  par-deflus. 

On  doit  aufli  lui  donner  le  foir  de  ce  jour-là  un  narcoti¬ 
que  en  alfez  grande  dofe  ;  par  exemple ,  un  grain  &  denii 
'de  laudanum  avec  pareille  quantité  de  maftic dont  on 
fpriùéra  deux  pilules  j  où  bien  dix-hUit  oU  vingt  gouttes 
de  laudanum  liquidé  dans  une  once  d’eau  de  canelle  orgée  , 
ou  dàns  quelque  autre  véhicule  fpiritueUx  qui  -,  fortifiailc 
l’eftomac  ,  ,&  étànt  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
l’irriter  ,  l’empêche  de  rejettér  le  rémede.  Mais  fi  le  ma¬ 
lade  peut  abfolument  garder  la  potion  purgative  &  le  fyrop 
diacodé ,  il  fàùdràlés  préférer  aux  pilules  3c  au  laùdanuni  i 
parceque  ces  derniers  échauffent  davantage. 

4 J.  A  propos  des  tranchéés  dont  j’ai  fait  mention,  fè  fea%er  'deS 
dois  avertir  ici  qiie  les  eaux  minérales  font,  comrne  je  l’âi  éaüx  minéra- 
fouvent  obférvé  ,  très  daii’gereufes  dans  toutes  fortes  dé  qui 

tranchéés ,  dans  la  diarrhée ,  dans  le  vomilTemènt  &  dans  vieuneiitÜë  ||| 
toutes  les  aïFedions  que  l>on  peut  foupçonner  avec  raifon  fievre. 
provenir  de  la  fievre  :  câr  ces  eaux  ne  font  que  troubler  lé 
fang  &des  humeurs  qui ,  dans  un  pareil  cas ,  ne  font  déjà 
que  trop  én  mouvement  ;  dé  tellé  façon  qu’au  lieu  dés  fymp- 
,  tomes  naturels  &  ordinaires  de  la  fievre ,  elles  en  produi- 
fent  de  tout  à  fait  extraordinaires ,  fans  néanmoins  con¬ 
tribuer  en  rien  à  la  guérifon  de  la  fievre. 

46.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire ,  &  qui  éft  très  ini- 
jortantepourlefalucd’angrandnqmbredemalades.  C’éll 
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que ,  dans  les  tranchées  qui  font  accompagnées  de  déjec-J 
tions  glaireufes  &  ianguinolentes ,  c’eft-à-dire  lorfqu’ily 
a  une  véritable  dyffenterie  ,  il  eft  extrêmement  dangereux 
de  fuivre  la  longueur  de  la  méthode  ordinaire  qui  confifta, 
à  purger  d’abord,  &  enfuite  à  employer  différentes  fortes 
de  remedes  adouciffants  &  aftringents.  L’expérience  m’a 
appris  que  le  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus  sûr  pour  gué¬ 
rir  cette  dylfenterie ,  c’eft  de  recourir  incontinent  au  lau¬ 
danum  ;  car ,  fi ,  au  lieu  de  cela ,  on  s’amufe  à  purger ,  la 
maladie  ne  fera  qu’augmenter  ,  Sc  deviendra  peut  être  mor¬ 
telle. 

Dyflenteric  Voici  donc  comment  je  m’y  prends  lorfque  je  fuis 

doit  être  trai-  appellé  auprès  d’un  malade  attaqué  de  cette  dyffenterie, 
laudanum^^  D’abord  je  lui  donne  environ  vingt  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  de  l’eau  épidémique ,  ou  dans  de  l’eau  admi¬ 
rable  ,  ou  dans  quelque  autre  pareille ,  &  je  réitéré  la 
même  dofe  une  fécondé  fois  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures  ,  ou  même  plus  fouvent  à  des  heures  réglées ,  fup- 
pofé  que  deux  dofes  par  jour ,  données  l’une  le  matin,  & 
l’autre  le  foir ,  n’aient  puarrêterdes  tranchées  du  ventre  8c 
les  déjedions  fanglantes. 

Quand  les  matières  font  un  peu  épaiffies  8c  ont  acquis  de 
la  confiftance  (  ce  qui  eft  le  premier  figue  de  guérifon) , 
&  que  les  fymptomes  font  dillipés ,  je  crois  que  le  plus  sûr 
eft  de  continuer  matin  &  foir  l’ufage  du  laudanum  liquide , 
en  diminuant  chaque  jour  la  dofe  de  quelques  gouttes, 
jufqu’à  ce  qu  il  n’en  faille  plus  du  tout.  ^ 

J’oblige  mes  malades  de  demeurer  couchés  affez  long¬ 
temps  après  chaque  prife  de  narcotique ,  fans  quoi  ce  re- 
mede  trouble  aifément  le  cerveau. 

'régime.  x8.  Pour  ce  qui  eft  du  régime ,  fi  le  malade  avoit  cou¬ 
tume  auparavant  de  boire  du  vin  ,  je  lui  permets  de  boire 
de  celui  de  Canarie ,  mais  bien  trempé  avec  de  l’eau  ou 
'  l’on  a  fait  bouillir  une  croûte  de  pain  ;  &  pour  cela  on 
garde  dans  une  bouteille  cette  eau  toute  prête ,  afin  de  la 
mêler  avec  le  vin ,  quand  le  malade  veut  boire. 

La  décoétion  blanche  préparée  avec  la  corne  de  cerf  8ç 
l’eau  de  fontaine,  &  bue  abondamment,  eft  encore  très 
utile  dans  cette  maladie.  Les  bouillons  de  poulet ,  les  dé¬ 
codions  d’aveine  ,  les  œufs  frais  cuits  dans  l’eaû,  &  au¬ 
tres  chofes  faciles  à  digérer  fufîiront  pour  la  nourriture  du 
malade  les  premiers  jours.  Enfuite  on  donnera  peu  à  peil 
des  boüTons  plus  fortes ,  &  des  alirnents  folides  &  en  plus 
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grande  quantité  ,  de  peur  qu’une  trop  longue  abftinence 
ne  produife  les  fymptomes  qu’elle  a  coutume  de  produire  , 
ou  même  ne  renouvelle  la  maladie. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que ,  quoique  le  lauda¬ 
num  tout  feul  guériffe  la  dylTenterie  dans  la  conftitution 
préfente ,  cela  n’empêche  pas  que ,  dans  les  années  où  il 
fegne  des  dyflenteries  épidémiques ,  &  où  elles  dominent 
fur  les  autres  maladies ,  il  ne  foit  à  propos  de  mettre  d’a-. 
bord  en  ufage  les  évacuations  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  Traité  des  Maladies  aiguës  ,  aü  Chapitre  de  la  Dyffen-» 
ïerie(i'. 

i.9.  Comme  le  traitement  qui  convient  pour  la  fievre ré-  Paflîonîlîa- 
gïiante ,  ne  convient  pas  pour  la  dylTenterie  qui  en  dépend , 
il  ne  convient  pas  davantage  dans  le  cas  fuivant  qui  dépend  pa^  d^gsreme- 
auflî  de  cette  fievrei  Par  exemple  ,  lorfqu’un  malade  eft  des  échauf- 
Tailî  d’un  frilTon,  &  qu’il  a  alternativemènt  chaud  &  froid,  fans, 
ce  qui  eft  un  ligne  manifefte  d’une  fievre  commençante,  il 
arrive  quelquefois  que  la  matière  fébrile  fe  jette  tout  à  coup 
fur  les  entrailles ,  &  y  caufe  de  très  criielles  douleurs.  Le 
malade  j, .  au  lieu  de  fe  faire  faigner  &  purger  de  la  maniéré 
que  nous  avons  expliquée  ci-delTus ,  le  tourne  du  côté  des 
rertiedes  chauds ,  tant  intérieurs  qu’extérieurs ,  afin  de 
dilfiper  de  prétendus  vents  qu’il  croit  être  la  fource  de  fon 
mal.  ,  ' 

Mais  ces  fortes  de  remedés ,  loin  de  diminuer  les  dou¬ 
leurs  ,  ne  font  qüe  les  augmenter  &  les  fixer  de  plus  en 
plus  ,  ce  qui  ôceafionneun  renverfement  du  mouvement 
jpériftaltique  deS  inteftins  ;  c’eft-à-dire  que  toutes  les  ma¬ 
tières  contenues  dans  le  canal  inteftinal ,  au  lieu  de  fe  por¬ 
ter  en  bas ,  comme  elles  devroient ,  fe  portent  vers  le  haut  , 
d’où-s’enfuivênt  des  vomilfements ,  &  enfin  la  palfion  ilia-  - 

que. 

.  Alors  le  Médecin  eft  obligé  dé  s’y  prendre  d’une  autre 
façon  que' pour  la  fievre  qui  a  été  la  caufe  antécédente  de  -- 
ce  terrible  fymptome  ,  excepté  qu’il  faut  faigner  une  fois 
du  bras.  Mais  tous  les  purgatifs  ,  quels  qu’ils  foierit ,  doi¬ 
vent  être  bannis  ;  car  ils  ne  pafleroient  point ,  &  devien- 
droïent  àulfi-tôt  émétiques.  ^ 

3'ô'i  Je  crois  donc  que  le  meilleur  parti,  dans  cécas-là,  eft  Comment 
de  faire  diahord'une  faignée  du  bras  ,  &  de  donner  enfuite 
au  bout  d’une  heure  ou  deux  un  puiflant  lavement  purga- 


(1)  Votez  iSeS.  4.  Chap.  3.  f. 
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'  -  tif.  Je  n’en  connois  point  d’auiîi  efficace  que  celui  defij,- 
mée  de  tabac  que  l’on  fait  entrer  fortement  par  le  moyen 
d’une  veffie,  au  bout  de  laquèlle  eft  un  tuyau.  On  peut - 
donner  un  autre  lavement ferablable  quelque  temps  après, 
fuppofé  que  le  premier  ne  lâche  pas  le  ventre  ;  mais  ,  fi  le 
fymptome  ne  cède  pas  à  ce  remede  ,  il  eft  abfoiument  né- 
ceftaire ,  quelqucrefTerré  que  foi t  le  ventre,  de  donner, 
par  la  bouche  un  fort  purgatif,  comme ,  par  exemple ,  le 
fuivant: 

Pilules  put-  Prenez  pilules  de  duobus  ,  vingt  cinq  grains  ;  mercure 
gativcs.  doux  y  un  fcrupule  ;  èaume.du- Pérou  ,  fujjîfante  quantité  : 

faites  de  tout  cela  quatre  pilules  que  le  malade  avalera  dans, 
une  cuillerée  de  Jyrop  violai. 

Il  ne  boira  rien  par-defTus ,  de  peur  de  les  vomir.  Si  néan¬ 
moins  il  les  revomît ,  on  lui  donnera  auffi-tôt  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  demi-once  d’eau  de 
canelle  fpiritueufe  ;  &  au  bout  de  quelques  heures ,  on  réi-, 
térera  le  même  narcotique. 

Lorfque  les  envies  de  vomir  &  les  douleurs  de  ventre  au- 
■  ront  diminué  par  ces  remedes ,  on  reviendra  aux  pilules 
purgatives  que  nous  avons  recommandées  ci-devant.  La 
vertu  du  laudanum  empêchera  alors  que  le  malade  ne  les 
rejette  ,  &  elles  produiront  leur  effet  ;  mais  ,  fi  elles  ne, 
font  rien ,  &  que  les  envies  de  vomir  &  les  douleurs  recom-  - 
^  mencent  après  que  l’opération  des^  narcotiques  aura  cefle,' 
alors  ,  comme  il  n’y  a  aucune  çfpérance  que  le  ventre  fe 
lâche ,  il  faudra  réitérer  le  même  narcotique;  &  le  donner 
de  quatre  en  quatre  heures ,  ou  de  fix  en  fix  heures ,  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  appaifé  ,  &  qu’aînfi  le  mouvement  périf- 
taltique  des  inteftins  fe  foit  rétabli  dans  fon  état  naturel. 
Pour  lors  le  purgatif  qui  avoit  demeuré  fans  rien  faire ,  à 
caufe  du  renverfcment  de  ce  mouvement  périftaltique  , 
agira  par  les  felles  ,  quoique  les  narcotiques  ,  tant  de  fois 
réitérés ,  femblent  devoir  l’en  empêcher  entièrement, 
C’eft  ce  que  je  viens  d’éprouver  tout  nouvellement  dans 
la  perfpnne  d’un  homme  illuftre  qui  étoit  attaqué  d’une 
paffion  iliaque  des  plus  cruelles.  Il  eft  vrai  qu’il  lui  furvint 
enfuite  des  aphthes  càufées  parle  féjour  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,&  par  l’âcreté  des  purgatifs  qui  avôient  long  temps 
demeuré  dans  fon  corps.  Mais  elles  cédèrent  alTez  facile¬ 
ment  à  l’ufage  du  quinquina  employé  de  la  maniéré  qqe 
nous  avons  décrite  ci-deffus,  &  à  l’ufage  fréquent  du  gaie» 
garifme  qui  fuit  ; 
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Pien^z/ùc  de  pommes fativages,  demi-livre^  fyrop  defram-  ’LHi;; 
ho’fe  J  une  once  :  mêle[  cela  enfemble. 

3 1 ,  Quand,  une  fois  le  ventre  s’eft:  débouché ,  il  efl:  bon  Gargarifmc 
'de  demeurer  quelques  jours  fans  purger  le  malade ,  &  d’at-  rat'raîchif- 
tendre  que  tout  foit  parfaitement  tranquille.^  On,  pourra 
employer  utilement  cet  intervalle  à  délayer  les  humeurs  & 
à  tempérer  leur  acrimonie.  Après,  qubi ,  s’il  refte  le  moin- 
i'e  veftigedefievre ,  on  reviendra  à  purger  de  deux  en  deux 
jours. ,  comine  iious  avons  dit  plus  haut  j  mais  en  voilà 
àlTez  fur  cette  matière, 

31.  Si  un  enfant  ell  attaqué  de  la  fîevre  qui  régné  pre-  Comment  il 
fentement,  on  lui  fera  ufer  du  gargarifme  décrit  ci-devant,  enfant  ui 
&  on  lui  appliquera  des  fàngfues  derrière  les  oreilles ,  uiie  onj^ce^te  ^e- 
de  chaque  côté  :  enfuite  on  lui  appliquera  une  emplâtre  vé-  yre, 
lîcatoire  fur  la  nuque  du  col ,  &  on  le  purgera  avec  une 
ïDfufion  âe  rhubarbe  dans  de  la  biere. 

Si ,  après  la  purgation  ,  la  fievre  paroît  être  intermit¬ 
tente  ,  on  donnera  le  julep  avec  le  quinquina  ,  que  nous 
-avons  recommandé  pour  les  enfants  ,  lorfque  nous  avons 
traité  des  fievres  intermittentes ,  dans  la  Lettre  fur  les  Ma» 
ladies  épidémiques  (i).  ^ 

3  3 .  Les  enfants  font  autant  fujets  à  cetté  fiêvïe  que  les 
adultes,  &  par  conféquent  ils.  doiventétre  traités  de  mêm,e, 
excepté  qu’il  faut  proportionner  la  faignée  &  la  purgation 
à  la  foiblelfe  de  leur  âge.,;  Sou.vent  même  la.  première ,  o_u 
du  moins  la  fécondé  purgation  emporte  la  maladie. 

Cependant  il  faut  examiner  foigneufément  fi  la-  fîevre 
que  l’on  traite  eft  véritablement  une  fievre  de  la  conftitu- 
tion  préfente. ,  ou  fi  elle  eft  d’un  autre  genre  ;  &  cette  at¬ 
tention  eft  nécelTaire  4ans  toutes  les  â,evres  des  enfants,  de 
quelque  conftitution  qu’elles  foient  :  car  on  fàit  que  les 
douleurs  de  la  dentition  caüfènt  fôlivenr  aux  enfanfs  dés 
fievres  particulières  qu’il  n’e,ft  pas. 'aifé  de  diftingue,r  de 
celles  d’un  autre  genre. 

J.’ai  cherché  long-temps  le  retnede  de  ce-s  fortes.de  fievres  Fievrs  eyaî 
qui  viennent  de  ta  dentition,  8f  je  n’en  ai  point  trouvé  d’aufli  vient  de.  la 
bon  quel’efprit  de  corne  de  cerf,  dont  on  donne  de  quatre 
quatre  en  heures  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois ,  deux  ,  trois  ou 
même  quatre  gouttes,  à  proportion  de  l’âge,  dans  une  tée.^. 
cuillerée  ou  deux  de  cerifes  noires  ou  d’un  julep  appro-  . 
prié(z>. 


(i.)  Voyez  p.  soj.  num.  19, 

Les  fymptomes  qui  accompagaent  la  dentition,  viennent 

lâ  iij 
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■ . .  ~  54.  Les  enfants  font  fujets  à  une  autre  maladie  très  dif- 

Fievre  lente  férente  des  fievres  qui  viennent  des  diverfes  conftitutioris 
comm" ^  différente  aulli  de  la  fievre  que  produit  la 
oukicT*^*'  ^  dentition.  C’eftune  forte  de  fievre  lente  qui  dure  long¬ 
temps  ,  &  qui  ,  fans  être  accompagnée  de  beaucoup  de 
'  chaleur ,  jette  les  enfants  dans  la  langueur ,  leur  ôte  l’ap¬ 
pétit  ,  &  leur  caufe  un  amaigriffement  univcrfel.  La  mé¬ 
thode  dont  je  me  fers  en  cette  occafion  ,  eft  très  fimple  : 
la  voici. 

On  prend  deux  gros  de  bonne  rhubarbe  coupée  par  tran¬ 
ches;  pn  les  met  dans  une  bouteille  de  verre  qui  tienne 
une  pinte;  &,  après  avoir  rempli  cette  bouteille  avec  deux 
livres  de  petite  biere,  où  de  quelque  autre  ligueur  dont 
l’enfant  a  coutume  d’ufer  pour  boiflbn  ordinaire  ,  onl^ 
bouche  exaélement.  L’enfant  ne  boit  que  de  cette  infufion , 
foit  le  jour ,  foit  la  nuit ,  fpit  à  fon  repas ,  fpit  hors  de  fes 
repas.  Lorfqu’il  en  a  budeux  livres,  on  eti  verfe  deux  autres 
fur  la  même  rhubarbe  ;  &  quand  elles  font  bues ,  on  en  ver¬ 
fe  encore  deux  nouvelles  :  après  quoi,  la  rhubarbe  n’a  plus 
de  force ,  &  l’enfant  fe  trouve  ordinairement  guéri. 

Néanmoins,  de  peur  que  les  deux  premières  livres  de'li- 
gueur  ne  foient  trop  fortement  imprégnées  de  la  vertu  da 


doute,  de  la  tenSon ,  de  la  pîquure.,  &  du  déçbirernent  que  fouffrent 
les  tuniques  nerveufes  des  gencives  ,  ,puifque  dès  qu’on  fait  une  inci- 
lion  fur  ces  tuniques  avec  un  inûrümcnt  pour  ouvrir  le  paffageaux 
dents ,  ils  ceflênc  auiîl-tôt.  Beaucoup  d’enfanjs  meurent  dé  cette  ma¬ 
ladie. 

L’efprit  de  corne  de  cerf,  quoiqu’un  bon  retnede  dans  les  con- 
vulflons  qui  viennent  de  la  dentition ,  ne  réuflit  pas  toujours  ,  patcè- 
■qu’eiles  peuvent  avoir  différentes  caufés ,  &  demander  pat  conféquenî; 
des  remedes  differents  ,  8c  par  la  même  raifpn  il  n’eitiporte  pas  tou¬ 
jours  la  fievre  5  car  les  évacuations  ipnt  néceffaires ,  s’il  y  a  plénitude  ; 
les  laxatifs,  fi  le  ventre  eftrcflerté  ,  ce  quioccafîonnè  fouvent  dés, 
conyulfions  ;  &  s’il  y  a  une  diarrhée  ,  il  faut  des  aftringents  pris  par 
la  bouche  ,  8c  en  lavement  ,  après  avoir  purgé  auparavant  avec  la  rhu¬ 
barbe  à  laquelle  on  joint  une  ou  deux  gouttes  de  quelque  huile  car- 
minative.  Les  poudres  abforbantes  conviennent  auflî  dans  le  cas  pté- 
fent. 

Il  ne  faut  pas  durant  ce  temps-là  négliger  les  gencives  ;  mais  fi  elles 
font  enflées  ,  enflammées  ,  minces  8c  blanchâtres  à  la  partie  fupé- 
rieure  ,  on  les  fomentera  fréquemment  avec  une  liqueur  émolliente  , 
&on  les  frottera  ayeç  un  liniment  fait  avec  le  blanc  de  baleine,  le, 
fyrop  Diacode ,  l’huile  d’amandes  douces ,  8c  un  peu  de  rafran  &  de 
nitre  ;  fi  cela  ne  foulage  pas ,  On  fera  une  incifion  à  la  gencive  ,  afii^ 
de  donner  paffage  aux  dents.  Tout  ce  qui  échauffe  eff  alors  nuifibiCâ 
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Î3.  rhubarbe ,  &  par  conféquent  ne  foient  trop  purgatives  ,  ^ 

il  fera  encore  mieux ,  dès  que  l’enfant  aura  bu  la  quantité 
d’une  livre  de  liqueur  ,  d’en  verfer  aufil-tôt  une  autre  li¬ 
vre  fur  la  rhubarbe  5  ce  qui  étant  fait ,  il  ne  fera  plus  né- 
çelTaire  d’ajouter  de  nouvelle  liqueur ,  que  quand  il  n’en 
reliera  pi  us  dans  la  bouteille  (  i  ) . 

3  J.  Mais,  pour  revenir  à  notre  fujet,  c’eft-à-dire  la  fie-  Evacuations 
vre  de  la  conftitution  préfentè  ,  il  faut  bien  obferver  quej  ne  doivent 
dans  cette  forte  de  fievre ,  de  même  que  dans  le  rhumatif-  pas  être  con- 
me,  &  dans  un  grand  nombre  d’autres  fievres  qui  ne  fe 
guérilTent  que  par  des  évacuations ,  fi  l’on  s’ôbftine  à  vou-  nou^raitons^ 
loir  continuer  ces  évacuations  julqu’ à  ce  que  tous  les  jufqu’à  l’en- 
fymptomes  aient  entièrement  difparu  ,  il  arrivera  fouvent  tîereceflatiqn 
qu’ils  ne  celTeront  que  par  la  mort.  fyrapto- 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  rare  de  voir  des  fymptomes  lé- 
gers  fubfifter  après  la  maladie ,  dont  ils  font ,  pour  ainfi 
dire ,  les  reliquats.  Ils  ne  menacent  d’aucUne  rechute  ,  & 
ils  fe  diffiperont  à  mefure  que  te  malade  reprendra  fes  for¬ 
ces.  D’ailleurs  ,  ils  ne  font  alTez  fouvent  produits  que  par 
les  évacuations  réitérées  que  l’on  a  mifes  en  ufage  dans  le 
traitement  de  la  maladie ,  ou  par  là  grande  abftinence  que 
l’on  a  fait  obferver  aux  malades.  Ces  deux  caufes  agilîanc 
fur  des  corps  déjà  alFoiblis  &  prefque  épuifés  par  la  fievre, 
donnent  lieu  à  des  vapeurs  femblabies  à  celles  des  fem¬ 
mes  ,  &  qui  viennent  pareillement  d’une  foiblefie  êc 
d’un  abattement  des  efprits  animaux. 

C’eft  pourquoi  UA  Médecin  fàge  &  prudent ,  après 
avoir  fait  les  évacuations  füffifantes  pour  la  guérifôn  de 
la  maladie,  doit  en  demeurer  là,  &  attendre  de  la  nature, 
qui  eft  le  meilleur  Médecin. ,  la  cefiation  de  ces  lympto- 
mes  légers.  On  pourra  néanmoins  y  employer  un  narcoti-’ 
que  qui ,  étant  donné  le  foir  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  ,  les  diffipera  entièrement ,  comme  je  l’ai  fôuyenti 
obfervé. 


(1)  Il  paroît  convenable  dans  cette  maladie  de  tirer  un  pen  de  làng , 
&  de  do.nner  des  poudres  abforbantes ,  en  y  joignant  le  fel  d’abfynthe- 
&  le  nitre  en  petite  dofe.  Lesalimentsdoivent  être  adouciflànrs ,  fa- 
çjles  à  digérer  ,  &  un  peu  rafraîchiflanrs.  Il  fera  bon  d’allet  à  cheval  , 
fi  le  temps  le  permet ,  &  cet  exercice  ,  comme  auflî  le  bain  chaud  pris,, 
de  temps  en  temps ,  facilitera  la  guérifôn.  Cependant  l’infufion-  dç 
rhubarbe  eft  mi  reroede  qui  n’eft  pas  à  méprifer  ,  mais  il  peut  fe  faire- 
qu’il  ne  fuffife  pas ,  &  rien  n’empêche  dé  remployer  durant  le  coûta 
des  autres  temedes  que  nousproiiQfoas  ici, 
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■-  ^6.  De  toutes  les  méthodes  que  j’ai  effayées  en  traitant- 

m^hode^'^  de  préfeiite,  voilà  ,  fans,  contredit ,  la  meilleure.  Si 

l’Auteur!  ^  quelquefois  elle  ne  guérit  pas  abfolument  la  fievre,  elle 
’  ‘  la  rend  du  moins  intermittente  ;  &  alors  on  peut  recourir. 

au  quinquina ,  qui  triomphe  toujours  en  cette  occa-. 

»  lion. 

Quelques  perfonnes,  trouveront  peut-être  que  les  putga-i 
tiens  que  j'ordonne  pour  cette  fievre ,  doivent  échaufferle. 
malade ,  &  par  conféquent  augmenter  la  fièvre  ;  mais  c’eft 
tout  le  contraire,  &  j’ofe  aflurer  que  rien  ne  rafraîchit 
tant  le  malade  que  la  purgation  précédée  de  la  faignée , 
commeondoittoujours  la  faire  précéder. 

Il  eft  vrai  que  les  purgatifs  ,  le  jour  même  qu’on  les 
prend ,  &  durant  leur  opération ,  augmentent  l’agitation 
du  fang  &  des  autres  humeurs ,  &  par  conféquent  la  fiè¬ 
vre  :  mais  cet  inconvénient  n’eft  rien  en  compàraifon  de 
l’avantage  qu’ils  procurent  enfuite.  En  effet ,  l’expérience 
montre  que  de  tous  les  remedes  il  n’eh  eft  aucun  qui  gué- 
rilfe  la^fievre  aulTi  heureufement  &  auflî  fùrcment  que  fait 
la  purgation ,  pourvu  qu’on  ait  eu  foin  de  faigner  aupara- 
.  vaut.  Ce  remede  évacue  les  humeurs  nuifibles  qui  font 
la  caufe  antécédente  de  la  fievre ,  qui,  fans  avoir  acquis 
avant  ce  temps-là  de  mauvaifes  qualités  ,  ont  été  échauf¬ 
fées  &  épaiflies  par  l'ardeur  de  la  fievre  ,  &  par  ce  moyen, 
çontribuent  beaucoup  à  l’entretenir.  D’ailleurs,  lapurga-, 
tion  prépare  les  voies  aux  narcotiques  5  &  alors  ceux-ci 
agiffent  beaucoup  mieux  que  fi  on,  n’avoit  pas  évacué  les 
humeurs  peccantes ,  qui  fans  cela  ne  manqueroient  pas, 
d’affoiblir  l’adion  de  ces  remedes.. 
ïuçoAvénkns  î7‘  Ea  tnéthode  des  fudorifîques  eft  beaucoup .  moins 
&;  danger  des  fûte  5  elle  eft ,  outre  cela,  plus  incommode  &  plus  longue, 
iudoiifiques  puifqu’elle  fait  fo.uvent  durer  la  maladie  pendant  plufieurs . 
dans  certe  fie-  femaines.  Elle  eft  même  très  dangereufe  ,  &  c’eft  bean-, 

'  coup  fi  le  malade  fe  tire  d’affaire.  Ôn  emploie  un  régime 
.  &  des  remedes  très  chauds  pour  une  maladie  où  il  eft  fur- 
tout  befo  in  de  rafraîchir  j  &  en  s’ alfuiettifTant.,  contre  un 
témoignage  des  fens  &  de  la  raifon ,  à  je  ne  fais  quelles  ré¬ 
glés  d’ùn  art  mal  entendu  ,  on  fait  d’une  maladie  qui  eft, 
courte  &  légère  de  fa  nature,  une  maladie  longue  &  dan¬ 
gereufe  i  de  forte  qu’on  eft  obligé  de  mettre,  en  ufage  une 
infinité  de  remedes  pour  diftiper  les  fâcheux  fymptomes 
qu’a  prpduit'le  mauvais  traitement.  Gn  fait  en  cette  occa- 
■  non  la  même  chofê  que  feroit  un  Pilote  qui,  pouvant  con¬ 
duire  fon  vaiffeau  dans  .une  mer  exempte  d’écueils,,  fenr. 
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gâgeroit  parmi  des  rochers  &  des  bancs  de  fable.  A  lavé-  "  ’■  -- 

rité  ,  il  montreroit  fon  habileté  en  retirant  fon  vailTeau 
d’un  fi  grand  danger  ;  mais  il  feroit ,  avec  raifon,  taxé 
d’impradence  pour  l’y  avoir  engagé. 

58.  Je  fuis  donc  bien  fondé' lorfque  j’avance  que  la  mé-  Méthode  d® 
thode  de  la  fâignée  &  de'  la  purgation  eft  la  meilleure  de  ^ 
toutes  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  fievres.  Il  eft  vrai 
que  la  méthode  des  fueurs  eft  la  plus  naturelle  ,  &  meilleure 
quelle  eft  auifi  la  plus  convenable  lorfque  la  nature,  après  dans  la  plu- 
avoir  préparé  &  digéré  comme  il  faut  la  matière  morbifi- 
que  évacue  enfuite  doucement  parles  porçs  de  la  peau. 

Les  Praticiens  ayant  fbuvent  remarqué  çette  maniéré  heu- 
reufe  dont  les  fievres  fe  terminpient  d’elles-mêmes  ,  les 
Médecins  fpéculatifs  prirent  de  là  occafion  d’établir  çom- 
ine  une  réglé ,  que  toutes  fortes  de  fievres  pouvaient  &  dé¬ 
voient  être  guéries  uniquemeut  par  L  s  fueurs. 

35).  Mais  quand  la  nature  feroit  capable  de  les  guérir  Difficulté  de 
parce  moyen  ,  l’art,  quelque  foin  qu’il  ait  d’imiter 
la  nature ,  ne,  faüroit  prétendre  à  un  femblab|e  privi- 
lege.  , 

En  premier  lieu  ,  l’art  ne  fait  point  comment  il  faut 
préparer  la  matière  morbifique  pour  la  rendre  propre  à 
être  évacuée  par  les  fueurs  3  &  quand  il  le  fauroit ,  il  n’a 
point  de  lignes  certains  pour  connoître  quaiid  cette  pré¬ 
paration  eft  achevée  :  ainfi  il  ignore  quel  eft  le  temps  le 
plus  convenable  pour  excite):  les  fueurs. 

On  ne  fauroit  nier  qu’il  foit  extrêmement  dangereux  dé 
les  exciter  avant  que  la  matière  peccante  ait  fubi  une  coc^ 
don  légitime  3  car  alors  cette  matière  crue  fe  portant.au 
cerveau  ,  ne  feroit  qu’augmenter  la  maladie.  Aufil  le  célé¬ 
bré  Aphorifmë  d’Hippocrate  ,  où  il  eft  àitcpx’ on  doit  éva¬ 
cuer  les  humeurs  lorfqu  elles  ont  fubi  une  coction  convenable ^ 

&  non  pas  lorfqu  elles  font,  encore  crues ,  femble  encore  plus 
regarderies  fueurs  excitees  par  art,  que  la  purgation  , 
comme  je  Tai  remarqué  ailleurs. 

Cependant  il  ne  faut  être  que  médiocrement  verfé  dans 
la  pratique,  pour  favoir  quel  déplorable  abus  font  tous  les 
jours  des  fudorifiques, quantité  de  bonnes  femmes  St-d’honir 
mes  ignorants  qui  fç^  donnent  pour  Médecins.  La  coutume 
de  ces  gens-là  ,  dès  que  quelqu’un  fe  plaint  d’un  friflbn  &  ■ 
d’une  douleur  de  tête  ,  qui  font  ordinairement  des  fignes 
d’un  accès  de  fievre  prochain,  c’eft  de  les. obliger  auffi-. 

'  tôt  de  garder  le  lit ,  &  d’employer  toutes  fortes  de  moyens. 

^.o.ur  les  faire  fuer.  Mais  à  quoi,  aboutilTent  çes  fueurs  hors. 
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. -  de  faifon  ?  Le  voici  ;  c’eft  que  la  fievre  qui  auroit  pu  fii 

diffiper  d’elle-même,  ou  en  tirant  quelques  onces  de 
fang ,  devient  alors  plus  violente  ,  &  forme  une  maladie 
confidérable. 

On  fait  que  les  fueurs  qui  viennent  d’elles-mêmes  aij 
commencement  de  la  fievre ,  font  purement  fymptomati- 
ques ,  &  nullement  critiques.  Celles  qui  font  produites 
par  les  fudqrifiques  les  premiers  jours  de  la  fievre  ne  fer¬ 
vent  pas  ordinairement  davantage  pour  la  guérir,  c’eft-à-, 
dire  né  fervent  de  rien  du  tout. 

40.  En  fécond  lieu ,  comme  l’art  ignore  le  vrai  temps, 
où  il  faut  exciter  les  fueurs ,  jl  ne  fait  pas  mieux  com¬ 
bien  on  doit  les  faire  durer  :  car  fi  elles  durent  au-delà  du 
temps  qui  eftnéceflaire  pour  l’entiere  évacuation  delama-. 
tiere  morbifique,  elles  privent  le  fang  de  la  férofitéqui 
fert  à  le  délayer  &  à  le  détremper  5  Sc  par-là  elles  ne  font 
qu’entretenir  &  augmenter  la  fievre. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  quel  eft  le 
danger  des  fudorifiques.  La  méthode  de  la  fàignée  &  de  la 
purgation  n’eft  pas  fujette  aux  mêmes  inconvénients  j  8ç 
le  Médecin  eft  maître  de  la  gouverner  comme  il  veut. 
D’ailleurs  ,  s’il  arrive  qu’elle  ne  guériffè  pas  la  maladie  , 
du  moins  elle  ne  met  pas  le  malade  en  danger ,  corotne 
font  les  fudorifiques.  Car  fans  parier  ici  des  cordiaux  que 
l’on  lie  manque  jamais  d’employer  dans  cette derniere  mé¬ 
thode  ,  la  feule  chaleur  du  lit  que  l’on  fait  garder  au  ma-f 
lade  plus  long-temps  qu’à  l’ordinaire,  trouble  l’écononiie 
animale,  produit  des  mouvementsconvulfifs  dans  les  œeni-. 
bres  ,  &  caufé  d’autres  fymptomes  tout  à-fait  irréguliers, 
C’eft  pourquoi  il  eft  impoflible  de  les  décrire ,  d’autant 
qu’ils  n’entrent  pas  elTentiellement  dans  rhiftoire  de  la 
maladie,  &  qu’ils  font  uniquement  l’effet  delà  mauvaife^ 
méthode  que  l’on  emploie  dans  le  traitement.  Il  .en  eft' 
de  même  de  la  plupart  des  fymptomes  de  toutes  les  autres- 
/  maladies  :  auffi  attribue-t-on  communément  ces  fympto¬ 

mes  irréguliers  à  une  prétendue  malignité. 

Eaaffe  idée  4-î.  Cette  idée  de  malignité  a  été  beaucoup  plus  pcrni-. 
àe  malignité ,  cieufe  au  genre  humain  que  l’invention  de  la  poudre  à  ca-^ 
combien  aété  non.  On  appelle  fievres  malignes  celles-  où  l’inflammation- 
hu  portée  à  un  degré  extraordinaire  de  violence.  Là-deflus' 
main.  Médecins  fe  l’ont  figuré  qu’il  y  avoir  dans  ces  fievres 

je  ne  fais  quel  venin  qui  devoir  être  évacué  par  les  pores 
de  la  peau  j  &  en  conféquence  ils  ont  eu  recours  à  des  cor-^ 
diaux  ,  &  de  prétendus  .'ilexipharmaques,  &  à  un  tégiiù^ 
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Çrès  chaud  dans  des  maladies  qui  demandoierit  les  plus  -  " 
grands  raf&aîchiflaufs.  C’eft  ai  nfi  qu’ils  fe  font  comportes  Preuve  ds 
dans  la  petite  vérole,  qui  eft  une  des  maladies  les  plus  in-  pela  pat  la  rai- 
flammatoires  ,  êc  dans  un  grand  noinbre  d’autres  fie- 
yres. 

La  caufe  de  cette  erreur  a  été  apparemment  les  taches  de 
pourpre  &  les  autres  exanthèmes  de  cette  nature  qu’ils  ont 
^pperçus,  &  qui  cependant  ne  venoient  dans  la  plupart  des 
fujeis  que  dé  ce  que  le  fang  déjà  trop  enflammé  par  la  fie- 
yre,  l’avoif  été  encore  davantage  par  le  mauvais  traite¬ 
ment. 

Il  eft  rare  que  des  taches  de  pourpre  paroifient  d’ elles- 
mêmes  &  fans  qu’on  y  ait  donné  occafion ,  excepté  au 
commencement  de  la  pefte  ,  &,  au  commencement  d’une 
petite  vérole  cpnfluente  extrêmement  inflammaroire.  Dans  - 

nette  derniere  maladie ,  l’éruption  des  pullules  eft  accom¬ 
pagnée  de  taches  livides  que  l’on  apperçoit  eu  dilFéreats 
endroits  du  corps  ,  &  en  inime  temps  le  .malade  rend  du 
fang  par  les  cpndoirs  urinaires  ,  ou  par  la  trachée  artère 
en  toulTant  5  car  le  fang  eft  fi  enflammé  &  fi:  agité  ,  qu’ils 
rompt  fes  vaiflèaux  &  s’extravafe. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fîevre  qui  régné  préfentement,  les 
taches  de  pourpre  que  l’on  apperçoit  quelquefois  ne  vien¬ 
nent  pas  d’une  inflarumation  du  fang  aufli.  violente  que 
celle  qui  produit  des  hémorrhagies  j  mais  toujours  vien- 
pent-eiles  d’une  inflammation  de  ce  liquide  5  &  pourvu 
qu’il  ne  s’y  joigne  pas  une  hémorrhagie  ,  qui  eft  l’unique 
fymptome  de  la  petite  vérole ,  dont  la  Médecine  n’ait  pu 
encore  venir  à  bout ,  elles  cedent  fans  peine  au  régime  ra- 
fraîchiirant.  .  ‘  . 

41.  Si  les  Médecins  concluent  qu'il  y  ade  la  malignité, 
non  feulement  lorfqu’ ils  voient  des  taches  de  pourpre  , 
mais  encore  Iprfqn’ils  pb  fervent  que  les  fymptomes  de  la 
ipevre  font  trpp  légers ,  eu'  égard  à  fa  nature,  &  que  cepen¬ 
dant  le  malade  meurt  beaucoup  plutôt  qu’on  ne  devoit  na* 
turellement  s’y  attendre! 

Je  réponds  que  tout  cela  vient  de  ce  que  la  nature  étant, 
ppnr  ainfi  dire  ,  accablée  &  vaincue  dès.  le  commencement 
de  la  maladie  ,  elle  ne  fauroit  produire  des  fymptomes  ré¬ 
guliers  &  proportionnés  à  la  grandeur  du  mal  ;  d’où  il  ar¬ 
rivé  qu’elle  n’en  produit  que  d’irréguliers  :  car  dans  cet 
état  la  fievre  ne  peut  fç  développer  ni  fe  manifefter ,  com¬ 
me  elle  ferpit  fans  cela. 

Je  me  louviens  d’avoir,  vu ,  il  y  a  déjaplufieurs  années,  un 
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'  -  exempte  bien  remarquable  de  cette  vérité' ,  dans  fa  per- 
fonne  d’un  jeune  homme  pour  qui  je  fus  appellé.  On  auroit 
cru  d’abord  qu’il  alloit  rendre  l’ame,  tant  on  lui  fentort 
peu  de  chaleur  en  le  touchant  j  &  quand  j’alTurai  qu’il 
avoir  ta  fievre  ,  mais  que  l’abondance  du  fang  dont  la.na- 
ture  était  accablée,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  étouffée,  empê- 
choir  cette  fievre  de  fe  développer  8c  de  £è  manifefter ,  les  . 
affiftants  n’en  vouloient  rien  croire.  J’ajoutai  qu’il  falloir 
faigner  le  malade,  &  qu’on  verroit  auffi-tôt  une  fievre  af- 
fez  violente.  On  fit  une  bonne  faigirée.  La-fievrefe  déclara 
au  point  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  plus  violente.  Au® 
ne  céda-t-eile  qu’à  la  ttoifieme  ou  à  la- quatrième  fàighée. 
Mais  en  voilà  affez  fur  cette  matière. 

Preuve  far  4-U  Si  les  raifons  que  j’ai  alléguées  en  faveur  démon 
‘d’expérience,  fentiment  ne  paroiffent  pas  convainquantes  8c  fans  répli¬ 
qué  ,  il  me  fuêk  d’avoir  pour  moi  1  expérience ,  qui  m’ap¬ 
prend  que  la  fievre  régnante  ne  cede  pas  volontieri 
aux  fueurs.  Car  enfin  l’expérience  feule  ,  8c  non  aucun 
,  raifonnement ,  peut  nous  faire  connoître  quelles  font  les 
fievres  qui  fe  guériffent  par  les  fueurs  ,  8c  quelles  fout 
celles  qui  fe  guériffent  par  d’autres  évacuations.  Et  défait, 
il  n’eft  aucune  perfonne  fage  ,  pour  peu  qu’elle  corinoifc 
les  hommes ,  8c  la  nature  des  chofes  ,  qui ,  dans  les  matiè¬ 
res  de  pure  fpéculation ,  8c  qui  ne  fauroient  être  démon¬ 
trées  par  des  expériences  certaines,  voulût  embraffer  aveu¬ 
glément  l’opinion  d’un  autre  homme  ,  quetqu’habile  qu’il 
pût  être.  Une  perfonne  de-  ce  cara<ffereTïe' raanqueroit  pas: 
de  réfléchir  que  les  raifonnements  des  hommes  font  foie 
différents  8c  fort  incertains  ;  en  forte  que  l’un  ayant  pro- 
pofé  une  théorie  qui  entraîne  les  fuffrages  de  tous  les  âf- 
fiftants ,  tant  elle  paroît  fondée  fur  des  raifons  fqlides  ; 
un  auttre  ,  peut-être  plus  habile ,  viendra  en  fuite  ,  qui 
renverfera  une  hypothefé  fi  bien  appuyée  en  apparencej  Sc 
démontrera  par  des  raifons  plus  frappantes  ,  qu’elle  n’eft 
autre  chofe  qu’une  chimere  dont  il  n’y  a  pas  la  moindre 
trace  dans  la  nature.  Mais  à  la  place  de  cette  hypothefe  , 
il  en  fubftituera.une  nouvelle  qui  femblera  encore  plus  ■ 
vraifembiablc  ,  8c  plus  ingénieufe ,  8c  qui  néanmoins 
aura  le  même  fort  que  la  précédente ,  dès  qu’elle  fera  com- 
baïue  par  un  troifieme  homme,  autant  füpérieur  par  fon 
cfprit  au  fécond  ,  que  celui-ci  l’étoit  au  premier  ;  8c  ladif- 
pute  recommencera  toujours  jufqu’à  ce  qu’on  rencontre 
enfin  l’homme  du  plus  grand  génie.  Or ,  l’extrême  difff* 
eulté  de  découvrir  cet  homme, ,  8c  de  le  dillinguer  des  attf. 
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îj?es  ,  papîtra  d’abord  à  quiconque  ne  fera  pas  affez  vain 
&  afîez  extravagant  pour  fe  croire  lui-même  tel  5  &  com¬ 
me  d’ un  côté  on  peut  fuppofer  vraifemblablement  qu’il  f 
a  dans  les  vaftes  orbes  ,  placés  en  différents  endroits  du 
firmament  ,  un  nombre  prefqu’infini  d’êtres  ,  qui  ont 
beaucoup  plus  d’intelligence  &  de  pénétration  que  nous 
autres  foibles  mortels  ;  d’un  autre  côté  ,  nous  ne  faVons 
pas  certainement  fi  le  Créateur  n’a  pas  formé  de  telle  ma¬ 
niéré  le  cerveau  des  hommes,  qu’ils  font  moins  en  état  de 
découvrir  ce  qui  eft  abfolument  vrai,,  que  ce  qui  eft  le  plus 
conforme  à  leur  nature.  Je  dis  cela  pour  ces  Médecins 
qui ,  dans  la  pratique  de  l’art ,  fe  conduifent  plutôt  par 
de  vaines  fpéculations  ,  que  par  une  expérience  appuyée 
iur  le  folide  témoignagne  des  fens  (i). 

44.  On  m’objeéiera  peut-être  que  la  fievre  dont  il  eft, 
queftion,  fe  guérit  fouvent  par  une  méthode  entièrement 
-  contraire  à  celle  que  jé  recommande  ici.  Je  réponds  qu’il 
y  a  une  très  grande  différence  entre  une  méthode  qui  n’eft 
^puyée  que  fur  quelques  guérifons  dont  la  Nature  feule 
a  été  la  caufe ,  &  une  méthode  qui ,  outre  le  grand  nom¬ 
bre  de  guérifons  qu’elle  opéré ,  fe  trouve  encore  convenir 
aux  fymptomes  naturels  de  la  maladie. 

Par  exemple,  dans  la  petite  ■  vérole ,  plufieurs  de  ceux 
que  l’on  traite  par  des  cordiaux  Se  un  régime  échauf¬ 
fant,  ne  laiffent  pas  de  guérir  ,  &  ceux  que  l’on  traite  par 
une  méthode  entièrement  contraire,  guériffent  auflî.  Quel 
eft  donc  le  moyen  de  déterminer  furement  laquelle  des 
deux  méthodes  doit  être  préférée  ?  Le  voici.  Je  trouve  que 
plus  j’échauffe  le  malade  ,  plus  j’augmente  la  fievre ,  l’in¬ 
quiétude  ,  le  délire  &  les  autres  fymptomes,  Au  contraire. 


(i)  Comme  la  vérité  &  la  Nature  font  touj.ours  les  mêmes -,  pourfe 
convaincre  de  la  vanité  fyliêmes ,  il  n’y  a  qu’à  confîdérer  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  inventés ,  &  les  révolutions  qu’ils  ont  fouf- 
fertes.  Ceux  qui  régnent  préfentement ,  n’éroientpasencore  inventés  , 
il  y  acinquante  ans  ,  ou  du  moins  étoient  peu  ou  point  du  tout  fuivis 
en  ce  temps-là ,  quoique  la  Nature  fut  aflurément  la  même  qu’aujour- 
d’hiH  gc  ils  auront  fans  doute  le  même'fort  que  ceux  qui  les  ont  précé¬ 
dés.  'Eout  bien  exanriné  ,  ontrouveraque  laplupartdenosconnoif- 
fances  de  la  Nature  ,  font  uniquement  le  réfultac  de  l’obfervation  Sc 
de  l’expérience  ;  mais ,  quant  à  la  maniéré  d’expliquer  les  opérations 
de  laNature ,  cela  a  changé  félon  les  temps  ,  &  changera  toujours  de 
même.  Ainfi  ,  on  doit  peu  compter  fut  ces  fortes  d'explications  ,  lorC- 
qu’elles  ne  font  pas  appuyées  fur  des  faits  ^  &  fur  le  témoignage  des 
é?as. 


Moyen  dt 
Connoître  la 
meilleure  m& 
thode  curati¬ 
ve. 


j’4^  Lettre  sor  une  nouvelle  sorte  dè  FiÈvïiè; 
lorfque  je  le  rafraîchis  modérément ,  je  diminue  la  fievtè 
&  les  autres  fymptomes  j  les  pullules  font  plus  greffes  ^ 

&  la  fuppuration  plus  heureufe.  Cela  étant ,  on  voit  claite-i 
ment  laquelle  des  deux  méthodes  mérite  la  préférence. 

4î.  De  même  dans  la  fîevre  qui  régné  prpfentèmenjt , 
fi  je  trouve  que  plus  j’échaulFe  un  malade ,  plus  ileft  fujeé 
au  délire,  aux  taches  de  pourpre,  &  à  toutes  fortes  dê 
fymptomes  irréguliers  j  &  fi  j’obferve,  aü  contraire, 
qu’un  autre  malade  que  l’on  traite  pat  les  rafraîchiffants  i 
fe  trouve  tout-à-fait  exempt  de  pareils  fymptomès  :  le 
bon  fens  m’oblige  de  croire  que  cette  derniete  méthode 
vaut  beaucoup  mieux  que  Ja  première  ,  quoique  les'  deux 
malades  qui  ont  été  traités  d’üne  manière  fi  différente,  ne 
laiffent  peut-être  pas  de  guérir  l’un  &  l’autre.  Mais  s’il 
en  guérit  réellement  davantage  par  la  dernière  méthode 

3ue  par  la  première  ,  il  eft  encore  plus  facile  de  décider  là 
ifficulté.  Or  ,  je  laille  aux  perfoiines  défintéreffées  à  ju¬ 
ger  ce  qui  en  ell, 

4^.  Voilà  tout  ce  que  j’âvois  à  dire  fur  la  fievre  dont  il 
s’agit.  Je  ne  faürois  deviner  combien  elle  durera  encorci 
Peut-être  même  n’eft-elle  que  le  commencement,  &,  pour 
ainfi  dire ,  l’ebanche  d’une  fievfe  dépuratoire  femblable  a 
celle  qui  fut  fuivie  de  la  grande  .pelle  d^Londres.  Ge  qui 
me  porteroit  à  le  croire  ,  c’ell  que  non  feulement  il  relié 
de  véritables  fîevres  intermittentes  répandues  par-ci  par-là^ 
&  fur-tout  des  fie  vres  quartes  ;  mais  encore  que  les  continues 
fe  changent  quelquehsis  en  intermittentes  ,  fur-tout  dans 
la  faifon  préfente  qui  ell  la  fin  de  l’été.  D’ailleurs,  les  re-» 

■  doublements  qui  arrivent  dans  la  fievre  régnante ,  rêffem- 
bient  en  quelque  chofe  aux  accès  des  fievres  intermittent 
tes  ,  &  les  malades  ont  affez  de  difpofition  à  vomir. 

Cependant  je  ne  veux  rien  décider  là-deffüs ,  d’autanÈ 
que  je  ne  me  fouviens  pas  maintenant  de  quelle  façon  com¬ 
mença  la  fievre  dépuratoire  ,  ainfi  que  je  l’ai  déclaré  dans 
le  Traité  des  Maladies  Aiguës ,  fedion  i,  chapitre  3,  en 
ces  termes  :  ^  Je  ne  faiirois  dire  combien  de  temps  cette 
33  fievre  continue  avoit  déjà  régné  ,  pareeque  je  m’étois 
33  contenté  jufqu’alors  de  faire  attention  aux  fymptomes 
*  généraux  des  fievres  ,  n'ayant  point  encore  pris  garde 
33  qu’on  pouvoir  les  diftinguer  fuivant  les  diverfes  tempé- 
33  ratures  des  années ,  ou  fuivant  les  divers  temps  qu’i^ 
33  ^iait  dans  une  même  année  ». 


DISSERTATION 

s  ü  R  L  A 

FIEVRE  PUTRIDE 

OU  SECONDAIRE 

Qui  arrive  dans  la  petite  Vérole  confluente^ 

ï.  Cjosïhe  mon  grand  âge  &les  maladies  dont  je  fuis  ■£&  ^oeî  & 
depuis  long-temps  5fiigé,  ne  me  laifleront  peut-être  pas  le  petite  vêrote 
moyen  de  publier  quelques  nouvelles  obfervations  que  j’ai  difcrete  &  la 
faites  (  quoique  trop  tard  dans  ma  vie)  fur  la  fievre  fecoa- 
daire  qui  arrive  dans  la  petite  vérole  confluente  ,  j’efpere  del’aLre., 
que  le  leéteur  voudra  bien  me  permettre  de  les  joindre  ici, 
malgré  le  peu  de  rapport  qu’elles  oiït  avec  la  maladie  dont 
je  viens  de  parler.  ^ 

2.  J’ai  mqntré  ailleurs ,  il  y  a  déjà  long-temps ,  îa 
grande  différence  qui  fe  trouve  entre  la  petite  vérole  dis¬ 
crète  &  la  confluente  j  en  ce  que  la  première  n’a  prefque 

Sas  befoin  du  iêcours  de  la  Médecine  ,  &  qu’elle  fe  guérit 
’elle-même  par  les  feules  forces  de  la  nature ,  à  moins 
que  le  malade  n’ait  gardéie  lit  dès  le  commencement,  Sc 
ne  fe  foit  procuré  des  fueurs  continuelles  ,  ainfi  qu’il  fe 
pratique  d’ordinaire.  En  effet ,  le  malade  fe  voyant  beau¬ 
coup  de  dîfpofîtion  à  fuer ,  8c  s’imaginant  que  lès  fueurs 
lui  font  excellentes ,  n’oublie  rien  pour  les  exciter  ,  foit 
par  l’ufage  dés  cordiaux  ,  foit  par  un  régime  échauffant  j 
&  il  le  fait  d’autant  plus  volontiers,  que  d’abordil  croît  fe 
trouver  mieux  de  cette  méthode,  &  qu’elle  eft  approuvée 
par  les  affiftants..  ' 

Mais  la  fin  de  la  maladie  ne  répond  pas  au  commence¬ 
ment.  La  fueur  ayant  difllpé  les  particules  qui  dévoient 
fervir  à  groflir  les  puftules  &  à  faire  enfler  le  vifage  ,  les 
puftules  ne  grofliffent  point,  &le  vifage  ne  s’enfle  point  j 
au  contraire  ,  il  fe  trouve  flafque  le  huitième  jour ,  &  les 
intervalles  des  puftules  fonç  blanchâtres  ,  au  lieu  d’être 
rouges  &  enflammés.  La  fueur  qui  jufqu’ alors  avoir  coulé 
fans  peine ,  fe  fupprime  tout-à-ebup  d’elle-même  ,  fans 
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qu’il  foit  pofliblé  de  la  rappeller  ,  même  en  donnàfttteî 
plus  puilTants  cordiaux.  Cependant  le  tranfport  furvienti 
Le  malade  eft  fort  agité ,  &  fe  trouve  très  mal  5  il  uriné 
fouvent ,  &  peu  à  la  fois  5  &  enfin  il  meurt,  contre  l’at¬ 
tente  de  prelque  tout  le  monde  ;  au  lieu  que  s’il  fe  fut 
abandonné  à  la  nature ,  fans  s’aftreindre  à  un  régime  par¬ 
ticulier  ,  il  auroit  guéri ,  &  n’auroit  mêmé  couru  aucun 
rifqile  (i). 

Danger  de  la  5 .  Les  cliofes  font  bien  différentes  dans  la  petite  vérole 
petite  vérole  confluente.  Cette  maladie,  les  premiers  jours,  n’épouvante 
fconfluente.  beaucoup  les  affiftants ,  &  ne  met  pas  même  le  ma¬ 

lade  en  danger  ,  à  moins  quil  ne  rende  éti  fang  par  là 
trachée  artere ,  ou  par  les  urines.  Mais  fur  la  fin  de  là  maJ 
ladie  il  fe  fait  un  changement  fubit ,  &  le  malade  tombé 
dans  un  état  où  l’on  atout  à  craindre.  L’onzième  jour ,  en 
comptant  depuis  le  commencement  de  la  maladie  ,  eft  lé 
plus  redoutable  dans  les  petites  véroles  confluentes  les  plus 
ordinaires ,  &  où  la  matiete  morbifique  eft  dans  le  moin¬ 
dre  degré  de  crudité.  Le  quatorzième  joiu  eft  le  plus  redou¬ 
table  dans  les  confluentes  où  il  y  a  une  plus  grande  crudité: 
le  dix-feptieme ,  dans  celles  où  la  crudité  eft  au  plus  haut 
degré. 

^  4.  Quelquefois  néanmoins  le  malade  ne  meurt  pas 

avant  le  vingt-unieme  jour;  mais  cela  eft  rare^  .&  aupara¬ 
vant  les  puftules  font  tellement  durcies  &  deffechées,  & 
comme  enfoncées  dans  les  chairs ,  fur-tout  celles  du  vi- 
fage ,  qu’il  n’y  a  aucun  moyen  de  les  faire  élever  (z). 
Mais  l’onzieme  jour  eft  ordinairement  le  premier  où  il  y 
a  du  danger  ;  car  alors  il  furvient  une  violente  fievre  ,- 
avec  des  agitations  >  &  d’autres  fymjptomes  funeftes  qui 
le  plus  fouvent  emportent  le  malade ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
puiflamrneut  fecOuru  ;  &  s’il  ne  fuccoihbe  pas  l’onziemé 
jour,  il  a  encore  à  craindre' le  quatorzième  &  le  dix-fep- 
tieme,  qui  ne  font  pas  moins  redoutables.  Dans  l’inter¬ 
valle  qui  eft  entre  l’onzieme  jour  &  le  dix-feptieme,  il  a 
tous  les  foirs  un  redoublement  qui  le  met  à  deux  doigts 
de  la  mort. 

’cùprdvicnt  J’ai  fait  voir  aiUeurs  que  le  grand  danger  de  la  pe- 

cc  danger.  vérole  confluente,  les  jours  dont  j’ai  parlé  ,' vient  dé 

l’abondance  extraordinaire  du  pus  &  des  vapeurs  putrides^ 


(i)  Voyez  SeU.  3  ,  Chap.  3  ,  num.  zo, 
{t)  Voyez  ei-defliM,.  p,  358.  mm. 


ÊANS  tA  PETITE  ViROLÊ  CONFEUENXi  54; 

,  ‘^'ie  foamiiTènt  alors  une  infinité  de  puftules  ,  devenues  »" 

•|)ar  la  fuppuration  ,  autant  de  petits  abcès  dont  tout  le 
coiÿs  cft  chargé.  Ce  pus  &  ceS  vapeurs  putrides  rentrant 
dans  le  fiang,  l’infeélent  &  le  corrompent,  allument  la  fie-  ' 

-vre ,  &  accablent  la  nature  (  i  )  5  au  lieu  que  dans  k  petite 
vérole  difcrete,  les  puftules  étant' en  petit  nombrcj  il  rentre 
-peu  -de  pus  dans  le  fang ,  la  nature  s’en  débarrafle  aifé- 
jnent,  &  l’on  n’a  pas  à  craindre  une  fievre  violente. 

6,  Ainfi  puilque  lé  faiiit  du  malade  dépend  dti  petit  toüirquoi 
nombre  de  puftules ,  &  que  le  danger  ^  au  contraire ,  dé-  le  régime  é- 
pead  de  leur  grand  honibre,  la  raifon  &  le  bons^fens  nous  chauffant  8c 
diâent  qu’un  Médecin  prudent  ne  doit  pas  dès  le  com-  cordiaux 
mencenientde  la  maladie  travailler,  par  des  cordiaux  &  un  ° 
régime  éch.aufFant ,  à  mettre  en  mouvement  la  matière 
iinorbifique  ,  dont  il  Te  formerôît  par  ce  moyen  une  trop 
grande  quantité  \  mais  qu’il  doit ,  au  contraire  ,  ne  ried 
oublier  pour  appaifer  l’extrême  inflammation  du  fang  & 
des  humeurs.  ^  ,  .  ï; 

Et ,  pour  cet-  effet ,  fi  là  jeunefle.du  malad'e  ;  ou  i’ufage  Mêthbdé  cû$ 
immodéré  qu’il  a  fait  des  liqueurs  fpiritueufesi  ou  les  dou-  rative. 
leüïs  vipleiites  qu’il  a  ixlTenties  dans  quelques  parties  du 
corps ,  pu ,  enfin ,  de  grands  vomilfements  énormes  don¬ 
nent  lieu  de  foupçoiiner  que  la  petite  vérole  fera  ,  con¬ 
fluente  dans -ce  cas-là  iè  Médecin  doit  d’abord  faire  fai- 
gner  du  bras  j  &  enftîi®^  donner  un  vomitif. 

Mais  comme  rien  n’échaixfre  tànt  le  malade,  &  par  con^-  il  éft  très  MU 
féquent  ne  produit ,  une  fi  grande  abondancê  de  matière  ûbledegardeè^ 
ihôrbjfique .  que  de  faire  garder  conrinuellement.le  lit  toujours leliï^ 
j’ai  toujours  foin  que  le  malade  fe  tienne  levé  pendant  la 
journée  jnfqu’ au  fixieme  jour-,  en  comptant  depuis  le  coni- 
méneemént  de  la  ihaladie ,  ou  jufqu’au  quatriem.e ,  fi  l’on  . 

compte  depuis  le  commencement  de  l’éruption  5  car  alors 
toutes  les  puftules  font  forties  (i). 

:  Depuis  ce  temps-là  je  fais  garder  ledit  jufqu’à  la  fin.de  , 
la  maladie;  mais  je  né  veux  pas  que  le  malade  foit  plus 
couvert ,  ni  qu’il  ÿ  ait  plus  de  feu  dans  fa  chàmbre  que  .  ' 

lorfqu’il  fe  portoit  bien.  Je  lui  permets  de  boire  abondam* 
ment  de  la  petite  biere,  ou  de  quelque  liqueujp  rafraîchif-, 
faute  qui  foit  de  fou  goût. 


{i)  Vcyet  p.  nurti.  6,,  &c. 

{iy'Yôyezp>  568.  nunz,  lî-p-  j?»-  n'um.  'tl.p.  yrjs,.  iium,  344 
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J4^  .  DE  tA  FiEVUE  SECONDAÎRE; 

a.,;  y.  Et  comme  noiiobftant  lê  régime  plus  tempéré , 

Ilfauttous  malade  ne  laiflera  pas  d’avoir  fouvent  le  délire  avec  des 
les  Cons  un- bouffées  de  chaleur  &  des  inquiétudes  fâcheufés,  j’or- 
aarco[i(iue.  .donne  tous  les  foirs  un  narcotique  j  mais  je  le  fais  prendre 
un  peu  de  meilleure  heure  qu’a  l’ordinaire,  à  caufed’une 
efpece  de  redoublement  ;  c’eft-à-dire  d’une  aügmencatioa 
de  chaleur  &  d’inquiétude  que  le  malade  ne  manque  guere 
d’éprouver  chaque  jour  fur  le  foir. 

La  méthode  que  j’enfeigne  ici  eft  très  propre  à  etnpêcher 
la  trop  grande  quantité  des'puftules ,  qui  eft  extrêmement 
dangercufe  pour  le  malade,  comme  j’ai  montré  ci-devant; 
&  à  procurer  aux  pullules  ,  quand  elles  font  forties ,  une 
jufte  groffeur ,  &  une  fuppuration  convenable  (i). 

Ce  qu’on  8.  Malgré  tout  cela  néanmoins,  &  malgré  tout  ce  qu’on 
doit  faire  peut  faire  d’ailleurs  ,  il  furvient  très  fouvent ,  l’onziemç 
fovTe  ^fecon  quatorzième ,  ou  le  dix-feptieme ,  que  j’ai  dit 

daire  fur-  "  dangereux  dans  la  petite  vérole  confluente , 

,  arieac.  '  &  fur-tout  l’onzieme  ,  il  furvient ,  dis-je,  une  fievre  vio¬ 

lente  ,  avec  une  oppreflîon  &  une  agitation  extraor¬ 
dinaires  ;  le  malade  étouffe  ,  &  il  meurt  tout  d’un  coup, 
au  grand  étorinement  des  afiiftants  qiii,  jufqu’ alors,  avoieàt 
bien  auguré  de  fa  maladie. 

Dans  un  cas  fi  délicat  le  Médecin  doit  redoubler  fes  ef¬ 
forts.  Pour  cela ,  il  doit  bien  faire  attention  que  la  nou¬ 
velle  fievre  q^ui  furvient  l’onzieme  jour  de  la  petite  vérole 
confluente  eft  une  maladie  entièrement  différente  de  là  pe¬ 
tite  vérole  mênie  ,  de  la  fievre  qui  précédé  l’éruption ,  ou 
de  celle  qui  produit  quelquefois  l’inflammation  des  puf- 
tules. 

Cette  fievre  -  9.  Cette  nouvelle  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’une 
«ft  putride,  fievre  putride  proprement  dite.  Elle  doit  fon  origine  aui 

particules  de  pus  que  fourniffent  les  pullules  alors  en  fup¬ 
puration  ,  &  qui  étant  repompées  dans'  le  fang  l’infèdent 
par  leur  qualité  virulente  &  nuifible  (z).  Cette  fievre  eft 
extrêmement  dangereufe  :  ainfi  on  doit  travailler  unique- 
la  faignée  ment  à  la  dompter.  Otde  tout  les  reraedes  qui  conviennent 
«ft  très  utile,  pour  cela,  il  n’en  eft  point  de  plus  efficace  que  la  faignée 
copieufe,  car  elle  évacue  aufli-tôt  une  partie  de  la  matière. 


(i)  Voyez  p.  i’rS.  num.  ,  &c. 

(i)  Les  caufes  de  cette  fievre  font  clairement  &  favamment  expli¬ 
quées  par  le  Dofteur  Hillaty  ,  Angiois  ,  au  huitième  Cbapi:re  de.foft 
ezceWemEJfai  fur  la  petite  Vérole  ,  auquel  nous  renvoyons  le  Lefteui 
qui  voudra  être  inftruir  à  fond  fur  cette  matière» 
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làruiente  qui  a  pénétré  dans  le  fang ,  &  qüi  caufe  tout  le 
mai. 

L’état  de  fuppuration  ou  eft  alors  la  petite  vérole  né 
doit  nullement  empêcher  de  faigner  5  car  comifae  les  puf- 
îules  font  alors  revêtues  d’une  croûte  dure ,  il  n’y  a  pas  a 
craindre  qu’elles  rentrenrbu  qu’elles  s’alFailIent  j  &  quand, 
le  malade  Viendroit  à  mourir  en  ce  terrip-là ,  &  qu’on  ex- 
pofcroit  fon  corps  dans  un  lieu  froid  ,  elles  né  rentre- 
iroient  pas  pour  cela ,  &  ne  diminüéroientpas  le  moins  dii 
.  monde  de  leur  volume. 

Ainû  nous  n’avons  plùs  affaire  à  là  petite  vérole,  mais 
à  une  maladie  entièrement  différente  ,  favoir  à  une  fievrë 
’  putride.  Ceft  pourquoi ,  depuis  les  derniereS  obfervationâ 
que  j’ai  publiées  fur  la  petite  vérole  i  j’ai  employé  aved 
fuccès  dans  le  cas  préfent  là  méthode  que  je  vais  expofer  j 
'  &  qui  me  paroît  la  meilleure  &  la  plus  fûrfe. 

lo  Quand  donc  l’onzieme ,  ou  le  quatorziethê ,  ou  lé 
dix -feptiéme  jour  d’une  petite  vérole  confluente,  on  trouvé 
le  malade  attaqué  des  redoutables  fymptomes  dont  nous 
avons  fait  mention  ,  cc  qui  le  réduifeîit  à  la  derniere  e:^-* 
trémité ,  il  faut  tirer  auflî-tôt  dix  ou  douze  onces  de  fang 
de  l’un  des  bras ,  favoir  de  celui  oii  il  y  aura  moins  de  puf* 
tules  ,  &  oû  l’on  pourra  faigner  plus  aifément. 

La  fiîuation  des  chofes  eft  bien  différente  alors  dé  cë  ’  ■ 

qu’elle  étoit  les  premiers  jours  de  ]a  maladie:  Alors ,  par  le 
moyen  des  narcotiques  &  en  faifant  tenir  le  hialade  levé 
pendit  le  jour ,  oü  peut ,  fans  qu’il  foit  befoin  d’en  venië 
à  la  fâignée ,  dilTiper  le  redoublement  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  fur'  le  ,foir.  Mais  dans  le  cas  préfent'la  faignée  co- 
pieufe  ëft  le  feul  remede  fur  lequel  on  doive  compter  ,  8c 
qui  puiffe  âppaifér  la  violence  de  là  Ëevre. 

On  continuera  cependant  lé  narcotique,  &  oiî  îé  dori-  fifâuÉ  dSÊ* 
faerà  ,  conàme  auparavant ,  en  grânde  dofe,  rriatin  &  foif,  net  le  narttf-» 

&  quelquefois  même  plus  foûvent  5  car  dans  certains  fu-  tique  eagtaii^ 

jets,  l’drgafrne  ëft  d’unë  fi  grânde  violence ,  qu’une  forte 

dofe  de  narcdtiq'ue  m’éft  pas  capable  de  l’appaifer  l’efpace 

de  douze  heures  5  &  alors,  il  éft  àbfolument  nécefTaire  de 

réitérer  de  huit  en  huit  heures  là  même  dofe  de  ce  ré- 

mede. 

I  r .  il  atriVê  fotivéhè  Vers  les  derniers  jours  de  la  mâla^  commen  *  i' 
die  que  le  ventre  eft  extrêmement  refferré  ,  tant  par  lànâ-  jâ^hef  U. 
tiire  de  la  maladie  même,  qu’à  raifbn  dü  grand  ufagë  qü’bn  ventte ,  Icrf^ 
a  été  obligé  de  faire  des  narcotiques.,  Ep  cbnféquence  de  eft  leP 
cérelferremenï  iià'Yàritre  i  le  malade  fe  fent  préfque  étouè. 
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.j4*  Fieyre  Secondaire 

”  “  fer,  &  la  fievre  augmente  à  un  point  que  tout  femble  prêl^ 

que  défefpéré.  Le  remede  qui  convient  alors  eft  un  doux' 
purgatif  j  &  il  eft  bien  moins  dangereux  qu’une  fievre  fi 
violente. 

J’ai  donné  avec  aflez  de  fuccès,  en  pareil  cas ,  une  once 
&  demie  de  lénkif ,  difibus  dans  quatre  onces  d’eau  de  chi¬ 
corée  ,  ou  de  quelque  autre  femblable.  Il  eft  vrai  que  cette 
potion  né  lâchera  pas  auffi-tôt  le  ventre  qui  eft  fi  fortement 
.  reflèrré.  Néanmoins  fi  on  la  prend  le  matin ,  elle  produit 
ordinairement  quelques  felles  avant  la  nuit. 

On  peut  don-  Mais  fi  elle  n’opere  point ,  &  que  le  danger  continue , 
ner  un  doux  il  faudra  donner  un  narcotique  le  foir,  &  meme  plutôt, 
touK  fureté  attendant  l’effet  du  purgatif ,  le  malade  pour- 

loit  bien  mourir.  D’ailleurs ,  quand  le  purgatif  ne  feroit 
rien  ,  il  eft  fi  doux  qu’il  ne  nuira  en  aucune  façon  au  ma¬ 
lade.  Suppofé  donc  qu’il  n’agiffe  point  le  premier  jour , 
on  le  réitérera  le  jour  fuivant,  &  alors  il  manquera 
très  rarement  de  produire  fon  effet.  Mais  fi  dès  le  pre¬ 
mier  jour  il  évacue  une  quantité  fuffifante  de  matîere  ,  & 
que  le  malade  fe  trouve  mieux  ,  on  pourra  attendre  quel¬ 
que  temps  avant  que  d’y  revenir  (  i  ).  C’eft  ainfî  qu’on  réi¬ 
térera  par  intervalle  lafaignée  &  la  purgation,  jufqu’à  ce 
que  le  malade  foit  hors  de  danger. 

JlHefautpor-  ü-  Toutefois ,  de  peur  qu’on  abufe  de  ce  que  je  dis,  & 

,  ger  que  fur  ia  qu’on  ne  nuife  au  malade ,  au  lieu  de  lui  être  utile  ,  j’aver- 
fin  de  la  ma-  j-fs  expreffément  qu’il  ne  faut  purger  que  fur  la  fin  de  la 
maladie  ,  par  exemple  le  treizième  jour ,  ou  même  plus 
tard ,  &  feulement  après  avoir  faigné  depuis  que  la  fievre 
fecondaire  eft  furvenue  {^), 


(i)  Le  Dofteur  Huxham  affûte  que  tien  ne  lui  a  mieux  réuffi  contre 
la  fievre  fecondaire ,  que  les  purgatifs  réitérés^  en  y  ajoutant  dans  le 
befoin  le  calomelas  ,  &  donnant  tic  temps  en  temps  des  narcotiques. 
Il  dit  avoir  éprouvé  cette  méthode  fur  fes  propres  enfants ,  &  fur  p!u- 
lîeurs  autres  malades ,  &  qu'elle  eft  prefque  la  feule  qui  réulfiffê.  Voyei 
fon  Traité  de  Aere~&  Morb.  Epid.  p.  57.  TrdnfaH.  Philof,  nv.m  3^0. 
£■  Freind  ,  Épifi,  de  Purgant.  &c.  Voyez  auffi  le  Doüeur  Hillary  , 
EJfai  fur  la  petite  Fêrole  ,  p.  lof  ,  &c. 

Fi)  L’expérience  de  placeurs  grands  Médecins  apprend  que  ,  lorfque 
la  fievre  fecondaire  de  la  petite  vérole  confluente  eft  accompagnée  des 
redoarables  fymptqmes  qui  la  rendent  S  dangereufe  ,  ce  qui  arrive 
d’ordinaire  environ  le  quatorzième  jour  de  la  maladie,  c’eft-à-dire  à 
peu  près  l’onzieme  ,  depuis  l’éruption  ,  rien  n’eft  fi  utile  que  de  purger; 
Voyet^  là-deffus  Freind  ,  Epiftol,  de  Purgant.  ècc.  Foyer,  auffi  dans  le 
Mercure  Suifle,  Décembre  17 /jz  ,  une  Lettre  de  M.  Normand  ,  Mé¬ 
decin  .  dans  laquelle  il  prouve  que  la  purgation  eft  alors  la  fsifte 
fb-urcc. 


BANS-  i,A  rîïîfE  Verôié  emniSmnt  - 

IJ,  ^ais  pour  ne  rien  oublier,  autant  cju’il'  m’eft  poffi-  - - - 

ble ,  de  tout  ce  qui  regarde  le  traitement  de  la  petite  vé- 

tole  confluente ,  j’ajoü.terai  ici  quelque  chofe  touchant  ^lliérnoptyfie 

l’hétnoptifîe  &  le  piffenrent  de  fang  qui  arrivent  quelque--  ^  au  pifle- 

fois  dans  cette  maladie.  Ces  deux  accidents ,  comme  j-’ai  ment  de  fang, 

déjà  remarqué  ailleurs ,  paroiffent  dès  le  commencement, 

ç’eft'à-dire  avant  l’érupcion  des;  pullules,  au  du  moins' 

avant  que  la-plupart  foient  Tomes ,  &  dans  des  petites  vé- 

îoles  cxtrêmeuient  confluentes-  Ils  font- accompagnés;  de 

taches  de  pourpre  ré-pandues.çà  ce  là  fur  la  peatt,  &  'quî 

n’annoncent  rien  que  de  funeftv«.  On  peut,  à  la  vérité,  dif* 

liper  ces  taches  en  tempérant ,  comme  il  faut ,  la  grande 

ardeur  du  fang.  Mais  l’urine  fanglante  ,  &  l’hémoptyfie 

jfoiit  toujours  des  lignes  mortels.  Il  y  a  cependant  moyeu 

d’y  remédier ,  &  de  -mettre  la  vie  du  malade  en  fureté- 

CQn{me  ces  fymptomes  viennent  d’une  inflammation  & 

d’une  ténuité  e-xtrême  du  fang  ,  Içs  renaedes  rafraîchif*  .  ,  - 

fants ,  incraflants  &:  aftringents..  fout  d’uu  très  grand,  fe-*i 

cours  en  pareil' cas. 

Voici  danc-  'conrment  il  faut  Ce  conduire.  On  fera  d’a¬ 
bord  une  fàignée  copieufê ,  &  enfuite  on  donnera  un  np,r't 
cotique  tel  que  le  fuivant. 

Prenez  eau  de  coquelicot ,  dcuK  onces  j  taudanum  liquide^  ,  ' 

quatorze  gouttes  i  vinaigre  diflillé'^  trois  gros  ,*  Jÿrop  diacodej^  cotiqw^ 
demi-mce.  M-éie^  tout  cela  pour  une  potion. 

On  ordonnera  enfuite  les  remedes  fuivants ,  ou  d’au-" 
très  femblables.,  jufqu’à  ce  que  l’hémorrhagie. ceiléentjerr 
muent,. 

Prenez-  trockijquesr  de.  terre-  lemno s  de  hot  d'armé- 
pie ,  de  chacun  un  gros  ;  terre  jigillée ,  pierre  hématite 
,  Jàng-dragon  ,  &  corail  rouge  ,  de  chacun  demi  gros  ;  maftiCy  ° 
é}  gomme  arabique ,  de  chacun  un  fcrupule.  Mêleq^  toutcelUy 
,  &  le  réduifeq^  en  poudre  trïs  fine ,  dont  le  malade  prendra,  uri 
demi-gros  de  trois  heures  en  trois  heures  dar%s  igie,  cuillerêeL  . 
de.  fyrop  de  grande  confonde  ,  é?  il  boira,  par.  dejfus  quatre,  oti. 
cinq  cuillerées  du  julep  Juivant. 

Prenez  eaux- de  plantain  &  de  bourgeons  de  chêne ,  de  cha- 
trais  onces  ;  eau  de  canelle  orgée ,  deux  onces  ;  fyrop  -  Julfp  afiri® 
derpfis  Jefijhes  y  une.  once  ;  efprit  de  vitriol ,  autant  qùih en.  Sent. 
faut  pour  (ipnnerune  légère  acidüéi 
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■  Pendant  ce  temps-là  on  donnera  tous  les  foirs  le  narco. 

:  tique  prefcrit  ci-devant. 

Les  émulfions  avec  les  quatre  feinenccs  froides  majeures  . 
Sc  la  graine  de  pavot  blanc  font  auffi  très  utiles  (  ï). 

-  :  .  -  Qu.'iBd  l’hémorrhagie  aura  ceffé  ,  on  fe  conduira  pour 

tout  le  relie  fuivantla  méthode  qui  eft  expliquée  dans  le 
Traité  des  Maladies  Aiguës  ,  au  chapitre  de  la  petite  vé- 
îole  (i).  f 

14.  Avant  que  de  finir  cette  matière ,  j’avertirai  ici  que 
■  quand  j’ordonne  le  laudanum  liquide ,  j’entends  toujours 
celui  que  j’ai  décrit  dans  le  Traité  des  Maladies  Aiguës , 
au  chapitre  de  la  dylTenterie  (  ?  )  •  Et  pour  ce  qui  eft  du  f^- 
rop  diacode ,  j’entends  celui  qui  eft  fait  de  la  maniéré  fur-, 
vante.  ' .  ‘  1 

de  pa.  Prenez  quatorze  onces  de  têtes  de  pavot  blanc  hiçn  dejjtr. 
ckées  ^  lqï(fe:ples  macérer  dans  hait  livres  d’eau  de  fontaine 
fendant  vinp-qaatre  heures.  Faites  enfuite  une.  forte  dicocf 
tion ,  que  vous  pajfere^  en  exprimant  fortement ,  &  ayant 

fmié  vingt-quatre  onces  de  fucrc  y  faites  cuire  le  tout  en  fOB- 
ançe  d^fyrop  (f). 

Ces  deux  préparations  font ,  à  mon  avis. ,  éxcelicntçs 
dans  leur  genre ,  fur-tout  le  fyrop  diacode ,  dont  une  once 
ppere  plus  que  deux  onces  de  celui  où  Ton  emploie  des  tè¬ 
tes  de  pavots  moins  feches,  où  l’on  n’exprime  pas  fi  forte- 
ipçnt  l^ 4écp,<ftion ,  &  où,  au  lieu  de  têtes  de  pavot  blanc 


(i)  D,ans  ces  fpttes  d’hémorrhagies ,  il  faut  fai|iier  copieufemeat , 
|elon  l'âge  &  les  forces  du  malade  Sc  la  vip,lence'des  fycnpcomes ,  8ç 
ïéitérei  la  faignée  ,  fi  le  pouls  eft  élevé ,  comme  il  arrive  fouvenr.  Lés 
acjdes minéraux ,  tels  que  l’erprit  de  vitriol,  ou  l’huile  defoufre, 
font  ici  d’un  grand  fecours  pour  tempérer  !a  violence,  de  la  chaleur ,  êC 
femédier  à  la  trop  grande  ténuité  du  fang  Les  fomentations  chaudes 
fur  lés  extrémités  font  utiles  pour  relâcher  les  vaifteaux  de  cespar- 
ties-là  ,  en  diminuer  la  téfiftanee  ,  &  y  attirer  une  plus  grand? 
Quantité  de  fiiûdcs,  ffillary  ,  EJfii  ji^r  la  petite  ^érole,  p.i  3  3.' 

( z)  Voyez S:eB.  3.  Chap.  z.p.  xz  3. 

(i)  yayexSeâ  '.\.  Chap'.  ^..num,  14.  p-  !<?«. 

(4)  Le  fyrop  diacode  ,  fuivant  le  Doûeur  Hillary ,  eft  îe’plus  cojl* 
Yenahle  narcotique  dans  la  petite  vérole  ,  comme  étant  le  plus  dopx 
que  nous  connoiff  .uis,  Sc  celui  qui  raréfie  le  rtioins  Iç  lang.  iroyei_ 
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0Uûoir,  0X1  fe  fert  en  grande  partie  de  celles  de  pavots 
jputre ,  qui  n’a  pas  beaucoup  de  vertu. 

Quand  je  lie  fuis  pas  bien  fur  de  ta  bonté  de  ces  prépa-» 
tâtions  ,•  j’y  fubftitue  un  grain  &  demi  de  laudanum  fo¬ 
liée  de  la  pharmacopée  de  Londres,  ou  même  deux  grains, 
que  l’on  diflbut  dans  une  çau  appropriée.  De  cette  ma¬ 
niéré  je  fuis  fur  de  iripn  fait ,  Sc  le  malade  ri’eft  pas, 
trpiQpéf  ,  ^ 
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CAUSÉ  PAR  UNE  PIERRE' 
ENGAGÉE  PANS  LES  REINS,- 


^aipqn  de  O  N  trouvera  peut-être  d’abord  qu’il  y  a  de  l’imprui 

l’Auteur  pour  denceà  moi  de  publier  des  obfervations  que  je  n’ai  faites 
puWier  cette  que  fur  moi-même.  Cependant  comme  j’ai  foufferr  pen- 
dant  fort  long-temps  de  très  cruelles  douleurs  par  un  piffe- 
ment  de  fang  -que  me  caufoit  une  pierre  engagée  dans  les 
reins ,  j’efpcrc  que  les  perfoiines  équitables  ne  me  blâme-, 
ront  pas ,  R 'en  faveur  de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  mê¬ 
me  maladie  ^  j’indique  ict  les  reraedes  qui. m’ont  foulage, 
quelque  ordinaires  &  quelque  méprifabl es  qu’ils,  puiffent 
paroître.  , 

L’an  i(?éo  j’eus  une  attaque  de  goutte  aux  pieds,  la' 
plus  violente  &  la  plus  longue  que  j’euffé  jamais  éprouvée 
auparavant.  On  étoit  alors  eii  été,  &  je  fus  obligé  de 
demeurer  couché  pendant^  deux  mois  entiers  ,  tantôt 
dans  le  lit ,  tantôt  delTus.  L’accès  fe  termina  par  une  dou¬ 
leur  fôurde  que  je  commençai  à  reflentir  dans  le  rein  gau- 
çhe ,  &  quelquefois  ,  mais  plus  rarement ,  dans  le  r«în 
droir*  Ea  s’étant  diflipée,  la  douleur  de  tein  refta. 

Elle  augmentoit  pat  intervalles  ,  mais  elle  étoit  modérée 
&  aifez  fup.portable ;  car  je  n’ayois  jamais  eu  une  feule  at¬ 
taque  de  néphrétique ,  maladie  qui  eft  toujours  accompa¬ 
gnée  d’un  vomilTement  violent ,  &  d'une  douleur  aiguë 
qui  fç  f^it  fentir  le  long  de  l’aretere,  en  tirant  vers  la 
yeilie. 

Or  ,  quoique  je  n’euiîê  pas  cette  douleur  ni  ce  vomilTe* 

•  ^(Eàvoir  Agnes  d’un  caicnl  dans  les  'reins ,  je  ne 

ync’  piette  laifTois  pas  d’être  bien  fondé  à  croire  que  j’avois  dans  1© 
dans  l’^n  baffin^t  d’un  des  reins  une  pierre  conf  dérable ,  qui  éta:|t 
îÇfe . -  --  . f . . . 


CAUSÉ  PAS  lE.  CAICUL  D.ES  REINS,.'  Î5  Î 

gfo0e  pour  pafFer  par  Jes  ureteres  ,  ne  caufoit  pas  les  - - -  * 

ïeux  fyinptQmes;dont  j’ai  fait  mention.  Ce  Cjui  m’arriva 
au  bout  de  plüfieurs  années  ,  me  p,ronva  que  je  ne  m’étois 
,pas  trompe  dans  ma  conjeéïiîte.  Qat  pendant  l’hiver  de 
fan  1A76  »  m’étant  beaucoup  promené  après  un  grand  dé- 
gel ,  je  tendis  auiîi-tQt  de  l’urine  mêlée  de  fang,  ‘ 

La  même  chofe  m’urriva  enfuite  toutes  les  fois  que  je  il  renddel’u^ 
faifois  beaucoup  de  chemin  à  pied  ,  ou  quej’alloisen  car-  rine  fan|lan^ 
rollè  fur  le  pavé  ,  quoique  j’allafle  très  lentement  ;  mais 
non  pas  Iprfquç  j’allois  par  un  chemin  qui  n’étoit  pas  pavé, 
quelque  longue  roue  que  je  filî'e.  L’urine  que  je  rendois 
alors  était  emayante  ,  car  çUe  paroiflbit  être  du  fang  tout 
pur  i  mais  au  bout  d’un  peu  de  temps  on  la  voyoit  tranf- 
pârente  &  dan?  fbn  état  naturel  ,  &  le  fang  fe  raraalToit 
en  grumeaux  au  fond  du  yaiireau. 

3;  -Pour  guérir  cette  maladie,  je  me  fis  faire  une  allez  U  fait  înut?l’ 
bonne  faignée  du  bras,.&_aprês  m’être  purgé  plufieurs  fois,  lemeiit  pla- 
je  pris  différèii^  remedes  rafraîchiflants  &  incralTants. 

Lobfervai  un  régiine  aiiçz  convenable  ,  évitant  avec  foin  * 
îps  liqueurs  acides,,  âcres ,  &  apéririves.  T ous  ces  remedes,  ’  ^  : 

&  plufieurs  autres  qu’il  feroittrop  long  de  détailler  ici,  fu-  ' 

lent  inutiles  ;  &  çoraine  ,je  eraignois  d’employer  des  eaux 
martiales  contre  une  pierre  que  je  foupçonnois  trop  grofle 
pour  pouvoir  être  expulfée,  je  perdis  enfin  toute  efpërance 
deguérifon,  voyant  fur-tout  que  des  vieillards  de  ma 
connoilTancc  s’étoienè  caufé  la  mort  en  voulant  faire  foir* 
tir  le  càlcül  dps  reins  par  le  moyen  deces  eaux,  Aiùfi  je- 
réfolus  de  ne  plus  tenter  aucunremede  ,  '&, de  me  conten¬ 
ter  d’éviter  ,  autmrt  qu’il  me  feroit  poffibie ,  tout  mouvc-; 
ment  du  corps.  ,  ; 

4.  di  nie  vjntalors  dans  l’efprit,  que  certains  Auteurs-  fl  veut,  efd 
vantent  extrêmement  la  vertu  lithontriptique  de  la  fe-  Fayerlaman^ 
mçnce  de  frêne.  Je  penfai  donc  que -fi  la  femcnce  de  frêne 
avoit.cette  vertu ,  la  manne  que  produit  cet  arbre  devoit 
l’avoir  encore  davant^igC: ,  puifqu’elle  n’eft  autre ,  chofe 
qu’une  liqueur  ou  une  gomme  qui  découle  des  feuilles* 
des  branches  &  du  tronc  des  frênes  de.  Calabre ,  8c  nulle¬ 
ment  un  miel  de  l’air ,  ou  une  rofée  célefte,  C’eft,  ce  que,  ..  .. 

nous  ont  appris  plufieurs  Auteurs,  &  entre  autres  le  cèle-,  .  '  .  .  ^ 

bre  Bp^tanifte  Jean  Ray,  qui ,  dans  fôn  voyage  d’Italie  ^ 

«niât  alTuré  par  un  très  favant  Médecin ,  lequel  avott  fou- 
vent  recueilli  la  manne  en  couvrant  exadement  d’un  linge 
les  feuilles  &  les  petite  branches  d’un  frêne.  Voye^  Jeast 
Catalo^ue^  des  Plantes  d’Angleterre i 
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Voulant  donc  elTayer  l’efret  de  la  manne ,  j’en  fis  difi 
Toudre  deux  onces  &  demie  dans  deux  livres  de  petit  lait  ^ 
&  je  pris  cela  par  verrées  ,  avalant  de  temps  en  temps  un 
peu  de  fuc  de  limon  ,  afin  d’animer  l’aâion  de  ce  purgatif 
<jui  j  pour  l’ordinaire,  opéré  foiblement,  &  de  le  rendre 
moins  défagréable  à  l’eftomac.  Ge  remede  me  foulagea  in¬ 
finiment  5  car  <^uoiqu’ auparavant  je  ne  fbufirifle  pas  une 
douleur  continuelle  dans  les  reins  ,  j’y  relTentois  toujours 
une  pefanteur  incommode. 

Voyant  que  cette  purgation  m’ avoir  fi  bien  rçuflî  ,  je- 
la  réitérai  une  fois  la  femaine  pendant  plufieurs  mois  de 
fuite ,  &  je  me  trouvai  toujours  mieux  chaque  fois  que  Je 
fus  purgé  ;  tellement  que  je  pouvois  foutenir  d’être  rude^ 
ment  cahoté  dans  un  carrofle ,  fans  en  être  incommodé. 
Enfin  je  ne  relTentis  rien  du  tout  jufqu’au  printemps  dérniefi 
Mais  comme  j’àvois  eu  la  goutte  durant  prefque  tout  l’hi¬ 
ver  précédent ,  ,&  qu'ainfi  j^avois  été  obligé  de  renoncé^ 
à  tout  exercice ,  &  de  me  tenir  en  repos ,  je  fus  d|  uou-t, 
veau  attaqué  d’un  pifle'ment  de  fàng. 

p.  Dans  cette  conjon'fturé,  j’étois  incertain  fi  j’âurois 
de  nouveau  reepurs  à  la  purgation  5  car  comme  la  matière 
goutteufe-avoit  infeélé  ,  pour  ainfî  dire ,  touttes  mes  hu-^^ 
meurs ,  je  craighois  avec  raifbn  que  le  purgatif  le  plus  lé¬ 
ger  ne  m’attirât  Un  long  accès  de  goutte.  Enfin ,  je  m’ima¬ 
ginai  qu’en  prenant  un  narcotique  le  loir  de  là  purgation, 
afin  d’appaifer  le  tumulte  qu’elle  aurdit  excité,  jç  pourrofs 
revenir  fans  danger  à  mon  premier  remede. 

Dans  cette  idée  ,  je  pris  le  matin  deux  onces  ^  deffiiç^ 
de  manne  difibutç  dans,  deux  livres  de  petit  laitj  &  le  foitj 
à  l’heure  du  forameil ,  feize  gouttes  de  laudanum  liquide- 
dans  de  la  petite  biere.  Je  réitérai  de  cette  maniéré  la 
manne  St  le  laudanum  deux  fois  1  a  femaine  jufqu’à  fix  fois 
différentes,  Enfuite  je  me  contentai  de  prendre  de  la- 
manne  feulement  une  fois  la  femaine ,  pareeque  les  hu¬ 
meurs  fe.  trouvoient^lors  purgées  fi  abondamment ,  qu’il 
n’y  avoir  pas  fqîèt  de  craindre  que  la  goutte  revînt. 

Mais  comme  je  penfbis  que  fi  la  manne  avoit  quelqiiè 
vertu  de  dÜToudre  on  de  brilér  la  pierre  ,  cette  vertu  de¬ 
voir  nécelTairement  être  affoiblie  par  l’aébion  du  lauda¬ 
num  qui  eft  un  puiffant  aftringent ,  je  crus  qu’il  falloit 
alors  lupprimer  ce  narcotique.  Je  continuai  donc  pendant 
plufieurs  mois  à  me  purger  régulièrement  une  fois  k  fe¬ 
maine  avec  la  manne ,  &  toujours  le  même  jour.  La  dou- 
cur  que  je  rçlTentois  au  dosj,  diminua  dès  la  première pusx 
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gatîon.,  comme  eflé.àvoit  fait  dans  l’autre  piflement’  de  ~  - . 

fang^ont  j’avois  été  attaqué. 

Il  eftvrai  qu’à  la  fécondé  purgation  j’eus  quelques  at¬ 
teintes  de  gouttes  ,  tantôt  aux  extrémités ,  tantôt  dans  les'  Laputgatio» 
vifceres  j  mais  le  laudanum  diflîpa  bientôt  cet  accident.  ^1““' 

Enfuite l’hémorrhagie  celTa  toutr à-fait,  &  après  quelle  mes* goût¬ 
ent  celTé ,  je  nelaiflai  pas  de  continuer  quelque  temps  te ,  mais  gaé- 
l’ufage  delà  manne ,  afin  d’alTurer  la  guérifon  ,  &  de  pré-  «c  l’hémotT 
venir,  autant  qu’il  rn’étoit  poflible,  la  formation  dq 
çzkül  dans  les  reins. 

,6.  Il  s’enfuit  de  tout  cela  que  lorfqu’ un  homme  fiijee 
a  la  goutte  eft  attaqué  d’un  pilfement  fanguin ,  caufé  par  L’Auteur  re^ 
une  pierre  dans  les  reins  ,  on  peut  &  on  doit  mettre  en 
nfage  la  purgation  ,  pourvu  qu’on  fe  fêrve  uniquement 
de  manne ,  &  qu’on  la  donne  de  la  maniçre  qqe  nous  avoirs  gation.  '  ' 
explif^uée. 

Et  à  cette  occafion  ,  je  fuis  obligé  de  retrader  ce  que 
j’ai  dit  dansle  Traité  de  la.Gôutte,  favoir,  qu’on  ne  devoir 
jamais  purger  dans  cette  maladie,  foit  au  commencement, 
foit  à  la  fin,  foit  dans  les  intervalles  des  accès  j  car  alors 
je  ne  m’étois  pas  encore  avifé  qu’un  narcotique  donné  le 
foir.  pouvoir  empêcher  l’accès  de  la  goutte  que  je  craignois 
de  la  part  du  purgatif.  Cependant ,  à  ne  confidérer  que  la  •  . 

goutte  feule,  toutes  les  évacuations,  de  quelque  genre 
qu’elles  foient,  y  font  fort  nuifibles,&  par  conféquentdor-  ' 
vent  être  retranchées  à  moins  qu’il  ne  furvienne  un  pif- 
fement  de  fapg  ,  auquel  cas  elles  font  abfolument  nécef- 
faires  (i), 

7*  Pour  ce  qui  eft  du  régime  qui  me  paroît  convenir 
dans  ces  deux  maladies,  voici  ce  que  j’obfërye  moi-même  j  Régime 
car  je  ne  veux  rien  omettre  de  tout  ce  qui  . peut  contribuer  oblerve. 
au  foulagement  des  perfor)nes  qui  fout  fâjetres  aux  inê- 
nies  incommodités  que  moi.  Le  matin  ,  dès  que  jo  fiiis  le¬ 
vé  ,  je  bois  une  pu  deux  rafles  de  thé  ;  enfuite  je  me  pro-r 
mené  encarrolTe  jufqu’à  midi.  Etant  de  retour  chez  moi  , 
je  dîue ,  &  je  mange  de  tpat  çer^ui  naé  fait  plaifir  8c  qui  eft. 


(i)  Voyez  Traité  delà  Goutte ,  p»  4^4.  num.  ^  faiy.  Voyez 

suffi  Cheyne,  EJTai  fur  Id  Goutte ,  p.  34  ê*  fùiv.  ôù  il  blâme  aveç 
mifon  l'entceprifé  téméraire  dé  certains  Médecins  de  fa  connoillance  i 
qui ,  dans  le  plus  fort  d’une  attaque  de  goutte  ,  ne  faifoient  pas  difBj- 
çulté  de  purger  ;  mais  il  recommande  la  purgation  dâûs  les.  iatetyall^f, 
djsaccèsf-  •  ’ 
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facile  à  digérer ,  mais  je  mange  modérément,  carc’cftl^ 
reiTentiel',  &  à  quoi  il  faut  toujours  avoir  grande  attend 
tion.  Au,fîi-tôt  après  le  dîner  j’avale  un  grand  verre  de  vin 
de  Canarie  ,  afin  d’aider  la  digeftion  ,  8c  d’éloigner  là, 
goutte  des  vifcerçs.i  çnfuite  je  me  proniene  de  nouveau 
çn  carrofle ,  8c  quand  n?es  occupa^tions  me  l,e  permettent j, 
je  vais  à  la  campagne  prendre  le  bon  air  jufqu’à  deux  ou 
ixois  titilles  de  Londres.  , 

Mon.  Couper  nç  confifte  que  dans  un  verre  de  petitebiere; 
&  j’en  bois  un  autre  verre  dans  le  lit  avant  que  de,m!ear 
dormir ,  afin  de  détremper  les  humeurs  âcres  qui ,  féjoiHr- 
iiant  dans  les  reins  ,  font  la  matière  du  calcul. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  biere,  je  crois  qu’on  doit  préférer  I? 
petite  bieredipubloiinée  à  celle  qui  n’eft  pâs  houblonnée, 
quelque  douçe  8c  légère  qu’elle  puilTe  être  d’ailleurs.  Il 
eft  vrai  que  la-  biere  fans  houblon  étant  plus  douce  quç 
l’autre  eft  aufii  par  cette  raifou  plus  propre  à.  faire  fouir 
le  calcul  déj,a,  formé  dansjes  reins.  Mais  d’un  autre  côté  la 
petite  biere  houblonnée ,  à  raifou,  d’une  légère  aftriâjon 
que  lui  communique  le  hpublpn  ,  em.pêçhe  davantage  là 
génération  des  graviers' ,  ou  de  la  matière  calcuLeufe,  que 
ne  fait  la  biere  non  houblos|xéie,  qui  eft  toujours  plus 
■vifqueufe  8c  moins  apéritive.. 

Mauvais,  ef-  Lç  jour  qup  je  me  purge ,  je  ne  mange  que  du  poule, t  à 

'  mon  dîner  a,  mais  à  la  fin  du.rep.as  je  bois ,  iuivant  ma  cou- 
^  tume ,  un  bon  verre  de  vin  de  Qanarie.  J’ai  foin  de  ma 

epucher  de  bonne  heure ,  principalement  en.  hiver.  Rien 
n’eft  meilleur  que  cela  pour  rendre  les  digeftions  parfaites, 
8c  confenrer  tous  les  organes  en  bon  état.  Au  contraûe, 
rien  n’eft  plus  nuifible  aux  perfonnes  âgées  qui  ont  quels, 
que  maladie  chronique  que  de  veiller  la  nuit ,  cela  affoi- 
blit  toutes,  les  digeftions, ,  8c  caufe  un  épuifementde  fars 
ces,  auquel  il  n’eft  pas  facile  de  remédier. 

Voici  encore  une  autte  précaution  dont  jp  m,ç  fers,  pour 
prévenir  le  pilTement.  de  faiig  qup  produit  Iq  calcul  des 
jçeins.  'Toutes  fts  fois. que  je  dpîs  aller,  un  peu.  loin  encar-, 
rolTe  dans  les  rues  de  cette  ville,  je  ne  manque  pas, de 
boire  auparavant  un  bon  verre  de  petite  biere  j  8c  fi  je  m’ar¬ 
rête  quelque  part  un  peu  longtemps  ,  j’en  bois  un  autus- 
terre  avant  que  de  revenir  chez,  moi.  Par  ce  moyen  j’ai 
toujours  alTez  bien  prévenu  l’hémorrhagie.  Quand  je  vais 
en  catrofte  dans  des  chemins  non  pavés ,  je  puis  faire  au- 
fiajat  de  chemin  qu’il  me-pl4t ,  làns  en  être  du  tout  incotU”» 
%ipdé.'  ‘  ^ . .  '  ■  ;  . 


CAUSÉ  PAR  lË  èAtUüt  BÉS  RIINS.' 

J’ajouterai  ici  une  chofe  au  fujet  de  la  goutte.  Depuis 
ïçüelques  années,  s’il  m’arrive  de  commettre  quelque  faute  j 

à  l’égard  des  fix  chofes  non  naturelles ,  ma  goutte  re- 
monte.  Les  fignes  de  cet  accident  font  de  grands  maux  de  «e. 
cœur ,  des  envies  de  vomir  ,  &  ntypcu  de  douleur  dans  le 
ventre. La  douleur  des  extrémités ceffe  tout  à  coup,  &Ieur 
inouvement  eft  plus  libre  qu’à  l’ordinaire.  Dans  ce  cas-là ,  Comment  îf 
j’avàle  quatre  pintes  de  polTet  ou  de  petite  biere ,  &  dès  «aite, 
que  j’ai  revomi  toute  cette  boilTon,  je  prends  un  petit 
verre  de  vin  de  Ganarie ,  où  l’on  a  mêlé  dix-huit  gouttes 
de  laudanum  liquide  ;  enfuite  je  me  mets  au  lit,  &  demeure 
tranquille.  Cette  méthode  m’a  déjà  quelquefois  fauvé  la 
vie  (  i).  •  9  ■ 

j.  Or,  quoiqu’il  ne  convienne  peut-être  à  perfonne  , 

&  encore  moins  à  un  homme  dont  la  vie  où  la , mort  eft  ^  ueut.  . 
d’une  fî  petite  conféquence ,  de  parler  fi  long-temps  de 
lui-même,  mon  intention  néanmoins  en  rapportant  ces 
particularités  a  été  de  les  rendre  utiles  à  d’autres ,  dont  la 
vie  &  la  fanté  pourront  être  d’uire  plus  grande  impor¬ 
tance.  '  - 

10.  Je  dois  avertir  ici  que  les  gens  attaqués  du  calcul  &  Ranger 
de  la  goutte  s’expofent  à  un  grand  dat^er  lorfqu’ils  pren- 
nent  inconfidérémenr  de  la  manne  dilToute  dans  des  eaux  ^ute*dans  dei  " 
minérales  purgatives.  Car  quoique  la  manne  purge  alors  eaux  putgaa^^ 
plus  promptement,  &  caufe  moins  de  naufées  ,  ces  foibles  vçï, 
avantages  ne  dédommagent  nullement  du  tort  que  font  les 
eaux.  En  effet ,  fi  le  calcul  contenu  dans  les  reins  eft  trop 
gros  pour  être  expulfé  dans  la  ;veffie  le  long  des  urete- 
,  les  eaux  caulent  le  plus  fouvent  un  accès  de  néphré¬ 
tique  très  dangereux ,  &  qui  dure  jufqu’à  ce  que  la  pierre 
foit  rentrée  dans  le  baffmet. 

îl  y  a  même  du  danger  pour  le  malade  de  prendre  les 
eaux  martiales  ,  à  moins  qu’il  ne  fâche  furement  que  la 
pierre  contenue  dans  les  reins  n’eft  pas  affez  groffe  pour 
ne  pouvoir  defeendre  par  les  ureteres.  Or ,  le  feul  moyen  , 
ce  me  femble  ,  d’en  être  affuré  ,  c’eft  lorfque  le  malade  a 
déjà  effuyé  précédemment  quelques  attaques  de  néphréti-9. 


(i)  Voyez Cheyne, ÆjTâi fiirla  Goutte^p.  76. 77.  Voyez aulïï no?Mj 
Auteur,  Traité  de  la  Goutte  ,  ^io.num.  6i- note  (j). 

.  lies  narcotiques  ne  doivent  être  employés  dans  le  cas  préfent  qu’ayes 
beaucoup  de  précaution  &  de  réferve,  crainte  d’afibiblir  les  parties  in¬ 
ternes  '&  de  fixer  la  douleur ,  comme  il  arrive  aifément ,  quand  on  l«s^ 
^nfié  ta  trop  grande  dofe  ^  ou  trop  long-tçoaps.- 
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'  '  —  que  ,  fâvoir  une  douleur  violente  dans  l’un  des  reins  II  lé 

’  long  de  l’urerere  ,  avec  un  grand  yomifTement  ;  car  alors 

on  peut  juger  que  cet  accès  a  été  produit  par  une  petite 
pierre  ou  un  gravier  qui ,  s’étant  infinué  dans  l’uretere , 
caufe  les  fymptomes  de  la  néphrétique  ,  dont  l’accès  ne 
telTe  guere  que  quand  cette  pierre ,  ou  ce  gravier  eft  tombé 
dans  la  veffie  j  &  qu’ainfi  il  y  a  plutôt  dans  le  baffinet  des 
leins  un  amas  de  petites  pierres  ou  de  graviers,  qu’une 
tJtiiité  des  pierre  confidérable.  Dans  ce  cas-là,  rien  de  plus  efficace, 
eaux  foit  pour  empêcher  l’ augmentation  des  petits  calculs,  foit 

y ad^gràvier  débarralfcr  les  reins ,  que  de  boiire  abondamment 

dans  les  reins,  tous  les  étés  les  eaux  martiales.  , 

•v  Comment  comme  il  arrive  foùvêrit  qu’dn  n’èft  pas  à 

U  faut  traiter  portée  de  ces  eaux  ,  ou  que  l’accès  de  néphrétique  furvient 
une  attaque  dans  une  faifon  qui  n’eft  pas  favorâble  pour  les  prendre  ^ 

■  gtavelle.  voici  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  en  pareil  cas.  Si  le  ma¬ 
lade  eft  d’un  tempefàmment  fanguin  ,  Sc  qu’il,  ne  foit  pas 
trop  avancé  en  âge,  on  lui  tirera  dix  onces  de  fang  au bras< 
du  côté  du  rein  affeébé  5  enfuite  il  avalera  promptement 
quatre  pintes  de  poflet  ou  l’on  aura  fait  bouillirdeux  on¬ 
ces  de  racine  de  guimauve  j  &  on  lui  donnera  le  lavement 
fuivant.  . 

,  tayéiheut  i>renei  racinés  de  guimauve ,  oignons  de  lis  ,  de  chacnri 
Ipollient.  une  once  ;  feuilles  de  mauve  ^  de  pariétaire  i  de  branc-ur~ 
fine  ,  ^fleurs  de  camomille ,  de  chacune  une  poignée;  grau 
nés  de  lin  &  de  fenugrec,  de  chacune  demuonce.  Faites  bouU- 
lir  Mut  cela  dans  fu  fi  famé  quantité  d’eau  qui  fera  réduite  a. 
une  livre  &  demie.  Coule^  la  liqueur  ^  &  y  dijfolve^deux  on* 
Cès  de  fucre  ,  &  autant  de  fyrop  de  guimauve, 

Cès  que  le  nâaiadè  àiirà  fejetté  le  polfet  pâf  le  f  omilTè-i 
înent ,  &  aura  rendu  fon  lavement ,  on  lui  donnera  une 
bonne  dofe  de  laudanum  liquide,  par  exemple,  jufqu’a 
vingt-cinq  gouttes  ,  ou  bien  quinze  ou  feize  grains  de  pi¬ 
lules  de  Mathieu. 

Ôn  ne  faignera  point  les  viefllards  qui  font  épuifés  pat 
quelque  longue  maladie  ,1  ni  les  vieilles  femmes  vaporea- 
les  ,  fur-tout  li  au  commencement  de  l’accès  elles  rendent 
?6auxtnarda-  une  urine  noirâtre  &  mêlée  de  fable.  Pour  tout  le  refte^ 
4îeS''ï  conduira  entièrement  comme  nous  avons  dit. 

îr'eas  dmne  *  malade  n’a  jamai:^  eu  d’accès  de  néphrétique  ; 

groife  pierre,  parceque  là  pierre  contenue  dans  le  baffinet  des  reins  effi^ 
&  dans  la  trop  grolTe  pour  en  pouvoir  fortir,  les  eaux  martiales  fs-' 
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t^t  non  fealement  inutiles,  mais  encore  très  dangereufes, 
"par  les  raifons  rapportées  ci-devant.  Elles  ne  nuifent  pas 
moins  quelquefois  aux  goutteux  avancés  en  âge ,  comme 
il  le  font  le  plus  fouvent ,  &  qui  font  avec  cela  d*un  tem¬ 
pérament  foible  &  pituiteux  5  car  elles  achèvent  de  riiinet 
le  peu  de  forces  qui  leur  relie.  Mais  quelle  que  foit  la  caufe 
du  mal  qu’elles  font  alors,  je  fais'  certainementqu’elles  onç 
été  mortelles  à  plufieurs  vieillards  que  la  goutte  avoit  ré¬ 
duits  à  une  extrême  foiblelTe. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j’ai  découvert  fur  la  cura¬ 
tion  des  maladies ,  jufqu’au  jour  préfent  zj  Septembre 
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POÜlC  GÜÉRÎR. 

PRESQUE  TOUTES  LES  MALADIES^ 

Avec  ürié  defcription  exacte  des  Syjfiptômés  qüîléS 
accompagnent» 
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V Oici  i  mon  cherXecteu^ ,  TeiTai  d’une  eîceîlentéjiràti^ 
que  Médicinale  que  i’illuftre  Sydenham  compofa  lui-mêmé 
avec  tout  le  foin  &  l’e^aditude  poflible.  On  peut  dire  , 
avec  raifon  ,  qu’on  n’a  guere  vu  jufqu’à  préfent  de  Méde¬ 
cins  qui  foient  comparables  à  ce  grand  homme,  tant  pouf 
la  pénétration  &  la  vivacité  de  fon  efprit  fur  tout  ce  qui 
regarde  fon  art ,  que  pour  fa  probité ,  fon  humanité ,  & 
fon  inclination  bienfaifarlte  à  l’égard  de  toutes  fortes 
de  perfonnes  j  qualités  qui  font  fait  généralenieat  re¬ 
gretter. 

Cet  abrégé  ne  fe  trouve  point  rempli  de  b^atelles ,  ni 
de  vaines  &  faufles  idées  de  certains  demi- lavants  infa¬ 
tués  de  leurs,  chimériques  fyftêmes.  Néanmoins  ,  tout 
f  raple  8c  modefte  qu’il  eft ,  il  donné  une  idée  jufte  8c  pré- 
cife  des  maladies  ,  &  ne  tend,  à  autre  chofe  qu’à  faire  con- 
noître  ce  que  la  nature  petit  opérer  d’elle- même,  8i  ce 
qu’elle  peut  fupporter. 

Or  ,  s’il  eft  permis  de  s’expliquer  ici  avec  fincérité ,  il 
faut  convenir  que  pourvu  que  l’bn  connoiffe  la  fituatioa 
■des  parties  du  corps ,  que  l’on  ait  une  notion  füffifântd 
des  maladies  par  le  moyen  des  fymptomes  qui  les  défî- 
gnent-(ce  que  l’on  apprend  par  de  foigneufes  obferva-- 
tions),  ^  qu’avec  cela  on  foit  inftruit  de  la  véritable  mé¬ 
thode  de  les  traiter,  tant  par  le  régime  que  par  des  reme- 
dçs  fagement  adiainiftrés ,  on  devient  par  là  un  habile 
Pratieièni 
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feticien ,  8c  l’on  fe  trouve  en  état  d’exercer  fa  profelfidii 
avec  honneur ,  Sc  d’être  utile  à  toute  forte  de  malades. 

Car  il  importe  peu  que  l’on  fâche  fi  c’eftf  acide  ou  l’àl'^ 
kali  qui  pèche  dans  une  maladie  j  fi  c’eft  dans  les  efprits 
animaux ,  ou  dans  le  fang ,  ou  dans  quelque  vifeere  partie* 
çulier ,  qu’éft  renfermé  le  foyer  du  ihàl ,  du  moyen  de 
quoi  l’on  puilTe  faire  de  longs  &  favants  raifonnemfehts  fur 
le  retour  périodique  deS  fievres  intermittentes ,  pendant 
que  la  fieVre  qui  fait  toujours  fon  çhemin ,  eft  évidemment 
connue  des  afliftants ,  même  les  moins  intelligents ,  par 
les  inquiétudes  du , malade ,  par  fa  foif  8c  l’ardeur  qui  lè 
dévore,  par  la  vîtefle  de  fon  pouls,  par  les  naufées ,  St 
par  tous  lés  àütres  fymptomes  qui  le  travaillent. 

Aulfi  me  fuis-je  fouvent  étonné  pourquoi  des  hommes 
d’un  très  grand 'jugement ,  8c  tfès  verfés  dàns  la  pratiqué 
de  la  Médecine ,  fe  donnent  tant  de  peiné  à  rechercher  ferü^ 
puleufement  les  caufes  prochaines  8c  immédiates  dés  ma- 
ladies ,  8c  font  des  efforts  inutiles  pour  dévoiler  les  téné- 
tres  dont  la  Nature  les  a  enveloppées  5  tandis  qu’ils  n’igho-à 
rent  pas  que  les  chofes  qui  fe  préfentent  à  tdus  môméntâ 
fous  leurs  yeux,  leur  font  inconnues  ;  comme,  patexeiai 
pie ,  d’oû  vient  la  couleur  verte  de  l’herbe ,  ott  la  couleuf 
blanche  de  la  neigé  ;  pourquoi  tiotfe  atüe  né  peut  raifoniier 
dans  l’enfance  ;  en  quoi  confifté  notre  forme  fpécifiqué  * 
6c  autres  chofes  femblaBles. 

Il  vaut  mieux  j  pour  l’utilité  commune ,  étrè  Médecin 
que  Philofophe  5  car  qui  eft-ce  qui  voudroit  avoir  Défcâr« 
tes  pour  fon  Médecin  5  II  vaut  mieux  détailler  àvéc  foiii  86 
d’une  maniéré  claire  les  moindres  phénomènes  des  mala^ 
dies ,  8c  propofer  fincérement  les  remedes  les  plus  propres 
à  combattre  chacune  d’entre  elles.  C’eft  par  ce  moyen  que 
la  Médecine,  cet  Art  fi  noble ,  franchiroit  enfin  lés  borneà 
trop  étroites  dans  Icfquellcs  elle  a-été  jüfqu  ici  renfermées 
c’eft  par  là  qu’elle  procüfetoit:  la  fanté  à  tout  le  genre  hu-* 
main ,  8c  lés  plüs  grands  honneurs  à  ceux  qui  l’exercent. 

L’Auteur  ^  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  travaillOit  à  üii 
Traité  fur  la  Phthifie,  mais  il  ne  put  l’achéverj  car  la  grande 
application  qu’il  y  donnoit,  ayant  épuifé  fes  forces  déjà 
très  diminuées  par  la  vieilleffe  &  par  la  goutte  à  laquelle  il 
étoit  fujet  depuis  bien  des  années ,  l’humeur  goutteufe  fé 
jetta  tout  à  coup  fur  les  vifeeres ,  8c  lui  caufa  des  vOmilfe-s 
ments  8c  des  déjeélions  énormes.  Pour  comble  de  malheur  , 
il  furvint  un  pilTement  de  fang  ,  caüfé  par  le  calcul  dé> 
seins ,  qui  avoit  déchiré  les  vaiffeaux.  Lé  malade  pe  ptt 
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'  réfifter  à  tant  de  maux ,  &  il  expira  tranquillement  au  mi- 
lieu  de  fes  douleurs.  On  trouvera  ici  les  morceaux  qu’il 
avoir  compofés  fur  la  Phthifie  ,  ils  font  dignes  de  leur  Au. 
teur ,  &  font  regretter  qu’il  n’ait  pas  vécu  fiifEfamment 
pour  traiter  à  fond  cette  matière. 

L’abrégé  de  Médecine  dont  il  s’agit  préfentement ,  fait 
aflez  connoître  combien  fon  Auteur  a  excellé  dans  le  trai¬ 
tement  des  fievres  ,  de  la  petite  vérole  ,  de  la  rougeole ,  & 
dé  routes  les  autres  maladies  aiguës  &cbroniques.'. 

Le  régime  &  la  dicte  des  malades  y  font  déduits  de  la 
maniéré  la-plus  convenable.  On  y  propofe  peu  de  remedés, 
mais  ce  font  les  plus  néceffaires.  Ils  ne  font  point  ordon¬ 
nés  pour  faire  gagner  les  Apothicaires,  ni  pour  le  faftede 
l’Art. 

L’Auteur  propofe  ,  pour  appaifer  la  foif  des  malades , 
le  même  moyen  qu’il  mettoit  en  ufagc  pour  étancher  la 
lienne;  favoir  la  petite  biere  dont  il  leur  fait  boire  am¬ 
plement  &  à  difcrétion ,  ce  qui  les  reftaure  &  les  rafraîchit 
a  merveille  :&  il  n’eft  pas  de  ces  Médecins  impitoyables 
qui ,  fourds  aux  prières  des  malades ,  les  forcent  de  pren¬ 
dre  des  apozemes  &  des  juleps  ,  malgré  toute  l’horreur 
qu’ils, en  ont.  ' 

Il  prend  bien  garde  qu’on  ne  les  échauffe  à  l’excès  par 
un  trop  grand  feu ,  ou  qu’on  ne  les  accable  fous  le  poids 
des  couvertures ,  ou  qu’on  ne  les  gorge  de-potions  fudori- 
fiques  ÿ.  dans  la  vue  de  donner  iffue  par  les  pores  de  la  peau 
à  la  matière  morbifique  encore  crue  Sc  indigefte  j  d’où  il 
arrive  qu’étant  mife  en  mouvement  par  ces  remedes,  elle 
fe  porte  au  cerveau ,  &  caufe  aux  malades  la  phrénéfîe  ou  le 
coma  ;  ou  bien  le  fang  s’étant  extravafé ,  couvre  toute  la 
peau  de  taches  pourprées ,  ou  le  col  &  la  poitrine  d’érup¬ 
tion  rùiiliaire. 

Il  décrit  avec  la  derniere  exaélitude  la  petite  vérole.  Il 
marque  dans  les  deux  efpeces  de  cette  maladie  le  jour  de 
réruption.  Il  décrit  exaftement  la  nature  dès  pullules  ; 
quand  la  falivation  commence  à  paroître  ,  &  combien  elle 
dure  ;  en  quel  temps  l’enflure  du  vifage  &  des  mains  fe  mâ^ 
nifefte  ;  enfin  ce  qu’il  faut  attendre  de  jour  en  jour  dans 
cette  maladie. 

Il  a  introduit  le  premier  l’ufage  des  calmants.  Les  Pra¬ 
ticiens  favent  quel  fervice  il  a  rendu  en  cela  à  la  Médecine. 
Il  a  publié  le  premier  que  c’étoit  up  mal  dé' donner  des  cor¬ 
diaux  avant  l’éruption ,  &  que  cet  ufage  étoitfouvent  caufe 
que  la  petite  vérole  fimple  dégérréroit  en  confluente.  Mais 


ÎOORGÎïÉRÎRtïlsMAtABIES* 

H  eft  plus  à  propos  fur  tous  ces  articles ,  d’aller  s’iiiftruire  — - - 

aux  fources  mêmes.  C’eft  pourquoi  je  n’e»  dirai  pas  dar  roRMutss. 
mtage. 


FORMULES 

pe  quelques^  remedes  qui  font  les  plus  uf  tés  dans 
là.  Pratique,. 

^‘otion  purgative  commune. 

Prenez,  timarint^  demlonce^f milles  definê^ 

deux  gros  /  rhubatbe  ,  un  gros  &  demi  :  faites  bouillir  dans 
fufifante  quantité  d’eau  que"  vous-  réduire^a  trois  onces  ÿ 
pafei.la  liqueur ,  &  y  dijfoivei  manne  &  Jyrop  de  wfes  folu-, 
tif,  de  chacun  une  once. 

.  Potion  émétique  Commune. 

,  Prenez  eau  de  chardon  bénit  j  deux  onees  ;  infufion  de 
fafraij,  des.  métaux  une  .  on.ce  i  fyrop  d’ceilietd.  derntfonce  : 
mUe^celdppur  ün  vdifiiùf  qui  fera  pris  à  quatre  heures  apres 
midi,;  éi.  chaque  fois,  que  .le  malade  vomira  ^  il  avalera  uri 
grand  verre  de  pojfet  ou  de  petii-ïdit.  .  ! 

Y  -Julep  perlé.  .  - 

Prenez  eau  de  ctrifes  noires  ^  eau  alexittre  de  lait ,  dei 
chacune  trois  onces  ;.,equ.  de  canelle  orgie  .,  une  once  ;  perles 
préparées  ,  uri  gros '^  dèrrii  ;  '  éau  rofe  ,  deMÎ-gros  ;  fucre 
tfiBdi,.,ce  quil  en  faut:.,  tnêler^  tout  cela  pour  unjulep  .dont  le 
malade  prendra  quatre  à  cinq.çuillerées  dans  f es  f  oihleffes, 

,  ,V  Julep  cordial-  ' 

^  Prenez^çda'de'cerz/e.î  rioires ,  fx.  onces  ;  eàu  épidémique  j 
fyrôp  d’œillèt',  &  fvrdp  dé'' limon  ,  de.  chacun  demUonce.; 
mêle[  tout  cela  pour  un  julep  dont  le  malade  prendra  fôuvent 
par  cuillerées.  -  r  ;  .  • 


r«K.MULES.' 


5^  Méthode  completî^ 

■  Décodion  pour  boifTon  ordinaire. 

Prenez  racine  dè  falfepareilU  ^fix  onces  ;  racine  de  fquînt 
bois  de  fajfafras  ,  de  chacun  deux,  onces  rJgdffe ,  une 

once  :  faites  bouillir  le  tout  dans  fei[e  livres  d'eau  de  fontaine 
pendant  une  demi  -  heure  ;  laiffe^  enfuite  infujer  pendant 
doutée  heures  fur  les  cendres  chaudes  le  vaijfead  bien  fermé; 
puis  faites  bouillir  une  fécondé  fois  jufqua  diminution  du  . 
tiers.  Ayant  retiré  la  déco  flion  du  feu ,  tnetie\-y  infu:er  de^ 
mi-once  de  graine  d’anis  ;  &  deux  heures  apres,  coulei  la  lU 
queur  ;  laijfe^-la  fe  dépurer p  ar  ré (i  J éhce ,  ^  la  ver je^  en  fuite 
dans  des  bouteilles  de  verre  qui  feront  bien  bouchées.  Le  ma^ 
lade  en  fera  fa  boijfon  ordinaire  pendant  trente  jours, 

■  ■  Apozeme  apéritif  &  toti-fcorbutique.  ^  ï  ï;,  J 

Prenez  racines  de  chiendent  ,  , de  chicorée  ,  de-fenouil^ 
d'afperge  :,  de  chacune,  une  once  .;  raifns  de- Corinthe- ,  b 
raifins  pajfés  fans  pépins  ,  de  chacun  deux  onces-  ;  , feuilles. 
d‘ hépatique ,  de  fcolopendre  &  de  capillaire ,  de  chacune  une 
poignée;  feaillesrde  becabunga.,  qûirre  feront  ajoutées  que  fur 
la  fin ,  deux  poignées,  faites  bouillir  le.  tout  dans  fuff.fajitt 
quantité  d' eau  qiiifera  réduite  a  deux  livre':.  AJou'tt'fjür  la 
fin  dèniuliyie  de  vin  du  Rhin.  LdColatiire  étant  éticofe  chau¬ 
de  ^  faite  s-ÿ  îrifüfer  pendant  deux  heures  une  poignée  dé'co^ 
ckléarïà.Co'Ulef  dé  nouveau  ,  .6’  ajoute:'  fyrop  dés‘ cTnq'racu 
nés ,  &  fyrop  de  fuc  d'orange  ,  de  chacun  deux  onces  ;  eàti- 
de  cànelle  orgée  ,  une  once  'ÿpour  m  apo^-éme  ;  dont  le  ma^ 
lade  prendra  demi-livre  le  matin  &  l’après  dîner  pendant 
quint^é jours,  c..:.:'-:.  v  ■' 

Lqoch  incraflant  contre  la  toux.  ^ 

Prenez  huilé  d'amandes  douces  iinè once  ;' dés- ffropt  èt 
coqtiélicor^  dè  pourpier  ,  &déjujùbés  '  ;‘li  au  loock.fain;  de 
chacun  demi-once  ;  fucre  candi^  ce  qulil  en  faut.  B'roye"^  tout 
cela  dans  un  mortier  d€  marbre  pendant  une  heure  entiere,  & 
vous  aure^  un.lo.och  bien  mêlé  ;  que  vous  garderep^  dans  un 
yaiffeau  de  terre..  Le'malade  fucèràfouvent  un  pèijtf  dtorCàt 
réglïjfetièmpé dans  ce  mélange.  '  .  T  . 

Loôch  plus  incralTant.-  •  ‘  - 

Prenez  conferye  de  rofes  rouges ^  fyrop  violât^  &  fytop 


?  Q  U.R  6  U  É  R  I  K.  i  E  S  M  A  t  A  B  l  E  S.  S^S 
éîacode  ,  de  chacun  une  once  ;  graine  de  pavot  blanc  ,  trois 
dragmes.  Broÿe:^  mut  cela  enfemkle ,  &  le  pajfe[  par  un  ta¬ 
mis  de  foie.  j^u.er^  enjuite  fx  gouttes  dl  huile  de  noix  muf-, 
eade  tirée  par  expre-:,f  on.. 

Autre  Loockpour  une  fluxron  âcre  &  tenue. 

,  eonferve  de  rofés  rouges,  deux  oncés  i  Jÿrop^:dia^ 

code,  ét  fyrop  de  jujubes  ,  de  chacun  une  once  ;  oliban  , 
majîic  &  Juccin ,  de  chacun  un  gros  y  huile  de  noix  mufcade 
tirée  par  expresfon  ,  fx  gouttes.  M-êler^  tout  cela  pour  un 
looch  dont  le  malade  ufera  fouvent ,  &  dans  une  cuillerée  dur- 
^uel  on  ajoutera  deux  fois  le  jour  depuis,  huit  gouttes jufqu  à. 
iouie  de  baume  de  foufre  anijé. 

Biere  purgative. 

Prenez  polypode  de  chêne  ,  une  livre  /  racine  de  rhapon^ 
tic ,  feuilles  de  féné ,  &  raifins  (ecs  fans  pépins  ,  de  chacun 
demi-livre;  rhubarbeponcajjée  ,  &  racine  de  raifort  fauvage^ 
de  chacune  trois  onces  }' feuilles  de  cochlédria  &  de  fauge , 
de  ckacude  quatre  poignées  ;  quatre  oranges  coupées  par  tran¬ 
ches.  Mette^  infufertoùt  cela  dans  quarante  ou  cinquante  li¬ 
vres  de  biere  fans  houblon  lofqu  elle  fermente  ;  &  quand  elle: 
fera  faite  en  en  donnera  au  rn’alade  pour  boijfon  ordinaire 
pendant  qüintie  ou  vingt  jours ,  é?  fur- tout  u  n  verre  tous  les. 
matins;. 

Emplâtre  hyftérique. 

galhanum  dijfous  dans  la  teinture  de  caforeum  & 
enfüite  coulé,  trois  dragmes  ;  gomme  tacamahaca,  deux  drag¬ 
mes.  Mêle^-lesenfemble  pour  un  emplâtre  qui  fera  appliqué 
fur  le  nombril. 

Purgation  pour  un  petit  enfanta 

Prenez  fyrop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe ,  me  pethé^ 
euillerée ,  que  l’on  fera  avaler  a  l’enfant, 

Décoâiion  amere  purgativci 

Prenez  de  la  décoUîon  amere  avec  le  féné,  quatre  onees^ 
frop  de  nerprun ,  une  once  ;  éleSuaire  de  fuc  de  rofes.^  deup^ 
gras,  Mêlei  tout  cela  pour  une  potion- 

N  O-  iij 


Eormuies. 
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Laudanum  liquide  de  l’Auteur. 

Prenez  vift  d'Efpagne ,  une  livre  ;  opium ,  deux  ottcesi 
fafran  ^  une  once  ;  canelle  &  doux  de  gérofie  en  poudre ,  d& 
chacun  un  gros.  Mettei  infufer  tout  cda  au  bain  marie  pen^ 
dant  deux  ou  trois  jours ,  jufquh  ce  que  la  liqueur  ait  acquis 
une  conjifiance  requije.  Coulei4a  enjuite  g,  &  la  garde^poMr^ 
i'ufage. 


DE  U  A  FF  E  C  T  I  O  N 


JJommée  YL^siiKiQxs'E  dans  les  femmes ^  &  Hy¬ 
pocondriaque  dans  les  hommes. 

I.  (^üand  Famé  fc  trouve  déragréablement  émue  par 
quelque  accident  fâcheux ,  l’économie  des  efprits  ani¬ 
maux  eft  troublé  ;  il  furvient  un  flux  abondant  d’urine  très 
claire  5  les  malades  perdent  toute  efpérance  de  recou¬ 
vrer  la  fànté ,  &  ils  n’ont  que  des  penfées  affligeantes.. 
En  quelque  endroit  du  corps  que  la  maladie  exerce  fa  vio- 
,  lence  (car  elle  attaque  plufieurs  parties),  elle  produit  aufli- 
tôtles  fymptomes  dont  cette  partie  eft  fufceptible.  , 

1.  La  tête  eft  attaquée  d’apoplexie  immédiatement  après 
raccouchement ,  &  cette  apoplexie  fe  termine  par  une 
hémiplégie  :  il  furvient  des  co nvul fions  femblables  à  celles 
de  l’épilepfie  (on  les  appelle  vulgairement  fùffocarion  de 
matrice  ,  fymptorae  dans  lequel  le  ventre  &  les  parties 
précordiales  fe  gonflent  vers  le  gofier).  Le  clou  liyftéri- 
que  furvient  auflî,  quicaufe  dans  un  endroit  de  la  tête  uno 
très  violente  douleur  ,  laquelle  ne  fe  fait  féntir  que  dans 
l’efpace  d’un  travers  de  poücc.  'La  malade  eft  cruellement 
tourmentée  par  des  vomiffements  d’une  bile  verte  de  cou- 
leor  de  poireau  ,  &  quelquefois  elle  a  une  diarrhée.  L’ac¬ 
cès  eft  accompagnée  de  la  palpitation  de  cœur,  delà  toux,^. 
de'la  pafflon  iliaque  ,  de  la  colique  ^  às  la.  néphrétique  ^ 
&  de  la  fuppreffîon  d’urine. 

3.  Extérieurement,  il  y  a  tantôt  une  douleur  dans  les. 
mufcles  ,  &  tantôt  une  tumeur  aux  jambes  qui  relTemble 
à  l’hydropifie.  Ce  qui  eft  furprenant ,  c’eft  que  les  dents 
mêmes  rie  font  pas  exemptes  de  douleur.  On  en  reflenttrès 
fouveat  au  dos  3  très ’fôuvent  auffi  les  parties  extérieures 
font  tellement  refroidies  que  la  perfonnné  femble  morte.. 
Les  malades  rient  ou  pleurent  ridiculement^  &  fans  au- 
chn  fdjet.  Là  falîvâtion  eft  quelquefois  fi  abondante qu’on- 
croirqit  qu’elle  eft  l’effet  du  mercure.  Quand  lés  douleurs, 
hyftériques  font  calmées,  elles  laiflentaux  parties  qu’elles, 
©ccupoient  une  telle  fènfibilité  qu’on  n’ofe  les  toucher,  8£: 
©n  dlroif  que  les  cliairs  ont  été  meurtries. 


'  1^?  IVlÉTpOBE  ÇOMPlETTlS 

4.  U  faut  d’abord  tirer  à  la  malade  huit  onces  dç 

appliquer  enfuite  fur  le  nombril  l’emplâtre  de  galt 
banum ,  Sc  dès  |e  lendemain  lui  faiçe  ufer  des  pilules  liih 
vantes, 

Prenez p/Za/cj  cochées  majeures,  deux  dragmes  ;  cafloti 
reum  pulvérifé,  deux  grains  j  baume  du  Pérou,  trois^  gout¬ 
tes.  Faites  de  tout  cela  doutée  pilitles,  jLa  malade  eu  prendra 
quatre  tous  les  matins ,  ou  de  deux  jours  l'un,  fuivantfes, 
forces,  dZ  'elle  tâchera  enfuite  de  dormir. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  ;  eau  de  bryone  compojéei 
deux  onces.  }  cafloreum  enfermé  dans  un  nouet ,  6*  fujpendu 
dans,  le  vaiffeau,  demi-àragme  ;  ficte  candi,  ce  qu’il  en  faut, 
Fa  malade  prendra  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  cette  eau  dans 
foutes  fesfoiblejf es. 

J.  Après  rufage  de  ces  premières  pilules ,  elle  viendra 
aux  fuivantes. 

Prenez  limaille  d'acier,  huit  grains  ;  extrait  d'abfÿntke , 
çe  qu’il  en  faut,  Fo^me^  trois  pilules  que  la  malade  avalera 
de  grand  matin  ',  &  autant  a  cinq  heures  du  foir  pendam 
trente  \ours ,  buvant  par  deffus  un  verre  de  vin  d'abfmthé. 

Si  la  fortiic  de  bol  plaît  davantage. 

Prenez  eonférve  djahfynthe  romaine  ,  &  conferve  d'é^ 
çorce  d'orange ,  de  chacune  une  once  j  angélique  confie , 
noix  mufçade  confite  ,  &  thériaque  d’andromaque  ,  de  cha¬ 
cune  demi-once  y  poudre  déaruni  co.mpofée ,  trois  dragmes  ^ 
gingembre  confit ,  deux  dragmes  }  fyrop  de  limon ,  on  fytop 
■  d’ Qj  ange  ,çe  qu’il  eti  faut  pour  former  un  éleÜuaire, 

Prenez  deux  gros  de  cet  éleSluaire  ;  huit  grains  de  limaille 
f  acier  ,  ^  avec  ce  qu’il  faut  de  fyrop  d'orange  formesf^  un  bol 
que  l’on  prendra  matin  &  foir ,  &  par  dejfus  un  verre  de  vin 
d'abfÿntke,  ou  bien  fix  cuillerées  de  Vinfufion  fiiivante, 

PmvLÇ.T.raçines.d’ angélique  ,  d’aunée  ,  &.  d’ittipératoire , 
de  chacune  une  once  ;  feuilles  d'abjÿnthe  commune,  de  petite 
çert^aurée  ,  ,de  marrube  blanc ,  &  de  germandrée ,  de  chacune, 
yne  poignée  ;  l’ écorce  de  deux  oranges  coupée  menu, .  Verfep 
far  tout  çela.  ce  qu’il  faudra  de  vin  d’Efpagne,  pour  qu'il 
fürnage  deux  doigts.  Qn  ni  pajfera  l’infufion  que  chaque  fois. 


iPOüR  GUÉRIR  tES  Maladies.'  $^9  _ 

g.  On  pourra  donner  aux  perfonnes  délicates  le  Mars  hyjocoh-; 
çn  poudre  de  la  maniéré  fuivante.  dk.iaq,ue4( 

Prenez  limaille  d'acier  porphyrifée  ,  une  once;  poudre 
d'arum,  compofée,  fix dragmes ;  graines  de  coriandre  ,  d'a^ 
ÿis,  &  de  fenouil  doux,  de  chacune,  demi-once  ;  canellefnCy 
Ê*  corail  rou^e  préparé ,  de  chacun  trois  dragmes;  noix  muf^ 
code  3  deux  dragmes.  Faites  de  tout  cela  une  poudre  très  JiH- 
.  tUe ,  O*  ajoute[-y  du  fuçre  fin  en  poids  égal  a  tout  le  refie.  Il 
faut  en  prendre  d‘ abord  une  demi-dragme  deux  fois  le  jour 
pendant  quatre  jours  y  enfuite  une  dragme  deux  fois  le 
joûr  pendant  quarante  jours  ^  &  boire  par  dejfus  trois  ou  qua* 
tre  cuillerées  du  julepfuivant. 

Prenez  eau  alexitere  de  lait ,  doutée  onces  ;  eau  de  gen- 
fiane  compofée 3  quatre  onces  ;  eau  d’abfynthe  compofée,  deux 
onces  ;  fucrefin ,  ce  qu'il  en  faut  pour  un  julep. 

Ou  biens 

Prenez  du  vin  blanc  d’ahfynthe,  demi-livre  ;  eau  de  gen¬ 
tiane  compofée,  deux  onces ,  fyrop  d’œillet,  une  once.  Fai- 
,  tes  un  julep. 

Prenez  myrrhe  choifie  ,  galbanum  ,  &  affa-fétida,  de  cha¬ 
cun  une  dragme  ;  cafioreum  ,  demi-dragme  ;  baume  du  Pé¬ 
rou,  quantité  jujfifante.  Partage^  chaque  dragme  de  cette 
mafie  en  doutée  pilules.  On  en  prendra  trois  chaque  Joir  en  fe 
couchant ,  &  on  boira  par  dejjus  trois  ou  quatre  cuillerées 
,  d’eau  de  bryone  compofée, 

7.  Si  les  pilules  précédentes  lâchegf  lé  ventre  de  la  ma- 
;  lade  J  on  lui  fera  ufer  des  fuivantes. 

Prenez  cafioreum  un  gros  ;  fel  volatil  de  fuccin,  demi-gros; 

„  extrait  de  rue,  ce  qu’il  en  faut.  Faites  vingt-quatre  pilules, 

,  dont  on  prendra  trois  tous  les  foirs  ,  buvant  par  dejfus  trois 
çu  quatre  cuillerées  du  julep  hyfiérique.. 

L’efprit  de  corne,  de  cerf  donné  fouvent  jufqu’à  feizeon 
dix-huit  gouttes  dans  une  eau  appropriée  ,  produit  un  très 
bon  effet. 

8.  Si  ces  remèdes  ne  réufflflent  pas ,  la  malade  aura  re¬ 
cours  aux  pilules  fuivantes. 

-  Prenez  trochifques  de  myrrhe pulvérifés,  un  fcrupule  ;  lau- 
mede  foufre  térébetdhiné ,  quatre  gouttes  ;  gomme  ammo- 


y70  Méthode  complette 
^  niac  dîjfoute ,  ce  qu'il  en  faut.  Faites  quatre  pilules  que'Vojt 
preHtfra  matin  &  foir  ,  &  on  boira  par- dejfus  quatre  on  cinq 
cuillerées  du  julep  hyfiérique  »  y  ajoutant  dowqe  gouttes  d’ef, 
prit  de  corne  de  cerf. 

L’éleftuaire  antifcorbutique  ,  avec  l’eau  décrite  au  roê-  . 
fine  endroit  eft  un  remede  utile  dans,  ces  maladies  ;  aullî- 
bien  que  l’éleduaire  fortifiant,  avec  la  conferve  de  cck 
.  chiéaria  ,  une  once,  &  de  la  poudre  d’arum  compofée,  lîx 
dragmes ,  buvant  par-defliis  l’eau  qui  a  été  prefcrite; 

5).  Si  le  mal  ne  cede  pas  à  cesremedes,  il  faut  aller  prén« 
dre  les  eaux  minérales  ferrugineufes  ;  &  fi  elles  ne  réufllf- 
fent  pas,  il  faudra  avoir  recours  aux  fulfureulès,  comme 
font  celles  de  Bath, 

I  O.  Lorfqu’on  ufe  des  eaux  ferrugineulès ,  il  faut  ob- 
ferver  ce  qui  fuit.  S’il  furvient  quelque  accident  confidéta- 
ble  qu’on  puilTe  raifonnablement  attribuer  à  l’ufage  des 
eaux  ,  on  doit  alors  cefler  de  les  prendre,  jufqu’à  ce  que 
cet  accident  foit  entièrement  celié.  Mais  s’il  ne  furvient 
aucun  obftacle  ,  il  faut  que  la  malade  continue  de  les  pren¬ 
dre  au  moins  durant  fix  lemaines  ,  &  même  jufqu’à  deux 
mois  ;  &  pour  fortifier  l’eftomac ,  elle  ufera  de  temps  en 
temps  du  gingembre  confît ,  ou  de  la  graine  de  carvi  fu- 
çrée.  Elle 'pourra  auffi  prendre  trois  pilules  hyftériques  les 
dix  premiers  jours ,  buvant  par-delFus  quatre  ou  cinq  cuil- 
'  ierées  du  julep  hyftérique. 

II.  Pour  ce  qui  eft  des  eaux  de  Bath ,  il  faut  les  boire 
pendant  deux  jours  ,  &  le  troifieme  jour  les  .prendre  en 
maniéré  de  bain  ;  &  ainfi  alternativement  en  boifibn  &  en 
bain  piëndant  fix  femaines  ou  deux  mois. 

1  Z.  Quand  l’ufage'  du  Mars  échauffe  trop,  il  faut,  du¬ 
rant  fon  ufage,  prendre  de  quatre  en  quatre  jours  quatre 
livres  d’eaux  minérales  purgatives  ;  &  quoiqu’elles  lâchent 
le  ventre ,  elles  il’éxciteront  pas  dé  trouble  ,  comme  les 
purgatifs  des  boutiques  ont  coutume  de  faire. 

13.  Si  le  Mars  caufe  beaucoup  de  trouble ,  il  faut  don¬ 

ner  tous  les  U)its  pendant  quelque  temps  le  laudanum  li¬ 
quide  dans  ûne  eau  hyftérique.  . 

14.  Quand  lés  forces  font  abattues  par  la  longueur  de 
la  maladie,  on  ne  doit  pas  faire  précéder  la  faignée  &  la 
purgation ,  mais  commencer  tout  de  fuite  l’üfage  du 
Mars.' 

1 5.  Si  les  fymptomes  ne  font  pas  violents  ,  il  fuffit  de 
faigner  &  de  purger  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  &  de 
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üonner  enfuite  les  pilules  hyftériques  pendant  dix  jours  ,  — 
matin  &foir.  ” 

16.  Dans  une  douleur  infupportable ,  dans  un  vomilTe- 
ment  &  une  diarrhée  énormes,  il  faut  donner  le  laudanum, 

81  fortifier  enfuite  les  efprits  j  mais  fi  les  forces  le  permet¬ 
tent,  on  doit ,  avant  l’ufage  du  laudanum  ,  faigner  &  pur¬ 
ger  ,  fur-tout  les  femmes  vigoureufes  &  fanguines^Quant 
aux  perfones  foibles  ,  &  qui ,  depuis  peu  de  temps  ont 
fouffert  un  accès,  il  faut  leur  faire  avaler  une  grande  quan¬ 
tité  de  lait  coupé  avec  la  biere ,  &  quand  elles  l’ont  re- 
jetté  par  levomifiement,  il  faut  leur  donner  une  forte  dofc 
de  thériaque  ou  d’orviétan ,  &  leur  faire  boire  par-defliis 
quelques  cuillerées  d’une  liqueur  fpiritueufe  ,  avec  quel¬ 
que  gouttes  de  laudanum  liquide. 

Si  la  malade  a  déjà  vomi  auparavant,  &  qu’il  foit  dan¬ 
gereux  de  la  faire  vomir  de  nouveau  ,  on  lui  donnera  au 
plutôt  une  dofe  fuffifante  de  laudanum ,  que  l*on  réitérera 
chaque  fois  qu’elle  vomira.  Il  fera  mieux  de  donner  le  lau¬ 
danum  en  forme  folide  5  ou  fi  on  le  donne  ,en  forme  li¬ 
quide  ,  il  faudra  que  ce  Toit  dans  un  véhicule  en  petite 
quantité ,  pat*  exemple  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle 
Ipifitueufe  5  &  quand  la  malade  l’aura  pris ,  elle  fe  tien¬ 
dra  en  repos  &  la  tête  immobile. 

Après  que  ce  fymptome  aura  celTé  ,  on  continuera  pen¬ 
dant  quelques  jours  mâtin  &  foir  l’ufage  du  laudanum. 

17.  Il  faut  bien  remarquer  deux  chofes  :  la  première, 
que  quand  après  les  évacuâtiùns  on  aura  une  fois  com- 
Éiencé  l’ufage  du  laudanum,  il  faudra  le  continuèr  emdofe 
convenable,  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  aient  entière¬ 
ment  cefTé  ,  mettant  entre  chaque  dote  autant  d’intervalle 
qu’il  eft  néceflaire  pour  juger  quel  elFet  la  preiniere  a  pro¬ 
duit  avant  que  d’en  donner  une  autre.  La  fécondé  chofe 
qu’on  doit  obferver ,  c’eft  que  pendant  l’ufage  du  lauda¬ 
num  ifne  faut  exciter  aucun^  mouvement  dans  le  corps  , 
ni  procurer  aucune  évacuation ,  pas  même  par  le  plus  doux 
lavement. 

18.  La  thériaque  employée  fréquemment  &  long-temps 
eft  un  grand  remededans  cette  maladie,  &  dans  plufieurs 
autres  qui  viennent  d’un  défaut  dè  chaleur  &  de  digef- 
tion. 

19.  Les  vins  d’Efpagne  où  l’on  a  mis  infüfer  de  la  gen¬ 
tiane ,  de  l’angélique  ,  de  l’abiynthe  ,  de  la  petite  centau¬ 
rée  ,  de  l’écorce  extérieure  d’orange,  &  d’autres  drogues 
fortifiantesj  font  très  utiles,  étant  bus  à  la  dofe  de  quel- 


Affection 

hystér. 
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ques  cuillerées  trois  fois  par  jour ,  pourvu  que  la  malade 
ne  foit  ni  trop  délicate  ,  ni  d’un  tempérament  bilieux. 

lo.  Le  quinquina ,  pris  à  la  dofe  d’un  fer upule  matin  & 
foir  durant  quelques  femaines,  eft  admirable,  far-tout 
dans  les  fpalmes  hyftériques. 

ZI.  Les  perfonnes  délicates  &  bilieufes  pourront  fe  ré¬ 
duire  à  la  diete  ladée  ,  principalement  dans  la  colique 
hyftérique  ,  pourvu  qu’elles  n’éprou  ent  pas  les  incon¬ 
vénients  qui  accompagnent  ordinairement  l’ufage  du  lait 
les  premiers  jours  ,  favoir  qu’il  fe  coagule  dans  l’eftomao, 
&  qu’il  n’eft  pas  fuffifant  pour  conferver  &  foutenir  les 
forces. 

i  1.  Au  refte,  rien  ne  fortifie  tant  le  fang  &  les  efprits  que 
d’aller  tous  les  jours  à  cheval,  &  long-temps  chaque  fois. 
Les  voyages  en  chaife  roulante  ont  aulli  leur  utilité. 


DE  LA  FIEVRE  DÉPURATOIRE 

Qui  régna  en  Angleterre  en  i66i  ^  6 1  j  &.  6^,r 

I.  Si  c’eft  un  jeune  homme  qui  en  foit  attaqué ,  il  faut 
commencer  par  lefaigner  du  bras  ,  &  le  même  jour,  quel¬ 
ques  heures  après  ,  ou  le  jour  fuivant  deux  heures  après 
un  léger  dîner,  on  lui  donnera  pour  émétique  l’infufioüde 
fafran  des  métaux,  &  chaque  fois  qu’il  aura  vomi  ou  qu’il 
aura  été  à  la  felle ,  il  boira  tout  de  fuite  un  verre  de  pe^ 
rite  biere  mêlée  avec  le  lait.  Après  l’effet  du  vomitif,  on 
lui  donnera  la  potion  calmante  qui  fuit,  ou  quelque  autre 
femblable. 

Prenez  eau  de  cerîfes  noires  ^  une  once  &  demie  y  eau  èpi‘ 
déniique  »  demi- once  ;  laudanum  liquide  ,  féi^e  gouttes  ;  fy- 
rop  d’œillet ,  deux  dragmes.  Mêle^  le  tout  pour  une  po¬ 
tion.^  V 

-  Les  vomitifs  avec  l’infufion  de  fàfran  des  métaux ,  mê¬ 
me  en  très  petite  dofe,  peuvent  être  dangereux  pour  les  en¬ 
fants  5  ainfi  il  vaut  mieux  s’ en  abftenir.  .  . 

Z.  Les  jours  fuivants  jufqu’au  onzième  &  le  dbuziemé 
jour ,  on  donnera  tous  les  matins  un  lavement,  dont  voici 
la  formule. 
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l?renez  de  la  décoSlion  commune ,  une  livre ,  ou  la  même  ^  7 

t^uamté  de  lait  de  vache  i  du  fucre  ^  6*  du  fyrop  violât  ^  de 
chacun  deux  onces. 

J.  Après  cela  on  tiendra  ie  ventre  un  peu  reffefré,  afin 
que  la  coèliondé  la  matière  fébrile  fe  falTe  plutôt  i  à  quoi 
contribuent  encore  les  doux  çofdiaux  que  l’on  donne  les 
derniers  jours.  Pour  cela , 

Prenez  de  la  poudre  de  pattes  d’écrevljjis  c'ofnpofee  ,  çati- 
tor^e ‘grains-;  éleüuaire  d’œuf  ,  un  demi-fçrupule  ;  6*  aveà  .  . 
fupfante  quantité  de  fyrop  d' œillet ,  faites-un  bol  qUè  l’ort 
prendra  de  huit  en  huit  heures ,  buvant  par-dejfus  cinq  ou  . 
fxçüillerèes  du  jültp  fuivant, 

-,  Prenez  eau  alexitere  de  lait;  &  'èàu  de  cerifes  nôtres  ,  dé. 
chacune  trois  onces  edu  épidémique  j  6»  fyrop  d’œillet  adé 
chacun  une  ànce.  Mêlet^  tout  Cela  pour  un  julep, 

4.  .Quand  on  aura  traité  le  malade  felon.cette  méthodê 
pendant- quinze  jours  ,  on  coniloîtra  tant  par  le  fédiment 
aes  urines,  qiie  par  une  diminûtion  évidente  dès  accidents, 
qu’il  fera  temps  de  le  purger. - 

,y,,  Il  arrive  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les- vieillards  , 
qu’a'près  la  guérifon  de  la  fievre  k  la  purgation  le^malade 
efttres  foible,  &  rend,  foit  jar  la  toux ,  foi t  par  les  cra-' 
cHàts;  une  grande  quantité  de  phlegtne  gluant  kvifqueux. 

Dapsce  cas-là,  il  faut  qu’il  boive;  de  bon  vin  d’Alicante, 

Où  l’on  aura  trempé  du  paiii  rôti. 

"  k\Si,la  p^îiion  iliaque  furvient  ,  on  ordonnera  un  fcru» 
pule  de  fel  d’abfinthè  dans  une  cuillerée  de  fuc  de  limon  à 
prendre;  matin  &  foir  ;  &  dans  les  intervalles  -le  m^ilade . 
prendra  de  demi- heure,  en  deinî-heure  quelques  cuillerées 
d’eau  de  menthe  fans  fucre.  Pendant  ce  temps  il  faut,  lui 
témr  à  Bud  continuellement  fur  le  ventre  un  petit  chien 
Vi.yan.t.  Àprès  que  la  dquïeur  &  le  vomiffement  auront 
céiTé  ;  peôdant,  deux  ou  trois  jours ,  on  donnera  Un  gros  de- 
piluifes  cochées  inaj  eures  diffoutes  dans  de  l’eau  de  menthe, 

&on  n’ôtera  poiiît  le  petitchien  avant  l’ufage  de  ces  pi¬ 
lules.;', '  V:  ;.  ‘  ' 

7.'  Pour  préveiîir  la  rechute ,  on  continuera  long-temps 
l’ufage  de  l’eau  de  menthe  ,  &  011  garantira  le  ventre  da, 
froid  en  le  tenant  bien  couvert. 
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DE.  LA  FIEVRE  PEmLENCIELLE. 

Des  années  &  1666. 

!..  A-PRÈs  avoir  faigné  le  malade  dans  fon  lit,  il  faut  le 
bien  couYrir,8c  lui  ferrer  le  front  avec  une  liiîere de  laine} 
&  s’il  ne  vomit  pas,  on  lui  donnera  le  fudorifique  fuivànt, 
ou  un  autre  équivalent. 

Prenez  thériaque,  demi-gros  ;  éleSluaire  d'œuf,  &  poudré 
de  pattes,  d’écrevijfes  compofét,  demi-fcrupule  ;  coçhenilU^ 
huit  grains  ffafran ,  quatre  grains  p  h  avec  ce  qu’il  faudra 
de  fuc  de  kermès  former  un  bol,  que  l’on  donnera  defix  en 
fix  heures  ,  &  par-dejfus  fix  cuillerées  du julep  fuivànt. 

Prenez  eau  de  chardonhénit,  &  eau  de  feordium,  de  chai 
cane  quatre  onces  ÿ  eau  thérîacale ,  deux  onces  ;  fyrop  d’œil*, 
let  J  une  once.  Mêlec^  tout  cela  pour  un  julep.  .  ,  ;; 

.  a.  Si  le  malade  vomit ,  il  faut  dilFérer  le  fudprifiqiïe  ^ 
jufqu’à  ce  que  lé  malade,  par  lé  feùl  poids  des  couvertu¬ 
res  ,  commence  à  fuer ,  en  jettant  fur  fon  vifageune  pârtiè 
de  font- drap.  :  ‘ 

3.  On  entretiendra  la  fueur  pendant  vingt-quâtré  heures, 
en  faifant  boire  de  temps  en  temps  au  malade; un  p*etif 
verre  de  lait  coupé  avec  de  la  bière  ,  où  roh  /adfa  'mis 
infufér  de  là fauge-;  pubien  ün  petit  verre  de  bieredans 
laquelle  on  aura  fait  bouillir  uh  peu  de  macis.  Pendit  là 
fueur  on  peut,  donner  au  malade  de  bons  bouillons.'; 

4.  Lôrfqu’îl  pâroifToitune  tuméur.jen’ofoispasfâigaêt,; 
Durant  les  vingt-quatre  heures  qui  füivent  là  menr  le^ma-, 
lade  doitfe  tenir  au  lit}  &  éviter  foigneufemeiit^iefrpid^ 
il  laiflera  fécher  fur  lui  fa  chêmife ,  &  prendra  ibujoürs 
fa  boifTon  un  peu  chaude  :  il  faut  àülfi  qud^côntiûüe  fii- 
fage  du  lait  coupé  avec  la  bierê ,  altéré  par  là'  fàü|e  ) 
&  le  jour  fpivant  on  lui  donnera  uiie  .potion  purgative 
®rdinaire.'  ' 
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DES  FIEVRES  INTERMITTENTES. 

I.  L’acc  E  S  de  ces  fievres  commence  par  un  friffon  8C 
tremblement,  qui  font  bientôt  fuivis  de  chaleur,  &  en- 
fuite  de  fueur  ,  laquelle  eft  fuivie  de  l’intermilEon. 
Néanmoins  dans  les  premiers  jours  de  ces  fievres ,  fur-tout 
en  automne  ,  il  y  a  quelquefois  plutôt  une  diminution- 
qu’une  intermiffion  ;  le  malade  vomit  également  dans  le 
frifibn  &  dans  la  chaleur,  Sc  il  foufFro  beaucoup  de  la  foif, 
&de  la  fécherefle  de  la  langue.  L’enflure  du  ventre  qui  Ce 
manifefte  dans  les  enfants ,  &  l’enflure  des  jambes  dans  les 
adultes  termine  la  fievre  j  la  douleur  des  amygdales  , 
l’enrouement ,  les  yeux  caves ,  la  face  hippocratique  font 
des  préfages  de  mort. 

Prenez  du  quinquina  réduit  en  poudre  fine ,  une  once  /  & 
avec  ce  qu'il  faut  defyrop  d’œillet ,  ou  de  celui  de  rofes  fe~ 
ches,  faites  un  élecluaire  qu’il  faudra  partager  en  dou^e  dofes, 
que  le  malade  prendra  de  quatre  en  quatre  heures ^  luvantpar 
dejfus  un  petit  verre  de  vin  ,  6*  commençant  immédiatement 
après  l'accès. 

Z.  Si  ces  bols  lâchent  le  ventre ,  on  mêlera  dans  le  verre 
de  vin  qu’on  prend  par-deflus  le  bol ,  dix  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  chaque  fois ,  ou  de  fois  à  autre ,  félon  le 
hefoin. 

Pour  empêcher  la  rechute ,  fur  -  tout  dans  la  fievre 
quarte  ,  il  faut  réitérer  la  même  ch'ofe  trois  fois  chaque 
iemaine. 

3.  Si  les  pilules  font  plus  de  plaifir  aux  malades,  on 
donnera  les  fui  vantes. 

Prenez  du  quinquina  pulvénfié  3  une  once  i  6?  avec  fufii-'- 
fante  quantité  de  fyrop  d’oeillet ,  forme^  des  pilules  d’une 
médiocre  grojfeur  ,  dont  on  avalera  fix  de  quatre  en  quatre 
heures. 

Ou  bien ,  prenez  du  quinquina  pulvirifé ,  deux  onces  ç 
-  du  vin  du  Rhin ,  deux  livres  :  laififir^-les  infufer  h  froid ,  & 
les  couler^  enfuite  par  la  manche  d’ Hippocrate.  Le  malade 
prendra  trois  onces  de  cette  infufion  de  trois  en  trois  heures , 
m  de  quatre  en  quatre  heures. 


FieVre  in¬ 
termitten¬ 
te. 
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4.  Si  le  malade  a  des  naufées  prefque  continuelles ,  § 

qu’il  ne  piiifle  avaler  du  quinquina,  il  avalera  fept  ouhuk 
fois  dans  l’efpâce  de  deux  heures  une  cuillerée  de  fuc  de 
limon  nouvellement  exprimé  ,  àvéd  un  fcirupule  de  fel 
d’abfynthe,  &  enfuite  il  prendra  feize  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  cuillerée  d’eau  de  canelle  forte.  Dès  que 
le  vomilTement  aura  celTé,  on  commencera  l’ufage  du  quiti- 
quina.  ■  , 

5.  Dans  les  fîevtes  intermittentes  du  printemps ,  ua 
émétique  donné  à  propos ,  en  forte  qu’il  puilTe  produire 
fon  effet  avant  l’accès ,  réulîît  quelquefois  heureufement. 
D’autres  fois  un  laîrement  donné  dans  les  jours  d’iater- 
valle ,  trois  ou  quatre  jours  de  fuite ,  guérit  la  fievre. 

6.  On  peut  auffi  employer  le  remedefuivant: 

Prenez  ferpentalre  de  virginie  fubtilement  pulvérifé,  quinté 
grains  y  vin  blanc ,  trois  onces. 

■  Le  malade  prendra  ce  remedé  deux  heures  avant  l’ac¬ 
cès  ,  &  s’étant  bien  couvert  fuerâ  pendant  trois  ou  quatre 
lieures  :  il  fera  encore  là  même  chofe  deux  autres  foi§ 
avant  l’accès. 

7.  Si  le  malade  eft  fort  affbibli  par  un  grand  nombrè 
d’accès  : 

Prenez  des  conferves  defieürs  dé  bourrache  &  de  hgiofe, 
de  chacune  une  once  i  conferve  de  romarin  y  demi-once  ) 
écorce  de  citron  confite ,  noix  mufcade  confite^  &  thériaque, 
de  chacune  trois  gros  y  confection  alkermes  ,  deux  grosi 
Melei  tout  cela  pour  unopiat  dont  le  malade  prendra  dé 
la  grojjéür  d’une  noifette  matin  &  foir ,  buvant  par  dejfus 
quelques  cuillerées  d’une  eau  épidémique  fitnple  adoucie  avec 
le  fucre ,  &  s'abflenqnt  pendant  ce  temps-là  de  lavements,  ' 

8.  Si  à  la  fin  de  la  maladie  il  furvientune  hydropifie,  avant 
que  la  fievte  foie  entièrement  guérie  ,•  on  ne  doit  pas  em¬ 
ployer  les  purgatifs  ,  mais  les  infufipns  de  racines  de  rai¬ 
fort  fauvàgej  de  fommités  d’abfynthe  ,  de  petite  centaii- 
ïée  ,  des  baies  de  genievre ,  de  cendre  de  genêt ,  &c.  dans 
du  vin  ;  &  quand  la  fievre  ne  revient  plus ,  il  faut  fe  fervir 
des  purgatifs  &  des  apéritifs. 

ÿ.  Pour  les  entants  qui  ont  une  fievre  intermittente  : 

Prenez  eau  de  cerifes  noires  j  &  vin  du  Rhin ,  de  chacun 
deux  onces  y  quinquina  réduit  en  poudre  fine ,  trois  gros 

fyro 
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^rop  d’œillet  j  une  once,  Méle:^  tout  cela  pour  an  julep  ^ 

dont  on  donnera  au  malade  une  ou  deux  cuillerées  de  quatre  1*’^''.^^ 
en  quatre  heures  j  Juivant  l’âge  ,  jufqu’à  ce  que  les  accès  * 

dieHt  cèjfé.  S’il  y  à  une  dictfrhée  on  mettra  alternaü*vement 
dans  le  fulep  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  liquide^ 


DE  LÀ  FIEVRE  STATIONNAIRE 

Des  années 

ï.  L  A  chaleur  &  le  froid  fe  fucccdeiit  alternativement:  ; , 
mi  fent  des  douleurs  à  la  lête  &  ,  dans  les  membres  5.  lê 
jpoùls  n’eft  pas  fort  différent  de  celui  des  perfonnes  qiii  fonr 
en  fantéi  II  y  à  quelquefois  de  la  tou^ ,  &  une  douleur  au 
coù&au  gofier^  la  fîevre  redouble  iefoir  ,,&ie  malade  çff 
agité  &  altéré  5  fa  langue  eft  tantôt  humide,  &  alors  ellè 
eu  entièrement  couverté  d’une  pellicule  blanche  &  ràbo- 
teufe  5  tantôt  elle  eft  feche ,  &  alors  le  milieu  fe  trouvé 
d’uUe  couleur  brune ,  &  il  eft  environné  detous  côtés  d’un 
bord  blanchâtre.  Quand  on  gardé  continuellement  le  lit 
cela  attire  lé  coma  ou  la  phrénéfie  ;  l'é  régime  chaud  çaufe 
des  tachés  de  pourpre  ,  des  éruptions  milliaires  plus  roui 
ses  que  les  boutons  de  la  rougeole ,  un  pouls  déréglé ,  des 
îbubrefàuts  des  tendons ,  &  enfin  là  mort.  Il  furvient,  au 
eomméncemént  des  füeurs  qui  ne  font  que  fymptomati- 
ques  j  &  fi  on  les  excite  pair  des  remèdes  ,  celles  qui.vieri- 
nent  de  la  tête  font  gluantes  ,  &  la  matière  morbifique  fè 
porte  à  la  tête ,  ou  fè  jette  fur  les  membres. 

î.  On  faignera  du  bras  à  la  quantité  de  dix.  onces  dè 
fang ,  &  6n  réitérera  là  faigiiée  ,  füppofé  que  le  ihaladé 
tefpire  difficilement ,  qui!  reffente  éri  tounànt  une  dou¬ 
leur  de  tête  lancinante  -y  &  qu’il  ait  les  autres' fignes  de 
la  fauffe  péripneumonie.  Dans  ce  cas-là  il  faut  téitérer  la 
faignée  &'la  purgation  jufqu’à  ce  que  le  malade  fûit  guéri. 

5  .  Le  foir  oh  appliquera  un  véficatoire  ,  &  le  lénde- 
main  on  donnera  une  douce  purgation,  qui  fera  réitérée 
de  deux  en  deux  jours  jufqu’à  trois  fois  ;  le  jour  de  la  pur¬ 
gation  on  donnera  à  l’heure  du  fommeü  la  potioii  cal», 
mante  que  voici. 

Êreneà  eau  de  primevère  ,  xroîs  onces  s  Jÿrop  diàcodé  mi 

Os 
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'  '  '  '  once fuc  de  limon  nouvellement  exprimé  ,  deux  cuïlleréei  : 

Fievre  mêlei  tout  cela  en/emb le,  •  ■ 

4.  Les  aphthes  &  le  hoquet  qui  furvieunpnt  après  la 
guérifon  de  la  fievre  ,  fe  diuipent  d’eux  xîiêiîïes;.,  Si  iiéan- 
moins  ils  durent  long-temps ,  dn  en  vient  facilement  à 
bout  par  le  moyen  d’une  once  de  quinquina  réduit  en 
forme  d’éleduaire  ou  de  pilules ,  avec  furafante  quantité 
de  fyrop  de  coquelicot ,  buvant  par-delTus  chaque  prifeun 
verre  de  lait  écrémé.  Ce  remede  réuflîra  certainement, 
pourvu  qu’on  ne  le  rende  pas  inutile  en  faifant  tenir  con¬ 
tinuellement  le  malade  au  lit.  .  . 

.  5.  Les  jours  qu’on  ne  purgera  pas  on  ordonnera  les  ré- 
medes  fuivants.  ... 

Vrtnttdes  conferves  ^allehiia.  &  de  cynorrhçfion  ^  de 
chacune  une  once  ;  conferve  d’ épine  vinette  y  demUence  ^ 
crème  de  tartre  ,  un  gros  ;  fyrop  dé  limon  ,  ce  qu'ileh  faut 
pour  former  un  éleBuaire ,  dont  le  malade  prendra  trois  fois 
par  jour  la  grojfeur  d'une  noix  mufcade  ,  buvant  par-dejfus 
Jîx  cuillerées  du  fyrop  fuivant. 

Prenez  des  eaux  de  pourpier,  de  laitue  &  de  primevere, 
de  chacune  trois  onces  ^  fy’'^P  de  limon ,  une  once  ^  dejnit.-i 
fyrop  violât  une  once  :  mêU'p^  tout  cela  enfemblci  '  • 

Ou  bien ,  prenez  eau  de  fontaine  me  livre  ;  eau rofé,Juc 
de  limon  ^  &  fucre  fin  ,  de  chacun  quatre  onces,  faites 
bouillir  tout  cela  enfemble  a  petit  feu  ju fqu’à  çé  que  U  liqueur 
ait  écumé.  Le  malade  eu  avalera  trois  onces  tdiiies  les  fois 
qu'il.voudra. 

On  ordoiinera  auffi  k  gargarifme  fuivant. 

Prenez  fuc  de  pommes  fauvages  ,  demUivre  ;  fyrop  h 
frambolJCj  une  once  :  mêle[  cela  enfemble. 

Si  la  fiévre-caufed-es  «tivies  dé  vomir  ,:£n  forte  que 
le  malade  ne  puiCe  garder  la  potion  purgative qn  lui  don¬ 
nera;  deux  Icrupules  de  pilules  cochées  naajeuresv.&  le  foir 
un  narcotique  :  par  exemple  ,  un  grain  &  demi  dè  lauda¬ 
num  de  Londres  ,  avec  égale  quantité  de  madic  :  ou  bien 
dix-huit  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  unce  d’eau 
de  canelle  orgée.  -  •  '  --  ;  . 

7.  La  boiflbn  du.  malade  fera  de  la  petite  biere,  ou 
bien  de  la  décodion  blanche  ,  qui  fe  prépare  en  faifant 
bouilli?  dans  deux  livres  d’eau  commune  une  once  de  corne 
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jâe  cerf  brûlée  ,  &  édulcorant  enfui  te  la  liqueur  avec  fuffi-^,  ‘ 
fante  quantité  de  fucre  fin. 

8.  Après  la  fécondé  purgation  on  permettra  au  ma-, 
lade  de  manger  du  poulet  pour  fa  nourriture  -  ,  &  àptès 
la  derniere,  pourvu  que  la  £cvre  foit  diminuée  ,  on  lut 
donnera  le  matin ,  l’après  dîner ,  &  le  foir,  trois  où  quatre 
cuillerées  de  vin  .de  Canarie.,  ,  -  '  . 

p.  Dans  le  tranfport  &  dans  le  coma,  rién.  n’éft  ïi  bon. 
que de.rafer  la  tête.du  malade,  fans.y  appliquer  d’einpla- 
tre  ;  ïl  fuffit  de  la  tenir  cKaÛde  avec  un  bonnet.' 

IQ.  Il  arrive  quelquefois  dans  les  femmes  vapdféüfes  , 
que  la  fieyre  fubfifte  après  la  faignée  &  les  'pmgations. 
Dans  ce  cas4à  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  ligne  de  périp¬ 
neumonie  ,  on  doit  donner  un  narcotique  tous  les  foirs  , 
&  des  zeiûedes,hyftériques  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

1 1 .  Pour  ce  qui  eft  des  enfants  attaqués  de  la  fievre  fta- 
tionnaire,  on  leur  appliquera  deux  fangfues  derrière  les 
oreilles  ,  &  enfuite  un  einplâtre  véficatoke  fur  l'a  nuque 
du  cou.’ 

On  ies;  purgera  avec  la  Biere  bii  aura  infufé  la  rhu¬ 
barbe.'  ■  ■'  .  ■  '  *  '  y  '  ,  ‘  .  _ 

12.  iSr 'après  la  purgation  la  £evre  pa'roît  devenir  in- 
termit'tèhte ,  on  emploiera  le  juiep  avec  le  quinquina, 
dont’  nous  avons  donné  la  defcription  dans  le  Chapitre 
de  la  fievre  intermittente  en  parlant  de  celle  des  enfants . 


ÜE  LA  FIEVRE  ROUGEf 


fIevile 

STATIOKS. 


I.  .Çevïe  fievre  a;rrive  à  la  fin  de  l’été ,  &  attaque- prin- 
cipqlepient  les  enfants  ;  iis  ont  d’abord  un  frilTon  ,  '  fans 
qéanruoinS'  etpe  'fort  accablés ,  toute  leur  peau  fe  couvre 
de  petites  taches  rouges ,  en  plus  grand  nombre ,  plus  lar¬ 
ges  &  plus  rouges  que  celles  ;de  la  rougeole ,  &  qui  durent 
deux  ou  trois  jours  ,  après  quoi  elles  fe  dilfipeiit,  l’épi- 
dcrme  tombe  par  petites  écailles  femblables  à  du  fon  ou 
^de  la  fariné,  •  r 

Prêtiez  cêrne  i&'cetfhrûUe ,  &  poudre  de  pattes  â‘ehre'<iijfe  ' 
(ompofée ,  de  chacune  demi~gros  ;  cochêniLle  ,  deux  '  grains  ; 
-fucre  candj,  ^  un  gros.  Faites  de  tout-  cela  une  poudre  très  fine 
fefd.M'feigée  e.n  dou-^e  dofes  g  dont  on  donnera  une  dejix 

O  O  i j 
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. en  fix  heures  au  malade  ,  &  par-dejfus  ,  deux  ou  trois  Cuiller 

tïEvaE  fggs  du  lulep  fuivant. 

aoucE.  .  .  . 

.Prenez  eau  de  cerifes  noires  ',  ^  eau  de  lait  alexitere,  dt 
chacune  trois  onces. ^  Jÿ'op  de.Juc  de  citTon;  Une  once  i  rnêli:^ 
cela  enfemble^ 

■  1,  Il  faut  aüflî  àppliquet  un  véficatoire  fur  la  nuquedu’ 
cou,  donner  tous  les  foirs  un  calmant  avec  le'fyrop  dia- 
code  ;  &  quand  les  fymptomes  feront  câimés ,  purger  k 
malade» 


DE  LA  PLEURÉSIE^ 

!..  OETfE, maladie  régné ;entre  le  printemps  &  Teté  ;:  eljé 
commence  par  un  frilTôii  qui  efl  incontinent  fuivi  de  cha¬ 
leur ,  de  foif ,  d’inquiétude  ^  &  des  autres  fymptomes  de 
là  Hevre.  Après  quelques  heures  le  malade  eft  laifî  d’une 
violente  douleur  au.côté  de-la  poitrine  ,  qui  s’étend  tantôt 
vers  les  omoplates ,  tantôt  vers  l’épine,  tantôt  vers, le  de¬ 
vant  de  la  poitrine.  Cette  douleur  eft  accompagnée  d’une 
toux  fréquente.  - 

Au  commencement  de  là  maladie  la  matière  des  cra¬ 
chats  eft  ténue  &  en  petite  quantité  ,  &  fouvent  mêlée  de 
‘particules  de  fang  ;  mais  dans  le  progrès  de  la-malaâie elle 
eft  plus  abondante  &  plus  épaiïft  par  la  coéiion  qu’elle  a 
acquife ,  &  toujours  fahglante.  '  ’ 

La  violence  de  la  fievre  fuit  celle  de  là  toüï ,  des  cra¬ 
chats  fanglants  ,  &  de  la  douleur  î  &  elle  diminue  à  me- 
fure  que  l’expeftoration  deviènt  plus  libréV  -Le  ventrè  eft 
quelquefois  refferré  ,  &  quelquefois  trop  lâcKe  j- le  fang 
que  l’on  tire  au  malade  cft'  femblabîe  à'd'ÿftiîf  fonda, 
quand  il  eft  froid.  -  _  .  '  ^ 

t.  Il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  fang  àu' bras,  du 
côté  de  la  douleur.  r.  -jri:  -, 

Prenez  eau  de  coquelicot ,  quatre  onces  ;  cry^al  minéral, 
un  gros  }  jyrop  violât ,  v,he  once  -:  mêle:^  cela  ..enfemble  pour 
me  potion  que  l’on  donnera  au  jji. tôt  après  la  prèmierè  f-ignée. 

Prenez  cinq  amandes  douces  pelées ,  femences  de  melon  & 
de  courge  f  de  chacune  demi. once  ;  .femences  de  pavot  blanc  ^ 
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-trois  fifos  J  eau  (torge  ,  une  livre  &  demie  ;  eau  rofe  ,  deux 
gros  y  fucie  candi  ,  ce  qu’il  en  faut  pour  une  émulfion ,  dont 
Je  malade,  prendra  quatre  onces  ie,  quatre  en  quatre  heures,. 

Prenez  dêcoBion  peBorate ,  deux  livres- ;  fyrop  violât  & 
fyrop  se  capillaire.^  de  chacun  une  once  ^  demie  :  mêle[  cela 
po.ur  un  aporpeme ,  dont  le  malade  prendra  demi- livre  ^  trais 
fois  dans  La  journée.. 

Prenez  huile  d‘ amandes  douces ,  deux  onces  y  Jyrop  vio» 
lat  y  &  fyrop  de  capillaire ,  de  chacun  une  once  y  fucre.  candi 
ce  qu’il  en  faut  inêler^  tout  cela  pour  un  loock,  que  le  ma» 
lade  fucerà  Jouvent. 

Ôn  peut  donner  pour  la^  même  fin  l’huile  d^amandes 
douces  ,  ou  l’huile  de  Un  feule  ,  quand  elles  font  nou¬ 
velles. 

Prenez  huile  dJ amandes  douces ,  huile  de  lis  y  6e  onguent 
de  guimauve  y  de  chacun  une  once  •.  rnêletp- les  pour  un  Uni» 
ment  y  dont  on  frotera  matin  foir  le  côte  douloureux  ,  é? 
par-deffus  on  appliquera  des  feuilles  de  choux. 

On  réitérera  la  fàignée  jnfqu’à  trois  autres  fois  pen¬ 
dant  quatre  jours  de  fuite ,  lorfque  la  douleur  &  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  le  demanderont,  &  on  tirera  chaque  fois  la 
même  qunnïité  dç  fang ,  c’eft-à-dire  dix  oncesi.' 
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3.  Cette  maladie  fe  fait  fèntîr  au  commencement  de 
l’hiver  ,  &  fôuvént  -à  la  fin  de  cette  faifon.  Le  malade  qui 
en  eft  attaqué ,  l’eft  tantôt  par  le  chaud ,  &  tantôt  par  le 
froid  5  il  a  des  vertiges  pour  peu  qu’il  le  remue  \  fes  joueS: 
&  fes  yeux  font  rouges  8c  enflammés;  iltoufle  fréquem¬ 
ment  ,  &  en  toufliant  il  reflent  à  la  tête  une  douleur  lanci¬ 
nante;  il  vomît  la.boiflbn  ,  fon  urine  eft,  trouble  &  fort 
touge ,  fon  lang  èft'fémblable.à  celui  des  pleurétiques ,  fa 
lefpiration  eft  fréquente  &difiîcile,  il  relient  une  douleur 
à  la.poitrine.  Ce  mal  diffère  de  l’afthme  le^c,,  en  ce  que 
î’afthme  n’eft  jamais  accompagné  de  fievre  ;  au  lieu  qu^ 
dans  le  mal.  dont  U  s’agit ,  U  fievre  eft  manifefte,  quoi- 
^  Oo 
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que  bien  moins  violente  que  dans  la  vraie  péripneu. 
monie.  ■  '  ' 

i.  Il  faut  d’abord  tirer  dix  onces  de  fang  du  bras  droit , 
&  donner  le  lendemain  la  potion  fuivante. 

Prenez  cajje  mondée ,  une  once ,  riglijfe ,  deux  'gros;  qua^ 
tre  figues  grajfes  ;  feuilles  de  Jéné ^  deux  gros  &  demi;  tro~ 
chifques  d’ agaric ,  un  gros.  Faites  bouillir  le  tout  dans 
famé  quantité  dleau ,  qui  fera  réduite  d  quatre  onces  :  coalt^ 
enfuite  la  liqueur,  &  y  dijfolvet^une  once  de  manne ,  fi  demi, 
'once  de  fyrop  de  rofes  jolutif 

3 .  Si  le  malde  a  de  l’horreur  pour  cetcfe  potion,  on  lui  don¬ 
nera  à  quatre  heures  du  matin  deux  fcrupules  de  pilules 
cochées  majeures. 

4.  Le  jour  fuivanton  réitérera  la  faignée,  &  ou' tirera 
la  même  quantité  de  fang  ;  le  lendemain  on  réitérera  la 
purgation ,  qui  fera  encore  réitérée  de  deux  ou  «ois  jours 
l’un,  félon  les' forces  du  malade. y  &  fi  les  fymptomes  fe 
rendent  opiniâtres ,  il  faudra  faigner  encore  deux  fois ,  ou 
même  davantage ,  en  mettant  quelques  joiirs  dj’interyallè, 
félon  le  befoin  plus  ou  moins  preflant  :  mais  pour  l’ordi¬ 
naire  deux  faignées  fuffiront. 

Durant  ce  terops-là,  fur-tout  hors  des  jours  de  la  purga¬ 
tion  ,  le  malade  ufera  de  la  décodion  pedorale,  du  Idocn , 
ta  de  l’huile  d’amandes  douces  ^  comme  on  a  dif  dans  la 
pleuréfie.  ,  , 
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J.  Ce  mal  commence  par  des  tremblements  &  des  frif 
fons',  &  par  tous  les  autres  fymptomes  dés'fievres.  Un  ou 
deux  jours  après ,  8c  quelquefois  plutôt ,  on  reflent  uiie 
douleur  très  vive,  tantôt  dans  une  partie ,  tantôt  dans  une 
autre ,  8c  principalement  aii  carpe ,  aux  épaules’ ,  ’Sc  aux 
genoux.  Cette  douleur  pafle  d’un- endroit  à  l’autre,  & 
iaifie  toujours  une  rougeur  8c  une  tumeur  dans  le  dernier  ' 
êhdrbit  qu’elle  a  occupe! 

La  fievré  celTe.peu  à  peu,  mais  la  douleur  relie,  Sc  de¬ 
vient  même  quelquefois  plus'violènte.  Dans  le  rhumatif- 
me  des  lombes  la  dculèur  fe  fait  fentir  cruellement”  autour 


POUR  GUÉRIR  r.ES  MALADIES.  585 
des  reins,  &  approche  fort  de  la  néphrétique ,, fi  ce  n’eft 
qu’il  h’y  a  point  de  vomilTement.  Le  malade  ne  pouvant 
demeurer  couché  eft  obligé  de  fortir  du  lit ,  ou  de  s’y  te¬ 
nir  alEs  dans  une  continuelle  agitation,  tantôt  fe  pen¬ 
chant  en  devant ,  &  tantôt  fe  penchant  en  arriéré.  Le  fang 
que  l’on  tire  eft  femblable  à  celui  des  pleurétiques. 

I.  Le  premier  reraede  eft  la  faignée ,  qu’il  faut  faire  au 
Bras ,  du  côté  de  la  douleur,  à  la  quantité  de  dix  onces. 

Prenez  tau  de  nexiifar ,  de  pourpier  &  de  laitue  ,  de  cha¬ 
cune  quatre  onces  /  fyrdp  de  limons ,  une  once  &  demie  ;  fyrop 
violât ,  une  once  :  mélcT^  tout  cela  pour  un  julep  ^  dont  le  ma¬ 
lade  ufera  a  fa  volonté. 

3,  On  peut  encore  preferire  l’émulfîon  des  quatre  gran¬ 
des  fèmences  froides ,  &  fur  la  partie  douloureufe  l’appli¬ 
cation  du  cataplafme  de  mie  de  pain  &  de  lait  avec  le 
fafran. 

4.  Le  jour  fuivant  il  faut  tirer  la  même  quantité  de 
fang ,  &  encore  deux  ou  trois  jours  après  ,  &  même  plu- 
lîeurs  autres  fois,  s’il  eft  neceffaire ,  obfervant  néanmoins 
qu’après  .la  fécondé  faignée  oii  doit  lailTer  de  plus  grands 
intervalles  d’une  faignée  à  l’autre. 

J.  Les  jours' qu’on  ne  fera  point  de  faignée  on  donnera? 
au  malade  un  lavement  de  lait  avec  le  fàcre ,  ou  bien  ce¬ 
lui  qui  fuit. 

Prenez  delà  décoB:ion  ordinaire  pour  les  lavements,  une 
livre  ;  f  rop  violât ,  &  caffbnàde.f  dé' chacune  deux  onces  t 
mele^-lespour  un  iavemint.  .  ■ 

6.  Si  la  foiblelTe  du  malade  ne  peut  pas  fùpporter  uu 
grand  nombre  de  faignées  ,  alors  après  deux  ou  trois  fai- 
gnées,  il  faut  tenter  la  guérifôn  par  la  îhéthode  fuivante. 

7.  Le  malade  prendra  de  deux  en  deux  jours  une  po¬ 
tion  purgative  ordinaire ,  &.  le  foir  des  mêmes  .jours  un 
calmant  avec  lé  fyrop  diacode ,  jufqu’à  ce  qu’il  fort  guéiûv 

8.  Si  la  maladie  le' rend  rebelle  à  Ges’remédes ,  &  que  la 
grande  folblelTe  du  malade  ne  lui  permette  pas  de  fuppor- 
ter les  moindres  évacuations,  on  tentera  l’ufage  de  l’é- 
leftuaîre  &  de  l’eau  anti-feorbutique,  qui  font  décrits  dans 
l’article  du  feorbut  ,  ces  reniedes  étant  bons,  contre  le 
xhumarifme  feorbutique. 

Les  jeunes  gens  ,  &  ceux  qui  ont  vécu  fobrement  J 
fans  faire  exc^  .de  vin  ,  font  auffi  bien  guéris  du  rhuma- 
îifme  par  une  dietq  fimple ,  médiocrement  nourriffante  Se 
O  O  iv 
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^rès  rafraîchiffante ,  que  paç  des  faignées  qu’ils  ncfuppotî 
^eroient  pas  aifémem, 

10.  Par  exemple,  que  le  malade  ne  vive  que  de  petit» 
lait  pendant  quatre  jours  5  eufuite  qu’il  prenne  outre  cela 
du  pain  de  fleur  de  froment ,  feulement  au  temps  du  dîner, 
jufqu’à  ce  qu’il  foie  guéri  ;  fi  ce  n’eft  que  dans  les  den- 
itiefs  jours  il  pourra  manger  encore  du  niême  pain  pour 
fon  fouper. 

Les  accidents  étant  appaifés  ,  il  mangera  du  poulet 
bouilli ,  &  d’autres  chofes  de  facile  digeftion  ;  ruais  de 
trois  jours  l’un  ,  il  fe  contentera  de  petitrlait  pour  toute 
liqurriture  ,  jufqu’a  ce  qu’il  foit  parfaiteruent  rétabli. 


DE  LA  FIEVRE  ÉRÉSIPÉLATEUSE, 

ï ,  To  tr  T  E  s  les  parties  du  corps ,  &  fur-tout  le  v-ifage, 
font  enflées  ,  doulourcufes  ,  &  très  rouges  j  la  peau  eft 
ço.uverte  de  petites  pullules  fort  proches  les  unes  des  au¬ 
tres  qui  fe  convertiflent  quelquefois  en  véficules  qui  fe 
répandent  fur  le  front  &  fur  la  tête  ;  les  yeux  font  cachés 
par  l’enflure  ;  le  malade  eft  tourmenté  de  frilTons ,  de  tretr^, 
bienients  ,  &  de  tous  les  autres  lymptomes  de  la  fievre. 

pans  une  autre  efpecç  de  la  même  maladie,  qui  arrive 
^près  avoir  bu  des  hpilTons  atténuantes, ,  il  furyient  une 
pçtite  fievre,  &  des  puftules  femblables  à  celles,  que  caa- 
fént  les  piquurcs  d’orties ,  qui  font  quelquefois  élevées, 
çn  forme  de  véficules. ,  qui  difparoiflent  enfuite  ,  fe  ca-, 
çhent  fous  la  peau ,  caufent  une  grande  demangeaifon,» 
fe  naontrent  de  nouveau ,  quand  on  les  gratte. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’éruption  qui  paroît  le  plus  fbu- 
yent  fur  la  poitrine  par  une  tache  fort  large  élevée  à  peine 
au-deflus  de  la  furface  de  la  peau  ,  qui  eft  furforeufe , 
qui  fournit  des  écailles  jaunâtres,  "Ta-nt  que  cette  tache 
febfifte  ^  le  malade  fc  porte  alfez  bien  ,  &  quand  elle  s’é». 
yanouit,  il  eft  légèrement  indifpofé ,  fon  urine  eft  trou¬ 
ble  &  jaunâtre.  Ce  mal  fe  guérit  par.  les  mêmes  remedes 
que  le  prurit  violent  &  opiniâtre.  Le  malade  ufera  de  vin,. 
^  4’alinients  de  bon  fuc.' 

Z .  Il  faut-  d’abord  tirer  neuf  à  di ?;  onces  de  fang  au  bras,, 
-  Iç  jqur  fgiyaiUt  ça  dqnnçra  une  potion  purgative  çrdk 
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Prenez  racines  de  guimauve  &  de  lis  ,  de  chacune  une  ~  ;  ~ 

mee  i  feuilles  de  mauve  ,  de  fur  eau  &  de  bouillon  blanc  ; 
fleurs  de  camomille  6*  de  melilot  ;  fommitis  de  millepertuis  , 
è"  de  petite  centaurée  ,  de  chacune  une  poignée  ;  graines  de 
lin  &  de  fenugrec  ^  de.  chacune  demi-once.  Faites  bouillir  le 
tout  dans  fijfifante  quantité  d'eau  que  vous  réduire^  à  trois 
livres.  Cquleq^  la  liqueur ,  &  fitr  chaque  livre  ajaute^deuK 
onces  d'eau-de-vie.  Trempe-^  dedans  un  morceau  d'étoffe  de 
laine ,  que  vous  exprimeret;^  &  appliquerez^  chaudement  deux 
fois  le  jour  fur  la  partie  malade  j  après  quoi  l’on  ft  fervira 
delamixtionfuivante.. 

Prenez  eau-demvie  ^  une  demi-livre  ;  thériaque  y  deux  on¬ 
ces  ;  poivre  long,  &  doux  de  gérofie  en  poudre ,  de  chacun 
deux  dragmes.  Faites  une  mixtion  ,  dont  on  imbibera  un  pa¬ 
pier  brouillard  pour  envelopper  la  partie  malade, 

3.  Si  le  mal  ne  cede  pas  à  une  première  faignée ,  on  en' 
fera  une  fécondé  ;  &  fi  cela  ne  réuffit  pas,  on  en  fera  encore 
deux  autres ,  laiffant  toujours  entre  chaque  faignée  un 
jour  d’intervalle. 

4.  Les  jours  qu’on  ne  faigne  pas ,  il  faut  ordonner  un 
lavement  compofé  de  lait  avec  le  fyrop' violât  j  une  émuU 
lion  tafraîchiflante  ,  &  un  julep  rafraîchiflant. 

y.  Dans  un  prurit  exceflîf  &  des  éruptions  invétérées  de 
la  peau,  qui  ne  cede  pas  à  la  faignée  &  à  la  purgation  : . 

Prenez  thériaque  ,  demi-gros  y  électuaire  d'cevf,  un  fcrit- 
pule  ;  racine  de  ferpentaire  de  virginie  réduite  en  poudre  fine  , 
quinze  grains '3  pierre  de  be^oard  oriental ,  cinq  grains  ;  fy-^ 
rop  d'écqrçes  de  citron  ^  ce  qu’il  en  faut  pour  former  un  bol, 
qui  fera  donné  a  l'heure  du  fommeil  pendant  vingt  ^  ut} 
jours;  &  le  malade  boira  par-deffus  Jtx  cuillerées  du  julep  fui- 
vant. 

Prenez  eau  de  chardati  bénit  ,fix  onces  ;  eau  épidémique 
^  eau  thériaçale  difiillée ,  de  chacune  deux  onces  y  jyrop 
d’oeillet ,  une  once,  Mélez^  tout  cela  enfemble. 

6.  Le  malade  avalera  tous  les  matins  une  demi-livre  de 
petit-lait  chaud  ,  &  fueira  pendant  une  heure. 

7.  Après  Pufag-edecesiemedes,  fi  les  puftnles  ne  fe 

diflipent  pas ,  if  faudra  faire  für  les  parties  malades  une 
pétion  avec  le  , linimenr  qui  fuit,  .  ' 

Çrçnez  onguent  de  tadne  de,  patiençe  fauv^itj  deux  onces.; 


5  8^  méthode  complettE' 

"  —  onguent  pomatum  ,  une  once  ;  fleurs  de  foufre  ,  trois  drag-^ 

ïiEVRE  ÉRÉ.  y  kuîle  (■:e  bois  de  rkodes ,  un  demi-fer upule.  Faites  un 
SIPELAT.  Uniment.  ' 

8.  Maïs  il  ne  faut  ufer  de  ces  derniers  remedes  qu’a- 
près  avoir  faigné  &  purgé  le  malade,  plus  ou  moins,  félon 
If  befoin. 


DE  UE  S  Q  U  1  N  AN  G  I  E. 

T.  L’.EsquiNANciE  arrive  le  plus  fouvent  entre  le  prin¬ 
temps  &  l’écé.  La  douleur  &  l’inflammation  du  gofier  fuc- 
cedent  à  la  fievre  ;  de  forte  que  la  luette ,  les  amygdales 
&  le  larynx  étant  tuméfiés ,  le  malade  ne  peut  ni  avaler  ni 
refpirer. 

2.  Le  premier  remede  doit  être  une  faignée  du  bras  très 
copieufe  :  enfuire  il  faut  toucher  les  parties  enâammées 
avec  le  miel  rofat  &  l’efprit  de  vitriol  ,-  ou  de  foufre mê¬ 
lés  enfemble  juiqu’à  une  grande,  acidité.  On  fe  fervira  en- 
fuite  du  gargarilme  fuivant ,  non  pas  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  en  l’agitant  dans  la  bouche,  mais  etThy  tenant,fiin- 
plement  jufqu’à  ce  qu’il  s’échauffe  :  pour  lors  on  le  rèè 
jettera  ,  &  on  réitérera  fouvent  là  même  chpfe. 

Prenez  eau  de  plantain,  de  rofes  rouges,  &  de  frai  deguV 
nouilles  ,  de  chacune  quatre  .onces  y  trots  blancs  d’aufs  bat- 
tus  ;  fucre  candi  ,  trois  onces,  M.êle[  tout  cela  pour  un  gar- 
garijme. 

Le  malade  ufera  en  même  temps  de  l’émulfion  fafrar-  ■ 
chiffante  décrite  dans  l’article  de  la  pleuréfîe. 

?.  Le  lendemain  matin ,  fi  la  fièvre  &  la  difficulté  de 
ïefpirer  ne  font  pas  diminuées  ,  on  réitérera  la  faignée, 
remettant  la  purgation  au  jour  fuivant  ;  finon  il  faut  don¬ 
ner  au  malade  un  doux  purgatif. .  . 

4.  Lorfque  la  maladie  ptrfévere  ,  ce  qui  eft  allez  rare, 
il  faut  encore  réitérer  la  faignée  4c  la  purgation  ,  &  ap¬ 
pliquer  fur  la  nuque  un  ample  véficatoire  après  la  première 
faignée. 

y.  On  donnera  tous  les  matins,  hors  les  jours  dé  la  pur-  . 
gation ,  un  lavemènt  émoUiènf&  rafraîchifTantf-Le  ma- 
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îadc  obfervera  une  diete  eraéte ,  &  il  fortita  chaque  jour  ~  '  '  , 

-du  lit  pendant  quelques  heures.  Esq.uinanc, 

6.  Dans  toutes  ces  fievres  que  j’appelle  intermittentes 
ou  accidentelles,  de  même  que  dans  la  fievre  ftatiônnaire, 
il  faut  obferver  avec  foin  que  le  malade  foit  hors  du  lit  , 
une  grande  partie  du  jour  ;  qu’il  vive  de  décodions 
d’orge ,  d’avoine  ,  &  d’ autres  chofes  femblables  5  8c  qu’il 
ufe  pour  fa  boiiTcn  ordinaire  de  petite  biere  houblonnée  , 
ou  d’eau  laiteufe. 


D  E  L  A  R  O  U  G  E  O  L  E. 

ï.  Cette  maladie  attaqué  principalement  les  enfants, 
la  chaleur :  8c  le  froid -fe- fuccedent  alternativement  le 
premier  jour.  Le  fécond  jour  la  fievre  furvient  3  le  malade 
le  trou  ve  fort  mal  ;  il  eft  attaqué  de  la  foif  ,  8c  dégoûté 
de  toute  nourriture  3  fa  langue  eft  blanche  ,  fans  être  fe- 
che  3  il  a  une  toux,  petite  8c  fréquente  ,  une  douleur  de 
tête ,  avec  une  pefanteur  des  yeUx ,  '8c  une  continuelle  en¬ 
vie  de- dormir  y  il  diftiile  fans  '  celTe  de  fon  nez  8c  de  fes 
yeux  une  humeur  féreufe  (ce  qui  eft  un  figne  certain  de  la 
prochaine  éruption  des  puftules  de  la  rougeole.  )  5  il  éter¬ 
nue  3.  fès  paupières  fe  gonflent  3  il  vomit  3  il  lui  furvient , 
fine  diarrhée  qui  fournit  dés  déjeéîions  verdâttes  ,  princi¬ 
palement  lorlque  c’eft  un  eh^nfiqui  fait  des  dents.  ..  _ 

1.  Lesaccidents  augmentent  confidérablement  jufqu’au 

Satriemejôur.  Alors;  8c  quelquefois  ,  le  cinquième  jour 
ilertient ,  on  voit  paroi tre  fur  le  front  8c  fur  le  vifage 
de  petites  taches  roqgeSj  femblables  à  des  morfures  de  pu¬ 
ces  ,  qui  aagmententeflmomb.rfe^con grandeur 8c  fe  joi¬ 
gnant  en  forme  de  grappes ,  fe  ferrent  les  unes  contre  les 
autres  fur  touo-le  vifage ,  &  le  couvrent  de  taches,  rouges 
de  différentes  ’figürésl-'Gés  tâchés ,  jfbht  compofées  de  pe¬ 
tites  bubes  de  même  couleur qui  s’éleverft  tant  foit  peu 
fur  la  furfâcede  là  peaù ,  &  dont  oîi  feht  plutôt  foüs  le 
doigt  les"  inégalités  Iprfqu’on,  les  touche  légèrement, 
qu’on' ne  lés.  appéti^oit.  à  là.vue.â'.qùelque  diftance. 

3.  Ces  taches  qui  n’ont  d’abôïd  attaqué  que  lo  vifage  , 
s’étendénr  enlûité  fiir  la  poiftirlé  ,  fur  le  ventre  ,  fur  les 
cuiffes  ,  fur  les  jambes ,  Sc  fur  tout  le  cbfjps.  Elles  font  lar¬ 
ges- 8c  roiiges  ,  8c  prefqûé  point  élevées  au-ïdeffus  de  la  fu-* 
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^  perficie  de  la  peau.  L’éruption  des  puftules  ne  diminue  p» 

RnueeoLE.  autant  la  violence  des  fymptomes  que  dans  la  petite  vé. 

rôle.  A  la  vérité,  il  n’y  a  plus  alors  de  vomilTement  ;  mais  , 
la  toux  ,  la  fievre ,  &  la  difEculté  de  refpirer  augmentent  ; 
le  larmoiement ,  l’envie  de  dormir  ,  &  le  dégoût  contt- 
nuent. 

4.  Vers  le  fixieme  jour  la  peau  du  vifage  devient  ruée , 
à  mefure  que  les  puftules  s’évanouiffent ,  &  que  l’épi, 
derme  fe  déchire.  Les  taches  du  refte  du  corps  font  très 
grandes  &  d’un  rouge  très  vif.  Vers  le  huitième  jour  il  n’y 
a  plus  de  puftules  fur  le  vifage ,  &  très  peu  ailleurs.  Le  ] 
neuvième  jour  il  n’en  refte  plus  nulle  part ,  mais  elles  laif^  j 
fent  fur  le  vifage  ,  fur  les  extrémités  ,  &  quelquefois  fût 
tout  le  corps  ,  des  écailles  tarineufes  :  pour  lors  la  fievre  j 
augmente ,  comme  aufll  la  toux  &  la  difficulté  de  rcfpi- 
îer.  Dans  les  adultes,  quand  on  emploie  un  régime  échauf¬ 
fant  ,  les  taches  deyiennent  d’abord  livides ,  8î  enfuitc 
noirâtres. 

Prenez  une  livre  6?  demie  de  décoBion  peBorate  ;  fyrop 
violât ,  &  fyrop  de  capillaire ,  de  chacun  une  once  &  iemk, 
Mêlei^  cela  enfemblepour  un  apo:iême  ,  dont  le  malade pm- 
dra  trois  ou  quatre  onces  ^  trois  ou  quatre  fois  dans.  La  jour^ 
née. 

VKntzkuile  d’amandes  douces^  deux  dnces  p  fyrop  vk- 
îat  &  ly;op  de  capillaire,  de  chacun  une  once  ;  fucre  candi, 
ce  qu’il  en  faut  pour  un  looch  ,  que  le  malade  fucéra  fouvent, 
fur-tout  quandiljeraprejfé  de  la  toux.  \ 

Prenez  eau  de  cerifes  noires  ,  trois  onces  ;  fyrop  diatoît, 
une  once.  Mêle[-les  pour  une  potion  ,  que  le  malade  prendra 
tous  les  foirs  depuis  le  commencement  de  lu  maladie  jufqu  à 
la  fin ,  augmentant ,  ou  diminuant  ta  dofe  à  proporiim  à 
tâge.  » 

5.  Le  malade  fe  tiendra  an  lit  deux  jours  après  que  l’é¬ 
ruption  aura  commencé. 

6.  Les  boutons  étant  diffipés ,  fi  la  fievre ,  la  difficulté 
4e  refpirer ,  &  les  autres  fymptomes  q^ui  imitent  la  périp¬ 
neumonie  furviennent ,  il  faut  faigner  copieufement  du 
bras,  jufqu’à  deux  &  trois  fois,  fuivant  lebefoin,  enlaif- 
fant  entre  les  faignées  des  intervalles  raifonnables.  Il  faut 
auffi  continuer  la  décodion  pedorale  décrite  ci-deffus,  dp 

'  même  que  le  Iqqch ,  ou  l’huile  diamandes.  douces  feule. 
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Vers  le  douzième  jour  il  faut  daaner  au  malade  une  lé-  -■  -  ' 
gere  purgation.  Kovgiolu 

7.  La  diarrhée  qui  fuit  la  rougeole  fe  guérit  par  la 
làignée. 


DE  LA  PETITE  VÉROLE. 

î.  La  petite  vérole  eftdifcrete  ou  confluente.  Celle  qu’ori 
nomme  difcrete,  commence  par  un  froid  &  unfriflbn,  qui 
eft  fuivi  d’une  grande  chaleur  ,  d’une  douleur  confidéta- 
ble  à  la  tête  &  aux  dos ,  d’envies  de  vomir ,  d’une  douleur 
vers  la  foffette  du  cœur ,  &  d’un  afloupilTement,  quelque¬ 
fois  d’accès  épileptiques,  fur-tout  dans  les  enfants  j  &  ^ 
ces  accès  leur  arrivent  après  qu’ils  ont  leurs  dents  ,  oii 
peut  aflurer  que  la  petite  vérole  paroîtra  bientôt  5  c’eft-à- 
dire  que  fl  un  accès  épileptique  mrvient ,  par  exemple  ,  le 
foir ,  là  petite  vérole  paroîtra  le  lendemain  matin  ,  &  fera 
ordinairement  douce  &  bénigne,  &  très  rarement  con¬ 
fluente  ,  Les  adultes  ont  beaucoup  de  difpofition  aux  fueurs, 
ce  qui  fait  juger  que  leur  petite  vérole  ne  fera  point  con¬ 
fluente.  • 

1.  Le  quatrième  jour,  depuis  le  commencement  de  lâ 
maladie ,  quelquefois  plus  tard,  rarement  plutôt,  les  puf* 
taies  fe  manifeftent ,  &  alors  les  fymptomes  diminuent  , 
ou  celTent  tout-à-fait.  On  apperçoit  d’abord  au  vifage  , 
puis  au  cou ,  à  la  poitrine ,  Sc  enfin  fur  toutes  les  parties 
du  corps,  de  petites  pullules  pas  plus  grofles  que  des  poin¬ 
tes  d’épingle.  Le  malade  fent  alors  une  douleur  de  gofier, 
qui  augmente  à  mefure  que  les  pullules  s’élèvent. 

3.  Vers  le  huitième  jour  ,  les  intervalles  des  pullules 
qui  étoient  blancs  auparavant,  commencent  à  devenir  rou  ¬ 
ges  &  à  s’élever ,  ce  qui  ell  accompagné  d’une  douleur 
tenfive  j  les  paupières  grôflilTent  tellement  qu’on  ne  peut 
ouvrir  les  yeux.  L’enflure  des  mains  &  des  doigts  fuccede 
immédiatement  à  celle  du  vilage ,  dont  les  pullules  qui  , 
auparavant ,  étoient  rouges  &  lilTes  ,  deviennent  blancbâ- 
tres  &  inégales ,  ce  qui  eft  le  premier  fignede  fuppuration, 
&  elles  jettent  un  fuc  jaunâtre.  L’inflammation  du  vifage 
&  des  tnains  ell  alors  au  plus  haut  degré  j  les  intervalles 
des  pullules  font  d’un  rouge  vif,  &  ils  le  fout  d’autant 
plus,  que  la  petite  vérole  eft  plus  bénigne.  ' 

A  mçfarq  que  la  fuppuration  avance ,  les  pullules  diu 
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'■  vifage  deviennent  plus  inégales .&  plus  jaunes;  celles 4eî 
Petite  mains  8c  du  refte  du  corps  deviennent  au  contraire  plus 
VEROLE,  lilîés  Sc  plus  blanchâtres. 

4.  L’onzieme  jour  la  tumeur  8c  l’inflammation  du  vi¬ 
fage  diminuent,  Sc  les  pullules  ayant  acquis  une  jufte 
grofleur  ,  qui  eft  celle  d’un  bo'n  pois,  commeneentàfe 
defléçher  §c  à,s’en:alier.  Le, quatorzième  oq  le  quinzième 
jour  elles’  diffaroilirent  entièrement  ;  celles  -  des  mains 
durent  un  jour  ou  deux  de  plus ,  8c  s’ouvrent  enfin: 
celles  du  y-irage  Sç  de  tout  le  relie  du  corps  s’en  vont  par 
écailles  farineulés  ;  ces  écailles  jailTent  fur  le  vifage  de 
petits  creux.  Durant  toute  la"  maladie  le  ventre  eft  entière¬ 
ment  conllîpé ,  ou  du  moins  les  felles  font  très  rares. 

5.  -La  plupart  de  ceux  que  cette  mdadie  emporte tneu. 
rent  le  huîtiexne  jour  dans  la;  petite  vérole  difcrete  ,  & 
l’onzieme  dans  la  confluente.,Çar  Iqrfque  dans  la  petite 
vérole,diCcrete  on  excite  les  fueurs  par-  des  cor4i.aux,8çaia 

,  régimèichauffant,  il.  arriye  le.  huitième  jour  qaeKy.h 

fage  qui  nurpit  dû  4rre  gonflé  8c^  enflammé  flans. lei  [inter¬ 
valles  des  pufhiles ,  fe  trouve  au,  contym.re.flafqnç.|£.blan-i 
châtre  ,  quoique  les  pullules  relient  ygugvS  Sc  éleyé|,.,mé^ 
me  après  la  mort  .dü  malade  ;  la  -fueur  ^ui  avoir  qquié  jttf 
qu’alors  vflifparoit  tput  d’un  coup  ;  la  phrénélîe  feyiepî 
avec  des  inquhkn,dcs  8c  des  agitations  vioîentes  le  .ma¬ 
lade  eft  extréiuement  mal ,  ‘il  urine  fouvent  flc.  peuf  la 
fois,  8cil  meuif. a,ubout  dequelqués  heures.  '  ,  , 

6.  Les.mêm.^sacddenls,  Lavoir  la  fieyre, L’acc-sblemeni^' 

les  inquiétudes  ,  les  envies  de  vomir  ,  ,8cc.  Le  rencoatrent 
dans  les  petites  véroles  conflufliftes.,. .  expepté  qu’riîs.ffoni 
beaucoup  phis  violents,:  cepéndant;:;lè  malade  ne ^feépas 
aufll  'promptement  que  dans  fla-pçtife  vérole  difcretç,.  La 
diarrhée  précede  quelquefqis  Uér^pûpnj  8c  dureflfln  jour 
ou  deux  après ce  qui  eft  rare,flaà$  -la  petite,  yérole;flif; 
crete.  L’éruption  Le  fait  Je  troifle^e._-jour  :j  .qu(jlquefois 
plutôt ,  rareinent  plus  tard..:Qqelq4efQis  auffi  elle -.oft: re¬ 
tardée  par  uii  fâcheux  .fymprqme  f  PçmFi?  p.ar  .-upç;  vio¬ 
lente  douleur  dqnf  . les  jomb^,  ..qui  relTemblei^.-umacçès 
de  néphiétflque  ,  par  une  dauleucde;ÇÔté  ;,  qui  relfçmhle  à 
celle  fle."  la'p.l,eui:élie  ’  par  ,  mmidouleur  flans  JeS  fflein* 
bres ,  qui  reffqtnble  à  celle  •dhrxljui’it^tifm.e,  ,on  enfc’  par 
une  flouleur  m’eftomac ,  .qqi;^  flêcomppgnée  ;dft',  .gjaïifls 
maux  de  ■çoeür.&  de  vomil^^^  •  ;  j  , 

7.  Les  fymptorries  ne  dimityijejm  pas  aufll'tôt  apîès'fl’ép 
ruptioir,  .cQinrne  dans  h  petiteLYér9.1e;.difçrete.j''roais:Jis 
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durent  encore  plufieurs  jours  enfuke  avec  la  même  vio-  -  ■■■  -■■■-■  ■ 
lence.  Les  pullules  relTembleat  tantôt  à  celles  de  la  rou-  Petite 
geôle  ,  &  tantôt  à  un  érélîpele  ,  quoiqu’il  foit  facile  de  êb.ole. 
tes'  diftinguer.  Elles  ne  s’élèvent  pas  comme  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  dilcrete  ,  mais  étant  preflées  les  unes  contre 
les  autres  fur  le  vifage ,  elles  le  couvrent  entièrement , 
comme  feroit  uee  pellicule  rouge ,  &  le  tuméfient  de  meil¬ 
leure  heure  que  dans  la  petite  vérole  difcrete  ;  enfuite  il 
paroît  fur  le  vifage  comme  une  pellicule  blanche  quLn’eft 
pas  fort  élevée  au  delTus  de  la  furface  de  la  peau^ 

8.' Après  le  huitième  jour  la  pellicule  blanche  devient 
de  jour  en  jour  plus  rude ,  prend  une  couleur  brune  5 
on  refient  à  la  peau  une  douleur  plus  vive' j  Sc  quand  la 
maladie  eft  violente cem’eft  qu’après  le  vingtième  jour 
/  que  la  pellicule  s’en  va  par  de  grandes  lames/  -Elus  les 
puftules  approchent  de  la  couleur  bîrune ,  à  mefure .qu’elles 
mûrifiènt ,  plus  elles  font  d’un  mauvais  caraétere ,  &  plus 
lentement  elles  s’en  vont  ;  au  contraire ,  plus  elles  font 
jaunes  j  moins  elles  font  confluentes ,  &  -plutôt  elles  dif- 
.  paroifiènt..  "  :  : 

ÿ.  La  pellicule  blanche  étant  tombée ,  il  ne  relie  aucune 
inégalité  fur  le  vifage  y  mais  il  paroît  bientôt  après  des 
écailles  farineufes  d’une  nature  très  corrofîve ,  &  qui  laif- 
fent  fur  la  peau  de  Grandes  fofiès  ,  Sc  fouvent  des  cicatri- 
•ces.'iQuelquefois  l’epiderme  du  dos  &  des  épaules  s’en  va. 
-On-nè-doit  juger  dm  danger  de  la  maladie  que  par  le  nom¬ 
bre  &  la  quantité  des  pullules  du  vifage.  Celles  des  pieds 
&  des  mains  font  plus  grofies-jpue  les  autres',  &à  mefure 
qu’on  s’éloigne  des  extrémités,  on  les  voit  plus  .petites  & 

■  ^us  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  :  ■ 

IG.  Les  adultes  ont  ordinairement  une  falivatiôn  ,  Sc 
les  enfants  une  diarrhée  ,  quoique  cette  dernierén’ accom¬ 
pagné' pas  fi  conllamment  les  petites  véroles  confluentes. 

La  falivatiôn  vient  qu^quefois  dès  que  -  l’éruption  corn.- 
mence  &  d’autres  fois  d;eüx  ou  trois  jours  après.  La  ma- 
.  tiere  des  crachats  ell  d'abord  claire  &  ténue  j  mais  l’on- 
zieme  joun  elle  ell  épailFe%  &  ne  fort  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Lé  malade  eft  altéré  il  a  la  voix  rauque ,  il  tom- 
'  be  dâns'une  ftupeur  profonde  ,  avec  de  grandes  envies  de 
Vomir  ;  il  toufie  en  buvant ,  &  fa  boiflbn  revient  par  le 
’fieï.  Là.  falivatiôn  cefie  le  plus  fouvent  vers  ce  temps-là  , 

&  le' gonflement  du  vifage  diminue  peu  -à  peu  j  mais  il 
ne  doitcelfer  entièrement- qu’au  bout  d’un  jour  ou  deux.  ‘ 

Pès  que  U  falivatiôn  difparôît  i  les  mains  doivent  fs  tu- 
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méfier  confidérablement,  &  demeurer  alTez  long-tem^ 
dans  cer  état,  fans  quoi  le  malade  périt  immanquabki 
ment. 

it  .  La  diarrhée  ne  furvient  pas  fitôt  aux  enfants  qué 
la  falivation  aux  adultes.  Dans  les  deux  fortes  de  petites 
véroles  la  fievre  eft  confidérable  dès  le,  commencement  dç 
la  maladie  jufqu’à  l’éruption  ^  enfuite  çlle  diminue  ju& 
qu’au  temps  de  la  maturation  des  pullules,  après  quoi  elle 
ceflTe  entièrement.  .  „ 

I  Z.  Le  mauvais  régime  caufe  divers  fym^toriies  fiineÇ- 
tes ,  tomme  l’afFoiblifiement,  &  l’applâtilTehient  des  puf-' 
tules,  la  pleuréfie  ,  le  coma  ,  des  taches  de  pourpre  dans 
les  intervalles  des  pullules  ,  &  à  leur  fomraet  de  petites 
taches  noires  dont  le  niilieu  ell  enfoncé ,  le  pilTement  dé 
fang.  &  l’hémoptyfie  dès  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  la  fupprelfion  d*urine. 

13.  La  féparatiôn  de  la  mâdere  morbifique  fe  fait  les 

trois  ou  quatre,  premiers  jours  ,  &  c’ell  alors  quelafievfé 
ell  plus  violente.  L’éruption  fefait  enfuite  par  le  moyen 
d’une  infinité  de  petits  abcès  qui  couvrent  la  fuperficiedu 
corps.  '■ 

14.  Le  jour  dû  plus  grand  danger  dans  les  petites  vérd-' 
les  confluentes  les  plus  ordinaires  &  où  la  matieie  morbifi¬ 
que  ell  moins  crue,  c’ell  l’onzieme  jour  ,  en  coihptant 
dès  lé  commencement  de  la  maladie.  Dans  ünè'  éruption 
plus  tardive  ,  c’ell  le  quatorzième  3  dans  la  pltls  lente ,  le 
dix-feptiemé  :  quelquefois  néanmoins  ,  mais  plus  rare¬ 
ment  ,  le  malade  meurt  le  vingt-unieme  jour.  Èntrel’on- 
iieme.&ie.dix-feptieme  jour  le  malade  ne  manque  jamais 
d’avoir  tous  les  foirs  un  fâcheux  redoublement  dans  le¬ 
quel  il  ell  fort  agité* 

15*.  Quant  à  la  cure  ,  il  faut  tirer  aü  màiade  neuf  du 
.  dix  onces  de  fang  l’un  des  trois  premiers  jours  depuis  le 
commencement  de  la  maladie,  &  le  faire  enfuite  vomit 
avec  une.  once  ou  une  once  &.  demie  d’infufion  de  fafran 
‘des  métaux. 

16.  Pendant  ces  premiers  jours  il  faut  délayer  le  fang 
en  buvant  fouvent  de  la  petite  biere  houblonnéc ,  dans 

'  laquelle  emmêlera  l’efprit  de  vitriol,  jufqu’à  ce  que  lés 
pullules  paroiflent  entièrement*  . 

17.  Quand  elles  ferOnt  toutes  forties  (ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  le  feizieme  joiir  de  la, maladie  ),  on  donneri 

.  le  foir  une  once  de  fyrop  diacode  ;  ce  que  l’on  réitérera 
chaqvKgcfoir'jufquau  dixjemie  jour  de  la  maladie. 


]?e  ü’À  G  tr  i  r'i  R  ti  s  Màla  b  I E  s.  55)^ 

18.  Si  la  petite  vérole  eft  confluente,  on  augmentera 

au  dixième  jour  la  dofe  du  fyrôp  diacode ,  dont  on  don-  véloiB^ 
liera  une  once  le  màtiu ,  &  une  once  &  demie  le  foir ,  juf- 
«ju'à  ce  que  le  malade  foit  hors  de  danger. 

19.  Si  lefyrop  diacode  né  convient  pas,  oh  peut  y  fub- 
ftituet  le  laudanum  liquide,  pair  exemple  1 8  gouttes  pour 
une  once  de  fyrop  ,  &  vingt-cinq  gouttes  pour  une  once 
&  demie.  Que  fi  le  narcotique  donné  deux  Fois  par  jour 
ne  peut  calmer  l’orgafine ,  comme  il  arrive  foüvent  fur 
la  fin  dés  petites  véroles  fort  confluentes  i  il  faut  alors  le 
donner  de  huit  en  huit  heures  ,  ou  plus  fouvent  s’il  eft 
befôin; 

10,  ■  Mais  fi  les  petites  véroles  font  difcretes  ,  il  fufErà 
de  donner  le  calmant  feulement  tous  les  foirs  après  l’en- 
tiere  éruption  des  puftulcs ,  &  même  pour  lors  en  moin¬ 
dre  dofe. 

ir.  Or  de  quelque  genre  qüe  foiehtles  petites  véroieSi\  ' 

&  en  quelque  temps  que  ce  foit  de  la  maladie  ,  fi  la  phré- 
néfie  furvient ,  il  Faut  tout  mettre  en  céuvre  pour  réprimet 
le  môuÿ-emént  déréglé  des  humeurs  5  de  maniéré  que  fi  là 
dofe  précédente  de  narcotique  ne  produit  pas  l’effet  qu’on 
en  attend ,  il  faut  lâ  réitérer  jufqu’à  ce  que  le  mouvement 
des  humeurs  foit  appaifé ,  en  mettant  aflez  d’intervalle 
entre  les  dbfes  pour  qu’on  puifTe  s’appercevôir  fi  la  der- 
niere  dofe  a  produit  fon  effet ,  avant  que  d’en  donner  Une 
autre. 

11 .  S’il  furvient  une  filppreffiou  totale  d’urine  ,  il  faut 
que  le  malade  forte  du  lit,  &  faffe  quelques  tours  dans  fâ 
chambre. 

13.  Si  la  faiive  dans  un  corps  échauffé  eft  tellement 
vifqueufe  que  le  mâlade  ne  puiffe  la  rejetter ,  il  faut,  avec 
une  petite  feringue  ,  faire  fouvent  dans  fon  gofier  une  pe-^ 
rite  injeélion ,  qui  foit  compofée  de  petite  biere,  ou  d’eail 
d’orge ,  avec  le  mielrofatj  ou  bien  l’on  fe  fervira  du  gar- 
garifrae  fuivant, 

Prenéà  écorce  d'orme ,  fix  draghies  ;  raeîné  de  réglijfe  * 
demi- once  :  raifins  fées  fans  pépins  ,  une  vingtaine  ;  rofei 
rouges ,  deux  pincées.  Faites  bouillir  le  tout  dam  fuffifinte 
quantité  éeau  ,  qui  fera  réduite  à  livre  &  demie.  Pajfe:^  la, 
liqueur  ,  6?  dijfolve^-y  oxymel  fimple  ,  &  miel  rofat ,  d^ 
chacun  deux  onces. 

S’il  eft  befoin  de véfieatoirej  ôn  en  applique^^âlTeî^ 

Pp 
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5i)4  Méthode  c  o  m  l  e  t  t  é 
•  grand  &  affez  fore  fur  la  nut|ue  ,  le  foir  qui  précédé  uni 
grande  crife,  tk.  aufli-tôc  après  que  le  malade  aura  pris  le 
narcotique^  On  peut  aufll  appliquer  de  l’ail  à  la  plante  des 
pieds  depuis  le  huitième  jour  de  la  maladie  jufqu’à  lafin, 
&  le  renouvelier  chaque  jour. 

1^.  Si  un  enfant  n’ayant  plus  à  craindre  les  fymptomes 
qui  accompagnent  la  foitie  des  dents,  elt  attaqué  tout  à 
coup  de  fpafmes ,  il  faut  conlidérer  qiie  ces  fpafmes  font 
peut-être  un  effort  de  la  nature  ,  "qui  pouffe  au- dehors  la 
petite  vérole,  ou  la  rougeoie ,  ou  la  fievre  rouge,  Ainfi 
ôn  appliquera  fur  la  nuque  un  yéficatqire  ;  le  malade  fe 
mettra  inceffamment  au  lit,  &  on  lui  donnera  un  cordial 
où  l’on  mêlera  un  peu  de  narcotique  5  par  exemple ,  pour 
xln  enfant  de  trois  ans  cinq  gouttes  de  laudanum, liquide 
dans  une  cuillerée  d’eau  épidémique. 

z6.  Lorfque  l’onzieme  jour  ,  ou  quelques  jours  après, 
la  fîevre  fecondaire  accompagnée  d’agitations ,  d’inquié-i 
tudes  &  d’autres  pareils  fymptomes  ,  devient  fi  violente , 
que  les  narcotiques  réitérés  ne  peuvent  la  calmer ,  &  qud 
le  malade  eft  en  grand  danger ,  il  faut  faire 'inceflainment 
une  afièz  copieufe  faignée,  c’eft^à-dire  à  la  quantité  de 
douze  onces,  ou  environ  ;  &  même  la  réitérer  Une  ou  deux 
fois  les  jours  fuivants ,  fi  les  accidents  le  demandent ,  & 
non  autrement. 

27.  On  pourra  âuffi  donner  une  douce  purgation  le  trei¬ 
zième  jour  ,  &  non  ^plutôt ,  ou  quelqu’un  des  jours  fui¬ 
vants ,  pourvu  que  la  faignée  ait  été  faite.  Ce  purgatif 
fera  compofé  d’une  once  d’éleéfuaire  lénitif ,  diffous  dans 
quatre  onces  d’eau  de  chicorée,  ou  d’eau  alexitere  de  lait. 

28.  Mais  ni  la  fpignée  ni  la  purgation  n’empêchent  pas 
de  mettre  en  ufage  les  calmants,  qu’il  faudra  donner,  fans 
avoir  égard  à  quoi  que  ce  foit ,  en  forte  dofe  ,  &  les  réité¬ 
rer  ,  s’il  eft  néqelTaire  :  car ,  dans  cette  maladie ,  on  ne 
peut  fe  difpenfer  d’avoir  recours  à  ces  remedes. 

29.  Quand  les  püftules  feront  entièrement  feches ,  on 
enduira  la  peau  du  vifage  d’un  liniment  fait  avec  parties 
égales  d’huile  d’amandes  douces  &  de  pomade  pendant  deux 
jours  ,  &  non  au-delà. 

Le  vingt  &  unième  jour  ,  depuis  le  commencement 
de  la  maladie-,  il  faut  tirer  dufang  au  bras,  &  le  jourfui- 
vant  donner  un  purgatifquè  l’on  réitérera  jufqu’à  trois  fois, 
lailTant  entre  chaque  purgation  un  jour  d’intervalle.  ' 

3  i^jtour  ce  qui  eft  du  régime  ,  le  malade  doit  s’abfte- 
air  de^pder  le  lit  jufqu’au  fixieme  jour  ,  6c  s’y  tenir  en- 
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?uite  jufqu’au  dix-feptieme  ,  fans  être  autrement  couvert 
quelorfqu’il  étoit  en  fanté.  Il  ufera  de  décodions  d’orge 
&  d’avoine  ,  &  de  pommes  cuites  pour  fa  nourriture  ,  Sc  ^  ‘ 

de  petite  biere  pour  fa  boilTon  j  Sc  après  l’onzielne  jour , 
on  pourra  lui  donner  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  vind’Ef- 
pagne deux  fois  par  jour. 

jz.  ,!Si  l’enflure  des  jambes  ne  cede  pas  aux  évacuations 
prefcrites ,  il  faudra  y  employer  une  fomentation  faite  avec 
les  feuilles  dé,  mauve  ,  de  bouillon^ blanc  &  de  fureau,  les 
fleurs  de  camomille  &  de  melilot  bouillies  dans  le  lait,  ce 
qui  la  diffipera  aifément. 

,,53.  Si  le  malade  eft  attaqué  d’un  crachement  de  fang  leâ 
premiers  jours  de  la  maladie ,  ou  qu’il. rende  une  urine  fané 
glante ,  il  faut  en  ce  ca%  lui  donner  la  poudre  Scia  teinturé 
qui  font  prefcrites  ci-après  dans  l’article  de  l’hémoptyfie  ^ 

&  cela  de  fix  en  fix  heures ,  jufqü’à  ce  que  ces  fymptomes 
aient  entièrement  ceiTé  j  Sc  y  joindre  aufli  les  narcotiques 
eh  grandè  dofsi  ' 
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ï.  V 6  y  Ê  Z  la  defeription  de  cettè  maladie  à  la  p.  515^ 

1.  Quant  à  la  cure  ,  on  commencera  par  tirer  huit  orl-> 
ces  de  fang  au  bras ,  plus  oti  moins  félon  l’âge  &  lès  forceé 
du  malade.' 

Le  jour  fuivant,  on  lui  donnera  la  moitié ,  où  un  peu 
plus ,  à  proportion  de  fou  âge  ,  d’une  potion  purgative 
ordinaire,  èc  1^  foir  la  potion  fuivante  : 

Prenez  eau  de  cerises  noires ,  trois  'ànces  y  eau  épîleptt*. 
que  de  LàngiuSj  une  once  p  thériaque  ,  un  f crapule  ^  lauda.^ 
numliquide  y  huit  gouttes  :  méle';i  tout  cela  enfemite, 

.  On  lui  donnera  de  deux  jours  l’un  ,  jufqu’à  trois  fois  y 
uhe  potion  purgative ,  &  lé  foir  une  potion  calmante. 

3 .  Enfuite  on  réitérera  la  faignée  &  la  potion  purgative 
tomme  cbdeflus,  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  daiflanf 
néanmoins  un  intervalle  entre  les  évacuations,  pour  mé¬ 
nager  les  forces  du  malade. 

4.  Les  jours  qu’il  ne  fera  pas  purgé  ,  on  lui  donnera  les 
temedes  fuivants  : 

•Prenez  des  conferfés  d‘ ah fynthe  &  dl écorce  iTorîmge  y  dè 

P  P  n 
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Méthode  compeette 
-  chacune  une  once  ;  conferve  de  fieurs  de  romarin ,  demi-onct^ 
thériaque  vieille  ,  &  noix  mujcade  confie ,  de  chacune  trois 
gros  ;  gingembre  confit ,  un  gros  ;  fyrop  de  fuc  de  citron ,  ce 
qu’il  en  faut  pour  former  un  éleSluaire^  dont  le  malade  pren^ 
dra  la  grojfeur  d’une  noix  mufcade  ,  le  matin ,  é?  à  cinq  heu¬ 
res  après  midi  ;  &  il  boira  par-dejfus  cinq  cuillerées  du  vin 
médicamenteux  que  voici  c 

Prenez  racines  de  pivoine  ^  d'aunée,d‘impiratolre^  d*aiu 
gllique ,  de  chacune  une  once  y  feuilles  de  rue ,  dé  fauge , 
dé  bétoine ,  de  germandrée  ,  de  marruhe  blanc ,  &  fommités 
de  petite  centaurée ,  de  chacune  une  poignée  y  baies  de  geniè¬ 
vre,  fix  dragmes ;  &  l'écorce  de  deux  oranges  r  coupeitous 
ces  ingrédients ,  &  les  metter^  infufer  à  froid  dans  Jix  livres 
de  vin  de  Cànarie  ,  que  l’on  ne  coulera  quà  mefure  que  l’on 
en  fera  ufage. 

Prenez  eau  de  rue  ,  quatre  onces  y  eau  épileptique  de  Lan- 
glus ,  &  eau  de  bryone  compofée  ,  de  chacune  une  once;  lyrop 
de  pivoine ,  fix  gros  :  méleii  tout  cela  pour  un  julep-  Le  ma¬ 
lade  en  prendra  tous  les  foirs  quatre  cuillerées  en  Je  mettant  ayt 
lit,  y  joignant  huit  gouttes  d’efprit  de  corne  de  cef, 

y.  On  lui  appliquera  à  la  plante  des  pieds  l’emplâtre  de 
gomme  caragne. 

6.  De  peur  de  rechute ,  on  lui  fera  une  faignée ,  &  oa 
ie  purgera  pendant  quelques  jours  dans  la  même  faifonde 
l’année  fuivante ,  ou  un  peu  auparavant. 

7.  Il  me  paroît  vraifemblable  que  cettè  méthode  peut 
convenir  à  la  cure  de  l’épilepfie  des  adultes  5  ce  que  je  n’ai 
pourtant  pas  encore  éprouve  j  mais ,  comme  la  danfe  de 
S.  Gui  a  coutume  d’attaquer  plutôt  les  enfants ,  il  faudroit 
dans  la  cure  de  l’épileplîe  des  adultes  tirer  du  fang  en  plus 
grande  quantité,  Sc  augmenter  la  dofe  des  purgatifs. 
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D  E  U  A  P  O  P  L  E  X  I  E. 

C’e ST  un  très  profond  fommeil ,  &  une  privation 
entière  de  fentiment  &  de  mouvement,  à  l’exception  de  la 
refpiration  que  les  malades  ont  difficile ,  &  avec  ronflement, 

1.  Il  faut  au  plutôt  tirer  douze' onces  de  fang  du  bras  , 
&  enfuite  huit  onces  des  veines  j  ugulaires  :  après  cela ,  don-r 
nerauffi-tôt  un  vomitif  compofé  d’une  once  Sc  demie,  ou 
de  deux  onces  d’infufion  de  fafran  des  métaux. 

On  appliquera  fur  la  nuque  un  grand  véficatoire. 

Pendant  ce  teraps-là,  le  malade  doit  être  droit  fur  fan 
féant  dans  fon  lit ,  &  peu  chargé  de  couvertures. 

U  faut  lui  faire  flairer  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
le  plus  reéHfié. 

5 .  L’opération  du  vomiffement  étant  finie ,  on  lui  dpn.'» 
nera  trois  où  quatre  cuillerées  du  julep  fuivant  : 

Preirez  eau  de  Me ,  quatre  onces  /  eau  de  bry&ne  compo- 
fée ,  &  eau  épU  'èptique  de  Langîus  ,  de  chacune  une  once  j; 
efprit  de  corne  de  cerf  ^  vingt  gouttes  ;  fucre  candi  ^  ce  qu’il 
en  faut  pour  un  julep.  '  < 

Ou  bien  6n  lui  fera  prendre  deux  ou  trois  fois  pendant 
'  l’accès ,  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  ou  d’heure  en  heure 
une  cuillerée  d’éfprit  de  lavande  tout  pur. 

4.  Il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  donner  en  cette  occafion 
des  çordiau?;  trop  chauds,  &  trop  fréquemment,  conjme  on 
a  coutume  de  faire  :  car ,  de  quelque  vertu  fpécifique  qu’ils 
fémblent  être  doués.,  ils,  fpnt'plus  nuifibles  qu’utiles ,  par- 
cequ’ils  agifTenten  fondant  les  humeurs.,  &  par  conféquent 
ils  augmentent  le  mal.  Le  fardeau  des,  couvertures  trop  pe- 
fàntes  produit  le  même  effet. 

f.  L’accès  étaiit  fini ,  il  faut ,  pour  prévenir  la  rechute  , 
donner  les  remedes  fuivants. 

'^Tçnez  piluhes  cachées  majeures  f  deux  fcrupules.  Le  ma¬ 
lade  les  prendra  fîx  fois ,  de  trois  en  trois  jours  ,  à  quatre 
heures  du  matin ,  &  il  dormira  par-deffjis. 

Prenez  des  conferves  de  fleurs  de  fauge  ^  de  romarin  ,  de 
fhacune  une  once  ;  conferve  d’écorce  d’orange.,  Jîx  gros  ;  noix 
zpufcude  confte  ^  &  gingembre  conft^  de  chacun  demi-oncsi^ 
Ppiîj 
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r.  rjz:  {kénaquc  vie  lle  ,  deux  gros  y  poudre  de  diambra  &  d;  d'ia» 
iExiE.  mofchî ,  de  chacune  un  grosj  Jyrop  de  citrons  confits^  ce 
^u  il  en  faut  pour  former  un  opiat ,  dont  le  malade  avalera 
U  ^rojjeur  d’une  châtaigne  matin  &  fuir,  &  il  toira'par-'def- 
fus  deux  cuillerées  d’eau  épileptique  de  Langius^ 

Prenez  ambre  gris  ^  demi-gros  ;  huiles  diflillêes  de  graine 
d’anis  ,  ce  candie  is  de, noix  muscade  ,  de  chacune  deux  pat¬ 
tes  ÿ  huile  de  gérofie ,  une  goutte  ;  fucre  dijfoüs  dans  l’eau  de 
fleurs  d'orange  ,  quàtrç  onces  :  former  de  cela  des  tablettes. 
Le  malade  en  prendra  une  a  fa  volonté. 

6.  Il  doit  s’abftenir  de  tourte  boilTon  forte  ,  .&  vivre  dp 
^écoftioris  d’orge  &  d’avoine  ,  de  bouillons  de  poulet 5 
èt  quelquefois ,  fur-tout  pendant  qu’il  fc  purgera ,  man¬ 
ger  du  poulet ,  de  l’agneau ,  &  d’autres  chofes  feinblâbles 
qui  font  d’un  bon  fuc ,  Sc  de  facile  digeftion.  _  ’  V  '  ' 


D.  E  U  .  O  P  T  H  A  L  M  I  E 

ou  Inflammation  des  Yeux. 

ï .  On  connoît  alfez  cette  maladie  par  la  rougeur  &  l’in- 
flammaiion  deè  yeux  du  malade.  ■  '  '  ' 

'  Il  fdat  d’abord  tirer  dix  onceS  de  fang  au  bras ,  &  donner 
l,c  lendVmaiaune  potion  purgative  ordinaire,  qu’il  faut 
encore  réitérer  deux  fois  ,  iailfant  deux  jours  d’intervalle; 
Le  foir  de  cliaque  purgation  le  malade  prendra  une  potion' 
calmante  faite  avec  une:  once  de  fyrop  diaeôde. 

Les  jours  exempts  de  purgation  ,  il  prendra  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  journée  quatre  onces  d’une  émulïioa 
faite  avec  les  grandes  femences  froides ,  8c  la  fêmence  dé 
pavot  blanc.  -  '  .  " 

Prenez  eaux  de  plantain,  de  rojes  rouges  &  de.  frai  de 
grenouilles ,  de  clialcime  une  oncê;  tiitie  préparée  ,  ùhedrag- 
me  :  méles^  tout  celà  pour  an  collyre  ,  dont  en  fera  tomber 
quelques  gouttes  dans  Vœil  deux  fois  le  jour  :  ce  qdil  ne  faut, 
faire  qù  après  la  première  purgation.  ,  '  ' 

.  ?.  Si  la  maladie  ne  cede  pas  à  ces  premiers  remedes ,  6n 
féitéreralaüâignég  une  ou  4eux  ,foiS  j  fur- tout  fi  le  fang- 
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çfr  femblable  à  celui  des  pleurétiques ,  &:  la  purgation  fera 
auifi  réitérée  à  proportion. 

4.  Le  malade  s’abftiendra  de  vin  &  de  toute  liqueur 
forte;  il  évitera  les  aliments  indigefres  8i  de  haut  goût  ; 
&  les  jours  exempts  de  pyrrgation ,  il  boira  du  lait  coupé, 
aprèO’“Voir  fait  bouillir. 

t.  Il  eft  à  remarquer  que  l’ophthalmie  ne  cede  pas  tou*- 
jouts  aux  fàignées  &  aux  purgations  réitérées.  En  ce  ças-là 
une  potion  calmante  -faite  avec  une  once  de  fyrop  diacode , 
&  donnée  tous  les  foirs,  achevé  la  cure,  fans  qu’il  fbit 
hefoin  d’autres  fecours. 


DE  LA  chute  de  MATRICE. 

I,  "P RENEZ  écorce  de  chêne  deux  onces.  Fcâtçs- les  bouil¬ 
lir  dans  quatre  havres  d’eau^  que  vous  réduire:^  a  deux, 
Jjouu[-y  fur  la  fin,  écorce  de  grenade  concajjée,  une  once  ; 
rofe^uges  &  fleurs  de  grenade  ,  de  chacune  deux  poignées  i 
vin  rouge  ,  demi-livre.  Coule^  la  liqueur,  &  trempe:^  y  une 
fianeile  que  vous  appliquere^Jur  la  partie  malade.  Ceiîe  ap¬ 
plication  fie  fiera  le  matin  ,  deux  heures  avant  que  la  ma¬ 
lade  forte  du  lit  ^  &  le  fioir  quand  elle  fiera  couçhee  ,*  &  cela,, 
fiufiquà  ce  que  lu  rnaladie  /oit  guérie. 


DE  LAN  É  P  H  R  £  T  I  QU  E.. 


î .  Ge  mal  fe  mânifefte  par  une  douleur  fixe  à  la  région 
des  lombes^  par  une  urine  fanglante,  par  des  fables  ou  des 
pierres  que  l’on  rend  t  il  y  a  un  eng-ourdifiement  à  la  cuilFê 
du  côté  du  rein  malade  ;  le  tefticule  du  même  côté  fè  re¬ 
tire  ;  les  naüfées  Se  les  vomiffenients  fe  joignent  aux  autres 
fymptonies.  La  douleur  de  colique  reffembk  à  celle  de  la 
néphrétique,  quoiqu’il  y  ait  des  fymptomes  entièrement 
différents’,  qui  font  énonpés  dans  l’article  de  la  colique  bî«.. 
iiêufè.  - 

a.  Si  le  malade  eft  d’un  tempérament  fànguin  ,  H  faut 
lui  tirer  dix  pnçes  de  fans  aubr^s  du  côté  qui  répond  au. 

Ppiv, 
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ïçiti  malade,  enfuite  on  fera  bouillir  deux  onces  de  racinç 
de  guimauve  dans  huit  livres  de  petit  lait  que  le  maladç 
boira  inceflamment  j  puis  on  lui  donnera  le  layement  qui 
fuit. 

Prenez  racines  de  guimauve  &  de  lis  ,  de  chacune  une 
çnce  ;  feuilles  de  mauve ,  de  pariétaire  ,  6*  de  branç-urfme , 
de  chacune  une  poignée  ,  &  autant  de  fleurs  de  camomille.^ 
graines  de  Un  ^  de  fenugrec  ,  de  chacune  demi- once.  Faite}, 
bouillir  tout  cela  dans  fuffifante  quantité  d’eau  que  vous  ré- 
duirei  à  une  livre  &  demie. 

3.  Après  le  yomiffement  &  le  lavernent  rendu  ,  on  or¬ 
donnera  une  alTez  forte  dofe  de  laudanum  liquide ,  pat 
exemple  jufqu’à  vingt-cinq  gouttes  ,  ou  bien  quinze  ou 
feize  grains  de  pilules  de  Mathieu. 

4.  La  faignée  ne  convient  pas  aux  gens  âges  &  à  ceux 
qui  fontaffoiblis  par  la  longueur  de  la  maladie,  non  plus 
qu’aux  vieilles  femmes  qui  font  fujettes  aux  vapeurs, 
fur-tout  fi  au  commencement  de  l’accès  elles  rendent  des 
urines  noires  &  fablonneufes.  Pour  tout  le  refte',  il  faut 
fuivre  la  route  que  nous  venons  d’indiquer.  ^ 

J.  Pour  guérir  le  piflement  de  fang  qui  eft  produit  pat 
le  calcul  des  reins,  le  malade  prendra  une  fois  chaque fe- 
maine  deux  onces  &  demie  de  manne  difibutes  dans  deux 
•  livres  de  petit-lait.  - 

6.  Il  eft  quelquefois  avantageux  de  boire  abondam¬ 
ment  de  la  petite  biere. 

7.  Quand  le  calcul  des  reins  eft  confidérable ,  on  feÿt 
'  une  douleur  obtufe  &  alTez  fupportable ,  fans  qu’il  y  ait 

(l’accès  néphrétique. 

8.  Le  malade  ne  doit  point  prendre  les  eaux  ferrugineufes 
fans  s’aflurer  auparavant  que  le  calcul  eft  afiez  petit  poœ 
defcendre  par  les  ureteres.  Voici  à  quoi  on  le  cqnnoîtra 
furement.  Si  le  malade  a  déjà  fouffert  aupara:vant  quel- . 
que  attaque  de  néphrétique ,  favoir  une  violente  douleur 
â  l’un  des  reins  ,  laquelle  s’étend  le  long  de  l’uretere  , 
avec  un  voimifleinent  confidérable  5  c’eft  une  marque  cer¬ 
taine  que  le  rein  ne  contient  pas  une  groife  pierre ,  mais 
un  amas  de  petites  ;  une  defquelles  entrant  de  temps  en 
temps  dans  ruiretere  produit  l’accès  néphrétique ,  qui 
ne  cefle  guere  que  cette  petite  pierre  ne  foit  tombée  daps 
\a  vçflie. 

Dans  ce  cas-là ,  il  n’eft  ps  de  meilleur  reraede  que  ^_ 
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^IffoQ  des  eaux  ferrées.  Mais  11  le  malade  n’a  jamais  eu 
d’accès  de  néphrétique  ,  c’eft  une  preuve  que  le  calcul  eft 
;rop  gros  pour  qu’il  puilfe  fortir  du  rein  j  &  alors  il.  fauç 
jéyiter  jes  eaiix  ferrées. 


DE  LA  D  Y  S  S  E  N  T,  E  R  I  E, 

PE  LA  Diarrhée  &  pu  Ténesme, 

I.  La  dylTènterie  commence  par  des  friflbns  qui  font 
iuivis  d'Hne  chaleur  par  tout  le  corps  j  enfuite/ viennent 
des  tranchées  du  ventre  ,  &  bientôt  après  des  déjèdions 
fréquentes  &  glaireufes  mêlées  quelquefois  de  fterçoreu-, 
fes  ;  &  ces  déjeéfcibns  ne  fe  font  qu’avec  de  violentes  dou¬ 
leurs  ,  de  maniéré  qu’il  femble  que  tous  les  vifceres  fonj: 
prêts  de  s’échapper  hors  du  ventre  toutes  les  fois  que  lè 
inalade  fe  préfente  àufiege.  On  apperçoit  quelquefois  dans 
les  matières  de  petites  lignes  de  fang  j  &;  d’autres  fois  ou 
n’y  en  remarque  pas  la  moindre  pendant  toute  la  ma¬ 
ladie, 

%.  Dans  le  progrès  du  mal  oa. rend  quelquefois  le  fang 
tout  pur,  &  les.  inteftins  tombent  dans  une  gangrené  in- 
çurable.  Lorfque  le  malade  eft  dans  la  fleur  de  fon  âge, 
pu  qu’il  a  été  trop  échauffé  par  des  cordiaux  ,  il  lui  fur- 
vient  une  fîevrè  violente ,  fa  langue  eft  blanchâtre  8c  cou¬ 
verte  d’une  mucoflté  épaiffè  5  quelquefois  elle  eft  noire  & 
feche;  les  forces  s’abattent ,  les  efprits  fe  diflipent ,  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  8c  le  gofer  fe  trouvent  couverts d’aph- 
thes ,  fur-tout  lorfque  l’humeur  peccante  a  été  mal  à  pro¬ 
pos  fixée  par  des  aftringents ,  au  lieu  d’avoir  été  évacuée 
par  les  purgatifs.  Il  arrive  quelquefois,  fans  qu’il  yait  dç 
fievre  ,  que  le  mal  commence  par  les.  tranchées,  qui  font 
fuivies  dés  autres  accidents. 

3.  Dans  la  diarrhée  les  malades  rendent  leurs  matières 
fans  qu’elles  foient  mêlées  de  fang ,  8c  fans  qu’il  y  ait  au- 
f  une  marque  d’ulcération  aux  inteftins. 

4.  Dans  le-tenefme  il  y  a  de  continuelles  envies  d’aller 
à  la  felle ,  quoique  le  malade  ne  rende  que  quelquesmuco- 
fités  fanglanèès  ou  purulentes ,  en  très  petite  quantité. 

fl  faut  commencer  pat;  tirer  promptement  du  fang 
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au  bras ,  &  donner  le  même  foir  une  potion  calmante  ,  si 
le  lendemain  une  potion  purgative  ordinaire,  tjue  Ton 
réitérera  deux  fois,  laiffant  un ’joûr  d'intervalle  ,  &  réite- 
tant  de  même  les  potions  calmantes  dès  que  les  purgations 
ont  produit  leur  effet  ;  &  les  jours  qu’on  ne  purge  pas,  il 
faut  donner  le  calmant  matin  &  foir. 

é.  Après  avoir  fait  au  malade  une  faignée ,  8c  l’ayoiç 
purgé  une  fois  ,  on  lui  fera  ufer  du  cordial  qui  fuit ,  dih, 
lant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Prenez  eaux  de  cenfes  noires  &  de  fraifes  ,  de  ekacun^ 
trois  onces  j  eau  épidémique  ,  eau  de  Jfcordium  ccmpo/ée  ^ 

&  eau  de  canelle  orgée  ,  de  chacune  une  once  ÿ  perles p/épa-. 
ries  ,  un  gros  &  demie  ;  fiicre  candi ,  ce  qu'il  en  faut  '^ 
eau  rofe ,  demi-once ,  afin,  de  donner  ungom  ag'êahie.  Mêi 

tout  cela  pour  unjulep ,  dont  le  malade  prendra  quatre, 
h  cinq  cuillerées  dans  fes  foihlejfes  ^  au  bien  à  volonté. 

7.  La  boiflbn  doit  être  du  lait  bouilli  avec  trois  fo\s 
autant  d’eau ,  ou  bien  la  décoélion  blanche  qui  fuit. 

Prenez  corne  de  cerf  calcinée ,  &  mie-de  pain  blanc ,  de 
chacune  deux  onces.  Faites-les  bouillir  dans  trois  livres 
d'eau  de  fontaine  que  vous  réduire^  à  deux.  Puis  apiltè^-y, 
ce  qu’il  faut,  de  ftcre  pour  donner  d  la  liqueur 
agréable.  Ou ,  fi  la  foibkjfe  du  malade  lé  demande ,  fuites 
bouillir  deux  livres  d'eau  avec  demi-livre  de  vin  de  canarîi. 
On  prendra  cette  boljfon  froide. 

8.  Quand  le  malade  aura  été  purgé  trois  fois ,  tout  fe 
traitement  confifte  à  ufer  deux  ou  trois  fois  dans  la  j,Q;ar- 
née  du  laudanum  liquide ,  8c  à  donner  de  temps  en  temps 
an  lavement  d’une  demi-l-ivre  de  lait  de  vache  avec  un  . 
gros  8c  demi  de  thériaque  ;  remede  qui  eft  excellent  dans, 
les  cours  de  ventre. 

9.  Lorfque  le  flux  de  ventre  n’eft;  qu’une  Ample  diar» 
rhée,  donnez  au  malade  tous  les  matins  k  bol  kivant, 
fans  faignée  ni  purgation. 

Prenez  rhubarbe  en  poudre  ,  demi-gros ,  plus  ou  moias^ 
félon  ies  forces  du  malade  ;  &'  avec  fupfante  quantité  de 
diajcordlumfaites-un  bol  oit  vous  ajouterer^  deux  gouttes  d’ef 
fence  de  canelle.  :  . 

■  A 

10.  Les  foirs  des  mêmes  jours  on  don^a;, un  calmant 
tompofé  d’une  once  d’eau  de  canelle  orgéf&^de  quatotte 
gouttes  de  laudanum  liquide. 


‘  POU  R  G  ü  É  R  I  R  I.  E  s  M  A  L  A  P  I  X  s.  60^ 

II.  Lorfque  dé  fîmples  tranchées  fans  déjedions  tour-  ^  ' 

Retirent  le  malade  ,  on  les  guérit  en  faifant  boire  beau- 
toup  de  pétit-lait  froid  ,  &  en  le  donnant  tiede  eh  lave-  j^héeetTé- 
Dient ,  comme  dans  le  choléra  morbns  on  donne  l’eau  de  nesme. 
poulet ,  ou  le  lait  coupé  avec  la  biere. 

II.  Si  cette  maladie  dure  plus  long  temps  ,  en  forte  que 
toute  fa  violence  fe  faffe  fentir  à  l’inteftin  reétum  ,  avec 
une  continuelle  envie  d’aller  à  la  felle ,  il  faut  mettre  le 
malade  à  un  régime  fortifiant ,  &  lui  dqnner  quelque  li¬ 
queur  cordiale  propre  à  rétablir  les  forces  j  &  à  mefure 
qu’elles  fé  rétabliront  ,  le  ténefme  fe  guérira  de  lui- 
même. 

13.  Quant  la  dyfienterîe  eft  mal  guétiç ,  le  nialade  eft 
quelquefois  travaillé  de  douleurs  pendant  des  annçes  en¬ 
tières  :  en  ce  câs-là  la  faignée  réitérée  opéré  la  guéçi- 
foa.  '  '  .  ' 

j‘4.  Il  faut  obfêrver  que  dans  les  conflitütions  de  l’air, 
qui  ne  font  pas  trop  favorables  à  la-dyiréntene ,  cette  ma¬ 
ladie  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  recoürir  aux  évacuations , 
fe  guérit  par  le  feul  laudanum ,  qu’il  faut  réitérer  matin  & 
ibir,  jufqû’à  ce  que  tous  les  fymptomes  foient  appaifés  , 

&même  trois  fois  ,  s’il  eft  rréceffaire,  dans  i’efpace  d’un 
jour  oq  d’une  nuit,  '  •  «  ,  -  ,  ;  " 


DE  LA  COLIQUE  BILIEUSE, 


1,  C’est  une  très  cruelle  douleur  desinteftins  qui  ferre, 
le  ventre  comme  avec  Une  bande,  ou  qui,  étant  fixée  dans- 
üiî  point,  femble  percer  le  ventre  :  elléfe  rallentit  de  teinps- 
en  temps  ,  &  jevient  enfuite  de  plus  belle, 

£,  bans  le  commencement  elle  n’eft  pas  fi'fixe  dans  un 
point;  le  vomiflément  n’eft  pas  fi  fréquent ,  &  le  ventre, 
n’eft  pas  fi  o.bftinément  rébelie  aux  purgatifs  :  mais  plus 
elle  augmente  ,  plus  elle  fe  fixe  ,  le  vomiflement  devient 
plus  fréquent ,  le  ventre  plus  refierre ,  &:  la  colique  dégé.- 
nere  enfin  en  palEon  iliaque. 

3.  On  la  diftingue  auffi  de  la  néphréfique.  I®.  î,a  dou¬ 
leur  néphrétique  eft  fixée  dans  le  rein  ,  &  elle  s’étend  du 
rein  au  tefticule  félon  la  longueur  de  i’uretere  au  lieu 
que  la  douleur  de  colique  eft  yague  ,  &  entoure  le  vqnt| 
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comme  une  ceinture.  z°.  La  colique  augmente  après  lerei 
pas  ,&  la  néphrétique  diminue  plutôt,  j".  Dans  lacoli» 
que  on  eft  plus  foulagé  par  les  déjections  &  le  vomiffe- 
ment  que  dans  la  néph^rétique,  4" .  Dans  la  néphrétique 
l’urine  eft  d’abord  claire  &  ténue  ;  ehfuite  elle  dépofe 
quelque  fédiment ,  &  enfin  il  fort  du  fable  &  du  gravier  : 
mais  dans  la  colique  les  urines  font  fort  groffieres ,  dès  le 
commencement. 

4.  Il  faut  faigner  copieufement  le  malade  au  bras ,  & 
trois  ou  quatre,  heures  après  donner,  une  potion  anodine  : 
le'jour  fuivant  un  doux  purgatif  ;  puis  laiflant  un  jour 
d’intervalle,  on  réitérera  le  purgatif  jufqu’à trois  fois. 

t .  Mais  fi  la  colique  a  été  caufée  par  l’ufage  exceffif  des 
fruits  d’été ,  ou  d’autres  aliments  femblables ,  il  fautd’a» 
bord  nettoyer  l’eftomac  en  faifant  boire  abondamment 
du  lait  coupé  avec  la  petite  bîere  5  après  quoi  on  donnera 
la  potion  anodine.  Le  lendemain  on  faignera  le  malade , 
&  .  on  continuera  à  le  traiter  fuivant  la  méthode  pref* 
crite. 

6.  Quand  cette  colique  ,  nul  traitée ,  a  beaucoup  fati¬ 
gué  un  malade  ,  &  l’a  ,  pour  ainfi  dire,  épuifé ,  un  grand 
ttfage  de  l’eau  épidémique,  ou  de  quelqu’ autre  conforta». 
tif  que  ce  foit ,  qui  a  toujours  été  plus  agréable  au  goât 
du  malade ,  même  pendant  fa  famé,  le  foulage  alors  con» 
çre  toute  efpérance. 


DU  CHOLERA  MORBUS. 

"i.  Cette  maladie  qui  arrive  ordinairement  dans  le  cours 
du  mois  d’Août ,  ne  pafie  guere  les  premières  femaines  du 
mois  de  Septembre;  mais  quand  elle  eft  caufée  par  la  cra¬ 
pule  &  la  gourmandife  ,  elle  arrive  dans’tous,  les  temps  : 
&  quoique  ces  deux  fortes  de  maladies  fe  guérilfent  l’uae 
l’autre  de  la  même  maniéré ,  celle-ci  eft  pourtant  d’une 
eïpece  différente. 

a.  Le  mal  fe  manifefte  par  des  vomiffements  énormes, 
&  par  des  déjeéfions  d’humeurs  corrompues ,  que  Tua 
rend  avec  bcaucop  de  peine  &  de  difficulté ,  par  des  dou¬ 
leurs  du  ventre  &  des  inteftins  qui  font  très  violentes, 
accompagnées  de  gonflement  8c  de  tenfîon,  par  la  cardial- 
giç  i  la  foif ,  Iç  pouls  vite  Sç  fréquent,  petit  §c  inégal ,  pqS: 
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iîes  ardeurs  ,  des  angoifles ,  des  naufées  très  incommodes, 
des  fueurs ,  des  contradions  des  bras  &  des  jambes  ,  des 
défaillances ,  par  la  froideur  aux  extrémités ,  &  par  d’au¬ 
tres  fymp  tomes  qui  font  alfez  fouvent  périr  le  malade  en 
vingt-quatre  heurês. 

3 .  Il  faut  faire  bouillir  un  jeune  poulet  dans  une  grande 
quantité  d’eau  ,  en  forte  que  la  décoélion  n’ait  prefque 
aucun  goût  de  la  chair  de  l’animal.  Le  malade  boira  coup 
fur  coup  plufieurs  grands  verres  de  cette  décodion  tiede, 
ou  à  fon  défaut  ,  de  petit-lait,  &  on  lui  donnera  en 
même  temps,  plufieurs  lavements  de  la  même  décodion. 
On  peut  ajouter  à  chaque  verre  de  boiflbn  &  à  chacun  des 
lavements  une  once  des  fyrops  de  laitue ,  de  pourpier ,  de 
nénufar ,  ou  violât. 

4.  Après  tout  ce  lavage  ,"  qui  demande  trois  ou  quatre 
heures.  Un  narcotique  termine  le  traitement. 

5.  Si  le  Médecin  ne  vient  qu’ après  que  les  vomifle- 
mrnts  &  les  déjedions  ont  réduit  le  malade  aux  abois ,  &: 
que  les  extrémités  foient  déjà  froides  ,  il  faut  alors  avoir 
recours  au  laudanum  liquide ,  qui  fera  donné  en  plus 
forte  dofe ,  par  exemple  vingt-cinq  gouttes  dans  une  once 
d’eau  de  canelle  forte ,  &  quand  les  fymptomes  feront 
appaifés  ,  il  ne  faudra  paslailTer  de  réitérer  tous  les  jours 
ce  remede  foîr  &  matin  ,  mais  en  moindre  dofe  ,  jufqu’à 
ce  que  le  malade  foit  rétabli. 

6.  Il  y  a  une  forte  de  choléra  morbus  qui  attaque  fpu- 
veut  les  enfants  ,  &  qui  en  enleve  plufieurs.  Ce  mal  leur 
arrive  dans  le  temps  que  les  dents  pouffent ,  ou  parce- 
qu’on  les  a  trop  gorgés  d’aliments. 

7.  Leur  âge  tendre  ne  permet  pas  de  leur  laver  l’efto- 
mac  avec  cette  ample  boifion  de  liqueur  qui  eft  néceffaire 
aux  adultes ,  &  moins  encore  de  mettre  leurs  humeurs 
dans  un  grand  mouvement  pat  des  purgatifs  réitérés  j  de 
maniéré  qu’il  faut  les  traiter  par  le  feul  ufage  du  lauda¬ 
num  liquide.  Ainfi  on  leur  en  donnerà  deux  ,  trois ,  ou 
quatre  gouttes ,  ou  plus  encore  fuivant  leur  âge ,  dans  une 
cuillerée  de  petite  biere  ,  ou  de  quelqu’ autre  liqueur  ap¬ 
propriée  5  &  on  réitérera  ce  remede  félon  qu’il  fera  pécef- 
J^re. 
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DE.  LA  COLIQUE  DE  POITOÜ. 

ï.  C’est  une  erpece  dë  colique  qui  dégénéré  ordinaire- 
inent  en  paralyfie  ,  &  par  laquelle  le  mouvement  des 
mains  Sc  des  pieds  fe  trouve  entiereinent  dépravé.' Elle  eft 
très  commmune  dans  les  iflés  Caraïbes,  ou  elle  attaque  un 
grand  nombre  de  gens. 

il  Cette  cruelle  douleur  ie  guérit  par  le  baume  du  Pé¬ 
rou  donné  fréquemment  &  en  grande  dofe.  On  en  dpnnera; 
deux  ou  trois  fois  par  jour  vingt,  trente,  ou  quarante 
gouttes  mêlées  avec  une  cuillerée  de  fucre  fin  pulvérifé; 
-  Les  douleurs  cedeiit  à  ce  remède  ,  mais  la  paralyfîé  n’effi 
pas  guérie. 


DE  LA  PASSION  ILIAQUE. 


i.  I-E  mouvement  périftaltique- des  inteftins  fe  trouve 
renverfé  dans  cette  maladie.  Les  purgatifs  &  les  lavements 
même  deviennent  émétiques,  &  les  excréments  font  rejet- 
tés  par  la  bouche. 

On  commencera  par  tirer  neuf  ou  dix  onces  de  fang 
au  bras ,  &  quelques  heures  après  en  donnera  la  poudre 
fuivante. 

Prenez  racine  de  fcamnionêe  ,  du  a  fort  défaut  réfitié  dé 
jalap^  doui^e  grains  ;  calomelas  de  Turquet ,  un  fcrupuk, 
Mêle^-les  pour  urie  poudre  ^  que  le  malade  prendra  dans  une 
cuillerée  de  lait  de  vache ,  6»  il  hoir  à  par  dejfus  une  oii  dtüüî 
cuillerées  du  même  lait. 

3.  Ou  bien  fi  l’on  aime  mieux  les  pilules. 

Prenez  pilules  de  duohus ,  un  demi-gros  ;  calomelas  ,  uti 
fcrupule  ;  baume  du  Pérou  ,  ce  quil  en  faut  pour  former 
quatre  pilules ,  qui  feront  avalées  dans  une  cuillerée  de  Jÿrof 
violât. 
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4.  Si  îe  malade  réfromic  ce  remedci  on  lui  donnera  auf- 
il-TÔt  vingt-ciiiï]  gouttes  dé  laudanum  .liquide  dauà  une 
demi-once  d’eau  de  canelle  forte;  Les  envies  de  vo.înir  &  les 
tranebées  du  ventre  ayant  ceiTé  pat  ce  moyen,  011  réitérera 
le  purgatif  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  fi  après  que 
l’opération  du  narcotique  fera  finie ,  les  envies  de  vomir 
&  les  douleurs  recommencent ,  fans  que  le  purgatif  pro-? 
duife  fon  effet ,  on  reviendra  de  nouveau  à  i’ufage  du  cal¬ 
mant  ,  que  l’on  réitérera  de  quatre  en  quatre ,  bu  de  iîx 
en  fix  heures ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  douleur  dans 
les  inteftins ,  &  alors  le  purgatif  agira  par  les  felles. 

5,  Après  l’opération  du  purgatif ,  le  malade  prendra 
vingt-cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  once  d’eaii 
de  canelle  forte  ,  &  il  réitérera  cette  potion  deux  ou  trois 
fois,  &  plus  encore  s’il  eft  befoin  dans  la  journée,  jufqu’à 
ce  que  le  vomifiement  Sc  la  douleur  aient  entièrement 
c,effé  5  &  alors  même,  pour  confirmer  la  guérifon,  il  fau¬ 
dra  continuer  durant  quelques  foirs  le  narcotique  ,  maïs  à 
moindre  dofe. 


DU  FLUX  EXCESSIF  DES  MENSTRUES» 

t .  D’excÈ  s  dé  ce  flux  paroît  par' la  peine  qu’ont  celles  qui 
le  fouffreiit  à  le  fupporter,  par  le  dégoût  &  la  foiblefTe  qu’il 
leur  caufe,  la  cachexie  ou  il  les  jette  ,  l’enflure  des  jam¬ 
bes,  &  la  mauvaife  couleur  du  vifage. 

Z.  Ôn  tirera  d’abord  huit  onces  de  fang  au  bras  j  oa 
donnera  le  lendemain  une  potion  purgative  ordinaire ,  Sc 
on  la  réitérera  deux  autres  fois  >  îaiflant  un  jour  d’inter¬ 
valle.  Lefoirde  la  purgation  on  donnera  une  potion  cal¬ 
mante  compofée  de  fyrop  diacode. 

3.  Les  jours  exempts  de  la  purgation  le  malade  ufera 
des  remedes  faivants. 

Prenez  conferve  de  refis  fiches,  deux  onces  ;  trochîfques 
de  tern  de  temnos  ,  un  gros  Si  demi  ;  écorce  de  grenades  , 
corail  rouge  préparé ,  &  bol  d'arménie  ,  de  chacun  deux  firu-~ 
pules  ;  pierre  hématite  ,  6’  fang  dragon  ,  de  chacun  un  fera- 
pule P  &  apec  fujfifante  quantité  dé  fyrop  de  coins,  réduifi^ 
tout  cela  en  confifunce  d’éleBuatre.  La  malade  en  prendra  la 
grojfeur  d'unè  mfy  mufiads.  U.  mctün  ,  &  a.  cinq  heures  après 
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midi ,  &  elle  boira  par  dejfus  fix  cuillerées  du  julep  fuU 
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Prenez  eau  de  bourgeons  de  chêne ,  &  eau  de  plantain  ; 
de  chacune  trois  onces  ;  eau  de  canelle  orgée ,  &  fyropdè 
rofes  feches ,  de  chacun  une  once  ;  efprit  de  vitriol^  ce  qu  il 
en  faut  pour  une  agréable  acidité. 

Prenez  feuilles  de  plantain  &  d’orties ,  de  chacune  égalé» 
ment  &  ce  qu’il  en  faut  :  pile:[-les  enfemble,  Ù  en  exprime^ 
le  fuc  que  vous  clarifierez^  enjuite.  La  malade  en  prendra  fou. 
vent  quatre  ou  cinq  cuillerées, 

4.  Après  là  première  purgation  il  faut  appliquer  fur  là 
région  des  lombes  l’emplâtre  qui  fuit. 

Prenez  emplâtre  de  minium ,  &  emplâtre  pour  les  hernîeSf 
de  chacun  parties  égales.  Malaxei-les  enfemble,  étende^- 
les  fur  de  la  peau ,  &  les  applique:!^. 


DE  LA  COLIQUE  HYSTÉRIQUË. 

I.  C’est  une  efpece ,  ou  plutôt  un  fymptome  confidé-ü 
rable  de  l’afFedion  hyftérique ,  &  un  des  plus  fréquents  de 
éette  maladie ,  auquel  fe  joint  une  douleur  très  violente 
vers  la  folTette  du  cœur ,  &  l’excrétion  d’une  humeur 
verdâtre  par  le  vomilfemenE.  ■ 

Z.  De  peur  qu’un  amas  de  mauvaifes  humeurs  n’empê¬ 
che  l’effet  du  remede  calmaiit ,  il  faut  que  la  malade  boive 
promptement  beaucoup  de  petit-lait ,  8c  qu’elle  le  rejette 
par  lé  vomilfement  -,  après  quoi  on  lui  donnera  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide ,  dans  une  once  d’eau  de  ca- 
nelle  forte ,  ou  d’eau  épidémique  ,  ou  de  quelque  autre 
véhicule. 

3.  Dans  l’ufage  du  narcotique  ,  il  faut  obferver  de  le 
réitérer  jufqu’à  ce  que  tous  les  fymptomes  foient  calmés, 
mettant  néanmoins  un  intervalle  raifonnable  entre  les  dô-* 
fes ,  afin  de  pouvoir  juger  de  l’effet  qu’a  produit  la  pre-, 
miere  avant  que  d’en  donner  une  féconds. 

4.  Si  la  malade  eft  d’un  tempérament  fanguin ,  ou  fi 
elle  eft  fort  vigoureufe  ,  &  qu’elle  n’ait  pas  été  fouvenc 
attaquée  de  la  colique  hyftérique  ,  en  ce  cas-là  il  faut  lui 

tiret 
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tirer  du  fàng  au  bras  ,  avant  que  de  lui  donner  le  vomitif  ’ 
qui  a  été  prefcrit,  ,  .  ,  , 

J.  Lé  clou  hyftérjqué  fe  guérit  par  la  même  méthode  j 
mais  fi  la  colique  hyftérique  dure  long-temps  ,  Si  attaque 
la  malade  par  accès  ,•  elle  doit  dans  l’intervalle  des  accès  , 
bu  hors  des  accès ,  ufer  des  remedes  qui  fuivent. 

Prenez  lédoaire  réduite  en  poudre  fubdlç  ,  un  gros  ;  & 
ûvec  fuffifante  quantité  de  fyrpp  d’écorce  de  citron  confite  , 
fiorme^  unbolyqui  fera  pris  matin  ^  fôir  pendant  trente  jours. 
La  malade  boifa  par-dejfus  L’infufion  fuivanie. 

■  Prenez  ^édoaire  coupée  menu  ,  une  derni-ptice  i  vin  de 
Canarie,  quatre  onces,  paites  infufer  h froid.pèndant  doutée 
heures  ^  coule^  la  liqueur  la  gardes^  pour  tufage. 

,  6.  Qu  bien  on  ufera  du  baume  du  Pérou ,  comme  pour 
la  colique  de  Poitou,  ;• 

7.  Ce  qiiè  l’on  prôpofe  ici'pour  la  colique  hyftérique  , 
peut  auffi  conÿéûir  pour  la  colique  hypocondriaqqé  5  &  il 
faut  foigneufement  oblÿfver  que  'la  nature  d'è  \éés  deux 
maladies  femble  demander  que  l’on  tente  pour  les  guérir 
diverfes  fortes  de  remedes  ,  jufqù’a  ce  .qu’on  trouve  celiii 
qui  èft  véritablement  propre  à  les  détruire.  Lé  Mafs  eft  lin. 
des  plus  utiles.  •<,  .. 

^8.  La  colique  hyftérique  fe  convertit  très  .fouvent 
idere  ,  tant  dans  les  hommes  hypocondriaques  que  daris 
les.femmes  hyftériques.  Cet.iftere,  fe.guéritdç  lui-rnême: 
mais  lotfqu’il  dure  trop  long-temps  il  faut  donnèr  l’apo-  • 
zeme  qui  fuit. 

,  Prenez  raciné  de  garance  ,  &  dè  curcuhi'â ,  èe  ckaùune  une 
once  ]  grande  chélidoine,  éi  féminités  de  petite  centaurée  ,  dè. 
chacuné  me  poignée.  Faites  fiouillïr  tout  cela  dans  partie 
égale  de  vin  dii  Rhiny  &  d'eau  de  fontaine ,  que  vous  réduire:^ 
a  deux  livrés  :  coulè^la  liqueur  ,  &  y  diffolvei^  deux  onces, 
de  fiyrop  des  cinq  racines,  pour  un  a^oi^eme  que  lé  malade 
.prendra  chaudement ,  à  la  quantité  dune  dénà-livre  matin 
fofjufquà  fa  guérifon.  . 


CoLlCtÙB, 

HYSTÉRiqi, 


î?C)UR  goIrîr.  les  Maladies.  Siï 


POUR  PREVENIR  L’ÀVORTÉMENT. 

I.  Il  Faut  prefcrireles  mêmes  remedes  que  pour  prévenir 
ie  flux  exceffif  des  menftrues,  en  omettant  feulement  la 
purgatiôn  &  les  fucs  de  plantes. 


bü  FLUX  IMMODÉRÉ  DÈS  VUlDANGESt 

i.  Le  flux  naturel  des.vuidângescbnïîfte  ëntrôîschofesi 
b’ abord  il  coule  un  fang  pur  &  abondant  pendant  trois 
jours  ;  enfuite  un  fang  aqueux  fétiibiable  à  de  la  lavure  dé 
chaire  &  qui  continue  ainfi  environ  quatié  jours  :  il  fore 
après  cela  une  matière  vifqueufe  &  mucilagineufe ,  point; 
QU  peu  mêlée  de  fang ,  ce  qui  dure  pendant  fiX  ou  fepe 
jours  J  &  même  plus  long-temps. 

Z.  Le  flux  immodéré  des  vuidanges  le  fait  connoître  par 
l’afFoiblifrement  de  la  malade ,  par  les  défaillances ,  par  là 
fortie  d’un  fang  grumelé ,  par  un  dégoût  pour  toute  forte, 
de  nourriture ,  Une  douleur  dans  les  hÿpbcondres ,  une  ten- 
fion  du  ventre ,  Un  pouls  débile  &  fréquent ,  un  obfcurcif' 
fement  de  la  vue ,  ùn  tintement  des  oreilles  j  &:  par  dés 
convulfions. 

5  ,  Le  ,  régime  doit  être  incraffant  ;  &  On  y  joindra  là 
boiifoh  fiiivàntë 

Prenez  eau  de  plantain  ^  6*  vîn  rouge ,  de  chaque  me  li¬ 
vre  Fahes  les  bouillir  jufquà  diminution  du  tiers  ,  &  les 
eiidcore\  avec  fuffijfànte  quantité  de  fucre  fin  :  laifie^  refroi-i 
dir  cette  boijfbn^  dont  vous  donnerez  une  demi-livre  deux  ôit 
trois  fois  par  jour.  . 

4i  Pendant  ce  temps-là  ôh  fera  prendre  an  malade  quel¬ 
que  julep  hyftérique  dopx  ,  &  on  lui  fera  flairer  lé  nouée 
luivanti 

Prenez  galbanum  ,  6*  affia-fœtida  ,  de  chacun  deux  drag- 
mes  i  caftoreum  ,  &  fel  volaül  de  Jhccin  ,  de  chacune  demi-, 
dragme.  Mêle[  tout  eda^  &  l’enferme^  dans  un  nouet. 

Ou  bien  ,  prenez  efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  deux, 
dragmes  ,  que  le  malade  portera  fouveni  à  fon  ne3[. 

Qgii 
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6ll  MÉfHODE  dÔMPLÈTTÉ 


DE  LA  SUPPRESSION.  DES  VUlDANGEl 

Dans  cet  état  le  ventre  fe  gonâé  ,  une  douleur  gra. 
vative  fe  fait  fentir  au  ventre ,  aux  lombes ,  &  aux  aînés  3 
le  vifage  devient  rouge ,  la  refpiration  eft  difficile  ,  les 
yeux  fe  troublent ,  il  furvient  des  frilTons  &  uni  fieVreab 
guë,  des  défaillances,  des  fueurs  froides  3  on  fent  une  pe* 
fanteur  &  une  ardeur  a  la  matrice  5  il  y  a  paralyfîe  aux 
parties  inférieures ,  &  quelquefois  même  il  furvient  une 
épilepfie.  -  ,  ■  .  .  .  '  - 

i.  La  malade  fe  doit  mettrè.  d’abord  au  lit  j  il  faut  lui 
appliquer  au  plutôt  ùh  emplâtre  hyftérique  fur  l’ombi. 
lie ,  &  lui  donner  de  l’êleduaire  fuivant. 

Prenez  confervei  d’abfynthe  romaine  &  de  rue  j  dé  cha* 
’cune  une  once  j  trochifques  de  myrrhe  ,  deux  gros;  cajimum, 
fafran,  efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ^  &  aj^a-fœtida  ,  de 
chacun  demi-gros  ;  &  avec  fuffifanté  quanifté  de  fyrop  des 
cinq  racines ,  faites  un  éleSluàire ,  dont  la  malade prendrak 
grojfeur  d’une  noix  mufeade  ,  dé  quatre  en  quatre  heures ,  k- 
Vant  par-dejfus  quatre  ou  cinq  cuillerées  dujulep  fuivant. 

Prenez  eau  de  rue  i  quatre  onces  ;  eau  de  hryone  compo- 
fée  ,  deux  onces  ;  fucre  candi ,  ce  qu’il  en  faut. 

3'.  Ou  bien  la  malade  prendra  de  quatre  en  quatre  heures 
un  fcrupule  de  trochifques  de  myrrhe. 

3.  Si  ces.remedes  nedont  pas  revenir  les  vüidanges ,  il 
faut  donner  le  laudanum' au-moins  une  fois  de  la  maniéré 
fuivante.- 

fxedtt  laudanum  liquide  j  quators{e  gouttes  y  darts  une 
once  d’eau  de  bryone  compolée  ;  ou  bien  un  grain  fi  demi 
de  laudanum lolidé  t  réduit  en  pilules  avec  un  demi-fcrupule 
d’ajfa-fœtida-,-  .  ; 

4..  Si  ces  remedes  n’ont -  pas ,  de  fuccès  ,  il  faut  alors 
donner  au  moins  une  fois  un  lavement  avec  le  lait  &  le 
lucre,  ' 


POUR  GUÉRIR  lESMAlAPIïSf  <fï3 


DE  L’HYDROPI^IE. 

I.  Le5  foffes  que  leioigt  lailTe  le  foir  ,  en  appuyant 
fur  la  partie  inférieure  des  jambes,  &  qui  fe  diffipent  le 
matin  ,  font  le  premier  ligne  de  cette  maladie ,  principa¬ 
lement  fila  tefpiration  elf  difficile.  Il  n’eft  pourtant  pas 
rare  aux  Femmes  grolTes,  &  à  celles  dont  les  menftrues  font 
fupprimées ,  &  aux  hommes  qui  font  fubitement  délivrés 
d’un  afthme  iovétéré  ,  d’être  attaqués  de  cette  rnême  en¬ 
flure. 

2.  Les  jambes  &  les  pieds  étant  tendus  jufqq’à  l’excès  , 
les  eaux  s’épanchent  dans  le  ventre  ,&  le  diftendent  peq. 
à  peu  jufqu’au  dernier  point;  enfin  elles  fè  jettent  fur  les 
yifceres  lés  plus  nobles,  &  fufFoquent  le  malade. 

3.  A  rnefure  que  les  parties  attaquées  d’hydropifie  ali¬ 
mentent  de  vnlume,  les  autres  maigrifient  :  il  y  a  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  peu  d’urine,  &  une  foif  violente.  Cette 
maladie  arrive  ordinairement  aux  hommes  fur  le  déclin 
de  i’ie ,  Sç  aux  femmes  quand  elles  cefTent  d.’aYoir  4es 
enfants.' 

4.  Les  indications  curatives  doivent  tendre ,  i^.  à  éva¬ 
cuer  les  eaux  ,1®.  à  donner  de  la  vigueur  au  fang ,  dans 
la  vue  de  prévenir  un  nouveau  dépôt  de  férofité. 

Prenez  vin  élans ,  giat^e  onces  ;  jalap.  réduit  en  poudre 
tris  fine ,  une  drqgme  ;  gingembre  pulvérifé  ^  un  deki-fcru- 
pule;  fyrop  de  nerprun ,  une  once.  Mêlsg.  tout  cela  pour  unq 
potion  que  le  malade  prendra  de  grand  matin ,  tous  les  jours  ^ 
ou  de  deux  jours  i'un  ,  félon  fis  forces ,  jufquà  ce  que  le^s 
parties  filent  défenfilies.  ' 

Ou  bien  ,  prenez  pulpe,  de  tamarins  ,  une  demi~once  ; 
fenl’les  de  fené  y  deux  gros  ,*  rhubarbe  un  gros  é*.  demi.  Fai^ 
tes  bouillir  dans  fufiifante  quantité  d‘eau  ,  qui  fera  réduite  et 
trois  onces  :  pafit^  la  liqueur  y  &  difolve^^-y  manne. , 
rop  de  rojes  filuttf  ^  de  chacun  une  once,;fy'op  de  nerprun  ^ 
demi-once  ÿ  élefiuaire  de  fine  défraies  y  trois^  grqs ,  pour  urie 
potion  qui  fera  prifi  comme  la  précédente. 

Ou  bien,  prenez  pilules  de  duobus  ,  un  firupule  j  eja^ 

te/ium  y  trois  grains  ÿ  effence  de  gérofie  ^  deux  gouttes.  Faitel^ 

' . ' 


^ÏPB.0PIS1I!. 


^14  Méthode  complet  te 
de  cela  trois  pilules  qu’il  faut  avaler  de  grand  matin  , 
réitérer  félon  le  hefhin. 

Ou  bien ,  prenez  gomme  gutte,  quinze  grains  ;  vin  hlanç^ 

^  eau  de  chicorée  ^  de  chacun  une  once  6*  demie  ;  fy^pde 
nerprun  t  demi-once^  M.êle[  tout  ççla  popr  une  potion  qui 
fera  prife  comme  la  précédente. 

Ou  bien  ,  prenez  écorce  intérieure  de  fureau ,  trois  poU 
gnées.  Faites-les  bouillir  dans  une  livre  d’eau  commune ,  & 
etutant  de  lait ,  que  vous  réduire:^  à  une  livre  :  coule^cn. 
fuite  la  liqueur,  dont  le  malade  prendra  la  moitié  le  matin, 

'(|S*  L'autre  moitié  le  foir  j,  &  il  continuera  airtji  tous  les  jours 
jufquà  fa  guérifon. 

5.  Mais  ce  remede  ne  produit  pas  un  grand  effet ,  fi  ce 
îi’eft  dans  les  corps  qui  font  très  faciles  à  purger.  . 

6.  Au  fujet  des  purgatifs  ,  il  faut  obferver  trois  chofes; 
dans  la  cure  de  cette  maladie. 

i’.  Il  faut  fayoir  fi  le  malade  que  l’on  doit  traiter ,  eft 
facile  ou  difficile  à  purger  ;  car  dans  ceux  ^ui  font  aifés  a 
émouvoir,  le  fyrop  de  nerprun,  donné  feul  a  là  dofed^e 
once,  évacue  une  alfez  bonne  quantité  d’eau  :  au  lieu  que 
dans  les  perfonnes  difficiles  à  émouvoir  les  remedes  pré-, 
çédents  füffifent  à  peine. 

1°.  Que  tous  les  purgatifs  foibles  font  plus  de  mal  que 
de  bien  c’eft  pourquoi  une  purgation  un  peu  trop  forte 
çft  préférable  à  une  trop  foible. 

Qu’il  faut  vuider  les  eaux  le  plus  promptement 
qu’il  èft  poffible,  fuivant  les  forces  du  malade,  de  peur 
qu’un  trop  long  intervalle  entre  les  purgations  ne  donne 
lieu  à  un  nouvel  amas  de  férofités.  ‘ 

7.  Il  y  a  des  occafîons  où  tous  les  purgatifs,  quels  qu’ils 
foient ,  doivent  être  rejettés ,  c’eft  lorfque  le  malade  eft  ^ 
d’une  conftitution  très  foible ,  ou  qu’une  femme  eft  fujette 
aux  vapeurs.  Alors  il  faut  tâcher  d’évacuer  les  eaux  par 
les  feuls  diurétiques ,  entre  lefquels  les  plus  efficaces  font 
çeux  que  l’on  tire  dqs  feh  lixiviels ,  comme  par  exemple , 

Prenez  une  livre  de  cendres  de  geriêt  ;  infufe;^-les  a  froid, 
dans  quatre  livres  de  vin  du  Rhin,  &  en  fuite  filtntip,  la  liqueur. 
Le  malade  en  prendra  trois  onces  le  matin  ,  autant  a  cinq. 

.  heures  apres  midi  ,  -fi*  autant  le  foir  j  &  il  continuera  qinft 
tous  les  jours  jufquà  ce  qu’il  ne  refie  plus  d’ enflure,  ■  . . 

8.  Quand  les  eaux  font  entièrement  évacuées ,  il  faut 


POU  R  G.ü  É  RI  R  t  E  s  MaLARIES.  élf 
avoir  recours  aux  remedes  échauffants  &  fortifiants,  par 
exemple , 

Prenez  racines  de  raifort  fauvage  i  feuilles  de  cochlearla  , 
iabfÿntke  commune  3  &  de  fauge ,  fommités  de  petite  cen^ 
taurée  &  de  genêt ,  de  chacune  partie  égale.  Faites  infufertout 
cela  dans  de  la  forte  biere  ,  ou  du  vin  blanc  ,  pour  la  boïjfott 
ordinaire  du  malade.  Cette  boiifon  fuffit  quelquefois  pour 
guérir  une  hydropifie  commençante,  fans  le  fecours  des 
purgatifs.  Ou  bien  on  ufera  du  remede  fuivant. 

Prenez  conferves  de  cochlearla yü  d’abfynthe  romaine, 
de  chacune  une  once  /  extraits  de  gentiane  ^  d’abfynthe  ro¬ 
maine  ,  &  de  petite  centaurée ,  de  chacune  trois  gros  ,  &  avec 
fufi/ante  quantité  de  Jÿrop  d’écorce  de  citron ,  faites  un  elec- 
tuaire  dont  le  malade  prendra  la  grojfeur  d’une  groffé  noix 
mufcade,  de  grand  matin ,  a  cinq  heures  du  foir  ^  &  en  fè 
couchant ,  &  il  boira  par-dejfus  quatre  onces  de  l’ înfufion  . qui 
fuit. 

racines  de  gentiane,  une  orice;  fommités  de  genêt, 
de  petite  centaurée ,  fi  dlabfynthe  commune,  de  chacune  une 
poignée  ;  graines  de  fenouil  êi  de  pe'rfil  ,  de  chacune  deux 
gros.  Ces  plantes  étant  coupées  bien  menu  ,  verfe^  dejfus  deux 
pintes  de  vin  du  Rhin ,  &  laîffe:(-les  infufef  à  froid.  On  ne 
coulera  la  liqueur  que  lorfque  ton  s’en  fervira. 

p.  Il  eft  à  remarquer  que  lorfqu'on  en  eft  à  Tufàge  des 
fortifiants  ,  il  ne  faut  point  du  tout  purger  le  malade  î 
comme  aufll  pendant  qu’on  fe  fett  des  îels  lixiviels ,  par- 
cequ’il  faut  en  même  temps  fortifier  tout  le  corps ,  afin  de 
foutenir  l’évacuation  qui  le  fait  par  les  urines. 

Prenez  racines,  de  raifort fauvage  ,  trois  onces  ;  feuilles 
de  cochlearïa,  à'abfynthe  commune,  &  de  fange  ,  fommités 
de  petites  centaurée ,  &  de  genêt,  de  chacune  trois  poignées  ; 
trois  oranges  coupées  par  tranches.  Faites  infufer  tout  cela 
dans  dour^e  pintes  de  forte  biere  fans  houblon ,  pendcpsk 
quelle  fermente  ;  le  malade  en  fera  fa  hoiffpn  ordinaire. 


HïDROPlSlSj 


E  T  T  E 


^16  ÏAétHode  compl 


DE  LA  GONORRHÉE  VIRULENTE. 


I.  VyN  reflent  une  douleur  extraordinaire  aux  parties 
génitales,  &  une  éfpece  de  touTnoiement  aux  tefticules; 
Dans  ceux -qui  ne  font  pas  tirconcis  ,  on  bbferve  fut  le 
gland  une  tache  femblable  à  une  pullule  de  rougeole  ;  & 
dès  qu’elle  paroît  il  fort  une  liqueur  qui  reflcmblé  à  la  fé- 
iiicnce  ,  &  qui  ,  changeant  de  jour  en  jouir  de  couleur  &' 
de  conlillancç ,  devient  d’ùn  jaune’  clair  5  ’  &  quand  la  go¬ 
norrhée  ell  plus  mauvaife  ,  cette  liqueur  eft  verdâtre,  8c 
iivêléé  avec  une  férofité  teinte  de  fang. 

2.  La  pullule  qui  ell  fur  le  gland  dégénéré  en  ulcéré 

femblable  aux  aphthes  des  en&its.  Cet  ulcéré  augmente' 
chaque  jour  en  largeur  &  en  profondeur ,  ■&  fes  bords  de-- 
viennent  càlleux.”  Ceux  qui  font-  circoncis  n'.ont  jamais 
d.’ulccre  au  gland  -,  il  furvient  de  plus  une  grande  douleur 
à  la  verge  dans  le.  temps  de  l’éreélion ,  eri  forte  qu’il  fem- 
ble  qu’on  ferre  fortement  cette  partie  avec  la  main,  La 
dpuleur  eft  plus  grande  la  nuit  que  le  jour ,  quand  le  ma¬ 
lade  ell  échauffé  par  la  chaleur  du  lit.  ' 

3 .  La  contraélion  du  frein  fait  courber  la  verge.  On  fent 
une  ardeur  d’ uriné,  moins  pendant  que  l’urine  s’écoule 
qu’après  avoir  urine  f  car  pour  lors’oii  fènt  une  douleuf 
brûlante  le  long  du  canal  de  l’uretre ,  principalement  à 
l’endroit  du  gland  où  finit' ce  canal.  Il  arrive  aulFi  quelque- 
fois  que  des  carnofités  empêchent  récoulementdeî’urijie,' 
Sf  qu’il  y  q  doulçur  &  infiamm|aion  au  ferotum. 

Prenez  tnaffe  de  pilules  cochées ,  trois  gros  ;  extrait.  Je 
Radius,  un  gros';  ré/inedej'alap,&definmmonée,‘clecka^ 
cune  demi-gros  ;  &  avec  ce'qu  il  faut  de  baume  de  la  Mseque, 
faites  de  chaque  dragmejîx  pilules.  .  - 

4.  Lé  malade  en  prendnà  quatre  tous  les  matins,  jufqu’à 

ee  que  l’ardeur  d’urine ,  &  la  coüleûr  jaune  de  la  matière; 
fbient  fort  dînainuées  :  enfuiîe  il  en  prendra  encore  de  deux’ 
jours  l’un  pendant  deux  femaines  ;  &  après  cela  feule-' 
ment  deux  -fois  la  femaine,  jufqu’à  ce  que  l’écoulement 
fpit  tout  à  fait  arrêté.  -  '  ■ 

‘  J.  (^uand  les  malades  font  difficiles  à  purger ,  on  peut 
donner  de  femps  en  temps  une  potion  purgati'veordinairej 


î  O  U  R  Gü  É  RI  R  t  E  s  M  AL  AD  I  E  s. 

çn  y  ajoutant  deux  gros  de  fyrop  de  nerprun ,  &  pareille 
‘quantité  d’éreéïûai're  de  fuc  de  rofes.  Ou  fi  la  maladie  ré-» 
fifre  à  ces  reraédês  ,  ori  peut  donner  deux  ou  trois  fois  jufif 
qu’à  huit  grains  de' turbit  minéral,  laiflanc  quatre  jours 
d'intervalle  entre  chaque  dofe,  Ou  bien  ,  au  lieu  de  tur- 
bit  miriéjÉal,'  ■  - 

Prenez  pilules  de  duohus ,  demi-gros  ;  mercure  doux  ,  un 
ferupule;  &  avec  ce  qu  il faut  de  baume  de  la  Mecque ,  faites 
Quatre  pilules  qui  jeridnt  prijes  de  grand  matin. 

6.  Si  le  malade  a  de  l’averfion  pour  ce  purgatif,  il  faut* 
qu’après  avoir  ufé  des  pilufes  premièrement  décrites,  &  les 
avoir  prifes  trois  matins  de  fqité ,  il  reçoive  tous  les  jours 
dans  la  matinée ,  &  à  cinq  heures  après  midi ,  le  ravêi-nent’ 
fuivant  ;  fi  cë  n’eft  qu’üiie  fois  ou  deux  la  femaine,  lâiffanc 
le  lavement ,  il  prendra  le  purgatif. 

Prenez  eleSuaire  de  fuc  de  rofes  ,  fix  dragmes  ;  térében¬ 
thine  de  Venife  difoute  avec  le^aune  d’œuf  demie-once.  £>ifi 
folver^  cela  dans-  une  livre  de  décoSlion  d’orge  y  puis  ajoute  f- 
dia  coldîure  deux  onces  de  fyrop  yiptat  pùut  un  lavement. 

7.  Le  malade  prendra  tous  les  foirs  vingt-cinq  gouttes 
de  baume  de  la  Mecque  incorporée  avec  du  fucre  eh  pou¬ 
dre  ;  ou ,  au  défaut  de  ce  baume ,  la  grolTeur  d’une  ave¬ 
line  de  térébenthine  de  Chypre. 

Il  boira  du  lait  coupé  ,  k  long  de  la  journée ,  &  de  la 
petite  biere  à'fes  repas.  ' 

8.  ’On  pourra  eiicpre  fui'^.re  la  méthode, fui  vante. 

;  Prenez  pilules  de  duohus,  demi-gros;  baume  de  la  Mecque,^ 
trois  gouttes  :  forme:^  trois  pilules  que  le  malade  prendra  de 
f  and  rnatin  i  dormant  par-dejfus  ;  é*  il  réitérera  ce  remedê 
di  deux  ou  t/pis  jours  l’un. 

Les  jours  exempts  de  purgation  ,  qn  lui  donnera,  màtîii 
§;  foir  le  lavement  décrit  ci-deflus. 

9.  Dans  la  fuite  du  traitement ,  quelque  méthode  que 

l’on  empkiie ,  il  faut  faigner  le  malade  une  pu  deux  foisj 
il  faut  que  fon  régime  foit  raffaîchiflant  &'  incralfant ,  SC 
qu’il  ufe  de  remedes  qui  aient  les  mêmes  qualités  ,  comme^ 
font  le  lait  coupé, ,'  les  émùlfions  avec  les  femences  froi¬ 
des,  &;c.  '■  ... 

10.  Si  la  verge  eft  tuméfiée , 

Prenez  racine  de.guimauve  ,  oignon  de  Us, 3  de  cluiÇun  upp. 


GONOaiLHÉE 

v'là.UI.ZNTI,, 


^i8  Méthode  compiette 
■—  once  6*  demie  ;  feuilles  de  mauve ,  de  bouillon  blanc  j  de 
Gonorrhée  fureau  &  de  jufquiame ,  des  fleurs  de  camomille  &  de  méiU 
yiRütENxE.  ^  chacune  une  poignée  ;  graines  de.  lin  6»  de  fénugrec^ 
de  chacune  demi-once  :  Faites  bouillir  le  tout  dans  fuffifanu 
quantité  d'eau  de  fontaine  ,  pour  une  fomentation  qui  fera 
faite  fur  la  partie  malade ,  pendant  une  heure  t  deux  outrok 
fois  par  jour. 

î  I,  Après  la  fomentation  il  faut  faire  une  onftion  fut 
la  partie  avec  de  l’huile  de  lin  nouvellement  tirée ,  &  y 
appliquer  enfuite  l’emplâtre  de  mucilage  étendu  fur  une 
peau  mince. 

11.  S’il  y  a  ulcere  aux  levres  du  prépuce  ou  fur  le 
gland ,  il  faut  ufer  du  liniment  qui  luit. 

'  Prenez  onguent  bafilicum,  fix  gros  ;  mguent  de  tabac  y 
deux  gros  ;  précipité  lavé  dans  l’eau  rofe  ,  é?  réduit  enpou-, 
dre  impalpable  ,  demi  gros  :  mélc!^  tout  celu  pour  un  lui- 
ment ,  dans  lequel  on  trempera  de  la  charpie  ,  &  dont  on 
enduira  l' ulcere  ,  apres  V  avoir  fomenté, 

15.  Si  le  fcrotum  eft  tuméfié ,  il  faut  auffi-tèr  tiret  du 
fang  au  bras ,  &  fomenter  deux  fois  le  jour  la  partie  af^ 
fedée  avec  la  fomentation  ci-defTus  décrite,  y  ajoutant  à 
chaque  fois  une  bu  deu^  cuillerées  d’eau-de-vie  5  ou  bien 
au  lieu  de  la  fomentation ,  appliquer  le  cataplafme  fait- 
avec  l’onguent  &  la  farine  de  feves ,  &  pendant  ce  temps» 
là  ufer  intérieurement  des  purgatifs  &  des  rafraîchiSants 
décrits  ci-deffus. 


DE  L  A  V  É  R  O  L  E. 

%.  Lorsque  le  virus,  ou  par  une  longue  gonorrhée,  ou 
pour  avoir  ufé  mal  à  propos  des  aftringents ,  a  infedé  la 
malTe  du  fang ,  le  malade  a  la  vérole, 

1.  îl  paroît  des  bubons  aux  aînés ,  des  douleurs  fe  font- 
fentir  à  la  tête ,  dans  les  membres  ,  &  entre  les  articula-. 
tions ,  fiir-tout  pendant  la  nuit ,  lorfque  les  malades  font 
échauffés  dans  leur  lit  :  ils  ont  en  différentes  parties  du 
corps  des  croûtes  furfureufés  qui  deviennent  jaunes.  Plus 
il  fe  fait  d’éruption  fur  la  furface  du  corps  du  malade» 
moins  les  douleurs  qu’il  fouffre  font  cruelles» 


EOü  R  GUÉRI  RIES  Maladies.  «19 

J,  Il  furvient  des  exoftpfes  à  la  tête  ,  aux  bras  &  aux 
jambes,  des  inâammations  aux  os  ,  &  des  caries ,  des  ul-  * 

éeres  rongeants  en  différentes  parties  ,  qui ,  pour  Tordis 
paire ,  attaquent  d’abord  le  gofier ,  &  qui ,  fe  communi¬ 
quant  infenhblement  par  le  palais  aux  cartilages  du  nez  , 
les  rongent  &  les  cpnfument ,  eu  forte  que  le  nez  n’ayant 
plus  d’appui  paroît  tout  écrafé. 

4.  Ces  ulcérés,  devenant  de  jour  eri  jour  plus  malinsSc 
plus  rebelles ,  les  membres  tombent,  pour  ainfi  dire,  par 
piece,  &  enfin  le  malade  périt  infenfiblement, 

Prenez  axonge  de  porç ,  deux  onces;  mercure  crud^  une 
once  :  tnç’^X-lcs_  pour  un  onguent  que  l’on  partagera  en  trois 
dofes ,  de  chacune  desquelles  le  malade  fe  frottera  lui-mêmo 
les  bas ,  les  jambes  &  les  cuijjes  trois  Joirs  de  fuite. 

$,  Si  trois  jours  après  la  dernière  friélion  ,  il  n’y  a  en¬ 
core  aucun  figne  de  lalivation,  il  faut  alors  donner  au  ma¬ 
lade  huit  grains  de  turbit  minéral  incorporés  dans  de  la  ' 
conferve  dé  rd,fes  rouges  3^  ou  bien  ,  aux  fujets  délicats  un 
fcrupule  de  mercure  doux  3  &  fi  la  falivation  déjà  com¬ 
mencée  fe  ralentit  avant  que  les  fymptomes  foient  difli- 
pés ,  il  la  faut  exciter  de  nouveau  par  la  même  dofç  de 
mercure  doux. 

6.  il  faut  faire  en  forte  de  régler  tcllenient  le  flux  de 
bouche ,  que  le  malade ,  dans  l’efpace  d’un  jour  &  d’une 
liuit  ,  évacue  environ  quatre  livres  de  falive. 

7.  Si  l’évacuation  paffe  cette  mefure ,  que  l’inflamma¬ 
tion  de  la  bouche  fort  exceflive ,  &  que  d’autres  accidents 
furviennent,  ijl  faut  réprirner ,  par  des  purgatifs ,  là  fali¬ 
vation  trop,  abondante ,  &  la  réduire  à  Ion  jufte  degré. 

8.  I^^uand  les  fymptomes  feront  calmés,  il  faudra  auflî- 
tôt  changer  k  malade  de  linge  de  draps  ,  &  lui  donner 
ceux  qu’il  avoit  auparavant, 

9.  Si  la  diarrhée  furvient  (  ce  qui  arrive  fouvent  avant 
que  la  fâliyation  foit  bien  déclarée  )  ,  il  faut  l’arrêter  par 
l’ufàge  du  laudanum  liquide ,  en  réglant  tellement  la  dofe 
de  ce  remede  qu41  produife  fon  effet. 

10.  Quand  la  borîche  s’uleere  ,  il  faut  laver  ces  fortes 
d’ulcérations  avec  l’eau  rofe  ,  ou  avec  un  mélange  d’.eaa 
&  de  lait ,  ou  ^vec  la  décpélion  füivante. 

Prenez  racine  de  guimauve  6?  orge  mondée ,  de  chacune 
une  once;  femences  de  coings^  demi- once  :  faites  bouillir  dans 


^lo  Méthôde  compeetté 
faffijante  quantité  d’eau  que  vous  réduire:^  à  deux  livres  ' 
pour  un gargarifme  dont  le  malade  ufera  fouvent. 

1 1.  Le  régime  de  vivre  doit  être  le  même  que  celui  quç 
l’on  prelcrit  pour  la  purgation ,  fi  ce  n’eft  que  dans  les 
premiers  jours  on  doit  boire  de  la  petite  biere  tiede,  uu 
du  petit  kit ,  &  ufer  de  décodion  d’avoine  ou  d’orge. 

12.  Tout  cela  étant  fait  avec  ex aditude  ^  quoique  tes 
fymptomes  foient  difllpés ,  &  que  la  mala,die  femble  être 
abfolumènt  détruite  )  j  de  peur  néanmoins  d  une  rechute’ 
il  faut  faire  prendre  au  malade ,  une  fois  la  femaine,  ud 
icrupule  de  mercure  doux ,  &  réitérer  cela  cinq  ou  fut 
fois. 


DES  FLEURS  BLANGHES. 

ï.  L’Écoitlement  eft  tantôt  blanc ,  tantôt  pâle,  jaune., 
verd ,  ou  noirâtre,  tantôt  âcre  &  corrofif,  &  quetquefoii 
de  très  mauvaife  odeur;  le.  yifage'  perd  fa  couleur  natu¬ 
relle,  l’épine  du  dos  eft  douloureufe,  l’appétit  féperd,,kî 
yeux  fe  bouffiflent ,  les  pieds  s’erîilent. 

2.  II  faut  d’abord  tirer  huit  onces  de  fang  au  bras. 

Prenez  pilules  cochées  majeures ,  deux  /crapules  ;  cafio^ 
t^um  y  deux  grains  ,*  baume  du  Pérou  ,  trois  gouttes  :  for-t, 
me[  quatre  pilules  que  Iti  mfllade  prendra  a  quqtre  keu.es  és, 
matin  y  6*  dormir a.par-de/us. 

Elle  ufèra  du  même  remede  deux  autres  fois ,  en  metî 
t^t  un  ou  deux  jours  d’intervalle  entre  les  prifes.. 

Prenez  eau  de  rue ,  quatre  onces  y  eau  de  bryonnt  compir- 
fée  y  deux  onces  ;  fucre  candi  ,  ce  qu’il  en  faut  pour  un  ju^. 
lep  ,  dont  la  malade  avalera  trois  ou  quatre  cuillerées  ians_ 
toutes  fs  foiblefes  ,  &  elle  ufera  enfuite  des  remedes  Jui- 
vants. 

Prenez  thériaque  ,  urie  once  &  demie  /.  conferpe  d'écorce, 
d’orange  y  une  once;  diafçordium  y  demi- once  ;  gingembre, 
confit  &  noix  mufch.de  confite ,  de  chacun  trois  gros  ;  poudre, 
de  pattes  d’écrevijfes  compofée ,  un  gros  &  demi  y  écorce  ex¬ 
térieure  de  grenade  ,  racine  d’angelique.  d’ Efpagne  ,  corail 
ZQuge  préparé  y  &  trochifque  de  terre  de  Lemnos  ,  de  çfiacu$ 


èouR  GUÉRIR  LES  Maladie  s.  iSii 
‘’iingros;  bol  d’ Arménie  ,  deux  [crapules;  gomme  aràbique  y 
demi-gros  ;  jyrop  de  rojès  feches  ,  ce  qu’il  enfant  pour  for- 
merun  élecluaire  dontlamalade  prendra  la  gràjjeur  d'une  noix 
mufcade  ,  de  ^rand  matin  ^  t’après-diner  &  le  foir  pendant 
un  mois  entier  :^  6*  par-dejfus  elle  boira  fx  cuillerées  dÈ.l’iü- 
fufion  fuivante^ 

■  Prenez  racines  d’aahee  ^  d'impératoîre  ^  d’ angélique  ,  dé 
calamus  aromaticus ,  dé  chacune  demi- once  ;  feuilles  d’ab- 
jÿùthe  romaine  ,  de  marrube  blanc  de  petite  centaurée  dè 
calament  ordinaire  ,  ô*  de  fàuge  fecke  ;  de  chacune  une  p6i-~ 
plie  ;  haies  de  genievre  ,  une  once  t  coupe[  tout  cela  menu  ÿ 
Ole  faites  infufer  a  froid  dans  quatre  livres  de  vin  de  Ca- 
narle.  On  ne  coulera  finfufiori  que  lorfqièon  voudra  en.  ufir, 

J.  La  malade  ufera  d’aliments  de  facile  digeftion ,  ellè 
s’abftiendra  de  toutes  fortes  de  légumes  &  de  fruits  j  SC 
«lie  boira  du  vin  d’Efpagne  à  tous  les  repas.  • 


DU  DIABETES. 

ii  ÎjEs  fucs  portes, dans  le  fang  fortent  par  les  voies  ds 
î’ urine  encore  cruds  &- indigeftes ,  ce  qui  fait  que  les  for*- 
ces  dû  malade  fe  diffipent  infendblement ,  &  que  le  corps 
fe  confume.  Cette  mauvaife  difpofition  eft  accompa» 
gnée  de  foif ,  d’ardeur  des  vifceres,  de  tumeur  des  lombes 
&  des  euiffes ,  8c  d’un  crachement  fréquent  d’une  falive 
écumeufe.  ' 

?...  Il  faut  re  conduire  dans'le  traifemènt  de  cette  ihala- 
die  comme  dans  celui  des  fleurs  blanches  ,  a  l’exception 
4e  la  faigaée  $c  des -purgatifs  qu’il  en  faut  bannit. 


DE  LÀ  DOULEUR  DES  HÉMORRHOÎDES. 

I.  On  fouffre' de.  très  .violentes  douleurs  quand  il 
Va^t  d‘’âller  à  la  'feLle  ,'&da  furface  des  matières  eft 
teinte  de  fang.  Quelquefois  Ses  tumeurs  femblables  à  des. 
Verrues  font  cachées  au  dedaris  du  fphiuét.er  ,  qu  paîoif^ 
fent  même  autour  de  l’anus. 


Slàhch&s'., 


6ti  Méthode  cOM^tiffï: 

•'  . .  '  -  li  II  faut  eommeiicer  par  tirer  dix  onces  de  fang  âü 

Douleur,  bras. 

CES  Hémor.- 

rhoïdes.  Prenez  fémence  de  melon  ^  de  cottrge  ,  de  chacune  dèmh 
once;  femence  de  pavot  hldnc ,  deux  dragme%  ;  cinq  aman¬ 
des  douces  pelées  :  broyer  tout  cela  dàni  ün  mohier  de  mar¬ 
bre  ,  &  verfe:;^  y  peu  a  peu  une  livre  &  demie  de  détoàioh 
d’orge  ;  ajoute^  deux  dragmes  d’eau  rofe  fuffifante  quan¬ 
tité  de  fucre fin  ,  pour  une  émulfion  dont  le  malade  prendrai 
trois  ou  quatre  onces  de  temps  en  temps, 

K'eiiez  jîfari  de  foufre ,  &  poudres  de  réglifie  &  de  Jaugé'; 
de  chacune  un  gros  ;  &  avec  ce  qu’il  faut  de  baume  de  Leu^ 
catel  3  forme\  dé  chaque  gros  fix  pilules  :  le  malade  enpren^ 
dra  trois ,  trois  fois  par  jour,  &  avalera  par-dejfus  fix  cuil¬ 
lerées  de  l’ émulfion  précédente. 

Prenez  eau  de  frai  de  grenouilles  ,  quatre  onces  i  dijfolveij^ 
y  ïithargê  3  deux  dragmes  ,  opium ,  un  fcrupule ,  pour  une 
mixtion  dans  laquelle  on  trempera  un  linge  qui  fera  appliqué 
fur  la  partie  malade  ;  mais  3  fi  lu  tutneur  des  hémorrhdides 
efl  intérieur  é  ,  HfautyinjeBer  trois  cuillerées  de  ladite  mise- 
tion.  ■ 

3.  Là  boilTon  Ordinaire  du  malade  fera  dii  lait  bdiiilli 
avec  de  l’eau  lîmple ,  ou  avec  de  l’eau  d'orge  ;  il  ne  man¬ 
gera  point  de  viande  ,  &  il  prendra  tous  les  foirs  une 
dofe  de  diacode* 


DU  F  L  U  X  EX  CE  S  S  I  F 

D  E  S  H  É  M  Ô  R.  R  H  6  ï  D  É  S. 

I.  Ce  flux  immodéré  fé  connoît  par  rabattement  deâ 
forces  du  malade  ^  par  l’abondance  &  la  durée  de  lecpu-* 
Icment ,  par  la  mauvaife  couleur  du  vifage ,  qui  eft  jau¬ 
nâtre  comme  dans  la  jaunilTe.  La  cachexie  liiccede ,  SC 
enfuite  l’hydropifie. 

Z.  Les  mêmes  remedes  qui  ont  été  preferits  dans  l’ar¬ 
ticle  du  flux  immodéré  des  réglés  *  convienaent  ici,  4 
l'exception  de  la  purgation. 


jOüRGOÉRiit.  LES  Maladies;  ÏSij 


DE-  L’EPILEPSIE  DES  ENFANTS. 

~i.  Cette  maladie  en  attaque  plufîeurs  dès  le  premier 
mois ,  à  caufe  de  leurs  trop  fréquentes  déjeâiions.  Dans  ce 
cas-là  une  petite  dofe  de  diafcordium  ,  comme  la  grof- 
fear  d’un  grain  de  poivre ,  dilTous  dans  l’eau  de  faxiftage^ 
ou  dans  le  lait  de  la  mere ,  eft  un  excellent  remede.  Ce  mal 
leur  arrive  encore  vers  le  temps  ou  les  dents  pouffent ,  de¬ 
puis  le  leptieme,  jufqu’au  dixième  mois  :  il  eft  alors  ac¬ 
compagné  de  toux  ou  ce  qui  eft  encore  plus  fâcheux,  de 
vomiffement  &  de  diarrhée.  L’enfant  rend ,  conune  les 
femmes  hyftériques ,  des  matières  verdâtres. 

a.  Quelquefois  l’accès  du  mai  eft  imprévu  ,  l’enfant 
tourne  les  yeux  &  la  bouche  ;  fon  vifage  devient  noir ,  &: 
il  a  des  coiivulftons  en  différentes  parties.  D’autres  fois 
l’accès  eft  précédé  d’une  contraftion  des  doigts,  &  d’un  re¬ 
gard  fixe  &  extfaordinaire. 

3.  Les  accès  font  tantôt  plus ,  tantôt  moins  fréquents  j 
quelquefois  ils  ont  leurs  périodes  marqués ,  &  quelquefois 
ils  font  vagues  &  fans  réglé  :  mais  quand  la  mort  appro¬ 
che  ils  reviennent  les  uns  fur  les  autres  ;  &  s’ils  donnent 
quelque  treve ,  les  enfants  reftent  àffoupis  jufqu’à  ce  qu’ils 
loietit  réveillés  par  un  nouvel  accès. 

4.  Il  faut  appliquer  au  plutôt  fur  la  nuque  un  véfica- 
catoire.  Enfuite  : 

Prenez  eau  épileptique  de  tangîus ,  trois  gros  ;  laada-^ 
num  liquide  ,  une  ou  deux  gouttes ,  ou  davantage ,  félon 
l’âge  de  l’enfant  j  Jÿrop  de  pivoine  ,  un  gros  ;  méle:^  cela 
pour  une  potion  qui  fera  donnée  au  plutôt. 

Prenez  eau  de  rue  ^  trois  onces;  eau  épileptique  de  Latim 
glus ,  &  eau  de  bryone  compofée  ,  de  chacune  une  once  ;  fy~, 
rop  d’ œillet  y  demi- once  :  mêle[- le  pour  un  julep  dont  on 
donnera  une  cuillerée  d’heure  en  heure ,  fi  la  potion  précédente 
pas  dijfipét  accès» 


D  U  R  A  G  H  1  T  I  S. 


î.  Dans  le  rachitis  les  parties  da  corps  font  . moilesSé 
telâchées ,  foibles  &  languiflantes  ;  les .  malades  font  par 
teffeux  &  engourdis ,  Sc  la  nutrition  dés  :  membres  fe  raie 
illégalement.  Par  exemple,  la  têteell  plus  groffe  qu’il  ne 
faut ,  le  vifage  plein  Si  plus  fleuri  ;  les  parties  qui  font 
àu-deflbus  de  la  tête  s’exténuent  5  les  jointures  ont  des  nq- 
dus  ,  fur-tout  le  ca:rpé  :J  les  extrémités,  des  côtes  font  tu¬ 
méfiées  ;  les  os  fe  courbent ,  principalement  lé  tibia  &  lé 
péroné  , ..  enfuite  le  cubitus  &  le  radius ,  quelquefois  le fér 
mur  &  l’humérus;  les  dents  pouffent  lentement  &  ave^ , 
peine ,  font  vacillahtés’,  noircifTent  &  tombent  par  mor¬ 
ceaux.  .?  .  .  .  .  ; 

2.  La  poitrine  eft  rétrécie  par  lés  côtés\,,  éniinente 
par-devant;  le  ventre  eft  plein,  les  hypoçoadres  font 
tendus  ;  la  toux  &  d’ autres  vices  du  poumon  travaillent 
lès  malades  ,  &  ils  répugnent  à  fe  coucher  fur  les  côtés , 
tantôt  fur  le  côté  droit ,  tantôt  fut  le  gauche. 

; .  Prenez  feuilles  d'abfÿrithe  commune de  petite  cen^ 
taurée^  de  marrube  blaric  ,  de,  gemandrée  ,  de /cordium ,  de 
calameni  vulgaire  ,  de  matricàm,  de  faxifrage  des  prés ^ 
de  millepertuis  ,  de  verge  d’or,  de  ferpolet ,  de  menthe ,  de  , 
faüge ,  de  rue  ,  de  chardon  bénit ,  dé  pouliot ,  d'autone ,  de 
camomille ,  de  tanaifte  &  de  muguet ,  de  chacune  une  poî- 
gnéé.  Tout  es  ces  feuilles  feront  fraîches  &  coupées  menu  : 
on  y  joindra  une  livre  d'axonge  de p.brc  $  dû  fuifde  moiiton 
du  vin  clairet ,  de  chacun  deux  livres  '.faites  .macérer, le  tout 
dans  un  vaijfeau  de  terre  pendant  dourf  heures ,  fur  les  cen- 
dres  chaudes  ;  enfuite  faites  bouillir ,  jufquh  conjbmptioh 
d'humidité^  &  le  coule^^pour  un  Uniment. 

4.  On  én  frottera  matin  &  foir  le  ventre  &  lés  hypq- 
condres  de  l’enfant ,  &  tous  les  membres  qui  font  atteints 
du  mal ,  pendant  trente  ou  quarante  jours ,  &  même  juf- 
qu’àlaguérifon. 

Prenez  des  mêmes  plantes  ci-devant  preferités  ,  de  chd^ 
cuns  deux  poignées  :  faites-les  infufer  a  froid  dans  fuffifanié 
quantité  de  biere  fans  houblon  pour  la  boiffon  ordinaire^ 

Si 


GtjéilÈ.  Î.E§  MliÂStESi 
,  J .  Dans  les  tumeurs  qui  occupent  le  ventre  des  enfants , 
•4c  qui  font  caufées  par  ,de  trop  grandes  évacuations,  il 
faut  fortifier  le  fang  &  les  vifceres  par  le  moyen  des  her¬ 
bes  corroboratives  ,  comme  dans  le  vrai  rachitis  ,  fi  ce 
îi’eft  qu’il  ell  à  propos  de  frotter  les  aiffeileSi  &  de  ne  pas 
frotter  les  membresi 


D  E  S  F  I  È  V  R  Ë  S 

Caufées  par  la  fortiè  ‘des  dents, 

Prenez  efprk  de  corne  de  cerf  -,  deux  ,  trois  ôu  quaut 
gouttes,  félon  L'â^e  ,  dans  une  ou  deux  cuillerées  d’eau  dè 
cerifes  noires  -,  ou  d’un  julep  approprié.  On  en  donnera  d'é 
quatre  en  quatre  heures  ^  jufqu’à  quatre  »  cinq  ou  fx  fois. 


DE  LA  FIEVRE  HECTIQUE 

DES  ENFÀ-NTSi- 

î..^ANs  être  fort  échauffés ,  ils  font  languilTantS'^ 
lans appétit;  tout  leur  corps  s’amaigrit.  ' 

Prenez  rhubarbe  coupée  menu  ;  deux  gros  tneitetglà 
daris  une  bouteille  de  verre  avec  deux  livres  d'e  petite  biere  ^ 
pour  la  boijfon  ordinaire  du  malade-. 

Cette  bôutéillé  ëtaiit  buê  ,  On  jettera  deux  autres  livres 
de  petite  biere  fur  la  même  rhubarbe  ;  ce  que  l’on  réitérera 
jiifqu’à  trois  fois; 

i.  Si  cette  boiffôn  devient  trop  pürgativé  ,  après,  eti 
âvoir  fait  boire  la  nioitié  j  on  àjoûtèrâ  de  nouvelle  Biefé 
à  l’aurfe '  moitié; 


DE  LA  TOUX  CONVULSIVE 

DES  E  N  E‘  À  N  t  Si 

î;  Elle  fe  guérit  par  la  faignée  &  par- des  purgâtiôfis 
réitérées;  autrement  il  eft  prelque  impoflible  d’en  venir  ^ 
Rr 


RacHms^ 


Méthode  comelettb 
bout  ;  mais  il  ne  faut  emplo/er  que  les  plus  doux  pur- 
Toux  coHv.  gatifs  i  &  ne  les  donner  même  que  par  cuillerées ,  à  pro. 
desEnïans.  portion  de  l’âge  de  l’enfant. 


DE  UHÉMORRHAGIE  DU  NEZ. 

I .  On  fent  au  front  une  douleur  &une  chaleurkncinantê'. 

2,  Il  faut  faire  plulîeurs  faignées  du  bras  au  malade ,  8c 
que  fon  régime  foit  rafraîchi  liant  &  incralTant  :  il  faut  par 
conféquent  lui  prefcrire  un  julep  de  même  qualité,  avec 
des  émulfions  rafraîchilTantes. 

On  lui  doiinera  tous  les  jours  un  lavement  rafraîchif- 
fant ,  &  tous  les  foirs  une  potion  calmante  avec  le  fyrpp 
diacode.  On  le  purgera  une  ou  deux  fois  avec  une  potion 
ordinaire. 

4.  On  lui  appliquera  fur  la  nuque  &  autour  du  col  des 
comprelîes  trempées  dans  l’eau  froide  où  l’on  aura  dilTous 
du  fél  de  prunelle ,  &  légèrement  exprimées  ,  Sc  cela  plu- 
fieurs  fois  dans  la  journée. 

5.  Après  les  évacuations  fuffifantes ,  on  appliquera  la 

liqueur  qui  fuit.  . 

Vtcntï  vitriol  de  Hongrie  ,  &  alun,  de  chacun  une  once  i 
pklegme  de  vitriol ,  une  demi-livre  :  faites- les  bouillir  juf- 
qu’à  ce  que  tout  fait  dijjous.  La  liqueur  étant  refroidie , //* 
trerg-la  &  la  fépare^^  des  cryfiaux  qui  s"  y  feront  formés  ^  ajoii- 
teng-y  enfuite  une  douÿ.eme  partie  d’huile  dé  vitriol. 

Ou  plutôt,  ^iéndï’eaü'déplantdin^  trois  onces;  bold’Ar* 
ménie  réduit  en  poudre  fubtile ,  demi-once  :  mêler;  les.  exaBe- 
ment  ;  puis  faites  une  tenté  de  charpie  qui  ,  étant  trempée  ’ 
dans  cette  eau ,  fera  mije  dans  la  narine  du  côté  que  le  fang 
fort ,  &  ou  l’y  laijfera  pendant  deux  jours. 

6.  Ce  moyen  ne  réulElTant  pas-,  il  faudra  dilToudre  du 

vitriol  romain  dans  de  l’eau  commune,  &  introduire  dans 
la  narine  une  tente  imbibée  de  cette  diÙblution,  Deslrn- 
ges  trempés  dans  la  même  liqueur  arrêtent  le  fang  qui 
fort  d’une  partie  extérieure ,  quand  on  les  applique  fur 
la  partie  même.  '  , 


iPQ  tJ  R  s  Ü  i  RI  R  L  Ê  s  Ma  t  ADI  E  s; 


DES  PALES  COULEURS. 

î .  Ce  mal  rend  lé  vifagé  &  tout  le  corps  pâles  5  le  vifagé 
eft  bouffi, -de  même  que  les  paupières  &  les  malléoles; 
tout  le  corps  eft  pefant  ;  les  jambes  &  ks  pieds  fouffrent 
une  tendon  accompagnée  de  laffitude.  La  refpiràtioii  eft 
difficile  avec  pàlpitation  de  cœur,  douleur  de  tête ,  pouls 
fteyreux ,  aflbupiflèment,  dégoût  &  fuppreffiôn  des  re- 
gles.  '  ' 

1.  La  malade  prendra  les  pilules  cbalybées ,  ou  la  pou¬ 
dre  d’acier  qui  ont  été  prescrites  dans  l’affeélion  hyftérl- 
que  ,  plus  ou  moins ,  Suivant  l’âge  ;  &  elle  avalera  par 
deffiis  un  verre  de  vin  -,  tel  qu’elle  voudra  ;  ou  bien  l’infu- 
fion  fortifiante  avec  la  racine  d’angélique  qui  a  été  déctite 
dans  le  même  article.  Si  la  malade  n’eft  pas  beaucoup  af- 
foiblie ,  On  la  purgera  une  où  deux  fois  avant  l’ùfage  de 
ées  remedes. 


DE  LA  SUPPRESSION  DES  REGLES. 

T-.  Les  femmes  ,  dans  cet  état ,  font  dégoûtées  ;  elles 
ont  le  vifagé  d’une  mauvâife  couleur  ,  une  pefanteur  de 
tout  le  corps  ,  des  douleurs  au  devant  de  la  tête ,  aux 
lombes  ,  aux  cuilTes  &  au  bas-ventre  ;  &  leurs  pieds  font 
enflés. 

2..  Il  faut  traiter  cette  maladie,  comme  l’AffeéHon  hyf- 
térique  ;  &  fi  elle  réfifte  à  ces  remedes  ,  on  prendra  les 
fuivants.  .  ^ 

3 .  La  malade  prendra  tous  les  matins ,  &  à  quatre  heu- 
tes.après  midi  cinq  cuillerées  du  julep  byftérique  fans  caf- 
ipreum,  en  y  joignant  douze  gouttes  d’efprit  de  corne 
de  cerf.  Tous  les  foirs  avant  que  de  fe  concher ,  elle  pren¬ 
dra:  un  fcrupule  de  trochifques  de  myrrhe  avec  le  fyrop 
d’armoife  ,  en  forme  de  bol  ou  de  pilules. 


Rr  ij 


ïÆ  É  If  3a  b  b  É  c  ô  M  #  t  i  !r  f  î- 


DU  VOMISSEMENT 

&  DU  Crachement  de  Sang; 

ï.  Dans  le  crachement  de  fang ,  ôn  reflent  une  duuleuft 
&  une  chaleur  à  la  poitrine  avec  de  la  foiblelTe. 

1.  Il  faut  tirer  au  malade  dix  onces  de  fang  du  bras.  l! 
prendra  lé  lëndemain  une  potion  purgative  ordinaire ,  Sc 
le  foir  une  potion  calmante,  compofée  de  trois  onces 
d’eau  de  cerifes  noires ,  &  d’une  once  de  fyrop  diacode. 
On  viendra  enfuite  à  rufage  des  remedes  fuivants. 

Prenez  bol  d'Arménie  ,  une  once;  racine  de  grande  con-^ 
fonde  pulvérijée ,  deux  gros  ;  terre  figillée ^  pierre  hématite 
è?  fang  de  dragon  ,  de  chacun  un  gros  ;  jucre  fin  autant  que 
de  tout  le  ré  fie  :  méle\  tout  cela  enfemblepour  une  poudre  très 
fine  ,  dont  le  tndade  prendra  un  gros  le  matin  ,  autant  l’a-^ 
prés-dïnèr  fur  les  cinq  heures  ,  &  autant  le  foir.,  par  défi 
fus  ,  il  boira  quatre  onces  de  1‘ àpo7;eme  fuivanî. 

Prenez  feuilles  de  plantain,  de  ronce  fauvage  &  de  millè-' 
feuille  ,  de  chacune  une  poignée  :  fuites- les  bouillir  dans  fuf 
fifante  quantité  d’eau  que  voüs  réduire'r^^  a  une  livre  &  demie; 
dijfolve[  dans  la  colature  une  once  de  fyrop  de  grande  confonde. 

Ou  bien  on  prendra  fix  cuillerées  de  la  teinture  fuivante. 

Prenez  rofes  rouges ,  fix  gros  ;  écorce  intérieure  de  chênes 
demi-once  ;  graine  de  plantain  groffierement  concaffée  ,  trois 
gros;  eau  de  fontaine,  deux  livres  ;  efprit  de  vitriol ,  ce 
qu'il  en  faut  pour  une  agréable  acidité  :  faîtes  infufer  le  tout 
dans  un  vaifieau  bien  fermé ,  a  une  douce  chaleur  pendant 
quatre  heures  ;  coulez,  enfuite  la  liqueur,  &  y  ajoute^trois 
onces  d'eau  de  canelle  orgée  ,  &  ce  qu'il  faut  de  fure  finpout 
Tendre  cette  teinture  agréable  au  goût. 

3.  Si  le  malade  a  de  la  répugnance  pour  les  poudres ,  il 
ufera  de  l’éleéluaire  qui  a  été  prefcrit  dans  l’article  du  flux 

'  immodéré  dès  menftrues. 

4.  Il  prendra  tous  les  jours  un  lavement ,  &  le  foifi 
une  dofe  de  diacode. 

5 .  La  faignée  fera  réitérée  une ,  deux  ou  trois  fois ,  fc-* 
on  le  befoin  ,  à  quelques  jours  d’intervalle,  &  la  purg^? 
ion  fera  aulTi  répétée  autant  qu’il  fera  néceflaire. 

6.  Le  régime  doit  être  inçraiTant  Sc  rafraîçbilTaAt» 


^  O  tt  R.  6  U  i  R  t  R  L  E  S  M.  A  t  A.  D.I  E  s.  éljb 


DE  LA  PIQUÜRE  DU  TENDON. 

I.  Il  fort  continuellement  de  la  plaie  une  humeur  aqueufe,.; 

Prenez  racines  de  lis  blanc  cultes  &  ramollies  dans  le  lait , 
&  enfuite  pilées., .  quatre  onces  ;  farines  de  graine  de  Un  & 
d’avoine,  de  chacune  trois  onces  :  cuifi^-les  en  confiflancs 
^e  cataplafme  dans  le  même  lait  ou  les  racines  ont  été  cuites^ 
Qn  appliquera  matin  &  foir  ce  cataplajme  fut  la  partie  blefée,. 


DE  LABRULURE., 


ï.  Jl  faut  fomenter  la  partie  brûlée  avec  des  linges  trem-^ 
pés  dans  l’eau-de-vie  ,  tefquéls  feront  àpplî<|üés  fur  le  mal' 
jufqu’à  ce  que  la  douleur  foit  appaifée  ;  &  l’on  réitérera, 
i’appitcation  de  ces  linges  ainfi  imbibés  trois  ou  quatre  fois, 
parjour»  “  -  • 


DE  LA  MANIE  ORDINAIRE. 

■I.  XJn  fang  trop  exalté  &  trop  vif  caufe  cettejibrte  dê- 
manie.  Il  y  en  à  une  autre  qui-fuecede  aux  fievres  intermir- 
’tentes  de  longue-  durée ,  Sf  qui  dégénéré  enfin  en  ftupidité., 
■Elle  vient  dé  la  foibieffc  du  fang ,  qu’une  trop  longue  ferv 
jnentation  a  privé  de  fes  parties  les  plus  fpiritùeufes.  C’eli- 
pourquoi ,  il  faut  prefçrire  au.malade  les  plus  forts  .ca!> 
diaques ,  comme  la  thériaque ,  l’éleftuaire  d’œuf,  la  pou¬ 
dre  de  la  ComtelTe ,  &c..  dans  l’eau  épidémique  ou  théria-. 
cale.,  ou  dans  quelque  autre  de  même  qualité &  ordon-., 
Uer  UU:  régime  rcftaurantv 

1.  Les  jeunes  gens  doivent  d’kbord'être  faigné^u  bras.- 
à  la  quantité,  de  huit  ou  neuf,  o^es  de  fang ,  deu^u  trois;; 
fois  ,  mettant  trois  jours  d’intervalle  entre  chaque  faignéé  j  , 
enfuite  ils  feront  faignés  une  fois  à  la  jugulaire.  Apràs.„ 
.  quoi ,  tout  le.traitementdoit  rouler  fur  la  purgatioo  fui--. 
..■VAUtc  que  le  malade  prendra  de  trois  en  trois  ,  ou  de  quaçSÊr 
S.Î:  iii  ■ 


Manie 


<»5o  Méthode  compeette 
en  quatre  jours ,  jufqu’àce  qu’il  fe  porte  bien  ,  observant 
néanmoins ,  lorfqu’il  aura  été  purgé  huit  ou  dix  fois,  de 
ceffer  la  purgation  durant  huit  ou  quinze  jours. 

Prenez  racine  de  bryone  blanche  pulvérifée ,  un  gras  ^laït 
de  vache ,  quatre  onces  :  mêle'^  les  enfemble. 

Ou  bien ,  prenez  de  la  même  racine  ,  demi  once  ou  Jix 
gros  ;  vin  blanc ,  quatre  onces  :  mette^-les  infufer  pendant 
une  nuit ,  dijfolvei  dans  la  eolature  une  once  de  fyrop 
violât  pour  une  potion. 


Ou  bien ,  prenez  gomme  gutte  préparée,  vingt- cinq  grains; 
tau  de  cerifes  noires ,  trois  onces  ;  Jÿrop  d’ceillët  ,  une  der'. 


mi-once  pour  une  potion. 


DES  CONTUSI  O  N  S. 

ï.'On  tirera  dix  onces  de  fang  au  bras  du  Cjôté  mala* 
de  ,  &  le  lendemain  on  donnera  une  potion  purga¬ 
tive  ordinaire  j  enfuite  la  faignée  Se  la  purgation  feront 
alternativement  réitérées  jufqu’à  la  guérifon.  Durant  le 
traitement ,  fi  l’on  a  des  fignes  de  la  léfîon  des  parties  in* 
ternes ,  on  preferira  les  rernedes  fuivants. 

Prenez  décoBion  peBorale  ,  une  livre  é?  demie  ;  fyrop 
violât  &  fyrop  de  capillaire  ,  de  chacun  deux  onces  :  faites 
un  opoqeme  ,  dont  le  malade  prendra  une  demi-livre  iroisfois 
par  jour  ;  &  de  plus ,  il  avale/ a  fréquemment  une  cuillerée 
ji'huile  d'amandes  douces  noui^ellemeni  exprimée. 

Vetaez  huile  d'atnandes  douces ,  onguent  de  guimauve ,  S? 
pommade  oficinale  ,  de  chacun  une  once  :  mête^-ks  pour  un 
Uniment  dont  on  frottera  matin  &  fàir  la  partie  conîufe ,  &  dii 
appliquera  par  deffus  une  feuille  de  chou..  ^ 


DE  LA  GALE  EURFUREUSE  DE  LA  TÊTE. 

■  ■ 

I.  Il  faut  d’abord  purger  deux  fois  le  malade  avec  une 
potion  ordinaire  :  enfuite  , 

Prenez  huile  d’amandes  atneres ,  huile  de  laurier ,  &  cen* 
dres  de  feuilles  d'auronSf  de  çHdçune  me  once-.  kÂkf-lU, 


P  O  ü  R  e  Tf  É  R  I  R  I,  E  s  M  a  L  A  P  I  E  s.  6$1 
^xaBement -pour  un  Uniment  y  dont  on  frottera  toute  la  tête  ^ 

chaque  matin  j  mettant  par  defjus  une  vefsie  de  paru  • 


Z.  Mais  auparavant  il  faut  rafer  tous  les  cheveux,  & 
enfuite  brolTer  la  tête  tous  les  matins  - 


DE  LA  MORSURE  bu  CHIEN  ENRAGÉ. 


I.  Apres  quarante  jours,  &  quelquefois  plus,  les- 
fymptomes  fe  manifeftent. ,  qui  font  la  fievre,  la  foif 
î’hydrophobie ,  &  enfin  la  convulfion  des  extrémités.  - 
Prenez,  ë/pr/t  de  vin  très  reBifié y  quatre  onces  ;  théria^ 
que  ,  une  once.  Faites-une  mixtion  dont  on  frottera  trois  foisi 
le' jour  la  partie  mordue  y  appliquant  par  deffus  un  linge 
trempé  dans  la  même  mixtion. 


DE  L’ULCERE  DE  LA  YESSIE. 


1.  Avec  les  urines  il  fort  un  pus  de  mâuvaife  'adéur 
ou  du  fang,  &  quelquefois  de  petites  écailles' ou  pellicules 
méinbraneufes.,  &  comme  des  croûtes  furfureufes  :  il  y 
de  plus  une  continuelle  dyfùrie.,  &  une  douleur  qui  ne 
celTè  point.  Lorfque  l’ulcere'  eft  dans  les  reins ,  il  fournit 
tantôt  de  petites  caroncules  ,  &  tantôt  de  plus  grolfes  s: 
la  dyfurie  &c  les  douleurs  labTent  des  intervalles  j  le.  pus 
1ÊÛ  aülfi  plus  -abondant ,  blânt ,  léger ,  &  nullement  paantj 
lés  Urines  reflemblentà  du  lait  &  long-temps  après  qu’on 
les  a  rendues  ,  il  refte  au  fond  du  vaifleau  un-pus  qui  s’ert, 
fépare.. 

prenez  emplâtre  appelle  feur  des  onguents  dans  la  phar^ 
macopée  de  Londres. ,  une  dragme  &  demie.  Faîtes  in  "neuf' 
pilules.  Le  malade  en  prendra  tr:ois  le  matin  y  autant  V après 
midi ,  autant  le  foir  ;  &par  dejfus  il  avalera  fx  cuillerées- 
de  t eau  fuivanie.  -  - 

Vi^xte.z  racines  de  fenouil  y_de  confoude  y  d*arifoloche  y^r 
de  benoite ,  de  chacune  trois  onces  y  feuilles  d'agrimoine  ,  dâr 
millepertuis ,  de  fanicle  y  &  de  plantain  ,  de  chacune  fix,: 
poignées.  Les  ayant  coupées  menu  ,  on  les  diflillera-âVecdu^ 


Vji  méthode  c  O  m  P  l  e  r  T  *' 
vin  &  du  lait ,  de  chacun  quatre  Livres  ^  ^  on  tirera  féuf^ 

Prenez  racine  de  grande  çonfùude  ,  &  gom^ne  'qra  bique ,  de 
chacune  une  once  y  fucre  tors  ,  deux  oncés.  Faites-uneipQu- 
dre  dont  le  malade  prençLra  plein  une  çuilleré^  deux  fois  le 
jour.  * 


DE  D  A  S  T  H  M  E 

Invétéré  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament, 
fahguin. 

J.  Ij’astetme  eft  de  trois  efpeces.  La  première eft  appel- 
|ée  Dyjpnée,  qui  eft  une'difEculté  de  refpiref  coniîftânt  dans 
une  refpiration  fréquente  &  ferrée,  caufée  par  un  embarras, 
|fans  le 'poumon ,  fans  ronflement.  La  fécondé  efpece  eft 
l’afthme  vrai,  où  la  refpiratiçn  eft  grande  &  fréquente,dans 
laquelle  le  diapttragmè  ,  les  mufcles  intercoftaus  ,  &  me-  ' 
me  ceux  du  bas-ventre  font  mus  violemment ,  &  qui  eft 
avec  ronflement  &  fifflement.  Dans  la  premieré  efpece  les 
ppumqns  font  obftrués ,  3?  les  bronches  le  font  dans  la  fé¬ 
condé.  Là  troifiem.e  efpece, eft  appelléelWr^(?/;«/ç,  qui  eft 
une  extrême  difHeüké;de  refpirér  ,  dans  laquelle  les  ma- 
îades  ne  peuvent  refpirer  à  moins  qu’ils  ne  foiçnt  aflis  .8ç 
n’aient  le  col  élevé  ;  les.  mufcles  de  la  ppitïine.Sç  d^  omo- 
pla.te.s  font  alors  fort  agités.  ' 

;;:2;;.r  II  faut  tirer  .dix  onces  de  fàng  au  bras  ,  &  le  jouii' 
fuivant  le  malade  prendra  la  potion  purgative  ordinaire, 
qu'il  faudra  réitérer  deux  antres  fois  de  trois  en  trois 
jours. 

,  J.  Les  jours  exempts  de  pijrgation  il  ufera  des  reinedes 
fuivants,,' 

•  Prenez  gr«i«e  d’anis  fubt élément  pulvlrijee  ,  deux  drag-^. 
mes  ,  d?  avec fuffifantc quantité^de  baurfie  de-leucatel  faites^ 
ftx pilules  de  chaque  dragme.  Le  malade  en  prendra  trois  le.;, 
iflatin  ,  &  trois  i apres  dinée  ,  bipvant  pnr~dejfus  quatre  û/î- 
eeS  de  déçoâ.a'a  amere ,  ^  fans  purgatif, 

■  4.:Si  IvS;fyrpptGmes  eoatiaqent U  faudra  réit^Ct  en-» 
:^iççenr|iît  là  mêçiç.  nréjho.de.  ~  ‘  .  .....  /  ' 


GUERIR  iïS  M,A  t.  a  b  I  E  S,' 


DE  LA  PARALYSIE. 

?.  Le  fentiraeiit  &  le  mouvement  font  abolis  ,  ou  dimî-a 
nues ,  ou  tous  les  deux  enfemble  ,  ou  feulement  l’un  des 
deux ,  dans  les  parties  afFcdiées. 

Z.  Le  malade  prendra  fix  fois  ,  de  deux  jours  l’un,  deuR 
fcrupules  de  pilules  cochées  mineures.  Enfuite  il  prendra 
trois  fois  par  jour  durant  un  inois  deux  dragmes  d’é- 
ledüâire  antifcorbutique  j  &.par  delTus  il  avalera  fix  cuil^ 
lerées  d’eau  antifcorbutique.  Voyt-!^  l’article  du  fcorbur. 

Prenez  onzuent  nervin  ,  trois  onces  ;  .  efprit.  de  lavande 
'eompoféy&  ejprît  de  cochléariayde  chacun  uneonce  &  demie. 
MÙei^-leSyii  en  frcitei^  les  parues  malades  y  comme  l'épine  du, 
dos  y  &c.  matin  &  foir. 

'  3  .  Quoique  la  plupart  des  remedes  que  l’on  vient  de 
prefcrire  ,  'femblenr  être  uniquement  deftinés  à  la  guéri- 
fon  du.fcorbut  5  néanmoins  cpmrhe  ils  font  très  propres 
^  volatilifer  les  humeurs  crues ,  iis  cpnvieiiaent  anffi  à  la 
guérifqndelapâralyfie..'  '  -  ■  • 


DE  LA  TOUX  &  DE  LA  PHTHISIE, 

La  toux  fe  fait  fuffifammént  connoître.'  Quant  à  la 
phthifie  ,  elle  attaque  ordinairement  depuis  dix-huit  ans 
jafqu^'  trente-Ginq;  Tout  le  corps  s’exténue  dans  cette 
maladie  5  il  y  a  uriê  fievre  hedique  qui  augmente  après 
le  repas ,  &  que  Pon  connoît  par  la  vîtelle  du  pouls,  &  par¬ 
la  rougeur  des  joues  ;  la  matière  que  la  toux  chàtfe  au- 
dehors  par  les  crachats  eft  fanglante  ou  purulèute  ;  lorf- 
qu-’on  la  jette  fur  les  chà4-bons  ardents  ,  elle  rend  un'emau- 
vaife  odeur;  &  fi  on  la  jette  dans  un  vaifiTeau  plein  d’eau, 
elle  va  au'  fond  ;  le  malade  fue  peiîdant  la  nuit  ;  enfin  les 
joues  deviennent  livides,  le  vifag-e- pâlit ,  le-iiez^devient 
§igu',  les  tempes  s’affaiflent;  les  ongles  fe  courbent  ;  les 
cheveux  tombent ,  &  un  flux  de  ventrecolliquatifjoin& 
4- fous- ces  autrqs  Lymptomes  annoriçe  que  mqrt  çrq-^. 


Toux 

ex  Phthisie 


MÉtHODE  COMPLETT® 

1.  Si  la  toux  eft  nouvelle ,  &  qu’elle  ne  foit  pas  accoîsvi 
pagnée  dèfievre ,  ni  des  autres  lignes  de  la  faufle  péripneu¬ 
monie  j  Oulielle  ne  procédé  pas  d’une  pleurélie  ou  d’uire 
péripneumonie ,  dans  le  traitement  defquelles  on  auroit 
négligé  de  faigner  fuffifamment ,  il  fuffira  que  le  malade 
quitte  l’ufage  du  vin  pendant  quelques  jours  ,  qu’ils’ab- 
iiienne  de  manger  de  la  viande  ,  &  qu’il  ufe  à  fa  volonté 
de  quelques-uns  des  remedes  fuivants. 

Par  exemple  ,  du  baume  de  foufre  anifé  jufqu’à  la 
dofe  de  dix  gouttes  dans  une  cuillerée  de  fucre  candi  pulvé- 
lifé ,  &  cela-deux  ou  trois  fois  le  jour  j  ou  bien  des  tablée, 
tes  fuivantes ,  que  le  malade  portera  toujours  fur  foi,afia 
d’en  ufer  le  plus  fouvent  qu’il  pourra*  ;  , 

Prenez  /ûcre  candi  ,  une  livre  &  demie.  Faites  le  houiHir 
dans  fuffifante  quantité  d'eau  de  fontaine  jufqua  ee  qu'il 
s'attache  aux  doigts.  Ajout e[~y  pour  lors  des  poudres 
de  racines  de  réglijfe  &  d’aunée  ,  de  femences  d’ahis  &  et  an¬ 
gélique-,  de  chacune  demi-once  i  de  la  poudre  d'iris  de  Flo¬ 
rence  i  &  du  foufre ,  de  chacun  deux  dragmes  ;  de  lejfencet 
d'anis  ,  deux  f crapules.  Faites  des  tablettes  qu’onpeutap- 
peller  t  fit  on  veut,  dôme ftiques. 

4.  Le  malade  ufèra  auflî  pendant  ce  temps-là  du  loocBt 
fuivant. 

Prenez  huile  d'amandes  douces,  deux  onces  ^  Jy>'op  de  cas 
pillait  e  ,  &  fyrop  violât  ,  de  chacun  une  once  f  fucre  candi^ 
ce  qu'il  en  faut  pour  un  looch ,  dans  lequel  on  trempera  urt 
bâton  de  réglijfe  pour  le  fucer  fouvent. 

5.  Dans  une  fluxion  d’humeur  ténue  ,  le  malade  pourra 
ufer  de  loochs  incralTants., 

6.  Mais  fi- la. toux  ne  s’appaife  pas  par  l’ufagede  cesre. 
medes ,  fi  elle  eft  accompagnée  de  fievre ,  ou‘  fi  elle  eft  la 
fuite  d’une  pleuréfie  ,  d’une  péripneumonie ,  dans  ce  cas 
il  feroit  inutile  de  fè  fier  aux  remedes  peétoraux  5  mais  iî 
faut  alors  traiter  cette  toux  par  la  faignée  &  la  purgation, 
comme  nous  l’avons  enftigné  dans  Farticle  de  la  fauffe 
péripneumonie. 

-  7.  Que  fi ,  malgré  cous  CCS, remedes,  la  toux  bien 
loin  de  celTer  ,;affoiblit  tellement  les  poumons  par  de  con¬ 
tinuelles  fecoufles  ,  que  la  phthifie  s’enfuive,  on  doit ^ 
en  ce  càs-là  employer  la  méthode  Clivante. 

Prenez  iûzwne  du  Pérou ,  dix  gouttes.  Mêle^-les  dar^ 
me  cuillerée  de  fyrop  de  lierre  terrefirs-. 


iPOüR.  GüÉRiR  LES  Maladie  s.' 

■  Ou ,  fi  cette  maniéré  n’eft  pas  agréable  au  malade  ,  on 
les  mêlera  dans  une  cuillerée  de  fucre  candi  pulvérifé.  Le 
malade  prendra  cette  dofe  trois  fois  par  jour  5  &  par-def- 
fus  il  boira  quatre  onces  de  la  décoâion  amere  fans  pur- 
atifs ,  ou  fi  cette  décodipn  lâche  le  ventre ,  il  n’en  pren- 
ra  que  trois  onces. 

8.  Mais  entre  tous  les  remedes  que  l’on  a  inventés  juf> 
qu'ici  contre  cette  maladie,  l’exercice  d’aller  à  cheval eft, 
fans  contredit,  le  meilleur  de  tous,  en  obfervant  de  le  con¬ 
tinuer  pendant  un  afiez  long-temps  &  par  des  voyages 
alîèz  longs  5  &  de  plus ,  fi  le  malade  eft  d’un  âge  vi¬ 
ril  ,  il'dqit  employer  plus  de  temps  à  cet  exercice ,  que 
s’iiétoit  dans  l’enfance,  ou  la  jeunefle.  Au  refte  on  peut 
afiurer  que  le  quinquina- n’eft  guere  plus  certain  pour  la 
guérifon  des  fievres  intermittentes ,  que  l’eft  cet  exercice 
pour  guérir  la  phthifie  à  l’âge  que  l’on  vient  de  dire. 


DU  SCORBUT. 


î.  Il  y  a  des  lafiîtudes  Ipontanées ,  une  pefanteur  dé 
corps,  une  difficulté  de  refpirer  ,  fur-tout  après  quelque 
mouvement  ;  les  gencives  le  pourriffent  5  la  bouche  fent 
mauvais  ;  on  faigne  fouvent  par  le  nez  -,  on  marche  avec 
peine 5  les  jambes  font  enflées,  tantôt  exténuées,  &  tou¬ 
jours  niarquées  de  taches  livides,  plombées,  jaunes  on 
violettes  ;  la  couleur  du  vifage  eft  le  plus  fouvent  d’un 
pâle  tirant  fur  le  brun. 

1.  On  tirera  d’àbord  au  malade  huit  onces  de  fangau 
bras ,  à  moins  qu’il  âé  foit  menacé  d’hydropifie.  Le  matin 
fuivant  on  lui  donnera  une  potion  purgative  ordinaire, 
qui  fera  réitérée  deux  autres  fois  de  trois  entrois  jours. 

3,  Les  jours  exempts  de  purgation,  &  enfuite  pendant 
un  ou  deux  mois',  il  ufera  des  remedes  fuivants. 

Prenez  conferve  de  cochléarïa  ,  deux,  onces  y  conferve 
d’aüélüia  ,  une  once  ;  poudre  d'a'rum  compoféé  ,  fix  drag~ 
mes;  &  avec  ee  qu  il  faut  de  fyrop  d'oranges,  faites-un  èlec~ 
iü'ahe  ,  dont  on  donnera,  au  malade  la  grojfeur  d’une  noix 
mufcade  trois  fois  le  jour  ^  le  matin,  l’ apres  midi  &  le  foir j 
'&  par-deffus  il  avalera  fix  cuillerées  d’eau  de  raifort  compo- 
fée  ,  ou  bien  de  la  fuiyantex 


Toux  ÏT , 

PhthisiV 


Scorbut. 


Méthode  co  m:'*p  i  e  t  t  e 

Vttnzx  racines  de  raiforr-fauvage ,  deux  livres;  retint 
d'arum,  une  livre  ;  feuilles  de  cochléaria;  dow^e  poignées^ 
feuilles  de  menthe  \  de  fiuge,  de  crejfon  d’eau ,  &  de  beca~ 
bunga ,  de  chacune  deux  poignées  ;  (emence  de  cochléaria  un- 
peu  concajfée  .  demi-livre  ;  noix  mufcade  ,  demi-once  ;  vin 
blanc  ,  dou^e  livres.  Diflille^  tout  cela  a  la  maniéré  ordi-.r 
nuire ,  &  tirei-en  feulement  fix  livres  de  liqueur, 

4.  On  peut  fe  contenter  pour  le  même  ufage^e  l’eau 
tillée  de  cochléaria.  Labicrequifuit  doit  tenir  lieu  deboit 
fbn  ordinaire, 

VtcnfL  racine  de  raifort  fauvage  qui  fait  nouvelle  ^cou¬ 
pée  menu,  deux  gros  ;  dou^efeuiUei  de  cochléaria  ;  fix  rai- 
fins  paffes  mondés  ;  une  moitié  d' orange  coupée  partranchesi, 
filettei  tout  cela  dans  une  bouteille  de  verre,  avec  deux  li¬ 
vres  de  petite  biere ,  &  la  bouçhe:^  exactement  avec  dit, 
liege.  .  ' 

J.  Il  faut  en  même  temps  en  préparer  fix  bouteilles, 
pour  l’ufage  j  &  quelques  jours  après  fix  autres,  avant  quc- 
ies  premières  foient  vuidées,  &:  de  même  enfuite.  Oubien,. 
au  lieu  de  cçtte  biere  ainfi  préparée,  le  malade  pourra 
ajouter  dans  chaque  verre  de  fa  boifibn  ordinaire  trois  pu 
quatre  cuillerées  de  la  mixtion  fuivante. 

■  Prenez  racine  de  raifort  fauv&ge,  fy  fimence  de  cochléaria-, 
ài  chacune  demi-once  ;  feuilles  de  cochléaria  ,  deux  poi¬ 
gnées  ;  &  la  pulpe  d’une  orange,  Pile^  tout  cela  enfmble 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  en  verfant  dejfus  peu-a-peu  de¬ 
mi-livre  de  vinblanc.  Pa-feip^  la  liqueur  e-n  t! exprimant  légère¬ 
ment  ,  ô’  gardesp-la  pour  l’ufage. 

6.  Les  mêmes  remedes  font  très  bons  dans  le  rhumatiC 
pie  tant  fcorbutique ,  qu’hyftérique  ;  mais  il  faut  alors 
omettre  la  faignée&  la  purga,tion. 


DE  L  A  G  O  ü  T  TE. 

s,  "Voyez,  la  defcription  de  cette  maladie  dans  le 
traité  de  la  goutte  ,  page  44.5  ,  num,  5. 

.  X.  L’indication,  curative  çqnfiCtÇ  à  rétablir  les  digefi.' 
tions ,  ce  qui  fe  fait  ou  par  les  remedes ,  ou  par  le  régime, 
.qu  par  l’exercice  ,  ou  pat  les,  autres,  cliofes  no.a  natife- 
îçllçs, 


vJOüR  GOBRIR  lES  MaLADIÈS.  (?J7 

Les  remedes  propres  à  remplir  cette  indication  font  - - 

«eux  qui  ont  une  chaleur  ou  un  amertume  médiocre  ,  ou  GouitA 
^ui  piquent  doucement  la  langue  tutelles  font  les  racines 
d’angélique  &  d’aunée  ,  les  feuilles  d’abfynthe  ,  de  petite 
centaurée,  de  germandrée  ,  d’ivette,  écct  à  quoi  l’on 
peut  ajouter  les  antifcorbutiques  ,  comme  la  racine  de 
taiforc  fauvage,  les  feuilles  de  cochléaria,  de  ereflon 
d’eau  ,  &c.  dont  on  doit  néanmoins  fe  fervir  modérément, 
parceque  ces  remedes  entretiennent  le  foyer  de  la  ma¬ 
ladie  ,  augmentent  la  chaleur  ,  au  lieu  que  les  premiers. 

■fortifient  l’eftomac  par  une  chaleur  douce  &  une  amer- 
cume  médiocre. 

Prenez  conferve  de  cochléaria  ,  me  once  &  demie  ;  de 
celle  d'abfynthe  Romaine  ,  &  de  celle  d’ecorce  d'orange  ,  de 
chacune  une  once  ;  racine  d’ angélique  confite,  &  no'ix  muf- 
xade  confite,  de  chacune  derni-once  ;  thériaque  trois  g’ os  ; 

"poudre  d'arufn  cempojée  deux  gros  ÿ  &  avec  jufiifante  q'uan~. 

‘tité  de  fyrop  d orange  jaites-un  éleâuaire  dont  le  malade 
prendra  deux  gros  deux  fois  par  jour  j  &  par-defius  il  ava¬ 
lera  cinq  ou  fix  cuillerées  de  l'eau  fuhanie. 

Prenez  racine  de  raifort  fauvage  co.upéè  par  tranches  ,  trois 
onces  ;  feuilles  de  cochléaria  ,  douqe  poignées  de  celles 
de  crejfon  d‘eau,  de  bécabunga,  de  faüge,  &  de  menthe  , 
de  chacune  quatre  poignées  ;  les  écorces  de  fix  oranges  ;  deux 
noix  mufcades  concaffées  ,  &  doutée  livres  de  forte  hiere. 

DifliUetj^  tout  cela  ,  &  tire-[-en  feulement  fix  livres  d'eau  , 
que  vous  garderei(_  pour  l’ufage. 

4.  Ces  remedes  digeftifs  doivent  être  employés  avec  foin, 

&  pendant  long-temps  fur-tout  dans  les  intervalles  des 
accès. 


DE  L  A  P  H  T  H  I  S  I  E. 

Sa  Defcription  j  &  rna,niere  de  la  traiter, 

1.  Îl  y  a  plufieurs  efpeces  de  phthifie.  La  première  &  la 
principale  eftle  plus  fouvent  caufée  par  le  froid  de  l’hiver. 
Peu  de  temps  ayant  le  folftice  d’hiver  un  grand  nombre 
de  gen§  font  attaqués  de  la  toux ,  à  caufe  de  la  rigueur  de 


^HTHISIE. 


SjS  MÉtHOBE  CèMPtÉTTB 
'  la  fairojl.  Ce  font  des  gens  qui  ont  naturellement  les  poti4 
mons  foibles,  &  les  efforts  réitérés  qu’ils  font  pour  totiffer, 
affoiblilTent  encore  davantage  cette  partie.  Les  poumona 
ainfi  mal  difpofés  ne  peuvent  s’affimiler  la  nourriture  qui 
leur  eft  nécenaire.  De  là  un  grand  amas  de  pituite  crue 
qui  accable  la  poitrine ,  &  que  l’agitation  continuelle  des 
poumons,  &  les  efforts  violents  pour  touffer,  font  fortir 
abondamment  par  les  crachats.  Il  fe  forme  enfuite  des  ul¬ 
cérés  dans  les  poumons,  &  la  matière  purulente  rentrant- 
dans  le  fang  l’infefte  Sc  le  corrompt ,  ce  qui  produit  une 
fievre  habituelle  &  putride.  Cette  fievre  redouble  fur  le 
foir ,  &  le  redoublement  finit  le  matin  par  une  fueur  abon* 
dante  qui  affoiblit  beaucoup  le  malade. 

Z.  Pour  comble  de  maux  ,  la  diarrhée  furvient  à  caufe 
de  l’humeur  purulente  que  les  arteres  méfentériques  dépq- 
fent  Cjit  les  inteftins  j  &  parceque  le  reflort  de  ces  parties 
eft  jéntierement  détruit.  Cette  diarrhée  épuife  bientôt  le 
malade  ,  &  la  phthifie  qui  s’eft  formée  pendant  i’hiver  fè 
termine  l’été  fuivant  par  la  mort. 

3.  Comme  en  hiver  le  fahg  abonde  extrêmement-  en 
pituite ,  &  que  la  tranfpiràtion  arrêtée  tout  à  coup  pro¬ 
duit  une  difficulté  de  refpirer,  il  arrive  de  là  que  les  féro- 
fités  fe  jettent  fur  les  poumons  par  les  rameaux  de  la  veine 
artérielle ,  où  au  moyen  des  conduits  falivaires ,  elles  s’ac¬ 
cumulent  dans  les  glandes  du  gofier ,  d’où  elles  tombent 
dans  les  poumons  par  la  trachée  arterei  Ainfi  elles  les  af- 
foibliffent ,  les  irritent  continuellement ,  &  caufent  une 
toux  fréquente  &  violente ,  avec  les  autres  fymptomes 
dont  nous  avons  parlé.  Les  poumons  étant  déchus  de  leur 
état  naturel,  &  ayant  perdu  leur,  reffort ,  il  s’y  forme  d’or¬ 
dinaire  des  engorgements  &  des  tubercules  que  l’on  trouvé  ' 
le  plus  fouvént  remplis  d’une  fanie  purulente  lorfqu’oà 
examine  les  poumons  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  ma¬ 
ladie. 

4i  Quand  une  fois  la  phthifie  eft  avancée  ,  elle  réfifte 
prefque  toujours  à  toute  forte  dé  remedes.  On  peut  néan¬ 
moins  tenter  de  la  guérir  en  diminuant  la  quantité  de  l’hu¬ 
meur  catarrhenfe  qui  fe  jette  fur  les  poumons.  Pour.celà- 
il  faut  employer  la  faignée  du  bras  ,  lés  doux  purgatifs , 
les  remedes  peéloraux  appropriés  aux  différents  états  de  la 
maladie,  c’eft-à-dire  les  incraffants  lorfque  l’humeur  étant 
trop  claire  ne  peut  s’évacuer  comme  il  faut  par  la  toux  6c 
par  les  crachats  ;  &  les  attfénuants  lorfque  l’humeur  trop 
cpaiffe  ne  fort  qu’avec  beaucoup  de  peine  &  d’incommo¬ 
dité. 
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Enfuite  il  faut  détruire  la  lîevre  lieâique  par  le 
■snoyen  des  reraedes  tempérants  &  rafraîchiffants.  Tels 
font  le  lait  d’ânelTe  ,  le  lait  diftiilé ,  les  émulfions  avec 
ies  amandes  douces  ,  les  femences  froides  ,  &  la  graine  de 
pavot  blanc  ,  l’eau  de  âeurs  de  primevère  ,  &cc. 

Enfin  il  s’agit  de  déterger  l’ulcere  du  poumon.  On  re¬ 
garde  le  baume  blanc  ,  ou  baume  de  la  Mecque  comme 
.excellent  pour  cela, 

î'i.  Voici  donc,  félon  moi ,  la  meilleure  maniéré  de 
.traiter  la  phthifie.  On  commencera  d’abord  par  unefaignée 
du  bras,  enfuite  on  purgera  le  malade^rois  jours  de  fuite, 
doit  avec  les  pilules  cochées  majeures ,  foit  avec  notre 
potion  purgatiye  ordinaire.  ,Le  foir  du  troifieme  jour  on 
donnera  une  demi-once  de  fyrop  diacode.  Deux  ou  trois 
jours  après  on  purgera  de  nouveau ,  &  on  réitérera  encore 
îa  purgation  autant  de  fois  qu’on  le  jugera  néceflaire , 
lufqu’à  ce  que  les  fymptomes  aient  entièrement  difparu  , 
jou  du  moinsT  foient  fort  adoucis. 
i  7,  Après  que  chaque  purgation  aura  cefle  d’agir ,  on 
donnera  au  malade  vingt  gouttes  de  baume  blanc  mêlées 
dans  du  fucre  pulvérifé  ,  ou  bien  une  pilule  faite  avec 
la  térébenthine  de  chio ,  &  le  fucre  canÆ ,  &  le  malade  ne 
Ijoira  rien  par-defius.  Le  baume  blanc  ne  doit  être  em¬ 
ployé  qu’ après  avoir  fait  précéder  les  évacuations  conve¬ 
nables.  On  peut  fubftituer  à  ce  baume  un  éleéluaire  corn- 
pofé  de  baume  de  leucatel ,  de  réglilTe ,  &  de  graine  d’a- 
ais  en  poudre ,  &  de  térébenthine.  - 

8.  Lorfqu’on  a  évacué  fuffifamment ,  il  faut  travailler 
à  appaifer  la  toux ,  de  peur  que  les  poumons  ne  s’affoiblif- 
fent  par  les  fecoulfes  continuelles  qu’ils  fouffrent.  Le 
meilleur  remede  pour  appaifer  la  toux  ,  eft  le  fyrop" dia¬ 
code  que  l’on  peut  donner  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez,  décoBion  peBorale ,  une  livre  ;  fyrop  diacode  ,  fi? 
fyvop  de  capillaire  ,  de  chacun  deux, onces.  Mêle^  cela  en- 
femble.  Le  malade  en  prendra  cinq  cuillerées  trois  fois  par 
jour.  '  " 

9.  Ce  remede  pris  ainfi  fréquemment  arrêtera  peu  à 
peu  le  flux  de  l’humeur  catarrheufe  ,  &  l’empêchera  de 
tomber  fur  les  poumons  ,  lefquels  par  ce  moyen  fe  réta¬ 
bliront  dans  leur  premier  état ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
extrêmement  endommagés.  Le’  narcotique  aidera  aufli 
la  coefion  de  la  matière  purulente  qui  s’efl:  formée  dans 
ies  poumons. 
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10.  Mais  de  tous  les  moyens  de  guérir  la  phthifie,  iî 
n’en  eft  point  qui  égale  l’exercice  du  cheval  continué  tous 
les  jours.  Les  malades  qui  choiiîirent  ce  moyen  de  guéri- 
fon  n’ont  plus  bdfoin  d’être  àlTervis  à  aucun  régime  par¬ 
ticulier,  &  ils  peuvent  boire  &  manger  de  tout  ce  qui  leur 
plaîi  ;  parceque  cet  exercice  leur  tient  lieu  de  tout.  Quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  font  revenus  en  fanté  par  cette  mé¬ 
thode  ,  ont  été  attaqués  d’une  tumeur  au  col,  laquelle 
telTembloit  fort  aux  tumeurs  fcrophuleufesi 

l'ii  II  y  a  une  autre  fodte  de  phthifie  qui  vient  de  lâ 
toux  ,  mais  qui  coînmence  dans  une  autre  faifon  que  la 
précédente ,  favoir  au  commencement  de  l’été.  Elfe  atta¬ 
que  le  plus  fou  vent  les  jeunes  gens  délicats,  dont  le  faug 
•eil  âcre  &  échauffé  ,  qui  en  crachent  en  touffant ,  &  qui 
fe  font  échaùffés  par  des  excès  de  vin.  Les  malades  fenw 
tent  une  douleur  ou  un  embarras  dans  les  poumons  ;  3c  £ 
on  ne  remédie  promptement  à  ces  fymptomes  par  des  rd- 
medes  convenables ,  il  furvient  bientôt  un  ulcéré,  &  le 
malade  crache  le  pus. 

I  Z.  On  guérit  aifément  cette  forte  de  phthilîe  par  la 
faignée  8e  la  purgation  alternativement  réitérées,  fur-tout 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  joignant  à  cela  mi 
régime  rafraîchilTant  Scincraffant ,  8e  s’abftenant  tout-à- 
fait  de  viande. 

1 5 .,  La  troifieme  efpecé  de  phthifie  arrive'  lorfque  fut 
ia  fin  d’une  fievre  la  matière  fébrile  s’étant  jettée  fur  les 
poumons ,  les  affoiblit ,  8c  donne  lieu  aux  funeftes  fymp4 
tomes  dont  nous  avons  fait  mention. 

14.  Elle  eft  produite  auffi  quelquefois  par  la  fuppura- 
tîon  d’une  pleuréfie ,  lorfque  la  matière  purulente  n’a  paà 
été  affez  abondamment  évacuée  par  l’expeftoratioa; 

IJ.  Il  y  a  auffi  des  gens  qui ,  pour  avoir  été  extrême-» 
ment  affoiblis  par  des  évacuations  trop  abondantes  8c  trop 
fréquentes  ,  tombent  dans  une  forte  de  phthifie  que  je 
nomme  la  quatrième.  Cés  malades  ont,  le  foir  après  fouper^ 
tin  redoublement  de  chaleur  8c  de  fievre,  8c  ils  font  pafticiit 
iierement, attaqués  d’aphthes. 
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Abdomen.  T-umeur  de  Pab- 
domen  dans  une  femme  hydto- 
pjque  ,  provenant  de  l’irritation 
caufée  par  les  purgatifs ,  &  refl'ém- 
blanc  à  celle  qu’auroitprodîlît  un 
nouvel  amas  d'eau  ,  page  toi. 
Cette  tumeur  guérie  par  Te  fyrop 
Diacode  3  501. 

-Tumeur  de  l’abdomen,  fur- 
tout  vers  la  r-até  ,  dans  les  enfants 
qui  ont  eu  en  automne  de  longues 
fievresintermittentes ,  fîgne  prin¬ 
cipal  de  guérifon ,  yz. 

,  Tumeur  de  l’abdomen  eft  diSFé- 
rente  fuivanc  les  différentes  fiè¬ 
vres ,  7?. 

-  Abcès.  C’eft  un  moyen  dont  fe 
fert  la  nature  pour  débarralîer  les 
ciiairs  de  ce  qui  leur  eft  nuifible  , 
141.  Les  abcès  allument  la  ficvte 
par  le  moyen  du  pus  qui  entre 
^ns  le  fang ,  ihid.  L’art  n’eft  pas 
iaaîcre  de  les  produire  pour  la 
guérifon  de  la  pefte,  >ü.  Les  ab¬ 
cès  peftileatiels  étant  parvenus  à 
maturité  ,  peuvent  bien  débar- 
lafTer  le  fang  de  la  matière  morbi¬ 
fique  ;  la  guérifon  n’en  eft  pas 
pour  cela  moins  incertaine  ,  loi. 

Accès.  Defcripcion  de  l’accès 
des  fievres  intermittentes  ,  yo. 
Ses  trois  différents  temps  ,  49. 
Multiplicité  d’accès,  &  caufes  de 
cette  rnulriplicité ,  jz. 

•  Caufe  du  retour  des  accès  des 
fievres  intermiirentes  ,  zc8, 199  ; 
pourquoi  ils  reviennent  en  des 
temps  réglés,  49  ,  50.  L’Auteur 
avoue  qu’il  ignore  pourquoi  ils 
-  font  plus  long -temps  à  revenir 
dgas  une  fieytc  intsrmictente  que 


dans  une  autre  ,  yo  ,  {i,  Na 
doivent  pas  être  arrêtés  tout  d’un 
coup  par  le  quinquina ,  mais  peu 
à  peu  ,  ^4  .  65, 

Accès  de  goutte  ,  pourquoi 
les  évacuants  le  produifenc ,  454  , 

45  5.  Il  eft  compofé  de  plufieurs 
petits  accès,  44?,  44S,4ît.  Il 
eft  plus  ou  moins  long  ,  fuivanc 

l’âge  du  malade,  441- 

En  quoi  l’accès  irrégulier  dif, 
fere  du  régulier ,  446. 

Effets  que  l’accès  régulier  pro¬ 
duit  fur  le  pied  quand  il  fe  ter-, 
mine ,  445.  Moins  il  eft  violent^ 
plutôt  il  revient  ;  &  s’il  eft  fort 
violent ,  il  ne-  revient  qu’au  bout 
d’unan,44î. 

Accoochées.  Les  nouvelles 
accouchées  qui  font  délicates  Sc 
fujettes  aux  vapeurs  ,  doivent, 
garder  le  lit  foigneufement ,  435, 
Avantages  qui  leur  en  reviennent, 
ibid.  Symptômes  mortels  qui  leur 
arrivent  fi  elles  y  manquent ,  ibid-  ' 
C’eft  ce  qui  caufe  la  mort  à  la 
plupart  d’entre  elles,  ibid. 

Accouchement  laborieux. 
Il  jette  allez  fouvent  les  femmes 
hyftériques  dans  une  forte  d’apo¬ 
plexie  ,  394. 

Adultes.  Ils  onrprefque  tou¬ 
jours  la  falivation  dans  la  petite 
vérole  confluente  ,  113.  Ils  font 
très  difpofés  aux  fueurs  dans  les 
petites  véroles  difcretes  quand  les 
pufiules  vont  paroître  ;  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  enfants  ,  107  , 
108  ,  1 14. 

Affections  comateuses  font 
fréquentes  dans  les  fievrçs  imeÿ-' 
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mittentes  des  enfants  &  des  adul¬ 
tes  :  maniéré  dont  il  faut  fe  con¬ 
duire  alors  ,  37t.  Elles  précédent 
ordinairement  les  petites  véroles 
confluentes,  ibid.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors,  373. 

Apfections  cutanées,  voye^ 
Eruptions  cutanées. 

Affection  hypocondriaque. 
C’efl  la  même  chofé  dans  les 
hommes  que  l’affêûion  hyftérique 
dans  les  femmes,  351 ,  3^1.  On 
l’a  attribuée  à  des  obftruâions  de 
la  rate  &  des  autres  vifceres  du 
bas-ventre  ,  &  ellereflèmble  en¬ 
tièrement  à  l’afleélion  hyftérique 
que  l’on  a  attribuée  à  un  vice  de 
la  matrice  ,  3^1.  Elle  excite  les 
plus  violentes  paftionsj  351.  Maux 
qu’elle  caufe  dans  le  corps  Sc  dans 
l’efprit,  394  »  35  î- 

Affection  hystérique.  C’eft 
la  plus  fréquente  des  maladies 
chroniques  ,  &  elle  en  fait  la 
moitié,  391.  C’eft  la  plus  fré¬ 
quente  de  toutes  les'  maladies 
après  la  fievre.  Dans  les  hommes 
elle  fe  nomme  afteâion  hypocon¬ 
driaque  ,  39t.  Les  Anciens  l’ont 
attribuée  à  un  vice  de  la  matrice. 
Elle  reflemble  parfaitement  à  l’af- 
feétion  hypocondriaque ,  qui  a 
été  attribuée  à  une  obftruaion  de 
rate  ôc  des  vifceres  du  bas  ventre , 
ibid. 

Elle  attaque  beaucoup  plus  fou- 
vent  les  femmes  que  Jes  hommes  , 
quoique  la  matrice  ne  foit  point 
viciée  ,  comme  l’ont  prétendu,  les 
Anciei.s  ,  393.  Raifon  de  cetté 
différence  ,  401.  Très  peu  de 
femmes  en  font  exemptes,  ex¬ 
cepté  celles  qui  font  accoutumées 
à  la  fatigue  :  elle  attaque  aulS  les 
hommes  fédentaires  .  391.  Dé. 
fordres  qu’elle  caufe  dans  le  corps, 
395.  Elle  rend  refpi-it  encore  plus 
malade  que  le  corps ,.  ibid.  Etat 
où  elle  le  réduit ,  ibid-  Défefpoir 
&  angoiffes  qu’elle  caufe  ,  ibid. 
Elle  produit  fouvent  dans  les  par¬ 
ties  extérieures  une  froideur  cada- 
véteufe  qui  précédé  les  autres 
fymptomes ,  357.  Cependant  la 
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maladie  n’'eft  pas  dangereufe  ,  â 
moins  qu’elle  ne  provienne  d’une 
évacuation  énorme  ,  406, 

Le  diagnoftic  eft  très  obfcur  , 
&  plus  difficile  que  celui  de  toute 
autre  maladie ,  394. 

Elle  peut  caufet  l’apoplexie  3 
quelle  forte  de  femmes  accouchées 
elle  attaque,,  395  ;  quels  fymp¬ 
tomes  elle  iqiite  ,  ibid. 

Affeciion  hyftérique  peut  pro¬ 
duire  des  vents  qui  diftendeflt 
l’abdomen  comme  s’il  étoit  plein 
d’eau,  398.  Elle  fait  tendre  par 
en  haut  des  vents  acides  ou  nido-.  - 
reux ,  &  pourquoi ,  ibid.  fait  que. 
les  malades  pleurent  ou  rient  fans 
fujet ,  ibid,  Caufe  des  fuppreffions 
devuidangesavec'des  fymptomes 
funeftes ,  43  a  j-  comment  il  faut 
y  remédier  ,  433.  Le  pouls  eft 
femblable  à  celui  des  perfonnes 
qui  fe  portent  bien,  401.  D’où^ 
viennent  les  fueurs  nofturnes  , 
403..  L’Urine  claire  eft  un  ligne 
eflentrel  de  la  maladie  ,  404. 
Exemple,  40  j.  D’où  vient  la  fa- 
livationqui  reflemble  à  celle  que- 
produit  le  mercure  ,  ibid. 

Affedion  hyftérique  prend  une 
infinité  de  formes  différentes ,  & 
imite  toutes  les  autres  maladies  ,- 
394.  Elle  produit  divers  fymp¬ 
tomes  ftiivant  les  différentes  par¬ 
ties  qu’elle  attaque  ,  ibid.  ^6j. 
Difficulté  de  bien  diftinguer  la 
nature  de  ces  fymptomes  ,  '394. 

Lorfqu’elle  occupe  l’extétieUrde 
la  tête ,  elle  produit  le  clou  byfté-’ 
rique ,  fur-tout  dans  les  perfonnes 
du  fexe  qui  ont  les  pâles  couleurs , 
39y,  Ce  ce  que  c’eft  que  ce  clou 
hyftérique  ,  &  comment  il  arrive, 
35f  »,  î^7-  Lorfqu’elle  occupe- 
l’extérieur  de  la  tête ,  elle  produit 
Tapoplexies  dans  quels  fuj  ers  cela 
arrive  ,  393.  Elle  produit  des 
fpafmes  femblables  à  ceux  de  l’é- 
pilepfie  ,  &  qu’on  appelle  étran¬ 
glements  de  la  matrice  5  delcrip- 
tion  de  ces  fpafmes  ,  ibid. 

L’affedion  hyftérique  peut  atta¬ 
quer  routes  les  parties  du  corps , 
foit  internés  ,  foit  externes  }’ 
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•:î'57i  ?s8- Quand  elle  occupe  les 
parries  externes  ,  comme  les  jani^ 
bes  ,  les  c-iifles ,  les  mains ,  les 
çpaules,  les  mâchoires  J  elle  caufs 
taritôc  des  douleurs  ,  tantôt  des 
tumeurs ,  -3  97  ;  elle  n’épargne  pas 
même  les  dents ,  ihid.  elle  caufe 
très  foulent  une  violente  douleur 
àu  dos  ,  ihid. 

Quand  elle  occupe  les  inteftins, 
elle  excite  une. diarrhée  avec  des 
déjeétions  verdâtres  ,  mais  fans 
douleur,  3  jc?.  Quand  elle  attaque 
le  voilînage  du  colon  ,  elle  imite 
la  colique  biüeufe  ,  19S.  Qüancl 
elle  attaque  le  colon  même  , 
&  le  dellous  de  la  fol&cte  du 
cœur,  elle  reflemble  à  la  paflîon 
iliaque  ,  &  l’accès  fe  termine  par 
l’iAefe  3  3  cela  arrive  fur-tout 

aux  femmes  d’un  tempérament 
foible  ,  ou  à  celles  qui  font  accou 
cfaées  de  gros  enfants  ,  ihid.  Va£- 
feéiion  hyliêrique  vient  du  dé- 
for dre  des  efprits  animaux ,  400" 

Lorfqu’elle  occupe  le  poumon  , 
elle  produit  une  toux  hyliêrique  , 
fur-tout  dans  les  femmes  pitui- 
teufes,  393.  Lotfqu’elle  attaque 
les  reins  ,  elle  caufe  une  douleur 
tout  afaitrelTemblante  à  un  accès 
de  néphrétique  3  comment  on.i’eii 
diftingue ,  ,395. 

Quand  le  mal  fe  jette  fur  l’ello- 
mac  ,  il  excite  des  vomilTements 
de  rnatiere  verdâtre ,  mais  fans 
douleur  ,  ibid.  397.  Quand  il 
attaque  les  parties  vitales,  il  caufe 
des  palpitations  de  cœur  ,  fur-, 
tout  aux  perfonnes  maigres ,  &  à 
celles  qui  ont  les  pâles  couleurs , 
393.  Enabandonnant  une  patüe  , 
jl  y  laide  une  extrême  fenlibilité  , 
■  198  ,  197.  Il  produit  des  fymp- 
tomes  différems ,  fuivant  les  dif- 
féreiites  parties  qu’il  occupe  3  ainfi 
il  imite  la  plupart  des  amres  ma¬ 
ladies  ,  quoiqu’il  ne  foit  eden- 
tiellement  qu’une  feule  £c  même 
maladie,  198. 

Afteâion  hydérique  caufe  foii- 
venc  une  évacuation  par  haut  8c 
par  bas  d’une  matière  verdâtre  , 
396  J  401 J  403  j  cette  màticre 
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cependant  ne  prouve  pas  que  la 
maladie  confiûe  dans  les  humeurs, 

40Z. 

Il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  qui  ell 
Vetd  foit  acte  ,  de  même  ,  que  ce 
qui  ed  âcre  n’eft  pas  nécedaire- 
mentvert,  403. 

Affedion  hydérique  &  hypo- 
coiidtiaque  ne  vient  pas  d'une 
corruption  du  fang  mendruel  ou 
de  la  femehee  ,  ni  cl’unc  déprava¬ 
tion  dès  fucs ,  ni  d’une  âcrèté  des 
humeurs ,  407  3  fi  cela  écoit  ,  les 
purgatifs  ,  les  vomitifs  ,  les  hé.- 
morrhagies  &  les  autres  évacuar 
rions  devroient  la  guérir  au  lieu 
de  la  produire  ,  407. 

Les  caufes  antécédentes  ou  ex^ 
ternes  de  cette  maladie  font  les 
pirations  violentes  de  corps  8c 
d’efprit  3  exemple  dans  les  femmes 
nouvellement  accouchées  8c  déli¬ 
cates  ,  400  3  la  faim ,  ihid.  l’u- 
fage  du  maigre  5  exemple  de  l’u¬ 
tilité  du  gras  dans  ce  cas-là ,  406  3 
les  trop  grandes'  évacuations  de 
fang  8c  d’humeurs  par  la  faignée 
ou  la  purgation  ,  400  5  exemples 
de  cela ,  401 5  fur-tout  les  vomi¬ 
tifs  ,  40a. 

La  maladie  vient  aufli  de  la 
chute  de  la  matrice  après  un  acr 
couchement  Iaborieux,439.  Com¬ 
ment  fe  guérit  cette  chute  ,  ihtd. 

Les  caufes  immédiates  ou  in¬ 
ternes  de  la  maladie  fe  déduifenç 
du  défordre  des  efprits  ,  400  , 
401 ,43 1 , 431.  Cela  paroît  être 
prouvé  par  les  caufes  occafion- 
nelles  de  la  maladie  ,197.  Autres 
preuves,  401,404.  Ce  défordro 
des  efprits  animaux  provient  ori¬ 
ginairement  de  la  foibleffe  du 
fang  ,  417 ,  418  ,  8c  fur-tour  de 
la  foibleffe  desefpritsmêraes,  foit 
naturelle ,  foit  accidentelle ,  401 , 

'  403,  Auffi  prefque  toutes  les  fem¬ 
mes  hyftériques  fe  plaignent-elles 
d’un  grand  abattement ,  398- 

L’affeftion  hyftériquc  dépend 
d’ane  foiblefle  accidentelle  des 
èfprits  animaux ,  lorfqu’elle  eft 
caufée  par  des  réglés  trop  abon¬ 
dantes  J  foit-pendant  les  couches  j 
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foit  dans  un  autre  temps,  458. 
Ce  qu’il  faut  faire  pendant  les 
couches  ,  456  ;  ce  qu’il  faut  faire 
dans  un  autre  temps  ,  435'- 

Quoique  l’afFedion  hyftérique 
ne  dépende  pas  immédiatement 
des  humeurs,  néanmoins  quand 
elle  dure  long-temps  elle  peut  les 
corrompre  ,  408 ,  409.  Quelles 
font  les  maladies  qui  nailTeut  de 
cette  dépravation  des  humeurs, 
408. 

AtFeûion  hyftérique  nieft  pas 
dangereufe  de  fa  nature ,  mais 
peut  le  devenir  étant  mal  con¬ 
duite,  451.  Ellecaufe  quelquefois 
la  mort  par  la  violence  des  acci¬ 
dents  qui  en  font  la  fuite,  i&Id. 

Comment  on  la  guérit ,  409. 
Quand  eft  ce  qu’il  faut  mettre  en 
ufage  la  faignée  &  la  purgation  , 
ié/d.  Quand  eft-ce  qu’il  faut  em¬ 
ployer  le  mats  ,  &  de  quelle  ma¬ 
niéré ,  410.  La  Thériaque  y  con¬ 
vient  pour  fortifier  ^  413  ;  de 
même  le  quinquina ,  i&id,  comme 
auiïï  les  chofes  qui  ont  une  odeur 
fétide ,  &  quelles  font  elles ,  417  , 
4  J  8.  Les  lavements  fréquents  font 
nuifibles ,  130. 

Si  on  ne  peut  guérir  la  maladie 
par  l’ufage  du  mars ,  il  faut  avoir 
recours  aux  eaux  minérales  froi¬ 
des  ,  419 , 410  3  fi  elles  ne  réuf- 
fiilent  pas  ,  il  faut  employer  les 
eaux  chaudes  fulfureufes  ,  411. 

Dans  des  tempéraments  bilieux 
Sc  foibles ,  le  lait  feul  a  fouvent 
léuffi  après  que  tous  les  autres 
lemedes  avoient  échoué  ,  414. 

Quand  la  maladie  eft  légère  , 
elle  fe  guérit  fouvent  par  le  feul 
ufage  des  pilules  hyftériques ,  fans 
qu’il  foit  befoin  d’employer  ni  la 
faignée  ,  ni  le  mars  ,419.  Com¬ 
ment  défaut  fe  conduire  hors  du 
paroxyfmel,  afin  de  prévenir  k 
câufe  originaire  du  mal  ,  409 , 
413  ;  comment  dans  le  patoxyfme, 
417,440,563. 

Si  les  femmes  hyftériques  onf 
quelquefois  tant  de  répugnance 
pour  les  remedes  hyftériques  , 
qu’en  effet  ils  les  mettent  en  dan- 
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ger  ,  alors  il  faut’  s’abftetiir  dd 
ces  remedes  ,.419. 

formules  employées  par  l’Au» 
teur  dans  le  traitement  de  l’aftec» 
don  hyftérique  ,  417  ,  363. 

Le  thumatifme  fcqtbutique  fem- 
bleroit  devoir  être  rangé  parmi 
les  maladies  hyftériques ,  fi  l’ex¬ 
périence  n’avoit  montré  qu’il  ne 
cede  point  aux  remedes  hyfté- 
f  iques  ,  271. 

Age.  Celui  d’un  homme  ne 
ftiffic  pas  pour  faire  affez  d’expé¬ 
rience  fur  les  maladies ,  3. 

Aigdes.  vojeti  Maladies  ai¬ 
gues. 

Ail.  Il  a  guéri  quelquefois  l’hy- 
dropifîe  commençante,  fans  qu’on 
employât  aucun  évacuant ,  506. 
Appliqué  fur  la  plante  des  pieds , 
c’eft  un  excellent  révulfif ,  &  on- 
l’applique  utilement  dans  les  adul¬ 
tes  qui  ont  une  petite  vérole  con¬ 
fluente  ,382. 

Air..  Il  produit  diverfes  mala¬ 
dies  épidémiques ,  d’une  maniéré 
qui  eft  inexplicable  ,  3  ,  80, 172, 
318.  Exemple  de  cela  dans  la  petite 
vérole ,  &  fur-tout  dans  la  pefte, 
80.  Quoique  puiftent  dire  les  Phi- 
lofophes ,  nous  ignorons  abfolu- 
ment  en  quoi  confifte  cette  difpo- 
fîtion  dé  l’air ,  ibid.  Quand  il  eft 
infefté  de  vapeurs  terreftres ,  on 
doit  le  regarder  comme  la  câufe 
des  maladies  épidémiques  ,  6  , 
221 ,  222 , 227 , 318.  En  certain 
temps  il  eft  rempli  de  corpufcules 
qui  font  contraires  à  l’économie 
du  corps  humain  ,  Sc  en  d’autres 
temps  il  en  contient  qui  font  nui¬ 
fibles  aux  animaux  -,  origine  dix 
ces  corpufcules  ,  <>î- 

Quelque  înfeélé  que  foit  l’air , 
il  ne  femble  pas  qu’il  puifTe  feul 
cauferla  pefte  ,  81.  Ce  qu’il  faut 
de  plus  pour  cela ,  81.  Les  confti- 
tutions  peftilentielies  de  l’air  font . 
plus  rares  que  celles  qui  produi- 
îent  les  autres  maladies  épidé¬ 
miques  ,  ibid.  ‘ 

Air  tempéré  dans  la  petite  vé¬ 
role  modéré  mieux  la  violence  du 
mal  que  la  faignée ,  361 , 36}» 
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'Nécelîîié  d’un  air  frais  dans  cette 
maladie  quand  il  y  a  phrénéfie 
134.  E:feniple  de  cela,  133. 

On  doit  éviter  Tair  froid  après 
l’afage  du  quinquina ,  jufqu’à  ce 
que  les  forces  foient  rétablies , 
30s. 

Utilité  de  l’air  libre  dans  la 
petite  vérole  ,  370.  Il  tempere 
plus  efficacement  l’ardeur  du  fang 
que  tout  autre  remede  ,  374.  ' 

Il  faut  éviter  le  trop  grand  air 
'  dans  la  fie vre  rouge  ,  243. 

Air  produit  une  nouvelle  mala¬ 
die  épidémique  fur  la  fin  de  1679, 
311. 

Pourquoi  l’ait  de  la  campagne 
convient  mieux  aux.goutteux  que 
celui  de  la  ville  ,  475. 

Changement  d’air  ne  convient 
dans  la  fievre  quarte  qu’aptes  que 
le  fang  efi  dépuré ,  &  pourquoi , 
68,  Quand  ell  ce  qu’il  convient 
dans  l’iiydropifie ,  îoo, 

Les  eotpufcules  contraires  à  nos 
humeurs,  &  qui  fe  mêlent  dans  le 
fang ,  forment  une  dalTe  de  caufes 
entre  celles  qui  produifent  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,2. 

Les  qualités  manifefles  ou  fen- 
■fibles  de  l’air  difpofent  plus  ou 
moins  nos  corps  à  telle  ou  telle 
maladie  épidémique  ,6,7, 242 . 
Elles  produifent  les  fievtes  qui 
paroiflent  dans  chaque  conftitu- 
tion ,  mais  non  pas  celles  qui  font 
propres  à  telle  ou  telle  conftitu- 
tion  ,  6  ;  cependant  elles  les  fa* 
votifent  plus  ou  moins  ,  ihid. 

Les  qualités  fecrettes  de  l’air 
fâvorifent  davantage  les  maladies 
épidémiques  que  ne  font  Tes  qua¬ 
lités  manifefles ,  172 , 296 3  néan¬ 
moins^  certains  fymptomes  des 
maladies  épidémiques  dépendent 
des  qualités  manifefles  de  î’air , 
296.  La  température^  de  l’air 
avance  ou  retarde  quelquefois  les 
maladies  épidémiques ,  7  5  elle 
fait  la  même  chofe  à  l’é'gard  des  , 
fievres intermittentes ,  38. 

ALÉXIPHA8.MAQÜES.  Ils  font 
la  plupart  chauds  ,  87.  Comment 
ils  foulagenc ,  ibid.  C’eft  par  acci- 
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dent  qu’ils  font  utiles  dans  la 
pelle  , .  lavoir  ,  en  qualité  de  dia- 
phorétiques,  &  nullement  comme 
ïpécifiques ,  ihid. 

Alexitere.  Le  véritable  aléxî- 
tere  de  la  pefte  eft  encore  incon-, 
nu ,  87.  • 

Aliments.  Quels  doivent  être 
dans  la  gonorrhée  virulente,  309. 
Ce  que  font  les  bons  aliments  dans 
les  fievres  intermittentes  ,359. 

Ame.  Les  agitations  de  l’ame 
produifent  fouvent  une  efpece 
d’apoplexie  dans  les  femmes  hyflc- 
riques  nouvellement  accouchées  , 
39 î  3  elles  détruifent  les  forces  , 
474  ,  caillent  l’affeélion  hyfté- 
rique  ,  153.  Situation  de  l’ame 
dans  les  femmes  hyflériques  8c 
les  hommes  hypocondriaques , 
>  i99‘  Dans  la  goiitte  invé¬ 
térée  ,  449.  D’où  vient  la  force 
de  l’ame  ,  407.  Il  faut  éviter  les 
pallions  de  l’ame  dans  la  goutte  , 
474- 

Amygdales.  Quand  eft- ce  que 
leur  inflammation  eft  un  figne 
mortel,  53. 

Elle  eft  un  très  fâcheux  fymp- 
tome  dans  les  fievres  interniit- 
tentes  d’automne,  62.  Quand  eft- 
ce  qu’elle  y  eft  un  figne  mortel , 

^^Anatomie.  Quelle  connoîf- 
fance  de  l’anatomie  eft  néceflaire 
à  un  Médecin ,  496. 

Aneth.  Sa  femence  pafle  pour 
fpécifiqüe  dans  le  hoquet  3  mais 
elle  ne  réullît  pas  toujours  ,  43. 

Année.  Celle  de  la  pefte  de 
Londres  fur  d’ailleurs  très  faine  , 
87. 

Années.  Leurs  conftitutions, 
voyei  Constitutions. 

Anodins,  voyei  Calmants. 

,  Antidotes  chauds-  Us  at¬ 
tirent  plutôt  la  pefte  qu’ils  né  l’é¬ 
loignent  ,  88  ,  89. 

Antimoniaux  émétiques. 
Ils  doivent  roujours  être  donnés 
avec  beaucoup  de  boilîon ,  23. 
Ils  ne  font  jamais  fans  danger 
pour  les  petits  enfants  ,21. 

Antiscok-Butiques.  Ceux  qui 
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guériflent  l’hydropifie  caufée  par 
la  fievre  intermittente  d’automne, 
S8  ,  fis-,  ^ 

Antiveneriens.  Comme  le 
mercure  &  la  falfepareille  agiflent 
peut-être  plutôt  en  évacuant  que 
pat  une  vertu  fpécifique  ,  87. 

Aphob-IsmE'  d’Hippocrate.  Le 
il  de  la  Seftion  I.  regarde  autant 
les  fueurs  que  l’évacuation  pat  les 
Telles ,  537  ,  &  même  il  regarde 
encore  davantage  les  fueurs,  358. 

Aphthes,  Leurs  caufes  quand 
elles  furviennent  à  la  fin  des  dyf- 
fenteries,  171.  Lotfqu’elles vien¬ 
nent  dans  la  dyfTenterie  faute  d’a¬ 
voir  purgé  ,  elles  font  nn  ligne 
mortel,  160 ,  i6i.  D’où  elles 
provenoient  dans  la  Gevre  dyflèn- 
rérique  ,  171.  En  elles 

étoienr  plus  fréquentes  fur  la  fin 
de  la  fievre  dyllentérique  que 
dans  aucune  autre  fievre ,  &  pour¬ 
quoi ,  171  ,  171.  Dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  de  1685 
elles  rcnouvelloient  la  fievre  ; 
mais  cette  fievre  n’étoitque  fymp- 
romatique  ,  ^lo.  Quand  eft-ce 
qu’elles  fe  guérillent  par  le  quin¬ 
quina,  pri. 

Apoplexie.  Ce  que  c’eft,  557. 
Comment  il  faut  traiter  cette  ma¬ 
ladie";- foit  dans  l’accès,  foirhors 
de  l’accès',  ièid.  Quand  elle  fur- 
venoit  dans  les  ficvres  intermit¬ 
tentes  de  1 678  ,  c’étoit  la  fievre 
même  qui  fe  pottoit  à  la  tête  , 
307.  Signes  qui  le  ptouvoient, 
iiid.  Elle  fe  guérifloit  par  le  quin¬ 
quina  ,  508.  • 

L’apoplexie  ordinaire  n’a  pas 
la  même  caufe  que  l’apoplexie  des 
femmes  h'yflériques  ,  395  ;  pour¬ 
quoi  elle  fur  vient  dans,k  paro- 
xyfme  de  la  goutte  quand  pn 
.  donne  des  fudorifiques ,  457. 

Apozeme.  Apéritif  &  amifcor- 
butique  ,  î,S4.  Pedoral  dans  la 
rougeole  contre  la  toux ,  179  , 
dans  la  pleurélîe ,  113  ;  purgatif , 
doit  être  employé  après  les  fievres 
intermittentes  d’automne,  &  gué¬ 
rit  fouvent  l’hydropifis  qui  en^ft 
f3.fBite,7i. 


Appétit,  ruiné  par  la  dépra¬ 
vation  des  humeurs,  408. 

Appétits  des  Malades.  Il 
faut  fouvent  y  avoir  plus  d’égatd 
qu’aux  réglés  de  la  Médecine, 
370, 371.  Exemples  de  cela,  570. 

Application  d’espr-it,  nui- 
fible  aux  goutteux  quand  elle  cft 
trop  grande  ,419. 

Ab-deup.  d’urine  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente  ,  ce  que  c’eft , 
35Î- 

Arguments.  Ceux  qui  prou¬ 
vent  que  la  pefte  eft  une  maladie 
inflammatoire,  87. 

Aristote.  Il  prétend  que  les 
mélancoliques  ont  plus  d’efptic 
que  les  autres,  399. 

Aromates.  Pourquoi  il  faut 
les  éviter  dans  la  goutte ,  467. 

Aromatiques,.  Plufieursdro- 
gues  aromatiques  étant  mêlées  en- 
femble ,  ont  plus  de  force  que 
chacune  en  particulier  en  même 
quantité,  459,460. 

Art  de  la  Médecine  doit  Rap¬ 
prendre  fut -tout  par  l’ufage  & 
l’exercice  ,  Préface  viij.  Deux 
moyens  de  le  perfedionner  j  eri 
quoi  confifte  le  véritable  art  de  la 
Médecine,  Préf.  xv.  Il  nefautoit 
imiter  la  nature  dans  laguérifoa 
des  fievres  par  la  fueur ,  &  pour¬ 
quoi  ,538. 

Articulations  des  doigts. 
Comment  elles  font affedées  dans 
les  rhumatifmes ,  446  5  comment 
dans  la  goutte  irrégulière  ,  165, 
^6É. 

Ascite.  Hydropifieafeite Con¬ 
firmée  fe  guçrit  auffi  fûrement  que 
plufîeurs  autres  maladies ,  pourvu 
que  lesvîfceresne  foient  pas  cor¬ 
rompus  ,  507.  Comment  l'afcite 
invétéré  corrompt  les  parties  & 
devient  incurable ,  ihid.  Il  fauc 
néanmoins  en  entreprendre  le 
traitement  ,  pareequ’on  ne  fait 
pas  jufqu’à  quel  point  les  vifceres 
font  léfés  ,  ibtd. 

Assoupissement.  Il  étoirplus 
grand  dans  les  enfants  dans  la  fiè¬ 
vre  épidémique  depuis  1673  jtiCî 
qu’en  167  5  ,  que  dans  la  coalU- 
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tation  précédente ,  io8.  Il  ne  cé- 
doit  à  aucun  remede  ,  mais  fe 
diflîpoit  peu  à  peu  lorfqu’on  l’a- 
bandonnoit  à  la  nature  ,  114.  > 
Confirmation  de  cela  par  un 
exemple  ,  iiç. 

,  Asthme  humide  caufe  quel¬ 
quefois  une,  enflure  de  jambes  qui 
reflemble  à  l’hydropifîe ,  &  qui 
n’ell  pas  dahgéreufe ,  488.  Com¬ 
ment  il  faut  le  traiter,  65a. 

Afthme  fec  n'effc  pas  accompa- 
né  de  fievre  ^  ce  qui  le  diftingue 
e  la  fauile  péripneumonie  ,  264. 

Astringents.  Sont  dangereux 
au  commencement  du  choléra 
morbus  ,  152.  Produit  une  tu¬ 
meur  du  ferotum  dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente,  534*  Caufent  la 
vérole  &  d’autres  maux  ,  342. 

Avortement.  On  le  prévient 
par  les  mêmes  remedes  que  l’on 
emploie  contre  lés  réglés  immo¬ 
dérées  ,  omettant  les  purgatifs  Sc 
les  fucs  d’herbes  ,435,611. 

.  A.uteor.  Il  ne  veut  pas  porter 
fes  raifonnemeurs  trop  loin ,  222. 
In  donnant  Thiftoire  des  maladies 
aiguës ,  ne  prétend  pas  donner  un 
ouvrage  parfait ,  Préfaçe  xxxviij  , 
croit  feulement  leur  avoir  montré 
le  chemin  pour  le  traitement  de 
ces  maladies ,  3  27.  Répond  â  une 
objeftion  fur  ce  qu’il  ne  combat 
pasaflez  la  malignité  ,  23  3 , 236. 
Ne  rejette  pas  le  fentiment  des 
Anciens  &  des  Modernes  fur  la 
malignité  dans  les  maladies ,  mais 
.  explique  le  fien  ,  233,  236.  Pro¬ 
met  une  hiftoire  des  maladies 
chroniques  ,  318.  Ne  doit  pas 
être  acculé  de  témérité  pour  avoir 
'  donné  le  laudanum  en  grande 
quantité ,  257. 

Il  n’a  pas  encore  pu  découvrit 
dans  les  qualités  roanifeftes  de 
l’air  la  caufe  de  la  viciffitude  des 
conlîitutions  épidémiques  ,  6.  Eft 
incertain  ,  au  commencement  de 
chaque  nouvelle  épidémie  ,  fur  la 
méthode  qu’il  dojt  fuivre.  Dan¬ 
ger  des  premiers  malades  qu’il 
traite ,  ibid.  Son  déllein  en  don¬ 
nant  des  obferyations  fur  les  ma- 
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ladies  épidémiques  de  quelques 
années  de  fuite  ,  14.  Lorfqu’il 
écrivoit  fur  les  maladies  épidé¬ 
miques  de  l’an  1676  jufqu’à  l’an 
1680  ,  avoir  déjà  été  long-  temps 
tourmenté  de  la  goutte  &  du  cal¬ 
cul  ,  294.  Ne  décrit  pas  les  mala¬ 
dies  de  1677,  parcequ’alors  il  eut 
un  piflement-  de  fang  &  enfuite 
un  cruel  accès  de  goutte  ,  298. 

En  décrivant  les  fievres  &  leurs 
fymptomes  ,  il  ne  veut  débiter 
aucune  opinion  ni  imagination  , 
289.  Demande  exeufe  de  ce  qu’en 
traitant  ces  maladies  il  a  fuivi  de 
nouvelles  routes  ,  289.  Avoue 
ingénument  que  plufieurs  fois  ne 
connoillànt  pas  la  nature  des  fie¬ 
vres  qu’il  avoir  à  traiter  ,  il  s’eft 
bien  trouvé  de  ne  rien  faite  du 
tout ,  240.  Se  plaint  que  le  véri¬ 
table  traitement  des  fievres  inter¬ 
mittentes  eft  encore  inconnu,  61. 
Exhorte  à  chercher  les  moyens 
de  guérir  celles  d’automne  plus 
promptement  qu’on  né  fait  d’or¬ 
dinaire,  69.  Eft  obligé  dans  une 
nouvelle  fievre  qui  précéda  la 
pefte  de  Londres ,  de  changer  la 
méthode  qu’il  avoir  fuivie  dans 
Cïs  fortes  de  fievres ,  95.  Eft  em¬ 
pêché  par  l’opiniâtreté  des  amis 
des  malades ,  de  faigner  autant 
qu’il  auroit  voulu  dans  la  fievrjs 
peftilentielle  qui  fuivit  la  pèfté 
de  Londres ,  97.  Aiulî  il  cherche 
une  autre  méthode  que  la  faignée 
copieufe,  iéid.  98-5  il  la  trouve, 
ibid.  Succès  de  cette  nouvelle  mé¬ 
thode  ,  ibid. 

Dans  le  traitement  de  l’hydro- 
pifie ,  il  fe  trompe  au  commence¬ 
ment  de  la  pratique  ,  en  croyant 
que  le  fyrop  de  nerprun  peur  gué¬ 
rir  toute  force  d’hydropifie  ,  492. 

Il  donne  l’hiftoire  de  l’affedion 
hyftérique  ,  fui  vaut  les  véritables 
fymptomes  de  la  maladie  ,  Sa 
■  conformément  à  fa  propre  '  expé¬ 
rience  ,  391  ,392. 

Comment  il  fe  détermine  à  l’é¬ 
tude  de  la  Médecine  ,  Préface 
vij ,  viij.  Se  croit  bien  éloigné  de 
la  favoir  parfaitement ,  8c  pour- 
S  S  iv 
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quoi ,  47ff.  Prend  la  téfolution  , 
après  des  obfeivations  exaûes  de 
plulîeurs  années  ,  de  propofet-les 
moyens  de  pcrfeûionuer  cet  art , 
Préface  xv  ,  xvj.  Belle  réflexion 
qu’il  fait  fur  la  trop  grande  préci¬ 
pitation  des  Médecins  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies ,  ,  S09. 

Il  blâme  ceux  qui  condamne- 
roierit  la  fimplicité  des  remedes 
dont  ii  fe  fert  contre  l’hydropifie, 
508. 

Il  écrit  fur  le  piffement  de  fang 
&  fur  la  goutté  en  faveur  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  ces  maladies, 
qu’il  avoit  éprouvé  lui-même  , 
5^^  J  îî5- 

En  décrivant  la  pelle  &  la  fievre 
pellilentielle  ,  il  demande  excufe 
de  ce  qu’il  dit  fur  la  nature  de  la 
maladie  5  mais  pour  la  pratique 
il  affure  n’avoir  rien  propofé  que 
de  très  certain  ,  loz  ,  103. 

11  remédie  par  fa  méthode  aux- 
mauvais  effets  des  fudorifiques 
dans  la  pefte  ,  94  ;  donne  l’hif- 
toire  de  cetre  maladie  ,  patceque 
les  autres  Médecins  ne  l’ont  pas 
fait,  88.  S’en.fliit  avec  les  autres 
par  la  crainte  de  la  pelle,,  à  la 
perfuafîon  de  fes  amis  ,  97.  De¬ 
meure  éloigné  de  Londres  pendant 
la  plus  grande  partie  du  temps 
que  la  pelle  régna  dans  cette  ville, 
5*4  »  97-  , 

Il  ne  trouve  point  de  meilleur 
xemede  que  la  faignée  dans  la 
pleuréfle  ,  1^7. 

.  Il  eft  attaqué  en  1  «6o  d’un  accès 
de  goutte  plus  cruel  que  les  précé¬ 
dents  ,  fuivit  de  csicul  des  reins  - 
&  de  pilferoent  de  fang  ,  555.  Il 
donne  fqn  traité  de  la  goutte  après 
avoir  foiiffert  trente-quatre  ans  de 
cette  maladie ,  441.  Se  guérit  lui- 
même  par  les  fneurs. d’une  diar¬ 
rhée  furvenue  pendant  la  goutte 
pour  avoir  hu  imprudemment  de 
l'eau  froide  ,,481.  Réttaéle  Êe 
qu’il  avoir  avancé,  favoir  ,  que 
les  purgatifs  ne  conviennent  point 
aux  goutteux ,  îîî. 

îl  corrige  en  quelque  chofe  fa 
,ïnéthode  de  traiter  le  idamatiline, 
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3x3.  Eu  publiant  celle  de  traîtér  , 
le  rhumatifme,  fcorbutique  ,  il 
préféré  le  bien  public  à  l'on  inté¬ 
rêt  particulier ,  171. 

Pourquoi  il  fouhatoitde  ne  plus  - 
traiter  les  petites  véroles ,  369.  U 
ignore  ,  de  même  que  les  autres , 
la  nature  eflentielle  de  cette  mala¬ 
die  ,  117-  Doit  être  excufé  fut  fa 
méthode  de  traiter  la  petite  vé¬ 
role  ,  parcequ’elle  n’el);  contraire 
qu’à  celle  des  modernes  ,  Hippo¬ 
crate  Sc  Galien  n’ayant  jamais  eu 
connoiflance  de  la  maladie  ,  iry. 

Ce  qu’il  penfe  de  fa  méthode  de 
traiter  les  petites  véroles  diferetes 
&  bénignes,  iz8.  A  expofé fidè¬ 
lement  la  maniéré  de  traiter  la 
petite,  vérole  ,  568.  N’a  pas  fuivt 
en  cela  des  imaginations ,  mais 
des  faits  de  pratique  ,  389 ,  390. 
Pourquoi  il  ne  détermine  pas  fi  la 
falivation  &  la  diarrhée  dans  les 
petites  véroles  confluentes  fup- 
pléent  à  la  petitelle  des  pullules , 
III.  Néglige  la  faignée  dans  la, 
petite  vérole,  aiç.- Ecrit  fur  là 
petite  vérole  en  iiÿSa,  afin  de 
fuppléet  à  ce  qui  manquoit  à  fon 
premier  ouvrage  ,357.  Guérit  par 
fa  méthode  fon  fils  attaqué  d’une 
petite  vérole  diferete  irreguliere  , 
1S8, 

Il  ne  croit  pas  qu’on  doive  ca¬ 
cher  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne,  &  pourquoi ,  318. 

Auïeurs.  La  plupart  des  Au¬ 
teurs  ,  en  décrivant  les  maladies , 
ne  donnent  que  des  hypqthefes 
fur  lefquelles  ils  règlent  leur  pra¬ 
tique  i  danger  de  cette  méthode , 
317-r  318- 

Qui  font  ceux  qui  ont  recom¬ 
mandé  la  faignée  dans  la  pelle  , 

91-  .  -  - 

Automne.  Les  humeurs  font 
plus  vifquçufes  en  automne  qu’an 
'printemps  ,  34.  L’automne  favo- 
rife  les  dy lîenteries ,  i8i. 

Axiomes.  Ceux  d’Hippocrate  - 
&  des  autres  Anciens  qui  regat-  - 
dent  la  préparation  qu'il  friic  faire 
de  la  matière  fébrile  ,  afin  de 
pouvoir  l’expulfet  enfaite  par  Isi^ 
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ïueurs  ,  fembicnt  ne  convenir 
qu’à  la  fievre  fie  la  conftirution 
de  i66i  jufqu’en  1664  où  les  fiè¬ 
vres  incermittentes  dominoient, 

B 

BAittr  MENT  du  matin.  Ce  qu’il 
produit  dans  les  goutteux  ,  448. 

Balie  de  plomb  font  nuifibles 
dans  la  palEon  iliaque ,  46. 

Baume  de  la  Mecque  bon  dans 
la  gonorrhée  virulente  ,536;. 

Bieb-E  fortp  admifedans  l’hy- 
dropifie  aux  mêmes  conditions  qus 
le  vin,  503.  Biere  médicinale  dans 
l’hydropifiç  pour  les  pauvres  , 
^06.  Biere  purgative  ,  364.  Biere 
où  l’on  a  fait  bouillir  un  peu  de 
macis  pour  entretenir  la  iueur, 
9?- 

Biere  làvec  la  rhubarbe  pour  les 
enfants ,  comment  il  faut  la  pré¬ 
parer  Sc  la  donner  ,  3  34. 

Petite  biere  empêche  la  forma¬ 
tion  du  calcul  dans  les  goutteux  , 

469.  Empêche  le  piflement'de.fang 
dans  les  talculeux  ,  étant  bue 
avant  que  de  s’exercer  en  carrofle, 
546.  Ne  doit  pas  être  refufée  aux 
malades  dans  la  fievre ,  mais  plu  • 
iôt  recommandée  ,  34. 

Petite  biere  avec  le  fùc  d’orange 
dans  la  chaleur  de  la  fievre ,  ibid. 
avec  l’efprit  de  vitriol  dans  le 
pilîement  de  fang  &  les  taches  de 
pourpre  caufées  par  une'  fievre 
aiguës,  3883  dans  les  rougeoles 
irrégulières  de  1674  pour  boifloa 
ordinaire  ,  119  5  dans  la  faufle 
^péripneumonie  ,  164  3  celle  de 
Londres  excellente  dans  la  goutte, 
,  foit  qu’elle  foit  houblonée  ou  non, 

470.  Petite  biere  bonne  dans  la 
toux  épidémique  lojfqu’il  y  a  fie¬ 
vre  ,  &c.  130.  Tempéré  l’effer- 
velcencé  du  fang  dans  la  petite 
vérole  ,  aps.  Suffit  pouf  boiflon 
dans  les  petites  véroles  irrégulières 
diferetes ,  1 88. 

■  Quelle  forte  de  biere  convient 
dans  les  petites  véroles  confluen¬ 
tes ,-  383. 

Biere  mêlée  avec  le  lait  facilite 
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l’aélion  de  l’émétique  ,  zi  ,  * 

fert  de  bouillon  dans  le  ^holéra- 
morbus  pour  délayer,  143  j  de 
même  dans  la  colique  bilieufe  ,  fi 
les  fuits  cruds  ont  caufé  la  mala¬ 
die  ,  191  5  dans  la  dyflèntericj 
T«>4  5  dans  la  fievre  aiguë'  avec 
piflèroenc  de  fang  &  taches  d« 
pourpre ,  388.  , 

Biere  bouillie  avec  la  fauge  efl: 
un  fudorifique  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  d’automne  ,  03. 
Bouillie  avec  la  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  eft  utile  dans  le  pavo- 
xyfme  de  la  néphrétique  ,  481 , 
Ooo  ,  Sc  dans  la  goune  accom'i)a- . 
.gnée  de  néphrétique  ,  481  5  alté¬ 
rée  par  la  fauge  ,  eft  bonne  pour 
entretenir  la  fueut  dans  les  mala¬ 
dies  peftüeniielles ,  99. 

Blanc  oe  Baleine  ,  n’eft  pas 
fpécifique  dans  les  contufions  , 
484. 

Boisson  dans  la  dyflenterie  , 
164.  Boiflon  froide  dans  la  dyf- 
fenterie  ,  ibid.  168.  Boiflon  dans 
la  fievre  dyflentérique,  ibid.  173. 
L’Auteur  permet  dans  une  hy- 
dropifie  une  livre  8c  demie  oa 
deux  livres  de  boiflon  par  jour  , 
401.  Boiflon  dans  l’afleftion  hyf- 
tétique  des  nouvelles  accouchées, 
venant  d’un  flux  excelfif  des-  ré¬ 
glés,  437.  Quelle  eft  la  meilleure 
ioiflon.dans  la  goutte,  409 , 470. 
Quelle  doit  être  la  boiflon  dans  la 
goutte  violente  &  invétérée ,  ibid^ 

471.  Elle  doit,  être  d’un  goûc 
agréable  autant  qu’il  eft  poHîble  , 
ibid.  Avantage  de  cette  boiflon  -, 
■ibid.  Boiflon  dans  la  toux  épidé¬ 
mique  de  HÎ76  ,  130.  Boifloa 
tempérante  dans  la  petite  vérole 
irrégulière  ,  quelle  doit  être  ,  i8s, 
188. 

Bol  purgatif  dans  la  diarrhée  , 

166.  , 

Bol.  diaphorétîque  dans  la  fie¬ 
vre  peftilentiellé  ,  98.  Autre  dans 
la  démangeaifon  opiniâtre  ,  aSo. 

Botàl.  Il  emploie,  de  même 
que  Sydenham  ,  la  faignée  co- 
pieufe  dans  le  traicemeut  de  la 
pefte^  91.  Ses  raifons  pour  prou- 
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ver  que  ce  remtde  cft  le  meilleur 
dans  toute  lotte  de  pefte  ;  exem¬ 
ples  qii’il  en  rapporte  ,  ibid. 

Botanique.  Elle  doit  être  ap¬ 
puyée  fur  le  témoignage  des'  fens , 

I}. 

Bouillon  de  chair  de  mouton 
dans  la  dyffenterie  ,  jy  .  i6y. 

Quels  bouillons  conviennent 
dans  la  hevre  double  tierce  ,  64. 
Bouillon  dans  le  choléra  morbus , 
lyj.  Bouillon  d’avoine  recom¬ 
mandé  dans  la  goutte  irrégulière 
durant  l’accès ,  479.  Il  fait  pref- 
que  la  même  chofe  que  l’ufage  du 
lait ,  4^9.  Bouillons  d’avoine  pré¬ 
férés  par  l’Auteur  à  tous  les  autres, 
î  t .  Bouillons  d’otge  dans  la  fievre 
continue,  34,  33.  Bouillons  d’a¬ 
voine  &  d’orge  dans  les  petites 
véroles, confluentes,3  83.  Bouillons 
farineux  conviennent  mieux  dans 
la  rougeole  que  les  bouillons  de 
viande  ,  179.  On  les  recommande 
très  fort  dans  les  rougeoles  irré¬ 
gulières  ,  119.  L’Auteur  les  pré¬ 
féré  dans  le  rhumatifme  ,  &  ex¬ 
clut  entièrement  les  bouillons  de 
viande ,  i68. 

BRULURE.  Le  meilleur  remede 
eft  l’application  de  linges  chauds 
trempés  dans  l’eau-de-vie. 

Bubon.  Quand  il  furvient  dans 
la  fievre  ardente  de  la  pefte  ,  il  eft 
fouvent  falutaire ,  de  même  que 
la  parotide ,  83. 

Comment  les  bubons  dans  la 
pefte  fe  forment  de  la  matière 
morbifique  la  plus  fubtile  &  la 
.plus  inflammatoire ,  141,  141. 
Ils  fe  terminent  en  abcès  ,  de 
même  que  les  autres  tumeurs  in¬ 
flammatoires  ,  87. 

Les  bubons;  de  la  fievre  pefti- 
lentielle  ne  font  pas ,  quoiqu’ils 
fuppurent ,  des  fignes  certains  de 
guérifon  ,  90  ,  loi.  Ils  difpa- 
roiflent  qùelquefois  tout  à  coup  , 
,90.  Comment,  les  fudorifiques 
donnés  de  trop  bonne  heure  les 
font  rentret ,  94.  Quans  ils  ren¬ 
trent  ,  &  qu’il  furvient  des  taches 
de  pourpre ,  c’éft  un  ligne  mortel, 
90.  Les  fiicucs  forcées  font  fouyent 
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la  caufe  d’un  tel  accident , 

94- 

Bubons  vénériens  enfuite  d’une 
gonorrhée  virulente ,  font  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  vérole ,  354. 

Butler  traite  la  dylfentetie  8c 
la  fievre  dylTentêrique  en  Afrique 
de  la  mênie  façon  que  l’Auteur  en 
Angleterre,  166,  leS, 

c 

Cachexie  par  la  dépravatioft 
des  humeurs ,  408. 

C  ALc  ü  t.  Il  n’eft  rien  de  meilleur 
que  les  eaux  martiales  pout  faire 
fortir  les  petits  calcul  contenus  • 
dans  les  reius ,  y 5 8. 

Comment  on  connoît  fi  un  cal¬ 
cul  eft  trop  gros  pour  palTer  par  les 
ureteres ,  eu  s’il  y  a  un  amas  de 
petites  pierres  dans  le  baffinet  , 

118  »  -  ,  ,  , 

La  première  origine  du  calcul 
dans  les  goutteux  vient  fouvent 
de  ce  qu'ils  ont  demeuré  long¬ 
temps  couchés  fur  le  dos  dans  un 
lit  mollet,  Î43. 

Ce  qu’il  faut  faire  quand  le  cal¬ 
cul  produit  la  néphrétique  ,451. 

U  femble  quelquefois  qu’il  y  a 
un  calcul  dans  les  reins  ou  dans  la 
velEe  ,  tandis  que  ce  n’eft  qû’un 
fymptome  de  l’affeftion  ■  hyfté- 
rique ,  197.  Exemple  remarquable 
'  de  cela  dans  un  cas  où  les  re- 
medes  contre  le  calcul  étoient  nui- 
fibles  Sc  les  narcotiques  falutaires  , 
30tf. 

Comment  le  calcul  fe  manifefiâ 
dans  l’Auteur ,  ^43. 

Il  fe  forme  le  plus  fouvent  dans 
la  goutte  invétérée  ,  481.  Ce  qu’il 
faut  faire  alors ,  4Sz. 

Pourquoi  il  furvient  aux  gout¬ 
teux  ,  419-  Il  caufe  quelquefois 
la  mort  en  produifant  une  fup- 
prelïïon  d’urine  ,  419.  Il  fe  forme 
dans  les  goutteux  par  l’ufage  des 
boiffons  acres  &  atténuantes,  47 1. 

.  Eft-il  une  portion  de  la  matière 
goutteufe  ,  419.  L’exercice  du 
corps  le  prévient ,  &  fur  tout  fu- 
fage  du  cheval  ou  du  carrolTai 
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maîs'il  faut  qùe  cet  exercice  fe 
falTe  â  U  campagne  ,  474  ,  47^. 
On  le  prévient  aiilE  par  l’ufage  Üe 
la  petite  biere  ,  466  ,  &  pat  celui 
d’une  autre  boiffbn  convenable  , 
471.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  il 
eft  formé  ,  6c  qu’il  produit  la 
néphrétique  ,  ou  le  piiîement  de 
fang,48i,  îfô,  SfS>,  îg?» 

'  Calmants.  Remedes  calmants 
font  indiqués  dans  trois  fortes  de 
maladies,  1^7  >  57Î*  Doivent  être 
proportioimés  ,  quant  à  la  force 
&  au  nombre  des  dofes  ,  à  la 
grandeur  des  fymptomes  ,  197. 
Moyen  fûr  pour  régler  les  dofes 
57r»  ijS.  Quand  on  donne  frér 
quemment  ces  remedes,  quel  ût- 
rervalle  il  faut  mettre  entre  les 
dofes ,  tÿ6 ,  376  ,  419 , 608.. 

Calmants  trop  fouvent  réitérés 
gâtent  les  digeftions  &  afFoi- 
blillènt  les  fondions  naturelles, 
419.  Doivent  être  donnés  le  plus 
fouvent  après  les  purgatifs ,  6c 
pourquoi,  70. 

Dans  le  choléra  morbus  doivent 
être  donné  après  qa’on  a  lavé  l’ef- 
tomac  par  une  ample  boiflbn  , 
1^4.  Quel  mal  ils  font  S  on  les 
donne  d’abord  ,  143.  En  quelle 
occalîon  on  doit  les  donner  d’a¬ 
bord,  134.  Dansle  choléra  mor¬ 
bus  de  167S  on  êtoit  obligé  de  les 
donner  en  plus  grande  dofe  & 

,  plus  fréquemment  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  495.  Dans  la  dattfe  de  Saint 
Gui  doivent  être  employés  après 
la  purgation  »  3  ig,  393. 

Dans  la  colique  biiieufe  ils  doi¬ 
vent  précéder  la  purgatioirlotfqae 
le  vomiffement  eft  tel ,  que  le 
malade  ne  garderoir  pas  le  purga¬ 
tif,  191.  Us  doivent  être  donnés 
anffi  après  la  purgation  ,  i  -, 
après  la  faignee  ,  191;  ,  39S'  j 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  les  donner 
après  qu’on  a  fait  vomir  avec  la- 
biere  mêlée  dans  du  lait ,  191  ? 
quand  eft-ce  qu’il  faut  les  donner 
avant  toute  autre  chofe  ,  194» 
Exemple  ,  1 93.  On  doit  les  con¬ 
tinuer  après  les  purgatifs  ,  jufqu’â 
ce  que  les  douleurs  aient  cëlTe ,  6c 
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non  au-delà,  r94-  Si  on  eft  obligé 
de  les  donner  plus  de  deux  fois  pat 
jour  ,  quelles  précautions  il  faut 
prendre  ,  iéid. 

Dans  la  colique  hyllérique  ils 
font  néceflaires  pour  tranquillifer 
les  efprits  animaux  ,  199.  Ils 
agiflent  mieux  après  les  évacua¬ 
tions  ,  400  ,  396,  Conviennent 
dans  l’afloupiflèment  caufé  par  le 
tumulte  que  les  purgatifs  excitent 
dans  le  fa^  ,  3  40.  Conviennent 
dans  les  afeàions  hyftériques  co- 
mateiifes  qui  précèdent  les  petites 
véroles  573  ;  dans  la  diarrhée  , 
lâS  5  dans  la  dyflenterie  ,  an 
commencement,  1^43  à  quelle 
dofe  il  feut  les  donner  aux  enlancs, 
lëg.  Donnés  pendant  long  temps 
dans  cette  maladie,  ils  ne  fbnt  pas 
aufli  nuifibles  que  croient  ceux,  qui 
n’en  ont,  pas  l’expériencé ,  164. 
Pourquoi  il  faut  les  donner  matin 
Se  fbir  les  jours  qu’on  ne  purge 
pas,  1645  ponrqjioile  foir  delà 
purgation  ,  mais  de  meilleure 
heure  qu’à  rordinaire  ,.  iéid. 
Combien-  de  fois'  le  jour  dans  une 
dyflenterie  opiniâtre,  iéid.  fans 
danger  dans  une  dyflenterie  qui 
n’eft  pas  épidémique ,  en  omettant 
les  évacuants  ,  170.  Comment  il 
faut  les  donner  dans  la  dyflenterie 
de  là  nouvelle  fiev re  épidémique 
330. 

Dans,  la  fievre  continue  ils  doi¬ 
vent  être  donnés  àptès  le  vomitif, 
43.  Dans  la  fievrs  dyÆntériqne 
ilsnuifent  fi  on  les  donne  entre 
les.  purgations  ,  ,173»  Pourquoi  ils 
fervenr  à  rétablir  les  forces  3  fiir- 
tout  dans  les  femmes  hyftériques  ,, 
après,  cpie  la  fievre  dyl^atérique 
eft  guérie ,  174-  Combien  de foisj 
&  quand  il  les.  donner ,  ièüL 

Dans  la  fievre-  épidémique  de 
1473.  pifipi’eii!  1^74  poutquoî 
ils  ne  doivent  pas- être  dminés  &» 
cilamenc ,  4  r7  .  Dans  la  nouvelle 
fievre:  épidémique,  lofqr’il  y  a 
vomiflement  8c  trancliées  du  ven¬ 
tre  ,  conviennent,  .après  les.  pur¬ 
gatifs  ,  8c  quels  font  ceux  qu'il 
faut  employer  ,  3x9.  L’Aursu? 
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préféré  ie  diacode  ,550.  Pourquoi 
ae  doivenc  pas  être  donnés  à 
l’heure  du  fommeil  quand  on  n’a 
pas  purgé  ,  510.  Conviennent  à 
la  fin  de  !a  maladie  pour  diffiper 
les  fymptoraes  légers  qu’ont  excité 
les  évacuations  réitérées ,  j3tf. 

Pourquoi  doivent  êtte  donnés 
après  les  purgatifs  dans  les  fievres 
intermittentes ,  70.  Temps  où  il 
faut  les  donner  dans  la  fievre  rouge 
des  enfants, 143.  RéuflîlTent  mieux 
dans  les  fievres  après  les  purgatifs , 
y  3  Dans  les  fievres  du  printemps 
doivent  être  donnés  apres  les  émé¬ 
tiques  ,  f7. 

Quand  &  pourquoi  il  faut  emr 
ployer  les  calmants  dans  l’hémor¬ 
rhagie  du  nez,  187,  t88.  Com¬ 
ment  ils  furent  donnés  à  une  fem- 
me  hydropique  après  l’évacuation 
des  eaux  pour  dimper  une  enflure 
du  ventre,  301. 

Ils  conviennent  dans  l’afFeftion 
hyftérique  lorfque  le  mars  incom¬ 
mode  ,  419,  Quand  ôc  pourquoi 
il  faut  les  donner  au  commence¬ 
ment  du  traitement ,  408  ,  409. 
Avec  quelles  précautions  dans 
l’accès  ,  lorfqu’il  y  a  douleur  Sc 
romiflemenr  ,  4*.7  ,  418.  Doi¬ 
vent  être  donnés  fur  le  champ 
dans  un  vomiflemenc  énorme  , 
4z8.  Pourquoi  en  forme  folide 
plutôt  que  liquide ,  ihid.  Repos 
nécéflaire  en  ce  cas  là  ,  ibid.  Après 
quele  vomiflèmenta-celTé ,  doi¬ 
vent  être  continués  matin  &  foir 
pendant  quelques  -  jours  ,  431. 
îulEfent  en  moindre  dofe  après  la 
faignée  &  la  purgation  ,  417  , 
42.8  3  42.9. 

•  Quand  faqr-il  les  donner  dans  la 
paflîon  iliaque  avant  les  purgatifs , 
yji.  Ilsiaident  l’aéfiondes  purga-, 
,533.  Exemple ,  ibid. 

Dans  la  fupprelEon  dans  vui-' 
danges  caufée  par  l’afFeftion  hyf¬ 
térique  ,  dn  doit  les  tenter  .une 
fois  ,  les  autres  remedes  étant 
inutiles ,  43  5.  On  peut  les  joindre 
aux  cmménagogues ,  ibid.  Incon¬ 
vénient  qu’il  y  autoitde  les  réité¬ 
rer  ,  ibid.  Il  faut  revenir  aux  em- 
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ménagogues  ,  ibid. 

Dans  les  réglés  immodérées  il 
faut  les  donner  tous  les  foies  ,43$* 
Dans  la  rougeole  même,  &  lef- 
quels ,  180.  Dans  l’accès  de  né¬ 
phrétique  après  la  faignée  &  un 
lavement,  558.  Dans  la  néphré¬ 
tique  venant  d’afFeûion  hyfté¬ 
rique,  conviennent  prefque  feuls  » 
431.  Conviennent  aulfi  dans  la 
néphrétique  caufée  pat  la  longueur 
de  la  goutte  ,  482-  Dans  la  phré» 
néfîe  ,  en  quel  temps  &  en  quelle 
dofe  doivent  être  employés  ,  38  * 

3  9.  Conviennent  dans  la  phrénéfie 
caufée  par  la  petite  vérole  ,  {9^. 
Dans  la  goutte  invétérée,  fi  la 
douleur  eft  infupportable  ,  483. 
Dans  la  goutte  jointe  au  calcul 
ils  empêchent  que  les  purgatifs 
ne  foient  dangereux ,  554. 

Dans  le  rhumatifme  pourquoi 
il  faut  donner  les  calmants  le  foir, 

>  51}*  Ils  fixent  le  mal ,  268. 
Empêchent  le  fuccès  de  la  faignée, 
ibid.  N’appaifent  pas  les  douleurs 
dans  le  fort  de  la  maladie ,  ibid. 
Les  purgatifs  réitérés  empêchent 
qu’ils  ne  fixent  le  mal,  325.  Ils. 
étoient  dangereux  dans  la  toux 
épidémiquede  1673 , 229. 

Ils  conviennent  fur-rout  dans 
les  petites  véroles  accompagnées 
de  diarrhée  ,  douleurs  violentes  , 
voraiiTemenrs  énormes,  &c.  377-, 
mais  feulement  pour  les  adultes , 

1 3  !  ,  &  non  pour  les  enfants ,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  du  danger, 

1 30,  3  80.  Quand  eft-ce  donc  qu’il 
faut  les  donner,  132  3  378‘ 

Ils  conviennent  dans  les  petites- 
véroles  irrégulières  noires  ,  .186  , 
188.  Combien  de  temps  il  faut 
les  donner  tous  les  jours ,.  223. 

Dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  ils  font  fpécifiques ,  376. 
Pourquoi  ils  appaifenc  le  trouble 
des  efptics  ,  quoique  les  malades 
ne  dorment  pas,  376.  Précaution 
néceffaire  pour  qu’ils  produifent 
cet  eiFet ,  378.  Ils  aident  l’érup¬ 
tion,  113  3  détournent  la  phréné- 
fîe  ,  S.  favorifent  l’enflure  du 
vifage  ôc  des  mains,  37?  > 
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tiennent  la falîvation ,  i  jq,  131  ; 
la  rappellent  fi  elle  eft  fupptimée, 
i?o,  rji  5  quand  même  ils  la 
fupprimeroient  ,  ne  laifièrqienr 
pas  d’être  utiles  ,  j8o.  Sont  né- 
cefiaires  dans  cette  maladie  quand 
il  y  a  pilTement  de  fang  ou  hé- 
moptifie ,  549.  Sont  utiles  dans 
les  adultes  après  l’éruption  j  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  13 1  , 
593.  Doivent  être  donnés  ordi¬ 
nairement  dès  le  foir  du  fixierae 
jour  depuis  le  commencement  de 
la  maladie.Sc  enfuite  tous  les  foirs 
jufqu’au  dix-leptieme  jour,  & 
au-delà  ,  378 ,  593,  Raifon  de 
cette  conduite ,  378.  Doivent  être 
donnés  à  fix  ou  fept  heures  du 
loir  ,  579.  L’onzieme  jour  de 
meilleure  heure  ,  &  pourquoi  , 
378.  Quelquefois  deux  ou  trois, 
fois  le  jour  ,-379.  Dans  les  enfants 
ils  nuifent  en  fupprimanr  la  diar¬ 
rhée. ,131  ,  379  ,  380. 

Dans  les  petites  véroles  diffcretes 
ils  conviennent  quand  il  y  a  me¬ 
nace  dé  phrénéfie  ,  1 18.  Ils  réta- 
bliffent  l’enflure  &  la  rougeur  du 
Vifage,  133,  134.  I 

Calmant  donc  fe  fert  l’Auteur 
dans  la  dyflènterie  ,•  létf. 

Car.oncui.es  dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente  .  ce  que  c’eft,  333. 
Elles  rendent  fouvenr  une  certaine 
feroficé  à  caufe  de  quelques  ulcérés 
voifins  3  ce  qu’il  en  faut  juger 
alors  ,  ibid.  Elles  font  fouvent 
produites  par  les  eaux  minérales  , 
34^*  ,  . 

Carrosse.  Exercice  en  car- 
rolFe  ne  caufe  pas  le  piffement  de 
fang  dans  ceux  qui  ont  la  pierre  , 
pourvu  qü’on  aille  par  des'che- 
mins  non  pavés  ,  335  ,  336.  Peut 
être  fubftitué  à  l’exercice  du  che¬ 
val  en  plufieurs  cas  ,  416.  Eft 
utile  dans  la  colique  bilieufe  ,  193. 
Dans  l’accès  de  goutte  ancienne  , 
478,  Cas  où  ils  ne  conviennent 
pas ,  478 , 479- 

Cas  rares n’appardennentpas 
à  l’hiftoire  des  maladies  ,  Pré- 
foce ,  xix., 

"  -CATAîtASME  contre  les  dou- 
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leurs  que  caufe  l’ail  appliqué  fur  la 
plante  des  pieds.  381.  Cataplafmes 
font,  inutiles  dans  l’hydropifie  , 
307.  Quel  eft  celui  qui-  a  le  plus 
foulagé  l’Auteur  dans  fes  accès  de 
goutte  ,483.  Cataplafme  pour  la 
piquure  du  tendon  ,  139.  Pour  le 
rhumatifme  ,  168.  Pour  l’inflam¬ 
mation  vénérienne  du  fc^otum  > 

3  33*  . 

CatArres.  vcyer  roux. 

Causes  des  maladies.  Nous  ne, 
pouvons  connoître  que  les  pro¬ 
chaines  &  immédiates,  &  elles 
doivent  feules  nous  fournir  des 
indications ,  Préf.  xxviij ,  xxix. 
On  les  reconnoît  pat  le  témoi¬ 
gnage  des  fens ,  ou  par  les  obfer- 
varions  anatomiques ,  ibid. 

Caufes  éloignées  font  impéné¬ 
trables  ,  ibid.  Preuve  de  cela  , 
ibid.  Caufes  morbifiques  fe  dé¬ 
couvrent  en  faifant  attention  aux 
fymptomes  particuliers  .  ,ibid. 
Différence  fpécifique  des  caufes 
eft  inconnue,  i8s. 

CAUTERE  à  la  jambe  dans  le 
rhumatifme  invétéré ,  171.- 

Cerveaü.  Nous  ne  compre¬ 
nons  pas  comment  l’ame  exerce 
fes  fondions  parle  moyen  du  cer¬ 
veau  ,391. 

Chaleur.  Celle  de  la  fievre 
fuffit  prefque  féhle  pour  préparer 
la  matière  morbifique ,  114.  Cha¬ 
leur  fuceédant  tout  d’un  coup  à  un 
long  froid,  quelles  maladies  pro¬ 
duit,  241.  Chaleur  dû  lit  dimi¬ 
nue  l’eflGcacité  du  quinquina  dans 
les  fievres  intermittentes ,  378. 
Augmente  le  rhumatifme  ,  z67. 
Augmente  le  danger  de  la  petite 
vérole  confluente  ,  &  ■affbiblic  ’ 
l’aftion  des  narcotiques  ,  378. 
vqyq  Lit. 

Chaleur ,  nuifible  dans  la  pieu- 
réfîe,  134. 

Chancre  "‘vénéiien  ,  ce  que 
c’eft.  Gens  qui  .y  font  fujets,  333. 

Charbons.  Ils  fervent  dans  la 
pefte  à  l’expulfion  de  la  matière 
morbique  ,  de  même  que  les  puf- 
tulcs  dans  la  petite  vérole  ,  141  , 
141,  Ils  reflemblenï  à  l^impreflîoa 


«H  T  A  1 

que  fait  un  cautere  aduel ,  141. 

Chauds.  Remedes  chauds  font 
plus  capables  de  caufec  la  pelle  que 
de  l’éloigner  ,  87.  Pourquoi  ils 
font  nuilîbles  dans  l’apoplexie  , 

Remedes  chauds  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  voye^  Plantes 
échauffantes.  Ils  décruifent  l'effi¬ 
cacité  du  quinquina  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  199  ,  304. 
ïffets  qu’ils  produifenc  dans  la 
dyfiehterie,  159.  Sont  employés 
mal  à  propos  dans  les  fievtes , 
fous  prétexte  d’évacuer  par  les 
fueuts  un  prétendu  venin ,  536. 

Maux  qu’ils  caufent  dans  les 
fievres  aiguës  ,  511  ,  511.  Atta- 
quoient  la  tête  dans  la  fievre  épi¬ 
démique  de  r675  ,  108.  Quand 
eft-ce  qu’ils  peuvent  caufer  la 
paffion  iliaque  dans  la  nouvelle 
fievre  épidémique ,  j  3 1 .  Doivent 
être  évités  dans  la  fievre  d’hiver , 
y  14.  Donnés  de  trop  bonne  heure 
dans  les  fievres  intermittentes , 
ce  qu’ils  opèrent ,  68.  Sont  dan¬ 
gereux  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  des  erifants ,  ibid.  Augmen- 
toient  les  fievres  intermittentes  de 
1678  ,  1^9.  Quels  maux  ils  font 
dans  la  nouvelle  fievre  d’hiver , 
yia.  Empêchent  lafalivation  dans 
la  fievre  de  la  petite  vérole  >145. 

Quand  &  pourquoi  ils  con¬ 
viennent  dans  l’hydropifie ,  io j , 
506.  Ils  augmentent  les  taches  de 
pourpre  c^ans  les  fievres  ,  133. 
Pourquoi  ils  font  nuifibles  dans 
certaines  maladies  malignes,  2.34. 
Ils  nuifenr  tous  dans  la  rougeole 
&  la  petite  vérole  ,  18».  Caufent 
une  péripneumonie  mortelle  ,  & 
d’autres  maux ,  ibid.  Quand  eft-ce 
qu’ils  caufent  une  pleuréfie  fymp- 
tomatique  ,  149.  Peuvent  empê¬ 
cher  les  bons  effets  de  la  faignée 
dans  la  pleuréfie  vraie  ,  250. 

Remedes  chauds  tirés  des  végé¬ 
taux  amers  font  de  vrais  digeftifs 
dans  la  goutte ,  460.  Pourquoi  ils 
conviennent  auffi  dans  les  autres 
maladies  chroniques,  462.  Donnés 
dans  le  rhumatifme ,  peuvent  être 
caufe  qu’on  foit  obligé  de  faignçi 
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plus'  fouvent  qu’à  l’ordinaire  , 
269.  N’étoient  pas  fans  danger 
dans  la  toux  épidémique  de  1673, 
231. 

Mauvais  effets  qu’ils  caufeii^ 
dans  la  petite  vérole  ,  &  en  quel 
temps  ,  119.  Peuvent  fur -tout 
nuire  dans  le  commencement  de 
l'éruption  ,  ibid.  Pourquoi  ,120. 
Empêchent  l’éruption  dans  les 
jeunes  gens,  fur-toutdans  les  tem¬ 
péraments  fanguins  ,  118.  Ren¬ 
dent  fouvent  confluente  une  petite 
vérole  difcrete,  124.  Donnés  au 
commencemenr  de  la  maladie 
rendent  les  puftules  confluentes , 
339.  Sont  auffi  nuifibles  alors, 
que  fi  le  malade  gardoit  le  lit, 
124,  123.  Cas  où  ils  conviennent, 
136. 

Temps  où  ils  changeoient  la 
petite  vérole  confluente  irrégulière 
endyflênterie,  183.  Ont  fouvent 
été  mortels  dans  cette  maladie 
lorfque  les  réglés  venoient  à  cou¬ 
ler  hors  de  leur  temps  ordinaire  3 
186.  Augmentent  la  noirceur  des 
puftules ,  234. 

Ils  font  encore  plus  mauvais 
daus  lespetites'vétoles  confluentes 
irrégulières  que  dans  les  diferetes 
régulières  ,  ip.  Ils  arrêtent  la 
falivation  ,  ibid. 

Combien  ils  font  nuifibles  dans 
les  petites  véroles  difetetes  régu¬ 
lières  ,  Sc  comment ,  1 14.  Em¬ 
pêchent  l’enflure  du  vifage  &  la- 
rougeur  entre  les  puftules ,  134. 

Quand  eft-ce  qu’ils  font  moins 
nuifibles  ,  &  empêchent  inoins 
l’enflure  du  vifage  ,  114. 

Cheval.  Exercice  du  cheval 
fortifie  extrêmement  le  fang  &  les 
efptits ,  4^6 ,  427.  Comment  il 
produit  cet  effet ,  ibid.  Pourquoi 
il  eft  fi  utile  dans  les  maladies 
chroniques ,  &  fur-tout  dans  la 
phthifie  ,  473.  Excellent  dans  la 
colique  bilieufe  après  les  évacua¬ 
tions,  193.  Dans  l’afféaion  hy¬ 
pocondriaque  &C  byftétique ,  426. 
Exemple  de  cela  ,  427.  Dans  la 
phthifie  ,  ibid.  Plus  efficace  dans 
la  phthifie  que  le  quinquina  dans 
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les  fièvres  întermictentes  &  le 
mercure  dans  la  vérole  ,  ibid. 
Doit  être  proportionnée  aux  forces 
du  malade  ,  ibid.  Pour  qu’il  foit 
utile  aux  phthifîques  ,  ils  doivent 
faire  de  longues  coutfes  ,  ibid. 
Doit  être  continué  plus  long-temps 
dans  les  petfonnes  déjà  avancées 
en  âge  que  dans  les  jeunes  gens , 
ihid.  Eft  excellent  dans  plufîeuts 
maladies  chroniques ,  étant  con¬ 
tinué  aSîdument ,  taifon  de  cela, 
195.  Excellent  dans  la  goutK , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  calcul  , 
ni  un  trop  grand  âge ,  47^. 

Cheval  eû  à  fept  ans  dans  fa 
force,  JO.  , 

Chien  ENRAci.  Ce  qui  arrive 
à  ceux  qui  en  font  mordus ,  Sc  ce 
qu’il  faut  faire  ,  651. 

Chirurgien.  Un  Chirurgien 
guérit  des  foldats  de  la  pelle  par 
des  faignécscopieufes,  93. 
„Choi.éra  moreüs.  Le  véri¬ 
table  regne^dans  la  mois  d’Août , 
8,  147,  ifi,  151,404.  Ceux 
qui  régnent  dans  un  autre  temps 
font  tout  à  fait  différents  du  véri¬ 
table,  15 1.  Celui :ci  peut  tuer  dans 
vingt-quatre  heures,  151 ,  604. 
Exemple  d’un  choléra  morbusfec , 
Xîi.  Defeription  du  véritable  , 

1 5  5 , 404.  Il  eû  caufé  par  les  fruits 
delafaifon,  154.  Celui  de  1449, 
151 ,  604.  Ses  fymptomes ,  151 , 
404. 

Remarque  fur  les  fy  mptomes  du 
véritable  choléra  morbus  ,151, 
«34.  On  le  guérit  en  délayant  & 
en  évacuant  l’humeur  peccante  , 
153.  Danger  des  afiringents  & 
des  narcotiques  donnés  au  com-  : 
mencement,  154.  Les  purgatifs 
font  pernicieux,  151.  Utilité  de 
l’eau  de  poulet ,  15  3  ,  404.  On 
peut  y  fubflituer  le  petit  lait,  153, 
404.  Combien  de  temps  il  faut 
laver  l’eftomac ,  ibid.  Il  faut  don¬ 
ner  enfuite  un  calmant  ,  1 54. 
Pourquoi  dans  peu  de  liqueur  , 
194.  Cas  où  1  on  doit  donner  fur 
le  champ  le  narcotique  ,  154  , 
4Q4> 
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'  choléra  morbus  de  1474,  quels 
fymptomes  il  avoir ,  194.  Se  trai- 
toii  comme  le  légitime ,  ibid.  De- 
mandoit  des  calmants ,  ibid.  Plus 
puiffants  èc  plus  fouvent  réitérés 
qu’à  l’ordinaire ,  plus  de  repos  de 
corps  ,  ibid. 

Chedéra  morbus  dans  les  enfants 
caufé  par  la  dentiûon  &c  par  des 
indigeflions ,  «04.  Comment  doit 
être  traité,  ibid. 

Chlorosis.  voyei  eales  cou¬ 
leurs. 

-  Choses  NON  naturelle  s.Leur 
abus  favorife  la  génération  des  ma¬ 
ladies  épidémiques ,  7.  Ces  mala¬ 
dies  different  fuivant  les  diverfes 
confticutions  des  années  8c  le  mats- . 
vais  état  des  humeurs  3  241  , 
243. 

Chou.  U fage  de  fes  feuilles  dans 
la  pleuréfie ,  254. 

Chroniques.  v(^e:;MALADiEs 
chroniques. 

Chute  de  matrice,  veyett  ma¬ 
trice.. 

Ch  y  mie  .  Elle  ne  fufEt  pas  pour 
l’avancemenc  de  la  Médecine , 
498. 

Chvmiste.  Leurs  remedes  ne 
font  pas  davantage  que  les  décoc¬ 
tions  ou  facs  des  plantes ,  402  , 
403.  Us  gâtent  quelquefois  les 
meilleurs  remedes  par  des  prépa¬ 
rations  trop  recherchées  ,  4:0  , 
411. 

Cie  ATRicEs  de  la  petite  vérole, 
d’où  elles  viennent ,  1 1 1 ,  1 12, 
Méthode  de  l’Auteur  pour  les  pré¬ 
venir  ,  223.  Celles  des  petites 
véroles  irrégulières  de  1470  juf- 
qu’e^  1^71,,  étoient  fort  vilaines , 
185.  Pourquoi  la  petite  vérole 
confluente  en  laille  de  vilaines , 
112.  La  petité  vérole  diferete  en 
biffe  rarement,  ni.  Si  on  peur 
les  prévenir  par  des  liniments , 
153.  Le  régime  tempéré  les  pré¬ 
vient  j  ibid. 

Circulation  DU  sang.  Quand 
eû-ce  qu’elle  eft  gênée  dans  les 
fievres  ,  faute  d’avoir  faigné, 
20. 
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CtOU  HYSTÉR.IQ.UE  ,  fa  def- 
cription  ,  5î>5 , 404.  Commenc  il 
provient  du  défordre  des  efprits  , 
ihid.  Comment  on  le  guérit ,  608 , 
605. 

COCTION  DES  humeurs.  Elle 
cil  iiéceflaire  pour  !a  purgation. 
Ce  que  c’ell  que  la  coÊtion  de  la 
niaciere  lébrile  ,  30.  L’urine  la 
dénote  dans  les  fièvres  continues  , 
fur-tout  dans  le  déclin  de  la  ma-, 
ladie  ,  ibicL,  Quand  eft-ce  qu’elle 
arrivoit  dans  les  fievres  qui  fui- 
voient  les  intermittentes  d’au¬ 
tomnes  ,  149.  Elle  ne  doit  pas 
être  hâtée  par  de  prétendus  re- 
tnedes  tempérants ,  31. 

L’Auteur  n’eft  pas  d’accord  avec 
les  autres  Médecins  fur  les  reme- 
des  qui  aident  la  coélion  ,  30. 
Quels  remedes  il  entend  par-là , 
ibid. 

Pourquoi  la  coéiion  fe  fait 
mieux  eu  été  qu’en  hiver ,  477. 
Effets  que  produit  en  cette  matière 
le  mouvement  du  corps  ,  474. 

Coene  fur  le  fang  des  pleuré¬ 
tiques  ,  d’où  proviennent ,  a  j  o.  ' 
Moyen  de  l’empêcher  ^  ibid. 

C(E,OR.  On  fent  des  douleurs  à 
la  foffette  du  cœur  dans  la  petite 
vérole ,  108. 

Colique  bilieuse.  Deferip- 
tîon  de  celle  de  1670  jufqu’en 
1671 ,  189  ,  190 ,  603.  Pourquoi 
TAuteur  la  décrit  parmi  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  189.  Symptômes 
dont  elle  étoit  précédée  ,  189. 
Cruelle  forte  de  fujets  elle  attaque , 
8c  en  quel  temps  ,  ibid. 

De  quelle  façon,  elle  commence, 
19c.  Grande  douleur  qu'elle  caufe, 
ibid.  Elle  vient  quelquefois  de 
l’affêaion  hÿftétique  ,  40  j  ,401. 
Mais  alors  doit  être  traitée  très 
différemment  ,  431.  Comment 
elle  fe  diftingue  de  la  douleur  né¬ 
phrétique,  603.  Elle  dégénéré  ai- 
féinent  en  paifion  iliaque  ,  «  , 
190  ,  603.  D’où  elle  provient 
félon  l’Auteur  ,  190. 

Maniéré  de  la  traiter  ;  quelles 
indications  à  remplir ,  ibid.  Comr . 
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ment  doivent  fe  remplir,  191^ 
604,  Mauvais  effets  des  remedes 
caiminatifs,  193.  Quand  cft-ce 
qu’il  faut  commencer  par  les  nar¬ 
cotiques  ,  ibid.  Exemple ,  193. 
Quand  eft-ce  qu’il  ne  faut  pas  don¬ 
ner  les  purgatifs  foibles,  19t. 
Quand  eft  -  ce  que  les  purgatifs 
n’ opèrent  pas,  i93|,,.Occafion  où 
il  eft  néceflaire  de  placer  un  nar¬ 
cotique  avant  la  purgation  ,  ibid. 
Elle  doit  être  fuivie  des  .narcor^ 
tiques  ,  ibid.  Jufqu’à  quel  temps 
il  faut  les  continuer ,  194.  Quand 
eft-ce  qu’il  faut  nettoyer  l’eftomac, 

8:  comment,  19 1.  Ce  qu’il  faut 
fadre  enfuite  ,  ibid.  Quel  régime' 
il  faut  obferver,  195.  Néceflîté 
de  le  continuer,  ibid.  Utilité  de 
l’exercice  du  cheyal  dans  cette 
maladie  ,  195.  Ce  qu’il  faut  faire 
en  cas  de  rechute  ,  198  3  8c  en 
cas  de  langueur  8c  de  maigreur  , 
197,603,604. 

Colique  hyïocokdriaqüE. 
Elle  fe  traite  comme  l’hyltérique  , 
199 ,  605-. 

Colique  HYSTERIQUE.  Sadef- 
cription  3  1 97.  Elle  reflèmble  à  la 
bilieufe  ,  ibid.  606.  Quelles  fem¬ 
mes  principalement  y  font  fu- 
jertes.  Efl  quelquefois  accoinpà- 
gnée  d’iftere  ,  aoi.  Dépend  du 
défordre  des  efprits ,  198.  Preuve 
de  cela  par  les  caufes  antécédentes, 
198  ,  199.  Elle  eft  proprement 
une  affeftion  hyftérique  qui  oc-  r 
cupe  le  voifinage  du  colon  ,  198.  - 
La  douleur  qu’elle  caufe  n’eft  pas 
dangereufe  par  elle-même,  199. 
La  moindre  agitation  de  l’amete-  • 
nouvelle  les  fymptomes  ,  198. 
L’exercice  prématuré  fait  la  même 
chofe  ,  ibid. 

Colique  hyftérique  demande  un 
autre  traitement  que  la  bilieufe, 
199.  Les  évacuants  y  font  nui- 
llhles ,  les  narcotiques  nécellaires , 
aoo.  Comment  il  faut  les  donner  , 
6c8.  Utilité  de  nettoyer  aupara¬ 
vant  l’eftomac  ,  ibid.  Continuer 
les  narcotiques  après  la  guérifon  , 
ibid.  Cas  où  les  évacuants  con¬ 
viennent* 
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viennent,  i&i^. Curation  des  fymp- 
toraes,  101. 

Utilité  de  la  dicte  laftce  lotfque 
les  calmants  font  inutiles ,  414. 

Ce  qu’il  faut  faite  pour  prévenir 
les  accès  de  la  maladie  ,  «o8  , 

605.  Excellence  duitnars  ,  ihid. 
Colique  ds  t'oiToo.  Ce  que 

c’elt ,  ôc  la  maniéré  de  la  traiter  , 

606. 

CoM-A.  Quand  il  futvient dans 
les  fievres,  doit  être  le  plus  fou- 
Veut  abandonné  à  la  nature,  114. 
Confirmation  de  cette  doârine 
par  un  exemple,  iij.  Quel  il  étoit 
dans  la  fievre  épidémique  de  1 673 
jufqu’ea  1675  >  ^  comment  il  (e 
terminoit ,  214,  215.  Conduite 
.  qu'il  falloit  tenir  alors  à  l’égatd 
du  malade^,  21 

Corna  provenant  de  la  chaleur 
du  lit  dans  une  nouvelle  fievre 
épidémique  j  318;  Comment  il 
faut  le  traiter  V  524. 

Coma  dans  la  fievre  rouge  des 
enfants  ,  comment  doit  être  trai¬ 
té  ,  245.  Utiliré  des  narcotiques 
dans  le  coma  après  les  purgatifs  , 
fîi.  Le  coma  quelquefois  fyrap- 
tome  de  la  petite  vérole  ,  1 1  y . 
Maniéré  de  le  traiter  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  confluente  lorfqu’il 
vient  d’un  régime  échauffant , 

ISS. 

CONfLUENTîS.  voyex  PETITES 
VÉROLES  CONÎLUENTES. 

Constitution  épidemiqub. 
Chacune  produit  dts  nialadics 
différentes ,  6.  Chaque  conltitu- 
tion  générale  eft  dillinguée  par 
une  fievre  qui  lui  efi  particulière, 
iéid  Effets  de  chaque  conflitution 
fut  les  maladies  qui  fe  rencontrent 
en  même  temps ,  23 1.  Effets  de  la 
conflitution  générale  fur  diffé- 
tentes  fortes  de  maladies  épidé- 
,  iniques  qûi  en  dépendent  ,  p. 
Etat  fixe  de  cette  conflitution  gé¬ 
nérale  ,  171.  Effets  des  qualités 
manifeftes  de  l’ait  fur  ces  diffé¬ 
rences  forces  de  maladies  épidé¬ 
miques  .  IV2. 

Conflitution  de  toute  l’année 
tire  ion  nom  de  la  maladie  qui 
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domine  vers  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne  ,  y.  Ce  qui  arrive  aux 
autres  maladies  qûi  régnent  fous 
la  même  conflitution  ,  147. 

Conliitution  épidémique  géné¬ 
rale  a  divers  périodes  ,  lyo.lûutc 
conflitution  générale  nuit  au  bout 
de  quelques  années  ,  6.  Doute 
s’il  y  a  d’autres  conftitutions  épi¬ 
démiques  que  celles  que  l’Auteur 
a  décrites  y  240. 

Conflitution  épidémique  -,  ce 
qu’elle  pcoduifit  de  remarquable 
dans  les  petites  véroles  irrégu¬ 
lières  de  1670  jufqu’en  1^71^ 
183.  Quand eft  ee  qu’une  confti- 
fuiion  épidémique  produit  des 
taches  de  pourpre  dans  les  petites 
véroles  confluentes  irrégulières  , 
iiy.  Trois  confiitutionsqui  ont 
produit  des  petites  véroles  très 
diftérentes  les  unes  des  autres  > 
121. 

.  Conftitutions  épidémiques  va¬ 
rient  dans  les  différentes  années  , 
5.  Traitement  doit  varier  à  pro¬ 
portion,  6.  Caufe  inconnue  de 
cette  variation  ,  iéfd.  240.  Ma¬ 
ladies  épidémiques  en  dépendent 
par  des  qualités  manifeftes  de 
Tair ,  6.  Corps  céleftes  n’infiuent- 
ils  point  fur  les  conflitutions  épi¬ 
démiques  ,  4^-3. 

Pourquoi  les  confiitutions  épi¬ 
démiques  font  plus  nuifibles  au 
commencement  J  16 r.  Exemples 
de  cela  ,  ibid>  162.  Conftitutions 
épidémiques  qui  produifeut  les 
fievres  intermittentes  d’automne, 
reviennent  plus  fouvent  que  les 
autres,  ly  ,  16.  Conftitutions 
peflilentielles  font  plus  rares  , 
81.  _  ^ 

Cinq  différentes  confiitutions 
depuis  i<55j  jufqu’en  167 y,  & 
amant  de  fievres  épidémiques 
peflilentielles,  236. 

Première  conttitution  épidé¬ 
mique  depuis  16S1  jufqu’en  1664. 
Maladies  qu’elle  produific  ,  78  , 
236.  Sa  defeription  ,  78. 

Seconde  en  i66y  &  1666.  Ma¬ 
ladies  qu’elle  produific  ,  104.  Sa 
defeription,  78  ad  104, 

T  î 
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Troifieme  en  1SS7  &  i6S8  ,  & 
en  partie  166^  ,  ibid.  Maladies 
qu'elle  produit ,  147.  Sa  defcnp- 
tiüii,  104. 

Quatrième  en  1669  ,  en  partie 
jurqu’en  1671.  Maladies  qu'elle 
produiiît,  147  ad  i,'i.  Sa  def- 
cription  ,  147.  Ordre  que  gar¬ 
dèrent  les  maladies ,  ibid,  ad  1  y  i. 

Cinquième  coniUtution  1673 
jufqu’en  1673.  Irrégularité  de  fes 
maladies,  107.  Maladies  qu’elle 
produifit  ,  Z04 ,  zotf ,  Î07.  Sa 
defeription  ,  104  ,id 

Autre  forte  de  coniUtution 
depuis  IIÎ76  jufqu’en  ifigyt  Sa 
defeription  ,  193  ad  5^4?  Ma¬ 
ladies  de  1676,  193.  Remarque 
fur  les  qualités  manifeftes  de  l’air, 
J9f.  Ce  qu’il  en  faut  conclure , 

i^6. 

Confiitution  générale  depuis 
î«78  julqu’en  i^Sy  ,  particuliè¬ 
rement  favorable  aux  fîevres  in¬ 
termittentes ,  318. 

Confiitution  nouvellede  isSy, 
^5 1 8.  L’Auteur  ignore  la  caufe  qui 
l’a  produite ,  ibid. 

Contagion  des  maladies. 
Comment  elle  Ce  répand ,  234. 

Continues,  fievk.es 

continues. 

Contusions.  Véritable  ma¬ 
niéré  de  les  traiter ,  484,  630.  Spé¬ 
cifiques  prétendus  ,  484.  Quelles 
fortes  de  remedes  conviennent 
fuivant  les  réglés  de  l'art ,  630. 

Convulsions.  On  peur  appel- 
lcr  de  la  force  les  efFcts  de  l’âftec- 
tion  hyltérique  voye^  affection 
HYSTÉRIQUE. 

Convulsions  des  enfants. 

VOjej  EPILEPSIE. 

Mouvements  convulfifs  n’em¬ 
pêchent  pas  toujours  les  évacua¬ 
tions-,  y-iy. 

Coqueluche^  des  enf.mts  , 
combien  la  faignée  y  eft  utile  , 

Cordiaux.  Ils  remédient  aux 
mauvais  eiFets  de  la  faignée  ,  20. 
Soutiennent  la  nature  langui f- 
fantc  ,  yp.  Pourquoi  nuiubles 
dans  l’apoplexie ,  y^7.  Quand  efl- 


ce  qu’ils  conviennent  dans  la  dyt 
fenterie  ,  i6y.  Dans  quel  temps 
de  la  fievre  il  faut  les  donner  , 
Si- 

Pourquoi  ne  conviennent  pas 
au  commencement  dans  les  fiè¬ 
vres  de  1661  ,  19.  Quand  eil-ce- 
qü’ils  font  nécefl’aircs'à  la  fin  , 
ibid.  Quels  font  ceux  qui  convien¬ 
nent  après  les  évacuations,  32. 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  les  em¬ 
ployer  dès  le  commencement  , 
19.  Sont  nécellâires  dans  les  pet- 
'  fonnes  fpibles  pour  la  dépuration 
dufang,  y?.  ' 

Cordiaux  donnés  mal  à  propos 
changent  les  fievres  intermitten¬ 
tes  en  continues ,  199  ,  304  Em¬ 
pêchent  l'effet  faluiaire  du  quin¬ 
quina  ,324. 

Coitiiaux ,  quand  &  pourquoi 
conviennent  dans  les  fievres.in- 
termiteentes  d'automne',  (fy.  Ils 
foutiennent  les  vieillards ,  ibid. 
Pourquoi  font  nuifibles  dans  la 
fievre  rouge ,  24y;  Empêchent  la 
falivation  dans  la  petite  vérole , 
iqy.  Sont  néceffaires  dans  la  ma¬ 
nie  qui  vient  de  longue  fievie  in¬ 
termittentes  ,  7y.  Quand  eft  ce 
qu’il  faut  les  abandonner  ,  ibid. 

Ils  font  nuifibles  dans  la  phré- 
néfie,  40.  Dans  la  petite  vérole. 
Il 9.  Quels  maux  ils  font  étant 
donnés  hors  de  faifon ,  369.  En 
les  évitant  au  commencement  on 
prévient  les  taches  de  pourpre  SC 
le  piflement  de  fang ,  féia.  Ne 
font  pas  nécellâires  avant  le  qua¬ 
trième  jour,  132.  Sontfouvent 
caufe  de  la  mort ,  1 21.  Comment 
ils  nitifent  dans  les  petites  véroles 
diferetes  ,  193  ,  194.’ 

Danger  de  les  donner  trop  tôt , 
123  ,  114.  Quand  eft-ce  qu’on 
peut  les  donner  dès  le  quattienie 
four,  1 13.  Quels  ils  doivent  être 
alors,  izyi  Comment  ils  agill'enc 
èn  cette  occafioii ,  ibid-  Quand 
eft-ce  qu’on  peut  les  donner  en 
tout  temps  ,136.  Employés  mal 
à  propos  ils  rendent  les  pullules 
confluentes,  119  ,  fur  tout  dans 
les  tempéraments  vigoureux,  1 2?; 
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Donnés  trop  tôt  empêchent  l’é- 
rupcion  ,  ibià~  Comment  il  faut 
Iss  employer  quand  les  pullules 
rentrent ,  ibid. 

Formules  de  cordiaux  puiHants, 
74  J  7t- 

Cordiaux  modérés  ^  3  r. 

COS.NE  DE  CERF.  Soii  efprit 
excellent  dans  la  dentition  des 
enfants,  335. 

Corps  humain,  pourquoi  fu- 
jet  aux  rnaladies  ,  Préf.  xiij.  Eft 
cxpofé  à  difiérents  maux  de  la 
part  des  imprelïïons  extérieures  , 

Correctifs  prétendus  des  pur¬ 
gatifs;  leurs  mauvais  effets,  344, 
345-  ,  ^ 

Coudes.  Gomment  font  affec¬ 
tés  dans  la  goutte  irrégulière  , 
44d- 

Couleur.  I.a  couleur  des  ma¬ 
tières  que  l’on  rend  ne  fiidit  pas 
pour  juger  de  la  malignité  ,  100. 

Quelle  doit  être  la  couleur  des 
in.ervalles  des  pullules  dans  la 
petite  vérole  diferete ,  10^,  114. 

Comment  le  défordre  des  ef- 
prits  caufe  des  évacuations  de 
matière  verte  dans  les  femmes 
•hyllériques ,  aox. 

Couleur  des  puftuîes  de  la  petite 
vérole^comment  en  fait  connoître 
la  matière  ,  iç8.  Quelle  écoit 
cette  couleur  dans  les  petites 'vé¬ 
roles  diferetes  irrégulières  de 
1674  >  Quelle  doit 

être  la  couleur  des  pullules  dans 
les  petites  véroles  régulières  ,116. 

Couleur  foncée  féfukant  du 
mélange  de  deux  liqueurs  claires , 
401.  Couleur  verte  de  nos  hu¬ 
meurs  n’en  prouve  pas  l’âcreté , 
40’.  Couleurs  ne  font  pas  con- 
noître  la  nature  deseprps ,  404. 

Courbure  de  la  verge  dans 
la  gonorrhée  virulente  ,  ce  qui  la 
produit ,  333. 

Couvertures.  Il  ne  faut  pas 
en  accabler  les  malades  dans  la 
petite  vérole  ,  117.  Elles  doivent 
être  comme  dans  l’état  de  fanté  , 
383  ,  384.  Utilité  de  les  dimi¬ 
nuer  quand  elles  écl^auffeat  trop , 
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izy.  Comment  elles  devcîent  être 
dans  les  rougeoles  de  1674  ,  n^. 

C0X8  (Daniel)  guéri  de  la 
dyflentetie  par  la  méthode  de 
l’Auteur,  1^9. 

CoxE  (Thomas  )  exhorte l’Au- 
reur  à  étudier  la  Médecine^  Préf. 
vij  ,  viij. 

Crachats  Comments  ils  font 
dans  le  commencetnenrde  la  pleu- 
réfie idiopathique,  146.  Comment 
dans  le  progrès  de  la  maladie , 

240,  380.  Cefîenc d'être fangui- 
nolents  à  mefure  que  l'expeâora-  ' 
tion  ell  plus  libre ,  246 ,  i8c.  De¬ 
meurent  quelquefois  ténus  j  ufqu’à 
la  mort,  247,  580. 

Crachats  fanguinolents  dans  la 
petite  vérole  confluente  comment 
peuvent  fe  guérir  ,  449.  Ce  qu’ils 
annoncent  quand  ils  viennent  du 
poumon  au  commencement  de  la 
maladie ,  13^,35^,  349- 

Crâne.  Ceux  qui  l’ont  fort 
gros  font  fujets  à  la  goutte  ,  441. 

Crafule  produit  des  fievres  , 

241. 

Croûtes  de  la  petite  vérole 
empêchent  la  fottie  des  vapeurs 
putrides  ,  187,  188.  Comment 
il  faut  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient,  ibid. 

Croûtes  de  la  maladie  véné¬ 
rienne,  comment  fe  diftinguent, 
334.  Plus  il  y  en  a,  moins  les 
malades  reflentenc  de  douleurs , 
ibid. 

Cuisse  ,  comment  efi:  affeffée 
dans  la  goutte  itréguliere  ,  457. 

D 

Danger  dans  la  petite  véro'* 
dépend  de  la  multitude  des  puf- 
tules ,  &  au  contraire,  353.  Kai- 
fon  de  cela  ,  ibid. 

Décoction  dans  l’iélere  caufé 
par  la  colique  bilieufe ,  201. 

Décoction  ufitée  en  Angleterre 
dans  les  fievres  tierces  d’automne, 
65- 

Décoélion  blanche ,  comment 
fe  prépare ,  186. 
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Décodion  pour  la  dyflenterie  , 

Décodioa  pour  la  petite  vé¬ 
role  irrégulière  ,  186. 

Décodion  amere  pour  les  fie- 
vrçstietcesdu  printemps  de  1678, 
31Î. 

Décodion  amere  purgative, 

Î(É. 

Décodion  pour  les  fievres  in¬ 
termittentes  où  il  y  a  de  fré¬ 
quentes  rechûïes ,  508. 

Décodion  apéritive  &  anti- 
fcorbutique  ,^55- 

Décodion  pour  boilîon  ordi¬ 
naire  ,  ihid. 

Décodion  d’écorce  de  fureau 
pour  l’hydtopilîe ,  yoi. 

Décoction  pectorale  dans  la 
plcurélieeircntielle  ,  1^5. 

Décodion  pour  boilîon  ordi¬ 
naire  dans  la  goutte  .-471.  Com¬ 
bien  de  temps  il  faut  en  ufer  , 
•47I- 

Décodion  de  bottillon  de  pou¬ 
let  dans  la  Jyfîenterie ,  i  ,  éof. 

Décodion  vulnéraire  avec  l’ef-  . 
prit  de  vitriol  dans  le  piflemenc 
de  fang  caufé  par  une  faevre  ai¬ 
guë  ,  587. 

-  Décodions  des  bois  ne  con¬ 
viennent  pas  après  la  falivation 
mercurielle  ,  ôc  pourquoi ,  547. 
ïonc  plus  de  mal  que  de  bien  dans 
la  gonorrhée  virulente  -  341. 

Décodions  ou  bouillons  d’a¬ 
voine  font  préférés  par  l’Auteur  à 
tous  les  autres ,  5f. 

Décodions  d’avoine  &  d’orge 
dans  les  fievres  continues,)  3  4,  35  , 
dans  les  petites  vétoles  confluen¬ 
tes  ,  3S3. 

Décodfons  farineufes  convîen- 
nenc  dans  la  rougeole  ,  179  /  dans 
les  rougeoles  irrégulières  de  i  (>74  , 
119  .  dans  le  rhumatifine  plutôt 
que  les  bouillons  gras  ,  i68. 

DEMANGEAISON  violente, com¬ 
ment  doit  fe  traiter ,  179,  Com¬ 
ment  on  doit  exciter  la  fueur  tous 
les  matins ,  i8o.  Pourquoi  la  fai- 
gnée  eft  nécclîaire  av^nt  l’ufage 
Ses  remedes  ,  ihid. 

^  Démoc&ite.  Comment  il  faut 
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entendre  fon  fentiment  fur  les 
maladies  hyflériques ,  399. 

Dentition  des  enfants,  les 
convulfions  qui  furviennent  dans 
ce  temps-là  ne  fe  guéiilTent  que 
parla  faignée,  i8i.  Incertitude 
des  prétendus  fpécifiques ,  ibid. 

Dents  font  attaquées  dans  l’af- 
fediou  hyftériqae ,  404. 

Dépuration  du  fang,  com¬ 
ment  fe  fait,  44. 

Désespoir  de  guérir  fe  ren¬ 
contre  le  plus  fouvent  dans  l’af-  ■ 
fedion  hyllérique ,  598. . 

Désordre  des  esprits  ani¬ 
maux  produit  les  fymptomeshyf- 
tériques  ,  ibo ,  fait  rendre  par 
haut  &  par  bas  une  matière  verte  ; 
dififérentes  caufes  dont  il  pio- 
vieiit ,  401. 

Il  paroit  être  la  caufe  prochaine 
&  immédiate  de  l’afledion  hypo¬ 
condriaque  &  hyftérique  3  &  U 
foiblefle  des  efprits  eu  eft  la  caufe 
antécédente  &  éloignée ,  400  , 
409.  Aiafi  cette  Inaladie  ne  vient 
pas  d’une  dépravation  des  hu¬ 
meurs  ,  quoiqu'elle  pnifle  les  cor¬ 
rompre  ,  408.  Plufîeurs  preuves 
de  tout  cela ,  401 . 410. 

Comment  le  dcfotdre  des  ef- 
prits  animaux  corrompt  les  hù- 
meùrs  dans  l’afïêdion  hyftérique, 
438.  Quelles  maladies  s’enfuivent 
de  là ,  409. 

Comment  ce  défordre  produit 
les  fyrapromes  hypocondriaques 
&  hyltériques ,  401,  409.  Com- 
paraifon  de  la  douleur  qu’il  pro- 
duir  avec  l'eftet  du  miroir  ar¬ 
dent  ,403. 

Despumation  ,  ou  troifîepie 
temps  de' l’accès  des  fies'res  inter¬ 
mittentes,  ce  quec’efl ,  50.  Ce 
qui  rempêche.dans  la  fievre  con¬ 
tinue  ,  il,  i6. 

^  Diabete.  Sa  nature  ,  fes 
caufes  &  fes  effets  ,  307  ,  611. 
Indications  curatives  &  manière 
de  le  traiter,  ibid.  307,  çit. 

Quand  &  par  quelle  caufe  il 
futvient  aux  vieillards  dans  les 
fievres  intermittentes ,  307.  Com¬ 
ment  il  faut  les  traiter,  ibid,  61  r> 
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DiACObE  préférable  au  lauda- 
nam,  530.  voye^  synop  D»a- 

CODE. 

Diaphorétiques.  voje^  sü* 

EORIEIQUES. 

Diarrhée,' Elle  eft  quelque¬ 
fois  produire  dans  les  fièvres  par 
les  particules  inflaniinaioires  qui 
fe  jettent  fur  les  iiiteftins ,  601  , 

13?, 144»  145.  J46- 

Dans  les  fievres  continues  elle 
•  vient  ordinairement  de  ce  qu’on 
a  négligé  de  faire  vomir  au  com¬ 
mencement  ,  ZI  ,  Il  ,  43. 

Dans-Ies  fievres  inflammatoires 
elle  eft  quelquefois  caufée  par 
l’émétique  ,  43-  C’eft  ce  qui  arri- 
voit  dans  les  fievres  de  1 665  79- 

Dans  les  fievres  accompagnées 
d’envies  de  vomir ,  elle  ne  cede 
guere  aux  aftingents ,  ii  ^  zz  , 
43 .  Ce  qu’il  faut  faire  fi  elle  réfifte 
à  l’émétique ,  ihid- 

Dans  le  déclin  des  fievres  con¬ 
tinues  faut- il  la  laifier  aller ,  ou 
l’arrêter?  zi,  43. 

Dans  les  fievres  continues  elle 
n’eftpas  aufÇ  fouvent  critique  que 
l’on  s’imagine  ,  zi  ,  43.  Ce  qui 
arrive  fi  on  la  laifTe  durer  trop 
long  tetnps ,  zi  ,  43. 

Dans  la  fievre  continue  de 
1 661 ,  ce  qu’elle  produifoir ,  1 1  , 
16,  Comment  il  faut  la  détourner 
par  un  vomitif,  zi  ,  zz  ,  Z5. 
Gomment  elle  nuit  fans  cela  ,  zz. 
Comment  il  faut  traiter  les  fymp- 
tomes  ,43.' 

Diarrhée  étoit  épidémique  en.. 
1668,  Se  fut  fuivie  de  dylfente- 
rie  ,  143.  Celle  qui  tegnoit  alors 
après  la  fievre  de  la  petite  vérole , 
ii’étoit  que  cette  même  fievre  dé- 
guifee  ,  14Ç.  Quels  fymptomes 
elle  avoit  de  communs  avec  cette 
fievre  ,  ibid.  Etoit  accompagnée 
d’une  douleur  vers  la  foftetre  du 
cœur  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’é- 
pigaftre  ,  146.  Cauloit  quelque¬ 
fois  dans  l’épigaftre  une  inflain-  ; 
mation  mortelle  ,  ibid.  Sa  cura¬ 
tion  ,  ibid.  Elle  étoit  femblable 
à  celle  de  la  fievre  de  la  petite 
vérole  ,  &  confiftoit  dans  la 
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faignée  &  un  régime  rafrakhif- 
fant,  ibid.  Tout  autre  traitement 
étoit  mortel  ,  ibid. 

Diarrhée  de  I670  jufqu’en  167Z, 
con.ment  devoir  être  traitée  , 
163- 

Dans  la  fievre  épidémique  de 
1673  comment  fe  traitoit  la  diar¬ 
rhée  fymptomatique  ,  zi6,  Z17. 
En  automne  elle  étoit  plutôt  un 
fymptome  qu’une  maladie  elfen- 
tielle,  106,  Z09,  ZI  6. 

Dans  la  fievre  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  d’où  elle  yient ,  &  com¬ 
ment  doit  être  traitée ,  '  39. 

Dans  l’affedion  hyftérique  , 
Comment  elle  eft ,  396. 

Dans  la  rougeole,  quand  elle 
eft  produite  par  les  remedes 
chauds ,  dpre  long-temps ,  i  S  i . 
Quand  elle  vient  après  la  maladie, 
doit  être  traitée  par  la  faignée  , 
183. 

Quand,  elle  fuccede  à  la  périp¬ 
neumonie  ,  doit  être  traitée  par 
la  faignée ,  i8z. 

Dans  la  péite  ^  la  fievre  peftî- 
lentiellg  ,  fe  guérit  par  lafueur  , 
98,  ”99.  Cofirmation  de  cela  par 
un  exemple ,  ibid. 

Dans  la  pleuréfie  &  autres  ma¬ 
ladies  inflammatoires  pourquoi 
elle  arrive  quelquefois  jfz.  / 
Quand  elle  fuccede  à  la  pleuréfie 
vraie  ,  doit  être  traitée  par  la 
faignée,  i8z. 

Dans  la  goutte  invétérée  ,  fi 
elle  ne  cede  pas  au  laudanum  ,  à 
l’exercice  ,  aux  cordiaux  &  aux 
aftringents  ,  doit  être  traitée  par 
les  fueurs ,  480. 

Dans  la  falivation  mercurielle 
arrive  fouvent  dès  le  commence¬ 
ment  ,  &  doit  être  arrêtée  par  les 
narcotiquées  ,  346: 

Dans  les  petites  véroles  irrégu¬ 
lières  malignes  ,  quand  eft  -  ce 
qu’elle  fupplée  à,  la  falivation  , 
ZZ5.  Pourquoi  elle  précédé,  quel¬ 
quefois  l’éruption  dans  Içs  petites 
véroles  confluentes,  iiz.  Pour-, 
quoi  d’autres  fois  elle  dure  plus 
long-temps  ,  Î13.  Ne  doit  pas 
étee  arrêtée  pat  des  nstcoûques, 

T  t  ii] 
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iii.  C’efl  un  fymptome  dange¬ 
reux  dans  les  adultes  quand  elle 
vient  pour  avoir  eu  froid  ,  1 17. 
îlle  arrive  aux  enfants  comme  la 
falivation  aux  adultes ,  quand  les . 
puftules  niùrilTent  ,  13a.  Elle 
manque  néanmoins  quelquefois  , 
lia.  Elle  eft  falutaire  aux  enfants,, 
156.  Elle  leur  furvient  plui  tard 
que  la  falivation  aux  adultes , 
lia.  Sert  à  évacuer  la  matière 
morbifique,  131.  Eft  utile  aux 
enfants  comme  la  falivation  aux 
adultes,  ibid.  Ne  doit  pas  être 
arrêtée  ,  ibid.  Pourquoi  elle  n’eft 
pas  dangereufe  dans  la  petite  vé¬ 
role  confluente  comme  dans  la 
diferete  ,  ibid. 

Dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  la  diarrhée  eft  un  fymp¬ 
tome  important  pour  les  enfants, 
ibid  Elle  eft  aulfi  néceflaire  que 
lespuftules,  ou  l’enflure  du  vifage 
&  des  mains  ,  ibid.  Savoir  fi  la 
nature  l’emploie  faute  de  pouvoir 
évacuer  la  matière  morbifique  par 
les  puftules ,  c’eft  ce  que  l’Auteur 
ne  détermine  pas  ,  ibid. 

Dans  les  petites  véroles  dif- 
cretes  ,  la  diarrhée  eft  un  fymp¬ 
tome  itrégulier  5  par  quoi  il  eft 
produit,  13  S. 

Ce  que  c’étoit  que  la  diarrhée 
oui  accompagnoit  les  petites  vé¬ 
roles  épidémiques  de  1667  juf- 
qu’en  leëo  ,  103  ,  loff. 

Diarrhée  colÜquative  dans  la 
phthifie  &  autres  maladies  chro¬ 
niques  annoncent  la  mort ,  410 , 
417. 

Diascordium  pour  la  diar¬ 
rhée,  i6G  ,  i6j.  Pour  la  diarrhée 
dans  la  falivation  mercurielle  , 
34(î,  Quand  eft-ce  qu’il  faut  le 
donner  dans  les  fievres  continues, 
a  y.  Guérit  le  hoquet,  43. 

D1EMER.BROEK  condamne  la 
faignéc  dans  la  pefte  ,  pi.  Il  eft 
réfuté  avec  les  autres  qui  blâment 
les  fueurs ,  fous  prétexte  de  ne  pas- 
trop  aftbiblir  le  malade  ,  100. 

Diete  lactée  dans  la  goûte  , 
4'!8-  Comment  eft  plus  nuifîble 
qu’utile,  ibid.  Ne  produit  qu’un 
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avantage  paffager ,  ibid. 

Différence  entre  les  fievrej' 
continues  d’automne  &  les  fievres 
intermittentes  d’automne ,  com¬ 
ment  doit  être  confîdérée  ,  14. 

Différence  fpécifique  inconnue, 
300. 

Caufe  de  la  différence  entre  les 
maladies  aiguës  &  chroniques  3 
étant  connue,  eft  de  grande  confé- 
qucnce  pour  trouver  les  véritables 
indications ,  451. 

Difficulté  de  refpirer  dans 
l’hydropifie  ,  quelle  en  eft  la 
caufe  ,  488  ,  487.  Etoit  plus 
grande  à  la  fin  des  rougeoles  de 
i6V4que  dans  les  autres,  ii8. 
Eft  très  dangereufe  quand  elle 
furvient  aux'  enfants ,  la  rou¬ 
geole  étant  paiTée  ;  doit  être  trai¬ 
tée  alors  par  h  faignée  ,  181  , 
de  même  quand  elle  eft  caufte 
par  les  remedes  échauffants ,  ibid. 
Quelquefois  elle  fuffbque  ptefque 
le  malade ,  faute  d’avoir  faigné , 
147. 

Digestifs,  Remedes  digeftifs 
étoient  néceflaires  avant  l’évacua¬ 
tion  dans  les  fievres  intermittentes 
de  lyéi  jufqu’en  1664,  &  pour¬ 
quoi  ,141. 

Digeftifs  dans  la  goutte  &  les 
maladies  chroniques ,  vojej  re¬ 
medes  DIGESTIFS. 

Distinction  des  fievres  inter-, 
mittentes  en  printanières  &  au¬ 
tomnales  ,  combien  néceflaire  à 
un  Médecin  ,35. 

Diurétiques  dans  l’hydro- 
pific  au  lieu  des  purgatifs ,  quand 
font  convenables  ,  303.  Les 
meilleurs  font  les  fels  lexiviels  j 
ibid. 

Dogmatiques.  Médecinsdog- 
matiques  fe  trompent  fouvenc 
dans  la  connoiffance  des  mala¬ 
dies  &  des  remedes  ;  exemple  de 
cela  dans  le  quinquina ,  4S6. 

Douleur.  Ce  qui  la  caufe  dans 
la  paflion  iliaque  ,  43. 

Douleur  de  la  verge  dans  la 
gonorrhée  virulente  eft  un  figne 
pathognomonique,  331. 

Douleur  piquante  dans  la  pleU" 
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réffe  ,  en  quel  temps  elle  com¬ 
mence  ,  Sc  quïl  endtoic  de  la 
poitrine  elle  occupe  ,  146. 

Douleur  dans  la  goutte  eft  un 
remede  dont  fe  iert  la  nature  , 
447,448. 

Douleur  dans  l’accès  de  goutte 
irrégulière  ne  dure  pas  tout  le 
temps ,  pourvu  que  la  partie  ma¬ 
lade  foit  en  repos ,  447.  Ellre- 
nouvellée  pat  le  moindre  mouve¬ 
ment  contraire  ,  &  ceffe  de  nou¬ 
veau  tout  à  coup,  A  quoi 
rellemble  celle  qui  fe  fait  fentir 
Idrfqu’il  fur  vient  un  accès  de 
'  goutte  régulière  ,  445.  Quand  8c 
comment  elle  commence ,  aug¬ 
mente  ,  ceffe  ,  &  fe  renouvelle  , 
444 , 445.  Augmente  toujours  le 
foir  ,  &  diminue  le  matin  ,  44Ç. 
Augmente  pat  l’ufage  des  fuddri- 
fîques  donnés  pendant  l’accès  , 
4f7.  Dans  l’accès  de  goutte  invé¬ 
térée  demande  plutôt  du  repos 
que  des  narcotiques  ,  444.  En 
quel  cas  il  eft  i.écelîâiare  d’aller 
en  carroffe  ,  478. 

Douleur  à  la  foffette  du  cœur 
dans  la  fievte  qui  produifoit  des 
petites  véroles ,  1 58.  Ne  fe  faifoit 
fentir  qu’à  l’approche  de  la  petite 
vérole  régulière  ,  ibid.  Etoit  com¬ 
mune  à  la  petite  vérole ,  à  la 
fievre  qui  la  produifoit  ,  &  à  la 
diarrhée  de  ,  145  ,  148. 
S’étendoit  dans  cette  diarrhée 
jufqü’à  l’épigaftré  ,  146. 

Douleurs  dans  l’afFeûion  hyfté* 
rique  par  la  trop  grande  impétuo- 
ftté  des  efprits ,  404.  Elles  im- 
pofent  facilement  aux  Médecins  , 
440.  Exemple  dans  la  néphré¬ 
tique  &  la  colique  bilieufe  , 
431.  Elles  Isifîen:  une  grande 
fenfîbilicé  dans  les  parties, 431. 
Doivent  être  appaifées  par  le 
laudanum  ,  fa  elles  font  infup- 
portables.  418. 

Douleurs  de  la  vérole  ,  quelles 
font  celles  qui  la  font  connoîtte 
au  commencement  ,  534-  Quelles 
font  celles  qui  fe  font  fentir  dans 
le  progrès  de  la  maladie  ,  ib:d. 
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Douleurs  de  rhumatifme.  vqye^t 

RHUMATISME. 

Draps  de  lit  pour  les  phthi- 
lîques  qui  vont  à  cheval ,  doivent 
être  chauds  ,  418. 

Duc  de  Tofcaiie  ,  comment 
fe  garantit  de  la  pette ,  83 . 

Dyssekierie  ,  ce  que  c’eft, 
156.  Sa  deicriptipn  ,  157.  C’eft 
une  maladie  d’automne  ,  .10  , 
181,  L’hiver  lui  eft  contraire  , 
130  ,  181.  Elle  attaque  prefque 
toujours  au  commencement  de 
l’automne  ,  8c  ceffe  en  hiver  , 

15  J  ,  Dure  environ  deux 

mois,  8.  Quand  eft,  ce  qu’elle 
peut  attaquer  quelques  perfonnes 
au  printemps  &  efa  d’autres  fai- 
fons,  11;  g.  Quand  eft-ce  qu’elle 
dure  plufteurs  années ,  &  comr 
ment  il  faut  la  traiter,  189. 

Elle  caufe  de  grandes  douleurs 
8c  met  en  grand  danger  fi  elle 
n’eft.pas  bien  traitée  ,  156.  En 
quel  fens  elle  eft  quelquefois  une 
faevre  déguitée  qui  s’ eft  jettée  fut 
les  inteftins  ,  il  ,  lÉi. 

Elle  eft  r.flez  fouvent  m.ortelîç  . 
pour-des  adultes,  160.  Plus  be-; 
nigne  à  l’égard  des  enfants  ,  ibid. 
Comment  on  doit  la  traiter  dans 
les  enfants  ,je6.  Peut  avoir  diffé¬ 
rentes  efpeces  dans  les  différentes 
conftiturions  de  même  que  les 
autres  maladies  épidémiques,  160. 
Pourquoi  l'Auteur  ignore  fi  celle 
qui  eft  endémique  en  Irlande  eft 
femblable  aux  autres  ,  ibid. 

L’Auteur  ignore  fi  la  dyffente- 
rie  épidémique  de  1669  jufqu’en 
1671  eft  femblahïe  à  celles  qui 
ont  régné  en  d’autres  temps,  ibid. 
Elle  commence  à  fe  faite  fentir 
au  mois  d’Aoû* ,  n’ayant  prefque 
pas  paru  depuis  dix  ans ,  105  , 

J  43 , 14g.  Eft  accompagnée  d’une 
nouvelle  forte  de  hevre  .  ibid. 
Celle  à  l’entrée  de  l’hiver  pour 
faire  place  à  la  fievre  ‘dyfleiuér 
rique  ,  &  fe  renouvelîer  ayec 
plus  de  violence  dans  l’automne 
de  1670  i  149.  Cefîe  de  nouveau 
en  hiver  pour  céder  la  place  à  là 
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fievre  dysentérique  ,  ibid.  Re¬ 
vient  en  i«7  i ,  mais  plus  doucç  , 

&  celle  en  hiver  pour  faire  place 
à  la  fievre  dyfienrérique  &  à  la 
petite  vérole  ,  ibid.  Revient  enfin 
au  mois  d’Août  1671 ,  &  celTe  en 
hiver,  tbid.  ijo. 

Cette  dylîenterie  paroît  à  l‘Au- 
teur  être  une  fievre  particulière 
qui  fe  jette' fur  les  int  'ftiiis ,  &  y 
dépofe  des  humeurs  âcres,  10, 
161  ,  161.  Quels  Symptômes  elle 
avoir  ,.1^7,  i  fS.  Ils  étoiert  plus 
violents  dans  le  commencement 
que  dans  l'état  ôc  le  déclin  dé  la 
maladie  ,  i«t  ,  i6i.  Les  tran¬ 
chées  cefloient  à  mefure  que  la 
conSituion  avançoit ,  161  ,  i6i. 
Diflérence  emre  les  déjeftions 
dans  les  différentes  années  de  la 
maladie ,  ibid.  Ce  que  cela  in- 
dioue  touchant  la  nature  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  ,  ibid. 

La  dyflenterie  épidémique  dont 
il  s'agit  demande  un  autre  traite¬ 
ment  la  fécondé  année  que  la 
première,  ifiÿ.  Le  traitement  de 
la  première  année  diSérent  de  la 
curation  générale,  &  quel  ilétoit, 
167.  Exemple  d’une  guérifon 
opérée  par  la  faignée  téitérée,  170. 
Pourquoi  ne  cédoit  pas  aux  pur¬ 
gatifs  comme  aux  délayants  la 
première  année  ,  16$.  EU  guérie 
en  Afrique  par  le  Doéteur  Butclet 
de  la  même  maniéré  que  par  l’Au¬ 
teur  en  Angleterre  ,  16R. 

Dyffenrerie  de  ifiyô  jufqu’en 
3671  épidémique  &  accompagnée 
de  petites  véroles  irrégulières , 
183  ,  184.  Dominante  en  au- 
tonme  ,  excepté  le  dernier  au¬ 
tomne  où  la  petite  vérole  alloit 
de  pair  avec  elle,  183.  Dans  les 
petites  véroles  de  ces  années-!à  , 
fetvoit  fouvent  à  l’évacuation  d: 
la  matière  morbifique  ,  i8ç. 

.  DylTenterie  de  1673  paroîc  en¬ 
core  au  mois  de  Novembre  après 
une  grande  gelée  fui  vie  de  chaud, 
îSc  difpatoît  enfuite  entièrement , 

»o4. 

Dy  llencetie  de  l’automne  de 
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1673  étoit  plutôt  un  fymptoine 
qu’une  m  .ladîe  elîentielle ,  loj. 
Comment  elle  fe  traitoit ,  106. 

Celle  de  la  nouvelle  fievre  épi-  , 
démique  de  16S3  ne  doit  être 
traitée  que  par  le  laudanum,  î3o.‘ 
Pourquoi  de  cette  maniéré  plutôt' 
(jue  par  la  méthode  ordinaire , 
ibid  Néanmoins  dans  les  dvlfen- 
ries  épidémiques  il  fautcommen- 
cer  par  les  évacuations ,  331. 

Dylîenterie  fymptomatique  , 
loj.  Divetfes  dylTenteties ,  147, 
130.  Sorte  de  dyffemerie  dans 
une  petite  vérole  très  maligne , 
venant  de  ce  qu’on  avoir  négligé, 
la  faigée  ,  ri4. 

Curation  générale  de  la  dyflen¬ 
terie  ,  idi,  éoi  ,  601.  Qaelles 
font  les  indications  curatives  , 
J6i.  Le  laudanum  eft  quelquefois 
le  feul  remede  convenable  ,  170 , 
^ot.  Ce  qu’il  faut  faire  quand  la 
maladie  eft  opiniâtre  ,  163  ,  i66. 
Curation  des fyraptomes,  169. 

Fievre  des  dylîentétiques  ayant 
les  mêmes  fyraptomes  que  ceux  de 
la  fievre  dyflentérique ,  174- 

Ce  qui  arrive  dansla  dyflenterie 
quand  le  malade  à  la  fleur  de  fon 
âge,  139. 

Aphthes  caufées  par  les  remedes 
échauffants  &  par  défaut  de  fai¬ 
gnée  ,  d’un  mauvais  augure ,  1 59, 
175.  Mauvais  effets  des  remedes 
chauds,  139. 

Comment  font  les  déjeéfions 
glaireufes ,  ibid.  Ce  qui  les  pro¬ 
duit,  i6i.  Sont  quelquefois  mê¬ 
lées  de  ftercoreufes  au  commence¬ 
ment.,  fans  douleur  confidérable , 
139.  Caufent  dans  la  fuite  une 
vive  douleur  au  reftum  ,  160. 
Déjeftions  ftercoreufes ,  nourquoi 
dans  le  progrès  de  la  maladie  une 
violente  douleur  dans  les  ioteftin» 
grêles  ,  tbid. 

Dans  la  -dyAenterie  de  15^9 
jufqii’en  1671  ,  les  déjeftions 
croient  à  la  fin  plus  ftercoreufes 
que  glaireufes ,  161. 

Régime  dans  la  dylîenterie  , 

IIÎ4.  -  • 


DES  MA  TI  ERES. 


Froid  des  pieds  8é  des  mains , 
d’an  mauvais  augure ,  ibid. 

Gangrené  des  inteftins  furvient 
quelquefois  ,  ibid. 

Boiffon  froide  permifc  ,  j. 
BoifTontiede,  léS. 

Ce  qu’il  faut  faire  en  cas  de 
rechute-,  ibid. 

Sang  tout  pur  fort  quel qse  fois 
dans  le  progrès  de  la  maladie ,  ce 
qui  eft  très  dangereux  , 

Caufe  de  ce  fymptorae  ,  i6i. 
Sueurs  irrégulières  ,  pourquoi 
inutiles  dans  cette  maladie ,  139. 
Tenefme  ,  quand  &  pourquoi. 

Vqj'éj  TENESME. 

E 

Eau  pure  ô£  crue  nuifible  à 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés 
de  bonne  heure ,  470  Caufe  l'hy- 
dropifie  à  ceux  qui  font  accoutu¬ 
més  depuis  long -temps  aux  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  489.  Dan- 
gereufe  aux  goutteux  ,  470.  Ce 
qui  arriva  à  l’Auteur  pour  avoir 
bu  de  l’eau  froide  ayant  la  goutte, 
48 1 . 

Eau  pure  eft  préférée  à  l’huile 
par  l’Auteur  pour  la  guérifon  de 
ceux  qui  ont  avalé  du  lublimé 
corrofif,  313. 

Eau  de  menthe  excellente  daris 
le  vomiffement  ,  47  ,  dans  la 
pallîon  iliaque ,  ibid. 

Eau  admirable  ,  quand  eft-ce 
qu’elle  convient  dans  la  colique 
bilieufe,  157. 

Eau  rofe  appliquée  fur  la  tête 
Temédie  à  l’infomnie  ,140 

Eau  diftillée  compofée  antifeor- 
butique  ,  173 , 636.  'Autre  contre 
la  goutte  ,  4'^!.  Autre  contre  le 
rhumatifme  feorbutique  ,  xt3. 

Eaux  de  Bath  conviennent  dans 
l’aiFedion  hyftérique  ,  fi  celh  s  de 
Tunbrige  ne  réutriifenr  pas ,  410. 
Comment  &  combien  de  temps  il 
faut  les  prendre  ,  ibid. 

Eaux  cordiales  tempérées  , 

Eaux  épidémiques ,  quand  font 
convenables  dans  la  colique  bi¬ 
lieufe  ,  197. 
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Eaux  des  hylropiques  doivent 
être  évacuées  le  plus  promptemenc 
qu’il  eft  poffible  ,  eu  égard  aux 
forces  du  malade  ,  &  pourquoi  , 
491.  L’intervalle  que  l’on  pcuC 
mettre  entre  les  évacuations,  493. 
Safran  des  métaux  évacue  puif- 
famment  les  eaux,  ^00.  Cas  où 
le  vomitif  ne  réuflît  pas  fi  bien  , 
501  ,  P05.  Comment  les  eaux 
paiTent  de  la  cavité  de  l’abdomtn 
dàns  les  inteftins ,  496.  Hiftoire 
d’une  femme  hyd:opique  ,  ^oo. 

Eaux  minérales  ferrugintnfcs 
employées  dans  le  calcul  desreins, 
ont  fouvent  caufé  la  mort ,  41e. 
Elles  participent  de  la  mine  de 
fer  ,  410.  Sont  diurétiques ,  5c 
quelquefois  laxatives ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  agiflent  plus  puiHamment 
que  le  ter  même ,  ibid.  Se  fetmcnc 
fouvent  à  elles-  mêmes  le  paftage  , 
ibid.  Ce  qu’il  faut  faire  lorfqu’il 
furvient  quelque  fyœptome  qui 
les  empêche  de  pafTer  ,  411. 

Elles  font  plus  cfScaces  lorf- 
qu’on  n’entremêle  pas  de  purga¬ 
tifs,  410.  Excellente  lorfqu'il  n’y 
a  dans  les  reins  que  de  petites 
pierres,  538  ,  600.  Cequ’iif.iut 
faire  quand  on  n  a  pas  ces  eaux  , 
300.  Ne  doivent  pas  être  em¬ 
ployées,  à  moins  qu’on  ne  fae’oe 
qu’il  n’y  a  pas  un  trop  gros  calcui 
dans  les  reins  ,  338,  339,  360. 
Comment  elles  nujfent  etanc 
jointes  aux.purgatifs  ,  fi  le  caîcul 
eft  trop  gros  pour  qu’il  puiîTc 
fortir  des  reins,  338. 

.  Dans  la  diarrhée  ,  les  tranchées 
du  ventre,  les  envies  de  votnir 
provenant  de  laEevre  ,  elles  font 
pernicieufes ,  329.  De  même  dans' 
une  forte  d’éruption  éréfipélateufe, 

a8i. 

dans  la  gonorrhée  virulente, 
pourquoi  font  nuifiblcs  ,  &  leurs 
mauvais  effets ,  340. 

Doivent  être  mifes  en  ufage 
dans  l’affeiftion  hyftérique  lotfqne 
le  mars  ne  réuflît  pas  ,  410 

Quand  eft-ce  qu’elles  réuifilTent 
mal  aux  goutteux  ,  3  39_. 

Dans  l’affeétion  hyftérique  il  faut 
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aller  prendre  les  eaux  fulfureufes 
quand  celles  de  Tunbrige  ne  fou- 
lagenc  pas  ,  411  ;  &  celles  de 
Tunbrige ,  quand  le  mars  eft  inu¬ 
tile  ,  4ZO,  Pareillement  dans  un 
iûere  opiniâtre ,  203. 

Eau-de-vie.  Il feroit  à  fouhai- 
ter  qu’elle  ne  s’employât  que  dans 
la  Chirurgie,  264.  Préférable  pour 
la  brûlure  à  tous  les  autres  re- 
medes,  :A4’  Comment  doit  être, 
appliquée ,  264.  Danger  de  l’in¬ 
terdire  tout  d’un  coup  à  ceux  qui 
y  font  accoutumés ,  ihiA.  Eau-de- 
vie  brûlée  étoit  dangereufe  dans  la 
toux  de  1673  ,  230. 

Ebullition  fébrile  ,  ce  que 
c’eft ,  8c  fa  caufe  ,  4?.  Pourquoi 
l’Auteur,  en  expliquant  les  fiè¬ 
vres  ,  ne  fe  fert  pas  autant  du 
terme  d’ébulliton  &  de  fermenta¬ 
tion  que  de  celui  de  mouvement , 

17- 

Ecailles  farineufes  dans  la 
fievre  rouge  reviennent  deux  ou 
trois  fois ,  243 .  i 

Ecailles  dans  la  petite  vérole 
confluente  s’en  vont  d’autant 
plus  lentement ,  que  la  maladie 
eft  plus  violente,  iii.  Celles 
qui  font  farineufes  ont  une  qua¬ 
lité  cortofive  ,  ôc  çreufenr  les 
endroits  qu’elles  occupent  ,  ihü. 

Ecailles  dans  la  petite  vérole 
diferete  ,  ce  qu’elles  font ,  105. 

Effervescence  du  fang  dans 
la  fievre  continue ,  comment  doit 
être  gouvernée  ,  19.  ■ 

Elatérium  ,  ce  que  c’eft ,  fa 
dofe  ,  8c  la  façon  de  le  donner , 
494.  Excellent  dans  l'hydropifie 
pour  les  fujets  difficiles  à  purger  , 
ihià. 

Electuaires  pour  les  aphthes 
8c  le  hoquet,  321,  322.  Autre 
pour  l’apoplexie  après  l’accès  , 
3  97.  Autre  pour  la  danfe  de  Saint- 
Guy  ,  326  ,  393.  Autre  pour  le 
diabètes  ,  3O7.  Autre  pour  la 
diarrhée  ,  \66 ,  Coi.,  Autre  pour 
la  fievre  intermittente ,  <SA,  302, 
511  ,  37î.  Autre  pour  la  fievre 
épidémique,  325.  Autre  pour  la 
fievre  double  tierce,  54.  Autre 
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pour  les  fleurs  blanches  ,  309 
438.  Autre  pour  l’hydropifie  , 
ibiâ  Autre  pour  l’afFcéiion  hyfté- 
rique  ,  41 X.  Autre  pour  la  même 
maladie,  ^C'^.  Autre  pour  l’ic- 
tere  ,  434.  Autre  pour  la  fup- 
prelfion  des  vuidanges  ,  418. 
Autre  pour  la  manie  ordinaire 
après  les  évacuations ,  yc.  Autre 
pour  le  flux  immodéré  des  réglés, 
438.  Autre  pour  le  piflement  de 
lang  ,388. 

Eleéluaire  dont  l’Auteur  fe  fert 
ordinairement  dans  la  goutte  , 
461.  Pourquoi  il  eft  préférable  à 
la  thériaque ,  ibid.  Il  faut  choifit 
pour  fa  conipofition  les  plantes  les 
moins  défagréables  au  goût ,  ibid. 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  princip.a- 
ment  le  donner,  8c  pourquoi, 472. 

Eleftuaire  dans  la  demangeai- 
fon  violente,  280.  Autre  dans  le 
rhumatifme  feorbutique ,  271.- 

Emanations  de  la  terre  peu- 
vent  infeifter  l’air  8c  occafionner 
des  maladies  épidémiques.,  2-26. 

EMÉTIQ.UES.  V0JC7  VOMITIFS. 

Emménagogues  mêlésavec  les 
hyftériques  dans  la  fuppreffion  des 
vuidanges,  434,  461,^17- 

Empiriques  ne  connoilîenc 
point  l’hiftoire  des  maladies  8:  la 
méthode  de  les  traiter  ,  8c  font 
plus  dangereux  que  les  maladies 
mêmes  ,316'.  Comment  fe  font 
acquis  de  la  réputation  dans  la 
goutte  pas  des  purgatifs  ,  43  S. 
Les  Auteurs  qui  s’occupent  plus 
à  enfeigner  des  remedes  qu’à 
chercher  les  véritables  indica¬ 
tions  ,  ont  fourni  des  armes  au^ 
Empiriques ,  Préf.  xxxix. 

Le  plus  ignorant  Empirique  ac¬ 
cumule  plus  de  remedes  que  le 
plus  habile  Médecin ,  240. 

Emplâtre  fur  la  plante  des 
pieds  dans  la  danfe  de  Saint  Guy  4 

Emplâtre  pour  appliquer  fur  le 
nombril  dans  l’aftèâion  hyfté- 
tique  ,  417 , 353.  Emplâtre  hyf- 
tériquepour  appliquer  fur  le  nom¬ 
bril  dans  la  fuppreffion  des  vui¬ 
danges  ,  454-  .. 
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''îtnplâtre  pour  appliquer  fur  les 
lombes  dans  le  flux  immodéré  des 
réglés,  459. 

Emplâtre  de  mucilage  pour  ap¬ 
pliquer  fur  les  levres*enflées  du 
prépuce  ,  341. 

Emplâtres  épifpaftiques  s’ap¬ 
pliquent  utilement  fur  le  col  dans 
les  fievres  qui  attaquent  la  tête , 
210. 

Empyeme  ,  quand  arrive  après 
la  pleurélîe  eflenrielle,  248. 

Emulsion  dans  l’efquinancie , 
284  ,  dans  la  ficvre  aiguë  avec 
pilTement  de  fang  ,  387  ,  588  , 
dans  la  ficvre  d’hiver  ,  314. 
Emulfion  rafraîchiflante  dans  la 
gonorrhée  virulente  ,339,  dans 
l’hémorrhagie  du  nez.  z^î-Emul- 
fîon  cordiale  dans  la  foiblefle  que 
caufe  la  fievre  ,  54 ,  dans  le  pif- 
fement  de  ftng  caufé  par  une  fie¬ 
vre  aiguë,  387 , 38S  ,  dans  celui 
qui  arrive  dans  la  petite  vérole 
confluente  J  389  ,  dansl’hémop- 
tyfîe  qui  furvient  dans  la  même 
maladie  ,  387.  Emulfion  adou- 
ciiTante  &  rafraîchifTante  dans  la 

Eleutéfie  eflemielle ,  233  ,  dans 
;  rhumatifme ,  2C8. 

Enfants  attaqués  de  con¬ 
vulsions  rendent  une  matière 
verte  de  même  que  les  femmes 
hyftériques ,  402. 

Enfants  ,  comment  peuvent 
preridre  le  quinquina  ,  303. 

Enfants  épuifés  par  des  évacua¬ 
tions  ,  comme  doivent  être  ref- 
taurés  ,  412 , 413. 

Enfants  attaqués  d’une  fievre 
tierce  ou  quarte  d’automne ,  gué- 
riffent  fouvent  fans  remedes ,  éy. 
Petits  enfant»  dans  le  berceau 
triomphent  fouvent  de  la  fievre 
quarte  ,36. 

Plufieurs  enfants  tués  par  des 
purgatifs  fouvent  réitérés  dans 
une  tumeur  de  l’abdomen  ,  413. 
Guérifon  de  cette  rameur  par  un 
linimcnt ,  72. 

Enfants  attaqués  de  fpafmes 
qui  ne  peuvent  plus  venir  de  la 
dentition  ,  de  quelles  maladies 
font  menacés,  373  ,  38p. 
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Enfants  attaqués  de  la  petite 
vérole  dorment  beaucoup  ,  377- 

Enfants  attaqués  de  la  petite 
vérole  confluente,  quel  régime 
demandent  ,  151.  Ont  alors  la 
diarrhée  ,  comme  les  adultes  la 
falivation  ,  ibid.  Ne  l’ont  pas 
néanmoins  aulfi  fûrement  ,  ibid. 
Cependant  elle  ne  manque  guere  , 
57î»î9i- 

Lorfque  les  enfants  dans  la 
petite  vérole  diferete  ont  des  ac¬ 
cès  d’épilepfie  ,  ce  que  cela  an-  ' 
nonce ,  107 ,  108 ,  389. 

Enfants  attaqués  de  la  petite 
vérole  diferete  ne  fuent  pas  com¬ 
me  les  adultes ,  108,  389- 

Dans  les  enfants  la  faignée  efr 
quelquefois  auffi  utile  ScaufiTné- 
ceiTaire  que  dans  les  adultes  , 
182* 

Enflur-E  de  l’abdomen  dans 
les  enfants  par  des  purgatifs  trop . 
fouvent  réitérés  3  fuite  funelle  de 
cette  enflure  ,  412  ^  41 3.  Enflure 
de  l’abdomen  par  un  vrai  rachi- 
tiSj  quand  demande  des  purgatifs, 
414  3  foit  qu’elle  vienne  du  ra- 
chitis  ou  des  écrouelles,  comment 
doit  être  traitée.,  ibid. 

Enflure  de  l’abdomen  dans  les 
femmes  ,  indépendamment  de 
l’hydropifîe  ,  ett  de  deux  fortes , 
comment  elle  trompe,  489. 

Enflure  des  jambes  dans  les 
longues  fievres  inrermittentes 
d’automne,  ce  qu’elle  défigne, 
7^- 

Enflure  des  jambes  ,  premier 
ligne  de  l’hydrppifie  ,  trompe 
néanmoins  quelquefois  ,  488. 
Elle  fe  rencontre  dans  les  vieux 
afthmatiques ,  ibid. 

Enflure  des  jambes  par  l’hydro- 
pifie,  comment  différé  de  celle" 
que  caufe  l’aflFeéfion  hyftérique , 
39d. 

Enflure  des  jambes  à  la  fin  de  la  ^ 
petite  vérole  confluente  ,  corn-' 
nient  fe  guérit  3  220,  221  • 

Enflure  des  jambes  &  d’autres  ' 
parties  dans  la  petite  vérole  irré¬ 
gulière  ,  à  quoi  abputifToic  ,  120,  ' 
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Enflure  des  parties  extérieures 
dans  l’afFeftion  hyftérique ,  t$6. 

Enflure  du  vifage  &  des  mains 
dans  la  petite  vérole ,  n’eft  pas 
fort  néceflaire  quand  il  y  a  peu 
de  puftules ,  117.  C’eft  une  éva¬ 
cuation  confldérable,  113,151. 
Eft  auflî  nécclTaire  que  la  faliva- 
tion  ,  113  ,  lîz.  Très  mauvais 
figne  quand  eüe  manque,  380. 
Ses  diflerents  états  dans  les  diffé¬ 
rents  jours  de  la  maladie .  108. 

Elle  eft  entretenue  pat  les  re- 
medes  tempérants  &  délayants , 
187  ,  188.  Augmentée  &  pro¬ 
longée  par  les  narcotiques ,  133, 

&  par  les  rafraîchiffants  modérés, 
1^4  ^  mais  un  trop  grand  froid 
l’arrête  ,  ibid. 

Enflure  du  vifage  &  des  mains 
dans  la  petite  vérole  difcrete , 
pourquoi  eft  empêchée  par  une 
trop  grande  fiieur  ,113. 

Enflure  du  vifage  8c  des  mains 
falutaire  dans  des  petites  véroles 
noires  &  très  malignes ,  380. 

EPIDéMIQ,ÜE.  VOjej  CONSTI-  ^ 
TÜTION  ÉPIDÉM. 

Epidémiques,  wjej  mala¬ 
dies  ÉPIDÉM. 

Epiderme  des  épaules  &  du 
dos  s’en  va  quelquefois  dans  ies 
petites  véroles  confluentes  ,111. 

Epilepsie.  Si  celle  des  adultes 
peut  fe  guérir  par  les  mêmes  re- 
medes  que  la  danfe  de  Saint-Guy, 
en  faignant  &  en  purgeant  da¬ 
vantage  ,  5x7,  395. 

Epilepfie  des  enfants  ,  613. 

Ipilepfîe  caufée  par  un  accès  de 
paflîon  hyftérique  dans  les  fem¬ 
mes  fanguines  Sc  robuftes  ,  ce 
qu’on  nomme  fuffbcation  hyfté- 
lique  ;  fa  defcription  ,393. 

Epilepfie  des  enfants  qui  font 
des  dents  ,  demande  la  faignée , 

J  8a.  C’eft  le  meilleur  des  fpéci- 
fiques ,  ibid. 

Accès  épileptiques  dans  les  en¬ 
fants  dont  la  petite  vérole  va  for- 
tir,  font  le  plus  fouvent  un  figne 
qu’elle  fera  douce  &  benigne  , 
108.  Danger  de  prendre  ces,  accès 
pouqdes  maladies  effcntiellcs,  175, 
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Affeftions  épileptiques  des  en-, 
fants  qui  font  des  dents ,  pré- 
duifent  des  évacuations  bilieufes  , 
comme  dans  l’affèiftloa  hyfté¬ 
rique  ,  401  ,  6a3. 

Cilles  des  enfants  qui  ne  font 
plus  de  dents  annoncent  la  petite 
vérole  ,  la  rougeole  ,  ou  la  fievre 
rouge  ,  375.  Comment  il  faut  les 
traiter  ,  ibid.  Ne  pas  les  prendre 
pour  des  maladies  eilentielies , . 
ibid. 

Affeftions  épileptiques  précè¬ 
dent  quelquefois  les  accès  des 
fîevres  intermittentes ,  ibid. 

Comment  il  faut  traiter  celles 
qui  futvieiinent  dans  la  fievre 
rouge,  143. 

Epispastique  dans  l’efqui- 
nancie  ,  quand  eft  ce  qu’il  feut 
l’appliquer  fur  la  nuque  du  col , 
183.  Dans  la  fievre  épidémique 
de  1073  jufqu’en  1673  devoir  être 
appliqué  fur  la  nuque  du  cou 
pour  diffiper  l’affiftiou  hyfté¬ 
rique  comateufe  ,  ISO.  Doit  être 
appliqué  de  même  aux  enfants 
dans  la  nouvelle  fievre  épidé¬ 
mique  ,  333.  Quand  doit  être 
appliqué  dans  la  fievre  rouge , 
Dans  la  toux  épidémique  où 
11  y  a  fievre.,  130.  Dans  la  petite 
vérole  pour  dilfiper  les  afféàions 
épileptiques  des  enfants  ,  373. 

Epifpaftique  d’ail  appliqué  fur 
les  pieds  dans  la  peti.e  vérole 
confluente  des  adultes  ,  381 , 

384- 

Epjthemes  dans  la  goutte  font 
fouvent  nuifibles  ,  &  jamais 
utiles  ,481. 

Epoque  certaine  des  fievres 
intermittentes  d’aUfomne  eft  Itf 
mois  de  Juillet  ,  130.  Celle  des 
fievres  iatermittentes  du  prin¬ 
temps  eft  le  mois  de  Février  , 
ibid.  ,  / 

Erésipele.  vojej  fievre  éré- 

SIPELATEOSE. 

Eruption  des  puftules  dans  la 
petite  vérole.  Celle  qui  eft  un 
peu  tardive  eft  préférable  à  celle 
qui  eft  trop  prompte  ,  114 , 113. 
Elle  eft  fouvent  empêchée  par  la 
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violence  de  la  maladie  ,  Ne 
doit  pas  être  hâtée  par  des  cor¬ 
diaux  &  des  remedes  chauds  ,  ,& 
pourquoi  ,  114  ,  11^.  L’ufage 
des  remedes  échauffants  change 
fouvent  les  petites  vérole?  dif- 
cretesen  confluentes  ,  12.4x5  tas-  ' 

On  peut  aider  quelquetois  l’é¬ 
ruption  le  quatrième  jour  ,  fi  elle 
ne  Te  fait  pascOmme  il  faut ,  mais 
feulement  par  de  doux  cordiaux  , 
ibid.  116. 

Dans  les  petites  véroles  dif- 
cretes  irrégulières ,  l’étaption  ar¬ 
rive  le  troiûeme  jour  ,  184. 

Dans  les  confluentes  tégulie res , 
ordinairement  le  troifieme  jour  , 
110,  184. 

.  Dans  les  difcretes  régulières , 
ordinairement  le  quatrième  jour  ; 
108  5  iz6  ,  rarement  plutôt, 
quelquefois  plus  tard,  108.  De 
quels  fymptomes  elle  eû  précédée, 
foit  dans  les  adultes ,  foit  dans 
-les  enfants  ,  ibid.  Se  fait  quelque¬ 
fois  très  doucement ,  ibid. 

Dans  les  petites  véroles  régu¬ 
lières  eft  quelquefois  aidée  par 
des  évacuations,  119,  hio. 

Ce  que  c’eft  que  le  temps  de 
l’éruption  dans  la  petite  vérole , 
ibid.  Sert  à  diftinguer  aifément  la 
petite  vérole  de  la  rougeole  ,112, 
1S6. 

■  Eruptions  cuTANiss.  Def- 
ctiption  d’une  éruption  cutanée 
qui  eft  rare  ,  avec  fa  curation  , 
280  5  282.  Rafraîchiffemems  y 
font  contraires  ,  ibid. 

Quelle  forte  d’éruption  cutanée 
demandent  les  eaux  fertugineu- 
fes,  ibid. 

La  plupart  des  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  pourvu  qu’elles  foient  des 
àfFeûions  chroniques  ,  fe  traitent 
par  la  faignée  &  la  purgation  réi¬ 
térée  ,  2S0  ,  f85.  Ce  qu’il  faut 
faire  quand  elles  ne  cedent  pas  à 
ces  remedes ,  280 ,  j8A.  Qui  font 
celles  qu’il  faut  traiter  d’une  autre 
maniéré  ,  iS'o  .181 

Eruptions  miiiair.es  dans 
la  nouvelle  fîeyre  d’hiver  ,518. 


Esprit  volatil  dans  l’apo¬ 
plexie  ,  597- 

Esprits  animaux  ne  fout 
pas  en  grande  quantité  dans  les 
vieillards ,  &  dans  les  jeunes  gens 
même  qui  ont  eu  de  longues  ma¬ 
ladies ,  119,  130. 

Leur  foiblefle  qui  caufe  l’aiFec- 
tion  hyftérique ,  eft  quelquefois 
accidentelle,  457. 

Leur  fource  eft  le  fang ,  408. 
voye:i  désordre  des  esprits. 

Efprits  volatils  fétides  tirés  des 
animaux ,  font  des  créatures  du 
feu  ,  ont  tous  les  mêmes  vertus  , 

Esq,uinancie  ,  ce  que  c  eft  , 
î8i  5  en  quel  temps  elle  attaque  , 
&  qui  principalement  ,  ibid. 
quelles  parties  elle  occupe  ,  282. 
Elle  eft  extrêmement  dangereufe  , 

283.  Traitement  de  cette  maladie, 

284.  Régime,  283.  Comment  il 
faut  traiter  l’elquinançie  fympto- 
matique  ,  ibid. 

Estomac.  Sa  foiblefle  dans  la 
goutte  invétérée  ,  comment  doit 
être  traitée,  481.  Par  quoi  elle 
eft  pi  oduite  dans  la  goutte  ré¬ 
cente  ,  479. 

Eté  ptoduit  moins  les  maladies 
chroniques  que  l’hiver  ,  46’4. 
L’accès  de  goutte  irrégulière  eft 
alors  un  peu  moins  violent  ,  447. 

Evacuants  font  nuifibles 
quand  il  s’agit  de  fottifier  ,  463  , 
465.^ 

Sont  mortels  dans  l’apoplexie 
qui  futvient  dans  les  hevres  in¬ 
termittentes  ,  509,  307.  Ne  font 
pas  fans  danger  dans  le  choléra 
morbus ,  134  ,  dans  la  dyffen- 
terie  épidémique,  voye:^  purga- 
T  lEs.  Doivent  être  employés  dans 
la  nouvelle  fievre  épidémique  , 
quoiqu’il  y  ait  des  mouvements 
convulfifs ,  524.  Prolongent  les 
fievres  intetmitteute.? ,  199.  Doi¬ 
vent  être  évités  dans  les  fievres 
intermittentes'  qui  été  guéries  par 
le  quinquina,  506,  307.-  ' 

Evacuants  réitérés  dans  les  fiè¬ 
vres,  quoiqu’ils  foient  aéceflairesj 


TABLE 


è'JO 

ne  laifîent  pas  d’affbiblir  le  corps, 
ce  qui  arrive  de  là  ,  55 ?• 

Comment  ils  agiflent  dans  l’hy- 
dropifie  ,  &  quels  ils  font ,  '■491 , 
501.  Quels  fout  ceux  qu’on  doit 
employer  pour  la  curation  de 
l’aneAion  hyftérique  ,  8c  pour¬ 
quoi  ,  417 , 418.  Ne  doivent  pas 
être  employés  tandis  qu’on  ufe  des 
calmants  ,  Sc  pourquoi,  430, 
43  !•  Doivent  être  foigneufement 
évités  dans  une  forte  de  néphré¬ 
tique  qui  accompagne  les  fièvres 
intermittentes  ,  3Z4.  Sont  nui- 
fiblesdansla  goutte,  433 , 45 «îC 
Pourquoi  ils  attirent  l’accès  de 
goutte  ,  ibid.  Doivent  être  évités 
s’il  efipoflible  au  commencement 
de  la  petite  vérole ,  1 1 1 .  En  quel 
fens  ils  peuvent  nuire ,  ibid,  Dans 
quels  fujets  ils  font  néceffaires  , 
374.  Dans  quels  fujets  ils  ne  con- 
yiennent  pas ,  ibid. 

Ils  peuvent  être  dangereux  dans 
la  petite  vérole  en  retardant  l’é¬ 
ruption  izi.  Employés  à  propos 
ils  l’aident  quelquefois  ,  ibid. 

Evacuations  trop  abondan¬ 
tes  dans  les  maladies  ,  ce  qu’elles 
peuvent,  faire  ,  74.  Evacuations 
de  fang  faites  hors  de  faifon  peu¬ 
vent  caufer  l’affeélion  hyftérique, 
I  $9.  Impoflîbilité  d’imiter  les  éva¬ 
cuations  que  produit  la  nature"; 

Événement  des  petites  véroles 
dépend  de  la  maniéré  dont^n  les 
traite  dès  le  commencement,  3  60, 
561. 

Exanthèmes  dans  la  rougeole 
de  1670  occupn'ient  d’abord  le 
yifage  ,  &  dans  celle  de  1674 
d’abord  les  épaules  ,  zio. 

Exanthèmes  noirs  qui  arrivent 
aux  adultes  dans,  la  rougeole  , 
comment  doivent  être  traités  , 

17?- 

Exanthèmes  peftilentiels  font 
fouvent  l’effet  des  fud'orifiques  , 
foit  que  les  malades  fuent  facile- 
jïient  ou  difKcilement ,  ibid. 

Exanthèmes  de  la  petite  vé- 
iole.  voj'q  PUSTOiBS. 


Excrémens  fort  liquides  mar¬ 
quent  une  diarrhée  qui  n’eft  pas 
critique  ,  44,  4î. 

Exercice  DU  CORES.  Ses  ver¬ 
tus,  473,  474*  Empêche  le  cal¬ 
cul  ,  ibid-  Quand  convient  dans 
l’hydropifie  à  la  place  des  purga¬ 
tifs  ,  503. 

Exercice  trop  violent  nuit  à  la 
digeftioii  ,  473.  Peut  caUfer  dans 
la  gonorrhée  virulente  une  inflam¬ 
mation  du  ferotum  ,  333 ,  ou 
bien  une  rechute ,  s’il  y  a  éneote 
quelque  relie  de  virus ,  337. 

Exercice  du  corps  continué  , 
excellent  dans  la  goutte  &  la  plu¬ 
part  des  maladies  chroniques , 
474.  Quel  eft  le  meilleur  exercice 
pour  les  goutteux ,  ibid.  Recom¬ 
mandé  dans  les  accès  ôc  dans  les 
intervalles  de  la  goutte  ,  ibid. 
Doit  être  pris  à  la  campagne  plu^ 
tôt  qu’à  la  ville,  476.  Ne  doit 
pas  être  omis ,  nonobftant  les  ré¬ 
pugnances  naturelles  3  fans  quoi 
tout  le  refte  fera  inutile ,  474’. 
Doit  être  modéré  gc  convenable  à 
l’âge  des  vieillards  ,  ibid. 

Bons  effets  de  l’exercice  dn  car- 
roîTe  dans  l’accès  de  goutte  ,  478. 
Quand  eft-ce  qu’il  faut  s’en  abfie- 
nir  Sc  garder  le  lit ,  ibid.  Quand 
eft-ce  qu’il  eft  abfolument  né- 
celTaire  de  l’entreprendre ,  afin  dé 
ifàuver  fa  vie  ,  479.  Il  empêche 
la  génération  de  nouveaux  tp- 
phus  ,  8c  diflout  les  anciens  , 
pourvu  qu'ils  n’aient  pas  détruit 
la  peau  ,  474.  Eft  utile  dans  l’ac¬ 
cès  de  la  goutte  réitérée  ,  pour 
foulager  la  foibleffe  de  l’eftomac,, 
479- 

Dans  la  goutre  8c  les  maladies 
chroniques  il  doit  être  quotidien , 
8c  pourquoi  3  danger  de  l'inter¬ 
rompre  dans  la  goutte,  473- 

Exercice  modéré  permis  dans  la 
toux  épidémique  de  1673  ,  119. 

Ceux  qui  font  échauffés  par 
l’exercice  doivent  éviter  foigneu¬ 
fement  le  froid  ,  Z4Z. 

Exomehale  dans  les  hydro- 
piques  ;  par  qui  èft  produit ,  ..88 , 
48^. 
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Exostoses  dans  la  vérole  , 
comment  elles  font ,  334.  Com¬ 
ment  doivent  être  traitées  ,351- 
Expector-Atio»!  devenue  plus 
libre  dans  la  pleuréfie  elTentiellc , 
termine  les  fymptomes  ,  147. 
L’Auteur  néanmoiiis  lui  préféré  la 
faignée,  &  pourquoi ,  137- 
Expérience  ,  maîtrefîê  en  Mé¬ 
decine,  336. 

Externes  ,  remedes  externes. 
vi^e\  Topiques. 

Extraits  d’abfynthe  &  de  pe¬ 
tite  centaurée  dans  la  fievre  tierce 
du  printemps  de  1678  ,  311. 

F 

pEStMEs ,  veulent  fouvent  faire 
les  Pavantes  en  Médecine,  1x9. 
_^nt  fait  périr  une  infinité  d’en- 
^pits  en  arrêtant  la  diarrhée  dans 
la  petite  vérole  confluente  ,  131. 
Font  périr  une  nouvelle  accou¬ 
chée  par  une  faignée  ,432. 

Femmes  ,  quand  font  princi¬ 
palement  fujettes  à  l’hydropifîe  , 
489.  Les  femmes  ftériles  en  font 
quelquefois  attaquées  ,  490. 

Très  peu  de  femmes,  à  moins 
qu’elles  ne  travaillent  beaucoup  , 
font  exemptes  de  rafFedion  hy  ftc- 
rique  ,  392.  Raifon  de  cela, 
4C0. 

Femmes  font  rarement  atta¬ 
quées  de  goutte,  430.  Rifquenr 
moins  d’ans  la  petite  vérole  que 
les  hommes  jeunes  ,  338.  Pour¬ 
quoi  font  en  danger  dans  la  petite 
vérole  irrégulière  quand  les  réglés 
viennent  hors  de  leur  temps  , 
187. 

Femmes  nobles  feroient  mieux 
de  nourrir  les  pauvres  que  de  les 
médicamenter,  249. 

Fer.  voye^  mars. 
Fermentation.  Quel  change¬ 
ment  elle  caufé  dans  les  liquides  , 
17. 

Ferméntation  des  liqueurs  ,  en 
quoi  différé  du  mouvement  fé¬ 
brile  du  fang ,  ikid. 

Fermentation  dans  le  fang ,  à 
quoi  fert,  49.  Pourquoi  l’Auteur 
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emploie  plutôt  le  terme  de  mou¬ 
vement  que  celui  de  fermentation 
ou  d’ébullition  ,  17. 

Différents  genres  de  fermenta¬ 
tions  &  de  pourritures  des  hu¬ 
meurs  ,  font  des  caufes  générales 
des  maladies ,  1 . 

Feu.  Quand  eft  ce  qu’il  en  faut 
allumer  dans  la  petite  vérole  diC- 
crete  ,  127. 

Feu  sacré  ,  quelle  forte  de 
maladie  ,  83.  Il  attaque  comme 
la  pefte  ,  83.  RefTemble  à  la 
pefte ,  ibid.  Sufped  de  malignité 
chez  les  Auteurs,  8d,  En  quoi  U 
différé  de  la  pefte ,  ibid  Comment 
la  nature  le  diflîpe ,  ibid. 

FIEVRES  font  les  deux  tiers  des 
maladies  qui  font  l’objet  de  la  Mé- 
decine  ,  316, 391.  Commencent 
ordinairement  par  un  friffon  qui 
eft  fuivi  d’une  chaleur  de  tout  le 
corps ,  84 , 391.  Quelles  font  les 
caufes  externes  de  quantité  de 
fievres ,  242 .  Ces  caufes  font  pé¬ 
rir  plus  de  monde  que  la  guerre  , 
la  pelie  &  la  famine  prifes  ea- 
femble ,  243. 

Fievres  font  différentes  fuivant 
la  conftitution  de  l’année  &  le 
vice  des  humeurs ,  172-  Pourquoi 
les  fievres  qui  fe  manifeftent  en 
différentes  années  fous  une  même 
conftitution  ,  paroiffent  nou¬ 
velles  ,  quoiquelles  foienr  les 
mèmès,  ibid. 

Celles  qui  font  propres  à  la 
conftitution  générale,  régnent  en 
été  ,  &  cedent  en  automne  à  la 
maladie  épidémique  dominante  , 
172.  Celles  qui  régnent  enfembla 
ont  beaucoup  d'affinité  entre 
elles ,  238. 

Les  différentes  fortes  de  fievres 
fe  diftingueut  principalement  par 
la  fueur  ,  on  par  le  défaut  de 
fueur  dans  tel  ou  tel  temps  de  la 
maladie  ,  238.  Exemples  ,  ibid.. 

Certaines  fievres  demandent 
chacune  un  traitement  différent , 
31^.  Les  unes  fe  guéri  ffent  par  la 
fueur ,  les  autres  par  la  purgation, 
d’autres  fans  évacuations  fenfibles, 
213.  L’expérience  feule  apprend 
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puis  jufqu’eii  itfyi ,  poutr- 
quoi  ainiî  nommée,  147,  171. 
Reilembloit  tout  à  feît  à  la  dyf- 
fenterie  par  les  déjeâions ,  147, 
i  71.  Diminuoitun  peu  lorfque  les 
autres  maladies  de  cette  conftitu- 
tion  prenoient  le  delTus  ,  174. 
Defcription  de  fes  fymptomes  & 
de  leurs  variétés ,  171 ,  173.  Elle 
caufoit  facilement  des  aphthes , 
&  pourquoi ,  ibid.  Regnoit  avec 
plus  de  violence  quand  la  dylTen- 
terie  diminuoit ,  ou  cefldit ,  ibid. 
Ses  vicilÏÏtudes  dans  les  années 
166^,1670,  1671 ,  p.' 148. Celle 
de  1671  différente  en  plufieurs 
chofes  de  celle  de  1^71 ,  de  la 
même  conftitution  ,  &  deman- 
doit  néanmoins  le  même  traite¬ 
ment  ,  174 , 175. 

Fievre  dyffentérique  accompa¬ 
gne  en  d’autres  pays  la  dyflente- 
rie  épidémique  3  exemple  de  cela, 
168  , 

Fievre  dyffentérique,  comment 
retraite,  174.  Saignées  &  purga¬ 
tions  font  néceflaires  ;  mais  il  faut 
s’abftenir  des  calmants  ,  &  pour- 
uoi,  174,  175.  A  quelle  occa- 
on  l’Auteur  a  fuivi  cette  métho¬ 
de  ,  17 Il  n’a  pas  eu  befoin 
d’autre  chofe ,  ibid. 

Pourquoi ,  après  la  guérifon  de 
la  fievre  dyffêntérique,  les  cal¬ 
mants  font  utiles ,  quand  les  for¬ 
ces  ne  reviennent  pas ,  173 .  Com¬ 
bien  de  fois  &  quand  eft  ce  qu’il 
faut  les  donner  ,  ibid.  Symptôme 
funefte  qui  futvenoît  quelquefois 
aux  jeunes  gens  dans  cette  fievre  , 
176. 

FlEVB.ES  ÉPIEiiMIQOES  ,  font 
ftationnaires  ,  ou  intercurrentes  , 
autrement  fporadiques,  3,  6, 
241  ,  141.  On  ne  fauroit  donner 
de  réglés  générales  pour  les  trai¬ 
ter  ,  10,  II-  Que  doit  faire  le 
Médecin  quand  elles  Commen¬ 
cent,  lî.  Difficulté  dé  les  bien 
diftinguer  ,  14 ,  1 5 .  A  quoi  il  faut 
les  attribuer  ,  10,  ii. 

Comment  on  connok  de  quelle 
efpcce  eft  une  fievre  épidémique  , 
*73 . 174-  Comme  l’épidémie  re- 
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gnante  fait  connoître  l’efpece  dé 
la  fievre  ,  ainfi  la  fievre  fait  con¬ 
noître  la  nature  de  la  maladie 
épidémique  qui  y  eft  jointe ,  237. 
Cela  eft  néanmoins  difficile  dans 
le  comfnencement  d’une  conftitu¬ 
tion,  238  ,  239. 

Fievre  épidémique  dont  on 
connoît  une  fois  la  nature  &  l’ef- 
pece  ,  fe  guérit  toujours  par  la 
même  méthode  qui  a  réulfi  d’a¬ 
bord  ^1,6. 

Fievre  épidémique  précédé  or¬ 
dinairement  les  autres  maladies 
de  la  même  conftitution  ,  238, 
139.  Peut,  dans  certaines  confti- 
tutions ,  dépofer  la  matière  mor¬ 
bifique  fur  la  poitrine  5  ce  qui  ar¬ 
rive  alors ,  228 ,  232. 

Fievre  épidémique  continue  de 
1661  jufqu’en  i6É4paroît  être  la 
principale  fievre  que  produit  la 
nature  ,  &  pourquoi,  239.  ■Vcye'^ 
ci‘deva77t  Fievre  continue  épidé¬ 
mique. 

Fievre  continue  de  1673  juf¬ 
qu’en  167^  ;  fa  defcription,  264. 
Rarement  il  y  avoit  phténéfie 
fans  affoupiffement  ,  217.  Etoit 
plus  inflamfnatoire  au  commen¬ 
cement  ,  207.  Sembloit  être  un 
refte  des  petites  véroles  noires  de 
1670  ,  p..2o8.  Symptômes  pro¬ 
pres  de  cette  fievre ,  207.  Symptô¬ 
mes  qu’elle  avoit  quand  elle  finif- 
foit ,  207  ,  '208.  Etoit  accompa¬ 
gnée  d’un  coma  ,  208.  Ce  qui  en 
arrivoir ,  ibid.  Il  y  avoit  un  léger 
délire  dans  les .  adultes  ,  &  un 
fommeil  interrompu  dans  les  en¬ 
fants  ,  ibid.  'Ce  délire  reflembloit 
à  un  coma  ',  ibid.  Pourquoi  l’Au-  , 
teur  nomme  comateufé  la  fievre 
de  cette  conftitunon ,  217.  Etat 
où  elle  écoit  en  1 673  ,  au  com¬ 
mencement  de  Juillet,  20J,  206. 
symptômes  qui  l’accompagnoient 
206.  Rhumes  &  toux  rejoignent 
à  cette,  fievre  après  un  change¬ 
ment  fubit  de  temps,  206,  2o7- 
Sa  cutation  ,  209,  218.  Pour¬ 
quoi  l’Auteur  fut  long-temps  à 
trouver  la  méthode  de  la  traiter  , 
212.  Comment  il  la  découvrit  3 
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iît.^Véiicatoke  appliqué  fiir  la 
îiuque  du  coü  étoit  nsceflaire  , 
âio.  Le  lendemain  un  laVement 
qu’il  falloir  continuer  plufieuts 
fours,  110  J  111.  Eüfuite  aban- 
Üonner  la  maladie  à  elle-même  ^ 
an.  Point  d’évacuation  violen¬ 
te,  1 1 J .  Diete  exaûe  ,  ii  i.  Quit¬ 
ter  chaque  jour  le  lit ,  ihid.  Ce 
qui  arrive  fi  on  demeure  levé  trop 
long-temps  j  ibid.  Dans  le  déclin 
de  la  maladie ,  garder  le  lit ,  Sc 
pourquoi ,  ihid.  Réponfe  aux  ob- 
îeûions  contre  cette  méthode  , 
âii.  Danger  d’exciter  les  fueurs , 
âii,  113.  En  faire  ufage  quand 
elles  viennent  naturellement  ^ 
an.  Bons  effets  de  la  faignée  & 
des  lavements,  114.  Coma  &  af- 
foupiflement  devoieht  être  aban¬ 
donnés  à  la  nature  ^  ihid.  Accor¬ 
der  aux  malades  ce  qu’ils  défirent, 
aif.  Confirmation  de  cette  doc¬ 
trine  par  une  hiftoire  ,  ibid^  Phré- 
défie  étoit  mortelle  ,  à  moins  que 
l’on  ne  donnât  l’efprit  de  vitriol 
avec  la  petite  biere  ,  -aitf.  Diar¬ 
rhée  ôc  dyflenterie  fymptomati- 
ques,  comment  fe  guérifloient, 
ibid.  Diarrhée  n’étoit  pas  ordinai¬ 
rement  dangereufe ,  ibid.  Sueurs 
aoüurnes  dans  la  convalefcence , 
comment  fe  guérifloient ,  xiy. 

Fievre  épidémique  en  1675  > 
d’où  elle  provenoit ,  &  comment 
fe  traitoit  ^  371 ,  318. 

Fievre  épidémique  d’une  nou¬ 
velle  efpece  en  i68y4  p.  ^16.  ^e~ 
gns  par  toute  l’Angleterre  ,  ibidi 
Erreur  de  l’Auteur  au  fujet  de 
cette  fievre,  517.  C’étoitune  in¬ 
flammation  dut  fang,  y  18.  Pour¬ 
quoi  certains  Médecins  voulurent 
la  traiter  par  le  quinquina  ,  çaSi 
Mauvais  fuccès  de  cette  méthodcj 
^ibid.  Cette  fievre  étoit  entière¬ 
ment  différente  des  précédentes , 
ü)id.  Elle  attaquoit  également  les 
enfants  &  les  adultes  ,533,  n#* 
L’auteur  craint  qu’elle  ne  foit  Un 
commencement  d’une  fievre  dé- 
puratoire ,  femblable  à  celle  qui 
avoit  précédé  la  pefte  ,  &  pour¬ 
quoi,  J4i. 
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Elle  éroic  contînile  ,  avec  des 
redoublements  fur  le  foir ,  315. 

Symptômes  de  cette  fievre , 
513,  314,  jiff,  317.  Effet  de  la 
fueur  naturelle  qui  furvenoit  pen¬ 
dant  la  nuit,  311.  Tranchées  du 
ventre  qui  fe  fàifoient  fentireâ 
été,  519.  NéeelEtédela  faignéd 
&  de  la  purgation  réitérées,  ibid» 
Comment  fe  devoir  traiter  la  dyf- 
fenterie  qui  provenoit  des  tran¬ 
chées  du  ventre ,  330. 

La  nouvelle  fievre  accompa-' 
gnée  auflî  en  été  d’envies  de  vo¬ 
mir  ,  32,8.  Ce  qu’il  faut  fairê 
alors,  319. 

Elle  attaque  le  cerveau  plus 
qu’àücune autre  fievre,  311, 
Comment  fe  prévient  la  phréné- 
lie  que  l’on  a  fujet  de  craindre  ^ 
,313. 

Cette  fievre  fe  guérit  par  des 
calmants,  310.  Èitremêler  deè 
remedes  tempérants ,  311.  Com¬ 
ment  fe  guériflenc  les  aphthes  fie 
ie  hoquet,  lorfqu’ils  furviennent* 
311,  Quel  doit  être  le  régime, 
313.  Danger  de  trop  réitérer  les 
évacuations  3  fymptomes  qui  réf¬ 
rène  à  la  fin  de  la  maladie  ,  com¬ 
ment  doivent  être  traités  ,333.  ' 

Quoique  la  nouvelle  fievre  épi¬ 
démique  güérifle  quelquefois  par 
Une  autre  méthode  que  celle  de 
l’auteur ,  il  rie  s’enfuit  pas  que 
cette  autre  méthode  fbit  meilleu¬ 
re ,  8c  pourquoi ,  546.  Moyen  de 
juger  quelle  eft  la  meilleure  mé¬ 
thode,  340,  341. 

Danger  des  fudorifiqües  dans 
Cette  fievre  ,536.  Ils  n’y  convien- 
p2S  ,  337.  La  fièvre  revient  en- 
fuite  j  ibid.  Raifon  de  cela ,  3  37  , 

Quand  la  méthode  recomman¬ 
dée  ne  réuflît  pas ,  il  faut  avoir 
recours'au quinquina  ,  333. 

Dans  les  femmes  hyftériques  , 
les  évacuations  prolongent  la  ma¬ 
ladie  ;  remedes  £c  régime  qui  con¬ 
viennent  alors ,  317,  318. 

D’où  vient  la  rechute ,  8c  com¬ 
ment  il  faut  la  prévenir,  310, 
5iî.  Elle  n’cft  que  fymptQmati- 
V  v  ij 
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que  ,  &  elle  eft  caufée  par  les 
aphthes ,  511 ,  52.1. 

Comrnenr  la  nouvelle  fievre 
•cpidémique  doit  être  traitée  dans 
les  enfants ,  j  3  x  ,  5 }  ^ . 

Fîevrk  ÉR.ÉS1PÉ1  ateüse  j  ce 
que  c’eft ,  173 .  Elle  eft  de  deux 
forces.  Une  ordinaire  ;  fa  def- 
cription  ,  ay  r .  L’autre  plus  rare , 
274  3  fes  caufes  antécédences  & 
fadefcripdou  ,  174. 

Fievre  érélîpélaceuté ,  en  quel 
temps  attaque  ,  273.  Quelle'par- 
tie  occupe,  ^74.  Par  quels  fymp- 
tomes  comm.-nce ,  ibid.  Se  ter¬ 
mine  quelquefois  pardà  ;  eft  ac-, 
compagnée  de  gangrené  ,  ibid.  de 
pullules ,  comme  fi  on  avoic  été 
piqué  par  des  abeilles  ou  des  guê¬ 
pes  ,  ibid. 

Les  deux  fortes  ds  fievre  érélî- 
pélaceUfe  fe  traitent  à  peu  près  de 
même,  275.  Une  faignée  &  une 
purgation  fuffifent  le  plus  fou- 
venc.  Quand  ell  ce  qu’il  faut  réi¬ 
térer  la  faignée,  &  quel  inter¬ 
valle  doit  être  mis  entre  les  fai- 
gnées,  279.  Régime  ,  iéid.  Julep, 
280'.  'Se  tenir  hors  du  lit  pendant 
quelques  heures ,  279. 

Fievre  hEctiQue  des  enfants, 
ce  que  c’ell ,  &  comment  il  faut 
la  crairer,  334,  fiij.  Quand  ell¬ 
ce  qu’elle  furvient  après  une  pleu- 
réfie  ellentielle ,  148. 

Fievre  d’hiver  régné  chaque 
année  ,  &  doit  être  mile  au  nom¬ 
bre  des  fievres  intercurrentes, 

313.  Sa  caufe ,  ibid  Ses  fympeo- 
mes ,  ibid. 

Elle  ne  différé  de  la  faillie  péri¬ 
pneumonie  que  du  plus  au  moins, 
y  13.  Quels  fymptomes  funeftes 
elle  produit  fi  elle  ell  mal. traitée  , 

J 14. 

Elle  fe  traite  pat  la  faignée ,  & 
la  purgation  réitérée,  afin  d’éva- 
cuet  les  humeins  pituireufes^, 

314.  On  entremêle  les  calmants 
&  les  peétoraux ,  ibid.  Elle  cede 
pour  l’ordinaire  à  une  faignée  de 
trois  purgations',  314,  313  -  Dan¬ 
ger  de  la  prendre  pour  une  fievre 
llarionnaite,  515. 
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Cette  fievre ,  décrite  à  la  pagë 
314  en  forme  d’addition  ,  eft 
celle-lâ^^  même  que  l’Auteur  décrit 
enluite  fous  le  titre  d’une  nou¬ 
velle  fievre,  316.  Il  rcconnoît 
fon  erreur  au  fujet  de  cette  fievre , 
&  en  rapporte  les  caufes,  517, 
3.8. 

Fievres  intercurrentes  , 
ce  que  c’eft  ,  quoi  elles 

different  des  fievres  fiationaaires, 
241.  En  quoi  ellés  leur  reffem- 
bl'ent,  242,  Elles  fe  font  fentir 
prefque  tous  les-ans ,  ibid.  N’atta¬ 
quent  pas  beaucoup  de  monde  en 
même  temps  ,  &  pourquoi ,  ibid. 
Sont  néanmoins  quelquefois  épi¬ 
démiques  ,  &  quand  ,  ibid.  Exem¬ 
ples  de  cela  ,  ibid  Sont  tantôt 
plus,  tantôc  moins  violentes,  5c 
fe  mêlent  IndifFéremnent,  dans  la 
même  année  ;  avec  les  ftationnai- 
res  ,  &  les  unes  avec  les  autres , 
24!. 

Quelles  font  les  principales  fie¬ 
vres  incercurtentés ,  6 , 241 , 242. 

Fievres  que  l’on  deVroit  mettre 
au  nombre  des  intercurrentes , 
ibid.  Telles  font  celles  qui  Iç  ter¬ 
minent  par  l’hémorrhagie  du  nez, 
ou  par  i’hémoptyfîe ,  241 , 241. 

Fievres  intermittentes  , 
commencent  en  1C77  ,  p.  297  , 
298.  Deviennent  épidémiques  & 
dominances  en  idyS  ,  pendant  le 
prinremps ,  l’été  &  l’automne, 
5i3‘ 

En  1677,  &c.  elles  étoient  tier¬ 
ces  ou  quotidiennes ,  23)8,  299. 
Après  le  troifieme  ou  le  quatrième 
accès  elles  n’avoient  plus  d’inter- 
miffion ,  ibid.  Alors  devenant 
continues  elles  attaquoienc  la  tê¬ 
te  ;  cependant  il  falloir  les  re¬ 
garder  comme  intermittentes,  Sc 
les  traiter  par  le  quinquina,  303. 

Elles  étoient  quelquefois  ac¬ 
compagnées  d’apoplexie  ,  307-  Ce 
qu’il  falloir  éviter  alors,  ibij. 
Elles  caufoient  quelquefois  le  dia¬ 
bètes  dans  les  vieillards ,  ibid. 
Comment  il  falloir  le  traiter , 
307,308.  Elles  étoient  quelque¬ 
fois  accompagnées  de  la  néplné- 


DES  MATIERES. 


sique  ,32.;.  ComnjeEt  ce  fympto- 
Toe  devoir  être  traité  ,  ibid. 

ï-es  fièvres  dont  pous  parlons  ne 
demaiidoient  aucune  évacuation  ; 
jncpnvénient  des  fudorifiquçs  , 
Zÿÿ.  Mauvais  effet  des  autres  éva¬ 
cuations  ;  bons  effets  du  quinqui¬ 
na  .  ibid-  Confiance  de  l’Auteur 
en  ce  reipede,  300.  Danger  de 
le  donner  immédiatement  avant 
l’accès ,  &  rechute  d  craindre  fi 
on  le  donne  en  trop  petite  dofe  , 
50*.  La  méthode  de  l’Auteur  pare 
à  ces  deux  inconvénients,  ibid- 
ïoje^  Quinquina- 

Fiewes  intermittentes  de  1^77 
reviennent  les  années  fuivantes 
jufqu’eniéSî  ,  p.  318.  L’ Auteur 
n’a  vu ,  depuis  1 678  jufqu’eii 
léSf  ,  aucune  fievre  continue ,  à 
moins  qu’elle  nejînt  d’unJîiau- 
Vais  ersitement,  iéid. 

Fievres  intermittentes  de  1679 
font  les  mêrnes  que  celles  de  l’an-  ' 
née  précédente  ,  317  ,  314. 

Fievres  intermittentes  de  léSo, 
leurs  viçiffitudes ,  3  s?- 

Fievres  intermittentes  de  168 1 
étoieiit  les  mêmes  que  celles  de 
IÛ77)  P-  357-  ,  .  „  . 

Fievres  intermittentes  epidemi- 
ques ,  d’oü  tirent  leurs  différents, 
noms  Sc  leurs  diftinAions  ,  8  , 
Sont  décrites  esaftement ,  78. 

Fievres  intermittentes  font  plus, 
fou  vent  épidémiques  que  les  au¬ 
tres,  13  A"  Elles  parurent  rare¬ 
ment  à  Londres  depuis  la  pelle  , 
i3^-  ,  ‘ 

EU'  quel  fens  on  peut  les  mettre 
au  rang  des  maladies  aiguës ,  3. 

Mauvais  effets  des  reinedes  trop 
chauds  dans  ces  Eevres ,  68  ,  z$9., 
Elles  nailTent  fouvént  des  conti¬ 
nues  vers  la  fin, du  printemps  Sc 

le  com.mencenicnt  de  l’eté,  , 

' 

Elles  achèvent  leur  dépuration 
dans  le  même  efpace  de  temps  que 
les  continues ,  39.  Ont  une  ma¬ 
tière  fort  grofliere  à  fépater'  du 
fang ,  141  ,  141.  Sont  d’une  na¬ 
ture  très  différente  des  continues, 

&lss  unes  des  autres,  ço.  Eva- 
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curne  dans  le.  temps  de  l’accès  la 
matière  fébrile  qui  s’ell  amaffée  ' 
durant  l’intermiflion  ,  301,301. 

Leur  accès  compofé  de  trois 
divers  temps ,  49.  Raifon  de  ces 
trois  temps  ,  ibid,  Exafte  deferip- 
tion de  l’accès ,  30,  373.  Ceux 
qui  meurent  pendant  l’accès  , 
mentent  dans  le  friffon  ,  49.  Ce 
qui  artivç^quand  la  (ueur  vient, 
Çaufe  du  retour  des  accès.  Voye^ 
AççÈs.  .  ' 

Fievres  intermittentes  dans  les 
enfants  doivent  être  abandonnées 
à  la  nature  ,  &  pourquoi ,  67,  Se 
terminent  le  plus  fouvenc  d’elles- 
mêmes  ,  ibid.  Sont  dange.reiîfes 
dans  les  vieillards,  fur-tout  celles 
d’automne ,  ibid.  ' 

Fievres  interrnittentes  de  lon¬ 
gue  durée  demandent  des  fpécifi- 
ques,  6.0  >  9  4°8  ,  N® 

doivent  pas  être  attaquées  dans  le 
temps  des  accès ,  476.  Relâchu 
de  plufieurs  femaines  que  donne 
le  quinquina  ,  64,,  63. 

Fievres  inrermictentes  font  prin¬ 
tanières,  ou  automnales,  3  3.  Cel¬ 
les  des  autres  faifons  doivent  être 
rapportées  à  celles  là,  ibid.  Né- 
celfité  de  cette  diffinaibn  dans  la 
pmtique  ,  ibid.  Ces  deux  fortes 
de  fievre  font  eflentiellement  dif- 
féremes ,  ibid.  Lèurhiffoire  ,33, 
54- 

Fievres  intermittentes  d’autoin- 
ne ,  d’où  proviennent  félon  l’Au-. 
seur ,  37.  Quand  efl-ce  qu’elles 
commencent,  fiffa  conftitution  eft 
épidémique  ,  ibid.  Maladies  qu’el¬ 
les  laiffent  à  leur  fuite  ,  33  ,  71- 
74.  Laiffent  dans  les  enfants  une 
enffurte  du  ventre  ,  ïorlqu’elles 
ont  été  longues  ,  71 ,  373  j  quel¬ 
quefois  une  enflure  des  jambes 
dans  les  adultes,  71.  Sont  dan-' 
geteufesaux  vieillards  ,  67  ,  373* 
Ont  ordinaire  d’attaquer  différen¬ 
tes  petfonnes  à  la  même  heure- 
du  jour ,  37. 

N’ont  pas  d’abord  un  type  ré¬ 
gulier  comme  celles  de  printemps,^ 
mais  imitent  les  continues ,  8  ^ 
9 ,  57.  A  quoi  reffembloic  cha-i 
V  y  ii> 
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que  accès  de  celle  de  ,  14, 
JS- 

Sont  bien  differentes  de  celles 
de  printemps ,  par  rapport  à  la 
durée  &  au  danger  ,  j  5 .  En  quel 
cas  L‘^  tierces  font  aflez  bénignes, 

.  En  quel  cas  dangereufes ,  iùid. 
ïievres  quartes  beaucoup  plus 
mauvaifes  que  les  tierces;  leur 
longueur,  jf,  çtf.  Jeunes  gens 
les  foutiennent  mieux.  Mauvais 
effets  de  la  faignée  8c  de  la  pur¬ 
gation  ,  ièid.  Enfants  dans  le  ber¬ 
ceau  les  furmontent ,  ytf. 

Fievres  intermittentes  d’automr 
ne  ne  peuvent  être  guéries  par 
i’Auteur  avant  qu’elles  aieiit  ache¬ 
vé  l’ouvrage  de  la  dépuration , 
55-  Avantage  qu’il  y  auroit  de 
pouvoir  les  guérir  plutôt ,  60.  Se 
guériffent  plus  difficilement  que 
celles  de  printemps ,  ty-  Pour¬ 
quoi  leur  cure  eft  iî  difficile  ,57, 

S8. 

Maniéré  de  les  traiter  , 
Pourquoi  l’Auteur  y  emploie  la 
même  méthode  que  pour  les  con¬ 
tinues  ,61.  Quartes  ,  quand  doi¬ 
vent  être  attaquées ,  57,  68.  D’où 
fe  tirent  les  indications  curati¬ 
ves,  61. 

Fieyres  intermittentes  d’autom- 
ae  J  qui  font  très  épidémiques  , 
a’admèttent  pas  là  faignée  ,63. 

Fieyres  intermittentes  d’autom^ 
ae, ,  cpmtnent  doivent  être  trai¬ 
tées  ,  fl  elles  ne  cèdent  pas  au 
quinquina  ,  67.  Quand  eft-ee 
qu’elles  demandent  des  purgatifs , 
Quand  eft-ce  que  les  purga-, 
tifs  les  prolongent ,  6^ ,  70.  Com¬ 
ment  il  faut  appliquer  ces  remè¬ 
des, 69,  70. 

Fie  V  res  intermittentes  d’autom- 
ae  foM  tierces  pu  quartes ,  58. 
Varient  fouyent ,  ç  8.  Ne  font  pas 
quotidiennes  comme  celles  de 
printemps ,  58.  Vo'je\  Fieve.es 

QUAB.TES ,  QUOTIDIENNES  ,  êç 
ÇIES.CES. 

Fievres  intermittentes  du  prin^^ 
temps  commencent  au  mois  de 
■février  ,  quelquefois  plutôt  , 
quelquefois  plus' tàïdj  wifon  dç 
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cela,  55,  ijc.  Sont  plus  eu 
moins  épidémiques, fuivant  qu’el¬ 
les  commenceiit  plutôt,  ou  plus  • 
tard,  f5- 

Leur  caufe  ,  5’3.  Leur  hiftoire  , 
î  4.  Sont  toujours  falutaires ,  ihiii 
rarement  longues ,  iüd  '.  Peuvent 
néanmoins ,  à  caufe  du  mauvais 
traitement,  durer Jufqu’à  celles 
d’automne ,  f  Ceflent  dans  cette 
faifon  qui  leur  eft  contraire ,  ihid. 
Sont  quotidiennes  ou  tierces ,  sj. 
Ont  ihoins  de  fymptomes  dans 
leur  déclin  que  celles  d’automne , 

69  ,  7Q.  Pourquoi  elles  imitenï 
fouvent  par  leur  durée  celles  d’au-, 
tomiie  ,  36. 

Comment  il  faut  les  traiter, 
r6.  Doivent  être  abandonnées  à 

•  elles-mêmes ,  ôc  pourquoi ,  37, 
Deviennent  bien  plus  opiniâtres  '' 
par  les  évacuations  ,  55  j  &  plus 
IoDgaes,'33. 

Celles  de  i66i  fuccedent  anjç 
continues,  Sc  finiffênt  au  com-? 
rnencementde  Mai,  16. 

Fie'vres  intermittentes  du  prin,. 
temps,  quoique  prolongées,  no 
font  pàs  fuîVies  d’aulfi  fâcheuï 

•  fymptomes  que  celles  d’automne  , 

3  3 .  Sont  quelquefois  fuivies  dç 
manie  ,  8c  dans  quelle  oeçafion, 

ïbïd.  . 

Certaines  fievres ,  foit  inter.; 
mittentes,  foit  continues ,  n’onç 
point  dé caraéfere  fixe  ;  leur  caufe, 
60  ,  6 1  i  Durent  peu  ,  ihid, 

FiEVK.ES  MALIGNES  ,  quelle^ 
font  celles  que  l’on  nomme  ainfi  , 

Fievre  véritablement  maligne 
eft  d’une  naiüre  entièrement  dif¬ 
férente  des  autres ,  8c  n’eft  pas 
une  maladie  que  l’on  voie  tous  les 
jours,  79  ,  80.  Ne  différé  de  la 
pefte  que  par  le  moins  de  vio^ 
lence  ,  80.  Pourquoi  paroît  peu 
conffdérable  dans  les  maladies  vé;; 
ritablement  malignes  ,153. 

Malignité  de  la  fievre  dépend 
quelquefois  plus  du  mauvais  trai-! 
tement ,  que  de  la  maladie  même, 
8c  pourquoi,  80. 
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ILACTEILE  ,  provenant  d’un  cho¬ 
léra  morbus  arrêté  mal  à  propos  , 
comment  fe  guérit ,  14 ,  zj. 

FlEVB.ES  PÉE.IPNEUMONIQUES 

régnent  fouvent  en  hiver,  357. 
Certaine  fievre  péripneumonique 
furvienttous  les  hivers  ,317. 

FlEVB.ES  PESTILEKTIELLES  qui 

régnent  un  ou  deux  ans  après  une 
pelle  violente  ,  font  de  même  ca- 
raélere  que  la  pelle  ,  &  deman¬ 
dent  le  même  traitement  j  8f. 
Exemple  de  cela  dans  la  fievre  qui 
fui  vit  la  pelle  de  Londres,  , 
57-, 

Fievre  peftilentielle ,  par  quelle 
voie  évacue  la  matière  morbifi¬ 
que  ,  ,  50.  Dans  quelle  circon- 

ftance  parut  &  combien  de  temps 
dura  celle  de  166^  ,  p.  78,  75- 
Fievre  d’une  efpece  finguliers 
qui  précéda  la  pelle  de  Londres  3 
l’Auteur  ell  en  doute  fi  on  doit 
lui  donner  le  nom  de  pelle  ,  96, 
97.  Elle  n’eh  difiéroit  que  parce- 
u’elle  étoit  moins  violente  ,  79  3 
O.  Quels  étoient  fes  fymptomes , 
■79  ,  >  .97.  L’Auteur  la  regarde 

comme  une  inflammation,  9 y, 
96.  Elle  fut  le  commencement  de 
toutes  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  qui  parurent  enfuite,  136, 
239. 

L’Auteur  ne  fait  d’abord  com¬ 
ment  la  traiter  ,  9^.  Ilreconaoît 
u’elle  demande  un  traitement 
ilFérent  de  celui  des  autres  fiè¬ 
vres  ,  96.  Il  la  guérit  par  la  mé¬ 
thode  qui  convient  dans  la  pleu- 
rélic  ,96. 

Fievre  peftilentielle  après  la 
pelle  ,  l’Auteur  fouhaite  de  pou¬ 
voir  la  guérir  par  une  autre  mé¬ 
thode  que  celle  de  la  faignée  réi¬ 
térée  ,  97 , 98.  Quelle  méthode 
-  il  découvrit ,  98.  Heureux  fuccès 
de  cette  méthode  ,  99.  Comment 
il  falloir  gouverner  les  fueurs  , 
99  ,  TOO. 

Utilité  des  fueurs  dans  la  fievre 
peftilentielle,  loo.  Comment  il 
falloit  reftaurer  les  malades  qui 
fuoient abondamment ,  r 00,, roi. 
Sueur  comme  naturelle  aptèsl’ar- 
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tificîelle  ,  étoit  falutake  ,  loo* 
Les  fueurs  ne  venoient  pas  d’elles-  , 
mêmes  ;  mais  on  les  excitoit  faci- , 
lement  dès  les  premiers  jours  de 
la  maladie  ,  &  elles  étoient  très 
falutaites  ,99.  ^ 

Fievre  putride  dans  la  petite 
vérole  confluente  :  vqyej  Fievre 

SECONDAIRE. 

Fievre  quotidienne  ,  ce  que 
c’eft  ,  198.  On  nomme  quelque¬ 
fois  ,  mais  improprernent ,  fievres  . 
quotidiennes  ,  les  doubles  tierces  , 
ou  les  triples  quartes  ,  57  ,  yS. 

Fievres  quotidiennes  de  1678: 
voyei  Fievres  intermittentes  de 
1678.  ' 

Fievres  quartes  étoient  plus 
fréquentes  avant  l’an  16^78  ,  497- 
Fievres  quartes  font  des  pro-. 
durions  de  l’automne  ,  y  8. 

Fievres  quartes  épidémiques 
d’automne  ,  combien  de  temps 
durent  ,  7.  Comment  doivent 
être  traitées,  64  &  ftâv.  Doi¬ 
vent  être  plutôt  abandonnées  à  la 
nature  dans  les  enfants  &  les  jeu¬ 
nes  gens,  6y.  Sont  dangereufes. 
dans  les  vieillards ,  67. 

FieVre  quarte,  en  quoi  confifte» 
yi  ,  yl.  Quand  eft-ce  qu’on  la 
nomme  triple  quarte  ,  ibid. 

Fievre  quarte  commence  tou¬ 
jours  vers  I’àutomne,7’r^  xxx.  No 
peut  être  guérie  avant  l’équinoxe 
du  printemps ,  ibid.  En  quel  cas. 
elle  peut  attaquer  une  perfonne 
de  très  bonne  fanté,  408,  409. 
Ses  fymptomes,  yy  ,  5 S.  Caufe 
la  cachexie  Se  d’autres  maux , 
quand  elle  durelong-temps ,  408, 
09.  Elle  eft  l’opprobre  des  Mé* 
ecins  ,  &  pourquoi  ,  64  ,  6y. 
Ceux  qui  font  attaqués  une  fé¬ 
condé  fois  de  cette  maladie,  le 
font  beaucoup  plus  légèrement: 
que  la  première  fois ,  ys« 

Fievre  quarte  de  ifitfi  ,  Sec.  eft; 
dominante  en  automne,  &  en- 
fuite  diminue  ,  t6. 

Fievre  quarte ,  comment  agit: 
fur  les  vieilles  gens,  y  y.  Com¬ 
ment  eft  foutenuepar  les  jeunes 
gens  $£  les  enfants ,  ibid, 
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Comment  eft  guérie  par  le 
quinquina,  50a,  303.  Effet  du 
quinquina  fur  cette  ficvre,  64. 
Purgation  fréquente  y  eftnuifîble. 
Saignée  eft  dangereufe  pour 
les  vieillards  ,  ibid.  Changement 
d’air  ne  copyient  qu’aprcs  la  dé¬ 
puration  du  fang  ,  68.  Ppurquoi 
pas  plutôt  ,  ibid.  Ce  qu'il  faut 
taire  fi  le  malade  ne  peut  changer 
d’air ,  ibid.  Quel  remede  il  faut 
employer,  69. 

PiEVRE  ROOGE,  fa  defçriptionj 
■^44.  Attaque  fur-tout  les  enfants , 
ibid.  Attaque  fur-tout  en  été  , 
ibid. 

Comment  fe  guérit  ,  144.  Ce 
qu’il  faut  faire  s'il  furvient  des 
convulfions  ,  ou  un  coma  au 
commencement  de  l’éruption  , 
ï4t.  Cette  fievre  ,  en  finiflanr, 
lailTe  des  écailles  farineufes  1X19. 

Fievre  de  rougeole  de  l’an 
1674  ,  en  quoi  diffëroit  de  la  rou¬ 
geole  ,  ti 6.  Qurcdt  plus  long¬ 
temps,  ibid.  Se  traitoit  comme 
îa  rougeole  ,  ibid'.  Ne  demandoit 
3ii  faignée  ni  lavement ,  ibid. 

Fievre  de  la  rougeole  eft 
déclarée  le  fécond  jour ,  177.  Au¬ 
gmente  le  huitième  jour  ,  1 78. 

Fievre  secondaire  dans  la 
petite  vérole  confluente ,  fa  caufe, 
èc  le  temps  où  elle  furvient ,  343 . 
Comment  elle  eft  excitée ,  144, 
Jours  où  elle  commence  dans  les 
différents  degrés  de  cette  maladie , 
ibid..  Moins  il  entre  de  pus  dans, 
îe  fang  ,  plus  elle  eft  légère ,  hj. 

Fievres  stationnaires ,  ce 
que  c’eft,  6.  D’où  elles,  dépen¬ 
dent  ,  Z4.1 ,141.  Ne  font  pas  pro¬ 
duites  par  les  quaiités  raanifeftes. 
4e  l’air',  6,  141.-  Peuvent  être 
avancées  ou  retardées  par  ces  qua¬ 
lités  :  en  quoi  different  des  fievres 
âncercu.rrenues  épidémiques,  6  , 
T71.  En  quoi  leur  rçflemWent , 
ibid.  - 

Elles  ont  des  fymptomes  diffé- 
îents  ,  173.  U’ où  provient  cette 
différence  ,  i7i"  Exemple  dans  la 
fievre  dyflencérique  de  1671 ,  ôC 

4ms  GcUç  de  ?  ï75« 


L  E 

Fievre  ftationnaîre  eft  une  fie-' 
vre  épidémique  de  la  conftitution 
générale  ,513,  t  H-  Elle  cede  la 
place  ,  en  automne ,  à  la  mala¬ 
die  épidémique  dominante ,  171. 
Pourquoi  ,  173. 

Fievre  ftationnaîre  de  1.67?,  quî 
fütvenoi:  en  automne  après  deÉ 
toux  ,  écoit  la  même  que  celle  du 
mois  de  Juillet  de  1673  ,  io6. 
Mais  alors  elle  attaquoic  la  poi¬ 
trine  ,  ibid.  . 

F1.EVRE  PAR  LA  ÉUÇPRESSION 

des  vuidanges  dans  de  nouvellesi 
accouchées,  431. 

Fievre  de  suppuration  dans 
la  petjte  vérole  confluente.  Foje^ 
Fievre  secondaiee. 

Fievre  tierce  ,  ce  que  c’eft  , 

- 

Fievres  tierces  de  1671,  ré¬ 
gnent  au  printemps,  148,,  149. 

Fievres  tierces  d’automne  épi-  ' 
détniques  durent  ju.fqu’à  l’hiver  ^ 
748- 

Fievres  tierces  d’automne  pré¬ 
maturées  refTemblenf  d’abord  aux. 
fievres  continues  ,  &  ne  fe  font  ' 
bien  connoître  qu’à  la  fin  de 
l’automne  ,8,9. 

Fievres,  tierces  d’automne  de 
1664  jufqu'en  166  J  ,  par  quels, 
fymptomes  fe  diftinguoiçnt  des 
a'utrès  fievres  tiercés ,  14.  • 

Fievres  tierces  d’auromne  de. 
1661,  quand  commencèrent,  14 
Quand  finirent ,  13.  Furent  fui-, 
vies  d’autres  fievres  ,  ibid. 

Fievres  tierces  d’automne,  com¬ 
ment  doivent  être  traitées,  63. 
Purgatifs  mêlés  avec  lesfudorifi- 
ques ,  recommandés  pat  l’Auteur  i 
6  3  ,,  64, 

Fievres  doubles  -  tierces  d’au¬ 
tomne  ,  comment  fe  traitent ,  64.. 
Faut  s’abftenir  de  lavements ,.  ib. 
Faut  donner  des  fudorifiques  fans, 
purgatifs,  ibidC' 

Fievres  tierces  d’auromne  Sç'de 
printemps  dans  les  enfants  &  le 
jeunes  gens  doivent  être  aban-. 
données  à  la  nature ,  67.  Sont 
dangereufes  dans  les  vieillards,^ 
fur-tou:  celles  d’automaJ  ?, 
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tîevres  tierces  du  printemps , 
i^uand  commencent  &  quand  fi- 
niflent  »  S ,  7.  Ne  deviennent  ja¬ 
mais  quartes  comme  celles  d’au¬ 
tomne  ,  57. 

Celles  du  printemps  de  1678, 
comment  fe  guérifloient,  ’^io  , 
311. 

Fievres  tierces  de  1678. 

Fievres  intermittentes  de  1678  , 
3I0.3II-. 

FiEVRE  de  jPETlTE  VEROLE  , 

<l’où  dépend ,  146.  Elle  eft  de 
même  nature  que  la  petite  vérole 
léguliere  ,  excepté  l’éruption  j 
-135.  Commence  &  fe  termine 
avec  les  mêmes  fymptomesj  ibid. 
Accompagnoit  la  petite  Vérole  ré¬ 
gulière  ,  ibid.  Doit'  être  regardée 
comme  fa  foeur ,  142. ,  145.  Com¬ 
ment  elle  fe  terminoit  par  la  fa- 
livatipn  ,  135 , 14c. 

Quels  étoienr  fes  fymptomes 
quand  on  la  traitoit  mal  ,  140. 
Çemaude  un  autre  traitement  que 
la- petite  vétole,  &  pourquoi  , 
ibid.  Quelles  font  les  indications 
curatives,  14t.  Elle  doit  être 
traitée  par  les  évacuants  &  les 
tempérants,  &  pourquoi ,  141  , 
,343- 

En  1G68  elle  fe  tourna  en  diar¬ 
rhée  ,  143. 

Fievre  de  la  petite  vérole, 
quand  eft-ce  qu’elle  commence  , 
diminue  6c  revient,  ,109,  110, 
2.13-  Dans  la  petite  vérole  edh-^ 
fluente ,  elle  dure  plufieurs  jours 
■depuis  l’éruption  ;  dans  la  difere- 
te ,  c’efi  tout  le  contraire ,  109  , 
310. 

D’où  vient  la  fievre  dan^  le 
temps  de  l’invafion  ,  f  11 ,  511. 

La  fievre  qui  eft  violente  dans 
îe  commencement  des  petites  vé- 
Toles ,  '  annonce  qu’elles  feront 
confluentes,  373. 

Pourquoi  les  fueurs  abondantes 
qui  accompagnaient  les  petites  vé¬ 
roles  irrégulières ,  n’ctoicht  d’au¬ 
cune  utilité  ,  239. 

Fleurs  blanches  ,  trio. 

Flux  dans  la  gonorrhée  viru- 
îsnte,  351,  333. 
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Flux  immodéré  des  réglés  , 
comment  fe  guérit ,  309  ?  «lo. 

Foibles.  Il  eft  quelquefois  très 
utile  de  faire  coucher  de  jeunes 
gens  auprès  d’eux  ,  37. 

Fomentation  dans  la  fievre 
éréfipélateufe ,  178.  Quand  6c 
comment  doit  être  employée  , 
178. 

Fomentation  pour  la  chute  de 
la  matrice ,  439. 

Fomentation  pour  la  gonor¬ 
rhée  virulente  ,541* 

Formules.  Le  devoir  d’un 
Médecin  elt  plutôt  de  découvrir 
les  véritables  indications  curati¬ 
ves  ,  que  de  donner  des  formules, 
460 , 461. 

Formules  les  plus  ordinaires 
dans  la  pratique  ,  563 ,  ^67.  Pour¬ 
quoi  l’Auteur  n’en  propofe  pas  un 
grand  nombre  j  Préf.  xxxix.  Pom¬ 
peux  étalage  de  formules  eft  plus 
nuifible  qu’utile  à  la  médecine  , 
ibidi 

Fortifiants.  Remedes  forti¬ 
fiants  dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes  d’automne  ,  quand  &  pour¬ 
quoi  conviennent ,  6y  ,  68.  Ils 
font  les  mêmes  dans  l’hydropifie 
que  dans  la  goutte ,  à  peu  de 
chofe  près ,  503  ,  504.  Quand  êc 
pourquoi  ils  conviennent ,  501  , 
foa.  Sont  néceflaires  dans  l’aflec- 
tion  hyftérique  après  les  éva¬ 
cuants,  409,  410. 

Fosses  ,  pourquoi  il  n’en  pa- 
roît  pas  fur  le  vifage  les  premiers 
jours  après  que  les  puftules  de  la 
petite  vérole  diferere  font  tom¬ 
bées,  III. 

Fracastor  ,  cité  au  fujet  du 
bonheur  de  la  vie  ,  Préf.  ix. 

France.  Pourquoi  ceux  qui 
font  épuifés  par  la  falivation  mer¬ 
curielle  doivent  y  aller ,  5  33. 

Frêne.  Sa  graine  louée  comme 
lithontrjptique  ,  nî  >  Îi4' 

Frictions  pour  exciter  la  fa¬ 
livation  dans  la  vérole  ,  comment 
&  avec  quoi  fe  font ,  545 ,  344. 

Froid.;  Temps  froid  comment 
d^çvient  falataire  dans  la  petite  vé- 
lole  diferete ,  12.7,  liS» 
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Froid  cadavéric|ue  des  parties 
externes  dans  l’afteftion  hyftéri- 
que ,  ce  qu’il  produit ,  3^7  ,  398. 

Il  n’eft  pas  dangereux  ,  à  moins 
qu'il  ne  provienne  d'une  évacua-, 
tion  exceflive,  401 ,401. 

Froid  dans  la  dyflenterie  met  le 
malade  en  danger ,  138  ,  139-  _ 

Froid  humide  produit  q'.îantité 
de  toux  &  de  rhumes  en  1373  > 
2i8. 

Froid  fubit  après  la  chaleur, 
caufe  le  rhumatifrae ,  163 . 

Froid  doit  être  évité  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  a  30.  F-ft  dangereux  , 
I2Î  ,  123  ,  Nuit  extrêmement 
dans  les  deux  fortes  de  petite  vé¬ 
role  ,  ihid.  Peut  faite  rentrer  les 
pullules  .&  défenfler  le  vifage  & 
les  mains ,  iùid. 

Fruits  cruds  occafionnent  le 
choléra  morhus ,  153. 

G 

Galien  avoir  déjà  obfervé  que 
îesremedes  échauâants  irritent  les 
fievres  intermittent^  ,  68. 

Gale  Fuii.ruB.EusE  de  la  tête , 
comment  fe  guérit,  650. 

GANGRENE  caufée  par  l’éréfi- 
pele,  274. 

Gangrené  des  inteftins  furvient 
quelquefois  dans  la  dylTentetie  , 
Ï33-  ^  , 

Garde-malabes  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  font  fouvenr  beaucoup 
de  mal ,  i  3  2. 

Gargarisme,  dans  les  aphthes 
qui  üir viennent  après  la  paffion 
iliaque,  333. 

Gargarifme  dans  l’efquinancie , 
282-  Il  faut  le  tenir  dans  la  bou¬ 
che  fans  l’y  agiter  ,  284. 

Gargarifme  dans  là  petite  vé¬ 
role  pour  délayer  la  falive  épaifle 
&  vifqueufe  ,133. 

Gargarifme  dans  rulcération, 
irifupportable  de  la  bouche ,  cau¬ 
fée  par  la  falivacion  mercurielle  , 

Cenet,  pourquoi  fon  fel  lixi- 
viel  ell  recommandé  dans  l’hy- 
dropiflcj,  30}, 
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Genou  ,  comment  ell  affëac 
dans  la  goutte  irrégulière ,  446  , 
4'!7- 

Gland  ,  ce  qu’il  faut  faire  lorf- 
que  ,  dans  la  gonorrhée  virulente, 
il  ell  recouvert  d’un  prépuce  gon¬ 
flé,!!»:  durci,  341. 

Glandes  du  méfentere  fe  dur- 
cilîent  fouvenr  dans  les  enfants 
par  le  trop  fréquent  ufage  des  pur¬ 
gatifs  3  ce  que  cela  annonce ,  412, 

Gonorrhée  virulente ,  ce  que 
c’ell  ,232.  C’ell  par-là  que  le  ma^ 
vénérien  fe  manifelle  d’abord  , 
did.  Commencement  &  progrès 
de  la  gonorrhée,  332,  333. 
Que!  ell  Pendroit  le  premier  in- 
feâé  ,  332,.  Par  où  tranflude ,  fé¬ 
lon  l’Auteur ,  la  matière  virulen¬ 
te  ,  d:d.  Ce  qui  arrive  quand  k 
ferotum  ell  enflam  mé ,  3  3  3 . 

Divers  fymptomes  de  la  gonor¬ 
rhée  ,  331,  333.  Comment  elle 
produit  la  vérole,  334.  Quand 
ell  ce  qu’il  faut  la  traiter ,  fi  elk 
ell  jointe  à  la  vérole ,  330.  Com¬ 
ment  il  faut  la  traiter  lorfque  k 
vérole  ell  guérie  ,  rèid 

Gonorrhée  ne  fe  guérit  point 
point  par  la  falivation ,  3  30,  Se 
guérit  fur-tout  par  les  purgatifs , 
3  363  &  fur-tout  par  les  hydrago- 
gues ,  537.  Combien  de  temps  il 
faut  les  continuer,  337,  6i£. 
Danger  de  les  abandonner  trop 
tôt ,  3  3  8.  Recourir  à  des  purgatifs 
plus  forts,  fi  les  autres  font  inu¬ 
tiles  ,  il/id.  Pourquoi  il  faut  un  ré¬ 
gime  rafraîchiflant ,  3  39.  Quelles 
fortes  d’aliments  conviennent  osi 
ne  conviennent  pas  ^  5  3  9 , 6  !  6. 

Gonorrhée  produit  aifément.la 
vérole  ,  fi  on  manque  d'employer 
les  purgatifs,  338.  Comment  iî 
faut  fuppléer  aux  purgatifs ,  338» 
6 16.  Quelle  rhéthode  ilfautfui- 
vre  en  cela  ,  340.,  617. 

Quand  ell-ce  que  la  gonorrhée 
demande  la  faignée ,  340.  Eaux 
minérales  n’y  conviennent  pas  , 
iiid.  Danger  des  aftriug'ents  ,  s4i« 
Décodions  des  bois ,  plus  nuifîbles 
qu’utiles ,  iéid-  Les  fujecs  diffici- 
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■les  a  purger  guériffent  plus  diffi¬ 
cilement,  }4o. 

Sérofité  qui  découle  à  la  fin  de 
la  gonorrhée  virulente ,  quelle  en 
eft  la  caufe  ,  337. 

Goodal  j  Doéteur  en  médeci- 
«e,  foncatàûere,  7.^6.  Com- 
ïnunique  à  l’Auteur  un  cas  fingu- 
lier ,  386.  A  toujours  défendu 
l’Auteur,  389, 

Gosier.  Douleur  de  gofier  dans 
la  petite  vérole  commence  avec 
l’éruption  des  puftules,  Sc  au¬ 
gmente  avec  elle ,  jo8. 

Goutte.  On  la  confond  fou- 
vent  avec  le  rhumatifmc  5  quand 
cft-ce  que  cela  arrive  ,  44a.  Elle 
eft  un  inftrument  de  la  nature 
pour  dépurer  le  fang ,  ihiA,  Quand 
eft-ce  qu’elle  reflemble  aa  fcor- 
Î3Ut ,  ihid.  Elle  caufe  la  mort 
lorfque  la  matière  mobifique  rerr- 
tre  dans  le  fang ,  443.  Goutte  ie 
îiomme  aulE  maladie  articulaire , 
ihid,  Dépofe  toujours  ,  de  fa  na¬ 
ture  J  là  matière  morbifique  fur 
les  articulations,  4f  3. 

Quelles  fortes  de  gefis  elle  atta¬ 
que  ,  441.  Gomment  elle  eft  dans 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  vieux, 
ihid.  Tue  plus  de  riches  que  de 
pauvres,  443.  Attaque  peu  de 
gens  ftupides ,  474  3  rarement  les 
femmes,  430. 

Elle  femble  provenir  d’une  coç- 
tion  léfée  ,  4fo,  431.  Ses  deux 
çaufes,  félon  l’Auteur,  431.  Elle 
peut  venir  aulS  de  l’excès  du  vin  , 
ihid. 

Goutte  régulière,  en  quel  rémps 
elle  attaque  ,  quelle  partie ,  & 
dans  quel  ordre,  443.  Attaque 
d’abord  un  pied  ,  4445  enfuire 
l’autre,  ibid,  rarement  tous  les 
deux  enfemble  dès  le  commencer 
ment  ,443.  Pourquoi  elle  n’éft 
ni  fi  cruelle  ni  fi  régulière  dans 
les  vieillards  que  dans  les  autres , 

ibid. 

Accès  de  goutte ,  comment  dif¬ 
ferent,  443.  Grand  accès  com- 
pofé  de  plufieurs  petits,  ibid.  Dou* 
Jeur  augmente' le  foir,  &  diminue 

1?  toad-h»  444»  Etat  du  pied  quand 


:  r  E  R  E  S. 

l’accès  finit ,  443.  Etat  du  mala¬ 
de,  &  retour  de  fon  appétit ,  ibid- 
Si  l’accès  a  été  violent ,  il  ne  re¬ 
viendra  qu’au  bout  d’un  an  ,  446^, 

Goutte  régulière  caufe  des  dou¬ 
leurs  plus  violentes  que  l’irrégur 
liere,  &  fes  accès  font  plus  courts, 
448.  N’atcaque  ni  les  enfants  ni 
les  leuues  gens  ,430. 

Goutte  irrégulière,  ce  qu’on 
entend  par-là ,  446'.  Qu’eft-ce  qui 
la  rend  irrégulière  ,  ibid.  Sa  def- 
ctiption ,  446.  Ses  accès  font  fore 
longs ,  447.  Quels  fymptomès  elle 
a  différents  de  ceux  de  la  goutte 
régulière ,  447  ,  448. 

Elle  ne  laifTe  point  d’intervalle 
de  famé  entre  les  accès  5  incom¬ 
modités  qu’elle  caufe ,  447.  Mau¬ 
vais  effets  de  ce  que  la  matière 
morbifique  n’eft  pas  dépofée  par¬ 
faitement  aux  extrémités,  448, 
Goutteux  infupportables  à  eux- 
mêmes  &  aux  autres ,  449I  Goutte 
remontée ,  funeffe  ,  ibid. 

Goutte ,  comment  doit  être 
traitée,  433.  Perfonne  n’a  pu 
jufqu’à  préfent  la  guérir  radica* 
lemenc  ,  ibid. 

Pourquoi  il  ne  faut  pas  la  trai¬ 
ter  dans  le  temps  des  accès  ,  mais 
dans  les  intervalles  ,  47^.  Né- 
celïité  dé  fuivre  la  méthode  de  la 
nature  ,433.  Comment  la  nature 
diflîpe  la  matière  goutteufe  ,  ibid. 

On  ne  guéritoit  pas  la  goutte 
en  arrêtant  fes  fymptomès ,  474. 
Il  faut  néanmoins  remédier  à 
ceux  qu’a  produits  une  .mauvaife 
méthode ,  475  ;  &  à  ceux  qui  met¬ 
tent  le  malade  en  danger ,  ibid. 
Symptômes  auxquels  il  faut  re¬ 
médier  dans  l’accès  ,  477.  Alors 
on  ne  traite  pas  la  goutte  régu¬ 
lière  ,  mais  les  accidents  qu’a  pro¬ 
duits  une  -mauvaife  méthode, 
479- 

Ce  qu’opere  pour  la  guérifoa 
de  la  goutte  le  moxa  ou  le  lin 
crud ,  brûlé  fur  la  partie  affèdlée  , 

485- 

Ce  qui  eft  néceflaire  pour  guérir 
la  goutte  radicalement ,  484.  Dif- 
liculcé  de  cette  guérifon ,  par  deux 
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caufes  contraires  l’une  à  l’autre  , 
&  quelles  font  ces  deux  caufes , 

Il  faut ,  pour  une  guérifon  par¬ 
faite,  changer  toute  l’habitude 
du  corps ,  476 , 477. 

Traitement  de  la  goutte  ne  doit 
pas  être  entrepris  par  les  éva¬ 
cuants  ,455.  Cornbien  la  faignée 
y  eft  nuifible  ,  ibici.  Combien  la 
purgation  ,  4^4.  Dans  quel  cas  la 
manne  eft  permife  .  yjj.  Com¬ 
ment  les  fudotifiques  nuifent , 
4S7- 

Il  s’agit  de  rétablir  les  coftions, 
&  la  force  des  parties ,  par  un 
long  ufage  des  digeftifs  ,  459, 
Quels  font  ceux  que  fournit  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  &  comment  il 
faut  les  employer ,  460,46^1. 

Goutte  ne  fe  guérit  pas  par  les 
féuls  médicaments  ,  le  régime 
doit  y  concourir ,  4^7.  Quel  il 
doit  être  dans  les  intervalles  de  la 
goutte ,  par  rapport  à  la  quantité  , 
ia  qualité ,  &  le  temps  des  ali¬ 
ments,  ié/d.  Par  rapport  à  ladiete 
laâée ,  468.  Par  rapport  à  la  boif- 
fon  ,  46^.  Par  rapport  à  l’eau 
pure ,  470.  Par  rapport  à  la  dé- 
cûéiion  des  bois ,  471.  Par  rap¬ 
port  au’  fommeil  Sc  aux  veilles , 
475-  Par  rapport  aux  paffions  de 
î’ame  ,  474.  Par  rapport  au  mou¬ 
vement  &  au  repos,  47 Par 
rapport  aux  plaifirs  de  Vénus  , 
47  f ,  476.  Dans  les  accès  de  la 
goutte  ,  par  rapport  à  la  quantité 
&  la  qualité  des  aliments  &  de  la 
bdiflon,  &  par  rapport  à  l’exer¬ 
cice  ,  477.  Quand  eft-ce  que  l’e¬ 
xercice  eft  impraticable  ,  478. 
Quand  eft-ce  qu’il  eft  néceffaite 
de  quitter  le  lit  dans  un  accès  de 
goutte  invétérée  ,  &  même  de 
faite  de  l’exercice  ,  téid. 

Goutte  invétérée  produit  ladîar- 
rhée  ,  fi  la  matière  morbifique  ne 
fe  dépofe  pas  fur  les  extrémités  ; 
ce  qu’il  faut  faire  alors ,  48p. 

Un  purgatif  léger  détermine  la 
goutte  ,55  3-  Laudanum  empêche 
cet  effet  des  purgatifs  ,  s  ^  4. 

Coütfe  fe  jette  quelquefois  fut 
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poumons,  481.  Comment i| 
faut  fe  conduire  alors ,  ibid. 

Goutte  remontée  comment  fe 
connoît,  5^7-  Comment  l’ Auteur 
s’eu  guérit  lui-même,  ibid.  Goutte 
rem-ontée  eft  très  dangereufe ,  po  , 
480. 

Quand  eft  ce  que  la  goutte  refr 
femble  au  feotbut ,  170. 

Contention  d’efprit  eft  très  nu^ 
fîble  aux  goutteux ,  474.  Les  re- 
medes  donnés  mal  à  propos  en  ont 
plus  "fait  mourir  que  la  maladie 
même  ,  482.. 

Gouttes  du  DofteurGoddard, 
préférables  aux  autres  efprits  vo¬ 
latils.  Pré/,  xxxvij- 

Graviers,  ce  qu’il  faut  fairsi 
quand  ils  caufent  la  néphrétique  * 
451. 

Grossesse.  On  prend  fouvent 
pour  groffeffe  ,  des  excroiffances 
charnues  dans  l’abdomen ,  ou  des 
veiits,  joi ,  îot. 

H 

Habits.  Danger  de  quiïtêE 
trop  tôt  les  habits  d’hiver  ,  141 , 
Hi- 

Habitubb  DU  CORPS  doit  être 
entièrement  changée  pour  la  gué^ 
rifon  de  la  goutte ,  476 , 477, 

Hémoptysie.  L’Auteur  croft 
qu’elle  eft  de  même  nature  que 
l’hémorrhagie  dp.  nez  ,  189.  La 
différence  du  nom  ne  vient  que 
de.  la  différence  des  parties  affec¬ 
tées  ,  ibid.  En  quel  fens  on  doit 
la  mettie  au  rang  des  fievresj 
ibid.  C’eft  une  fievre  qui  tire  foa 
nom  de  fa  ctife ,  ibid.  Qui  font 
ceux  qu’elle  attaque  pripcipale- 
meut ,  &  quand  ,  ibid. 

HémoptyCe  fe  guérir  par  les 
mêmes  remedes  que  f’hémortha- 
gie  du  nez ,  excepté  la  purgation , 

2?9. 

Hêmoptyfîe  dans  la  petite  vé¬ 
role,  116,  Ç49.,  59J.  Sa  cuta- 

tiop,  J49,  Î9Î- 

Hémopty.fie  &  piffement  de 
fang  dans  la  petite  vérole  ,  fonç 
des  fignes  motcels ,  ii?  j 
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Hémorrhagie  du  nez  ,  fa 
defctiption ,  zSe.  Survieac  dans 
les  fievres ,  &  pourquoi ,  41. 
Comment  doit  être  traitée ,  42. 
In  quel  fens  doit  être  mife  au 
nombre  des  fievres ,  28  Porte 
le  plus  fouvent  des  marques  de 
fievre  dans  le  commencement , 
ihiil.  Quand  indique  la  faignée 
dans  la  petite  vérole  ,134. 

Hémorrliagie  du  nez  ,  com¬ 
ment  fe  guérit ,  287.  Remedes 
internes  ,  288  ;  externes  ,  ièid. 
Ne  doit  pas  toujours  être  arrêtée 
dans  les  fievres ,  8c  pourquoi , 
Î54.  D’où  vient  que  les  aftrin- 
gents  y  font  fouvent  inutiles, 
42. 

Hémorrhagie  du  nez  dans  une 
petite  vérole  maligne ,  arrêtée  par 
î’efpri  t  de  vitriol ,  2  2  f . 

Hémorrhagie  du  nez  revient 
ahément  chaque  année ,  fi  la  per- 
fonne  eft  échauffée  ,  288.  Quand 
eft-ce  qu’il  faut  purger  dans  cette 
maladie,  ihid.  Chaleur  8c  dou¬ 
leur  au  devant  de  la  tête  dans  l’hé¬ 
morrhagie  du  nez  8c  l’hémopty- 
■£e,i87. 

Toute  hémorrhagie  exceflîve  re¬ 
vient  facilement ,  fi ,  après  qu’elle 
eft  arrêtée  ,  on  n’a  pas  foin  de 
purger  doucement ,  42- 

Hémorrhagies  caufent  fou¬ 
vent  l’affeâion  hyftérique  J  quelle 
conféquence  il  faut  tirer  de  là , 
407. 

Hemorrhoïdales.  Les  veines 
héniorrhoïdales  font  douîoureu- 
fes  dans  les  intervalles  de  la  goutte 
irrégulière  ,  qotf  ,  407. 

Hémorrhoïdes.  Douleur 
qu’elles  caufent ,  8c  leur  curation , 
621 ,  021.  Leur  flux  immodéré  , 
ffii. 

Herbes  ambres  font  utiles 
pour  la  goutte.  F'qye^  Plantes 
pour  la  goutte. 

Herbes  échauffantes  :  effets 
qu’elles  produifent  en  hiver  ôc  en 
été,  464,  463.  Sont  très  utiles 
dans  les  maladies  chroniques  8c 
dans.la  goutte  ,  zèid. 

Heures  médicinales  pour  pren¬ 


dre  des  remedel,  quelles  font- 
elles,  30J. 

Hippocrate  cité  ,  2;  Ce  qu’il 
a  fait  pour  l’avantage  de  la  méde¬ 
cine,  Préf.xiï}.  Eloge  de  fa  mé¬ 
thode  ,  xxiv.  Ce  qu’il  a  mis  pour 
fondement  de  l’art ,  Quelle 
étoit  fa  théorie ,  tùid.  Il  blâme 
ceux  qui  s’appliquent  plus  aux  fpé- 
culations  qu’aux^  obfervations  de 
pratique,  499.  'Comment  doit 
s’entendre  un  endroit  de  fon  li¬ 
vre  de  l’ancienne  médecine  ,  496. 
Il  eft  cité  au  fujet  des  maladies 
chroniques ,  527.  Rend  fervice 
à  la  médecine  ,  lors  même  qu’il 
preferit  les  chofes  les  plus  Am¬ 
ples  ,  Préf.  xxxix. 

Il  employoit  déjà  dans  la  goutte 
la  méthode  de  brûler  la  partie 
avec  le  lincrud,4S5. 

Il  ne  paroît  pas  avoir  connu  la 
petite  vérole  ,  226 , 227. 

Ses  Aphotifmes  8c  ceux  des  An¬ 
ciens  touchant  la  préparation  de 
la  matière  morbifique  ;  à  quelles 
fortes  de  fievres  doivent  s’appli¬ 
quer  ,  23^. 

Histoire  d’une  maladie  doit 
être  connue  pour  être  en  état  d’ap¬ 
pliquer  les  remedes  convenables , 
Préf.  xxiij  ,  xxiv.  Peut  feule  in¬ 
diquer  la  véritable  méthode  de 
traiter  la  maladie  ,  317, 

Hiftoire  des  maladies  ,,  com» 
bien  eft  utile  ,  Préf.  xxiij.  Pour¬ 
quoi  elle  eft  devenue  fi  ample  8c 
avec  fi  peu  de  fruit  jufqu’à  pré¬ 
lent ,  XV j.  Pourquoi  nous  n’en 
avons  point  d’exaéle  ,  xxiij.  Plu- 
fieurs  attentions  qu’il  faut  avoir 
en  l’écrivant,  xvij.  Elles  fe  ré- 
duifent  à  quatre  chefs ,  dont  on 
donne  le  détail ,  xviij. 

Hifttiire  des  maladies  aiguës 
n’eft  donnée  par  l’Auteur  que 
comme  un  effai ,  Prèf  xxxvij. 

Hiftoire  de  l’affeaion  byftéri-, 
que ,  pourquoi  difficile  à  donner  , 
399- 

Hiftoire  naturelle  s’écrit  ordi¬ 
nairement  très  mal  ,  Préf.  xvij. 

Hiftoire  véritable  de  la  petite 
vérole ,  de  quelle  force  de  pe- 
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tite  vérole  doit  être  tirée  ,  zo7. 

Hiftoire  particulière  d’un  cho¬ 
léra  motbus ,  îjg  ,  ;  d’une 

feolique  bilieufe  guérie  pat  les  nar¬ 
cotiques  feuls ,  ijj  ;  d’une  coli* 
ue  bilieufe  guérie  par  l’exercice 
U  cheval,  ibid.  d’un  hypocon¬ 
driaque  guéri  par  le  même  reme- 
de,  415 , 416-,  d’une  dyflenterie 
aiguë  guérie  par  la  méthode  de 
l’Auteur ,  166  ;  d’une  autre  dyf- 
fentetie  guérie  aulîi  par  la  mé¬ 
thode  de  l’Auteur,  ibid.  d’une 
dyffenterie  invétérée  &-  guérie  , 
170  J  d’une  fieVre  aiguë  viol  ente, 
avec  des  taches  de  pourpre  &  un 
pifferaent  de  fang  ,  384;  d’une 
fievre  dyffentérique  guérie ,  176  j 
d’une  fievre  dyflentétique  précé¬ 
dée  d’une  dyflenterie ,  6c  guérie  , 
ibid.  d’une  fievre  épidémique  , 
avec  afloupifTement ,  guérie  par 
la  méthode  de  l’Auteur ,  dans  un 
enfant,  125  j  d’une  fievre  épidé¬ 
mique  accompagnée  de  déjeûions 
fymptomatiques ,  guérie  par  la 
méthode  de  l’Auteur ,  ii6  -,  d’une 
fievre  épidémique  accompagnée 
d’une  pleuréfie  fymptomatique  , 
guérie  par  la  méthode  de  l’Au¬ 
teur  ,  dans  un  enfant  ,231}  d’une 
femme  qui  mourut  delà  fievre 
maligne  qui  précéda  la  pefte  de 
Londres,  ^55  d’une  fievre  ma¬ 
ligne  qui  augmenta  après  la  fai- 
gnée,  Î39,  540  5  d’un  jeune 
homme  qui  mourut  de  la  fievre 
peftilentielle ,  pour  n’avoir  pas 
été  fuffifamment  faigné  ,97,  985 
d’un  jeune  homme  attaqué  de  la 
fievre  peftilentielle,  &  qui  ne  re- 
jetta  plus  les  fudorifiques  lorf- 
qu’il  eut  commencé  à  être  moire , 
S9  3  d’un  Médecin  qui  avoir  une 
fievre  de  petite  vérole  ,1^4. 

Hiftoire  d’une  femme  hydro¬ 
pique  ,  attaquée  aulfi  d’affedion 
hyftérique ,  5003  d’une  femme 
hydropique  guérie  par  le  fyrop 
de  nerprun,  492'3  d’une  autre 
femme  hydropique  qui  fe  trouva 
plus  mal  de  ce  fyrop  ,  493  5  d'un 
homme  qui  avoir  une  colique  hy¬ 
pocondriaque  ,  approchante  de  la 


t  E 

paffion  iliaqilé ,  40f  ;  d’uil  hyptsî  . 
condriaque  qui  pleuroit  avec  ex¬ 
cès  j  406  5  d’une  affêéHon  hyfté¬ 
rique  qui  imitoit  les  fymptomes 
de  la  pierre  dans  la  veffie ,  8c  qui 
fut  guérie  pat  un  narcotique  * 
I99  3  d’une  paffion  iliaque  guérie 
par  la  méthode  de  l’Auteur  ,5323 
d’une  femme  dont  les  vuida^es 
furent  fupprimées  par  une  aftec-» 
tion  hyftérique  ,  8c  qui  périt  par 
une  faignée  du  pied  faite  mal  à 
propos,  4363  d’une  manie  dans 
une  femme ,  75  3  d’une  rougeole 
irritée  par  des  remedes  échauf¬ 
fants  ,  8c  guérie  par  la  méthode 
de  l’Auteur ,  182  3  d’enfants  atta-* 
qués  de  la  rougeole ,  8c  guéris  pat 
la  méthode  de  l’Auteur ,  219. , 
Hiftoire  d’un  homme  qui  avoir 
avalé  du  fublimé  corrofîf ,  Sc  qui 
fut  guéri  par  l’eau  feule,  322^ 
3233  d’un  Chirurgien  qui  gué- 
rilïoit  la  pefte  par  des  faîgnées  co- 
pieufes ,  93  3  d’un  Apothicaire 
guéri  d’un  rhumatifme  par  l’ufage 
du  petit-lait,  221 , 222  5  d’un  en¬ 
fant  guéri  de  la  petite  vérole  par 
la  méthode  de  l’Auteur ,  577  { 
d’une  dame  guérie  heureufemenr 
d’une  petite  vérole  noire  8c  irré¬ 
gulière  ,  par  la  méthode  de  l’Ats- 
teur  ,  1873  du  fils  de  l’Auteur  , 
guéri  de  même  d’une  petite  vé¬ 
role  difcrete  irrégulière  „  289  3 
d’un  enfant  qui  mourut  d’une  per 
tite  vérole  noire  8c  irréguliers 
avec  des  véficules  fur  les  cuilles , 
1 84  3  d’enfants  attaqués  de  petites 
véroles  noires  8c  très  malignes, 
223  3  d’un  jeune  homme  attaqué 
d’une  petite  vérole  noire  8c  très 
maligne ,  après  avoir  beaucoup 
bu,  22 ç  3  d’une  jeune  perfonne 
qui  mourut  le  onzième  jour  d’unS 
petite  vérole  très  confluente ,  .3  «3  > 
3643  d’un  jeune  homme  guéri  par 
la  méthode  de  l  Auteur ,  d’uns 
petite  vérole  confluente,  3833 
d’un  jeune  homme  attaqué  d’une 
petite  vérole  régulière  ,  8c  que 
lion  crut  mort,  134,  133  5  d’une 
jeune  demoifelle  qui ,  dans  fa  pe¬ 
tite  vérole ,  fe  trouvoic  irèf  mal 
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&  fyïop  diacode ,  &  écoît  foula- 
gée  par  le  laudanum^  419 , 410. 

Homme  ,  fujet  à  différents 
maux  ,  Parvient  à  fa  plus  haute 
taille  à  l’âge  de  vingt  &  un  ans , 
Jo. 

H0Q.UET  ,  fymptome  des  fie- 
Vres  continues,  43.  D’où  pro¬ 
vient  ,  îbid.  Comment  on  le  gué¬ 
rit  ,  ibid.  Quel  il  étoit  dans  une 
certaine  fievre ,  &  comment  il 
celTa,  fti.  Se  guérit  quelquefois 
par  le  quinquina  ,  ibid. 

Huile  d’amandes  douces  , 
fes  vertus ,  40.  N’eft  point  nuifî- 
-ble  dans  les  fievres ,  41 .  Son  afage 
dans  la  faufle  '  péripneumonie , 
a645  dans  la  pleuréfie  après  la 
faignée,  1J3.  Elle  eft  excellente 
dans  la  toux  avec  fievre  ,  40.  Elle 
eft  préférable  aux  autres  béchi- 
ques ,  ibid.  Doit  être  donnée  fré¬ 
quemment  ôc  peu  à  la  fois,  &C 
pourquoi,  41  =  Ôn  en  frotte  les 
croûtes  dans  la  petite  vérole  ,135. 
Elle  foutient  les  forces ,  41. 

Huile  de  lin  dans  la  pleuréfie 
-après  la  faignée  ,153. 

Humeurs  ,  acquièrent  dans 
•  notre  corps  une  certaine  qualité 

far  diverfes  caufes  ;  ce  qui  arrive 
e  là  ,  Préf.  xxix. 

Hvdragogues  ,  paroilTent  à 
(i’ Auteur  les  meilleurs  purgatifs 
dans  la  gonorrhée  virulente ,  3  3  ^ . 
Différents  hydragogues ,  493. 
Hydropiques  jeunes  ,  pour¬ 
quoi  n’ont  pas  quelquefois  befoin 
de  fortifiants  après  l’évacuation 
des  eaux,  304.  Hydropiques  vieux 
ou  foibles  en  ont  toujours  befoin, 
ibid. 

Soif  des  hydropiques,  com¬ 
ment  il  faut  l’appaifer  ,  507. 

Tumeurs  hydropiques  fiirvien-- 
nent  quelquefois  après  les  fievres 
intermittences  d’automne,  îî,  sS* 
Hydropisie  attaque  tout  âge 
&  tout  fexe  ,  mais  principalement 
les  femmes ,  488  ,  613.  Enflure 
des  jambes ,  premier  figne  ,  mais 
qui  n’eft  pas  toujours  certain, 
483.  Enfuite  vient  l’enflure  du 
rcütie,ibi4-  Tumeurs  de  l’abdo¬ 


men  caufées  pat  des  éxcroifîances 
de  chair  ou  par  des  vents  ,  n’ap¬ 
partiennent  pas  à  cette  maladie  » 
488 , 4^P* 

Trois  principaux  fymptomes  de 
l’hydropifie,  quels  font- ils ,  de 
quelle  en  eft  la  caufe,  488 , 489* 

A  mefure  que  les  parties  atta¬ 
quées  grollîflent ,  les  autres  dimi¬ 
nuent  ,  489. 

Quand  eft-ce  que  l’hydropifie 
caufe  la  mort ,  ibid. 

Caufe  éloignée  de  l’hydropifie 
eft  la  foiblefle  du  fang  5  qu’eft-ce 
qui  produit  cette  foiblefle  du 
fang  ,  ibid.  Hydropifie  des  ovai¬ 
res  dans  les  femmes  a  une  autre 
caufe  ,  ibid. 

Caufe  prochaine  de  i’hydropî- 
fie  eft  l’épanchement  d’eau  ,503.. 

Deux  indications  curatives  j 
évacuer"  lés  eaux  ,  &  fortifier  le 
fang ,  490.  Comment  fe  remplit 
la  première  indication, "49 1 .  Quels 
gurgatifs  conviennent  pour  cela  , 
Sc  quand  ,  ibid.  Purgatifs  qui  agif- 
fem  par  haut  &  par  bas,  ibid. 
Quand  eft  ce  qu’il  faut  employer 
les  fortifiants  au  lieu  des  éva¬ 
cuants  ,  50a  ,  813.  Quand  eft-ce 
qu’il  faut  employer  les  diuréti¬ 
ques  au  lieu  des  purgatifs  &  des 
emétiques ,  &  lefquels  ,503. 

Hydropifie  ne  guérit  pas  tou¬ 
jours  ,  quoiqu’on  air  rempli  ces 
deux  indications,  306.  Pourquoi 
le  Médecin  ne  doit  pas  néanmoins 
abandonner  le  traitement,  5-07. 

Seconde  indication  fe  remplit 
par  les  fortifiants,  303 , 614.  Sou¬ 
vent  ne  font  pas  néceffaires  dans 
les  jeunes  gens  ,  305.  Sont  à  peu 
.  près  les  mêmes  que  dans  la  goutte, 
304.  Alors  point  de  purgatifs, 

Hydropifie  demande  de  plus 
puiffanrs  purgatifs  que  toute  au¬ 
tre  maladie  ,  493 , 614.  En  quels 
cas  les  évacuants  par  haut  &  par 
bas  font  nuifibles ,  &  comment  il 
faut  alors  s’y  prendre  ,  303. 

En  quel  cas  on  ne  doit  em¬ 
ployer  que  les  purgatifs,  &  non 
les  vomitifs,  501. 
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En  quel  cai  on  ne  doit  .em- 
floyer  que  les  fortifiants  fans  au¬ 
cun  purgatif ,  foi  ,  toj. 

Hydropifie ,  pourquoi  demande 
d,es  liqueurs  généreufes  ,  5oy. 
Quand  efi:  ce  qu’on  peut  accorder 
le  vin ,  ibid.  Biere  forte  au  lieu 
de  vin  J  4fÿ. 

Topiques  j  peu  utiles  dans  l’hy- 
dropifie  ,  j  07.  Onguents  préparés 
avec  des  purgatifs ,  &  véfieatoi- 
fes ,  font  dangereux  ,  ibid. 

Hydropifie  commence  où  finit 
le  fcorbutj  comment  cela  doit 
s’entendre,  ayo. 

Hydropifie  caufée  par  des  fie» 
vres  intermittentes  d’automne , 
71.  Symptômes  des  fievres  inter¬ 
mittentes  d’automne ,  ibid.  At¬ 
taque  rarement  les  jeunes  gens , 
à  moins  qu’on  n’ait  employé  des 
purgatifs  ,  71.  Cede  aifement  aux 
apéritifs  8c  aux  purgatifs,  fi  elle 
efi:  nouvelle ,  ibid.  Purgatifs  s’em¬ 
ploient  inutilement  avant  que  la 
lîevre  foit  paflee  ;  les  anrifcorbu- 
tiques réuHilTeuc  ,  71,  tfif. 

Hydropifie  ,  en  quel  fens  ref- 
femble  quelquefois  au  fcorbut , 
170. 

Hydropifie  caufée  par  la  fai- 
gnée  dans  la  goutte ,4^1,  443* 

Hydropifie  peut  furvenir  quand 
on  quitte  tout  à  coup  les  liqueurs 
fpîritueufes ,  170. 

Hydropifie  des  ovaires  dans  les 
femmes  hyftétiqnes ,  ce  que  c’cft  , 
&  d’où  elle  provient ,  408. 

Hypocondriaque  :  royejAE- 
fECTiou  hypocondriaque. 

HYPOTHESES  phtlofophiques , 
doivent  être  mifes  à  part  quand 
on  écrit  Phiftoire  des  maladies  , 
Préf.  xviij ,  499. 

Hypothefes  fondées  fur  des  fpé- 
culations  philofophiqucs  ,  pour¬ 
quoi  font  frivoles  ,  8c  pourquoi 
celles  qui  font  fondées  fur  des  ob- 
fervations  de  pratique  font  foli- 
des ,  Préf.  xviij ,  4^9. 

Hystérique  :  vcj#j  Aïeec- 
ffiON  hystérique. 


JaiAp,  utile  dans  la  goiicHr^f 
rhée  virulente  ,  334. 

ICTERE  produit  par  la  colique 
hyfiérique ,  doit  être  traité  pat  la 
rhubarbe  feule ,  8c  pourquoi , 
aoi.  Comment  doit  être  traité  ^ 
s’il  efi  opiniâtre,  ioi ,  4io. , 

léiere  provenant  de  ce  que  le 
malade  ne  gardoit  pas  alTez  le  lit 
dans  une  fievre  épidémique ,  101, 

lOi. 

Iifiere  venant  fans  avoir  été 
précédé  de  colique  bilieufe,  com¬ 
ment  doit  être  traité,  ioi ,  4io<' 

Idiosyncrasie  ,  ou  tempéra¬ 
ment  particulier  3  on  doit  y  avoir 
égard  dans  le  traitement  de  l’af- 
fedion  hyfiérique  ,  419 , 4^o. 

Jeunes  gens  font  plus  en  daa* 
ger  dans  la  petite  vérole ,  que  les, 
femmes  ou  les  enfants ,  1 19. 

Chaleur  des  jeunes  gens  très 
utile  aux  perfonnes  foiblês  qui 
couchent  auprès  d’eux,  37. 

Jeunes  gens,  comment  foutiea- 
nent  la  fievre  quarte  ,55*34. 

Jeunes  gens  vigoureux  8c  fan- 
guîns  doivent  être  faignés  prompt 
tementdans  les  fievres.  II. 

Jeunes  gens  affoiblis  par  une 
longue  maladie  ne  doivent  pas 
être  faignés  ,  8c  pourquoi,  ibid. 

Jeunes  gens  peuvent  s’attirer 
une  hydrc^ifie  dans  les  fievres 
d’automne  par  trop  de  purga¬ 
tions,  jt. 

Jeunes  gens  ne  font  guere  atta¬ 
qués  de  la  goutte ,  4^0. 

Iliaque  :  Passion  ILIA¬ 

QUE.  ■ 

Imagination.  Exemple  d’une 
imagination  blelTée  ,  qui  fut  ré¬ 
tablie  par  les  cordiaux  ,75. 

Indications  CURAT!  vESjd’oi 
doivent  fe  prendre ,  499,  Elles 
méritent  la  principale  attention - 
du  Médecin  ,  Préf.  xxxix. 

Indigestion,  Dfs  humeurs 
dans  les  maladies  chroniques ,  ce 
que  c’eft,  443  ,'444.  Elles  font,  la 
cauie 
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càufe  primordiale  de  la  goutte , 

. 

Inflammation  particulie- 
ïtE  du  fang  conftitue  la  petite' vé- 
ïole ,  1 17. 

Inflammation  des  intervalles  des 
puftules  èft  un  bon  figne  j  198, 

Infusion  de  quinquina  dans 
du  vin  du  RhinN,  304,  5^5.  , 
Infufioii  de  ferpentaire  de  'Vir¬ 
ginie  dans  du  vin  blanc  contre  la 
■fievte  tierce ,  576. 

în&fion  de  fafran  des  metatix 
'dans  rbydropifîe ,  493.  A  quelle 
dofe  on  doit  la  donner ,  ilid^ 
Comment  elle  bpere  ^  ibid.  Quels 
'purgatifs  il  faut  quelquefois  y  'mê¬ 
ler  ,  &  quand  -,  ibid. 

Injecttons  dans  da  gonorrhée 
virulente  ne  font  pas  rêcomman-* 
dées  par  l’ Auteur  ,341. 

Inquiétude  dans  la  petite  vé¬ 
role  diCcreré  menace  de  phréné- 
'fie,  118.  Calmants  y  cdnvien- 
inenr ,  1 18. 

Insomnie  apres  les  fieVfes, 
comment  on  y  remédie,  40.  Ce 
‘qù’ellè  marqué  d^s  la  petite  vé¬ 
role  difcrete ,  izS. 

Intercurrentes.  P'ojè^Fi'é- 
VRES  intercurrentes. 
aujft  Màlâdies  intercurren¬ 
tes,  ou  SrbRADÎQUÉS. 

Intervalles  des  pustules 
dans  la  petite  vérole  difcrete  , 
comment  doivent  être,  io8 , 

*13* 

Jou  RS  dans  la  petite  vérole.  Fi 
Petite  VÉROLE. 

Julep  dans  l’apôplekie ,  3^7. 
Jtilep  cordial,  563.  Julep  For¬ 
tifiant  dans  là  danfe  de  .Sàiiit 
Guy,  517,  395.  Julep  cordial  dans 
la  dyllenterie ,  164.  Julep  dans  la 
Sevré  d’hiver ,  315.  Julep  forti¬ 
fiant  dans  là  fievre  double  tierce , 
«4.  Julep  dans  là  nouvelle  fievte 
épidémique  , .  pi.  Julep  avec  le 
quinquina  pour  lès  enfants  daüs 
..  la  nouvelle  fievre  épidémique  ^ 
3  3 1 .  J ulep  avec  le  quinquina  dans 
les  fievres  intermittentes  pour  les 
jjfants ,  ib  d.  Julep  diaphorétique 
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dans  la  fievre  pefiilëDUelle , 

Julep  dans  la  fievre  continue  de 
petite  vérole  ,  143.  Julep  dans 
l’hémorrhagie  dp  nek ,  quel  doit 
être  ,  i88.  julep  dans  i’afifeûioa 
hyflér.  418.  Julep  cordial  dans  la 
langueur  caufée  par  la  fievre  ,31» 
Julep  pour  rappelle!  lesvuidanges 
Supprimées  par  l’affedion  hyftéri- 
que  ,  434.  Julep  aîlringent  dans 
le  flux  immodéré  des  réglés  ,438. 
Julep  dans  le  piflement  de  fahg  * 
387,  388.  julep  aftringeut  dans 
le  pilTement  de  fang  càufé  par  là 
petite  vérole  confluente  j  349.  Ju- 
le'p  perlé  ,  363.  Julep  dans  la 
pleuréfîe  ,  333.  Julep  dans  la  dé- 
matigeaifon  opiniâtre ,  ■x8o. ,  Ju¬ 
lep  rafraîchilfant  &  incfafenS 
dans  le  rhumatifme  ,  z68. 

L 

Iaît  avec  ta  bière  t  iroj.BiERËi,' 
Lait  crud  5c  tiede  dans  ladÿf^ 
fencerie ,  quand  doit  être  donné  j 
168. 

Lait  pour  toute  nourtirure  dans 
l’affeâionhyftérique,  quand  doit 
être'  employé  ^  424.  En  quel  cas 
ne  convient  pas  ^  ibid. 

Lait  J  fa  nature  6c  fes  propriétés 
par  rapporta  la  nutrition,  41 3  i 
langue  :  elle  écoit  noire  &  fe- 
chè  dans  la  fievre  tontinue  de 
1661 ,  ôcc.  16.  Elle  efl;  blanche 
dans  la  fieVre  d’hiver ,  313.  Elle 
eft  feche ,  fi  cette  fievre  eft  mal 
traitée  ,  314.  Comment  elle  eft 
dans  la  nouvelle  fievre  d’hiver  , 
319  .  Comment  dans  la  fievre  de 
'petite  vérole,  138,  133.  Com¬ 
ment  dans  cette  fieVre  traitée  pat 
un  régime  chaud ,  144.  Com¬ 
ment  dans|les  petites  véroles  régu¬ 
lières  commençances ,  1 3  8 ,  139; 

Larmes  dans  les  femmes 
hyftériques  fans  fujet ,  6c  auflï. 
dans  les  hommes,  409. 

Laudanum  ,  inconvénients  de 
fon  trop  grand  ufage  ,  418.  In¬ 
tervalles  qu’il  faut  mettre  encre 
chaque  prife ,  4x9.  Il  ne  nuit  pas 
immédiatement  aux  netfs,  ^30^ 
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iSoa  ufage  pouir  etnpêcher  que  le 
'quinquina  ne  purge  ,  Î83.  Son 
'iifage  dans  les  enfants,  305.  Il 
arrête  puillamment  la  dy(îenterie 
dans  la  nouvelle  fievre  épidémi¬ 
que  ,  550.  Les  évacuations  doi¬ 
vent  précéder  fon  ufage  dans  les 
dylîenteries  épidémiques,  331. 
C’ell  un  remede  alfuré  dans  les 
fuperpurgacions  ,  3  3î.  Avec  quel¬ 
les  précautions  il  faut  le  donner 
'dans  un  vomiflement  énorme  , 
•415  3  le  continuer  enfuite  fans 
'entremêler  les  purgatifs,  ibid. 

Son  iifage  dans  la  néphrétique , 
5  dans  une  douleur  infuppot- 
tablc  de  goutte  invétérée  ,483; 
dans  la  goutte  remontée,  480; 
pour  empêcher  que  les  purgatifs 
île  caufent  un  accès  de  goutte , 
5  Î4  5  pour  arrêter  le  vomiirement 
dans  l’ufage  du  quinquina ,  503. 

Laudanum  liquide  de  l'Auteur , 
ïa  defcripcion,  166.  Pourquoi  eft 

ftéférabie  aux  autres  formes  de 
opium  ,  167.  Seize  gouttes  équi- 
■valent  à  une  once  de  diacode , 
576.  Sa  dofe  dans  les  enfants , 
3S0. 

Son  ufage  contre  la  diarrhée 
dans  la  falivation  _mercurisllc  , 
34ë  -,  contre  les  afteftions  épilep¬ 
tiques  des  enfants  dans  la  petite 
Vécoh! ,  380. 

L’Auteur  préfers  à  la  fin  le  dia¬ 
code  au  iaùfenutn  liquide  dans  la 
petite  vérole  ,  3'7S.  Il  faut  néan¬ 
moins  donner  le  laudanum  ,  lî  le 
diacode  caufe  des  naufées,  580. 
.Au  défaut  des  deux,  employer  le 
laudanum  folide  ,  550.  Sa  dofe, 
ibid. 

Lavement  anodift  dans  les  dé- 
jeâionsdyfientériques^  165  ,  I65. 
Lavement-dans  le  calcul  produit 
par  lagoutte  invétérée  j  481.  La¬ 
vement  dans  le  choléra  morbus , 
Î33.  Quel  il  doit  être  dans  la 
diarrhée,  ïGS.  Lavement  aftrin- 
gentdaas  la  diarrhée  des  fievres 
Continues  ,  44.  Lavement  anodin 
dans  là  dylTenrerie  opiniâtre ,  Goi, 
Lavement  de  petit-lâit  dans  la  dyf- 
Jtjeateïie  de  ,  ce  qu’il  opéroic , 


168.  Lavement  dans  la  fievte  aî- 
guë  avec  un  piflcment  defang  ÔC 
des  taches  de  pou mre  ,  387.  La¬ 
vement  rafraîchilîant  dans  les  fie* 
vres  continues  ,  17.  Laverhensr 
avec  le  lait  6c  le  fücre  dans  la  fie¬ 
vre  continue  ,  pour  les  pauvres  , 
3  3  Lavement  dans  la  fievre  con¬ 
tinue  après  le  vomitif,  zy.  Lave¬ 
ment  dans  la  fievre  éré'fipélateufe , 
zyjÿ.  Lavement  dans  la  fievre  de 
petite  vérole  ,  141;  Lavement 
dans  la  gonorrhée  virulente  ,  33  9^ 
Lavement  dans  l’hémorthJ^e  du 
nez,  quel  il  doit  être,  184.  La¬ 
vement  de  tabac  très  recommandé 
dans  la  paiîion  hyftérique ,  1 3 1  ^ 
931.  Lavement  de  lait  avec  le 
fucre  dans  la  fuppreflion  des  vui- 
danges ,  43?.  Lavement  dans  le 
iflement  de  fang  caufé  parune 
evre aiguë,  387.  Lavement  dans 
un  accès  de  néphrétique  caufe  par 
le  calcul  ,558.  Lavement  dans  la 
néphrétique  caufée  par  une  goutte 
invétérée  ,  48z.  Lavement  dans  le 
rhumatifme  ,  ibid. 

Lavements  dans  refquinaneie  ^ 
quels  doivent  être  ,  8c  quand  doi¬ 
vent  s’employer ,  284. 

Lavements  carrninatifs  dans  la 
colique  bilieufe  font  nuifîbles , 
195.  Lavements  dans  la  coliqug 
hy  ftérique  font  plus  nuifibles  qu’u¬ 
tiles  ,  198.  Lavements  aftringents 
dans  la  diarrhée  ,  pourquoi  doi¬ 
vent  être  en  petite  dofe  ,  44. 

Lavements  rafraîchiflants  peu¬ 
vent  empêcher  la  defpumatioa 
dans  les  fievres ,  Go. 

Lavements  en  quel  cas  ne  doi¬ 
vent  pas  être-  long-temps  em¬ 
ployés ,  8c  pourquoi ,  230. 

Lavements  ,  quand  eft-ce  qu’il 
n’en  faut  que  peu  ,  ou  point  du 
tout  dans  les  fievres,  17,  18. 
Quand  eft-ce  qu’il  en  faut  beau¬ 
coup  ,  17.  Dévoient  être  fouvent 
réitérés  dans  la  fievre  épidémique 
de  1673  ,  8c  pourquoi ,  iio.  Ne 
conviennent  pas  ,  même  les  plus 
doux ,  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  que  l’on  traire  par  !e  quin¬ 
quina  ,  }06.  Ne  eonyeuoieni  pas 
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êanS'ïà  fïeVre  de  la  rougeole, 
Î.19.  ‘’ourquoi  ne  doivent  pas 
être  mis  en  ufage  dans  la  fie- 
Vre  rouge,  24s.  Guériffent  .fou- 
Venc  les.  fievres  intermittentes 
du  printemos  ,  fy.  Ne  convien¬ 
nent  pas  dans  la  fievre  double 
tierce,  64.  Doivent  être  évités 
dansda  fievre  de  petite  vérole, 
quand  il  y  a  falivation ,  Leur 
ïifage  dans  la  gonorrhée  virulente, 
138,159. 

Lavements  font  rejettes  pâr  la 
bouche  dans  la  paffion  iliaque, 
46.  . 

Lavements ,  même  de  lait  aVec 
ïe  fucre  ,  empêchent  Pefïet  du  lau¬ 
danum  ,  419. 

Lavements  font  nécefl'aires  dans 
la  néphrétique  caufée  pat  le  calcul, 
ou  par  des  graviers  ,  43.  Sont 
nuifibles  dans  la  néphrétique  hyf- 
eérique  -,  43 1.  Sont  très  utiles  dans 
les  afteâions  foporeufes  ,  210. 
Quels  doivent  être  dans  la  pleu- 
téfîe  elTentielle  ,  a  3  4.  Doivent 
être  donnés  chaque  jour  dans  la 
toux  épidémique  avec  fievre  , 
&c.  13G:  Si  les  lavements  éva¬ 
cuants  conviennent  au  commen- 
tement  de  la'pedte  vérole ,  no. 

Lavements  rafraîchiflâns  afFoi- 
y  iflent  le  fang  ,  17.  'Quand  ell- 
ce  qu’on  peut  les  fubftituer  à  la 
faignée  dans  certaines  fievres  con¬ 
tinues  ,  i8.  JufqU’à  quel  point 
doit-on  les  employer  dans  les  fie¬ 
vres  continues,  iéid.  Sont  inter¬ 
dits  après  beaucoup  dé  daignées  Si 
dans  la  vieillelTe  ,  zbid. ,  Sont 
moins  utiles  aux  vieillards  qu’aux 
autres ,  Md- 

Lepre,  maladie  qui  a  celTé 
parmi  nous ,  227.  Comment  les 
Médecins  la  dépeignent,  35. 

Ltu  CR.UD  ,  fon  ufage.dans  la 
goutte,  583. 

Li  N 1  MF.NTS  fur  l’abdomen  dans 
l’faydropifie  font; inutiles,  307.  * 

Liniment  fur  le  côté  dans  la 
pleutéfîe,  a3  3  ,  134  ,  381. 

Liniment  dans  la  démangèaifon 
Opiniâtre,  aSo,  383.  Liniment 
dans  le  rachitis ,  73  f  .624.  Autre 
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pour  les  tumeurs  de  l’abdomeri 
qui  viennent  aux  enfants  parle 
rachitiSj  ou  les  écrouelles,  413.  li 
doit  être  aulîi  appliqué  fous  les  aif- 
ièlles,  ibid.  Autre  pour  l’ulcerô 
dit  gland  3  ou  du  prépuce ,  qui 
cauie  le  phimofîs  ,  341  ,  617  3 
618. 

Liqueur  ,  pour  appliquer  fur 
la  partie  malade,  dans  la  fievrè 
éréfipélateufe ,  a86. 

Liqueur  noire  qüî  fert  dans  la 
petite  vérole  confluente  3  au  lieu 
d’une  humeur  jaune ,  374. 

Liqueurs  généreufes  ;  leüt  uti¬ 
lité^  dans  l’hydropifie  commen¬ 
çante  ,  303  ,  3oiS,  614.  Pourquoi 
'on  ne  doit  pas  accorder  des  li¬ 
queurs  foihies  8c  rafFraîchiffantes  3 
3Ô3, 305.  Du  moins  faut-il  les  ac- 
tordet  en  petite  quantité,  30^, 
^Ô6. 

Liqueurs  fpirîtueufes  nuifible* 
dans  la  toux  épidémique  de  1673, 
;p. -118 ,119  ,'152. 

Liqueurs  tempérantes  8c  qui  ai¬ 
dent  la  falivation  dans  les  petites 
véroiès  irrégulières  ,  184, 188. 

Lit.  Chaleur  du  lit  peur  chan¬ 
ger  les  fievres  intermittentes  en 
continues  ,  299.  Empêche  l’efFeC 
du  quinquina,  384.  Comment 
elle  agite  le  fang  êc  le  porte  à  la 
tête,  3^3,  327*  Rend  la  petite 
vérole  plus  dangereufs,  372  , 
373- 

Pourquoi  dans  refquinancîe  U 
faut  fortir  du  lit  chaque  jour^ 
283.  Il  le  faut  auffi  dans  le  coma 
caufé  par  la  fieVre ,  324.  DanS 
l’hémorragie  du  nez  ,,288, 

Dans  les  fievres  continues  il  fle 
faut  pas  garder  le  lit  après  la  pur¬ 
gation  ,  56.  Il  falloir  fé  lever  tous 
les  jours  dans  la  fievre  épidémique 
de'^Ê73  ,  2it.  Cequiatrivéfl 
on  demeure  trop  long-temps  le¬ 
vé  ,  fur-tout  dans  le  déclin  de  la 
maladie ,  ibid.  Danger  de  garder 
'  continuellement  le  lit  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique,  ibid.  Celâ 
produit  des  éruptions  miliaires , 
318.  Il  ne  faut  pas  garder  conti¬ 
nuellement  le  lit  dans  la  fievre 
Xxij  ’  - 
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ïôuge  ,  14?  nî  dans  la  fievre  de 
petite  vérole  ,  143  >  quoique  le 
malade  fue  abondamment  -,  ihid. 
nidanslepifleraentdefang  y  i86. 
11  faut  le  garder  fitôt  que  les  vui- 
danges  font  ftippritnées  ,433. 

Dans  la  rougeole,  quand  & 
combien  de  remps  il  faut  garder 
le  lir ,  179.  Il  eft  nuifîble  de  le 
garder  continuellement  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,3135 
uand  on  eft  menacé  de  phréné- 
e,  314  3  dans  la  pleuréfie  ,  134; 
fur-tout  eu  été,  ibid.  dans  le  rhu- 
matifme ,  143  3  dans  la  toux  épi¬ 
démique  avec  fievre  ,  130  3  dans 
la  petite  vérole  les  premiers  jours  , 
iiî  3  c’efl- à-dire  avant  l’éruption, 
ibid.  Accidents  qui  en  arrivent , 
fur-tout  aux  jeunes  gens,  117. 

,  On  les  prévient  en  ne  gardant  pas 
continuellement  le  lit  les  premiers 
jours  J  ibid. 

Quels  font  les  fymptomes  qui 
obligent  à  cela  dans  le'conàmen- 
Cement  de  la  petite  vérole  ,  173 , 
174.  Ce  qu’il  faut  faire  alors,  174. 
Inconvénients  de  garder  le  lit  plus 
ranjs  que  ceux  de  ne  pas  legar- 
.  er ,  3«3 ,  3^4.  Mauvaifes raifons 
de  garder  le  lit  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  ibid.  particuliérement  d’a- 
lyord  après  la  faignée  ,563. 

Comment  doivent  être  gouver¬ 
nés  les  malades  lorfqu’ils  gardent 
le  lit  dans  la  petite  vérole  ,  383. 
Quand  eft-ce  qu’ils  doivent  com¬ 
mencer  à  le  garder  dans  la  petite 
vérole  diferete  irrégulière  ,  i88’ 
Quand  dans  la  petite  vérole  noire 
&  irrégulière,  ir4,  iz^. 

Malades  ne  doivent  pas  gar¬ 
der  le  lit  continuellement  dès  les 
premiers  jours  de  la  petite  vérole 
confluente,  339  &  fuiv.  ^ais 
feulement  la  nuit ,  &  pourquoi , 
373.  Comment  la  nature  indique 
elle-même  qu’ils  ne  doivent  le 
garder  que  dès  le  fixieme  jour  , 
360,  343  ,  ,45,  Alors  ils 
ne  peuvent  plus  s’en  abftenir  , 
184.  Ils  doivent  le  garder  juf- 
qu’au  dix-feptieme  jour,  393. 
enfants  ne  doivent  pas  être 


BLE 

tenus  continuellemênt  dâns  td- 
berceau,  131.  Les  malades  quf 
font  obligés  de  garder  le  lit  dam 
la  petite  vérole  confluente  ,  doi» 
vent  être  médiocrement  couverts 
&  changer  de  place  ,  129,  130, 

Dans  les  petites  véroles  que  l’ofi 
juge  devoir  être  difcrctes ,  indif¬ 
férent  de  garder  le  lir,  ou  non,  d«r 
les  premiers  jours  ,368-  Qu’eft-ce 
qui  empêche  que  les  malades  nefe 
lèvent,  374,  373.  Comment  il 
eft  nuifible  de  trop  garder  le  lit 
dans  la  petite  vérole  ,  123 , 338. 

Lit  fupplée  quelquefois  à  l’exer¬ 
cice  dans  les  accès  de  goutte ,  478, 
479.  Quand  eft-ce  que  cela  eft 
pernicieux ,  479. 

Goutteux  doivent  fe  mettre  aa 
lit  de  bonne  heure  en  hiver  , 
473*  Pourquoi,  474. 

Lit,  avantageux  aux  accoiSf 
chées  délicates,  333. 

Lome£s  ;  voyei  RhomatisM* 
jsEs  Lombes. 

Lücien  fait  parler  la  goutte  à 
ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  des 
fecrets,  483 , 486  5  &  à  ceux  qui 
ont  long-temps  fouffert  de  cet» 
maladie,  486. 

M 

Mains,  quand  eft  ce  qu’elle* 
s’enflent  '  dans  la  petite  vérole 
confluente,  112,  113* 

^  Mal  de  dents  par  l’affeûion 
hyftérique  ,  397. 

Mal  étique  dans  les  enfants,  ' 
d’où  provient  fouvent  ,334. 

Maladie,  ce  que  l’Auteur  en¬ 
tend  par-là  1,2.  Comment  on 
découvre  le  caraélere  d’une  mala¬ 
die,  270,  271.  Elle  change  fou- 
vent  de  face,  fuivantla  différente 
maniéré  de  la  traiter,  Préf  xviij , 
xix.  Change  fouvent  de  nature 
par  Un  mauvais  traitement ,  79. 

Maladie  épidémique,  ce  que' 
c’eft  ,  80.  Ses  différentes  faces 
dans  la  même  conftitution  ,  7. 
Quelle  eft  celle  qu’on  nomme  la 
dominante,  ou  principale ,  &  qui 
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riotine  fon  nom  à  la  conftitution 
dé  l'année ,  $.  Quand  eft-ce 
qu’elle  celle ,  lo. 

Maladie  épidémique  nouvelle, 
â  la  fin  de  1675 ,  par  les  qualicés. 
jnanifslles  de  l’air  ,311,51a,. 

Maladie  maligne ,  comment  fe 
Communique  ,  255  ,  154. 

Maladie  fpécifique,ce  que  c’eft, 
Préf.  xxix ,  XXX. 

Mal  ADTïs  ,  pourquoi  il  y  en  a 
toujours  eu ,  Préf.  xiij.  Il  en  ré¬ 
gné  préfenrement  certaines  qui 
cellerontun  jour  ,  aas.  Certaines 
ont  exifté  autrefois ,  qui  ne  fub" 
Cftentplus,  ibid.  Pourquoi  il  peut 
yen  avoir  de  nouvelles  efpeces , 
S17. 

.Maladies  doivent  être  réduites 
à  certaines  efpeces,  quand  on 
veut  en  écrire  l’hiftoire,  Préf. 
xvij.  Plufieurs  que  l'on  a  confon¬ 
dues  fous  un  même  nom  font  d’un 
caraâere  très  différeiu: ,  ibid.. 
quel  genre  font  comprifes,c.elles. 
qui  ont  un  type,  certain  Préf. 
xxix  ,.  XXX»  Les  unes  fuivenc  les 
laifons,  d’quîres.font  de.  toutes 
Jes  laifpns,  xx.  En  quoi  cette  con- 
ixoiflânce.  elî.  utile  au.  Médecin., 

xxj-  ' 

Deux  caufeagénérales  .des  maldr- 
dies  félon  l’Auteur  ,  1. 

Leurs  efpeces  ont  des  .propriétés  . 
eflentielles.,  504. 

Leurs  billoires  font  la  plupart 
drées'des  hy.pocbefes .,  3  x8 

Leur  nature  ,  comment  fe  con- 
noît.,  499' 

Il  faut  examiner  d’où  viennent 
leurs  fymptomes,  317 ,  318. 

Leur  traitement  ,.i,  quoi  fe  di¬ 
rige,  304.  Celui  de.  plufiêurs  ma,- 
ladieane  dépend  pas  de  la  connoif- 
fance  dfts  cqufes  ,  84. 

Maladies  .font,  aiguës,  ou  chro¬ 
niques,  X,  3..  En  quoi  ees .deux 
genres  different,.!  ,.5,  4$! ,,.463,. 
Quelle  eft  leur  différ,encç..elien- 
t,ielle.^  fpé,cifique,  ^04. 

MALAprES  AiGUBS,  qu’eft-c.e 
que  c’eft ,  1 , 473.  Elle  compren- 
Sent  plus  des  deux  tiers  des  mala- 
iisi  X,  Vj.eoaea.L4’u,s.3iL.«pi;.- 
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rompu ,  ou  d’une  indifpofitioO' 
particulière  des  corps,  3.  De  làfe-, 
diftinguenc  en  épidémiques  8c  in¬ 
termittences  ou  fporadiques ,  j  > 
4S1.  Quelle  éft.  ordinairement 
leur  caufe  externe  ,  i4x.  Elles, 
font  de  differente  efp.ece ,  fuivant 
la  conûitutîon  de  l’année  ,  ou  lé 
mauvais  état  des  humeurs,  143. 
Ont  toutes  quelque  chofe  d’în- 
compréhenfible  ,  X4X.  A  quoi  fe 
reconnoît  la  véritable  méthode  dé, 
les  traiter,  17^. 

Maladies  CHRONIQUES  ,  c», 
c’eft  ,  3 , 405.  En  quoi  elles 
mfferenc  des  aiguës  ,7.5,  qtfx ,, 
4«3, ,  Î04.  Ont  pour  caufe  univer- 
felle  l’indigeftion  des  humeurs^.. 
461 , 4«i.  Ce  qu’on  doit  entendre 
par  cetçe  indigeftion",  4$i,  Rai- 
ibnsdé  çeja ,  463. 

Maladie.s  chrôhîques. .  ne.,  font, 
pasfaciles  â  décrire ,  ^.pourquoi*. 

.  3  x7.  On  les  prend  fouvent  pour  lé- 
fcorbut  ,  quand,  170.  Elles  at¬ 
taquent  plutôt  ep  hiver  qu’en  été  ,, 
464.  Qe  qu’elles  deinanagnt  pour 
être  guérie.s,,4iî3,.Le  régime  doit 
concourir,  avec  les  remedes,  457- 
Pourquoi  on.  doit  employer  le&u 
herbes  échauffantes ,  45 j, . 
Maladies  DES  ENE,ANf.s  ,  ê  3 
M>ILADIES  par  la  DÉPRAr- 
VAT.ION  DÈS  HUMEURS  ,  danSi 

les.  femmes  hyftériques ,  408. 

Maladies  épidémiques  ,  ce.- 
quec’elf,  3.,  8j  .  Elles  ont  pousr 
caufe  générale  une,  difppfiüon  fer 
.crete  de  Rair  ,  3  ,  171 , 1^6.  C’eff».' 
çequ’o.nnpmme  conftitution ,  3,^, 
8.1 ,  lyx ,  196..  Gomment  l’aiç- 
déviept  infefié  dt.  vapeurs  capar 
Mes  de  produire  ccy^forces  de.mar  - 
ladies  ,  xxi ,  xxy,  461 ,  y  17. 

Pourquoi  il  furvient  differente^; 
malades  épidémiques  dans  uner.- 
ipême  conft,itutio.n ,  171."  Les  qua¬ 
lités  manifeftes  de  L’air,  influenp,- 
beaucoup  fur  elîes,  1 , 171, 
Quelques-unes,  par  rapport  i  cei>- 
tains  fyniptomes,  dépendent  dié~ 
ces  qualités,  manifeftes  ,  x^s'j»,. 
Exemples  de  cela  d'ans  la  rougenl^y^- 
le,  choléra  motbus , 
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Maladies  épidémiques,  en  quelle 
faifon  regnenc  principalement  , 

3  Î7.  Sont  très  différences  les  unes 
des  autres  par  rapport  aux  faifons 
&  auxdiveïfes  conftitutions ,  <;• 
Quoiqu’elles  fe  refTerablent  en  ap- 
parence,  dptnandent  néanmoins 
un  traitement  fort  diffétenc ^  if. 
Tirent  leur  différence  de  celle  des 
çonftitutibns ,  ikid.  Sont  très  dif¬ 
férentes  dans  lesdifSrentes  années, 
&  doivent  être  traitées,  différem¬ 
ment ,  iêfd.  Ainfi.  les  malades  qui 
font  attaqués  au  commencement 
d’une  conftitutîon  ,  font  les  plus 
en  danger ,  &  pourquoi  ,  e. 

Encre  plulîeurs  maladies  épidé¬ 
miques  qui  régnent  la  mèmè  an¬ 
née  ,  il  y  en  a  une  dominante  ,  8t 
qui  a  des  viçilîîtudes ,  p,.  Caufe  de 
ces  vicilEtudes  J  îéid.  171.  Effet 
des  qualités  fenfibles,  de  l’air  fur 
ïes  maladies  épidémiques  ,  zq  , 
571.  Exemple  de  cela  J  171. 

'  Maladies  épidémiques  fe  ch.af- 
fenc  les  unes  les  autres ,  ifo.  Et 
dé  quelle  maniéré ,  ibid.  Difficulté 
de  favqir  S  elles  fe  fuccedent  ré¬ 
gulièrement  les  unes  aux  autres  , 
V  Quelle  méthode  patoît  la  meil¬ 
leure  à  l’Autdur ,  pour  connoîrre 
dans  quel  ordre  elles  fe  fuirent  , 
15.  Celles  d’une  même  fàîfon  fui- 
vent  le  caraéière  de  h  maladie 
dominante ,  9.  Ont  la  même  çaufè 
générale  ,  féid.  , 

Maladies  épidémiques  o.nt  cfta- 
çune  leurs  périodes,  i^o.-  Mais 
parviennent  en  divers  temps  à  leur 
plus  haut,  degré  ,  Ont  im  prihr 
çipê  plus  fiibcil  dans  leur  cdîtimen- 
çement  que  dans,  leur  déclin  ,  & 
pourquoi,  i6i  ,  loé.  .Sont  plus 
violentes  dans  le  commeiicemèriç 
de.la  coiiftitutipn,  150, 161,183. 
Exemples  dans  la  pefte  &  la  dyf- 
fen.terie,  ifir,  tôz.  Ontdesfymp- 
ïomes  plus  doux  dans  leur  état  que 
dans  leur  commencenrent ,  ï6a'. 
Et  encore  plus  dans  leur  déclin  , 
i  8  î .  Difficulté  de  les  bien  çonnoî- 
tre,  &  pourquoi,  13.  Régularité 
delà  nature  clans  leurpi-ctiu.aionj 
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Les  unes  font  régulières &  le» 
autres  irrégulières  ;  d’où  provient 
cette  différence  ,  7.  Il  y  en  a  d’ap-ï 
très  de  printemps ,  ibid..  Com-i 
ment  cela  doit  s’entendre ,  ibid. 
Combien  durent  celles  d’autom¬ 
ne  ,  ibid.  Quand  commencent 
celles  du  printemps,  8.  Quand 
ffiiiffent ,  ibid. 

De  quel  genre  de  maladies  épi¬ 
démiques  on  doit  apprendre  l’hîft, 
foire  de  ces  maladies ,  8  .mpof-, 
fibilité  (^décrire  toutes  lesefpèces 
de  celle^ui  Hépeiidenc  des  différ  ■ 
rentes  altérations  de  l’air  ,  1 4  , 
13- 

'  Pourquoi  l’Auteur  a  donné  des. 
obfervations  fut  les  maladies  épi¬ 
démiques  de  plufîeurs  années  de 
fuite,  i;.  ' 

Comment  la  nature  fe  joue  en 
îesprodiiifapt ,  106. 

Maladies  inelammatoires 
à  Londres  en  i  ,  '7,8. 

Maladies  inxeb.cü.b.b.entes, 
ou  spoa  ADIQUES  ,  ce  que  c’eft 
54.  Sont  quelquefois  efîentielles  , 
&  d’autres  fois  fymptomatiques  , 
441..  Comment  ces  deux  genres fq 
diftinguenc  ,  442.  En  quel  fens  on  ' 
peut  les  regarder  comme  fympto- 
mariques,  443.  Exemples  dans, 
l’efquinancie  &  la  pleuréfie.,  444> 
Comment  fe  rraîtènr  les  eflentiel- 
les,  144  Comment  les  fymptoma- 
tiques,  444.  Com.ment  lesfymp.- 
.tiques  des  fièvres  flationaires  en 
font  produites ,  441. 

Dans  les  fievres  incefçarrentes', 
ïa  fievte  eft  la  maladie  principale  ., 
44Ï. 

Maladies  des  neres;  elles 
ont  fouvent  befoin  de  laigiiées  êç 
'de  purgations  réitérées  ,  comme 
dans  la  danfe  de  Saint'Guy  ,  fxj 
'5:46.  Plufîeurs  fout  mal  à  propoq 
qualifiées  de  feorbut ,  470.  Preu- 
'vès  de  cela  par  la  goutte  &  l’hy- 
'dropifie  ,  470 , 47 1 .  .  ■ 

Maladie  vénérienne.;  d’o2f 
elle  a  été  apportée  en  Europe,  348- 
Seiitiment  de  l’Auteur  fur  fou  orp 
giue  ,  349.  lllè  n'eff  pas  fi  vio¬ 
lente  quelquefois,  3  }  oy  S’affbibli^- 


DES  MA' 

5e  jour  en  jour ,  530.  Par  quels 
fyrnpcomes  elle  fe  manifeftoic  au 
çomuiencemeut ,  ibid.  Par  quels 
fytnptomes  elle  fe  manifefle  au¬ 
jourd’hui ,  3  3  Z. 

Comment  elle  fe  communique  , 
530.  b’où  elle  provient  fouveuc  ^ 
ibid.  331.  Qui  font  ceux  qu’elle  at¬ 
taque  facilement,  331. 

Maladie  vénérienne  produit  des 
croûtes  &  des  galles  de  couleur 
jaune  en  diverfes  parties  du  corps , 
334.  Plus  il  y  en  a ,  plus  les  dou¬ 
leurs  font  modérées  ,  iéid.  Quelles 
.douleurs  elle  caufe  au  commence¬ 
ment  ,  ibid.  Quelles  dans  la  fuite, 
ibid.  Elle  produit  des  exoftofes , 
ibid.  Des  uleres  phagédéniques.,, 
M  de  quelle  forte  ,ibid  '.  Quels  fout 
fes  fythptomes  quand  elle.eftau 
plus  haut  degré  ,  ibid.  L’Auteur 
ignore  en  quoi  elle  confîfte  effen- 
tielleroent ,  3  3  5’.  Elle  paroît  par-, 
ticiper  de  l’inflammacidn  j  ibid. 

Quelques-uns  ne  croient  pas 
qu’on  doive  publier  fa  curation  , 
3'z8.  Sentiment  cqutraire  de  l’AU; 
teur  , ibid. 

Elle  demande  des  évacuations 
autres  que  celles  de  la  gonorrhée , 
336.  L’Auteur  croit  qu’on  ne  peut 
la  guérir  que  par  la  falivation  mer¬ 
curielle  ,  343.  Comment  fe  donne 
cette  falivation,  344.  Ce  qu’il  faut 
faire  quand  la  gonorrhée  fe  trouve 
jointe  'à  la  inaiadie  vénérienne 

?  ' 
Ell^  n’a  aucun  reijiede  fpéciS; 
que  ,  3'  3  %.  Les  bois  fudorifiqûes  8{ 
le  mercure  ne  fout  point  des  fpéci- 
fiques  ,  ibid.  Pourquoi  elle  fe  gué¬ 
rit  plu.s  aifément  eii  France  qu’en, 
Ang^Ieterre  ,351-  Elle  ne  fe  guérit." 
que  par  les  évaluations,  347.  D’où  ^ 
provient  la  rechute  ,‘  353. 

Malignité  dans  les  maladies 
eequeç’eft,  131  ùd  i3d,  îSS*" 
Ce  qa.e  l'Auteur  ente.ud  par  celle 
qui  fè  manifefte  dans  la,  plupart 
desmaladiesépidçmiques,,  134— 
155.  Quels  font  les  fy  mp  tomes  qui, 
paffent  ordinairement  pour  eq'. 
^fe  les  lignes  ,  338  ,  t3F'- 
j!dali|nité  d’t}n.e  maladif  ne  fç 
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guérit  pas  toujours  par  les  fueurs 
134.  Demande  la  même  forte  d’é-e 
vacuarion  que  la  maladie  épidé-r. 
mique  donc  elle  dépend,  134» 
S35.  En  quoi  confifte  la  maligni¬ 
té  ,  153.  Vient  quelquefois  plutôt 
d’un  mauvais  traitemeirt ,  que  du. 
cataéfere  de  la  maladie ,  3  v  ,  3  6  i 

75,  Raifon  de  cela  ,  79.  E(t  quel¬ 
quefois  augmentée  par  les  remedéaF 
échaudants,  134, 5  38.  Eftfôuvenï. 
■domptée  par  les  remedes  tempé¬ 
rants ,  L34,  5  58, 

Terme  de  malignité  a  été  pçrnî-' 
cieuxaux  hommes.,  358.  A  quoi, 
les  Médecins  jugept  qu’il  y  a  ma¬ 
lignité  dans  une  .maiadie  ,  53?  j>, 
540. 

Maithüs  ,  Apothicaire  ,  eft.. 
guéri  d’un  rhumatifme  par  le  pe- 
nt-lait , .  3  zo. 

Manie  cidinaire  ,  yy  , 
Survient  aux  hommesTobuftes  , 

76.  Elle  a  pour  caufe  unfang  tiop^ 
vif,7^,  61°-  Doîc  être  traitée  dit-,, 
féremment  de  celle  qui  provient 
de  foibleiTe ,  75.  Quel  eft  ton  trai-,' 
tement ,  ibid.  Il  faut  des  éva¬ 
cuants.,  ibid.  It  auifs,.  des  forti-, 
fiants  ,  7e  ,  77.  ' 

Manie  particulière  vient  de  foi- 
blefle  après  de  longues  fievres  in- 
termittentês..,  vy  ,  74  ,  é.z$'.  Les. 
Auteurs  n’en  foj.it  point  mention 
74.  Elle  a  une  calife  contraire  à 
celle  de  la  manie  ordinaire  ,  ibid. 

Les  évacuationsy  fom  iiuifibles,, 
74.  Elles. l’augmejiient  ,  yu  Ua', 
lavement  feu}  de  lait  fucté  la  re- 
irouvelle  ,  74.  Iv^aiere  de  la  trai¬ 
ter,  7i  >  6is  îlnefaut  pasr 
craindre  b  fievre  à  caufe  du  régi¬ 
me  chaud.,  7y'.  1  Comment  cette,. 
manie  fe  diflîpe  quelquefois  à  mea.. 
fure  que  îes  forcés,  augmçiirenc  ^ 

ibid- 

hianie  partiçuKere  d’une  autre  . 
forte  ,  7î-  Se'  gûétk  d?,bmêm%,. 
manière  que  la  précédente.,  ibid. 
Exemple  dans,.u,iie  femmé.ençeià--^ 
tfi,ibid. 

'  Manne.  Ce  que  c’eftj  y-yj-i. 
pourquoi  l’Auteur  la  ctoic  douéS; 
vertu  lithÔ£>tripcique.i  5 
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Son  ufage  dans  le  calcul  &  dans 
la  goutté  ÎJ4.  Comment  l’Auteur 
en  ufe  pour  luùmêrae  dans  un 
pilTement  de  fang  provenant  du 
calcul ,  ibid. 

Comment  elle  nuit  dans  le  cal¬ 
cul  ,  étant  prife  dans  les  eaux  mi¬ 
nérales  purgatives ,  f  57.  L’Auteur 
(e  trouve  bien  de  la  prendre  avec 
le  petit-lait  &  le  fuc  de  limoUj  ç  {  7. 

Mapletofs,  Médecin ,  ami 
de  l’Auteur ,  latf. 

Lieux  marécageux  peuvent  cau- 
(er  là  fievre  quarte  ,  408  ^  405. 

Mars  donné  dans  les  pâles  cou¬ 
leurs  ,  comment  augt^ente  le 
pouls ,  &  change  la  couleur  du 
vifage,  410.  Il  eft  utile  au  com¬ 
mencement  de  l’hydropifie ,  çoé. 
pans  la  colique  hypoc9ndriaqvi.e 
&  hyftétique  pour  détruire  la  ma¬ 
ladie  ,  609.  Excellent  dans  l’affec¬ 
tion  hyftérique  après  les  évacua¬ 
tions  ;  commçnt  il  agit  ,410.  S’il 
ne  guérit  pas  la  maladie,  il  faut 
prendre  les  eaux  minérales  froides, 
410.  Si  celles-ci  ne  réulEffentpas , 
îlfaut  prendre  les  chaudes ,  ibid. 

Mars  en  fubftançe  eft  le  meil¬ 
leur  de  tous  ,410.  Si  le  mars  opéré 
encore  mieux,  avant  que  d’avoir 
fouffeirt  le  feu  ,  41 1.  Syrop  de 
mars ,  la  meilleure  préparation 
après  le  mars  en  fubftançe  ,  ibiid. 

Si  le  mars  en  fubftançe  peut 
nuire ,  â  moins  que  d'entremêler 
des  purgadfs  ,  41  y  ^  4iiî.  H  opéré 
mieux  quand  on  ne  les  entremêle 

f’as,  4  II.  S’ilçaufe  du  trouble  ,  il 
aut  recourir  au  laudanum  ,  419. 

Masse  DU  SANG.  En  combien 
de  renips  fe  dépure  naturellement, 
59.  ’  ■  ■  ■  '  ■ 

MATIERE  EEBRitE,  Quand  s’a- 
piaffe  dans  les  fievres  intêrmîtteu- 
tes  ,  joz. 

Matière  que  l’on  rend  après  le 
mouvement  fébrile  peut  être  vi- 
çieufe  \  quoique  le  fang  fut  bojx 
auparavant ,  19  ,  lo.  Pourquoi  la 
nature  l’évaçue ,  tèid. 

Qu’eft-ce'que  c’çft  véritablç- 
ïïienï  qu’aider  la  coftion  de  là  ma¬ 
cère  fébrile,  jo., 
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que  paroiCTent  les  ffgnes  dç  C0(54 

tioUjjiy. 

MATIERE  médicale  ,  pour-, 
quoi  eft  fi  étendue  ,  Pré/.  xVÜj. 

Matière  morbifique  de  la  goutte 
irrégulière  ne  fe  diflipe  jamais  par¬ 
faitement  dans  les  intervalles  de 
la  goutte  irrégulière ,  44y. 

Matière  verte  eft  fouvent  rejet-  . 
tée  dans  rafFeétion  hyftétique 
396,402,,  405.  plus  on  purge  j 
plus  il  en  vient ,  402. ,  403 

Matin.  Pourquoi  l’on  eft  plus 
vigoureux  le  matin ,  473. 

Matrice  ,  fa  chute ,  co,mment- 
fe guérit,  439,  399.  Caufefou- 
,  vent  des  vapeurs  hyftériques  après 
on  accouchement  .laborieux  439. 

Matrice  eft  regardée  par  pémcK 
çrite  comme  la  fourçè  de  mUle 
rnaux  ,  399.—  ^ 

Matrice ,  fa  fiiffocationt. 
Suffocation. 

Maturation  des  puftulesde 
la  petite  vérole  difcrete  régulière^ 
quand  commence  à  fe  faire ,  Se 
avec  quels  fymptomes .  ic8. 

Médecin.  Pourquoi  il  doit con-. 
no.îtrela  ftruéture  du  corps  hu¬ 
main,  496  ,  497.  Il  ne  fautoir 
néanmoins  pénétrer  à  fond  ks  cau- 
fes  des  maladies  497.  A  quoi  il 
doit  donner  tous  fes  foins  ^  300.  Il 
différé  d’iin  faifeur  de  formules , 

3  81.  Il  doit  quelquefois  s’abftenic 
de  remedes,  240.  En  quel  ças  ü 
doit  ne  rien  faire  ,  436. 

1 1  à  befoin  de  fàgacité  pour  dift 
tinguer  lès  afteffions  hyliériqueç 
d’avec  les  maladies  effentielles  deç 
parties  ,  392.  Il  n'a  prefque  rien 
a  faire  dans  les  petites  véroles  dii> 
çretes ,  mais  beaucoup  dans  le$ 
confluentes,  386.  Ce  qu’il  peut 
faire  dans  le  commencement  de  la 
petite  vérole,  339.  Aquoiildoie 
avoir  égard  quand  ,  dans  la  petite 
vérole  ,  il  s’agit  de  faigner  ou  de 
rafraîchir  le  malade  ,134,  13  y. 
Pourquoi  il  rifque  fa  réputation  eîy 
traitant  la  petite  vérole  111 , 
123. 

MEDECINE  ,  fon,  antiquité 
fre/.  xiij.  Elle  a  exifté  dès  le  cônay 
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jtnencctnent  du  monde ,  Préf.  xîv. 

A  été  plus  ou  moins  cultivée ,  fui- 
vant  les  temps  8c  les  lieux.  Puf. 
îbid.  DefTein  de  l’Auteur  pour  la 
perfedionner  ,  Fréf.  xv.  Deux 
moyens  pour  cela ,  Préf.  xvij.  Ex¬ 
plication  du  fécond  moyen ,  Pré^. 
xviij.  On  peut  en  ajouter  un  troi- 
fîeme ,  Tre/.  xix. 

Médecinc'eft  redevable  à  la  chy- 
pije  ,  498.  Elle  ne  manque  pas  de 
remedcs ,  mais  de  la  connoiflance 
des  indications ,  449.  Comment 
doit  s’acquérir  cette  connoiflance, 
498. 

Pourquoi  la  médecine  pout  fe 
perfedionner  ,  fans  que  cela  di¬ 
minue  la  gloire  des  anciens  ,^09, 
^10.  Deux  fortes  de  gens  qui  em¬ 
pêchent  fes  progrçs ,  ifcid.  Elle  doit 
être  exercée  fuiyant  les  loix  de 
l’expérience,  5:6.  Elle  demande 
qu’on  fafle  attention  aux  moin¬ 
dres  chofes,  589.  Elle  s’apprend 
par  l’ufage ,  Préf.  viij. 

Elle  doit  plus  efttmer  la  moin¬ 
dre  découverte  de  pratique  que 
toutes  les fpéculatipris ,  roi  ,  1Ô3." 
Elle  coniilte  principalement  à 
trouver  les  véritables  indications  , 
Préf.  xxxix.  Elle  n’ell  pas  nécef- 
faire  dans  la  petite  vérole  difcrete 
où  il  y  a  peu  de  puftules ,  374, 
573 .  Sa  gloire  eft  plutôt  de  guérir 
les  maladies  ,  que  de  donner  de 
magnifiques  forihules ,  3  I  I . 

Médecins  yont  fouvent  trop 
vite  en  traitant  les  maladies  ,113, 

Médicaments  ,  v0ye\  Rem|- 

pES. 

MÉLANcHOLiE  accompagne 
particuliérement  la  goutte &  y 
eft  nuifîble  ,  474. 

Mélangholiques.  'Quelle  eft 
la  fituation  de  leur  ame,  398,  599.' 
Ont  plus  d*efprit  que  les  autres, , 
.399. 

Membres  reftent  fouvent  pri¬ 
vés  de  tout  mouvement  ,  apres 
qne  Içs  douleurs  du  rhumatifme 
ont  ceflé  ,  z66.  Comment  ils  font 
affeâés  dans  les  inter  vailes  des  ac- 
f  çs  de  la  goutte  irrégulière ,  44(5. 

MSTRU  es  ,  voye^  RsetES. 
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Menthe.  Son  eau  diftillêe  dan& 
la  palfion  iliaque  ,47. 

Mercure.  Comment  il  agit  en 
guériflant  la  vérole  ,  88.  N’eft  pas 
un  fpécifique  proprement  dit,  35  0-. 
On  peut  l’appeller  un  fpécifique 
médiat ,  ibid  II  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  dans  la  palEon  ilia¬ 
que  ,  47.'' 

Mercob-E  doux  utile  dans  In 
vérole  pour  animer  la  falivation , 
330.  Quand  eft-ce  qu’il  faut  l’em¬ 
ployer  pour  la  foutenir ,  34^, 

Métastase  de  la  matière  gout- 
teufe  fur  les  poumons  j  ce  qu’il 
faut  faire  alors ,  481  • 

Méthode  de  guérir  5  fur  quoi 
doit  être  fondée  ,  3  i  i^j^)oit  être 
tirée  de  l’hiftoire  de  l^pialadie  , 
516,317.  ' 

Méthode  de  l’Auteur  ,  en  quoi 
confiftoit  j  viij.  Exemple ,  ix.  Elle 
eft  fondée  fur  une  pratique  conf- 
tante ,  ibid. 

Méthode  d’ Hippocrate  aban¬ 
donnée  mal  à  propos  Préf.  xxviq. 

Méthode  fùre  ôc  confommée  î 
quelle  eft-elle  ,  Préf.  xxvij.  Il  eft 
difficile  d’en  donner  une  telle  dans 
toutes  les  maladies ,  Fréf.  xxviij> 
Comment  juge  t-on  quelle  mé¬ 
thode  doit  être  préférée  aux  autres, 
341.  Quelle  eft  la  meifeure  dans 
lesmaladies  aigu’és  ,  Fréf.  xxx]. 

Méthode  de  la  faignée  &  dé  la 
purgation  meilleure  que  toute  au¬ 
tre  dans  quantité  de  fieviçs,  337, 
Celle  des  fueurs  trçs  incertaine  ^ 
ibid.  318. 

Méthode  de  l’Auteur  pour  gué¬ 
rit  les  ficvfes  pçftilentietles  lui  ' 
réuilîr  très  bien  ,101 ,  103. 

Méthode  pour  traiter  une  nou¬ 
velle  Sevré  qui  parut ,  96, 

Mé'rhode  de  traiter  la  fievre  dæ 
petite  vérole  doit  confifiet ,  félon, 
i’Aûteur  ,  dans  un  régime  tempé¬ 
rant  ,  143.  La  méthode  contraire 
eft  très  dangereufc  ,  143  ,  144. 

Méthode  de  traiter  les  petites 
véroles ,  d’où  doit  être  prife,  107. 
Sur  quoi  eft  fondée  celle  de  l’Au- 
tçur^  368.  Ses  avantages.  ,  135. 

Méthode  de  traiter  Us  petites: 
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yétoles ,  difSrente  de  celle  de 
l’Auteur  ;  quels  fjrmpcomes  pro¬ 
duit,  135  ,  134- 

Méthode  de  la  nature  dans  la 
produftion  des  maladies ,  n’a  pas 
encore  été  obfervée  comme  il  faut, 
9- 

Miasme  de  la  pelle ,  comment 
{ê  communique  ,  80,  ‘i.  D’où 
viennent  ceux  qui  produifent  les 
maladies  épidémiques ,  461. 

Millington  lavant  Médecin, 
voit  avec  l’Auteur  une  Dame  qui 
avoit  une  petite  vérole  noite  , 

j88. 

Minéraux.  Pourquoi  ils  rem- 
pliflent  plus  puiffamment  les  in¬ 
dications  que  les  végétaux  S/  les 
animaux  XXXV.  Neguétif- 

fent  pas  neanmoins  comme  fpéci- 
fiques ,  Fréf.  xxxvj. 

/Mixtion  cordiale  dans  la  lan¬ 
gueur  que  caufe  la  fievte  ,  31. 
Mixtion  fudorifique  dans  la  fievre 
d’automne  >  64. 

Morrice  ,  D.  M.  attaqué 
d’une  fievre  de  petite  vérole,  144. 

Morsure  de  chien  enragé', 
«51. 

Mort  parla  fievre  ,  quand  ar¬ 
rive  ,  1.  ' 

Mort  dans  la  petite  vérols  con¬ 
fluente  arrive  leplus  fouvent  l’on- 
zieme  jour,i  14.  Avec  quels  fymp- 
tomes  elle  arrive  quand  la  faliva- 
tion  ell  fupprimée  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  iij.  Elle  arrive  le  plus 
fouvent  le  huitième  jour  dans  la 
petite  vérole  difcrete  ,  114. 

Mouvement  trop  violent  dans 
la  gonorrhée  eft  fouvent  la  caufe 
de  l’inflammation  du  ferotum  , 
335- 

Mouvement  fébrile;  qu’eft-ce 
que  c’efl: ,  &  pourquoi  la  nature 
le  produit.,  49.  En  quoi  il  différé 
de  la  fermentation  des  liqueurs , 
17.  La  nature  le  ptpduit  afin  de 
réparer  du  fang  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  49-  Et  de  changer  l’état  du 
fang,  ièid.  Indication  qui  réfulte 
de  là ,  ibid. 

Pourquoi  l’Auteur  ,  en  parlant 
des  fiçyres ,  emploie  plus  volpn- 
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tiers  le  terme  de  mouvstHeftt 
celui  de  fermentation  on  d’ébulis- 
don  .18.  - 

Mousse  des  Indes,  voye^. 
Mosca. 

MoxA.  Reraedé  pour  la  gout¬ 
te  ,  485.  U  n’a  pas  plusd*  vertu 
que  le  lin  ctud  d’Hippocrate ,  ibid. 

Il  ne  convient  que  dans  la  gouttq 
jcommençante ,  484. 

N  1 

Narcotiques  ,  voyej  Cae->, 
mants. 

Nature.  Ce  que  l’Auteur  en¬ 
tend  par  là ,  I O  5 .  El  le  produit  tou¬ 
tes  choies  par  des  loix  confiantes, 
84.  Mais  inconnues  ,  ibid.  Ses  ou¬ 
vrages  furpafTent  notre  intelligen¬ 
ce,  60 ,  i«i.  Ellç.eflplusfubtile 
dans  fes  opérations' qu’aucun  art, 

3 16.  Sa  maniéré  d’agir  inconnue  , 
5^0  ,  351*  Elle  travaille  à  diffiper 
les  reliquats  des  maladies,  foy. 

Nature ,  maîtrelFe  en  médecine, 
Préf.  xxiij  ,xxiy.  N’a  pas  toujours, 
befoin  du  fecours.de  l’art,  uf  , 
116.  Quelquefois  n’a  befoin  que 
de  très  peu  ,  ou  point  du  tout  de 
remedes  .  Bref,  xiij ,  xxiy.  Quand 
eft-ce  qu’il  faut  l’aider,  ou  la  répri-, 
mer  ,  xxiv.  Elle  s’égare  fouvent 
malgré  elle,  xxxij.  Ses  variétés 
dans  la  produâion  des,  maladies 
aiguës,  31.7.  Elle  n’efl  pas  fort  ef¬ 
ficace  pour  là  guérifon  des  mais-', 
diès  chroniques ,  Préf.  xxxiij.  Elle; 
fuit  par-tout  une  métheide  conf-, 

tante,  SI.. 

Nature  a  borrenr  de.  la  matière, 
fébrile  ,  jo.  Elle  fe  fert  de  certains;, 
fymptomes  pour  expulfer  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  3.  Elle  eft  fou-, 
vent  troublée  en  cela  par  des  igno¬ 
rants  ,  3.  Elle  agit  plus  ou  moins, 
vite ,  ibid.  Pourquoi  ne  peut  plus 
fouffrir  les  particules  morbifiques 
qui  ont  été  une  fois  réparées  du. 
fang  ,19. 

En  combien  de  temps  elle  dê«. 
pure  le  fang  dans  les  fievres  conti¬ 
nues  6c  dans  les  intermittentes, 
î 9.  Doit  être  aidée  par  des  qoî-' 
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diaux  dans  les  perfonnes  foibles  , 
6o.  Comment  elle  fe  joue  dans  la 
produdioa  des  maladies  épidémi-  ' 
queSjiofi^.  Comifleiic  elle  en  triom¬ 
phe  J  irii. 

Elle  doit  être  aidée  dans  les  in¬ 
termittentes  d'automne ,  ôi.Elle 
jfembie  y  opérer  la  codion  de  la 
matière  fébrile  plus  vite  que  dans 
ksamres,  3t8j  315.  .Quand  efl- 
çe  que  le  quinquina  empêche  l'ex- 
piillîon  de  cette  matière  fébrile  , 
301.302- 

Nature  de  la  goutte  ;  quelle  eft- 
clle,4tî. 

Nature  ,  fon  pouvoir  dans  la 
petite  vérole  ,  I  ICI. 

■  Quel  eft  l’effet  de  la  nature  que 
l’Auteur  appelle  maladie  ,  i.  Il 
faut  fuivre  le  deflèin  de  la  nature 
dans  le  traitement  des  maladies  , 

,  91.  Inconvénients  qui  arri¬ 
vent  quand  on  s’en  écarte  >91- 
-  Neîdham,  Médecin ,  ami  de 
l’Auteur  1  ix. 

Néphrétique  à  la  fuite  des 
fievres'intermittentesdeiéjSj&c. 
pomment  devoit  être  traitée ,  5 14. 

Néphrétique  hyftériqué  comr 
ment  doit  être  traitée  ,431.  doo. 
Comment  fe  diftingue  de  celle  qui 
vient  d’nn  calcul  ,396- 

Néphrétique,  fymptome  ordi¬ 
naire  de  la  goutte  invétérée ,  481, 
481,  Ce  qu'il  faut  faire  alors, 

.  482.  •  -  ■ 

Nerïs  3  leurs  maladies.  P'ojei 
Maladies  des  nerfs. 

NEB.ÎR.UN.  Son  fyrop  fuffitfeul 
dans  les  hydropiques  faciles  à  pur¬ 
ger  ,  49ii  Ne  fait  rien  dans'ceux 
qui  font  difficiles  à  purger  ,  391. 
Excite  la  fôif  ,  ibid. 

■  Nodosités  dans  le  rhumatifme 
^u  côté  interne  des  doigts ,  %6y.' 

Noirceur,  dans  la  rougeole, 
179.  Noirceur  dans  les  petites  vé¬ 
roles  confluentes,  irrégulières  de 
iSyô  ,  184-  Xomment  une  petite 
vérole  de  cette  efpece  fur  guérie 
dans  une  femme  de  qualité',  1S7, 
■1S5. 

Noirceur  extrême  dans  les  peti- 
îes  véroles  confluentes  irrégulières 
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dei674,  110.  Utilité  de  l’efpri* 
de  vitriol  dans  cette  occafion  , 
113. 

Noirceur  dans  les  petites  véroles 
diferetes  irrégulières  de  1670  ,  les 
derniers  jours  de  la  maladie,  184. 

Noirceur  dans  les  petites  véroles 
régulières  de  1667  4  la  pointe  des 
pullules.  Il  J. 

O 

Objections  des  Médecins dogi 
matiques  fur  la  méthode  de  faire 
lever  les  malades  les  premiers 
jours  de  la  petite  vérole  3  l’Auteur 
y  répond  ,  564 — 3^9. 

Observations  fur  les  maladies 
épidémiques  de  quelques  années 
de  fuite ,  à  quel  deflein  font  don-, 
nées  par  l’Àuteur  ,  14. 

Obfervations  particulières  font 
peu  utiles  dans  la  médecine ,  Fréf. 
xxvij. 

Obstructions  des  femmes  | 
par  quelle  méthode  fe  guériflent  , 
'419 ,  420. 

Onguents  purgatifs  dans  l’hy- 
dropifîe  J  leurs  mauvais  effets  ^ 
507.  Onguent  dans  la  pleuréfîe 
effentielle,  1^3 ,  îr4,  Onguenr 
mercuriel  pour  exciter  la  faliva- 

tion3  344. 

OPHTkALM.iE.  Sa  curarion  , 
398. 

Oei  AT ,  vqycf  Elbotuaire. 

Opium.  Sa  vertu  ne  vient  pas 
dès  préparations  qu’oiî  lui  donne  , 
167.  C’eft  un  pemede  dont  la  mé¬ 
decine  ne  fauroit  fe  pafler  ,  réid. 
Trois  cas  où  il  eft- indiqué ,  197^ 
C’eil  un  excellent  cordial ,  &  il 
produit  des  effets  admirables  , 
167. 

Ovaires  des  femmes-,  coin-, 
ment  font  affedés  dans  l’hydropir 
fie ,  489 , 490. 

P 

Paies  COULEURS  foiir  une  efi- 
pece  d’affedion  hyftériqué  prove* 
nant  de  la  dépravation  des  hu-» 
îaeurs,  408.  Elles,  fe  guciilTens 
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par  la  même  méthode  que  l’aft'ec- 
tion  hyftérique  ,  415».  Femmesqui 
ont  les  pâles  couleurs ,  font  plus 
fou  vent  attaquées  du  clou  hyftéri- 
quc,  39?. 

Palpitation  de  cceur  par  l’af- 
feftion  hyftérique  5  quelles  fortes 
de  femmes  attaque  principale¬ 
ment,  39?. 

Panade  dans,  la  dyffenterie, 

lë6. 

.  PARACENTESE  dans  l’hydropi- 
fie  eft  dangereufe ,  félon  l’Auteur  , 

J.OA,  ?07. 

Parégoriques,  vqyej  Cal-. 

MANTS. 

Paroxysme  ,  vqye^  Accès. 

Passion  hystérique  ,  vqyej 
Aefection  hystérique. 

Passion  iliaque.  Ce  quec’eft, 
&  comment  elle  arrive  par  le  ren- 
verfement  du  mouvement  intefti- 
cal ,  43 , 606.  Deux  caufes  de  ce 
renverfement ,  46. 

Paflion  iliaque  de  deux  fortes  , 
3a  vraie  &  la  fauffe  ,  ibid. 

Paffion  iliaque  vraie,  fymptome 
•des  fievres  continues  ,  ibid.  Juf- 
qu’où  elle  s’étend ,  ibid.  Les  lave¬ 
ments  reviennent  pat  la  bouche- , 
ibid.  D’où  elle  provient  fuivant 
l’Auteur,  ibid.  Méthode  de  la  trai¬ 
ter  peu  connue  jufqu’à  l’Auteur , 
47.  De  quelle  maniéré  il  la  traite , 
ibid.  Inutilité  du  mercure  Sc  des 
baies  de  plomb  dans  cette  mala¬ 
die  ,  46. 

Paffion  iliaque  à  la  fuite  de  la 
colique  bilieufe,  190, 

Paffion  iliaque  dans  la  nouvelle 
fievte  épidémique,  ?  3 1.  Comment 
doit  être  traitée,  ?3i.  Combien 
de  temps  il  faut  s’abftenir  de  la 
purgation  après  que  la  maladie  eâ 
guérie  ?-i9.  Quand  eft  ce  qu’il 
faut  donner  les-  calmants ,  35-1 , 
355*  .  .. 

Dans  la  paflTion  iliaque  vraie,  il 
faut  fortifier  l’eflomac  avant  que 
de  donner  un  purgatif ,  46 ,  190, 
éb6.  Combien- de  temps- ii  faut 
iailîer  un  chien  vivant  fur  le  vem 
Sre  nud ,  46. 

Paffioa  iliaque  faulle,  3-  ce  que. 


L  E 

c’eft  fuivant  l’Auteur,  4^.  Juf*- 
qu’qd  elle  s’étend  ,  ibid. 

Palfion  iliaque  pat  l’alFeaion 
,  hyftérique  ,  comment  le  termine  , 
&  de  quoi  eft  fuivie ,  39?,  39«. 
Elle  prouve  que  l’affedion  byfté- 
rique  vient  du.  défordre  des  eC., 
prits,  400. 

Dans  la  paffion  iliaque-lespur.^ 
gatifs  &  les  lavements  deviennent 
émétiques  ,  4S  ,  190 ,  goS, 

PAUPIERES.  Elles  s’enflent  queU 
quefois  confidérablement  dans  la 
petite  vérole  diferete,  109. 

Pauvres  fouvent  guéris  de  la, 
gonorrhée-  virulente-  par  la.  feule 
racine  de  jalap  ,  5,36.. 

Peau-,  fes  affêàions  ou  érup-, 
rions.  Fqyej  Eruptions  curA-. 
NÉES. 

Peau  du  vîfage  3  fon  état  à.  la 
fin  de  la-  petite  virole  diferete  ^ 

IIO. 

Pectoraux  ordinaires  ;  pour-^ 
quoi  ne  peuvent  guérir,  la.  toux. , 
£c  font  plutôt  nmfibles-,  3,M.,.3i5. 

Pellicule  fur  le  vifage  dans 
les  petites  véroles  confluentes  de 
igjo  3  fa  defeription ,  184, 18?. 

Pellicule  fur  le  fang  des  pleuré»!, 
tiques. /^oye^' Coene. 

Peuple.  Pourquoi  la  petite  vé.. 
rôle  tue  moins-de  gens.du  peuple*, 
que  de  riches.,  118-,  1191. 

PÉRIPNEU-MONIE  FAUSSE.  Ce 

que  c’eft  ,  ,  ?  1 3  ,  ?8i.  N'edif* 

ferede  la  fievte  d’hyves-que  du 
plus  ail  moins ,  ?  13.  Quelle  for¬ 
tes  de  genselle  attaque  particulié» 
rement,  ifii.'Raifon  de  cela,  ibid. 
D’où-elle provient,  l63.  Elleref- 
femble  en  plafieutscbofes-.à  l’aft? 
me  fec ,  féiiA  ?8i. 

Elle  ,  commence  avec  la  fievre  , 

,  ?3i.  La  fievre  &  l’inflam» 
mationniokidres  que  dans  la  péri¬ 
pneumonie  vraie,  165,  ?8t. Quel¬ 
quefois  la  fievre  ne  slapperçpit  pas, 
igi;  La  fievre  eft  ici  la  maladie 
principale  ,  ô£  les  autres  accidents 
fontXymptomatiqnes ,  149. 

Symptômes  de  la  fauffe  pétir 
pneumonie,  léz.Sçs  figues  pathes» 
gaomonlquss,  îtS.,  tig.»  sSA-».  : 


DES  U  A' 

tlli  (e  gi'érît  par  la  faignée  , 
^6i,  16 i.  Parla  purgation  fré¬ 
quente  après  la  faignée  »  1^5  , 
5  8 1 .  Par  un  régime  rafraîchiüant, 
3.61 ,16^. 

PiniPNEUMONiE  VRAIE  j  en 
quoi  dififete  de  la  pleuréfie  >  164. 
Se  guérit  par  la  faignée  &  les  ra- 
ftaîchiflants  ,  de  même  que  la 
fleuréfie  eflentielle ,  164. 

Péripneumonie  dans  la  rou¬ 
geole  eft  produite  par  les'  rémé¬ 
rés  échauffants  ,  &  c’eft  le  plus 
funeûe  de  tous  les  fymptomes, 
380,  181.  Elle  doit  être  traitée 
j)ar  la  faiguée ,  même  après  que  la 
rougeole  eft  finie  ,181,181. 

Péripneumpnies  à  la  fin  du  prin- 
Cemps,  d’où  proviennent,5  j.  Elles 
■cegnerent  à  Londres  au  printemps 
de  166 f  ,  après  un  hiver  froid  & 
£ec ,  78. 

Peste  eft  un  inftrument  de  la 
mature ,  de  tiiêrae  que  la  plupart 
<les  autres  maladies ,  1. 

Pefte  épidémique  commence  en¬ 
tre  le  printemps  &'l’été  ,  78 , 79. 
Etpourquoi ,  78.  Elle  eft  dans  fa 
lus  grande  force  vers  l’équinoxe 
’automne ,  7^  ,  8i.  Rarement 
elle  commence  dans  une  autre  fai- 
fon  que  celle  que  nous  avons  dite, 
7?* 

■Pefte  fporadique  attaque  en  tou¬ 
te  faifon,  79. 

Pefte ,  l’Auteur  ignore  en  quoi 
confifte  efTentiellement  fa  nature, . 

50.  ille  provient  d’une  difpofi- 
tion  inflammatoire  du  fang  ;  plu- 
fieùrs  preuves  de  ceja  ,  81.  Elle 
femble  être  une  fievre  d’un  genre 
particulier  ,  84.  Sa  Violence  dé¬ 
pend  du  plus  ou  moins  de  fubtilité 
de  l’inflammation  ,  8^.  Quand 
l’inflammationeft  moindre ,  elle 
produit  des  fièvres  peftilentiellés , 

Pefte,  dépend  d’une  dîfpofi- 
tion  fecrete  de  l’air  ,  80  ,  81.  Ce 
qu’il  faut  pour  qu’elle  fe  répande , 

51.  Elle  a  Ion  augmentation  8c 
ibn  déclin  ,  81.  Elle  dure  jufqu’à 
l’hiver,  /bid.  Le  froid  la  fait  cef- 
ùtj  iiid.  Elle  eft  fu jette  aux  vi- 
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ciflîtudes  de  l’air  Sc  des  faifons y 
ibid. 

Pefte  ,  au  bout  de  quel  temps 
furvient  en  Angletterre  ,  80  j  81. 

Pefte  en  Italie  ,  excepté  en  Tof», 
cane,  81,  83. 

Pefte  à  Londres  en  ,  78  * 
cette  année-là  étoit  d’ailleurs  très 
faine  ,  78.  Maladies  qui  préeéde- 
retït  la  pefte,  ibid.  Combien  il 
mourut  de  monde  dans  une  fe-j 
maine ,  79. 

Pelle  ,  pourquoi  tue  en  fi  peaî 
de  temps ,  fi  la  nature  n’a  pas  le 
temps  d’exciter  la  fievre ,  84.  Elle 
ne  tue  fi  promptement  que  dans 
le  commencement ,  on  dans  l'étac 
de  la  maladie  ,  ibid.  &  pourquoi, 
Sf.  Avec  quels  fymptomes  elle 
commence  ,  83.  Rarement  elle 
commence  fans  fievre,  ibid.  Quel¬ 
quefois  il  paroît  des  tumeurs  fans 
que  la  fievre  ait  précédé,  ibidi 
Quelquefois  le  malade  meurt  fans 
qu’il  paroi  fie  de  fievre,  ibid^ueU 
ques-uns  font  très  légèrement  at- 
tâqués ,  ibid. 

Pefte,  fe  guérit  parla  nature, 
ou  par  l’art ,  88.  Nature  guérit 
autrement  la  pefte  que  la  fievre 
peftilentielle,  98.  Guérit  la  pefte 
par  un  abcès,  &  la  fievre  peftilen- 
tielle  par  les  fueurs  ,  89  ,  90.  Ces 
abcès  font  dans  les  glandes ,  90. 
Nous  ne  pouvons  les  exciter  par 
l’art ,  ibid  Les  cordiaux^’y  réui?^ 
fiflent  pas  furement,  89.  Sueurs 
font  fouvent  rentrer  les  bubons  , 
ib.  C’eft  ainfî  qu’elles  onrtuéplu- 
fieurs  petfonnes,  ibid.  C’eft  une 
chofe  délicate  que  de  tenter  cette 
méthode  qui  dépend  de  la  nature 
feule ,  60.  Le  médecin  ne  doit 
pas  fuivre  la  nature  dans  le  traite¬ 
ment  de  U -pefte  ,  ibid.  Deux 
moyens  que  l’art  peut  employer  , 
la  faignée  ou  les  fueurs ,  90.  Re- 
mede  fpécifique  contre  la  pefte  , 
encore  inconnu,  88. 

Traitement  par  la  faignée  ,  91. 
Elle  doit  fe  faire  au  lit ,  ibid,.  Sc 
pourquoi ,  ibid.  Elle  doit  fe  faire 
avant  que  la  tumeur  paroille, 
ibid.  Elle  doit  être  copieufe  j  ibi^ 
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tliifeufs  Médecins  ont  déjà  été 
d’avis  qu’il  falloit  faigner  dans  la 
pefte ,  ibid.  L’Auteur  fait  confifter 
tout  le  traitement  dans  la  faignée 
copieufe  ,  95.  Lxemple  fingulier 
de  cette  méthode  ,  ibid.  Dans  la 
pefte  de  Londres  la  faignée  étoit 
uuiftlile ,  à  moins  qu’elle  ne  fût 
copieufe ,  s  S. 

Traitement  par  les  fueurs  , 
pourquoi  jugé  préférable  par  l’Au¬ 
teur,  94.  Sueur  fpontanée  très 
falutaire  ,  99  ,  100.  Pourquoi  la 
,  pefte  fe  guérit  aifément  par  les 
fueurs,  &  que  les  autres  mala¬ 
dies  malignes  empirent  par-là, 
i}4.  Comment  il  Faut  gouverner 
les  fueurs,  98-103.  Saigner  une 
fois  auparavant  ,  98.  Sueur  ne 
doit  pas  être  interrompue,  99. 
Réfutation  de  Diemerbroek  Se 
d’autres  qui  veulent  qu’on  l’inter¬ 
rompe  ,  100.  EiFec  remarquable 
de  la  fueur  fut  l’eftomac ,  ibid- 
Difficulté  du  traitement  de  la 
pefte  pat  les  fueurs ,  100- loi. 

Pefte ,  en  quoi  différé  du  feU 
facré ,  89.  Elle  ne  diffère  de  la  fiè¬ 
vre  vraiment  maligne ,  que  du 
plus  au  moins  ,  79 ,  80. 

Pourquoi  l’Auteur  écrit  l’faif- 
toire  de  la  pefte,  88. 

Inutilité  des  remedes  chauds 
pour  fe  garantir  de  la  pefte  ,  88. 

Eubons  de  la  pefte,  comment 
fe  forment ,  131 ,  141.  Bon  fîgne 
quand  ils  paioiffent ,  83. 

Matière  morbifique  de  la  pefte 
eft  très  fubtile  &  très  inflamma¬ 
toire  ,  141 ,  87.  Comment  les 
alexipharmaques  font  utiles  ,  87. 
Ils  font  très  pernicieux  s’ils  n’exci¬ 
tent  pas  la  fueur,  ibid. 

Taches  de  pourpre  dans  la  pef¬ 
te  ,  mauvais  fîgne, '85  ,  88. 

Sueups  artificielles  dans  la  pef¬ 
te ,  fî  elles  aident  la  fortie  desbu¬ 
bons  ,  88.  Comment  font  fouvenc 
funeftes,  iéîW.  Eruption  des  bu¬ 
bons  plus  falutaire  fans  la  fueur  , 
89  :  Grande  fueur  les  fait  quelque¬ 
fois  diîparoître  ,  90  ,  P4.  Matu- 
turation  des  bubons ,  moyen  de 
guétifon  très  incertain,  loz,  103. 
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Petit  lAit,  foa  üfage  dàîis  14 
dyffènterie ,  168  ,  603  3  dans  la 
fievre  de  petite  vérole  ,  144.  il 
aide  la  falivation  ,143.  Son  ufage 
dans  le  rhumatifme  en  place  de  la 
faignée  ,  3  la.  Il  eft  nuifîble  aux 
vieillards , .  &  à  ceux  qui  font  ac-* 
coutumés  aux  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  313.  '  • 

Il  pourroir  être  fubftirué  à  la 
faignée  dans  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies  ,  fans  les  préjugés  du  vuU 
gaire,5ii. 

Petite  vérole.  Elle  n’a  pas 
été  connue  d’Hippocrate  &  de  Ga¬ 
lien  ,  116 ,  117.  Pourquoi  l’Au¬ 
teur  en  publie  l’hiftoire  ,  117.  Il 
ignore  en  quoi  confifte  eflen- 
tiellement  fa  nature ,  107.  Elle 
doit  être  mife  au  rang  des  mala¬ 
dies  chaudes,  107,1 37.  Elle  con¬ 
fifte  dans  une  inflammadon  d’un  , 
genre  particulier ,  107 ,  390.  Sa 
matière  morbifique  s’évacue  par 
quantité  de  petits  abcès,  141.  Ma¬ 
ladies  qui  fe  joignent  fouvent  à  la 
petite  vérole,  ziz,  338,  339. 
Elle  patoît  venir  d’une  difpofitiôa  , 
particulière  de.  l’air,  comme  leS 
autres  maladies  épidémiques ,  8p. 

Petites  VÉROLES  épidémiques  • 
&  dominances ,  quand  commen¬ 
cent  ,  fî  elles  font  régulières ,  8;, 
107.  Quand  font  dans  leur  plus 
grande  violence  3  &  quand  finif- 
fent  ,45,  44*  Quand  comraen-' 
cent  fi  elles  font  irrégulières,  107. 
Quand  commencèrent  celles  de 
1680, 337. 

Petites  véroles  épidémiques  n’é- 
pargnenr  perfonne  que  ceux  qui 
ont  déjà  eu  cette  maladie,  107. 

Petites  véroles  font  d’un  genre 
différent  fuivanc  les  différentes 
conftitutions  des  années  ,  77, 
197,,  13  8.  Comment  ©n  peut  fa- 
voir  à  quel  genre  chaque  efpece 
de  petite  vérole  doit  être  rap¬ 
portée  ,  Z38.  Plus  les  petites  véro¬ 
les  font  bénignes  ,  plutôt  la  mala¬ 
die  fe  termine ,  izo ,  lii.  Mais 
l’éruption  eft  plus  tardive  ,  109  , 

D’où  dépend  le  danger  des  pe- 
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feîîes  véroles -,  3^0.  Quand  eft- 
ce  que  le  Médecin  peut  fut- tout 
fecourir  le  malade ,  559.  Le  dan¬ 
ger  varie  fuivant  l’âge  &  le  fexe  , 
ihid.  Sc  fuivant  la  difiérente  conf- 
titurion,  iii. 

Petites  véroles  font  itrégulieres, 
ou  régulières ,  10 ,  137.  Pourquoi 
ces  dernieres  font  ainu  appellées , 
107.  Les  unes&  les  antres  fe  divi- 
fenr  en  confluentes  &  en  dflcre- 
ites,  107,  545,  598.  Ces  deux 
cfpeces  different  extrêmement 
iWede  l’autre,  110 , 1Ô7,  339, 

Petites  véroles  confluentes  trai¬ 
tées  d’une  maniéré  nouvelle  par 
i’Auteur  ,  117.  Elles  demandent 
an  régime  rafraîchiflant  &  tem¬ 
péré,  540,541. 

Petites  véroles  de  trois  genres  , 
fuivant  trois  différentes  cdnftitu- 
tions,  111,  339.  . 

Petites  véroles  de  1^61  jufqu’en 
î«64  ,  pourquoi  ne  font  pas  décri¬ 
tes  pat  l’Auteur,  77.  Elles  étoîent 
funeffes ,  ibid. 

Petites  véroles  réguliè¬ 
res  de  iStfi  jufqu’en  ,  fu¬ 
rent  les  plus  parfaites  de  toutes  , 
107.  Leurs  différents  états  durant 
ces  trois  années,  lOiS.  Elles  étoîent 
bénignes ,  ibid.  De  quoi  elles 
feoient  accompagnées ,  ibid. 

Petites  véroles  réguliè¬ 
res  DISCRÈTES ,  leurs  fymptomes 
naturels  dans  le  commencement, 
grande  difpofition  à  lafueur  dans 
les  adultes,  107,  108.  Ce  que  ce¬ 
la  annonce  ,  108.  Affoupiflement 
dans  les  enfants ,  ibU  Quelque¬ 
fois  mouvements  épileptiques  5  ce 

u’ils  annoncent ,  ibid.  '  Dans  les 

eux  âges,  fievre  ,  ibid.  Douleur 
à  la  foffette  du  cœur  ,  107. 

Dans  le  temps  de  l’éruption  ; 
pullules,  108.  Diminution  des  ac¬ 
cidents,  ibid.  5',  8.  Continuation 
des  fueurs  dans  les  adultes  ,  108  , 
109.  Douleur  de  golîet ,  107,  398. 

Dans  la  fuppu  ration  ,  couleur 
jaune  des  pullules .  '09  ,  398  Li- 
queur  jaune  qui  en  fort,  109.  Rou¬ 
geur  des  intervalles  des  pullules 
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du  vifage,  ibid.  Enflure  des  main» 
&  des  doigts ,  ibid. 

Dans  le  dernier  étafide  la  mala¬ 
die  ,  le  defléchement  des  pullules 
l’onzieme  jour,  109,  598.  La 
chute  de  celles  du  vifage  le  qua¬ 
torzième  ,  ou  le  quinzième  ,  ibid. 
Enfuite  dé  celles  du  relie  du  corps» 
ibid.  Les  marques  qu’elles  laillènr, 
ibid. 

Petites  véroles  régulières  dis¬ 
crètes  ont  des  fymptomes  irrégu¬ 
liers  qui  dépendent  du  mauvais 
traitement  ,113-  Ils  futviennemc 
le  huitième  jour ,  &  font  de  glan¬ 
de  conléquence ,  ibid.  Quels  fonc 
ceux  qui  annoncent  la  mort  , 

1 1 4,  Ils  proviennent  des  remedes 
Chauds ,  1 1 3 ,  '398 , 599.  Pourquoi 
les  malades  meurent  ,153. 

Petites  véroles  régulières  difere- 
tes  ont  des  fymptomes  irréguliers 
qui  leur  font  communs  avec  les 
confluentes,  1 10,  599.  Caufes  qui 
les  produifent ,  114.  Ces  fympto¬ 
mes  font  la  phrénélîe  ,  le  coma  ^ 

115,  1 3  6,  «  99.  Les  taches  de  pour¬ 
pre  ,  1 1 5  ,  136.  L’affaiffementdes 
pullules ,  1 16 ,  1 371  Le  pillenienç 
&  le  crachement  de  fang  ,  iitf  , 
13^  J  599-  La fuppteffîon  d’urine, 
ibid.  Autre  caufe  de  ces  fympto¬ 
mes,  116,  i3«,  ixi.  , 

Petites  véroles  réguliè¬ 
res  coNELUENTEs  Ont  dcs  fymp- 
tomes  qui  leur  font  particuliers, 
&  d’autres  qui  leur  font  communs 
avec  les diferetes,  110, 173.  Sueur 
fpontanée  moindre  que  dans  les 
diferetes,  ijo,  190.  Symptômes 
particuliers  plus  font  violents  , 
plus  furement  indiquent  que  la 
petite  vérole  fera  confluente,  110, 
III.  Avant  l’éruption  ,  diarrhée, 
&  quélquefois  après  .  iio.  Dou¬ 
leur  très' aiguë  en  différents  en¬ 
droits,  vomillèmenc,  vert%e,  &c. 
iiô  ,  37?  ,  59ù.  Dans  le  temps  de 
l’éruption  .  pullules  qui  relTem- 
blenc  à  celles  de  ia  rougeole  ,  ou  à 
l’érélipeie ,  8c  qui  paroillent  ordi¬ 
nairement  le  troifieme  jour ,  no, 
Il  ,  î8ô  ,  390.  Après rérupcion, 
continuation  des  fymptomes  fie  de 
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!a  fievre ,  1 1  î  »  î  9 1 .  Redoüble- 
itaenc  fur  le  foir,  iij.  Surtout 
entre  l’onziÿue  jour  &  le  dix-fep- 
tieme,  591,  595-  Puftules  plus 
petites  que  dans  les  petites  véroles 
difcretes,  1 1 1.  Plüsapplàties,  1  ^,6. 
Pellicule  rouge  &  enfuité  blanche 
fur  le  vifage  ,  1 39  ^  ^91.  bloitceiir 
de  cette  pellicule  après  le  huitième 
jour  J  110, 591.  Ce  que  marque 
cette  noirceur  ,  ^91.  Puftules  des 
mains  &  des  pieds  plus  grofles  que 
celles  du  tefte  du  corps,  lii, 
J9 1 .  Danger  de  la  maladie  à  pro¬ 
portion  dii  nombre  des  puftules  du 
vifage,  lit  ,  iiz,  591.  Enflure 
des  jambes,  110.  Salivation  dans 
les  adultes ,  &  diarrhée  dans  les 
enfants,  iii ,  136.  Salivation, 
de  quelle  natüre  ,  iit.  Quand 
commence  &  quand  fiiiir  3  voyej 
Salivation  dans  la  petite 

VÉROLE  RÉGULIÈRE  CONÉLÜEN- 

TE.  Quels  fymptomes  l’onzicme 
jour ,  quand  la  falîvatiori  eft  prête 
à  finir  ,  114,  5’93.  Défenfleraènt 
du  vifage,  enflure  des  mains,  i  1 1, 
113,114,136.  Diarrhée  n’arrive 
pas  fi  furement  que  la  falivatiôn  , 
III  ,  131.  Elle  eft  falutaire  ,  156. 
Pourquoi  elle  eft  néceflâirè,  ni. 
Chute  de  la  pellicule  du  Vifage  , 
iii  ,  t9i.  Perte  de  l’épiderme  des 
épaules  Se  du  dos ,  md. 

Petites  véroles  régulières  con- 
îSueutes  ont  des  fymptomes  irré¬ 
guliers  &  particuliers  par  le  mau¬ 
vais  traitement ,  114,  iiî,  5:90. 
Ils  furviennent  l’onzieme  jour , 
ti4,  378.  Différents  jours  aux¬ 
quels  les  malades  meurent,  591. 
Caufe  de  ces  fymptomes,  riz  , 
i8fi  ,  361.  Suppreffion  fubite  de 
la  falivatiôn  fans  enflure  ,  ni  du 
vifage ,  ni  des  mains  3  principal 
fymptome ,  1 14 , 1 3Z  ,  f 90. Com¬ 
bien  il  eft  funefte  ,136. 

Petites  véroles  régulières  con¬ 
fluentes  3  quels  fymptomes  ont 
comraunsavec  les  diferetes,  vqyey 
Petites  véroles  régulières 

DISCRETES, &C. 

Petites  véroles  irrégulières  noi¬ 
res  de  1670,  jufqu’en  1671 }  leur 
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caraétere ,  147 ,  148 ,  r8 j , 
zzo.  .Deviennent  jaunes  &  bénî^ 
gnes  la  detniere  année ,  185;  18^9 
Z 10.  Pourquoi  font  nommées  pat 
l’Aüteur  petites  véroles  de  la  conf- 
titution  dyflenterique ,  147.  Ex- 
pofition  de  leurs  fymptoihes  parti¬ 
culiers ,  184 , 185. 

Petites  véroles  irrégulières  noi¬ 
res  &  diferetes  3^  par  quoi  étoient 
differentes  des  régulières  diferetes» 

184 ,  185.  -  . 

Petites  véroles  irrégulières  noi¬ 
res  confluentes  étoient  très  diffé¬ 
rentes  des  régulières  confluentes , 

185 ,  186.  Eruption  dès  le  fécond 
&  le  troifieme  jour,  183.  Fievre 
violente,  186  ,  189.  Puftulesdu 
vifage  femblables  à  l’éréfipèle , 
1S3.  Comment  on  lés  diftinguoic 
de  la  rougeole  &  de  l’éréfipele , 
i8c.  Véficuîes  noirâtres  entre  les 
puftules,  dans  les cuifles ,  183. 
Elles  étoient  bientôt  fuivieS  de  lâ 
iiiprt ,  186.  Pellicqje  blanche  fut  le 
vifage  l’onzieme  jour ,  &  qui  en-  . 
fuite  devenoic  noire,  183.  Ma¬ 
tière  qui  en  découloit ,  iiid.  Dif- 
pofition  plus  grande  à  la  faliva- 
tion,  i8ô.  Temps'du  plus  grand 
dàügér,  ihid.  zzoi  Marques  qui 
tefîoieiit  fur  la  peau  ,  186.  Dÿf- 
feriterie  à  la  fin  de  ces  petites  vé¬ 
roles  ,  iètd. 

Petites  véroles  irrégü- 

LIERÈS  NOIRES  ,  ET  TRES  MAU¬ 
VAISES  de  1C74&  75 ,  fort  ref- 
femblantes  à  celles  dé  1 676  ,  zzo  , 
zzi.  En  quoi  elles  en  differoienf , 
zzo.  Elles  paroiflbient  en  venir , 
zzr.  Couleüt  des  püffitiles,  zzo. 
Salivation  &  enflure  du  vifage  & 
des  mains  étoient  falutairés ,  36^. 
Puanteur  infupportable  dans  la 
fuppüration ,  zzo.  Longue  durée 
de  ces  petites  véroles ,  ibid.  Elles 
étoient  mortelles  après  le  vingtiè¬ 
me  jour ,  zzo ,  zzi .  Elles  tuoient 
prefqUe  autant  de  gens  que  la  pefte, 
Z  zi.  Mais  feulement  dans  la  fup- 
puration  ,  zzo.  Si  elles  étoient 
quelquefois  diferetes  ,  n’étoient 
pas  plus  mauvaifes  que  les  autres, 
zzz.  Etoientmême  affez  bénignes, 
3.17% 
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Æiy.  Abcès  )  quand  les  malades 
^chappoient,  aio,zzi. 

l'ecices  véroles  irrégulières  con-  ■ 
fluentes  &  très  mauvaifes  régnent 
^idémiqueuTenc  à  Londres  en 
ï68i  ,  5V7*  Leur  violence  aug¬ 
mentée  par  la  ïecheréfle  étrange  de 
cette  aunée-là  -,  5  <8.  Taches  de 
pourpre'  dans  le  temps  de  l'érup¬ 
tion  ,  isid.  Grande  chaleur  dans 
le  corps  après  l’éruption  ,  57J  , 
576.  Mauvais  effets  de  l’agitatton 
«umultueufe  du  fang  ,  376, 

Petites  véroles.  Comment 
doivent  être  traitées  ;  indications 
à  remplir  ,  117  Régime  trop 
chaud  ou  trop  froid  également 
nuifible,  z%i.  Tempérer  la  trop 
grande  effetvefcence  du  fang  ,  & 
procurer  l’élévation  des  puffules^Sc 
Penfîure  du  vifage  Sc  des  mains  ^ 
ai3j  114.  Deux  temps  à  remaï- 
rjuer  dans  ces  maladies ,  celui  de 
ia  réparation  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  Sc  celui  de  l'éruption  , 
117. 

Dans  le  temps  de  la  réparation , 
entretenir  dans  un  jüfte  milieu  Pef  ■ 
fervefcence  du  fang  ,118.  Sépara¬ 
tion  un^peu  lente  fe  fait  mieux  j 
ï  ,  114,  Pourquoi ,  i  ip.  Eviter 
iin  régime  trop  échauffant ,  ibid-. 
Scs  mauvais  effets  ,  ibid-  Eviter 
un  régime  trop  rafraîchiffant,  iio» 
Ï1  caufe  l’aff'aiffement  des  pullu¬ 
les  ,  ié/d.  Et  pourquoi  5  ibid.  izi. 
Néceflité  de  la  faignée  &  de  l’émé¬ 
tique  ,  fi  l’on  craint  le  moins  du 
'monde  que  la  petite  vérole  ne  foit 
confluente  ,  lai.  Bon  effet  de  ces 
évacuations  ,  ibid.  - 

Dans  le  temps  de  l’expulfion  , 
faire  en  forte  que  les  petits  abcès 
qui  fe  font  formés  parcourent  due- 
•ment  leurs  périodes,  T17.  Pour 
cela ,  entretenir  les  pullules  dans 
Tine  jufte  gtolleur  ,  118.  Eviter 
plus  particuliérement  alors  le  régi¬ 
me  trop  échauffant  ,  iii.  Com¬ 
ment  il  nuit ,  ibid.  iii.  Quels  ac¬ 
cidents  il  produit,  ibid.  Voy.  Ré¬ 
gime  CHAUD.  Quand  eft-ce  que 
les  cordiaux  peuvent  convenir  , 
125  .Eviter  auffi  le  froid,  1 21.  Quel 
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ell  le  degré  de  chaleur  le  plüs  con¬ 
venable  ,  ibid.  Difficulté  de  le  dé¬ 
terminer  ,  ibid.  Pourquoi  dans 
cette  occafion  la  réputation  d'utt  ' 
Médecin  ell  fort  expofée,  ibid. 
Curation  générale  des  petites  vé¬ 
roles  avant  l'éruption ,  115,  lifs 
Intetdirc  lé  trop  grand  air  ,  1 24. 
Régime  ;  quel  doit  être  ,  ibid.  Evi¬ 
ter  les  cordiaux ,  ibid.  Ils  empê* 
chent  l’éruption  ,•  ou  rendent  la 
petite  vérole  confluente  ,  114-. 
Eruption  tardive  ell  la  meilleure  » 
ibid.  Pourquoi ,  ibid.  Ne  point 
faire  garder  le  Ut  avant  le  quatriè¬ 
me  jour;  pourquoi  &  quand  il 
faut  donner  les  narcotiques',  12^- 
Quand  ell- ce  que  la  faignée  con¬ 
vient,  lii?. 

Curation  particulière  des  petitei 
véroles  régulières  difcreces  après 
l'érupiioa,  ibid.  Comment  on  con- 
noît  qu’elles  feront  difcreces,  ibidi. 
Elles  font  fans  danger,  ibid.  EvireÉ 
le  régime  chaud,  ib.  Employer  un 
régime  tempéré  ,  ibid.  Quand  8c 
pourquoi  il  faut  que  le  malade  fe 
leve  chaque  jour ,  ibid.  Comment 
il  doit  être  couvert  s’il  ell  obligé 
de  garder  le  lit ,  ibid.  Quand  faut 
allumer  du  feu  dans  la  chambre  , 
Quels  cordiaux  conviennent  dans 
le  temps  de  Iaruppuratîon;&  pour¬ 
quoi ,  ii8.  Pourquoi  le  régime 
doit  être  un  peu  cordial ,  ibid. 
Qttand  ell-ce  qu’il  faut  des  narco¬ 
tiques,  ib.  Quand  il  faut  permettre 
la  faignée  ,  ibid.  Fub  elles  effets  dé 
la  méthode  contraire  ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  il  meurt  maoins  de  gens  dü 
peuple  que  de  riches  de  la  petite 
vérole ,  ibid.  119. 

Curation  patciculiere  des  peti¬ 
tes  véroles  régulières  confluentes 
avant  l'éruption  ;  en  quoi  confifte* 
3  58.  Après  l’éruption  ,  >19  >  1 50. 
Grand  danger  de  ces  petites  véro^ 
les,  129.  Utilité  des  narcotiques 
l’onzieme  jour,  378.  Erreur  du 
vulgaire  fur  l’égalité  qu’il  met  dans 
le  traitement  de  ces  petites  véroles 
&  des  diferetes ,  1 29.  Difficulté  de 
traiter  les  confluentes  ,581?.  Deux 
indications  à  remplir  ,  381.  Isif 
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première ,  La  fécondé  ,  ibid. 
Tout  îe  devoir  du  Médecin  con- 
fifte  aies  remplit  ,381.  Succès  de 
la  curation  dépend  de  la  maniéré 
dont  le  malade  a  été  traité  au  com¬ 
mencement  ,  374  ,  373. 

Curation  des  fymptomes  des 
Petites  véroles  difcretes  Sc  con¬ 
fluentes ,  produits  pat  une  mé¬ 
thode  différente  de  celle  de  l’Au¬ 
teur  j  133 — 13  8.  Symptômes  pro¬ 
venant  d’un  régime  rafraîchiflant 
&  du  froid  extérieur  ,  comment 
doivent  être  traités ,  136.  AlFaif- 
fernent  des  puftules  n’eft  pas  à 
craindre  dans  les  petites  véroles 
confluentes  J  157. 

Curation  des  petites  véroles  ré¬ 
gulières  après  la  chute  des  puftu¬ 
les,  137. 

Curation  des  petites  véroles  ir- 
tégulieres  noires  de  1 6-jo ,  jufqu’en 
1671,  i8(S.  Utilité  des  liqueurs 
tempérantes  &  des  narcotiques  > 
ibid.  Bons  effets  de  ces  liqueurs , 
ibid.  Comment  il  faut  traiter  le 
flux  des  réglés  qui  arriae  fouvent 
ici  hors  de  Ton  temps  ,  1 87. 

Curation  des  petites  véroles  ir¬ 
régulières  noires  &  très  mauvaifes 
de  1674  &  75 , 121.  Elles deman- 
doient  une  autre  méthode  que  les 
autres,  ibid.  Elles  demandoient 
des  remedes  Contre  la  pourriture , 
Utilité  de  l’efprit  de  vitriol ,  ibid. 
Comment  on  le  donnoit ,  215  , 
214.  Ses  qualités  ,  ibid.  Diarrhée 
fuccédoit  à  la  falivation ,  1 24  ■ 

Curation  des  petites  véroles  ir¬ 
régulières  confluentes  &  très  mau¬ 
vaifes  ,  ;î  — 351.  Bon  effet  qu'y 
produit  l’efprit  de  vitriol  ^  374  , 
389,  5PO. 

Petites  véroles  difcretes  n’ont 
pas befnin  de  Médecin  J  575.  Peu¬ 
vent  néanmoins  devenir  mortel¬ 
les  par  le  mauvais  traitement , 
544,  345.  Combien  il  eft  utile 
dans, ces  petites  véroles  de  ne  pas 
toujours  garder  le  lit ,  301 — 373. 

Peu  de  malades  meurent  de  la 
petite  vérole ,  pareeque  l’éruption 
eft  lente ,  56^. 

Phékom.enes  bes  mabadibs. 


Pliifieurs  dépendent  de  la  mé* 
thode  que  l’on  emploie  dans  le 
traitement  ,  Préf.  xviij  ,  xix. 
Phénomènes  natutels  doivent  être 
connus  pour  tiret  les  véritables 
indications,  ix.  Les  plus  petits 
doivent  être  remarqués  foigneu- 
fement  quand  on  veut  donner 
Phiftoire  des  maladies ,  xxij.  C’eft 
ce  qu’a  fait  Hippocrate,  xxiv. 
Phénomènes  eflentiels  doivent 
être  marqués  féparément  des  acci¬ 
dents  ,  xix  3  &  pourquoi ,  ibid. 
Maladies. 

Philosophie  ,  mal  qu’elle  a 
fait  à  la  médecine  ,  39°  »  39i* 

Phimosis  ,  fa  curation,  341.' 

Phrénésie.  Les  cordiaux  n’y 
conviennent  pas ,  fur-tout  avant 
l’ufage  des  narcotiques ,  91. 

Phrénéfie  dans  la  fievre  épidé¬ 
mique  de  i.(ï74,  con.ment  devoir 
être  traitée,  216.  L’efptit  de  vi¬ 
triol  ,  principal  remeàe,  ibU. , 

Phrénéfie  par  la  chaleur  du  lit 
dans  la  nouvelle  fievre  d’hiver  , 
5 19  J  524.  Survient  quelquefois 
d’elle- même  ,  mais  eft  légère, 
517,  518.  Il  femble  qu’il  n’y  ait 
pas  alors  de  fievre  ,  excepté  que  la 
langue  eft  blanche  ,  524.  Com¬ 
ment  on  détourne  cette  phrénéfie 
par  un  régime  rafraîchifTant,  523. 
Comment  on  guérit  celle  que  pro¬ 
duit  un  régime  échauffant ,  324. 

Phrénéfie  dans  la  fievre  de  pe¬ 
tite  vérole  par  un  régime  échauf¬ 
fant ,  140,  142.  Quand  eft  ce 
qu’elle  furvient  dans  îes.fievres  par 
des  fueurs  forcées ,  269.  Quand 
eft-ce  qu’elle  y  furvient  pour  avoir 
néglige  la  faig née  ,  18  ,  19.  D’où 
elle  provient  quand  elle  eft  ua 
fymptome  des  fievres  continues  ; 
quels  font  fes  fignes  &  la  ma¬ 
niéré  de  la  traiter  ,  &c.  38.  . 

Phrénéfie  par  la  fuppreffion  des 
vuidanges  dans  les  nouvelles  ac¬ 
couchées  qui  ont  des  vapeurs, 
433.  Elle  peut  futvenit  dans  les 
maladies  peftilentielles  par  des 
fueurs  forcées-,  94.  Elle  eft  un 
fymptome  fréquent  dans  la  petite 
vérole,  1343  mais  un  fymptome 
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irrégulier  ,  ii<  5  '  qui  eft  le  plus 
fouvent  l’efiFet  des  remedes  chauds, 
15S.  Comment  les  narcotiques 
l’atrêcentôc  la  préviennent,  133. 

Dans  les  petites  véroles  difçre- 
tes ,  elle  provient  d’une  fueur  ren- 
trée,d’elle-mêine  ,  134.  A  quoi  on 
connoît  qu’elle  arrivera  ,  iî8.  A 
quoi  on  connoît  qu’elle  annonce 
une  mort  prochaine  ,  1 34*  Com¬ 
ment  on  la  guérit ,  ibid.  Elle  n’in¬ 
dique  pas  la  faignée  dans  tontes 
forces  de  petites  véroles  ;  cas ‘  où 
elle  l’indique,  134, 13 1. 

•  Phthisie  ,  tue  environ  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  meurent  de 
maladies  chroniqiîes  ,  4x6 ,  417. 
Sa  defcription  ,6373638.  Sa  cu¬ 
ration.,  635.  Quand  elfe  caufe 
1  hydropifie , ,  les  évacuants ,  foit 
par  haut ,  foit  par  bas ,  y  font  nui- 
fibles ,  Ç05. 

Phthide  peut  venir  de  l’hémo- 
phtyfle  pat  de  trop  fréquents  pur¬ 
gatifs',  iSy.  Comment  elle  eft 
Câufée  par  les  remedes  peftoraux , 
3iz  ,  3 15.  Quand  eft-cc  qu’elfe 
vient  de  la  pieurélîc  eflencielle  ,, 

Phthifiques  font  fouvent  guéris 
par  l’exercice  du  cheval  ,  417. 
C’eft  leur  principal  remède  ,  657. 

:  Pieds  font  le  véritable  dege  de  ■ 
îa  matière  goutteufe ,  444.  Com¬ 
ment  font  afteftés  dans  les  inter¬ 
valles  des  accès  de  k  goutte  irré¬ 
gulière  ,  447.  Comment  à  la  fin  , 
d’un  accès,  443. 

.  piEB-RE.  P'oye^CAl.CTJL. 

Pilules  calmantes  &  emména- 
gogues  dans  la  fuppreffion  des  vui- 
danges,  434. 

Pilules  chalybécs  dans  l’affec¬ 
tion  hyftétiqae  font  de  deux  for¬ 
tes,  41S. 

Pilules  cochées ,  font  louées  par 
l’Auteur  ,193.  Données  à  la  dofe 
de  deux  fcrupule,  lâchent  toujours 
le  ventre,  319,  Doivent  être  don¬ 
nées  dans  la  nouvelle  fievte.épidé-  ' 
rnique  ,  lorfque  l’eftomac  ne  peut 
fouffrir  la  potion  ,319-  La  potion 
cft  néanmoins  préférable',  ibid. 
Ellesddiy-pt  «t.re  données  dans  la  • 
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fievre  tierce  d’automne  dans  le 
temps  des  fueurs ,  64.  Elles  fe  don¬ 
nent  dans  la  toux  eonvullives  des 
enfants  ,315.  . 

Pilules  d’élatetiüm  &  pilules 
de  duobus  dans  l’hydtopifie ,  394® 

49  T  ■ 

Pilules  foetides  byftériques,  418» 
Autres  de  cetce  nature  qui  ne  pur- 
gentpoint ,  iè/d. 

Pilules  de  Mathieu  dans  l’accès- 
de  néphrétique,  558.  Dans  la  né¬ 
phrétique  caùfée  par  la  iongueuÇ. 
de  la  goutte  ,  481. 

Pilules  purgatives  pour  donnée 
quand  une  attaque  d’apoplexie  eft 
finie ,  597-  Quelles  font  les  meil¬ 
leures  dans  la  colitiue  bitieufe  » 

19  5 .  Dans  les  fieurs  blanches,  309. 
Dans  la  gonorrhée  -virulenre,  iéid» 
356.  Dans  l’affedion  hyftérique  * 
418.  Dans  la  palfion  iliaque  caufée 
par  des  tranchées'du  ventre  dans 
la  nouvelle  fievre  épidémique  , 

y3t.  . 

•  PîQUtis-E  DU  .tendon  par  k 
iaignéé,  zy8.  Ses  accidents,  ibidi. 
Sa  curation  ,'139. 

Pissement  de  sang  ,  par  u» 
calcul  dans  les  reins ,  y  5 1 ,  600. 
Comment  on  le  prévient  quand  les 
calculeux  font  obligés  d’aller  en 
carroffe  par  des  chemins  pavés  » 
Î6.  Piffement  de  faag  caufé  pac 
5  calcul  aprêsla  promenade,  533- 
Pifiement  de  fang  caufé  par  Ig 
mouvement  du  earroffê ,  ibid. 

Comment  il  faut  le  traiter,  Sa' 
quel  régime  y  convient,  353, 6004 
L’Auteur  emploie  plufîeuts  reme¬ 
des  fans  fuccès  ,555.  il  fe  guérie 
lui-roeme  pat  la  manne ,  ibid, 
Pifiement  de  fang  eit  le  pliisfou» 
vent  mortel  dans  les  fievîcs  ,389* 
Quand  efl-ce  qu’il  l’eû  daiis  la  fie¬ 
vre  rouge ,  361 , 363.  D’où  il  pro¬ 
vient  dans  les  nevres  aiguè's,  &  ce 
qù'il  Indique  ,  586,  .387.  Coiri- 
ment  doit  être  le'lic  dù  malade  » 

Quand  eft-ce  qu’il  fur  Vient  dan* 
la  rougeole  ,  361 , 363  ,  ■3‘7o; 

Pourquoi  il  futvîent  dâns  là  pê4' 
rite  vérole  confiUenré  Se  dans  la 
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difcrete  aux  jeunes  gens ,  &c.  1 1 6. 
Dans  quel  temps  de  la  maladie  il 
paroît ,  î  3  9  >  î  48-  D’où  il  provient 
dans  ces  maladies,  3  65.  C’dft  fou- 
vent  de  la  chaleur  du  lit ,  izj. 
C’efl:  en  général  du  régime  chaud^ 
}6i ,  361.  Comment  cela  arrive  , 
C’eft  un  figne  mortel ,  116, 36^ , 

3  6  3 ,  348.  Comment  il  faut  le  pré¬ 
venir  par  un  régime  tempéré,  Z37, 
138 , 370.  On  le  prévient  fouvent 
par  lafaignée  faite  à  temps  ,11?. 
Quand  il  eft  furvenu ,  le  régime 
tempéré eft inutile,  361 , 565.  Au- 
tte  moyen  pour.le  guérir,  J48, 549. 

Plaisirs  de  Vénus.  Pour¬ 
quoi  nuifent  aux  goutteux  ,  47Î  > 
476.  Pourquoi  attirent  la  goutte  j 
fi  on  les  prend  avec  excès ,  443  » 

430,637-  ^ 

Plantes  ,  font  les  meilleurs 
itemjdes  de  toute  la  matière  médi¬ 
cale',  5e  pourquoi ,  Préf.  xxxvj , 
jcxxvîj. 

Pleurésie  eflentielle  5  fadef- 
cription  ,{146 , 247 , 580.  En  quel 
temps  de  l'année  elle  régné  princi¬ 
palement  ,  zi8  ,  tyt.  Quelles  for¬ 
tes  de  perfonnes  elle  attaque  fur- 
tour  ,79 ,96 , 146.  La  fievre  doit 
y  être  regardée  comme  la  princi¬ 
pal  maladie ,  &  tout  le  refte  com¬ 
me  des  fymptomes ,  241 , 249. 

Commencement  de  la  maladie , 
146.  Progrès ,  ibid.  Diminution  , 
247.  Fievre  heéliquc ,  s’il  fe  fiiit 
une  fuppuration ,  148-  En  quel 
temps  il  y  a  une  douleur  piquante^ 

&  en  quel  endroit  de  la  poitrine , 
i4fi.  Quelle  forte  de  toux  fe  fait 
fentir ,  ibid.  D’où  provient  la  diar- 
îrhée ,  138,  139.  Comment  la 
maladie  fe  termine  ,  146.  Quand 
cft-ce  qu’elle  tourne  en  fuppura- 
tion  ,  248.  Le  fang  eft  coëneux  , 
130,  380.  Ce  qu'il  faut  pour  qu'il 
■foir  tel ,  249. 

PleuréSe  vient  d’une  inflamma¬ 
tion  particulière  du  fang,  230. 

Élle  fut  produite  en  1679  ,  parles 
fudoriflques  donnés  dans  la  toux  , 

315.  Elle  vient  auifi  de  la  matière 
fébrile  qui  fe  jette  fur  la  plevre  , 

H?  4 130.  Elle  eft  fouvent  cauféc 
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par  une  chaleur  îuhite  qui  futcediï 
à  un  grand  froid  ,  6  Elle  eft  aift« 
à  guérir  fl  on  la  traite  comme  il 
faut,  &  très  dangireafe  fi  on  la 
traite  mal ,  130 , 234. 

Quelles  font  les  indications  cu¬ 
ratives,  23 1.  La  faignée ,  princi¬ 
pal  remede ,232.  Saignée  copieufs 
n’y  eft  point  nuifible  ,  254.  Elle 
arrête  la  diarrhée  qui  furvient 
quelquefois  ,  ibid.  Quelle  quan¬ 
tité  de  fang  il  faut  tirer  ,  tant  dans 
les  adultes  que  dans  les  enfints , 
&  de  quel  endroit ,  ibid.  381. 

Quand  eft- ce  que  le  malade  eft 
foulage  ,  264-  Comment  il  fautfij 
conduite  pour  la  faignée  ,  quand 
la  pleutéfie  n’eft  que  fymptoma-  ' 
tique,  231  ,  245  ,  244.  Pourquoi 
l’Auteur  ne  traite  pas  la  pleuréiîa 
par  l’expeftoratioii ,  233.  il  n’a 
point  d’égardju  fentiment  d’Hip¬ 
pocrate  qui  condamne  la  pleuré- 
lîc feche,  237. 

Quel  régime  demande  la  pleuré- 
fie  ,  233.  Quels  remedes  lui  con¬ 
viennent,  léid,  380.  Quand  eft-ce 
que  les  lavements  doivent  être  em¬ 
ployés,  234.  La  trop  grande  chac 
leur  du  lit  eft  pernicieufe  ,  ibid, 
Pleuréfîe  ne  diflère  de  la  péri¬ 
pneumonie  vraie  que  du  plus  aa 
moins,  231,  264.  Elle  fe  traits 
de  la  même  maniéré,  à  l’exceptioîk 
de  la  purgation ,  264. 

Pleutéfie  fymptomatique,  d’oft 
elle  provient ,  231 ,  243 , 244 , 
347.  Elle  eft  fouvent  caufée  par 
l’nfage  des  remedes  échauffants 
données  dans  les  fievres ,  247.  Oa 
par  des  faeurs  forcées ,  ibid.  Oa 
pour  avoir  négligé  la  faignée,  19. 
Quelquefois  par  une  .altération 
manifefte  de  l’air  ,  2  5 1 . 

Pleuréfie  fymptomatique  de 
1673  étoittres  maligne  ,  251.  Ne 
pouvoir  foutenir  la  faighée  réîté;- 
rée  ,  ibid.  Ne  l’admcttoit  qu’au- 
tant  que  la  fievre  dont  elle  étoit 
un  fyniptome,  la  demandoit,  ibid. 
Comment  il  falloir  traiter  cette 
pleuréfie  ,  230 , 231,  243 , 244. 

Pompe  de  remedes ,  mal  placé® 
dans  l.es moribonds 4  jio  j  jii,  ' 
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Fonction  dans  l’hydiopifie  , 

PARACENTESE. 

PossET,  Voye^  Biere  mêlée 
»vec  le  lait.  V.  aujft  PetiT-lait. 

Potion  calmante  dans  le  cho¬ 
léra  morbiis ,  1 5  4.  Autre  plus  for- 
td  ,  604.  Potion  calmante  dans  le 
choléra  de  167^  y  1^7.  Dans  la 
danfedeS-  Guy,  fi6,  595.  Dans 
îa.  colique  bilkufe ,  1 94,  Dans  la 
diarrhée ,  iS4 , 601.  Dans  la  dyf- 
lèncetie  de  la  nouvelle,  fievre  épi¬ 
démique  f  ?o.  Dans  la  nouvelle 
fievre  d’hiver  ,  f  10.  Aprèsrémé- 
tique.dans  les  ficvres  continues  , 
iç ,  ^7i.  Potion  calmante  &  em- 
ménagogue  dary  la  fuppreiEon  des 
viiidanges,  434.  Potion  calmante 
dans  la  toux  ,180.  Dans  la  phré- 
séfie  ,  4i^  Dans  l’accès  de  goutte 
invétérée,  480.  Dans  les  petites 
véroles  confluentes  régulières 
ï3 1.  Dans  les  petites  véroles,  114. 
Dans  les  petites  véroles-  confluen¬ 
tes ,  pour  donner  le  fixiemej.our , 
Dans  les  petites  véroles  très 
malignes,,  1x4.  Après  la  faignée 
dans  le  piffemeni ,  ou  le  cracher 
ment  de  fang  qui  furvient  dans  les 
getites  véroles  confluentes ,  f4?,« 

Potion  cordiale  dans  la  petite, 
vérole;  157. 

Potion  émétique  ,  tt  ,  , 

Î7i.  Potion  dans  la  fievre  quarte 
pour  aider  la  dépuration  du  fang , 
63.  Potion  dans  l’hémorrhagie 
pour  atrêter  l’impétuofité  du  fang, 
41.  Potion  dans  le  pfflèment  de 
fang  ,  587.  Potion  dans  la  pleuré.- 
fie eflentielle ,  133  ,j8o ,  jSi-. 

Potion  purgative  de  l’Auteur-, 
34,  idj.  Potion,  purgative  dans 
îa  colique  bilieufe  ,  193.  Dans  la 
dyflênterie ,  330.  DansJes  fievres. 
continues,  38.  Dans  la  nouvelle 
fievre  d’hiver,  3 zo.  Quand  ell-œ 
quM  faut  la  réitérer ,  ibid^  Poux 
^acuer  la  matière  repouflée  au- 
dedans 3 14.  Quand  eft  ce  qu’il  ' 
faut  la  réitérer  ,313.  Dans  la  gor 
iiotthée  virulente,  336.  Dans  l’hy- 
dropifîe,  493.  Dans  la  paifion  ilia¬ 
que  ,  47.  Dans  la  faufle  péripneu- 
JCiQ-nie  a  D  Potion  pur»aâve,2c 
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fortifiante,  49;. Potion  purgative 
&  vomitive ,  494. 

Potion  pour  arrêter  le  vomifTe» 
ment  daus  l’üfage  du  quinquina-, 
303. 

Potter  ,  Capitaine  deLondreS^ 
tifé  par  le  quinquina  ,301. 

Poudre  aftringente  dans  le  pif- 
femeiit,  &  le  crachement  de  fang 
qui  furvient  dans  la,  petite  vérole 
confluente  ,347. 

Poudre  cordiale  dans  la  langueur 
que  caufe  la  fievre ,  3 z.. 

Poudre  de  quinquina  avec  1» 
viu  dans  la  fievre  intermittente  , 
303.  Levin  n’eft  pas  contraire, 
quand  même  ces  fie  v  res  tendroienc. 
à  devenir  continues  ,  30.3. 

Poudre  à  canon  ÿjon  inventioQ 
n’à  pas  été  plus  nuifîbie  aux-hotti«i- 
mesque  le  terme  de  malignité  , 
3.38. 

PoUES  ,  dans  la  fievxe  nouvelle- 
d’hiver  n’efl.pas  diftéreiy:  de  celui 
des  perfonnes  en  fanté  ,  313  ,  31  Bi¬ 
ll  devient  languiflant  &  déréglé  , 
fi  la>.ma!adie  eft  mal  traitée ,  31 3, 
Qiieleft  le  pouls  dans  la-phrénéfe 
&  aux  approches  de  iRmdrt,  3 1 9», 
Dans  l’aiFeûioa  hypocondriaquo- 
ou  hyftétiquc,  40Z,  L’onziema 
jour  de  la  petite  vérole  confluente,. 

38Z.  I 

Pourpre,  Taches  pc 

POURPRE. 

Pourritures  dîhumeu.rs^, 
font  une  dalle  de  eaufes  univer-. 
fellesqui  produifent  les  maladies  >. 

Pr  atique  médicinale  en  quoi, 
elle  confiûe  vérit-ablement ,  3  lë». 
C’eft  la  pierre.de  touche.des  Mé-*- 
decins,49â. 

Elle  n’éft  app.uyéerdans  la  plu¬ 
part  des  Auteurs  qise  fur  des  hy— 
pothefes  ,318. 

Elle  efi  délicate  dans  le  temps, 
de  l’éruption  de  h  petit»  vérole  ,, 
izz  ,  1Z3.  Fqye^'JylÉDEGiNE. 

PRÉGiPiTAxtON.  Elle  eft  très, 
pernicieufe  dans  lè  traitement  des., 
maladies,  Z39  ,  Z40. 

Prépuce  qui  couvre  le 
GiANP.- 
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Pronostic.  !1  dépend  dans  la 
petite  vérole  dugvandou  du  pet!!; 
nombre  des  puftüles ,  5^8.  Raifon 
ddcela  ,559.  D’où  fetirc  un  bon 
prono'iic  dans  la  petite  vérole 
conîluente ,  114. 

Prostates.  Comment  (ont  af- 
feftées  dans  la  gonorriit'e  viiu- 
îemej  3  30. 

Puanteur  dans  les  petites  vé- 
Tolçs  irrégulières  &  noires  ,  iSS. 

Purgatifs.  Pourquoi  l'Auteur 
les  appelle  ennemis  de  la  nature  ^ 
491.  Les  plus  doux  caufent  ordi¬ 
nairement  de  l’agitation,  70.  Leur 
trop  fréquent  ufage  prefque  tou¬ 
jours  nuifible  ,  fur  tout  aux  per¬ 
sonnes  foibles  &  aux  enfants,  414. 
/.giflent  différemment  fuivanc  la 
différence  des  tempéranients  ; 
çonféquence  à  tirer  de  là  ,  49  t. 
Inutilité  de  leurs  prétendus  cor- 
yedifs  ,334.  Purgatifs foiblesope- 
tent  quelquefois  mieux  dans  les 
^ens  robuiies  que  les  plus  forts  y 
463.  Cas  où  ils  rafraîcbiflent,  336. 
Préparent  la  voie  aux  narcoti¬ 
ques  5  rid.  peuvent  en  être  aidés , 
Î31.Î55- 

Purgatifs  font  condamnés  dans 
le  cboléra  iporbus ,  131.  Doivent 
^récédet  l'ufagc  des  fortifiants  & 
ffes  digeftifs  dans  les  maladies 
chroniques,  4fi:4. 'Ne doivent  pas 
^itre  entremêlés  parmi  ces  remedes, 
4C3.  Quand  doivent  être  em¬ 
ployés  dr-as  la  colique  bilieufe  , 
391.  Qu.'.nd  doivent  être  augmen¬ 
tés,  iê'd..i93.  Com.'nencprodui- 
fenclecoma  danslafievre,  310. 
^uifent  dan»  le  coma  fébrile  qui 
çft  cauféc  par  les  remedes  chauds , 
514.  Guériflent  très  bieii  les  çon- 
tufions ,  484.  Quand  &  combien 
de  fois  doivent  être  réitérés  dans 
ladanfe  de  S.  Guy,  313  >  5?f- 
Quels  font  ceux  qui  conviennent 
dans  la  diarrhée  ,167,  fidt-  îians 
la  dyflënrerie  ,  i^6  ,  doi.  Com¬ 
bien  de  fois  étoicnr  néceflaires , 
KdU.  Quand  dévoient  précéder 
l’ufage  du  laudanunij  170.  Quand 
çonviannent  dans  l’efquinancie , 
après  ia  faigaée ,  2,^4.  Quasd  dol- 
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vent  être  différés  au  lendemain, 
iSq.  Pourquoi  ne  doivent  pas  ê.rfe 
donnés  avec  les  martnaux  ,  410. 
Ne  doivent  pas  précéder  l’ùiage'QU 
quinquina  ,  67. 

Purg.atifs  font  plus  néceflaires 
après  Tes  fievres  d’automne  qu’a* 
près  celles  de  printemps ,  &  pour¬ 
quoi  ,  34.  Quand  &  poutqu’oi 
conviennent  dans  les  fievres  con¬ 
tinues  ,  ibid.  Dans  la  fievre  dyffém 
térique,  174-  Combien  de  fois 
doivent  être  réitérés,  173. 

Purgatifs  dans  les  fievres  épidé¬ 
miques  ,  quand  doivent  être  dona 
nés,  3iO.  Quand  ,  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  ,  ibid.  Us 
y  font  utiles  y  &  pourquoi  y  333. 
Quels  doivent  être  dans  la  fievre 
éréfipélateufe,  277. 

Quand  caufoient  aux  vieillards 
le  diabete  dans  les  fievres  intemic- 
rentes ,  307.  Rendent  les  fievres 
inrerraittemes  plus  longues  &  plus 
mauvalfes  dans  les  jeunes  gens-'gî 
les  enfants,  67 , 199.  Mettent  les 
perforuies  vieilles  en  danger ,  6y, 
Donnés  mal  à  propos ,  prolongènî 
les  fievres  intermittentes  du  prin¬ 
temps,  34.  Ne  doivent  être  em* 
ploy  és  qu’à  une  certaine  condition 
dans  les  fiev'tes  intermittentes 
d'automne,  Ci.  Sont  néceflaires 
après  la  guérifon  de  ces  fievres-, 
7  f,'  74.  Donnés  avant  ce  temps-là, 
les  rendent  plus  opiniâtres  ,  & 
pourquoi ,  ibid.  Atcircnt  l’hydro- 
pifie  ,  &  ne  ia  guériflent  pas  ,71. 
Cornbien  de  temps  ,  après  la  cef-, 
fation  de  la  fievre  ,  doivent  être 
donnés  ,  ibid.  Quels  ferres  de'  pur¬ 
gatifs  il  faut  employer  ,  5c  com¬ 
bien  dé  fois,  ibid.  Ne' doivent  pas 
être  donnés  dans  les  fievres  qui 
ont  été  guéries  pat  le  quinquina  , 
3ot>,  Quels  doivent  être  dans  la. 
fievre  pefiilentielle,  101.  Sont  nui- 
fîbles  dans  la  fievre  quarte  ,  Ai. 
Quels  doivent  être  après  la  fievre 
rouge  ,  143.  Quels  dans  la  fievre 
ftationnaire  ,  377,  578.  ,  Mêlési 
avec  les  fiidotifiques  font  recom¬ 
mandés  dans  la  fievre  tierce  d’au- 
tomae ,  «  j-  Ne  doivçnc  pas  être 
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tnèlés  avec  les  fudorifiques  dans  la 
fievte  double  tierce ,  &  pourquoi , 
6^.  Ilfuffifoic  de  les  donner  pen¬ 
dant  trois  jours  dans  la  fievre  pro¬ 
venant  de  la  toux  mal  traitée  ,■ 
318. 

Purgatifs  font  les  principaux  re- 
medes  de  la  gonorrhée  virulente  , 

■  3 Hydragogues  font  les  meil¬ 
leurs  putgatifs  ,  5  37*  Doivent  être 
continués  long' temps,,  Ce 
qui  arrive  fi  on  les  néglige  ,  338. 
Combien  de  temps  il  faut  s’en  abf- 
tenir  après  la  guérifon  de  la  vérole 
par  la.  faüvation  ,  3fo.  Quand 
eft-ce  qu’il  faut  les  donner  dans- 
l’héraorrhagie du  nez,  i88  ,  6x6. 
Sont  néceflaires  après  une  grande, 
hémorrhagie  ,  ?o.  Souvent  réité¬ 
rés  dans  le  crachement  de  fang  ils 
.  caufent  la  phthifie  ,118. 

Purgarits  hydragogues ,  com¬ 
ment  il  'faut  les.donner  aux  per- 
fonnes  difficiles  à  purger 451 , 

Purgatifs  doux  augmentent  plu¬ 
tôt  l’enflure  de  l’hydropifie  qu’ils 
ne  la  diminuent  ,491.  Pourquoi 
font  plus  nuifibles  qu’utiles  ,  491.' 
Purgatifs  puiffants  font  néceflaires 
jians  l’hydropifie  plus  que  dans' 
toute  autre  maladie  ,  ihid.  Nécef- 
ficé  de  connoitre  I3  .facilité  ou  la 
difficulté  du  malade i.itte  purgé, 
iéirf.  Purgatifs  trop  forts  font  pré¬ 
férables  aux  trop  'foibîes ,  493. 
Doivent  être  donnés  chaque  jour , 
&  pourquoi  493.  .Quelquefois 
néanmoins  on  peut. mettre  un  ou 
deux  j'qtrrsd’intefvalîe,  ihid.  Quels 
putgatifs  conviennent  aux  hydro¬ 
piques  faciles'  à  émouvoir ,  ièid. 
Divers  purgatifs  ,  613  ,  61  y.  Deux- 
plus  puiflantsque  les  autres  pour 
les  gens  difficiles  à  émouvoir  , 
494  J  49  i.  Quand  eft-ce  qu’il  faut 
éviter  les  purgatifs  dans  l’hydro¬ 
pifie  ,-503  ,  toâ. 

Purgatifs  trop  fréquents  dansr 
l’affeéliouhyftéfique  occafionnent 
une  abondance  deinatiere  bilieufe,- 
&  pourquoi,  505.  Attirent  fou-^- 
vent  le  malhyftécique,4o6.Quand 
«ft-ce  que  1«  purgatifs  convien-- 
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nent  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  pourquoi,  40.9,  410. 
Doivent  être  omis  ,  quand  le  mal 
eft  léger ,  419.  Quand  doivent  être 
employés  dans  l’attaque  après  la 
faignée,  8c  avant Tufage  du  lauda¬ 
num  ,  418 ,419.  Dévie  nnencémé- 
dqüesdans  la  paffion  iliaque  ,  47y- 
1 90  J  1 5 1 .  Ne  parcourent  pas  les 
iiiteftins  ,  quoiqu’ils  foient  très 
forts,  Î31.  Ne  doivent  être' don¬ 
nés  dans  la  paffion  iliaque  vraie 
qu’aprss  avoir  fortifié.rëftomac , 
47.  Dans  la  paffion  iliaque ,  caùféc 
par  les  tranchées  du  ventre  ,  quels 
font  ceux  qui  conviennent,  55r. 
Si  Je  malade  les  :  revomi  -ij  ■  faut 
faire  précéder  les  narcotiques,  >31,- 
y3z.  Alors  ils  feront  reteausj  jy  i, 
r33-  •  ■  .  •■■  ■  ■ 

-  Purgatifs  convenables  aqx  en¬ 
fants,  ^33..  Pourquoi  dans  la  vé¬ 
role  lep- purgatifs  ne  doivent  pas 
être  employés  pour  préparer  à  la 
falivation  mercurielle,  343.  Pur¬ 
gatifs  dans  le  piflement  de  fang 
caufé'par  le  calcul ,  3  5-5.  Purgatifs 
réitérés  conviennent  fonvent  dans 
les  maladies  des  nerfs  ,  413 
Conviennent  dans  la  faufle  péri¬ 
pneumonie  après  la  faignée , 
î8z.  Quel  jour  il  faut  les  réitérer  , 
x64.  Ne  conviennent  pas  dans  la. 
péripneumonie  vraie,  ibid.  Dqi-: 
Vent  précéder  les  narcotiquesdans. 
la  p'hrénéfie,  40.  Sont  nuifibles 
dans  la  phré'néfie  caufée  par  des're- 
medes chauds ,  tzS.  Conviennent 
dans  la  J)leuréfie  fymptomatique 
fut  la  fin,  131.  Dans  la  pleuréfîè- 
efîentiellé  après  la  faignée,  244  , 

Mf.  •  ^ 

Purgatifs  dans  la  gqutte  ,  pour-- 
quoi  ont  acquis  de  la  téputatioa  à 
certains  Empiriques ,  34  S.  Ils  n’é¬ 
vacuent  point  la  m.atieregoütteu- 
fe  ,  43  3  ,  45<î.  Au  contraire  la  re- 
pouflenr  au-dedâns ,  433.  Par  la 
font  nuifibles- aux  goutteux ,  a6i. 
Ne  leur  conviennent  dans  aucun- 
temps  ,433.  Attirent  fonvent  l’ac¬ 
cès  ,  à  moins  qu’on  ne  prenne  en- 
foite  du. laudanum  ,  453,  3  34» 
Ôoirear  être  donnés  entre  les  fai» 
Yy  iv 
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gnées,  quand  la  matière  goucceufe 
$’eft  jettée  fur  les  poumons,  4S1. 
Manne  convient  quand  il  y  a  pif- 
fement de fang ,  ^^4,657. 

Purgatifs  dans  le  lachitis  caufé 
par  une  fievre  d’automne  ,  quels 
doivent  être ,  &  quand  doivent 
être  donnés  ,  71.  Quels  doivent 
être  dans  le  thumatUrae  ,  3x3,, 
3x4,  583.  Quels  doivent  être  après 
le  huitième  jour  ,  depuis  la  der- 
aiere  faignée ,  xyo.  Il  vaut  mieux 
les  réitérer  après  la  ttoifieme  fai¬ 
gnée,  51.3  ,  3î4.  Ne  doivent  pas 
être  donnés  dans  la  vérole  après  la 
falivation mercurielle ,  347,348. 
Comment  ils  font  utiles  dans  la 
toux  convulfive  des  enfants  ,313. 
Dévoient  être  continués  dans  la 
toux  épidémique  de  1^75  ,  jufqu’à 
la  fin  de  la  maladie,  ibid.  317. 
Trop  fouvent  réitérés  font  perni-. 
cieux  dans  l’enflure  de  l’abdomen 
des  enfants,  413,  Sont  indiqués 
dans  les  enflures  de  l'abdomen  qui 
furviennent  aux  enfants  après  les 
fievres  intermittentes ,  73  .:Ne  doi^ 
vent  être  employés  qu’une  fois  on 
deux  avant  l’ufage  des  altérants , 
dans  les  enflures  de  l’abdomen  des 
enfants  qui  font  produites  par  le 
vrai  rachitis,-4i  5.  S’ils  convien¬ 
nent  au  commencement  de  la  pe¬ 
tite  vérole ,  nj,  ixo.  Quel  mal 
ils  peuvent  faire  ,  iip-.  Rendent 
difcretesîes  p,  véroles  ,  3^3, 364. 

Purgatifs  dans  les  petites  véroles 
Jjrtégulieres ,  563  ,  ,364..  Après  la. 

tuérifon,  des  petites  .véroles  con- 
uentes,  3  8s. 

PUR-GATioN:.  Sou  défaut  après 
les  maladies  d’automne  eft  lacaufe 
^  plufîcuts  maladies ,  54. 

Pus.  Comment  eft  repompé 
dans  le  fang  ,  &  excite  la  fievre  .,- 
337.  Quand  s’épanche  dansîa  poi¬ 
trine  après  la  pleuréfie  eflentiellp , . 
X47 , 148.  Suffoque  à  la  fin  de  la 
petite  vérole  en  rentrant  dans,  le 
lang,  36X. 

PosxuxÉ  au  commencement’ 
de  la  gonorrhée  virulente ,  &  qui 
devient  enfuitç  UAUl<^e*  Troyi\ 
ÇHA.2ÎÇB.I,.; 
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Pustules  delà  fievre  étéffpéîa» 
teufe  extraordinaire  ,  à  quoi  ref- 
femblcnc,  174.  A  quoi  celles  de 
la  fievre  éréfipélaceule  ordinaire  , 
ibid.  - 

Pustules  de  la  petites  vérole 
entremêlées  de  taches  de  pourpre , 
figne  mortel ,  1 1  j .  Puftules  en  pe-; 
tit  nombre  très  bon  figne,  338. 
Raifon  de  cela ,  ifcid..Con{equen6e 
à  en  tirer,  339.  Puftules  fortaat 
trop  tôt ,  de  combien  de  maux 
fontcaufe,  363.  D’où  provient 
leur  grand  nombre  ,  339.  Com¬ 
ment  il  faut  le  prévenir,.  3  6x,  563« 
Le  trop  grand  froid  les  flétrit , 
11  x.  Pourquoi  fouvent  elles  n’ont 
pas  paru  dans  les  enfants,  373.  • 

Puftules  des  petites  véroles  con¬ 
fluentes  irrégulières  Sc  noires  de 
1670,  difficiles  à  diftinguer  au 
commencement  ,183.  S’augmen- 
toierit  par  l’ufage  des  remedes 
chauds ,  381.  Matière  qu’elles 
contenoîent  ,184.  Celles  de  L674 
étoient  noires  comme  de  la  fuie , 

XII. 

Puftules  des  petites  véroles  diffi 
cretes  régulières  &  noires  de  1670, 
çomment  fc  diftingubient  de  cclits 
dés. petites  véroles  diferetes  régu-t 
lieres,  184.  Devenoient  noires  les 
derniers  jours,  ibid.  183.  Celles 
de  1674,  comment  étoient,  xxi, 

■  Puftules  des  petites  véroles  régu», 
lieres ,  qu’elle  éft  leur  couleur  na->. 
turelle  ,113.  Ont  été  quelquefois, 
noires  à  leur  pointe ,  ibid.  , 

Puftules  des  petites  véroles  con¬ 
fluentes  régulières  de  »  qu’eK 
les  étoient  naturellement ,  i ir. 
Leur  grand  sombre ,  mauvais  fi¬ 
gne  ,  358.  Sont  plus  grôftes  aux 
pieds  8c  aux  mains  qu’ailleurs ,, 
I  II.  Ne  laiflent  point  de  cicatrice 
fi  on  les  traite  par  un  régime  tem¬ 
péré  ,  133.  Envoyentdans  lefang 
des  vapeurs  putrides,  1 30.  S'affaif-: 
fent  naturellement ,  fans  que  cela 
foit  un  mauvais  figne  ,  1 56.  Fauffe 
crainte  que  les  ignorants  en  ont , 
137.  Comment  il  faut  remédie  à 
r^^ifleinent.  ds.s  puftules  çaufe 
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pat  le  froid, ou  pat  des  évacuations 
niai  placées,  ijtf. 

Puftules  des  petites  véroles  dif- 
cretes  tcguîieresde  1667,  de  quelle 
grolîeur étoient ,  109.  Leurs  dilfé- 
rents  états ,  ihid.  Leur  maniéré  de 
s’en  aller, “no.  Quand- eft- ce 
qu’elles  reilent  élevées  &  rouges 
après  la  mort  du  malade,  115,114. 
Quand  elles  ont  été  répercutées 
par  le  froid  ou  par  des  évacuations 
■  tors  de  faifon ,  ce  qu’il  faut  faire, 

Ji£. 

Q 

.  QtTAKTES  ,  FieVB.es 

QUAS-TES. 

Question  fur  la  poÜîbiîitê  de 
guérir  les  maladies  dont  on  ignore 
la  caufe  ;  on  y  répond  }  84. 

Qüinq.ujna.  Depuis  combien 
de  temps  il  étoit  connu' à  Londres 
du  temps  de  l'Auteur  ,  joo.  Ses 
vertus,  199,  300.  C’efl  le feuî fpé- 
cifique  connu  jufqu’ici  ,  Pre^. 
xxxiv.  Il  a  fait  voit  l'ignorance  des 
Médecins  dogmatiques  dans  les 
maladies ,  406  ,  407.  Il  tue-un^Sé- 
nateur  de  Loodres,un  Capitaine  Sc 
un  Apothicaire ,  301 .  Il  peut  pref-, 
ue  être  regardé  comme  le  premier 
es  rcmedes  ,  199.  Il  caufe  quel- 
uefois,  mais  rarement ,  une  forte 
e  rhumatifme  feorbutique ,  ibid._ 
Pourquoi  fut  condamné  peu  de 
temps  après  qu’il  fut  célébré  ,  500, 
30ii  Pourquoi  fut  décrédité,  201. 
N’eft  pas  dangereux  de  fa  nature  j 
quand  doit  être  donné  ,  ibid  Se¬ 
lon  quelle  méthode,  301.  utilité 
de  la  méthode  de  l’Auteur  ,  ibid, 
.309,310. 

-  Quinquina  eft  un  excellent  cen- 
fortatif ,  4?.  3.  S’il  guérit  la  ftevre 
pat  fa  qualité  aftringenre ,  300.  Il, 
laguéric  quelquefois  en  purgeant  , 
ibid.  303.  Pourquoi  8c  comment 
il  faut  alors  joindre  le  laudanum 
au  quinquin.! ,  303 .  Quand  eftcçe 
qu’il  convient  pour  les.  aphthes  8c 
-îehocquet  dans  la  nouvelle  fievre 
épidémique,  fit ,  3x1.  Convient 
ÿou.ï  l’apoplexie  qui  furvientà  la 
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fievre  intermittente ,  3x7,  308. 
Quel  régime  il  demande  ,  308  , 
48s.  La  chaleur  du  lit  lui  eft:  nui- 
fible  ,  486.  Elle  affoiblit  fa  vertu,  ■ 
377.  Il  ne  doit  être  précédé  ni  de 
la  purgation  ,  ni  de  la  faignée  ,  8c 
pourquoi ,  6  j.  Quand  il  a  guéri  U 
fievre  ,  les  évacuants  ne  peuvent 
être  employés  fans  crainte  de  re¬ 
chute  ,  306,  507.  11  n’abefoia 
que  d’un  fîmple  véhicule  ,  309- 
Ce  qu'il  faut  faire  fi  le  majade  le 
revomit ,  301.  Il  ne  doit  pas  être 
donné  peu  de  temps  avant  l’accès, 
6%.  Mauvais  effet  de  cette  métho¬ 
de  ,  66.  Comment  il  doit  être  réi- 
'téré'  dans  les  intervalles  des  accès , 
■ibid.  3/0.  Son  effét  dans  les  jours- 
d’intermilfion  ,  303.  Il  doit  être 
donné  dans  ce  temps-là ,  &  enfuite  ' 
réitéré  dans  la  convalefcence  afin 
de  prévenir  la  rechute ,  309 ,  310. 
Pourquoi  cela ,  301 ,  305 .  Com¬ 
bien  de  fois 'il  doit  être  réitéré  , 
303.  II  ne  faut  pasle  donner  trop 
opiniâtrement  lorfque  les  rechu¬ 
tes,  font  fréquentes  ,  mais  en  fa 
place  unedécoétion  amere ,  306. 

Quinquina  eft  un  véritable  fpé-, 
cifique  Gans  les  fievres  intetmic- 
tentes ,  486,  Il  l’emporte  fur  tou» 
les  autres  remedes  ,  5 10.  Il  opéré, 
pour  ainfi  dire ,  des  miracles,  4,1 3  . 
C’étoit;  un  rémede  sûr  en  1^78  ^ 
499 , 300.  On  peut.s’y  confier  s’il 
eft  donné  à  propas,  301.  Soula¬ 
gement  qu’il  procure  dans  les  fie¬ 
vres  quartes  ,  Il  remédie  à  la 
mauvaife  dilpoficion  que  produi- 
fenc  les  accès  de.fievre ,  306. 

Il  doit  être  donné  dans  les  fievre^ 
intermittentes  qui  tendent  à  deve¬ 
nir  continues ,  304.  Mais  en  plus- 
grande  dofe  ,303.  Régime  chaud 
trouble  fon  opération.,  303 , 377, 
48s.  L’Auteur  ignore  s’il  convient: 
dans  tonte  force  de  conftitutioiF 
^des  fievres  intermittentes,  319. 
Comment  il  faut  le  donner  dans- 
les  fievres  intermittentes  d’autom¬ 
ne  ,  63 ,  6^.  Mauvais  effet  qu’il 
produit  quand  on  le  donne  tropi^ 
tôt ,  64.  Quand  eft-ce  qu’il  faut 
commeucer  65- 
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Son  ufage  dans  la  nouvelle  fiè¬ 
vre  épidétuique  ,  y 5^-  Pourquoi 
cerains  }y|édeeiasl’yjont  employé, 
yx8.  Us  l’ont  fait  le  plus  fouvent 
fans  fuccès ,  îz8.  On  peut  Ib  don¬ 
ner  dans  les  fievres  tierces  de  prin¬ 
temps  Ôc  d’automne  ,  de  même 
que  dans  les  fievres  quartes  ,  6-j. 
Comment  il  faut  le  donner  dans 
là  fievre  quarte,  68.  Quelle  quan¬ 
tité  de  ce  rcmedé  eft  nécellaire 
dans  les  diftérentes  forces  de  fie¬ 
vres,  303.  Pourquoi-,  dans  les  fiè¬ 
vres  quotidiennes  &  tierces  ,  il  ne 
prévient  paad’ordinaire  le  premier 
accès,  503  ,  306.  . 

Quinquina  eft  excellent  dans  les 
^naladies  de  la  matrice  &  du  ven¬ 
tre,  199.  Très  utile  dans  l’affec¬ 
tion  hypochondriaque  &  hyftéri- 
que  ,  413,  Pas  C  sûr  néanmoins 
que  dans  les  fievres  intermittences, 
.85.  Comment  il  faut  le  donner 
aux  enfants  ,  3 oy  ,  336,  çyy.  Tl 
eft  nuifihle  dans  les  maladies  in- 
ilammatoires ,  3 19.  C’eft  le  meil¬ 
leur  digeftif  dans  la  goutte  ,461. 

K 

Rachitis  vrai ,  73.  Sa  cura¬ 
tion  ,  614.  Il  eft  rare  à  moins  que 
les  fievres  intermittentes  d’autom¬ 
ne  dominent ,  71 , 71.  Gomment 
il  faut  traiter  celui  qui  fuccede  à 
ces  forces  de  fievres  ,414. 

Rafraîchissants.  Ce  qu’ils 
produifent  de.  bon  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës, ,.  >  i.!  4.  Convien¬ 

nent  proprement,  dans  les  fievres 
malignes  ,338.  Conviennent  dans 
la  phrénéfie  caufée  p.ar  des  remenes 
chauds ,  356.  Pourquoi  doivent 
être  évités  dans  la  goutte,  470. 
Sont  dangereux  étant  appliqués 
extérieurement  dans  cette  maladie, 
481. 

Rate.  L’enflure  de  la  région  de 
la  race  dans-  les  fievres  intermit¬ 
tentes  des  enfants ,'  ce  qu’elle  an¬ 
nonce,  73.  Defetiption  de  cette 
enflure ,  tbjd.. 

Rechute  dansJa  dylTentorie  de- 
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mande  qu’on  réitéré  la  méthode  dé 
l’Auteur,  168. 

Rechute  dans  la  fievre  après  l’u- 
fage  des  lavements  8c  des  purgatifs 
eft  remarquable  ,  3 1.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors ,  ibid. 

Rechute  dans  les  fievre  inter¬ 
mittentes  guériespar  le  quinquina, 
par  quoi  produite  ,  306.  Eft  plus 
rare  dans  le.s  fievres  quartes  que 
dans  les  tierces  &  les  quotidien¬ 
nes  ,  ibid. 

Rechute  dans  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente  vient  fouvent  de  la  décoc¬ 
tion  des  bois  ,3  4t. 

Régime.  Deftription  de  celui 
u’a  fuivi  l’Auteur,  étaur  attaqué  • 
e  la  goutte  &  d’un  piffemenede 

fang  ,  3.53.  .  ,  .  \ 

Régime  dans  rapoplexié ,  apres 
l’attaque  ,  quel  doit  être ,  398. 
Pourquoi  doit  être  obfervé  dans 
les  maladies  chroniques  ,  467. 
Régime  dans  la  colique  bilieufe  , 
197.  Doit  être  continué  long¬ 
temps  ,  ibid.  Régime  dans  le  dia¬ 
bète  ,  ,307.  Dans  la  diarrhée',  ifiSi 
Dans  la  dyffenterie  ,  1 64.  Dans 
l’efquinancie ,  aSy.  Dans  la, fievre 
dyftencérique ,  174.  Dans  la  fievre 
épidémique  ,  an  ,  ai 2. 

Régime  qui  prevenoit  la  ficyre 
dans  la  toux  épidémique  de  1673* 
229.  Régime  dans  la  fievre  étéfîpé- 
lateufe ,  279.  .  .  . 

.  .  Régime,  fortifiant  ,  quand  8î 
pourquoi  néceffaire  dans  les  fie¬ 
vres  intermittentes  d’automne  j 
68,,  69..  Régime  dans  la  fievre 
d’hiver;  513.  Dans  la  fievie.de 
petite  vérole,  143.  Dans  les  fie¬ 
vres  continues ,  3  3 .  Dans  la  gonor¬ 
rhée  virulente  ,  3  3  9. .  Pourquoi 
doit  être  rafraîcbiffant  3-3 36. Ré¬ 
gime  dans  l’hémorrhagie  du  nez  , 
284.  Dans  la  paffion  iliaque  ,  473 
Dans  la  vérole,  quand  on  donna 
la  falivation  ,  332.  Dans  le  flux 
immodéré  des  réglés,  438.  Dans 
le  piffemenc  de  lang  caufé  par  le 
calcul,  332.  Dans  la  rougeole  , 
179.  Dans  les  rougeoles  irréguliè¬ 
res. de  1674,  219.  Dans  les  inter- 
VAll'es  de  la  goutte ,  467^475*- 
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t’ourquoî ,  dans  cette  occafion  ,  il 
faut  avoir  %ard  au  goût,  468; 
Régime  doit  être  exaftement  oh~ 
fervé  dans  la  goutte  ,  468—47^. 
Ne  fauroit  néanmoins  garantir  de 
.  route  attaque  ,  47  j  ,  47S-  Régime 
dans  les  accès  de  goutté ,  '477 .  Ré¬ 
gime  dans  l’ufage  du  quinquina  , 
30S,  •' 

.  '  Régime  tempérant  dans  les  pe¬ 
tites  véroles  irrégulières  Sc  noires 
de  1870  ,  188.  Régime  danscéllès 
de  1674,  114.  Dans  les  petite^vé- 
loles  irrégulières  noires  &  très  ma-' 
lignes ,  ibid.  Dans  lespetités  véro¬ 
les  confluentes ,  385.  Dans  les  pe¬ 
tites  véroles  régulières  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  1 24. 
Dans  les  petites  véroles  diicrètes 
régulières ,  12.7.  Sür  la  fin il  doit 
être  un  peu  cordial ,  &  pourquoi, 
ihid.  J 18. 

Régime  chaud  eft  nuifible  dans 
la  fievre  de  la  petite  vérole'-/  i43i 
eft  très  dangereux,  144.  Caufe  la 
phrénéfîe  ,138.  Produit  désfymp- 
tomesquerou  attribue  faûfieméiit 
•à  la  malignité/  145.  Gomment  il 
nuit  dans  la  petite  vérole  / 

■Quels  fymptomes  fâcheux  il  pVô-^ 
duifoit  dans  les  petites  véroles-  de 
îé74  >  CHÀü.bs..  8f 

Cordiaux.  ’  • 

"  Régime  rafrakhiffant  &  tempéè 
rant ,  le  rrieilleurdans  lafievre  dè 
petite  d’érole',  144.  îl  aide  la  fâli- 
vation  144. -Doit  être  employé 
.nonobftant les  Tueurs,  143.  Pre-^ 
vient  le  pifîernent  de  fang  &  les 
taches  de  pourpre  dans  la  petite 
vérole  confluente ,  362. 

Régime  des  gens  du  peuple-dans 
la  petite  vérole  eft  caufe  qu’il  en 
-meurt  moins  de  ceux-ci  que  des 
riches /J  18. 

Régime  dans  la  petite  vérole 
doit  étire  réglé  furies  obfervations 
pratiques-,  3^2, 

’  Réglé  dans  la  petite  vérole  , 
qu’il  lie  faut  ni  faig'ner,  ni  purger, 
crainte  d’attirer  les  humeurs  de  la 
citconférènçe  au  centre,  eft  fauffe,- 
^purquoi,  110,  121. 

Règles  desfemmes.  Ellesyien- 
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nent  abondamment  à  une  femme, 
de  f  O  ans  ,  &  hydrô'piqae  ,  501  , 
Î02.  A  quel  âge  elles  cefientordir 
nairemënt  ,-4-3'S.''-f--'-d'r 

■  Réglés.  Leur  .flux  immodéré  ar¬ 

rive  Couvent  peii  de  temps  avant 
qu’elles  ceffént  eïitiéremehE  ;  438. 
Arrive  aprèsun-accoiichement  la-- 
hoirieux  ,  iéid.-  ''-y. 

'  'Il  peut  caufef  des  Vapedrs  hyfté- 
riques  ,  438'.  Se  ^qu’il  faut-  faire 
Vil  fut  vient  da.nsiles.  couches  ,  ■ 
442.  Ce  qu’il  faut  faire  s’il  fur- 
vient  dans  un  aucfè^temps  -'j  .-4.3  8. 
Pourquoi  eft''daiïg6réiix-  dans  les 
petites  véroles  iftégülreres ,  184  / 
rSfy.  Remedes’iéhâ-uHs'fGnt  foua. 
veiit  mortels ’éfijiateil-câs-v  tbidl 
R'etoedès  tempéïantsr'fone  'eiéeef-^ 
faites ,  i83i  :-  - 

Réglés  fupptlm'éês  3  comment 

feguériflenc,  4S9'V4^®-'. 

--Reins  ;  qu-sllèdouleétony  ref- 
fent  à  là  naiifanée  dü  tièléil  'j  jf; 

■  Remèdes.  Les  plus  ex’éellens  ti¬ 

rent  leurs  prîndpâlés  vert-us  de  la- 
nature  /  exemples  de  cela:/  40^  / 
410..  '•  •-■-''  • 

Remedesfpécîfiquésj-quèlsfpnt-i 
ils,  félon  l’A'uteuf ,.  Pré/.^xxx'i 
KXxj.On  n’en  connoîtaucun,  ex¬ 
cepté  le  quinquina  ,  Préf.  Xxxiv. 
Remedes  les  plus'  filnples"^fënt  les 
meilleurs ,  44o;  ’l!’s  naiflent  vrai- 
fbimbla'bUmeiit  da-as  clïaque-iiays  , 
XXX.  Ceux  qui  font;  tifés  des 
plantes.  L’emportent -fur  céu-x'  des 
autres  régnés  }  iéfdr'  Ceux  ci'ont 
néanmoins  leur  utilité  }'  'ibid-.  - 

■  L’Auteur  en  donne  de  très  Am¬ 
ples  ,  Préf.  xxxix.  Lés  plus  Amples 
éf^nt  appliqüés  à  prbpos  péu-venc 
opérer  de  grandes  guérifons  ; 
exemples  de  cela,  320/  321.  Là 
chymie  affoibljffôu  vent  les  meil¬ 
leurs,  409.  ^ 

-  -Remedes  chauds  dans  lés  fievres 
continues  5  quand -doivent  être 
employés  ,  25  .  L’Auteur  né  com¬ 
prend  pas  ce  que  veulent  dire  les 
Médecins  par  leurs  remedes  qui  ai¬ 
dent  la  coâion  -de  là  matière  fé¬ 
brile  ,  29.  Remedes  rafrakhifîânts 
empêchent  quelquefois  '-•lè'-defpttr 
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mation  des  fievres ,  ^  5,  Ils  pro¬ 
longent  la  fievre  continue ,  50  j 
3«- 

Remedes  hyftériques  fortifiants_, 
418  ,  hyftériques  puants  ,  409  , 
410  ,  4?.8.  Ils  doivent  être  em¬ 
ployés  en  même  temps  que  les  for¬ 
tifiants,  416.  Remedes  hyftéri- 
ques  font  naturels ,  ou  artificiels,, 
418.  Il  faut. s’en  abftenir  dans  les 
femmes  qui  y  ont  trop  de  répu¬ 
gnance,  41 7.  Ils  agifisntpliis  long¬ 
temps  ,  étant  donnés  en  formefo- 
lide  ,  41Î  ,  4,16,.  ,  ,  . 

Remedes  fortifiants  dans  l’hy- 
dropifie ,  quand  font  nécefiaires  , 
504.  Remedes  digeftifs  dans  les 
watadies  chroniques  j  quels  font- 
îis ,  459 ,  46j  i  447.  Sont  d’une 
très  grande  utilité ,  44ç.  Sont  les 
«êmes  que  pout  la  goutte  ,  ibid. 
Pourquoi ,  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  les  remedes 
chauds  &  un  peu  amers  font  utiles, 
440.  Remedes  proprement  dits  ne 
guériffent  pas  feuls  les  maladies 
chroniques ,  447. 

Remedes  digeftifs  dans  la  gout¬ 
te  ,  4f  9.  Avec  quelle  précaution 
il  faut  les  employer ,  ibid.  Quand 
eft-eequ’il  faut  les  employer,  447, 
Pourqueû  il  faut  Ics>  continuer 
long-temps  ,  44j  ,  444. 

Remedes  externes  "  contre  la 
goutte  ,  ne  font  jamais  utiles , 
481.  Les  repcrculÉfs  font  dange¬ 
reux,  Quel  eft  le  feul  que 
l’Auteur  a  trouvé  de  quelque  uti  - 
lité  dans  l’accès  de  goutte  ,485. 

Respiratioh  difficile, 

DlFFIÇÜtxi  DE  E.ES.MB.ER.. 

Rhubarbe  ,  pourquoi  ne  con¬ 
vient  pas  dans  la  dyftentcrie  fans 
un  autre  . doux  purgatif  ,  I4i  , 
X54.  Ç’eft  un  excellent  purgatif 
pour  les  enfants  dans  de  labiere  ,. 
J  54.  Comment' elle  fn  prépare>,_ 
tbid.  ,  . 

^  Rhumatjsmej  quandfurvient, 
je  quelles  fortes  de  perfemnes  at¬ 
taque  principalement ,  a4s.  Pour¬ 
quoi  les  Auteurs  n’e.n  ont  pas  par¬ 
le  ,  144.  Il  eft  néanmoins  très  fré¬ 
quent  Sc.c’cii  une  maladie  confi- 
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dérable  ,  i44.  Sa  caüfe  èfi 
matoire,  zey.  D’où  il  provient  lé 
plus  fouvent ,  ibid,  Qu’eft-ce  qui 
l’augmente  ,  ibid.  Comment  il 
commence  ,  i4f  ,  ySi.  La  fievr* 
eft  la  maladie  principale ,  i4i.ll 
attaque  plus  foiblement  après  quef 
la  fievre  eft  paftée,  144,481.  Pour¬ 
quoi  ne  doit  pas  être  méprifé  alors,; 
144 , 581.  Ses  effets  dans  les  doigt», 
&  dans  les  membres,  i4y.  Ilceflet 
fouvent  de  lui  même ,  147.  Ref- 
femble  quelquefois  à  la  goutte; 
dans  certaines  femmes ,  5  n  • 

Rbumatifme  véritable  ;  com¬ 
ment  doit  être  traité  ,  148,  y8i.. 
Indications  curarives ,  147.  Sai¬ 
gnée  du  bras  néceflaire.  1.48.  Con» 
bien  de  fois ,  &  quand'-  doit  être 
réitérée  ,,  149.  Remedes  chaud» 
'  peuvent  être  caufe  de  la  faignée. 
fréquente,  169.  Lavements  de- 
laitfucré  les  jours  exempts  de  fai¬ 
gnée,  149,  583.  Quelles  fortes  de 
remedes  8c  de  régime  l’Auteur  or-- 
donnoitj  148.  ti  voit  les  incon¬ 
vénients  de  la  faignée  fréquente  , 
jio.  Il  fuit  une  autre-raéihodeî. 
explication  de  cette  méthode,  3 10», 
311. 

Conduite  que  l’Auteur  tenok. 
auparavant  à  l’égard  de  l’ufage 
des  calmants  dans  le  rhumatifme,. 
3.11  ,  511.  Conduite  qu’il  tient 
enfuire,3ii. 

Douleurs  de-  rhumatifme  peu¬ 
vent  quclquefiûs  venir  de  ce  qu'oSi 
demeure  trop  levé  3  ce  qu’il  faut 
faire  alors,  J.49.  Certaines  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme  pnfes  mal  à 
propos  pout  des  fymptome^  du 
feorbut  ,  170 .  Effets  de  la  faignée; 
fut  les  douleurs  de  rhumatifme 
17-1. 

Rhûmaciftne-  invétéré ,.  com¬ 
ment  doit  être  traité  ,171.  Rhtî- 
matifme  feorbutique  ,  ce  que  c’efl^ 
8c  fa  defeription  ,  ibid.  i7i..Il'at-. 
taque  fur- tout  les  femmes  8c  les. 
ho  nmesfoibles,,  171.  Il  ne  cede- 
pas  aux  remedes  byftêriques,  ibid^ 
Il  vient  fouvent  d’un  trop  lon^ 
ufage  du  quinquina ,  ibid.  Dure 
quelquefois,  long,- temps  y.  iJudi.. 
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Coffiwent  doîc  être  traité , 

Rhumatifme  des  lombes  ;  fa 
defeription ,  267.  Son  traitement, 
ibid.  Il  reflembie  quelquefois  à  la 
néphrétique ,  excepté  le  vomilTe- 
ment,  ibid.  Sa  douleur  en  impofe 
aux  Médecins,  comme  s’il  y  avoir 
du  gravier  ,  -ou  une  pierre  dans  les 
reins  ,  iiid.  Par  quelle  caufe  U  ell 
produit,  ibid. 

Riches.  Pourquoi  hieurent 
plutôt  de  la  petite  vérole  que  les 
pauvres,  128. 

Rîs  fansfujet  dans  i’aiîeéiion 
ïiyftériqae  ,  358  ,  <0^- 

Rots  NinoREux  dans  les  in¬ 
tervalles  des  accès  delà  goutte  ir- 
téguliere,  447- 

RoHCEOtE.  Quand  eft-ce  qu’e!- 
ïe  commence  &  qu’elle  finit ,  8  , 
4^.  Elle  attaque  le  plus  fouvent 
enfants,  177,  587.  Elle  eft 
fans  danger  fi  elle  eft  bien  traitée  , 
*77 , 178.  Elle  peut  fe  diftinguer 
delà  petke  vérole  par  le  jour  de 
l’éruption,  185.  Quels  font  Tes 
fymptomes  dans  le  commence- 
tnent,  177 , 587.  Quels  le  fécond 
|our,  iéid.  Eatmoiement  &  taches 
touges  fur  la  poitrine ,  Jeuxfignes 
certains  de  la  rougeole  ,  ibid.  Etet- 
auement  précédé  l’éruption ,  ibid. 
Diarrhée  verdâtre  dans  les  enfants 
qui  font  des  dents  ,  ibid.  Eruption 
le  quatrième  ou  lecinquieme  jour, 
iéid.Continnation  des  fymptomes, 
*78.  Ce  qui  arrive  le  fixieme  jour, 
ibid.  Le  neuvième  ,  ibid.  Le  hui¬ 
tième  ,  ibid.  Symptômes  produits, 
par  le  régime  chaud,  175. 

Rougeole  ;  comment  fe  traite , 
175 ,  t88. 

Rougeoles  de  1670,  147,  177; 
Elles  amenèrent  des  petites  véroles 
irrégulières  ,  148 , 182. 

Rougeole  de  1674',  leur  def- 
ftiption,  iiS  ,  219,  Elles  étoient 
plus  irrégulières  que  célles  de' 
S670,  204 ,  IÏ9.  Elles ameneient 
des  petites  véroles  noires ,  104  , 
2or.  Plufieurs  autres  différences  , 
qui  les  diftinguoienc  de  celles  de 
i6yo,  219-  Leur  ttaiiemeat,  lé 
laêuae , 
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Rougeoles  de  J  676,  %^6.  S# 
traitoient  comme  les  autres ,  ibid. 

Symptômes  delà  rougeole  qui 
proviennent  des  remedes  chauds  ) 
comment  doivent  fe  traiter,  iSi. 
Symptômes  qui  furviennent  au* 
enfants  par  la  même  caufe  ;  com¬ 
ment  doivent  fe  traiter,  tSOf 
182,388.  Noirceur  de?  puftule? 
par  un  régime  échauffant  ,  très 
dangereufe  ,  &  comment  il  faut 
y  remédier,  181 ,  587. 

Rougeur,  dans  les  intervalles 
des  puftules  de  la  petite  vérole  } 
ce  qu’elle  indique  ,  10^  ,  iio, 
114. 

S 

Saïran  des  Métaux;  com» 
ment  agit  dans  l’hy  dropifie ,  302. 
Comment  &  combien  de  fois  doiç 
être  pris ,  301.  Quand  &  de  quelljs 
maniéré  doit  être  pris  dans  la  pe- 
ùte  vérole  régulière,  133. 

Saignée.  Elle  eft  Melquefois 
àufiî  néceflaire  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultes ,  iSi;  On  lîi 
fuppotte  mieux  couché,  que  levé  , 

‘ 

Saignée  dans  l’apoplexie ,  397. 
Dans  la  colique  bilieufe  ,  191  , 
JS04.  Dans  la  colique  hyfiérîque  , 
quand ,  200.  Dans  les  convüllîons 
des  enfants  qui  font  dès -dents  , 
182.  Dans  la  dànfe  de  S.  Guy, 
323  ,  326 , 396.  Quand  &  com¬ 
bien  de  fois  doit  être  réitérée, 
316  ,  327 , 395.  'N’éft, pas  nécef- 
faite  dans  la  aia'rfliée  fimple 
niais  dans  la  diarrhée  qui  vient 
d’une  fievre  depétîte-v.érole,  ibid. 
Au  commencement  de  la  dyflèn- 
terie  ,  163 ,  1 67.  Doit  être  réité¬ 
rée  dans  la  dylTenterie  invétérée  , 
170.  Dans  i’efquinancie  ,  284, 
285. 

Saignée  doit  toujours  précéder 
la  purgation  dans  les  fievres-,  356. 
Eft  auifible  dans  certaines  fievres  , 
20.  Saignée  dans  une  fievre  aiguë 
avec  piilement ■  dè'Iâhg  &  taches 
de  pourpre  ,2863  287.  Quelque- 
foii  n’eft  pas  utile  dans  les  fieyr^ 
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continues., 'i8  , 1 37.  Eft  nuifible 
dans  celles  qui  viennent  des  inter¬ 
mittentes  d'.automne ,  18.  Quel¬ 
quefois  a’eft  pas  nécelTaire  ,  lo* 

Sa  mefure  ir.  Quand  èc  dans 
quels  fu  jets  elle  doit  être  réitérée  , 
a8.  Elle  doit  précéder  l'émétique  , 
ai.  Saignée  dans  la  fievre  dyllen- 
técique  ,  174.  Dans  celle  de  i6tft, 
&c.  II.  Dans  la  nouvelle  fievre 
épidémique  ,  feulement  quand  il 
y  avoir  des  fignps  de  faufle  péri¬ 
pneumonie  ,  ;5 10.  Pourquoi  elle 
étoit  alors  néceifaire ,  514.  Dans 
les  enfants.,  comment  elle  doit 
être,  Ç33 ,  t54.  Saignée  dans  la 
fievre  éréfipélateufe  ,  &c  quand 
doit  être  réitérée  j,  177.  Elle  eft 
nuifible  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ,  61 , 199.  Pro¬ 
longe  celles  de  printemps,  58, 57. 
Rend  ces  fievres  plus  mauvaifes 
dans  les  enfants ,  6c  met  les  vieil¬ 
lards  en  danger,  10,  ii,  Etoit 
nuifible  dans  la  fievre  de  rougeole, 
ai9,  &  dans  la  fievre  pellilen- 
lielleen  certain  cas,  101.  N’étoit 
utile  que  quand  elle  étoit  copieufe , 
9S,  97.  É’Àuteur  change  néan¬ 
moins  dc'méthode,  98.  A  qui  elle 
nuir  dans  la  fievre  quarte  ,  6i. 
Pourquoi  eft'cejettée  dans  la  fievre 
rouge  ,"  244,  .Ce;qu’elle  fait  dans 
la  fievre  tierce.,  if.  Saignée  dans 
la  fievre  qui  yieqc  d’une  toux  mal 
conduire.,  î-iS  .  Quand  doit  être 
employée  daiiS'la. fievre  de  petite 
vérole  ,141.  Quand  doit  être  évi¬ 
tée  ,  14  3  .  -  ■//  ,  .  .  . 

Saignée  .dan>  la  gonorrhée  viru¬ 
lente  3  en  quel  cas,  340.  Daps 
l’hémorrhagie  du  nez,  288.  Dans, 
l’affeaion  hyftérique  3  pourquoi 
&  quand  an  coniraepçement,  409, 
417.  Quand  doit  être  omife,  419. 
Quand  dpic  précéder  la  purgation 
&  le  laudanum  ,  428  ,  419.  Elle 
attire  fouyent  la  palfion  hyftéri¬ 
que  ,  401,  402.  Ne  doit  pas 
précéder  la  faliv^ion  dans  le  mal  ; 
vénérien  ,  .343,,.:  Eft;.quclquefois 
caufe  de  la  mBpie',,-8.4 , 85.  Pro¬ 
duit  1.2  démence  ,  ■  fi.-.elle  eft  trop 
ïfiiérée,  75,  , .Saignée dans  le  flux 
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immodéré  des  réglés  hors  des  coui 
ches,  438.  Dans  lepillement  Se 
fang  par  un  calcul ,  432.  Par  une 
fievre  aiguë  ,386.  Par  une  petite- 
vérole  confluence,  549.  Dans  la 
rougeole ,  pourquoi  6c  quand  doit 
être  réitérée,  179,  180.  Dans  les 
maladies  chroniques  doit'fouvent 
précéder  les  autres  remedes,  454. 
Dans  toutes  les  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  pourquoi  doit  précéder  la 
purgation  ,314.  Dans  la  néphréti¬ 
que  qui  vient  du  calcul ,  quand 
convient  ou  non  ,338,431.  Doit 
être  omife  dans  celle  qui  vient  de 
l’aiFeéiion  hyftérique  ,  431 ,  199. 
Convient  fonvenr  dans  les  mala¬ 
dies  des  nerfs ,  3  24 ,  3  2  3 . 

Saignée  ,  quand  doit  être  réité¬ 
rée  ou  non  dans  la  faufle  pérîpneu*  , 
monie,  263.  Quand  6c  où  doit 
être  faite  dans  la  pefte  6c  la  fievre 
peftilentielle ,  98.  Son  utilité  dans 
la  pefte  ,  fuivant  l’Aucéur  ,  91., 
Exemple  de  cela ,  93.  Ce  qui  la. 
rend  nuifible  dans  la, pefte,  91. 
Quand  convient  dans  laphréné- 
fie  ,  38-C’elî  le  principal  remede 
dans  la  pleuréfîe  eflencielle ,  23 1 , 
252  ,  234 ,  244.  Elle  ne  nuit  pas  , 
quoique  copieufe,  233.  Quelle, 
quantité  de  fang  il  faut  tirer ,  8C 
combien  de  fois  il  faut  réitérer  la 
faignée  dans  les  adultes  6c  dans  les 
enfants,  234,  381.  Souvent  elle 
ne  convient  pas  dans  la  pleuréfie 
fymptoraatique,  232. 

Comment  elle  nuit,  dans  la 
goutte,  433 ,  454.  Quand eft-ce 
qu’on  peut  l’employer. ,  43.3-' 
Quand  eft-ce  qu’elle  convient 
dans  la  déraangeaifon  violente-, 
279 , 3  84  Doit  être  faire  avant  la 
purgation  dans  le  thumatifme 
26S’ ,  269  ,  38 1 .  Doitêrre  réitérée, 
fur -tour  dans  lesieunes  gens ,  ibid.  ‘ 
Tiqifieme faignée  fuffic ,  ,325.  Pe- 
tic-;lait  fupp.U-e  à  la  faignée  dans 

Juelques  fu  jets  ,  320.  Commen» 
oit  être  téitétée  ,  &  ce  qu’ellé 
opéré  dans  le  thumatifme  invété-, 
re.,  271.  Saignée  dans  la  turaeùc, 
vénérienne  du  fetotum  ,  340, 617. 
Dans  le  crachement  defang  des  pe^ 
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Htes  T^éroles  confluentes  de  1679  , 

Saignée  au  commencement  des 
petites  véroles  qui  paroifTent  de¬ 
voir  être  confluences  ,110,  iti , 
il  f ,  574,î9i-  £t  quand  il  7  a  phré- 
néfîe  ,314.  Elle  efl  moins  capable 
qu’un  ak  tempéré  de  modérer  ia 
violence  de  la  maladie,,  363.  Ce 
qu’elle  opéré  fur- tout ,  étant  faite 
au  commencement ,  1x7  ,  ii8  ,  . 
iiy.  L’Auteur  la  négligé  mal  à 
propos  dans  un  certain  cas ,  ai  j . 
Comment  elle  peut  nuire  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  &  s’il 
faut  l’éviter,  12.0  ,  izi.  Accidents 
qu’elle  peut  caufer,  étant  faite  mal 
a  propos,  113.  Elle  favorifè  quel¬ 
quefois  la  fortie  des  pullules  quand 
file  ell  faite  à  propos ,  ixo,  iii. 
Elle  ell  plutôt  nuilîble  dans  la  pe¬ 
tite  , vérole  difcrete ,  izy,  128. 
Quand  eft-ce  qu’elle  y  convient 
'néanmoins,  118.  Pourquoi  doit 
ctte'mife  en  ufage  à  la  chute  des 
pullules  dans  la  petite  vérole  régu¬ 
lière  ,  fi  la  maladie  a  été  violente , 

1 37.  Pourquoi ,  après  la  guérifon 
de  la  petite  vérole  confluente  £c 
très  maligne,  3  8<S. 

Saignée  ;  fon  utilité  dans  les 
coutufions ,  4S4  ,  630.  Ses  effets 
dans  les  fievres  ,  quand  elle  ell 
faite  hors  de  propos  ,310. 

Sa  isoN.  Quelle  ,eû  la  plus  pro¬ 
pre  à  caufer  les  maladies  inflam- 
rhatoïres,  80,  81. 

Saifon  chaude  -,  ce  qu’elle  pro- 
duifit  en  1678 , 104  ,  aop. 

Saifon  froide  ,  fouvent  falutaire 
dans  la  petite  vérole  difcrete,  1 27, 
128. 

.  Saisons  de  l’année  ont  des  ma¬ 
ladies  qui  leur  font  propres ,  Préf. 
XX.  En  quoi  cette  connoiffance  ell 
utile  au  Médecin  ,  xxj  Pourquoi 
il  faut  avoir  attention  ajix  faifons, 
XX.  Négligence  des  Médecins  fut 
cet  article,  ibid.  xxj. 

Salivation  dans  l’affèaion 
hyllétique,  408.  Elle  étoit  rare¬ 
ment  utile  dans  la  fievre  dylTen- 
térique,  171.  Tetminoit  douce- 
laenj:  la  fievre  de  la  petite  vérole , 
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de  même  que  la  petite  vérole  y 
143  ,  146.  Faifoit'difparoître  les 
taches  de  pourpre  ,  14'd.  Com¬ 
ment  elle  arrive  fur  la  fin  de 
la  maladie,  139.  C’eft  une  éva¬ 
cuation  critique ,  ibid.  Toujours 
falutaire ,  pourvu  qu’on  ne  l’arrête 
pas ,  141S.  Se  tournoit  quelquefois 
d’elle-même  en  diarrhée  ou  en 
fueurs ,  139. 

Salivation  dans  les  petites  véro¬ 
les  confluentes  irrégulières  de 
1670,  plus  abondante  que  dans 
les  autres  ,  1S6  ,.  187.  Survient 
auffi-dans  les  djfcretes  irrégulières 
de  la  même  année ,  184.  Ce  qu’il 
en  faut  conclure ,  1 84.  Salivation 
falutaire  dans  les  petites  véroles  ir¬ 
régulières  ôc  noires  de  1S74-,  413. 
Comment  elle  pouvoir  s’arrêter 
fans  danger  avant  l’ onzième  jour, 
144, 113. 

Salivation  dans  les  petites  vé¬ 
roles  confluentes  régulières,  fymp- 
tome  naturel  ôc  très  néceflaire  , 
iii.  Pourquoi,  360j3<Îi,  391. 
Arrive  plus  fureraent  aux  adultes 
que  la  diarrhée  aux  enfants,  1 1 1 , 
119,391,  391.  Doit  être  aban¬ 
donnée  à  la  nature ,  ii9,  i$o. 
Sert  à  évacuer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  130.  Eft  une  des  principales 
évacuations,  119.  Met  ordinaire¬ 
ment  le  malade  hors  de  danger  , 
113  ,  114.  Quand  eft-ce  qu’elle 
commence,  112,7.29, 391.  Quand 
cefle'oudiminue,  115  ,  130,  380,' 
591,  Par  quoi  eft  compenfée  , 
î  I  ;  ,  I  !o,'38o,  391.  Ce  qui  arri¬ 
ve  ,  quand  elle  cefie  entièrement , 
iii.  Revient  quelquefois  enfuite. 
Il  3.  Ne  doit  pas  être  arrêtée  avant 
l’oh^ieme  jour ,  ibid.  119.  Mort 
du  malade  ,  fi  eUe  celle  d’elle-mê- 
me  ,  fans  que  le  vifage  ou  les 
mains  s’enflent ,  ibid.  Avec  quels  ^ 
fympcomes  il  meurt ,  1 14.  Saliva¬ 
tion  3  par  quoi  doit  être  aidée  , 
149  ,  130-  Utilité  des  narcotiques 
pour  cela,  378,  379.  Par  quoi  eft 
fupprimée,  119, 183,  186.  Com¬ 
ment  doit  être  rappellée  ,  fi  elle  fe 
fupprime  trop  tôt,  130,131.  En 
quel  cas  un  émétique  convient 
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pour  cela ,  154,  155.  Befoind’im 
meilleur  moyen ,  ièid. 

Salivation  mercurielle  j  fon  im- 
portance  dans  la  vérole,  543.  Ne 
guérit  pas  la  gonorrhée-»  350. 
Comment  doit  être  excitée,  544 
&  fuiv.  Inutilité  des  préparations 
ordinaires  ,343.  Quel  onguent  il 
faut  employer  ,  &  fur  quelles  par¬ 
ties,  344.  Commentée  quand  elle 
commence  par  les  ftiélions ,  ôiy- 
Comment  il  faut  la  provoquer  ,  lî 
clic  ne  vient  pas ,  348  ,  61$.  Né- 
telEté  d’arrêter  la  diarrhée  ,  34^. 
Salivation  ne  vient  pas  aifément  à 
ceux  qui  font  difficiles  à  purger  , 
548.  Ne  doit  pas  être  pouffe  trop 
obftinémcnt ,  &  pourquoi ,  ibid. 
Ce  qu’il  faut  faire  alors ,  34^., 

Salivation  doit  etre  contenue 
dans  certaines  bornes ,  344,  619. 
Quels  doivent  être  les  draps  de  lit, 
quand  il  en  faudra  changer,  34^* 
Ce  qu’il  faut  faite  quand  la  fali- 
vation  eft  trop  violente,  547,  619. 
Quand  elle  s’affoiblit  trop  lôt, ibid. 
Quand  elle  ceffe  par  une  diarihée, 
345 , 619.  Quel  régime  elle  exige, 
351.  Ne  doit  pas  être  arrêtée  tout 
d’un  coup  dans  la  convalefcence , 
347.  Ulcération  de  la  bouche  qui 
la  fuit ,  doit  être  abandonnée  à  la 
nuure ,  ibid.  Voyez  Ui.cee.es  ue 

XA  BOUCHE. 

Salivation  mercurielle ,  fuivant 
la  méthode  de  l’Auteur  ;  fes  avan¬ 
tages,  333.  Pourquoi  les  gens 
épuifes  par  la  falivation  mercu¬ 
rielle  font  fouvent  obligés  d’aller 
en  France  ,351. 

SAtivE  dans  la  petite  vérole 
confluente  eft;  vifqueufe  l’onzieme 
jour ,  1 1 1 , 1 1 3 .  Ce  qu’il  faut  faire 
alors,  153,  194.  Mauvais  efFec 
des  cordiaux,  369. 

SalsearellE  j  comment  elle 
agit  dans  la  guérifon  de  la  vérole  , 
Préf.  xxxiv  ,88. 

Salut  dans  la  petite  vérole  , 
dépend  du  petit  nombre  des  puf- 
lulei,  338.  Raifon  de  cela  ,  ibid. 

Sang.  Il  eft  la  fource  desefptits 
a«ijnaux  ,  408.  Il  eft  foible  dans 
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les  enfants  ,18,19.  Deflîtué  d’e^ 
prits  dans  les  vieillards ,  &  dan* 
les  jeunes  gens  épuifés  par  une 
longue  maladie ,  10. 

Quand  eft-ce  qu’il  vient  tout 
pur  dans  la  dy ffentetie,  139.  Corn» 
ment  il  eft  dans  la  pleuréue  vraiei 
130,  180.  N’eft  pas  coêneux  , 
quand  il  vient  par  une  trop  petite 
ouverture  ,  Z50.  Autre  moyen 
d’empêcher  la  formation  de  la 
coëne  ,  ibid- 

Sang  coëneux  dans  la  dyffente- 
rie  ,  170.  Dans  la  fievre  épidémi- 
uede  i(;75  ,  zoy,  zio.  Dans  la 
evre  éréfipélateufe ,  prefque  tou¬ 
jours,  174.  Dans  la  nouvelle  fievre 
d'hiver  ,317,318.  Dans  la  fievrè 
peftilentielle  ,94,  93.  Dansl'hé- 
inorfhagie  du  nez ,  aStf.  Dans  la 
fauffè peripneumonie  ,  165.  Dans 
les  peflifétés ,  97.  Dans  la  goutte , 
470 , 473 ,  481.  Dans  le  rhuma- 
tifme,a69.  Dans  la  petite  vérole 
confluente ,  avant  l’éruption,  384^ 
Après  la  petite  vérole  confluente, 
383.  Après  une  petite  vérole  vio¬ 
lente  ,  157.  N’étoit  pas  de  même 
dans  la  fievre  continue  épidérai- 
quede  1663  ,  79- 
Sangsues  doivent  être  appli¬ 
quées  aux  enfants  dans  la  nouvelle 
fievre  épidémique  ,333. 

Santé,  Quand  eft  ce  qu’elle 
vient  par  le  moyen  de  la  fievre  ,  i. 

Scorbut  n’eft  pas  fi  fréquent 
qu’on  le  croit  d’ordinaire  ,  170. 
On  donne  ce  nom  à  des  maladies 
qui  font  toute  autre  chofe  ,  ibid. 
Xongueur  des  maladies  attribuée' 
fouvent  mal  à  propos  à  un  vice 
feorbutique  3 1 ,  3S.  Symptômes 
du  feorbur,  6  3  3 .  Sa  curation,  6  3  6. 
Comment  doit  s’entendre  cet  axio¬ 
me  commun  ,  que  l’hydropific 
commence  où  finit  le  feorbut  , 
170 ,  171.  Scorbut  eft  quelquefois 
un  fymptome  de  la  fievre  quarte  , 

Scrotum.  Sa  tumeur  &  fon  in¬ 
flammation  dans  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente  5  par  quoi  eft  produite  , 
3?!  >  553  J  340  ?  34*-  Commenc 
fç guérit,  341. 

SÉcheresss 
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SicHER.?.ssE  ET  SuEiîR.  fetvenc 
à  diftiisguer  lesefpeces  des  fievres  , 
438  ,  i3ÿ.  Exemples  de  cela,  139. 

Séchcrefîe  des  parties  extérieures 
dansla.fievrre  continue  de  iq6i  , 

Sécher- fis  en-  i6%i ,  3 1?.  Elle 
rendit  très  violentes  les  petites  vé¬ 
roles,  338. 

Sel  d’absvnthe  avec  le  fuc.de- 
lÊmon  contre  le  voniiflemeitc, 

47 

Sels  lixiviel-s  font-. les  meil¬ 
leurs  diurétiques  dans  I  hydropi- 
lîe,  03.  * 

Sirop  Di-AcoDE,  lequel  doit 
êcrepréféiéauxautres  ,  37^:.  L  Au¬ 
teur  le  préfete  même  à  fb,n  lauda- 
'  num ,  ibid.  A  quelle-dole  doit  être- 
donné ,  ibid  '  Une-once  de. ce  fîrop. 
àquoi  équivaut  ,  380.  Ce  qu’il- 
faut  . faire  quand  le  malade  ne  peut- 
le  foutenir-,  439.  A  quelle  dofe  iL 
doit  être  donné  quelquefois ,  dans 
la  petite  vérole-,  580.  A-  quelle, 
dofe  l’Auteur  Fa  donné  à  un  en-, 
fant  ,  577  ,.,378-  A  queUedofeà- 
un  jeune  homme,  en  . différents- 
jours  de  la  petite  vérole  583. 

■  Sirop  de  mars.;  comment-fe  fait, 
41 1.  Mars 

Sirop  de.nerprun  ,  voyei  Ner¬ 
prun. 

So!E  ardente  dans  les  hydropi- 
ques ,  d’aü-provtent  ,.489.  Com- 
ïaent  .doit  être  appaifée,  jotf. 

Sommeil  ,  précédé  ordinaire¬ 
ment  1  érupiionde  la  petite  vérole 
di/crete  régulière  dans  les  enfants, 
loS-  iComment  oa  peut  en  procu¬ 
rer  aux  goutteux  d-ansle  tcmps-de 
l’accès  ,  477- 

Spasmes  femblabks  à  l’épilep'i 
ûer,  &  caufésp-,<r  Fa-ffedion  kyfté- 
rique  ;  à.quellesiemmesarrivenr, 
3^î< 

Spafmes.par  la  fuppreflion  des 
Yuidanges  après  Ja-phïénéSe,fono 
mortels  ,  431. 

Spafmes  des  enfants ,  vqy.-Epi-» 

iERSi' . 

SpécieiQues,  vantés  par  les 
Charlatans  dans  toutes  les  mala- 
;48.t..NQU5,a’ea  avons  goLot; 
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ni  -  dans  les -maladies  aiguës,  nï- . 
dans leschioniques-,. 504.  Excepté 
le  quinquina  dans.  les  dernieres  ^ 
487.  Ni  dans  les  coaiufions ,  484. 
Sont  à  defii  er  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  &  chroniques ,  A  pourquoi  , 
504. L’Auteur  n’en  vcnnoît  aucun 
d-ns  la.goutte,  484.  Comment 
devrbit-agit  un  l'pécifique.  dans  la. 
vérole,  353. 

ipoRADiauEs ,  vqyej  Mala¬ 
dies  intermittentes  ou  SP.Or-- 

R.-DIQÜES. 

Sts,tionnaires  ,  voje^  Fiè¬ 
vres  stationnaires. 

>TÉRiLiTÉ  des  femmes  pat 
l’hydropifîe  des  ovaires  en  confé»^ 
quence  de  lafteétion  hyftérique.^ 
408.  ' 

Structure  du  corps  humain  »<- 
jufqu’à  quel  point  on  peut  la  con- 
iioître,.498.- 

Styptique.  Liqaeur.ftyptiqne; 
pcair  riiéraorrhagLe  du  nez  &  deS; 
parties  extécieucesi.,-i8il.  .  , 

:  Suc  DE  LIMON  avec  le  Tel  d’al>* 
fynche  contre  le  vsmi{îement,47.- 

Suc  de  plantain  ôc  d’ortie.  danSi- 
le  flux  immodéré  desreglés,  439*. 

Sudorifiques  donnés  tous  leSî 
jours  mal  à  propos  nuifent  à  beau- 
coupde  gem  r  î  37.  Combien  fond 
dangereuxdaus  le.  ttaitement  des- 
fievtes  ,  1 37 — 340../Dans-,quelleS 
fiev res  font  utilesioa  nuilxbles,  tS^. 
ZI4,  t99, -515;  537.340- 

Sudorifiques  mêlés  avec  lespur^ 
gatifs  &  donnés  avant  l’accès  , 
font  recommandés  dans  la  fievras 
tierce  d’automne  ,  64,6^.  Doi-^ 
vent  être  donnés  fans  purgatifs-., 
dans  la  double  tierce.,  6  pour» 
quoi,  ibid. 

.  Tous  font  au  ffi  bons  dans  le  maÊ’ 
vénérien  que  le^  bois  étrangers 
33f-' 

Sudorifiques  font  trèspernicieuS;. 
dans  certaines  maladies  malignes, 

Sù  bons  dans  la  pefté,  134.  Moyen  . 
de  temedier.àleats  inconyémenta 
dans  la  pefte  ,  94;,  . 9  y.  Sont  nuifi- 
blés  dans  la  phrénéfie  caufee  pac- 
des  remedes  chatids  ,.3  r  3 .  ,N  e.va.-,-. 
cuem.  point  la  matiete.de.lâ  ^iic^ 
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te,  4î;  ,  4îy  ,  456.  Sont  cepen-, 
danr  moias  nuiiibles  que  la  fai- 
guée,  ou  les  purgarifs ,  4T  î» 

Sueur,  ou  Sécheresse  ;  ce 
qu’elle  marque  dans  les  fievres. 
^oyei  Sécheresse- 
Sueur  -,  moyen  donc  fe  fert  la 
nature  pour  expulfer  la  maïicie 
fébrile  j  pourquoi  l’art  ne  peur  l’i¬ 
miter,  455  ,  î  57. 

-  Sueur  artificielle  dangéreufe 
dans  les  concufions ,  484.  On  peut 
l’exciter  dans  certaines  fievres ,  8c 
en  d’autres  non ,  78, 

Sueur  artificielle  çu  naturelle  , 
quel  effet  produit  dans  les  mala¬ 
dies  ;  ôc  comment  doit  être  pro¬ 
voquée  dans  la  nouvelle  fievre  épi¬ 
démique,  ti4,  519,  52.1,515. 
Dans  les  fievres  intermittenres , 
Î99.  Dans  la  fievre  peftilenticlle  , 
j4 , 99 ,  100 , 138 ,2.59.  Dans  la 
fievre  de  petite  vérole  ,  159, 142., 
143 , 158 , 259.  Dans  la  goutte  , 
45Î5  45;6>48o,  481. 

Sueur  fpontanée  dans  la  toux 
épidémique  ,  iro.  Dans  ladéman- 
geailbn  violence  ,  279.  Sueur  for¬ 
cée  ,  quels  effets  produit  dans  les 
fievres,  249, 250. 

Sueurs  font  critiques  ou  fymp- 
tomatiques ,  2 1 3.  Ne  peuvent  être 
excitées  fans  danger  avant  la  coc- 
tion  de  la  matière  morbifique  , 
537.  Quels  font  les  fueurs  falacai- 
res  ,  213.  Sueurs  irrégulières  j 
pourquoi  inutiles,  258. 

Sueurs  qui  ne  viennent  pas  na¬ 
turellement  dans  les  fievres  aban¬ 
données  à  elles-mêmes  ,  ne  peu¬ 
vent  être  excitées  fans  danger  , 
213.  Sont  difficiles  à  provoquer 
dans  les  jeunes  gens ,  &  fur-tout 
les  tempéràninîents  ardents,  94. 
Ne  conviennent  p%s  dans  toute  ef- 
pece  de  malignité  pout  évacuer  la 
matière  morbifique  ,  2,34. 

Sueurs  noiâurnes  qui  furve- 
noient  aux  cpnvalefcents  dans  la 
fievre  épidémique  de  1673  5  Stç. 
comment  pn  y  remédioit,  217. 
D’où  elles  proviennent  dans  les 
femmes hyftériques, 405.  • 

Sueurs  étoient  rares  dans,  la  fie. 
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vre  dysentérique  de  1S69 ,  i%i; 
Etant  excitées  de  force  elles  jet- 
toienc  les  jeunes  gens  dans  l’affou- 
piffemenc  ,  175.  Elles  éyacuent 
prefque  toute  la  matière  morbifi¬ 
que  dans  les  fievres  intermittentes, 
299,,  300,  ,302,  303.  Quand  5ç 
comment  on  les  excite  dans  les  fie¬ 
vres  intermittences  d’automne  ,, 

,  43.  Pourquoi  elles  guétiffent' 
la  pefte  ôc  les  fievres  peftileutielles^ 
134.  Elles  y  arrêtent  aufli-tôtle 
vomifTement  8c  la  diarrhée  ,  98 , 
99.  Quand  eft  ce  qu’elles  y  font 
funeftes ,  98.  Pourquoi  elles  cau- 
fent  des  éruptions  très  malignes 
dans  ceux  qui  fuenc  difficilement, 
94.Mal  qu’elles  font  fi  on  les. arrête 
trop  tôt  dans  ceux  qui  fuent  aifé-r^ 
meut,  ibid.  Cpmbién  de  temps 
doivent  être  continuées  pouc 
qu’elles  évacuent  toute  la  matière 
morbifique  ,  10,0,  lo'i. 

Quand  font  nuifibles  dans  la 
petite  vérole  ,  lorfqu’ elles  font 
produites  par  un  régime  échauf¬ 
fant,  119.  Empêchent  l’éruptiori 
8ç  la  maturation  des  puftules  , 
quand  on  les  poufîe  trop  les  pre- 
lüiers  jours,  94 ,  128.  Sontpetni- 
deufes  dans  la  petite  vérole  con-, 
fluence  régulière  ,  quand  on  les  k- 
cite  de  force  ,  114.  Epuifenc  l’hu¬ 
meur  qui  ferc  à  décreinpet  lespuf- 
tules ,  129.  Comment  font  nuifi- 
.bles  au  corùmencèment  8i  caufentr 
la  mort,  3156.  Sont  abondantes 
ayant  l’éruption  dans  les  petites 
véroles  difçretes  régulières ,  mais 
feulement  dans  les  adulres ,  107* 
1 14,  Elles  annoncent  alors  que  la 
petite  vérole  fera  diferece  ,  109. 
Elles  conrinuenc  quelquefois  juC- 
qu’au  temps  de  la  maturation. 
Ne  doivent  pas  être  excitées  pen¬ 
dant  l’éruption  ,  i2§.  Pourquoi 
les  malades  les  défirent  fi  fort,  1 14, 
Quand  eft  ce  qu’elles  câufent  la 
phrénéfie  ,  133.  Pourquoi  empê¬ 
chent  l’enflure  du  vifàge  8c  des 
inains  le  huitième  jour  ,114, 1,3  3. 
Pouguoi  caufent  la  mort, fi  on  les 
pouffe  trop  ,  1 14.  Comment  on 
les  rappelle  quand  elles  s’arrêtent 
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^eifiuîtîeme  jour  J  133.  Quelque¬ 
fois  impoflîble  de  les  rappeller, 
114  Ne  le  poüvbienc  être  dans 
les  petites  véroles  malignes  de 
iesi ,  Scc.  ^7. 

Sueurs  J  leS  femmes  y  ont  ire- 
.  cours  dans  la  petite  vérole  j  com¬ 
me  à  k  derniere  reflburce ,  37^, 
377-..  .  .  .  ■  '  . 

Suffocation  ce  matrice. 
Elle  montre  que  l’alFeâion  hylié- 

-  "tique  vient  du  défordre  des  efprits, 
401.  Sa  caufe  Sc  fa  defeription  ^ 
zéiJ.  Par  quoi  elle  eft  excitée,  ibiJ. 

SupERtURGATlONS.  D’où  elles 
Viennent ,  01.  Leur  remede  , 
01.  Superpurgation  incurable  par 
des  onguents  purgatifs  appliqués 
fur  le  ventre ,  307. 

SÙPÊORÀTipN.  Pourquoi  arri¬ 
ve  dans  la  pleuréfîe  eflentielle  , 
0148.  Ses  coriféqüences  ,  il/id. 

-  Sureau;  Ufage  de  fon  écoirce 
-intérieiire  dans  l’hydropide  afcitèj 
&  fa  manière  d’agir ,  504. 

Symptômes.  Quelques-tins  fer¬ 
vent  à  la  nature  pour  expulfer-  la 
matière  peccante^  a.  Doivent  être 
foigneufement  remarqués  pour 
bien  connoîcre  Une  maladie,  Pr^/. 
XSj .  Quelques  -unS  font  plutôt  l’ef¬ 
fet  du  traitement  que  de  là  mala¬ 
die  ,  xix. 

Sÿmptoroës  irréguliers  j  corti- 
ment-on  doit  s’ÿ  prendre  quand  ils 
fe  reucentrerit  dans  urie  maladie , 
a7i ,  47a.  . 

Symptômes  particuliers  font  con- 
n.Oître  les  indications  curatives  , 
Préf.xîx-. 

Symptômes  violents ,  cbmmeiit 
arrivent  dans  les  maladies ,  i. , , 

Symptômes  fingulierS  de  la  fie- 
Vre  continue  dé  ifiisi  ,  &c.  17. 
Quels  font  eeiix  qtii  cederit  â  Pé- 
métique,  44.  Symptômes  trèstriau- 
Vais  des  longues  fievres  intermit¬ 
tentes  d’automne  ;  qUels  fonNils  , 
îîi  3^*  Symptômes  des  intermit-- 
tenteS  dii  printemps  font  en  périt 
nombre  dans  lé  déclin  ^  70  ,  71. 
Symptômes  ordinaires  dans  l’accès 
dés  fievres  intermittentes  ,  51. 
Symptômes  des  fievres  tierces  dé 
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.fosi ,  14.  Leurs  différences  daué 
les  fievresÜatioanaires ,  174. 

Symptômes  de  la  vérole ,  quand 
commencent  à  diminuer  par  la  fa- 
livation  mercurielle  3  343  ,  30* 
Symptôme  fur  la  fin  dé  la  rougeo¬ 
le  ,  &  comnient  doivent  être  trai¬ 
tés  ,  178  ,  180.  , 

Symptômes  de  là  goutte  régu¬ 
lière  &  irrégulière.  0.  Goutte. 

Symprônies  naturels  de  la  petite 
vérole  régulière  ,  tant  conflueiité 
quediferète,  107,  113  ,  3  8^4 

Symptômes  de  là  petite  vérole 
daiis  le  temps  de  l’invalion  ,35!  = 
Quand  eft-ce  qu’ils  ceflént  d’eux- 
mêmes ,  375. 

Symptômes ,  ftineftês  dans  le 
temps  de  l’ériiption  des  petites  vé¬ 
roles  régulières ,  147.  Comment 
on  les  prévient  daus  certains  fujets^ 
373;  Symptômes  qui  marquent 
qu’elles  feront  confluentes  ,  374. 
Ce  qii’iLfaur  faire  alors  ,  373. 

Symptômes  irrégiiliers  dans  les 
petites  vérolés  régulières  ,  com¬ 
muns  à  tous  les  états  de.  la  mala¬ 
die,  113  ,  lie.  D’où  ils  provien¬ 
nent,  ibid.  444.  Méritent  beau¬ 
coup  d’attention ,.  &  pourquoi* 
ii.3 113.  D'où  ils  proviénnenc 
daus  la  petite  vérole  diferere  ré¬ 
gulière  ,  114.  Quels  font-ils  ,133. 

Symptômes  linguliers  dans  les 
petites  véroles  confluentes  &  dif- 
tretes ,  quels  font-ils  ,114, 113» 
Deux  fymptomès  confîdérables  de 
la  petite  vérole  confluente  j  ii4i 

S  tomes,  mortels  par  la  cef- 
e  la  falivatioreî  1 14,  113^ 
i)ê  quelle  caufe  provient  le  pifle- 
mênt  de  fang  &  les  tâches  dé  pour* 
pre  j  113-  , 

Symptômes  dans  le  cOmmen? 
Cernent  de  la  petite  vérole  diferere 
régulière  j  107 ,108.  Symptomeé 
funeftes  dans  cette  inaladie  ,  78  * 
ÏI4,  00,  391.  ^ 

Symptômes  des  petites  veroles 
difetetes  &  malignes  de  i65i,  8£ç* 
7^.v  ... 

Symptômes  dans  les  deux  genres 
de  petire.  vérole  par  la  repercujfieâ 
2  zi) 
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■de  la  matière  morbifique  ,  ou  par 
des  évacuations  mal  placées ,  quels 
-font-ils ,  &  comment -y  rcmédie- 
t-on,  156,  157- 

Symptômes  parierégime  cb.md, 
■ai  5.  Symptômes  par  le  régime 
trop  froid  ,  ce  qu'ils  produifcnt , 
a  11, 2.1).  Symptômes  provenant 
-du  trop  ^rand  fr  id  ,  ou  d’éva¬ 
luations  hors  de  propos  ,  font 
beaucoup  plus  rares  que  ceux  qui 
«viennent  d’une  eaufe  -contraire , 

T 

Tabac.  "Ufage  de  fa  fumée  eu 
Zavement  dana  la  paiiion  iliaque  , 

rABLErTîs,a-resque  rattaque 
■  d’apoplexie elt finie  ,  <97.  Tabler 
^es  dans  la  toux  épidémiques  de 

Taches  dans  la -fievre  rouge, 
Sc  leur  diftérente  dlavec  la  rou¬ 
geole,  14t. 

Taches  de  pourpre  ,  d’où  pro¬ 
viennent,  t<8.  Si  elles  (ont  des 
■Agnes de  malignité  ,  •  ?>?• 

Taches  de  pourpre  dans  les  fiè¬ 
vres  s’augmentent  par  les  rcmedes 
•échauffants ,  13)  ,  154. 

Taches  dc-poutpre  daas  la  nou¬ 
velle  fievre  d’hiver,, par  la  même 
«aufe  ,318,  313.  Dans  la  fievre 
rouge  ,  quand  ,  361,  jSj-  Dans 
la  fievre  de  la  petite  virole  ,  d;f- 
çaroiflent  par  la  falivation  ,  -1-44. 

Taches- de  pourpre  au  commen- 
■cernent  de  la-pefte,  3  38,  {  3:3.  Ce 
qu'elles  annoncent,  8i,.83.  Qu  lud 
cft-ce  qu’elles  font  les  lignes  cer- 
tains  de  mort,  /éid.  Pourquoi.elles  ' 
paroilîent ,  faute  d’avoir  faigné 
îuffüammenc,  90. 

Taches  de  pourpre  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  ce  qu’.elles  aniionccnr, 

5  3?»  Accompagnent 
plutôt  les  petites  véroies-connuenr 
tes  ,  339.  Avec  quels  au  resfymp- 
tomes  paroiffeut  ordinairement , 
548.  Paroiffent  quelquefois  dès  le 
commencement  delà  maladie  i  ce 
qu'elles  ajoaonceni  alois/  339.  Pri- 
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venoient  fouvent  l’éruption  ffahS 
les  petites  véroles  confluentes  de 
lôSi ,  ibid 

Taches  de  pourpre  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  d’où  proviennent, 
3-41 , 363  ,-3'38  ,  3  I-eurs  diffé¬ 
rentes  cautes,  ij-5, 539.  Conuneat 
on  peut  les  prévenir  ,154,  ,:3'^9, 
339.  Ne  peuvent  être  guéries, 
quand  elles  four  venues ,  341, 
Taches  de  pourpre  dans  la  rou¬ 
geole,  quand,  56Z,  34),  349, 
Comment  elles  furent  dif&pées 
dans  une. rougeole,  ]  81. 

Ta  M  I  s  E  extraordinairement 
gelée  en  168 1 ,  3,4. 

Temps  II -y  en  atroisdansun 
accès  de  fiwre-inretmittecte  ,  .49. 
Maniéré  donc  cela  arrive ,  ibid. 
Tendon,  vayei 

TFNDO.'i. 

Ten  ES  M  e  ,  ce  que  c’efl  ,  r69, 

■  4oi.'  Quand  arrive  dans  la  dyf- 
fencetie,  j4i.  Sa  caufe,  169.  Il 
e(t  pernicieux  aux  adultes ,  &  non 
aux  enfants,  i69,Topiquesyfpnt 
inutiles ,  ibid.  Comment  doit  être 
•traité.,  170, 

TÊaÉBENTHiNE  de  Chypre 
dans  la.gonotrhéeviruiente7  g  38, 
339- 

Terre.  Effets  de.fes  émana¬ 
tions.  ji^oye^-EMANAT  OKS. 

TESTiCüi-Esj  ce  nui  le  .r  arrive 
au  con  mencement  de  la  gonor¬ 
rhée  viru'ente,  551.  Leur  curaeuc 
dans  cette  maladie)  d’où  provient, 

6  comment'fe  guérit.  Voy^  Scro¬ 
tum,-  .  . 

IHÉORIE  d’H-ppocratC;  5  en 
quoi  confiftoit ,  Piéf.  xxiv, 
ThIra^eutiqu-e.  Elle  vieM 
des  anciens  ,  Pré/.  ,xiv, 

..  Thériaque  '  recommandée^ 
dans  l’affeétion  hyftérique  &  dans 
-plulieurs  autres  maladies,  423,  Elt 
employée  avec  fuccès  dans  ja, fie» 
yre  peüilentielle,  98 , 99.  Quandl - 
eli  '  ce  qu’elle  convieRt  dans  la 
goutte',  h6i. 

.  T  HoMAs ,  Médecin  ,  voit  une 
malade  avec  l’  Auteur  ,  73 

Tisane  dans  la  fauA'e pétipneua 
monie ,  264.  Tifane  danslapku!» 
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.  ilr^fie  effentîeUe ,  15  j. 

Tophacées.  Concrétions  to- 
yhacées  aux  articulations  des 
doigts  dans  la  goutte  irrégulière  , 
447 , 4'4- 

Tophus  dans  la  yourte  ,  de 
^quelle  matière  font  formés  ,  4-4. 
Qu’eft  ce  qui  empêche  leur,  ac- 
croiilement ,  ou  les  diilout  >  47  j. 

Topiques  dans  rhydropitie  : 

Hyd-B-OPisie. 

Topiques  pénétrent  aifément  les 
corps  des  enfants  ,413 , 414. 

Toux,  festoüx,  quand  furvien- 
nent ,  z  18  ,  3  >  z  357.  Toux  dans 
,  la  nouvelle  fievte  épidémique  3 
.  -quand  ceiToit  promptement,  517, 
518. 

Toux ,  plutôt eft  guérie ,  moins 
fait  craindre  la  phihifie  ,  311.  Sa 
curation  -  «34. 

Toux  convulfîve  des  enfants , 
a’cll  pas  accompagnée  de  -fievre  , 
31  Z.  Comtnen'ton  laguérit,  315. 
V oyt-^  Coqueluche. 

•  Toux  ,  fymptome  des  fievres 
continues ,  d’où  provient  j  Ôt  com¬ 
ment  doit  être  appaiféc,  40.  N’eft 

Sas  <)  dangereufe  après  la  fievre 
ans  les  vieillards,  que  l’on  croit 
•.ordinairément ,  33. 

Toux  épidémique  de  1671,  zz8. 
■Æoit  dapgereufe  ,  iUà.  En  quoi 
.ctoic  précédée,,  quand  la  fievre  St 
la-pfeuréfie-sly  loignoient  ,  Z50. 
Quelle  etoit  fa  caufe  ,  ziS  ,  z?o., 
.Î5J.  Sa  curation  ,  zi'S  ,  z3z. 
,>loyen  de  uremédier  à  la  fievre  , 
.130.  v’il  n’y  avoir  pas  de  fievre  , 
jjioint  de  faignee.i  danger  des  re- 
mcues  çhaudi ,,  zsi-  Cette,  toux 
,TOu!ûit  êcre.Æraitéf  doucement  , 
ihià.  Purgation  a  la  fin  ,  Z3  2.. 
-Comment  il  falloit  s’y  prendre., 
s’il  paroiiÎQit  y  avoir  uue  pkuré- 
.jfie  effentieJle  ,  îzS  ,  zi9.-  Nature 
_<des  pleurélîes  ,&  des.péripneumo- 
nies  Q’alors ,  iz8. 

Toux  épidémique  de  1C79  ,  par 
-  cuelle  came,  51  z.  T-lle  exciroit 
ces  vomifiernentsSc  des  verxiges, 
ibid.  En  quoi  difiéroic  de  i^  toux 
jcojiyulfîve  dés.enj’àncs  ibid.  Ce 
qui  atrivoii  fi  ôn  J3.j:)çaitpjjc  mal , 


t  I  E  R  E  SJ  ijt’f 

318.  Comment  devoît  être  trai¬ 
tée,  3 1 Z  ,  313 , 31^.  Elle  fe  guérif- 
foit  quelquefois  d’elle  -  même  , 

Toux  dans  la  goutte  ;'ce  qu’elle 
produit ,  &  comment  il  faut  alors 
fe  conduire  ,637. 

Toux  hyfiérique  ;  en  quoi  dif¬ 
féré  de  la  convulfive  ,3^3. 

Toux  dans  lapleuréfie  efTèntief- 
le,  tourmente  beaucbup.le  mala¬ 
de  ,  Z4^.  Diminue  à  mcfure  que 
Texpedtoration  devient  plus  libre  , 
347.  Ce  qui  lui  arrive  ,  quand  oa 
néglige  la  faignée ,  ibid. 

i  oux  dans  la  rougeole ,  n’eft 
dangereufe  qu’après  la  maladie  » 
18 1.  Comment  doit  être  traitée 
alors  ,  i8z.  Comment  devoir  être 
traitée  dans  les  rougeoles  irrégu¬ 
lières  de  1(574,  zi$. 

Tranchées  du  ventre  dans 
la  conftiiution  dyfientérique  de 
1647,  ôtc-Commem  étoient,  147* 
,*33  J  3*9  Comment  fe  guériC* 
foient ,  i  3  è ,  5  Z9  En  quoi  ie  trai¬ 
tement  de  celles  de  la  première 
année  écoit  différent  du  tiiaitcment 
de  celles  des  dernieces  .années  , 

ï6->.  '  ■ 

Tranchées  dù  ventre  dans  la 
nouvelle  fievre  épidémique}  com¬ 
ment  fe  traitoient ,  13’^  ,  134. 

,  Tumeurs  aux  coudes,  parla 
goutte  irrégulière ,  .  44,  443* 

Tumeurs  dans  la  pefie,  3  quand 
fom  faiutaires ,  89.  .Q  and  eft-ce 
qu’elles  n’empêchent  pas  les  ma¬ 
lades  de  faire  leurs  fpnéiipns  .ordi¬ 
naires  ,  8  8  J- 

Turbith  MjNÉRAi  eft  excel¬ 
lent  dans  la  gonorrhée  virulente  , 
&  comment  don  être  donné,  344,  • 
Quand  Sc  comment  doit  être  -,on- 
.né  dans  la  vérole  pour  procurej 
la  falivacion  ,  53?. 

V 

.V  ARSüRs.  Elles  font  la  même 
chofe.quc  l’affection  hyftétique  , 
DU  lescoevuifions  :  vqy  13  Affec¬ 
tion  .HYSTÉRIQïJE  ,  Ci.  eoKy.UL- 
SiOiJS, 
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Elles  font  fîus  excitées  par  les 
Vomitifs  que  par  les  purgatifs , 

joo. 

Vapeurs  malignes  ne  font  pas 
la  caufe  de  rafFeftiOn  hyftérique  , 
407. 

Vapeurs  putrides  dans  la  petite 
Vérole  difcirete ,  d’où  Viennent ,  8c 
par  quoi  foiit  repoufîées  dans  le 
fang,î44.  54Î- 

Veines.  Celles  du  membre  af¬ 
fligé  de  la  goutte  fe  tuméfient , 
443- 

Veilles.  Combien  fontnuili- 
bleS  après  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion,  473,  474-  Celles  du  loir 
plus  nuifibles  que  de  fe  lever  de 
bon  matin ,  ibidi. 

Venin,  fuppofé  mal  à  propos 
dans  les  fièvres  malignes  ,  75  , 

538,539. 

VÉNikE  conitipe  dans  la  petite 
Vérole  difetete  ,110. 

Ventre  dur  après  les  fievres  in¬ 
termittentes  d’automne ,  fymptü- 
Ihe  très  fâcheux ,  jç ,  jtf. 

Ventre  enflé  ;  voyer  Enflure 
8t  Abdomen.  Tranchées  du  ven¬ 
tre  :  voye^  TS-ANckÉEs. 

Vents.  Ils  caufent  une  enflure 
du  ventre  ,  quand  l’afièction  hyf¬ 
térique  eft  caüfée  par  des  purgatifs, 
Î°.V 

,  Vents  acides  ou  nidoreux  dans 
i’affedion  hyftçtique,  d’où  pro¬ 
viennent,  558. 

Verge.  Sa  courbure  :  voyej 
Courbure.  Sa  douleur  :  voye^ 
Douleur.  Son  enflure  dans  le 
inal  vénérien ,  comment  doit  être 
diffipée  ,  fii8. 

VÉROLE  :  voyéet  Maladie  vé¬ 
nérienne. 

Vertige  au,  commencement 
de  la  petite  vérole  ,  marque  qu’elle 
fera  confluente  ,373. 

V  ÉRULAM.  Ce  qu’il  peiifoit  de 
la  maniéré  ordinaire  d’écrire  l’hif- 
toire  naturelle ,  Pre/.  xvj. 

Vésicatoires,  Ils  doivent 
être  appliqués  fur  la  nuque  dans 
l’apoplexie  ,  597.  Leur  ufage  dans 
les  affeétions  comateufes  qui  pré¬ 
cèdent  la  petite  vérole,  373.  Nui- 
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fent  dans  le  coma  fébrile  càufé  paÈ  ' 
des  remedes  chauds ,  ti4.  Vélîca- 
toires  fur  la  nuque  dans  la  fievre: 
qui  provient  d’une  toUx  mal  trai¬ 
tée ,  3 1  8.  Véfîcatoites  dans  la  nou¬ 
velle  fievre  épidémique  ,  314.  Ils 
caufent  aifément  la  gangrène  dans 
l’hydrOplfie  ,  &  pourquoi ,  507. 
Nuifent  dans  la  phrénéfie  qui  eft 
produite  par  des  remedes  échauf¬ 
fants,  514.  Pourquoi  doivent  êtté 
appliqués  fur  la  nuque  dans  la  toux 
épidémique,  313.  Quand  doivent 
être  appliqués  dans  la  petite  véro¬ 
le  confluente ,  381. 

Vésicules  d’eaii  entre  les  puf- 
tules  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes  de  1 670,  1^4. 

ViANDE.  Il  faut  s’en  abftenir 
s’il  eft  polfible  ,  durant  l’accès  de 
goutte,  477.  Elle  eft.  Utile  aux 
hommes  hypocondriaques  &  aux 
■femmes  hyitériquès,  40A,  467. 
L’abftinence  de  viande  leur  attiré 
fou  vent  la  maladie ,  ibid .  ■ 

ViBicEs  ou  taches  noiresi  fur  la 
peau,  comment  font  produites  ; 
94- 

Vieilles  femmes.  Ellés  font 
les  finges  des  Médecins ,  133,154- 
Nuifent  fou  vent  aux  malades  par 
les  fudotifiques  ,537. 

Vin.  Danger  pour  ceux  qui 7 
font  accoutumés ,  de  boire  de  l’eaii 
pure  dans  leur  vieilleflè,  46^^ 
473- 

Vin  pris  avec  excès-,  feS  mau¬ 
vais  effets,  470.  Grand  effet  dii 
vin  pris  modérément  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  3  06.  Vin  n’eil 
pas  un  antidote  contre  la  pefte  , 
87.  A  quelles  perfonnes  il  con¬ 
vient  dans  les  éruptions  cutanées  ÿ 
179;  Ne  nuit  pas  étant  donné  avec 
le  quinquina  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes ,  306.  Doit  être  évité 
dans  la  gonorrhée  virulente  j  539V 
Ne  convient  pas  dans  la  goutte  ÿ 
469,47b.  Mais  ne  doit  pas  être 
interdit  tout  d’un  coup  à  ceux  qui 
y  font  accoutumés ,  473.  Quand 
eft  ce  qu’il  convient  dans  l’hydro- 
pifîe ,  505.  Quand ,  dans  la  petil^ 
yéïoleconflufilite>  383, 
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Vin  de  Canarie  dans  le  diabete, 
507,  Dans  la  dyflencerie ,  y  jo. 
Dans  la-pecite  vérole  j  quand  con¬ 
fient,  385. 

Vind’Efpagne  feul  pu  aromati- 
ie ,  eft  excellei^t  dans  l’afféaion 
tyftérique  ,  4x3.  Vin  d’Efpagné 
avec  les  herbes  fortifiantes ,  dans 
les  enfants  aiFoiblis  par  des  purga- 
f:ifs ,  414-  Quand  eft-ce  qu’il  con¬ 
vient  dans  la  goutte  ,  47?  ^  480  - 

Vinde  Malaga,  ou  vin  mufçat 
dans  la  toux  après  la  fievre  conti¬ 
nue  ,  3y. 

Vin  médicameiiteux  &  forti¬ 
fiant  dans  la  danfe  de  S.  Guy,  5  94. 
Dans  ie  diabete ,  307.  Pans  la  fie¬ 
vre  tierce  du  printemps  pour  les 
pauvres,  308.  Dans  les  fleurs  blan¬ 
ches,  399,  Dans  l’fiydropifie,  503. 
Pour  les  riches  ,  303. 

Visage  enflé  :  voye\  Enelure 

EU  VISAGE. 

Vifage  flafque  dans  les  petite^ 
véroles  difcretes  régulietçs  par  îes^ 
remedes  chauds  s  çomrnent  on  y 
remédie  ,155.  Ce  qu’il  faut  faire 
dans  la  petite  vérole  pour  que  le, 
vifage  ne  foit  pas  marqué  ,  ibicC. 
Pourquoi  les  derniers  jours  de  la 
petite  vérole  confluente,  on  frotte, 
le  vifage  avec  de  ï’hidle  d’aman¬ 
des  douces,  iézd 

Viscères  aÔoiblis,  &  pourris 
dans  i’hydropifîe  ne  permettent 
pas  d’employer  les  purgatifs  ,,  433, 
Vifceres  font  affeàés  dangereufe- 
inent  dans  là  goutte  remontée , 
446',  447-  Sont  tellement  engor-/ 
gés  dans  la  goutte  invétérée  ,  que 
le  malade  meurt ,  4fi. 

Vitriol.  Pourquoi  fpn  efprit 
pe  convjeirt  pas  dans  les  maladies 
qui  demandent  la  purgation,  311. 
Son  ufage  dans  une  fievre  aiguë  , 
îpinte  à  un  piflemenc  de  fang  ,  5c 
à  des  taches  de  pourpre ,  4  88  , 
489.  Dans  la  phrénéfie  dé  la  fievre 
épidéinique  de  1674  ,  2.16.  Au 
commencement  des  petites  véro¬ 
les  que  l’on  prévoir  devoir  être 
confluentes,  374,  391.  En  quels 
cas  on  peut  l’omettre ,  374.  Il  e.d; 
fort  utile  dans  les  petites  véroles 
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itrégulieres  noires ,  &  très  mali¬ 
gnes  ^  113 , 114. 

ULCERE  du  gland  dans  la  go¬ 
norrhée  virulente.  Voye\  Chan¬ 
cre.  Ce  qu’il  faut  faire  quahd  il 
càüfe  un  phiihofis  .141. 

ylcere’de  là  veflîe  3  comment 
fe  connpît  ôf  fe  guérit ,  6  5 1 . 

Ulcérés  de  la  bouche,  après  fa 
falivation  mercurielle ,  ne  deman¬ 
dent  aucuns  remedes  ,531.  Pour¬ 
quoi  ,  ibid.  Comment  fe  guérif-; 
feni ,  ibid.  Ce  qu’il  faut  faire  ü  le 
malade  ne  peur  en  fupportet  l’in-, 
cb.mmodité ,  ibid-  Ils  font  le  plus, 
fâcheux  fymptome  jdç  la  falivar 
tioh ,  ibid.  Ulcérés  pliagédéniques, 
dans  la  vérole  ,  çç  que  c’eft ,  334, 
UnnEitvooE,  Sénateur  de  Lon-; 
(ires ,  tué  par  le  quinquina,  . 

Vomir.  Envies  de  vomir  matr 
queçt  la  né.ceÇiK  d’un  émétique  * 

Vomissements  par  l’aiFeciion 
h.yllérique  j^ïrompénr  les  Méde¬ 
cins ,  430,  431. 

VomifTcments  de  matière  ver¬ 
te  ,  d’où  proviennent  quelquefois, 
ibo. 

Vomiflement  eft  aidé  par  le, 
,Hiouvement  de  la  tête  ,  419. 

VomilTement  de  matière  verte, 
,  par  l’affeiftion  hyftérique  ,  quand 
arrive ,  395.  Ce  qu’il  faut  faire 
s’il  eft  violent ,  419.  ' 

Vomiffement  dans  la  pefte ,  fe 
guérit  parles  fueuts,  99.  Vomif¬ 
fement  par  l’ufage  du  <ÿiinquina , 
comment  doit  être  arrêté  ,  303. 
Vomiflement  violent  au  commen¬ 
cement  de  la  petite  vérole,  annon¬ 
ce  qu’elle  fera  confluente  ,573* 
Vqmiti^  dans  l’apoplexie ,  397, 
Dans  la  colique  bilieufe  ,  190, 
Vomitif  arrête  la  diarrhée  dans^ 
les  fievres ,  Excepté  dans'les 
fievres  inflammatoires ,  44.  Exem* 
pie  arrivé  à  l’Auteur ,  ibid. 
Vomitif ,  quand  eft  néceffaire 
.  dans  la  fièvre  continue  ,11.  Quels, 
fympeornes  il  guérit, outre  la  diar-, 
rhée,  xî.  Si  Payant  négligé  au 
commencement ,  on  peut  le  don¬ 
ner  enfuite  ,  ibid.  1.3.  Doit  tou- 
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jours' fuivte  la  faigiiéfe  ,15.  Doit 
être  donné  dans  tons  les  temps  de 
la  fievre  ,  (î  le  cas  l’exige  ,  pourvu 
que  le  malade  ait  afllz  de  fortes , 
îi ,  1},  44  A  qietle  heure  du 
jour  doitêtre  donné ,,  la. 

Vomitif  dans  les  fievres- inter- 
mircentes  du  printemps ,  quand 
doit  être  donné ,  6 

Vomitit  dans  la  fievre  tierce  du 
printemps  de  i6-ji ,  quel  conye- 
noit  ,511. 

Vomitif,  s’itconvient an com 
mencemeiit  de  la  petite/vérole  , 
lia  II  fou'age  le maladequand  la. 
petite  vérole  doit  être  confluente  , 
374  ü.'dt  être  ordonné  dans  ce 
cas-là  après  la  faigné- ,  5  91  .  çjj. 
Infuite  l  onzième  jour  ,  quand  le 
malade  eft  comme  ctoufFé  par  une 
falive  épaüTe  ,131. 

•  VoMiTiîs  avec  le  fafran  des 
méraux  ne  conviennent  pas  aux 
enfants  ,  &  doivent  être  donnés 
aux  adultes  dans  beausoup  de  li¬ 
quide  ,  11,15  Evacuent  piaiflam 
ment  les  eaux  des  hy  iropi ques , 
joo.  Sur-tout  quand  il  y  en  a  beau¬ 
coup  ,  ibid  Excite  louvent  lesva- 
peui  s  hyitériques  ,  407.  Evacuent 
beaucoup  de  matière  verte  &  bi- 
lieufe  ,  306.  Ptoduifent  te  même 
cflFêt  d'ans  la  goutte  que  les  purga¬ 
tifs,  4<4  415- 

Vomitifs  &  purgatifs  joints  en- 
femble  dans  l’byJropifîe  ,  493  ^ 
49«  ,  301.^ 

Urine  Ce  qu’elle  défîgne  dans 
les  fievres  continues  ,  18 

Urine  épailTe  ou  ténue ,  marque 
de  crudité,  16.  Urine  fangui no- 
lente  par  le  calcul  ,  335.  ^  .Pis-. 
SEMENT  DE  s  ANC.  ütine ,  com¬ 
ment  eit  dans  le  diabete,  dit. 
Comment  étoit  dans  la  fievre  con¬ 
tinue  de  ififii  ,  ôcc.  iS. Comment 
daJiftla  fievre  d’hiver,  313  Com- 
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ment  eft  dans-  la  fiçvre  întermîbt 
tente,  307.  Dans  la  fièvredepen. 
vérole  ,  i  9.  f''ans  les  intetvalles- 
de  la  goutte  itréguliere,  449.  Dans 
l’accès  de  la  goutte  régulière,  443. 

Se  fupprinie  entüremeui  dans  une-; 
hydropifie,  apte  l’ufage  du, vomi¬ 
tif,  :oov  Eft  en.  pcti’è  quantité 
dans  leç  hydi  opiqui  s,  &:  pourquoi, 
481.  hft  claire  &  abondante  dans- 
les  femmes  hyftéi  iques-Ôt  les  hon»-- 
mes  hypochondriaques,  39'^,400, 
404  Urine  noire  &  p  eine  de  fai¬ 
ble  dans  la  néphrétique  ,  3381 
Urine  ,  comment  eft  dans  la  faufte. 
pértpneumoiiie ,  163  Dans  les  pe». 
tiies  véroles  malignes-peu  avant  la- 
niort ,  77.  Dans  Icspetkes  véroles 
diferetes  régulières ,  itr.  Dans  le,, 
commencement  des  petites  véroi. 
les  régulières ,  130. 

A  tdeur  d’urine  dans  la  gonor¬ 
rhée  virulenre  ,  535.  Su  preffio»' 
dr’urine  par  l’aflEedion  hyftérique, 
357  Su  ppreffion  d’urine  dans  la- 
petite  vérole  confluente  eft  ordi-  - 
naire  aux  jeunes  gens ,  384. 

VüiDANGES  Leur  flux  immo*- 
déré  ,  comment  doit  être  arrêté 

Vuidanges  fe  fuppriment  danS; 
les  femmes  vaporeufes  &  délicates- 
qui  fe  lèvent  trop  toc,  4î  3.  Symp-. 
tomes  terribles  qui  furviennent 
alors  ,  ibid.  Comment  il  faut  yr 
remédier  ,  ibid.  Quelles  mdica-,._ 
rions  il  faut  remplir-,  ibid.  Eviter  ’ 
les  remedes  trop  adifs ,  434.  Ne- 
pas  continuer  long  temps  les  au-, 
tteî  ,  &  abandonner  enfuite  laj 
nialadie  à.laiD-ature  ,  ibt(L 

Y 

■yA.uws,  Maladie  ,  épidémique- 
des  ides  Caribes,  à  quoi  teftemblêj^ 
&  comment  on  la  guérir  ,  31^.. 


Fin  de,  la  Table  des  Mfitkresi, 
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A  PP  RO  B  AT  1  0  N. 

J’ai  la,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  j  un  Mâ- 
nufcric  qui  a  poiir  titre  :  la  M.édeàne  pratique  de  Sydenham^ 
traduite  en  français  :  Il  ne  contient  rien  qui  doive  en  empê¬ 
cher  l’impreffion.  A  Paris»  ce  a.i  Août  1775. 

LE  BEGUE  DE  PRESLE. 


P  R  ï  V  I  L  E  G  E  D  U  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  dé 
Navarre  :  A  nosamés  8c  féaux  Cônfeillers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaire? 
de  notre  Hôtel ,  Gonfeils  fupérieurs  .  Prévôt  de  Paris ,  Bail- 
lifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  8c  autres  nos 
Jiifticiers  qu’iL  appartiendra.  Salut  :  Notre  amé  P.  Fr, 
Didot  !e  Jeune ,  Libraire ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  delî- 
rc'roit  faire  imprimer  8c  donner  au  VahVtc  la' Médicine  pra¬ 
tique  de  Sydenham  ;  s’il'  Nous  plaifok  lui  accorder  nos 
Lettrés  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  , 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofànt,.  Nous  lui. avons., 
permis  8c  permettons,,  par  ces.  Préfentes ,  de.faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  qué  ton  lui  femLlera ,  8c  de  le 
faire  vendre  8c  débiter  par-tout  notre  Royaume,  péndanè 
le  temps  de  trois  années  confécutives  ,  à  complet  du  joûr 
de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à  tous  Impri- 
' meurs.  Libraires  5c  autres  perlonnes  ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impreffion 
étrangeté  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance  :  à  la  chargo 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Rc- 
giflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  date d’ieelles ;  que  rmpreflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  8c  non  ail¬ 
leurs  ,  en  bon  papier  8c  beaux  caraéferes,  que  l’Impétranir 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglements  dé  la  Librairie ,  8c 
notamment  à  celui  du  10  Avril  I7^  j ,  à  peine  de  déchéance 
de  la  préfentc  Permifiîon  j  qu’avant  derepoferen  vente,  le 
manuferit ,  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreilîon  dudit  Ou¬ 
vrage,  fera  remis  dans  le  mênae  état  où  l’Approbation  y 


^ura  été  éoniVée ,  ès  niains  de  «otré  très  çlicr  &  féal  Cheva- 
îier,  ChanGelier  garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  de 
Maüpeou  :  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  ceUe  de  notre 
Château  d(i  Louirrç ,  &  un  dans  celle  du  Sieur  de  M  &u- 
PEou  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes ,  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  Ayans  çaufes  ,  pleinement  &  paifiblement, 
fans  foulFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
inent.  Voulons  qu‘à  la  copie  des  Préfedtes ,  qui  fera  im* 
primée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage  -,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Comman¬ 
dons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  * 
faire  ,  pour  l’exécution -d’icelles  ,  tous  aél:çrsfequia&  nécef- 
faires,  fans  demander  autre  permiffion  ,  8c  nonobftant  cla¬ 
meur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai¬ 
res  ;  car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  fixieme 
jour  du  mois  d’ Avril ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
quatorze ,  8c  de  lïotre  Régné,  le  cinquahte-neuvieme. 
ie  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  LE  REÇUE. 

Reglfiré  fur  k  Regîfirç  XI JC  de  la  Chambre  Royale 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  150^ 

polio  258,  conformément  au  Réglemerit  dç  1 72  j .  A  Paris^ 
(e  15  Avril  1774. 


